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liâBixoul.âBlX4  (Voy.  Uélïze,) 

LA  $».tL'LC'E  (lào  MINÉRALE  de),  aOicrmulc  ou  prulutlicrmulc,  chlui  itrcc  sa- 
dique moyenne^  non  yaieiise.  Dans  le  département  des  Ilaules-Alpes,  dans  i'ur- 
TondisseinentdeGapetàl?  Idlomètresdela  ville  de  ce  nom,  émer<^cntd'un  terrain 
nuétamorphique  les  deux  griffons  peu  abondants  de  la  source  de  La  Saulce.  Leur 
eau  est  claire  et  limpide,  sans  odeur,  son  goût  est  salé;  la  temp^ture  d'un  des 
filets  est  de  15<',1  centigrade,  celle  de  l'autre  est  de  ^22^,8  centigrade.  N.Niepce 
a  trouvé  dans  lOÛO  grammes  de  cette  eau  les  princiites  suivants  : 


Gklonm  de  aodfaun  

—  cakiam    O.OTi 

—  roaguétium   0,035 

Bromure  alcalin   traees. 

GarboMia  d«  chaux   0,837 

—  oiagoéàe   0,008 

Owdr;  de  fer.   0,010 

iiilice   0,019 

IhUère  orgaoiqoe   Umm. 


Total  m  lUtiSui  ram   .  tJSM 


Les  eaux  chlorur^*os,  hromiirors  ot  fornmiiionsos  de  Li  Sauloo  sont  p\(  lii<;ivo- 
mcnt  employées  en  boisson  par  les  liabit.uiU  du  voisinait'  (pii  les  font  jirrndie  à 
leurs  enfants  Ivniphaliijiirs,  sr.rofuleux,  ain'iniipies  ou  clilorotiques.  C'est  dans  les 
accidents  scrofnleux,  caractérisés  principalement  par  un  engorgement  ou  une 
ulcération  des  ganglions  ou  de  la  peau  qui  les  recouvre,  que  ces  eaux  sont  em- 
ployées le  plus  fréquemment  et  le  plus  heureusement.  Elles  donnent  de  bons 
résultats  aussi  dans  les  dyspepsies  des  sujets  aflaiblis  auxqneb  convient  un  trai- 
tement tonique  et  reconstituant.  Les  eaux  chlorui-écs  moyennes  <le  La  Saulca 
sont  utilement  prescrites  à  l'int  -rionr,  et,  à  ft^fle  do9e,  au  malades  qui  souf- 
frent depuis  longtemps  d'une  diarrhée  reconnaissant  pour  cause  une  inllamma- 
tion  clu'ouique  quelquefois  accompagnée  d  ulcérations  du  gros  intestin.   A.  R. 
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s  LA  SAXE  (baux  iiiiiii&i.is  pk). 

lA  MÊME  (Eau  HtxiRALBs  de),  aAermàktt  femgùmies  faibles  ou 
fureuses.  En  ItaKe,  à  restrémité  de  la  Tallée  d*Aosle  ouverte  au  midi  seultf- 
ment»  au  pied  du  mont  Blanc  de  l'autre  côté  djuquel  se  trouvent  un  peu  à  gauclie 
rétablissement  et  les  sources  de  Sairt^vRrvais  [wy.GEVtkH  (Saist)],  à  300  mè- 
tres du  bourg  de  Courmaycur  dont  nous  indiquerons  les  soui  ces  ferrugineuses 
{voy.  CouRMAYF.on),  à  200  mètres  du  vilb;ie  de  La  Saxe  qui  n'a  pas  |)lus  de 
cinquante  habitants  et  qui  est  bâti  an  bas  du  rocher  (jiii  hii  a  donné  son  nom,  en 
face  des  aiguilles  du  (îcant,  cnicrgcnt  les  di^iix  Miurces  do  La  Saxe,  dans  l'inté- 
rieur même  de  rélabiissenient  IherniaL  La  picniière  de  ces  sources  se  uoramc  It 
Mirée  Ferrufineute,  et  la  aeoonde»  la  «onrce  Stdfkmuê. 

L'eau  de  la  Mvree  Ferrugmeiue,  employée  exclusivement  en  boisson,  sorait 
daire  et  limpide  si  elle  ne  contenait  quelques  flocons  ;  elle  n*a  aucune  odeur;  sa 
saveur  est  extrêmement  ferrugineuse,  stypUque,  désagréable;  c'est  une  des  plus 
martiales  au  goût  que  l'on  puisse  rencontrer;  elle  est  traversée  par  des  bulles  de 
gaz  qui  viennent  de  temps  en  temps  s'épanouir  à  sa  surface  ;  sa  réaction  est 
légèrement  acide;  sa  tonipcrature  est  de  15*^,4  centi^Tadc,  celle  de  l'air  l'tant  de 
14°, 8  centigrade.  L'eau  de  la  source  Ferrugineuse  de  La  baxe  n'a  point  été  ana- 
lysée et  l'on  ne  (  onnalt  pas  sa  densilc. 

La  source  Sulfureuse  est  la  [tins  intéressante  des  deux  sources  de  La  Saxe.  Elle 
sort  du  granit  par  un  jet  unique  de  6  i  7  ceutimèlces  de  diamètre,  et  est  reçue 
dans  un  canal  découvert  formé  de  troncs  de  mélèia  qui  l'apportent  A  la  buvette. 
'Cette  eau  est  très-daire  et  ne  forme  aucun  dépôt  au  moment  où  die  sort  de  la 
pierre,  mab  elle  ne  tarde  pas  à  laisser  précipiter  une  sorte  de  poudre  d'un  gris 
jaunAtre,  composée  de  soufre  et  de  barégine  ;  ce  mélange  onctueux  donne  au  (ou« 
cher  l'impression  du  savon  mouillé.  Sa  réaclion  est  franchement  acide  ;  la  tem- 
pérature do  la  galerie  étant  de  17"  ccnligradc,  celle  de  l'eau  sulfureuse,  au  grif- 
l'on,  est  de  18", 4  centigrade.  Son  odeur  est  sensihlenienl  hépatique,  mais  moins 
fpie  son  goût  ne  le  ierait  supposer.  Aucune  bulle  gazeuse  ne  s'en  échappe,  et  ce- 
pendant son  eau,  reçue  dans  un  verre,  est  traversée  par  quelques  perles  Irop  fines 
pour  être  de  l'air  atmosphérique.  On  ne  conoait  pas  exactement  la  densité  ni 
l'analyse  chimique  de  l'eau  de  la  source  Sulfureuse  do  La  Saxe. 

La  sabon  commence  A  La  Saxe  le  15  juillet  et  finit  le  1^  septembre.  Gette  sta« 
tion  est  à  1216  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  température  moyenne 
des  mois  de  juillet  et  d'août  est  de  10", 5  centigrade;  aussi  les  baigneurs  et  les 
touristes  doivent-ils  y  apporter  des  vétemeuts  épais  et  chauds  pour  se  garantirdu 
Û'oid  des  matinées  et  des  soirées. 

li'établissement  minéral  de  La  Saxe  est  à  liO  mètres  de  la  rive  droite  de  la 
Dora  Aurea  ;  il  se  compose  d'un  bâtiment  flanqué  de  deux  pa\illuns.  Celui  de 
gauche  est  construit  sur  les  sources  ;  les  moyens  balnéaires  se  trouvent  dans  les 
autres  parties  de  la  maison.  Le  canal  découvert  qui  apporte  et  qui  emporte  l'eau 
auUuieusedoLaSaxepennetA  ses  principes  volatils  et  gaseuxdesemèler  Al'atmo- 
spUre  de  bi  saQe  de  la  buvette,  qui  sert  aussi  de  sdle  de  respiration.  Le  paviUon 
de  droite  ti  le  corps  prindpal  de  l'établissement  renferment  une  belle  pièce 
carrée,  à  coupole,  et  vingt  cabinets»  de  bains  non  précédés  de  vestiaires,  mais 
grands,  bien  éclairés  et  bien  ventilés.  Ces  cabinet ont  vinglnpiatre  baignoires 
de  bois;  un  d'eux  a  quatre  baignoires  ;  un  autre,  deu.v  séparées  par  une  cloi- 
son; les  dix-huit  derniers  ont  une  baignoire  sinq)le.  Chacune  d'elles  est  ali- 
mentée par  deux  robinets  de  cuivre,  dont  l'un  verse  l'eau  suHureuse  chaunéu 
dans  une  chaudière  hermétiquement  fermée  ;  l'autre,  l'eau  à  la  lew|jératm-e  de  la 
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LA  SAXE  (Bàox  MisinALBs  de).  s 

source.  L'éUblissemeat  de  La  Saxe  esl  onnpMtomeDt  déptitm  d'iyiitages  de 

douches . 

Emploi  Tiii'r.APEimoDE.  L'eau  de  la  source  Ferniu'ineuse  ne  sert  qu'en l)oi>son  ; 
celle  de  la  source  Sulfureuse  sert  en  boisson,  en  bains,  en  trargarismes,  en  appli- 
cations topiques,  et  en  inhalations  gazeuses.  L'eau  de  la  source  Ferrugineuse  se 
donne  le  matin  à  jeun,  à  la  dose  de  trois  à  huit  et  même  dix  verres  pris  à  un  quart 
dlmire  d'intenralle.  U  plupart  da  temps  fea  naïades  en  font  usage  pendant 
leurs  repas,  sott  pures,  soit  mêlées  m  vin.  L'eande  la  source  Sulfnreaae  ao  pn»- 
crit  depuis  un  demi^Terre  jusqu'à  quatre  et  mime  six  Twres.  Elle  est  en  géné- 
ral bien  acceptée  par  l'estomac,  et  il  est  asses  rare  que  l'on  soit  obligé  de  l'é- 
tendre avec  du  lait  ou  des  infusions  aromatiques,  émollientes  ou  bf^chiques.  Les 
bains  de  La  Saxe  sont  le  plus  souvent  d'une  demi-heure  à  une  heure  de  durée. 
La  longueur  du  séjour  daus  la  salle  d'inhalation  peut  être  ausai  longue  que  les 
malades  le  désirent. 

L'étude  de  l'action  physiologique  des  eaux  ferrugineuses  ou  hépatiques  de  La 
Saxe,  ne  présente  rien  de  remarquable.  La  source  martiale  est  tonique  et  recon» 
«tituanle.  La  souroe  Sulfureuse  donne  de  l'appétit,  mais  elle  eonstîpe  souvent 
aases  pour  nécessiter  l'emploi  des  purgatifii;  si  la  constipation  n'occaaioDne  pw 
d'acddentstrop  prononcés,  il  ne  tni  pas  s*en  inquiéter,  car  elle  disparaît  presque 
foi^urs  seule  après  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours.  Il  est  bon  de  noter  <|nc 
les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe  tendent  à  accroître  l'embonpoint  ;  elles  accolci  c  nt 
les  pulsations  artériolles,  mais  elles  n'augmentent  sensiblement  ni  les  lonclions 
des  organes  uriuairfs,  ni  celles  de  la  jteau.  Elles  occasionnent  de  la  toux  dans  la» 
maladies  chroniques  des  voies  acrjeiuies  et  rendent  pln>  abondaiiLes  les  séorétiona 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  hromiicij  ces  affots 
ne  se  prodmsent  qo'an  début  de  la  cure. 

-  Les  bains  sulfureux  de  La  Saxe  n'ont  guère  plus  d'effets  pbisiologiques  que 
eenxd'ean  ordinaire;  il  est  bien  r«re  qu'ils  produisent  la  fiâtvre  thermale  oo 
la  poussée  ;  mais  ils  élèvent  praaque  toujours  la  caloriGité  du  tégument  externe  en 
la  rendant  moins  aenaibie  aux  transitions  de  la  température. 

1^11  séjour  assez  prolongé  dans  la  salle  de  la  buvette  fournit  un  moyeu  de  dié- 
tétique respiratoire  que  l'on  trouve  seulement  dans  les  stations  niiuérah  s  possé- 
dant des  salles  d  nihalation  gazeuse.  Les  résultats  obtenus  à  La  îSaxe  sont  dus  k 
rabaissement  de  la  proportion  norniah;  de  l'oxygène  daiis  l'air  de  la  buvette  et  à 
ce  qu'il  est  chargé  d'uu  certain  volume  de  gaz  acide  sulfbydrique,  de  soufre  en 
eristaux  d'une  ténuité  extrême  et  de  quelquea  sels  «•nlenus  dans  l'eau  minérale. 
Les  malades  éprmt? ent  d'abord  dana  ealte  aidle  une  lonrdenr  de  téte  et  aouvent 
ime  céplndalgie  Intense,  une  sensation  de  chaleur  dans  k  gorge,  un  goftt  la  fois 
sucré  et  amer,  et  un  chatouillement  laryngien  provoquant  la  toux.  Après  quel* 
ques  jours,  l'expectoration  devient  pins  freiis  et  les  crachats  plus  visqueux  ;  h 
toux  disparait  progressivement,  et  les  mouvements  respira (o/res  sonf  phisamp/cs 
et  moins  pré(  ipités.  Les  battements  du  cGSur  et  les  pulsations  artérielles  dimi- 
nuent d'une  manière  notable. 

L'eau  de  la  source  Ferrugineuse  de  La  Saxe  est  utile  dans  les  anémies,  la  chlo- 
rose, les  diarrhées  atoniques,  la  spermatorrhée  ;  il  rend  des  services,  eniiu, 
dsns  les  paralysies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  hystérie  ou  une  cfaorée,  et 
dans  les  cadMsies  sonrenant  après  des  pyrexiea  graves  et  longues,  après  des  fiè> 
vres  intermittentes  prokogées»  ou  nnelnoUtiou  exoenive  ayant  altéré  l'économie  i 
après  des  empoisonneiiients  TirulaBts  ou  métalUqtus* 
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L'action  cuialive  de  l'eau  sulfureuse  de  la  Saxe  s'exerce  priucipalement 
sur  les  maladies  des  voies  respiratoires,  sur  les  laryngites,  tes  trâdiâtes  et  les 
brpuclûtes  diroiiiqaes,  si  fréquentes  avec  le  cfimat  froid  et  variable  da  voisiiiage 
da  mont  Blane.  Son  emploi  est  très-profitable  encore  contre  les  pharyngites 

ot  les  angines  granuleuses.  Elle  est  vantée  aussi  contre  l'asthme  dont  elle 
éloigne  lô  accôs ,  qu'elle  parvient  même  à  empêcher  Unit  à  fait.  Qu'il  nous 

soit  permis  do  fiiire  deux  observations  à  cet  c{;ard  :  nous  accordons  que  dans 
l'asUime  spasiiKxliquo,  dans  la  névrose  des  hrondies  comme  sous  le  nom  d'asthme 
essenliel,  les  eaux  hépatiques  de  La  Saxe,  en  boisson  surtout,  agissent  sur 
1  nniervation  d'une  manière  assez  profonde  pour  que  des  accès  de  contractions 
bronchiques  soient  nioiiitiés  heureusement,  entravés  complètement  même  ;  nous 
accordons  encore  qu'elles  améliorent  cette  maladie,  lorsqu'elle  est  sous  la  dd- 
pendanoe  d'un  catarrhe  des  bronches  antérieur  ;  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'elles  méritent  la  réputation  qu'on  leur  a  faite  de  s'opposer  aux  accès  de  dys- 
pn^  reconnaissant  pour  cause  un  état  anatomique  du  poumon,  comme  dans 
la  rupture  et  la  dilatation  des  bronches.  L'altitude  de  La  Saxe,  Tair  pur  et 
vif  qu'y  respirent  les  emphysémateux,  expliquent  suffisamment  les  cures  mer- 
veilleuses (\uo  l'on  a  publiées  à  une  époque  où  les  services  que  la  percussion  et 
rauscullalioii  ont  rendus  à  la  médecine  n'étaient  pas  ou  étaient  mal  connus.  I>es 
asthmatiques  retirent  souvent,  même  pendant  leur  accès,  un  grand  bénéfice  des 
douches  en  jet  rerues  entre  les  deux  épaules  et  sur  les  parois  thoraciques  ;  ces 
résultats  favorables  fout  regretter  plus  vivement  encore  qu'on  n'ait  pas  cru  de- 
voir ûistaller,  à  La  Saxe,  les  ajutages  nécessaires  à  l'admimstration  de  ce  moyen 
balnéothérapique. 

On  emploie  également  Teau  de  la  source  Sulfiireuse  dans  les  dyspepsies,  ki 

gastro-ent(M-a1gics,  les  douleurs  rhumatismales,  les  maladies  de  l'utérus  d'ori- 
gine herpétique,  et  dans  plusieurs  maladies  de  la  peau  caractérisées  par  des  vési- 
culos,  des  pustules  ou  des  papules.  Comme  toutes  les  eaux  sulfureuses,  elle 
est  utile  dans  les  empoisomiements  saturnins,  arsenicaux  et  mercuricls.  Enfin, 
jieu  d'eaux  sulfureuses  sont  mieux  in(li(|uées  qu'elle  dans  les  alTeclions  des  voies 
urinaires  se  traduisant  à  l'extérieur  par  l'excrétion  d'urines  avec  dépôt  de  pus, 
de  muco-pus  ou  de  mucus.  Les  malades  doivent  se  baigner,  mais  ils  doivent  sur- 
tout prendre  Teau  en  boisson  et  à  dose  progressivement  croissante;  s'ib  mi 
trop  vite,  ils  détermment  un  état  aigu  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  fer» 
oer  de  suspendre  la  cure.  Pour  que  le  traitement  hydrosulfureux  de  La  Saxe 
donne  les  meilleurs  résultats,  il  finit  que  l'améliontion  augmente  de  jour  en 
jour,  sans  que  l'économie  éprouve  une  violente  secousse.  De  temps  immémorial, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  dans  le  curieux  Traité  de  Mollo,  les  eaux  sulfu- 
reuses de  La  Saxe  ont  donné  des  résultats  favorables,  en  applications  topiques, 
sur  les  plaies  anciennes,  les  vieux  ulcères  et  les  affections  chroniques  des 
paupières. 

L'eau  ferrugineuse  et  sulfureuse  de  La  Saxe  esl  tonique,  reconstituante  et  ex- 
ôtante;  ces  effets  indiquent  qu'il  faut  craindre  de  la  prescrire  dans  les  circon* 
stances  oh  il  est  dangereux  de  donner  au  sang  trop  de  plasticité  et  à  la  circuh^ 
tion  une  trop  grande  activité.  Ces  eaux  sont  donc  eontre-indiquées  diez  les  plé> 
thoriques,  chez  tous  ceux  qui  sont  doués  d'une  constitution  faisant  redouter 
des  congestions  ou  des  hémorrhagies  cérébrales  ou  pulmonaires,  cbei  les  malades 
enfin  qui  portent  des  altérations  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 

Durée  de  la  cure  ;  de  quinte  à  vingUànq  jours. 
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On  réexporte  pas  les  eam  des  deux  sources  de  La  Saie.         A.  RormiBAV. 


BuuoGRAfmz.—  lloixo.  Traité  de*  eaux  minérales  de  Couriiuujntr .  Genève,  1728,  iji-!2. 
la  Saxe,  pages  5Î  et  ii3.~BiiiTin.  îérologia  minérale  degli  Stati  aardi  Torino,  1845, 
—  Gahklm  Giovanni).  JMU  MtpttmUMinUi  dUaUn  eétUeloro  ^^pUcoxiomitrapetUicAs, 
Torino,  1)364,  io-S.  A.  K. 

MJÊJUatf    nom  appliqué  par  les  anciens  médecins  à  un  ou  peut-être  à  deux 
médicaments  dont  Tun  était  probablement  VAsa  fœlida.  {Voy.  ce  mot.)  ï/antre 
était  certainement  leur  Sucnts  cyrennicus.  D'après  GeolTroy  {Tract,  de  Mad  r- 
medic,  II,  609),  la  plupart  dos  auteurs  qui  l'ont  pr«'ew\é  ont  cousuiéré  ces  deux 
substances  comme  identiques.  Mais  on  a  retrouvé  la  plante  que  les  Grecs  ap)io- 
laicnt  )7i"/v(C7,  et  les  Romains  Laserpitium,  et  qui  produit  le  Suc  cyrviKnque. 
C'est  le  ïhapsui  SilphiondQ  Viviani,  plante  du  groujJtj  des  UiJiLelJil'ères,  comme 
leFenda  {Narthex)  Asa  fœlida.  On  suppose,  dit  Pereira  (Elem»  Mat.  med.,  éd.  4, 
II,  p.  H,  174),  que  le  Suecus  cyrenaicus  étant  devenu  rare  dans  le  cdmmeroe, 
les  anciens  lui  substituaient  une  substance  de  fNwpriétés  analogues,  quoique  infé- 
rieures, et  qu'ils  appliquaient  au.x  deu.v  objets  le  nom  connnun  de  Laser.  Pline 
{Uiêt.  nat.,  iivr.  19,  ch.  15,  éd.  Yalp.)  dit  que  le  Laser  oaSilphion  ne  se  trou- 
vait plus  depuis  longtemps  en  Cyrénaïquo,  parce  que  les  puMienins  qui  aller- 
maient  les  pâturages  de  ce  pays  trouvaient  avantage  à  détruire  la  planto  pour  la 
nourriture  de  leur  bétail.  Un  seul  pied  put  être  recueilli  pour  être  envoyé  ù 
Aéroii.  On  savait  alors  quand  les  bestiaux  en  avaient  rencontré  et  brouté  les 
jeunes  pousses,  parce  que  les  moutons  en  éprouvaient,  dit-on,  des  étemuments. 
Le  seul  Laser  introduit  depuis  Jongteinps  à  Rome  était  récolté  en  abondance  en 
Perse,  en  Nédie  et  en  Arménie,  mais  il  était  fort  inférieur  à  eehii  de  h  Gyrénalqne. 
f  n  n'est  pas  du  tout  improbable,  ajoute  Pereira,  que  le  Laser  de  Perse  ait  éké 
notre  Asa  fœlida.  Le  mot  A»sa  fwtida,  dit  Murray  (iljjpar.  «i<'f/ic.,  I,  561), 
paraît  avoir  été  introduit  par  les  moines  de  l'école  de  Saleme.  Hais  il  semble 
aussi  être  d'origine  orientale  et  pourrait  liieu  être  dérivé,  comme  on  l'a  soup- 
çonné, du  mot  Laser.  Nicolaus  Myrepsus  (/l/ii/V/fl/«r.,  ch.  xxvu,  p.  ôGj,  (ité 
par  Alslou,  Mat.  med.,  Ll,438i,  le  diu  iiier  à  peu  près  des  médecins  grecs,  leijuel 
•vivait,  d  aprcs  Spren^el  {Hist.  de  la  mcdec,  IV,  36S),  vers  1-'127,  parle  de  l'Affac 
foixi'la.  W  y  a,  dit  Âvicenue  (lib-  11,  tr.  2,  cup.  53j,  deux  sorlea  d'Asa  (i.  e. 
Lo^er  lat.),  l'un  fétide  et  l'autre  odoriférant,  i  Ce  demmr  serait  seul  le  lowr, 
employé  autrefois,  non-seulement  comme  médicament,  mais  encore  comme  con- 
diment; ce  qui  s'appliquerait  d'une  laçon  moins  vraisemblable  à  VAsa  fœUda^ 
(F(py.snrcepointlemot  Aaà.)  H.  Bif. 

UL8ERPITIi:iiI  L.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Ond)eIiileres,  qui  a 
doimé  son  nom  à  une  tribu  des  Laserpiiiées.  .^i  s  lleurs  sont  disjiosées  en  oml)elle.s 
composées,  avec  involucre  et  involucelles.  Leurs  sépales  s(»iil  luils  ou  très-courts. 
Leur  disque  bypogyne  est  conique  ou  déprimé,  et  leur  IVuit  ublong  est  presque 
de  la  même  largeur  dans  tous  les  sens  sur  une  coupe  transversale,  un  peu  rétréci 
vers  la  commissure.  Il  y  a  quatre  ailes  5  chaque  carpelle  ;  elles  sont  formées  par 
les  cdtes  secondaires  et  se  présentent  sous  forme  de  lames  verticales,  entières  ou 
ondulées.  Les  bandelettes  sont  solitaires  sous  les  ailes.  La  columelle  se  partage 
en  deux  baguettes.  La  graine  est  comprimée  suivant  le  dos,  et  sa  face  vei  ticale 
est  plane  ou  légèrement  concave.  Les  Laserpitium  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  curopéeuues  et  asiatiques,  ou  originaires  de  l'Alrique  boréale.  Leurs 
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feuilles  sont  j)emiée<,  ou  subtoi  ih  is  tl  décomposées.  Leurs  fleurs  sont  blanches 
ou  d'un  jaune  veidalic.  Le  nom  de  ce  genre  \ionl  de  ce  qu  ou  a  cru  autrclois 
que  le  Imer  provenait  d'une  de  ses  espèces;  on  a  attribué  o^te  substance 
aux  L.  SiUr  L.,  gwnnûfenm  Dbsp.  et  laiifolhtm  L.  Le  t.  SUer  est  une 
plante  française;  c'est  le  SilerfnmaammCskVTz(lÀgusUcum  garganiemn  Teh.)| 
un  le  trouve  dans  le  Daupbiné,  la  Lozère,  les  Pyrénées.  11  a  une  souche  amère  «jui 
a  été  employée  comme  vulnéraire,  et  ses  fruits  sont  estimés  comme  stoma- 
clii(incs,  emménagogues,  diurétiques.  M.  Fée  alllribue  la  production  du  Faux- 
Turhitli  nu  T.  (ha  montagnes^  au  L.  (jînhrwn  Ccaniz  (F/,  nustr.,  t.  Hfi),  on 
L.  latifuliuni  Jacq.  (FI.  aitutr.,  t.  1-40).  Le  L.  Chircmium  L.  est  \e'Sésr!i  (l ÉthiO' 
pir,  et  la  Panacée  d' Hercule  des  ancions,  au  dire  de  Faulet.  La  racine,  qui  a 
l'odeur  de  renceiis,  élait  employée  comme  excitante,  écliauflaule,  carminalivc, 
antîhystérique.  On  la  prescrivait  souvent  sons  k  nom  de  GenUam  aSki.  Olivier 
et  firuguière  ont,  dans  leur  voyage  en  Orient,  trouvé  aux  environs  deConstanti- 
nople  une  -espèoe  de  ce  genre  que  Yentenat  nomme  L.  triquetrum,  et  dont  la 
tige  incisée  donne  un  suc  laiteux  et  visqueux  qui  se  coagule  en  une  gomme-résine 
très-odorante. 

Le  L.  Chironium  est  un  Opopanax  (voy.  ce  mot).  H.  Bh. 

L.,  Grn.,  n.  344.—  Desr  ,  Fl'>r.  atlaul.,  (  Tt.  —  DC,  Prodrom  .  IV,  204.  —  Lamk, 
Dû  t.,  111,  422.  —  I'*nnT,  in  Juiirn  de  médec,  LU,  422  —  Vekter.,  Jard.  Cels,  Y,  97.  — 
■fR.  et  DiL..  Dict .  IT.  45.  —  Brm,.,  Ce».,  n.  4f03.  —  Gm.,  Dng.  rimpt.t  éd.  4, 111,  SU. 

-  \  }M'i.  ,  FI.  mrd.,  55.  —  Fék,  Cohik,  U,  200.  —  Gitai.  et  Codr.,  Fl.  de  Hr.,  1, 
Itusc^ru.,  6yn.pl.  dtapk.,  551.  —  D^srii.  et  IIook.,  Gcn.  platii.,  I,  029,  »,  149. 

I<ASSAIC1!VE  (.1  L.),  un  des  élèves  distingués  de  Técolo  de  Vauquelin,  naquit, 
le  22  septembre  18110,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  mécanicien;  c'est  1;"»  que  le  jeune  Lass-.iiu'iie  iludia  la 
chimie  sous  les  anspii  es  du  célèbre  j)rofesseiir  (juc  nous  venons  di-  nommer.  A 
peine  figé  de  dix-sept  ans  il  jiubiiiut  avec  M.  A.  Chevalier,  sou  condisciple  et  long- 
temps son  and,  des  i"ccherciies  sur  le  Chenepodittm  oliduni  et  sur  le  Chara  vul' 
garis;  en  1831  et  1822  il  vit  queli|ues<uns  de  ses  travaux  couronnés  par  la 
Société  de  médecine  du  département  de  la  Seine.  En  1835,  l'institut  mentionnaît 
lionorablement  un  mémoire  tiès-remarquaUe  sur  la  digestion,  qu'il  avait  composé 
en  collaboration  avec  Leuret.  Bientôt  après  il  était  nommé  professeur  de  chimie  I 
l'École  de  commerce  de  Paris,  et  l'illustre  Duloiig,  professeur  de  physique  et  do 
chimie  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  le  plaçait  à  la  tète  de  son  laboratoire  et  lui 
laissait  sa  chaire  lorsqu'il  eut  été  appelé  sur  nn  théUre  plus  digne  de  lui. 
C'est  dans  celle  jioilion  que  I^assaiLine  eoinposa  une  loujede  travaux  dnns  lesquels 
la  chimie  organique  eul  une  large  pail.  Hn  hii  doit  la  découverle  de  difiérentes 
substances,  telles  que  la  delpliine,  l'acide  pyroeilrii|ue,  les  arides  niali(|ues  pyro- 
génés.  Il  a  introduit  le  clu'omale  de  plomb  dans  la  labricalion  des  toiles  peintes. 
On  lui  doit  encore  un  certain  nombre  de  rapports  sur  des  questions  de  médecine 
légale.  Enfin,  il  a  composé  un  abrégé  élémentaire  de  chimie'  demeuré  longtemi-s 
classique.  Lassaigne  succomba  le  18  mars  1859  aux  pn^ès  d'une  maladie  qui, 
depuis  près  d'une  année,  le  tenait  éloigne  de  renseignement;  il  était  depuis  | 
longtemps  déjà  memhiv  de  VAcadémie  de  médecine  et  d'un  très^nd  oombrôde  ' 
sociétés  savantes. 

Il  a  fait  paraître  les  ouvrages  suivants  : 

I.  liechercliea  phytiologique»  et  chimiques ,  pour  sririr  ii  l'hista'ne  de  la  diiri-  f'r-n  'nvec 
Leuret).  ;Ouvr.  nieul.  lion,  jmr  l  Acad.  des  se.)  I'ans,l«25,  iu-b^— II.  AOiégé  élémentaire  de 
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chimie  considérée  comme  science  arcexxnit  e,  etc.  Pari?,  1820.  2  vol.  iii-8*.  fi^r  ,  col  . ,  2*  d-dit., 
iijid.,  18Ô9  ;  3%  t84'2i3*,  18W,  2  vol.  ui-^,  lig.  —  lll.  Jjictionnaite  des  véaclifa  cAinngucs 
cmphfjéM  dtau  toutti  les  e^ériemee».  Parts,  1859,  in-8*,  flg.  —  IV.  Hist.  naturette  et 

médiralr  des  médicament*  cinj'l'  t'^f^  /i"r  lex  aninwHx  d  >mr^! i'pirt  iv.,;  f)(  laf ud  /'ari#» 
IMl,  ill-8'.  "À'  éd.  SOUS  ce  litre  :  ïi  aile  de  mal.  méd.  et  de  pkannacie  oeleruuiire*.  l'ai  is,  1 855. 

iB-8*.  —  Voir  on  grand  nombre  de  ntaioirei  dMM  les  ÀnnaUa  d»  chimie  ef  de  physique, 

dans  le  Journal  dt  dUHM  médieaU,  duu  les  AmtoUi  ^kjfÇiUM,  lUqtportt  à  l'Académie  dê 
métucine,  etc.  £.  Doe. 


!(EâU  amiiuLB  m)ta1hermale,amétallUû,carboniqne  faible.  Dans 
le  départemant  du  Lot-et-Garonne,  dans  rarrondisson\oul  de  Nérac,  à  2  kilo- 
mètres environ  du  village  de  Francescas,  ém<M  <^e  d'm\  iciTain  calcaire  la  sonroe 
(le  l.asserro.  Snn  eau  limpide,  claii"e  et  trau>pareulc,  n'a  ni  odeur  ni  saveur  carac- 
Itrisliques,  elle  est  sans  action  sur  les  préparations  de  touriiosnl  ;  sa  température 
est  de  12", 5  centigrade.  Sa  densité  n'c>t  pas  connue;  Dulong  n  ïad  en  l62bsoa 
analyse  chimique,  il  a  trouvé  que  1000  grammes  de  cette  eau  cootjeoDent  Jsf 
principes  suivants  : 

CarbontU  de  ehaax   Q.tSi 

—  riiagii<°"«ie  ••**•.•..••  O.OMS 

.Sulfate  de  magnésie  cnslaUué    O.M'i 

—  soudo  eriatallM   0,060 

Clilorora  da  todiom   0.048 

—  naiséMum  criaUUiaé   O.0H 

Sulfate  dS  chStt   M*  <^ 

Silice  


Toril  oEt  ntgéÊÊt  mu   0,613 

Air  atmosphérique   4s,i!}l  cenUcabea. 

addt  eirtewqiM   i7.uoo  — 


I 

TofAi,  MM  ««s   15491  < 

l'eaià  âè  Lassm  «st  exclusivement  employée  eo  iMisaon  par  les  habitants  des 
pa|8  voisins  qui  viennent  chercher  auprès  de  cette  souroe  une  panacée  à  toutes 
lemn  affections  dans  lesquelles  Tappétit  a  diminué,  les  digestions  sont  laborieuses 
et  les  gside-robes  dirficiles.  Pour  airivcr  à  une  guérison  rapide,  ils  croient  devoir 
ingérer  une  quantité  énorme  d'eau  minérale  tous  les  matins  à  Jeun.  Ils  obtiennent 
alors  un  eftet  laxatif,  purgatif  même,  dont  la  composition  élémentaire  de  l'eau 
de  La«.sorrt>  w  [leut  donner  la  clei  et  qu'uue  indigestion  seule  peut  expliquer 
d'une  muuicrc  sati^au>ante.  A.  U. 


IASSI8.  Né  à  CbàtiUon-sur-Loire,  lo  2 1  octobre  177SI;  reçu  docteur  en  1803, 
il  servit  d'abord  dans  les  armées,  pnis  élan?  revenu  dans  sa  ville  nalnle,  il  y  rem* 
plit  les  fonctions  de  médecin  en  chef  de  l'Iiupilal.  I/issis  s".  >t  .surtout  lait  connaîtn? 
lors  des  grandes  luttes  sur  la  trausmissibililé  des  maladies  épidémi(|ues  qui  occupa 
si  vivement  les  observateurs  do  1815  à  1850.  Dans  son  ouvrage  publié  en  1819 
sur  les  causes  du  typhus,  il  combattit  énergiqucment  sous  le  drapeau  des  non* 
cotttagionistes,  fit  voir  le  danger  des  eroyanoes  contraires,  insistant  partit  u- 
lièrement  sur  les  effets  déplorables  qui  en  r^ultent,  terreur,  sfiaissement  intelleo- 
tuel,  débissemeot  des  malades.  D  a,  dans  ces  recherches,  déployé  un  vrai  talent 
de  discussion  et  une  érudition  sérieuse.  Apres  la  grande  épidémie  de  Barcelone  qui 
donna  lieu  à  des  débats  si  passionnés,  il  fit  le  voyage  d'Espagne,  pour  recueillir  des 
documents;  mais  di";  cette  époi|ue  exagérant  ses  Idées  sur  les  effets  de  la  crainte 
qu'inspire  la  conta^ou,  il  en  vint  à  rapporter  en  quelque  sorte  à  celte  seiUe 
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cause  toutos  les  maladies  po^^lilniticlks,  qu'il  regarde  coniinc  des  maladies  ordi- 
iiaiics  cxii.sjn'i  ci'>  par  la  tern-ur  qu'elles  occasionnent;  il  ou  vint,  enfin,  à  iiierl'in- 
l'ecliun  à  laquelle  il  les  rainiurtail  autrefois,  quand  il  disait  que  «  ces  maladies  (les 
tj-pbus)  se  développent  dans  tous  les  lieux  où  s'élèvent  des  éniunations  méphiti- 
ques et,  surtout,  dans  ceux  où  les  hommes  sont  en  trop  grand  nombre.  >  C*est 
alors  qu'il  eut  le  malheur  de  s*attaqaer  à  Chenin  dont  il  contestait  les  idées  sur 
l'infection,  et  dont  il  semblait  déprécier  les  immenses  recherches.  Chervin  hii 
adressa  nne  de  ces  r/pliques  dont  il  avait  le  seoret,  le  raillant  sur  ses  tergiva^ 
salions  et  sa  manière  d'emprunter  ses  idées  aux  autr»  observateurs  anciens  ou 
modernes.  Au  toi;d,  les  derniers  opuscules  de  Lissis,  mis  de  côté,  son  ouvrage 
sur  le  typlius  lioil  [»renfhe  un  rang  dislingue  |  armi  les  pî&ces  <pn  fiuurent 
dans  le  «^rand  procès  rclatii  aux  cdu&es  et  au  nicdc  de  propagaliou  des  maladies 
épidéiMii[ues. 

Lassis,  après  avoir  volontairement  bravé  la  terrible  épidémie  du  typhus  à 
Hayence  en  18iS,  et  notre  épidémie  cholérique  de  1852,  alla  mourir  à  HÛseille, 
en  1855;  victime  de  son  dévouement,  en  aoignant  les  habitants  de  cette  Tille 
décimés  par  le  choléra. 

Voici  l'indication  de  ses  principaux  travaux  : 

I.  Dissertation  sur  le»  avantagex  ile  la  j  aracentète  prtUiguée  dès  te  eammmUÊnienl  de 
l 'Injdroj  isiv  aldi  Viittaïe.  Th.  (if  Pniis,  an  XI,  n"  521  atlribuéc  à  Cliane«iorl.  — \\. 
dwnhcs  sur  les  teniables  causes  des  maladifs  appelées  typhus  ou  de  la  non-contagion  des 
moMdtn  typkofdei.  Paris,  1810,  in-t,:  —  Ili.  Cauae»  de»  malaâi»épiiéiidguK$,  nmymt  de 
l  e$  prévenir,  d'y  remédier  ;  nrrc  quelques  rr/IrTiovs  sur  la  n\aladie  d" Espagne.  Varh,  1822, 
i  {c'c;il  1  ouvrage  pi  icideiit  avec  un  auUe  tiu-e  el  une  introduction).  —  IV.  Etat  de  la 
eeienee  reMhement  aux  tnaiadiea  épiâémiqueê,  a»  noweltee  recherchée,  etc.  Paris,  18S1» 
i  n-8".  —  Y.  Drsn  Ijitif  v  d'un  iivui  cau  laitdofjr  jtrti'vr  à  iiiainfciiir  réduite  la  luxation  de 
l'extrémité  tcapulanc  de  la  clavicule.  In  Bullet.  des  se.  mid.,  t.  Vil,  p.  242.  —  VI.  Ap- 
pareil pour  ie»  fraetureê  avec  eonteiwii,  in  Ardtie.  gén,  4e  mid.,  t.  XUt,  p.  140;  1850. 

B.  Bo». 

L.issoKE  (.losEPH-MARiE-FnANçors  DP.).  Naquit  à  Carpentras  le  .^juillet  \  717. 
Son  père,  ijui  remplissait  les  lune  lions  de  médecin  ordinaire  du  roi,  le  plaça  sous 
le  célèl)re  cliirurgien  Morand  à  l'hôpilal  de  la  Charité,  où  il  fit  de  solides  études, 
si  bien  qu'à  l'àgc  de  21  ans  il  partagea  avec  le  célèbre  et  étemel  lauréat,  Lecat, 
de  Rouen,  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  chirurgie  sur  le  canœr  des  mamelles. 
Après  avoir,  pour  des  raisons  de  famille,  refusé  d'occuper  à  Fadoue  une  chaire  de 
médecine,  il  se  fit  agréger  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences» 
d'autres  honneurs  ralleudaieiit  encore  :  en  1751,  il  devenait  médecin  de  la  reinct 
puis  de  Marie-Antoinette  et  de  Louis  XVI.  C'est  alors  que  voulant  alléger  le 
poids  des  attributions  dont  le  jm  niier  médecin  du  roi  était  alors  investi, 
relies  que  l'examen  des  reniède>  >eLrels,  la  surveillance  des  eaux  nunérales,  la 
police  sanitaire,  l'étude  des  épidémies,  etc.,  sentant  bien  que  tant  de  questions  et 
de  si  importantes  ne  pouvaient  être  examinées  et  jugées  par  un  seul  homme,  il 
provoqua  la  formation  d'uno  société  qui  devait  s'en  occuper  avec  l'ensemble  et  la 
maturité  convenables.  Telle  fut  l'origine  de  celte  Sùdétérmjaîede  médecine  qui 
joua  dans  la  science  un  si  beau  rôle  à  la  fin  du  siècle  dernier,  donna  tant  de 
tablature  à  la  vieille  et  jalouse  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  attira  tant 
d'iiyures  au  pauvre  Lassone.  Cet  honorable  et  savant  médecin  mourut  le  8  dé* 
ccmhre  1788. 

U  a  publié  un  très-grand  nombre  de  mémoires  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
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sciences,  de  rAcadémie  de  cliirurigie  et  de  la  Société  royale  de  mdileciiie.  Noos 
ne  citons  que  ceux  (|ui  sont  rdalifs  n  In  médecine, et  nous  laissoas  de  côtétousses 
travaux  qui  ont  la  chimie  seule  pour  objet. 

I.  Description  analomique  d'un  veau  mmMrucux  [nvot:  Moraïul; .  In  Mm.  Je.  fjrad.  des 
aeiencrs,  1745.  —  II.  Obsen\  (nmtoiiii({iirx  pour  l'histoire  d'un  fœtus.  Ihid  ,  I74!>.  —  III 
Deuxniém,  ssur  l ortjamsaliun  des  ox.  ILid..  175W75'2.  —  IV.  Observ .  physiques  sur  Ict 
taux  ihermales  de  Vidiy.  ibid.,  1703.—  V.  Mém.  aur  la  question  proposée  par  tAcad, 
rjijale  de  chirurgie  sur  le  cancer  des  uiamcllc^  [im'rn.  cour.'j.  In  Prix  deVAcnd.  de  chir., 
l.  I,  175'*.  —  VI.  Histoire  analomique  de  la  rate  ;l"inéuK).  In  M<*m.  de  l'Académie  des  se, 
i154.  —  VU.  Recherches  sur  la  structure  des  artèreê.  Ibtd.,  ilM.  Bapp.  êor  In 

imutdations  ftiitei  doos  la  ffimiUr  roiialf  au  château  de  Mai  lij.  \\)'n\.,  1771.  —  IX.  Ilis- 
tuirc  de  divers  accidents  graves  oc4:asionnes  par  les  miasmes  d'animaux  en  putréfaction  et 
de  la  nouvelle  méthode  de  traitement  qui  a  été  emplot/t*e  avec  succès  dans  cette  etrcon- 
xfanrr  In  Mém.  de  la  Soc.  de  mèd.;  1776-77.  —  X.  M-thode  ('prouvée  pour  te  traitement  d* 
la  rage.  Paiis,  17<ti,  in-8'.  —  XI.  liclic*  d'une  suite  d  expériences  nouvelles  gui  font  *-..f  . 
naître  la  nature  et  les  propriété»  de  plusieurs  espèces  d'airs  ou  inêonationt  air  if  or  mes, 
r.r  trait  s,  etc.  In  Mém.  de  l'Acad.  de»  êcicnres.  1778.  —  XII.  Mém.  «UT  quolguos  moyens 
auui  efficaces  que  prompt»  et  faciles  de  remédier  à  des  accidents  grave*  qui  tunieimeni 
OM»  f  réquemment  dans  le»  peète»  véroles  et  les  rougeoles  de  mauvais  caractère.  In  Mém. 
de  la  Soc.  de  méd.,  1779.  —  XIII.  Observai,  sur  quelques  propriété»  médicales  du  campkte, 
Ibid.,  178iJ-85.  —  XIV.  Mém.  sur  les  altcralious  ,juc  l'air  éprouve  par  les  différente»  sub- 
»tances  que  l'on  emploie  en  fumigation  dans  Us  liôpUaujc  cl  dans  les  chambres  de  maUtd*» 
(arec  QometXé).  In  Uém.  delaSoe.de  médedae,  1780.  B.  Bcb. 

f  àHéitm  (PiEnnE).  Lalwrieux  chirurgien  de  la  fin  du  dernier  siècl.-.  né 
en  1741,  mort  le  7  mars  1807;  fait  plutôt  pour  les  études  du  tahinet 
et  pour  le  piof.'.vsorat  que  pour  la  piafK/ijc  ;  dissertant  plus  souvent  sur 
les  faits  n^riieillis  j);ir  d'antres,  et  n'établissant  jiuère  de  principes  d  après 
ses  propres  observations.  11  n'a  eu  ni  le  génie  féeoiid  et  ori;iiual  de  Uesault, 
ni  l'expérience  de  Sabatier,  mais  il  possétlu  plus  que  ces  derniers  la  science 
et  Ténidition;  aimait  les  arts  et  apportait  dans  renseignement  une  grande 
méthode  et  beaucoup  de  clarté.  Aussi,  ses  succès  furent-ils  rapides,  et  suc- 
cesaÎTement,  fl  deinut:  démonstrateur  à  TAcadémie  de  chirurgie,  chirui^n 
de  Mesdames  filles  de  Louis  XY  (1770),  lieutenant  dn  premier  chirurgien  du 
roi  (1779),  inspecteur  des  écoles  de  chirurgie,  premier  chinn^:ii n  de  madame 
Victoire,  professeur  d'histoire  do  la  niéderino  aux  écoles  de  s.uiti',  membre  de 
rinstitnt,  pi'Kle.ssenr  de  patli(>l(i;.Me  externe,  eiilin,  chirurgien  consultant  de 
poléon.  On  a  de  lui  les  ouvraf;es  suivants: 

I.  ^'ouvellcs  méthodes  de  traiter  les  fractures  par  Poil,  avec  une  description  dc.<t  attelles 
de  Sliarp  pmir  le  traitement  des  fractures  de  la  jambe;  tiatl.  de  l'anglais.  J'aris,  I7/i, 
in-l*2.  —  II.  Dissertation  sur  la  lymphe,  l'ari.'i.  1774,  iii-S".  —  III.  Vins,  sur  le»  maladie» 
vénériennes  par  Turner;  tra'i.  ilo  l'aiv^'^hii-;.  l'aiis.  1777,  iii-l2.  —  IV.  R's.fat  ou  discours 
historique  et  critique  sur  les  dccuuvci  la  faiia  en  analoinie  par  les  anciens  et  les  im- 
deme».  Paris,  n8'i,  in-8».  —  V.  Manuel  prnti pie  des  amputations  des  membre»^  par 
Alanson;  trad.  (!f  l  aiif;lai«;.  Paris,  t'Si.  iii-l'i.  —  VI.  Mémoire  sitr  le  prolongement  de  la 

langue  hors  de  la  bouche.  In  Mcm.  de  i Institut  royal  de  France,  au  VI,  t.  1,  p.  1.   

Vif.  7n^é  élimentmre  de  médecine  opératoire.  Paris,  1705,  iihS*.  —  VIII.  IWtifd  r/,  pa- 
tholoqie  c/ilrnr</ir>ife.  Paris,  IS(ir»-l SO(j,  iii-8«.  — 1\.  I.e  charlatan,  dit  le  doetcur  Sacrolont 
comédie  poiade  en  un  acte  et  eu  prose.  La  Uaye,  il^O,  iu-  8*.  A.  C. 

lATANm  (Lalania  Gouh.).  Genre  de  plantes,  de  la  fandlle  des  Palmiers, 
h.  feuilles  en  éventail»  à  étamines  plus  nombnMises  que  les  divisions  du  périanthe 
(on  en  compte  de  quinze  à  trente  et  quelquefois  plus),  et  à  ovaire  tnlooulaire,  de- 
venant une  drupe  à  trois  noyaux  monosperraes.  Les  fleurs  sont  dioiqnos  et  dispo- 
sées en  espèces  de  duUous.  Les  lakuiia  sont  originaires  de  l'Inde.  Ou  les  cultive 
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dtiu  la  plapirk  des  pays  Iropicatts.  Le  L  herboniem  sert,  aux  îles  Mascireignes, 
i  un  grand  nombre  d'usages  domestiques.  Son  fruit  a  une  cshair  rougeàtre  à  Tex- 
térieur,  astringenlc.  Les  graines  ont  un  albumen  fort  amer,  purgatif;  il  sert  à 
préparer  des  cmulsions,  administrées  contre  les  aflections  scorbutiques.  On  en 
obliont  par  incisions  unn  séve  qui  jouit  des  mêmes  propriétt's  tlRrapeuliqnr-s. 
Aigrie,  elle  s'oniploif  comme  vinaipre.  Le  L.  l  ubra  a  des  fruits  saccul  uts. 
C't'sl  cf  ttr'  plante,  originaii»'  de  l'iK"  Maurice,  quo  Gaerlncr  a  nommi-e  Clrophnru 
lontaroides.  M.  de  Marlius  a  adopté  le  nom  spécilique  de  Linné,  c'est-à-dire  celui  de 
Latania  Commersonii,  Quant  au  L  borbonica  de  Lamarck,  il  en  a  fait  une  espèce 
du  genre  lAvittona  sous  le  nom  deL.  eAàwiuti,  et  il  considère  comme  probiible 
ridentité  de  cette  espèce  aTec  le  Hhoon''lm  du  PenUaOt  dont  les  fruits  sont  amers 
et  stomachiques  avant  leur  maturité  complète.  H.  Bu. 

Co>uinn8.,  ex  Juss.,  Gen,,  39.  —  L.,  Siist.,  éd.  XllI,  1055.  —  GxuTRcn,  Fruct.,  II,  185, 
120.  —  «ABTius,  Pnlm.,  223.  t.  1  fg,  fig.  i ,  t.  151, 1. 101,  flg.  %  t.  W;  MO,  1. 146.  — IUr. 
et  On».  Dict,,  IV,  46.  ->  Sm...  Cm».,  n.  1347. 

LA  TEKBASSE  (Eau  hinéiulb  DE),  prolothermale,chloruréesodique  moyenne, 
carbonique  et  sulfuretue  fàiMe.  Dans  le  département  de  l'bère,  dans  Farrondis-  • 
sèment  de  Grenoble,  à  16  kilomètres  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  la  route  de 
Gbanibéry,  émerge  la  source  de  La  Tèrrasse  qui  sort  du  calcaire  jurassique  avec  * 
une  certaine  abondance,  puisque  son  débit,  en  vingt^pptatre  heures,  est  de 
4,500  litres.  Son  eau  est  limpide  et  transparente  ;  elle  a  une  odeur  légèrement 
sulfureuse  cl  un  goiM  manifestement  salé.  Sa  température  est  de  19'', 5  centi- 
grade. M.  Niepce,  qui  en  a  iait  l'analyse,  a  trouvé  daus  1,000  graounes  d'eau  les 
»ulbUtuces  suivaiiU;i>  : 


Chlorure  de  sodium  ,   \,'2ù', 

—  calcium   0,Oi>ï 

Carbenit*  4*  «baux   0,148 

—  nignétie   0,0-25 

—  fer.  .   O.tm 

Sol&le  de  chaux  ,   0,069 

—  &oude   0.IIS9 

—  magnéste   0.U83 

—  «huiilM.   0.00S 

Phosphate  di  diMs   0,012 

Mfl.  lilîw,  gliMiM   tnM». 

T«ffAt  Ms  «ATilon  mn   i,SSI 

I Acide  ciriionlqw   0,08300  Ulrtw 

Azole   0,01111  -~ 

Acide  raMhydriqat   O,UI10S  — 

TWâi.  MS  ta   0.11190  Htre. 


Les  eaux  de  La  Terrasse  s'administrent  en  boisson  seulement.  Les  habitants  de 
ia  contrée  les  prennent  avec  utilité  lorsqu'ils  ont  un  tempérament  lymphatique, 
scrofuleux  ou  des  manifestations  herpétiques.  Dans  ce  dernier  cas,  il^  associent 
les  lotions  sur  les  parlie>  nialades  à  l'usage  interne  de  l'eau.  Ce  sont  les  darlivs 
humides,  et  particulièrement  l'eczéma,  qui  se  trouvent  le  mieux  d'une  cuic  à  Lu 
Terrasse.  Ces  eaux,  eu  boisson  et  en  applic^itions  localcà,  donnent  surtout  de 
bous  résultats  dans  les  engorgements  gauglionnaflPes  el  les  ulcérations  de  nature 
strumeuse.  Leur  action  tonique  et  reconstituante  est  souvent  mise  &  profit  dam 
les  affections  où  ranémie  et  la  chloroKo  sont  les  symptômes  prédominants. 

A.  ROTPtCAO. 
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iJk  TESTE  (Station  marine),  à  50  kilomètres  ài  Bonlt^nux,  dans  \o  bof^siq 
d'Arcachon.  C'tst  cette  deuiièi'e  localité  <|ui  attire  aujourd'hui  les  Laigueurs, 

{V<^.  AiiCACUOtt.) 

liATEX,  liATlClFÉBES.  Liquide  spécial  qui  s'observû  dans  un  grand 
nombre  à»  végétaux,  et  qui  s'appelle  encore Svc  propre  ou,  plus  rareuicot, 
Sue  viial.  Les  nisseaux  Uttidfèrei  font  souTeni,  dans  les  végétaux  phanérogames, 
les  réservoirs  qui  contiennent  ce  sac»  et  c'est  de  Ift  qu'ils  ont  tiré  leur  nom.  Hais 

le  latex  peut  aussi  se  trouver  dans  d'autres  cavités,  telles  que  celles  q\û  iont 
partie  du  tissu  cellulaire,  et  c'est  là  seulement,  ou  dans  k  tissu  prosenchynia* 
tCUX,  qu'il  peut  se  rencontrer  dans  les  plaîitcs  dépourviirs  de  tissu  vasculairo. 

Lorsqu'on  ['loduit  um  solution  do  contimiité  sur  divc/-*;  ori.Miii's  d'un  grand 
noniliK-  di-  piaules,  on  voit  sortir  di  s  hlessiiros  t  e  hife.r  (|n/  a  .soinenl  l'apparene»: 
blanchâtre  et  opaque  du  lait  animai,  et  qui,  pour  celte  raison,  dans  certaines  espè- 
ces, a  reçu  le  nom  de  Lait  végétal.  {Vuy.  ce  mot.)  Mu:^  rarement  le  latcjc  est  presque 
incolore,  comme  dans  plusieurs  Fumariées,  Asclépiadées,  on  légèrement  ver* 
dàtie,  oonune  dans  quelques  Apocynées  du  genre  Vmca,  on  jaune  orangé,  comme 
dans  les  Artichauts,  les  Clusiacées,  les  Chélidoines,  les  Boeoonta,  etc.,  on  enfin 
rouge,  connue  dans  la  Sanguinaire  du  Canada  qui  a  tiré  son  nom  de  cette  |  art i- 
CuJarité.  Mais  la  couleur  blanche  opaque  est  de  beaucoui>  la  plus  ordinaire  dans 
les  pian  (es  de  notre  pays,  telles  que  les  Pavots,  les  ËupUorbes,  les  Figuiers,  les 
Lut  lies,  etc. 

Le  lalex  n'est  pas  un  liquide  homogène  ;  mais,  de  même  que  le  sang,  il  es^ 
formé  de  divers  matériaux  Jiquidta  et  >olide.s.  Un  y  distingue  généralement  Utt 
liquide  aqueux  transparent  et,  en  suspension,  de  petits  globules  solides,  desquels 
dépend  la  coloration  de  renaemble.  Ces  corpuscules  sont  de  nature  très^Uverse  et 
il  en  résulte,  pour  les  divers  latex,  des  propriétés  différentes  dont  on  tire  son* 
vent  parti  dans  l'écoBomie  domestique,  les  arts,  l'industrie,  la  médecine,  etc. 

Beaucoup  de  latex  sont  riches  en  caoutchouc,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
les  rwîueille  et  qu'on  les  dessèche  pour  la  préparation  de  cette  sul)stanco.  Plusieurs 
Eupliorhiacées  américaines  fournissent  par  incision  le  caouti  houe  qui  vient  de 
l'Amérique  équaloriale,  notanunenl  de  la  Guyane  et  du  Brésil  septentrional.  Ce 
sont  des  Jlcvvu  ou  Siphonia.  {Voy.  ces  mots).  Le  caoutchouc  est  cncofe  fourni 
par  des  genres  du  groupe  des  Â.rtocarpées,  ïUrceola  elasticUf  les  Caslilloaf  etc. 
Celui  de  l'Inde  provient  surtout  des  FiguieiB,  tels  que  les  Ficus  eUutiea,  rélU 
ghiat  etc.  On  a  reoueilli  dans  ces  dernières  années  une  certaine  quantité  de  la 
même  substance,  dans  l'Afriqne  tropicale  occidentale,  où  les  plantes  qui  la  four- 
nissent sont  des  lianes  appartenant  aux  familles  des  Apocynées  ou  des  Asdépia- 
dées.  Ona  toqjours  remarqué  comme  un  fait  très-singulier  que  certaines  plantes 
de  ces  derniers  groupes,  ou  de  la  fainille  des  Arlocarpées  elle-même,  ne  donnent 
qu'un  hilc.v  hienfaisaiif ,  limpide,  doux,  légèrement  sncré,  comme  le  lait  do 
nos  besli.iux.  Tri  sont  le  liijd-luja  de^  (ialihis,  (pii  est  le  'ruIn-nuvnionUina  ntilis^ 
et  le  Valo  dt'.  \aca  de  l'Amérique  équrnouale,  ou  Gulaclodcndron  iilUc,  jiliis 
connu  sous  le  nom  vulgaire  d'Arbre  à  ta  vache.  C'est  cependant  au  même  groupe 
naturel  qu'appartiennent  le  fameux  poison  de  Java,  l'Upas-Antiar,  suc  de  Tiln- 
tiaris  toxiearia  (voy,  ce  mot),  et  les  sucs,  bien  moins  âcres,  il  est  vrai,  nais 
parfois  employés  comme  irritants,  de  certains  Figuiers  et  des  Arbres-à-pain  ou 
Artocarpus.  la  Gulla-percha,  dont  les  applications  i  l'industrie  cl  à  la  médecine 
sont  aiyounl'bui  nombreuses,  est  encore  un  latex  q^i  s'extrait  en  Malaisie  de 
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Vlsonanàra  GuttUf  arbre  de  la  famille  des  Sapofac^,  et  qui  décovie  nmi,  par 
indsioiis,  des  tiges  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  aibres  de  la  mfime  ftmflle, 

originaires  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique  tropicale.  Dans  ces  plantes,  la  coloration 
du  lalex  ost  blaïu  lic,  ou  légèrement  jaune  ;  tandis  que  la  matière  colorante  jau- 
nâtre devient  abondante  dans  les  Clusiacées  ou  Gutlifères,  notamment  dans  celles 
qui  fournissent  les  Gonirne<;-puttes  du  coninitrce,  les  Garcinia,  Hehrndendron, 
Stalagmitis  {XanUtuchyvius).  Quiiut  aii\  late.v  qui  sont  doués  de  vertus  méde- 
cinales  énergiques  ou  qui  constituent  des  poisons  dangereux,  ils  doivent  ordinai- 
rement ces  propriétés  à  des  alcaloïdes  particuliers  ;  tel  est  celui  des  Strychnées, 
des  Papavéracëes,  notamment  du  Pavot  somnifère,  puisque  l'on  sait  que  l'opium 
n*e8t  que  le  latex  concrété  et  d*abord  laclifonne,  qui  s'éooule  de  cotte pbatfOylon- 
qu'on  soumet  à  des  incisions  les  capsules  avant  leur  maturité. 

Dans  les  plantes  qui  n'ont  pas  de  vni<:seaux,  le  latex  ne  peut,  hienaitendu,èln 
renfermé  dans  des  vaisseaux  particuliers,  mais  il  se  trouve  dans  l'intérieur  des 
fibres,  des  cellules  ou  dans  les  intervalles  qui  les  séparent.  Là  seulement  peut  être 
le  siège  du  suc  laiteux  dans  les  Chanipignnns  qui  en  renlérnient. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  rôle  physiologique  du  latex.  C.  H.  Scbuitz  lui  a 
\)nné,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  le  nom  de  Suc  vital  {Lebenssaft),  ce  qui  suppose 
«|ue  ce  liquide  a  une  grande  importance  dans  la  nutrition  de  la  plante.  L'opinion 
de  A.  P.  De  Candolle  et  d'un  grand  nombre  de  physiologistes  de  son  temps  est 
encore  une  exagération  de  cette  pranière  manière  de  voir,  puisque  le  UOex  a  été 
un  grand  nombre  de  fois  confondu  avec  la  séve  élaborée  ou  descendante.  Dans  une 
seconde  période,  le  rôle  attribué  aulolex  e3t  totalement  diflérent.  Comme,  d'une 
part,  il  ne  se  rencontre  que  dans  un  noïnbre  limité  de  végétaux,  et  comme, 
d'autre  part,  il  est  souveut  renfermé  dans  des  réservoirs  spéciaux,  on  admit  que, 
loin  d'elle  une  substance  utde  à  la  nutrition  des  plantes,  il  n  eu  est  cpi  nn 
liquide  sécrété,  résidu  de  la  nutrition,  ne  pouvant  par  cous 'quent  y  concourir;  et 
on  a  été  même  jusqu'à  le  considérer  comme  pouvant  être  dangereux  pour  la  santé 
du  végétal,  s'il  se  mêlait  aux  autres  liquides  de  la  circulation,  notamment  è  la 
séve  dont  l'ensemble  de  la  plante  est  gorgée.  Les  propriétés  trèfr«ctives,  et  sou- 
vent Acres,  dangereuses,  du  suc  laiteux  des  végétaux  ont  sans  doute  fait  beaucoup 
pour  inspirer  aux  pliysiolo^;istes  celte  opinion  :  qu'il  était  nécessaire  que  le  latex, 
une  fois  séparé  des  liipiides  de  la  plante,  fût  reniermé  dans  des  cavités  dont  il  ne 
pouvait  sansiiiconvénient  Iranchir  les  limiles.  Aujourd'hui, gràcesurtout  aux  beaux 
el  nombreux  travaux  de  M.  A.  TnVul,  tia\au\  iusén-s  depuis  ciufj  ans  dans  les 
Comptes  rendux  de  iAcadnnie  sciences,  la  (piotiou  du  rôle  pliysioln^ique  du 
latex  entre  dans  une  troisième  phase,  ou  plutôt  elle  revient  à  la  pren)ièie  période, 
et  le  UUex  est  de  nouveau  considéré  comme  un  fluide  nourricier  analogue  au  sang. 
Grèce  à  des  communications  plus  ou  moins  fréquentes,  des  réservoirs  du  lalex 
avec  les  vaisseaux  dits  lymphatiques  et  lesantres  éléments  histologiques  des  plantes, 
ou  grtce  seulement  :\  la  faculté  qu'a  le  latex  de  traverser  les  parois  de  ces  diflé- 
rents  réservoirs,  ce  liquide  pomrait,  pense  H.  Trécul,  aller  s'oxygéner  dans  leur 
cavité,  comme  le  sang  veineux  va  s'oxygéner,  chea  les  animaux,  dans  certains 
organes  desquels  il  sort  à  l'état  de  sang  ai'lériel.  U.  Da. 

lATntSA.  Voy.  ClARDBSTlIfe. 

liATniKis.  Voy,  ÉpcacB,  Eupuohob. 
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LATITUDE.  On  appelle  latitude  d'un  lieu  l'arc  de  méridien  com|)ris  entre  ce 
lieu  et  i'éijuateur.  I^s  latitudes  se  comptent  de  zéro  defjrc,  0",  à  quatre-vingt- 
dix  degrés,  90°,  à  partir  de  l'équateur  ;  on  les  dit  boréales  ou  amtraleSy  suivant 
que  le  lieu  considéré  esl  dans  l'hémisphère  boréal  et  dans  l'hémisphère  austral.  ^ 

La  latitude  est  en  réalité  la  mesure  de  Tanglc  que  la  verticale  du  lieu  fait  avec 
r^quateur;  elle  est  donc  égale  à  la  hauUwr  du  pdle  au-dessus  de  lliorixon  da 
lien.  Pour  un  lieu  quelconque  à  la  surfiice  de  la  terre.  Fangle  compris  entre  la 
verticale  et  l'équateur  est  égal  à  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  sur  rhorizon. 

L'influence  de  la  latitude  sur  les  divers  éléments  des  climats  a  été  ou  sera  étu- 
diée aux  articles  ÀTMOSFBftHB,  Gumats,  IsoniBaMBS.  G. 

lAVMA  (liM).  Plusieurs  médeciiis  ont  porté  ce  nom,  et  leur  histoire  a  été 
singulièrement  mêlée  par  les  biographes.  Un  examen  attentif  des  libres  de  cha- 
cun d'eox,  les  observations  consignées  sur  eux-mêmes  dans  les  préfaces  de  leurs 
ouvrages,  m'ont  permis  de  rétablir  les  choses  à  leur  place  et  de  restituer  à 
chacun  d'eux  la  part  qui  lui  revient.  Nous  les  partagerons  en  deux  branches, 
les  Lalour  de  Toulouse  et  les  Latour  d'Orlé.ms. 

A  Toulouse  nouâ  trouvons  deux  médecins  de  ce  nom. 

IiMlmw  (Pierre),  grand-père  paternel  de  M.  Amédée  Latonr,  auquel  je  dois  les 
renseignements  qui  suivent  :  P.  Latour,  quoique  médecin,  professait  la  chirurgie, 

suivant  l'iisnge  du  temps  1 1  avec  un  grand  succès,  à  Toulouse,  au  n)ilicu  du  siècle 
dernier.  La  nof(pri«'l('  dont  il  jouissait  lui  valut  d'èlre  ap|ielé  comme  médecin 
export  dans  la  ilt'plurable  affaire  (lalas.  C'est  lui  qui,  le  premier,  examina  le  corps 
du  jeune  Calas,  immédiatement  après  la  mort,  et  reconnut  l'abseuLe  complète 
de  lésions  autres  que  celles  de  la  strangulation,  fait  de  la  plus  haute  importance, 
dont  Yoltaîre  s*est  victorieusement  servi  pour  démontrer  l'innocence  dn  malhea- 
lenx  vieillard.  Pierre  Latour  n'a  rien  publié. 

Latour  (?).  Après  avoir  scni  dans  les  armées  de  la  républicpie,  il  se  lixa  à 
Toulouse  vers  le  commencement  du  siècle  et  s'acquit  une  grande  réputation.  Ou 
lui  doit  d'avoir  propagé  la  vaccine  avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  a  publié  les  opus- 
cules suivants  : 

I.  Bapport  au  eît.  Brun,  préfet  du  dépariemnd  êe  FÂriége,  »wr  un  grand  nombre  de 
vaecinations pratiquées  dans  V arrondissement  de  Saint-Girons,  etc.  Toulouse,  1804,  in-8*. 
—  11.  Notice  historique  sur  quelques  ntaiadieê  dont  laguérùnn  a  été  opérée  par  les  fumigon 
Uon$  sulfureuses,  loulouae,  1818,  iii-8*.  —  III.  HéfuiatiM  de  quelques  préjugés  qui  m 
êontréptmdoêeastbnla  voccMe,  eto.  Tontoase,  ItU,  in-S*;  t*  édH.,  iUd.,  18SS,  in-8*. 

Ifiennent  maintenant  les  Latour  d'Orléans. 

Latour  (DoMiMQaE),  na(juit  à  Ancizau  filantes-Pyrénées),  en  17'i9,  il  était 
déjà  pourvu  du  titre  de  docteur  quand  il  vint  à  Paris  où  il  se  ha  avec  ses  illustres 
compatriotes,  Bordeu,  Roussel,  etc.  Disciple  dtt  célèbre  Ant.  Petit,  c'est  par  les 
conseils  de  cdni-ci  qu'il  alla  pratiquer  la  médecine  d'abord  à  Neuville  près  d'Or- 
léans, puis  dans  oette  dernière  ville,  et,  sur  ce  théâtre  plus  digne  de  lui,  fl  se  fit 
bientdt  une  grande  réputation.  Pendant  le  règne  de  la  Terreur,  son  humanité  qui 
ne  savait  pas  distinguer  les  partis  lui  suscita  quelques  persécutions,  qui  l'obligè- 
reat  à  se  réfugier  à  Paris  où  il  demeura  quelque  temps.  Après  It;  9  thermidor  il 
retourna  à  Orléans,  et  là  il  fut  bientôt  nommé  médecin  en  chef  de  l'Ilôtel-Dieu, 
position  qu'il  dut  quitter  poni"  céder  au.x  instances  de  Louis  Donaparle,  roi  de 
Hollande,  qui  l'emmena  avec  lui  dans  &es  États  ;  après  uue  absence  de  huit  ans^ 
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Latoiir  reparut  à  Orl'nn«  où  il  termina  sa  vie  rn  1 encore  nrr.iljlô  do  la  perle 
cruelle  qu'il  avait  laite  de  hoii  (ils  quelques  années  auparavant,  comme  nous  allons 
le  dire  en  pnri.int  de  celui-ci. 

Latour  fut  uu  médecin  instruit  et  très-laborieux;  des  divers  ouvrages  qu'il  a 
composes,  il  en  est  un  qui  sauve  son  nom  de  Toubli,  c'est  son  Traité  des  hémov' 
fhagiest  non  pas  tant  assurément  pour  la  valeur  des  idées  que  renferme  ce  livre, 
que  pour  la  multitude  d'observations  qu*il  a  rassemblées  et  qui  forment  un  recueil 
préâeax,  encore  journelloneiit  consulté. 

Voici  la  liste  de  ses  principales  pulilirations,  soigneusement  distinguées  da 
celles  de  son  fils  et  de  son  bomcmyme  de  Toulouse,  avec  lesqueb  il  a  été  si  aingU" 
Jièremcnt  contondu  par  Dezeimeris,  Quérard,  etc. 

I.  5m»'  «m  télaiins.  In  Joitrn.  gén.  de  méd.,  t.  XLTflI,  p.  918$  1777.  —  H.  Sur  une  ea- 
ialep»ie.  Ibid.,  t.  LU,  p.  3i'.).  J77i».  —  lli.  Mi'm.  si/r  la  paralysie  des  extrémités  in- 
férieures qu'on  supposait  drponlanlc  de  la  courbure  de  l  cpine  du  dos,  avec  des  obscrmliorut 
gui  prouvent  <pie.  celle  maladie  avec  ou  sam  vice  vertébral  dt'rive  de  la  lésion  de  la  moelle 
épinitre,  etc.  Iti  Méin.  de  la  Soc.  mrd.  iVrnniîat .,  t  YI,  jt  tVi  ;  1800.—  IV.  Ui^tnirr  pfidnso- 
plii'pie  cl  médicale  des  causes  csseiUiclles  imtiiédiates  ou  procJiaines  des  itémorrJmgie*. 
Orlt^ans,  1815.  2  vol.  in-g*;  réimpr.  en  1828,  ibid.,  8  vol.  in-4i*.  —  V.  Quelques  articles  dans 
les  journ:iu\  ^Lioniiiiqiic.s  d'Urlèaiis.  Sur  l'In/Junicr  de  l'imagâUÊtiM  duMi  ie$  mahulieti 
sur  l'influence  du  curys  dans  les  opëraliuns  de  l  âme,  etc. 

Eatoar  (Jbah-Frakcois-Louis-Doiiiiiiqiib),  fils  du  précédent»  né  à  Neuville,  près 
d'Orléans,  le  S3  décembre  1783.  Ses  humanités  terminées  d'une  manière  bril- 

liiii;  ;i  Orléans,  son  père  l'envoya  à  Paris  OÙ  il  suivit  les  leçons  des  hommes 
éminenls  alors  cbargés  de  l'enseignement,  et  notamment  celles  d'Ànt.  Dubois 
à  qui  il  s'utiaclia  d'une  manière  particulière.  Sa  di.sserLiliou  inaugurale  soutenue 
le  25  gcrniir.al  an  XI  (1803),  intitulée  :  Essai  .v///-  le  rlni!ita'i-i)iu\  est  une  mono- 
graphie lie  'J8t)  p:ip;es  iu-8",  (jui  alleslt'  des  rerhei  c  lies  hislonquos  et  di's  connais- 
sances bien  reinar ;ju.i!tle<  cliez  uu  jt-ime  bouiiuL'  de  vingt  ans.  Ajuès  cet  acte 
probatoire  qui  lui  lit  le  plus  grand  iiouneui',  Latour  retourna  à  Orléans  et  là,  sous 
les  auspices  de  son  père,  secondé  par  son  mérite  personnel,  il  sut  faieattt  oon^' 
quérir  l'estime  et  la  confiance  de  aea  compatriotes.  En  1808,  il  était  médeidii  da 
l'Hdtel-IMeu  et  du  Lycée  d'Orléans,  chargé  du  traitement  des  maladÎM  épidémie 
ques  daua  ranondissement  de  celte  ville,  etc.  Son  sèle,-  dont  il  devait  donner 
bientôt  une  preuve  éclatante  et  si  funeste  pour  loi,  ses  trivau  moossants  jua- 
tifiaient  et  au  debà  cc-<  positions  bonorables. 

En  18i-i,  peiulaut  l'invasion,  les  troupes  IVanr.aiscs  reloulécs  vers  la  Loire  avaient 
encombré  de  niala(lo>  et  du  blessés  les  hùpitaux  d'driéans,  et  inlioiluit  cv  ter- 
rible ty|ilius  ijui  lit  tant  de  victimes  dans  ces  temps  désastreux.  Latour  lui  uiu^  de 
ces  victimes;  il  succomba  à  mie  vioicuLe  attaque  du  iléau,  le  24  fcvrier  1814, 
laissant  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Essai  sur  le  r/amalistne.  Thèse  de  Paris,  au  in-8*.  —  IL  Manuel  sur  le  croup. 
Orléans,  1805,  in-19.—  111.  Vonographic  synoptique.  Orléans,  i8l0,  in-fol.  (le  premier 
fascicule  contenant  les  lièvres  a  seul  paru'  .  —  IV.  Obs.  d'une  lèpre  drs  flrbreiu  ,  Iruce  ou 
mlfkùê  des  Grecs,  vililigo  des  Walins.  In  Jfem.  de  la  Soc.  mcd  d  émuUU.^  t.  Vi,  p.  ÔIS  ( 
1800. ->  V.  académ.,  prononcés  à  la  Société  des  se.  pliys.  méd.  •td'agric.  <fOl^ 

léa»,  poidant  l'année  1810.  Orléans,  1811,  io-^*.  E.  Bc». 

lA  VBBRIBLADB  (Statton  HARinE).    Dans  le  département  de  la  Charente-* 

inférieure,  dans  l'arrondissement  de  Marennes,  est  un  cbef-lieu  de  canton,  peuplé 
de  2,758  habitants.  Le  petit  port  de  La  Tiemblade  se  trouve  près  de  i'embou* 
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churr"  de  la  S.  uldre,  à  7  kilomètres  sud-sud-ouest  de  Marenues;,  à  5  kilomèlKS 
du  riva^T,  an  milieu  de  pan  s  aux  huîfres  vertes  et  de  marais  salants. 

Les  bains  de  mer  de  La  Trembiadc  sont  déjà  fréquentés  par  un  assez  grand 
nombre  de  biigiieuii  Tenus  des  dépurtements  voisim;  mais  u»  établissem'  ni 
plus  important  que  les  deoz  chalels-resUunnU  qui  en  tiennent  lieu  aujourd'lmi, 
attirerait,  à  n'en  pas  douter,  sur  cette  plage  sahlminmiae  et  unie  les  personne 
iiui  cherchent  une  température  agiéaUe  et  les  aises  de  la  vie.         A.  B. 

lATUms.   (  Voy .  Fossss  D  AisàscB.) 

L.4TRODECTES  (de  lurùiç,  captif,  et  de  oïjxTïjç,  qui  mord).  Genre  d'Arachni- 
des, de  la  division  des  Araiiéides,  créé  par  Walckenaer,  avec  un  démcnibi  cnient 
des  Theridicn.  Ce  genre  est  composé  d'espèces  de  couleurs  sombres,  ayant  sou- 
vent sur  le  corps  des  taches  d'un  rouge  de  sang,  et  regardées  comme  trts- 
venimeuses. 

Les  Latrodectes  sont  caractérisés  par  huit  yeux,  pres(|ue  égaux  entre  eux,  pla- 
cés sur  deux  lignes  écartées  et  légèrement  divergentes;  les  latéraux  plus  écartés 
que  les  intermédiaires,  et  portt'-s  sur  des  éminences  de  la  tète,  fièvre  triauguldre, 
grande  et  dilalt'o  à  la  base.  Màtboirt  s  imliiiées  sur  la  lèvre,  allongées,  cylindri- 
ques, arrondies  extérieurement,  teniiini  t '^  en  [Htiiite,  le  côté  inlerue  roupé  en 
ligne  droite.  Pattes  allonfrées,  inégales  :  la  pn-nnèie  paire  plus  longue  que  la 
quatrième,  qui  est  elle-même  plus  longue  que  les  intermédiaires,  lu  troisième 
paire  la  plus  courte  de  toutes. 

Ces  arachnides,  de  moyenne  taille,  filent  dans  les  sillons,  les  omidres  et  sous 
les  pierres,  dans  les  endroits  arides,  des  fils  trts-forts,  disposés  en  filets,  oik  les 
gros  insectes  sont  arrêtés.  Leur  cocon  est  spbârolde,  avec  Tun  des  deiu  houts 
pointu. 

Le  Lalrodecte  Maîmignatte ,  Aranea  tredecim-gvttata  Hossi,  Lalrodcctus  Mal» 
mignalu.<  Walck.,  est  l  espèa»  typique  du  genre;  elle  atteint  (î  ligues  d»^  longu  ur, 
et  elle  est  d'un  noir  sombre,  avec  treize  à  quinze  tacher  rouleurde  sang  sur  un 
abdomen  gros,  rentlé,  connue  globuleux,  et  très- pointu  vers  1'  anus.  Celle  es])ècc 
est  fort  commune  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Algérie,  clc. , 
et  extrêmement  redoutée.  Boccone,  Keisler,  Rossi  et  plusieurs  autres  auteurs 
eut  avancé  qu'elle  causait  par  sa  morsure  des  fièvres,  de  vives  douleurs  et 
de  la  léthargie.  Luidgi  Rotti,  ancien  médecin  de  l'hftpital  de  la  Madeleine,  à 
Tolterra,  en  Italie,  a  confirmé  les  mauvais  efîets  de  sa  morsure.  Abbot  dit  que 
les  espèces  américaines  sont  li  rs-redoufées  et  venimeuses.  Cauro,  Graells,  Lam* 
botte,  ont  cité  des  faits  d'iiounnes  et  d'animaux  r^'iidus  malades  par  la  j  iqiirv; 
des  Latrodectes.  J'ai  demandé  leur  opinion  à  des  naturalistes  très-conscien- 
cieux, et  je  puis  dire  que  pas  un  d'entre  eux  ne  j)artage  ces  croyances  sur 
l'activité  nocive  pour  l'iiomme,  ou  les  grands  animaux,  du  venin  de  la  Maîmi- 
gnatte. Léon  Doibur  n'y  croyait  point  ;  llippolyte  Lucas,  qui  a  très-fréquemment 
ohservé  cette  espèce  en  Algérie  et  qui  en  a  été  mordu  plusieurs  fois,  n*en  a 
éprouvé  aucun  inconvénient.  Eugène  Simon  Ta  trouvée  fréquemment  en  Espagne  ; 
il  n'a  constaté  aucun  mauvais  effet  produit  par  sa  piqûre  ;  mais  il  a  vu  tous  les 
paysans  très-efîi'ayés  à  l'aspect  de  celte  arachnide  tandis  qu'une  espèce  voisine 
{Theridium  lugubre  Léon  Dufour,  Latrodectes  erehus  Savigny-NVakk.)  ne  leur 
causait  aucune  crainte.  Viuson  a  remarqué  pareillement  la  peur  excessive  (juc 
les  habilauts  de  Madagascar  cprouveul  eu  reucoutrani  suus  leurs  pieds  le  Lalro» 
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dœlus  Memvodi,  qui  est  imir  et  rougtî  comiiic  la  Maliuigiiatte,  n\ec  quelques 
poiuU  bluucs,  taudis  qu'utiB  espèce  rapprachée,  uiais  nou  e  el  sans  luclie,  leur  est 
iudilléreate. 

11  me  pmtlt  léniUar  deoei  doomneaU  qae  la  llalmignatte  et  les  espèces  ioh 
SHMS  sont  redoutées  partout,  aussi  bien  dans  le  midi  de  l'Europe,  le  nord  de 
l'Afiique,  qu*à  Madagascar  et  dans  l' Amérique  du  Nord,  à  cause  de  leur  couleur 
noire  arec  des  taches  ou  des  lignes  d'un  rouge  de  sang,  qui  tranchent  sur  leur 
abdomen  et  qui  leur  donnent  un  aspect  féroce  ou  dangereux.  Si  réellement  ces 
animaux  étaient  aussi  à  criindre  qu'on  l'a  dit,  lis  espèces  unicolores  et  noires,  ou 
brunâtres,  dépourvues  de  taches,  seraient  non  moins  à  redouter  ;  or,  cen\-là  même 
qui  tremblent  ou  s'éloignent  à  la  vue  de  la  Mahnignatte,  prennent  avec  les  doigts 
les  Litrodectes  sans  taches  itiuges,  el  ne  font  aucuue  dilliculté  à  admettre  que 
jamais  celles-ci  n'ont  causé  de  mal. 

La  llalmignatte  est  timide  ;  enfermée  avec  d'autres  insectes,  elle  ne  les  attaque 
.  pas;  mais  die  se  jette  avec  fureur  sur  les  animaux  de  sa  propre  espèce.  Le  com- 
bat est  toujours  à  mort,  et  la  victime  est  mangée  par  le  vainqueur.  Le  cocon  a 
6  lignes  de  diamètre;  il  est  roussâtre  clair,  d'un  tissu  fort  résistant,  que  le  canif 
a  de  la  peine  à  entamer.  Il  renferme  cent  à  deux  cents  œufs  d'un  jaune  ptlOy 
suivant  Wnlckenaer.  Les  longs  fils  tendus  sous  les  pierres  par  la  Malmignatte 
prennent  les  plus  gros  insectes,  iiirinc  les  Ciciudèles,  les  Cigales  et  les  Critpiels  ; 
l'araignée  les  saisit  aussitôt,  et  les  suce  après  les  avoir  engourdis  avec  son 
vouin. 

Les  noms  doimés  aux  animaux  de  ce  genre,  qui  renferme  me  dousaine  d'es* 
pèees,  sont  tous  plus  ou  moins  effrayants;  tels  sont  les  Latrodectes  betUquenx, 
obasseur,  érèbe,  lugubre,  redoutable,  perfide,  assassin,  meurtrier,  etc.  On  cou* 
voit  combien  ces  dénominations,  jointes  à  la  robe  si  souvent  noire  et  sauvante  de 
l'araignée, doivent  impressionner  les  pei-soiuies  craintives  (]nand  elles  se  trouvent 
en  présence  des  Malmignattes  et  des  autres  Lilrodi  rtes.  J'ai  la  conviction  que  des 
uliservatioiis  bien  laites  confii-ineroiit  ce  (pic  j'avance  sur  le  ]»cii  de  danger  du  venin 
de  e^s  aranéides,  par  rajiport  à  l'homme  :  ce  venin  ne  peut  faire  périr  que  les 
insectes  dont  l'araignée  fait  sa  proie.  A.  L^BOuinÊNE. 

BiBLioGBvpniE.  —  Bocrovp,  Museo  tU  fisica,  \>.  107  rt  280,  in-l".  1607.  —  Kkhler.  Sctusler 
heiaen,  '2"  Th.,  p.  70>  ;  17:>1.  —  Ilossi.  Fauna  ctrusca,  t.  II,  p.  ir»0,  \V  982,  pl.  U.  fig.  10; 
1790.  —  Caijbo  (A.).  Exposition  des  moyens  atraUfiée  la  tnorsurc  de  la  Tfierùlion  MahU» 
gnaUe.  Ihbsc  àc  l'nris.  in-i",  1S33.  —  WAU.KrK*Kn.  Tailcmt  drs  Aranéides,  p.  S'f,  pl.  9, 
fig.  83  et  84,  el  Insecte»  aplèie»  ^Sutles  ù  Buliuii),  t.  I,  p.  lit'.  ;  1837.  —  Giu^lls.  Hoticc  sur 
êlmêfiûUfmemifttmaU  tapMprUlé  tenimcuse  du  Ijatrodectu»  malmgn«tu»An  Am.  éela 
Sociétc  rntomolo(jique  de  France,  ISl'i,  p.  50."),  pl.  10.  li^-.  !  i  t  '2,  ii*  !I,  et  iiirine  (.tiiviM^^e, 
IM5,  Bulletin,  p.  tui.  —  Yinm.»  (A.) .  Aranéides  des  des  de  la  Hcunion,  Maurice  et  Mado' 
gOÊcar,  iihS,  p.  i%i  et  suinuites,  pl.  8»  lig.  5  (eqpèee  qipelée  VoMcoho  dans  1»  partie  sud 
de  Uadagucsr,  et  Méiunodi  dans  l'est  et  à  rinlérieur  chez  les  Oovas.)  1863. 

LA  TitOLLlÈilE  (Ë\u  MhNBBALE  Dfi),  othemialey  amélallite,  ci  eiialee  fen  ih 
gmeiae  faihiêf  earbanique  forte,  Ouns  le  département  de  l'Allier,  dans  l'arron- 
dissement de  Moulins,  à  1  kilomètre  et  demi  du  bourg  de  Tbeneuille  et  de 
la  source  de  Pabdoox  (Saint-)  (voy.  ce  mot),  à  17  kilomètres  de  Bourbon-FAr- 
duimbault,  émerge  des  mamos  irisées  d'une  prairie  la  source  de  La  Trollière. 
Son  bassin  circnkuire  est  recouvert  d'un  pavillon  à  tnlMu  de  ziuc  et  A 
pilastres  à  jour;  son  eau  est  linipi<le,  riairc  et  transparente,  I  analyse  diimique 
n'y  démontre  l'existence  d'aiu  nii  priu»  ipe  .^idfuré  ;  niais  l'odorat  per^toit  aux  cn- 
virous  de  la  source  une  seutMàtiou  de  gaz  uoide  6ulli)jdi'ique  appréciable  surtout 
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pendant  lec  cliangcments  de  temps  et  les  jours  d'orajïo.  Le  goût  de  Tenu  de  La 
TroUièrc  n'est  pas  hépatique;  il  est  tiès-jiifjuaiit  et  un  pou  amer.  Le  papier  et  la 
teinture  de  tournesol  sont  instantanément  rougis  |)ar  cette  eau  minérale,  ou 
plutôt  par  la  grande  quantité  des  gaz  qui  la  traversent,  viennent  s'épucmir  en 
grosses  buUes  et  iTec  bruit  à  sa  snrCice,  on  se  fixent  en  perles  nombreuses, 
brillantes  et  volumineuses  sur  les  parois  intérieures  des  vases  qui  la  con- 
tiennent. Sa  température  est  de  15*»3  centigrade  ;  son  analyse ,  faite  par 
M.  0.  Henry,  a  démontré  dans  1,(M>0  grammes  d'eau  l'existence  des  principes  «pi 
suivent  : 

Bioftoatt*  à»  diaui  

—  aanésio  

—  aoaao   

Sulfates  dr  -oudr  i  t  clmw  .... 
Chlorure»  de  todiuni  cl  de  i)iaj;ué»iuiu. 
Silicates  de  duox  et  d'alumine.  .  .  . 
Osjdfl  de  fer  associé  i  l'aeide  eréoique 

Total  db»  MATtiRn  mis. 

6ai  aeid*  earboolfue  libre  

Gette  Murée  appartient  à  TËtat,  et  elle  est  soumise  à  la  régie  de  TétablÎMe* 
ment  de  Bouibon-rArcfaambault  ;  son  débit  est  de  4,800  fitres  eu  vingt-quatre 
heures. 

Elle  est  employée  exdusivement  en  boisson  par  un  petit  nombre  d'habitants 
de  la  contrée  et  par  quelques  baigneui*sdeBottTbon4'Archandiau1t  qui  viennent  en 
excursion  h  La  Troll  ière;  clic  est  surtout  consommée  5  la  station  de  Bourbon,  oîi 
elle »*st  apportée  chaque  malin  dau-^  des  bouteilles  herruétiquerueut  bouclié-es.  C'est 
surtout  après  ce  transport  (pi'ejle  iireiul  une  odeur  suit  ureii-e.  Le  doeleur  llr-nault, 
ancien  inspecteur  de  Rourbou-rArcliandjault,  assure  avoir  souvent  prescrit  avec 
succès  l'eau  de  La  Trollièrc  en  boisson,  à  lu  dose  de  trois  à  six  verres  par  jour, 
un  verre  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  dans  la  bronchite  chronique,  la 
bronduHnhée,  l'irritation  des  voies  nrinaires  depuis  longtemps  entretenue  par  la 
.  présence  de  graviers  ou  de  petits  calculs  dans  les  reins  de  personnes  irritables  et 
nerveuses.  D  ajoute  qu'il  s'est  souvent  bien  trouvé  de  l'usage  journalier  de  deux 
h  quatre  verres  de  cette  eau  dans  certaines  diarrhées  chroniques  et  dans  quelques 
maladies  de  la  peau.  A.  RoToasàU. 

Bini  iocn  \piiif:  —  nf;r.\.iti,T  {E.\  Prh  'is  descriptif  et  pratique  sur  fcx  eaux  tninéro-ther' 
malet  de  Itourbon-l' Arrlimnhnult .  Paris,  in-8».  — -  Ghruois.  Eludes  mr  les  eaux  ffii- 

nérale»  de  Bourboii-i ArdmmbauU  faites  pendant  l'été  de  1858.  Paris,  in-8»,  f»7  pages. 

A«  A. 

LAUDAKOf.  g  r.  Pharmacologie.    Il  paraît  certain  que  le  mot  persan 
îâdan,  ou  l'on  a  \oiilu  Iroiivi  r  l'étymologie  de  laudanum,  est  l'origiiie  du  mot 
ladanum  ou  lahdannm.  [Voy.  Iwxsvu).  Suivant  Castelli,  laudanuM  vient  do 
laudare.  Jouer,  en  témoignage  de  l'extrême  faveur  qui  s*est  attachée  aux  prépa- 
rations opiacées.  Le  nom  de  laudanitm  a  d'abord  été  donné  à  l'opiom  ramolli 
dans  l'eau,  passé  avec  expression  et  évaporé  en  consistance  d'extrait;  et,  quel- 
quefobaussi,  il  a  été  appliqué  à  l'cviroil  d'oi)ium  préparé  avec  le  vin.  Aujourd'hui, 
fe  nom  de  laudanum  est  réservé  ù  deux  préparations  dans  lesquelles  l'opium  se 
trou^c associé  à  divers  ingrédients  :  i'*  UMdanamde  Sydetiliam;  2**  laudanum 
de  iioit.'<scau. 

Laudcuium  de  Sydodiani  ou  Ma  (i'oj>îu»u  coniposc.  Sjdoiûiam,  t^ui  en  a 
mer.  Ksc,  •i'M.  II.  ^ 
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(lonnr  la  formule,  ne  le  considn  ait  pas  autreiiiciil  que  comme  un  moyen  coni» 
mode  (ic  doser  1  opium.  Ydici  comuicnt  le  Coder  de  \  866  prescrit  de  le  préparer  : 
opinni  de  wSmyriU',  '200  granmies  ;  salrau  incisé,  100  ^naumics  ;  camiclle  con- 
cassée, 15  grammes;  girofles  concassés,  15  grammes;  vin  de  Malaga,  1 ,600 
granunes.  On  coupe  l'opium  eu  petits  morceaux,  on  le  met  avec  les  autres  sub- 
stances dani  un  matns  ;  on  lUt  macénr  k  tout  pendant  quinze  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  On  passe,  on  exprime  fortement  et  on  filtre. 

4  gnimmos  de  laudanum  de  Sydenbam  contiennent  Oc^SO  d^opium  ou  (H^^SS 
d'extrait  d'ojùuni. 

L'opium  cède  au  vin  les  méconatesde  morphine  et  de  cod^im,  de  la  narootine, 

de  la  résine,  de  l'Imilc  acide,  l'arôme,  beaucoup  de  matière  colorante.  Ces  sub- 
stances se  trouvent  unies  à  la  matière  colorante  et  aul huiles  velatiiesde  laca- 
nelle,  du  s;ilVan  et  du  gnolle. 

On  a  conseillé  dilTércntes  niodificatious  k  la  formule  du  Codex;  il  eu  sera  ques- 
tion au  chapitre  de  ï Emploi  médical. 

Quelques  pharmacopées  étrangères  igoutent  une  certaine  quantité  d'alcool  uu 
vin,  d'autres  le  substituent  mième  complètement  à  ce  dernier,  parce  motif  que 
k  féree  dissolvante  du  vin  est  variabk.  La  pharmacopée  de  Londres  supprime  k 
safran.  Tous  ces  laudanums  renferment  des  proportimis  différentes  d'opium. 

Le  landamm  de  Sydenham  de  la  pharmacopée  françai$e  a  une  couleur  d'un 
brun  jaune  en  ni;isse.  teignant  lu  paroi  des  vases  d'un  jaune  d'or  qui  persiste  assez 
longtenjps,  une  odein-  virensc  où  domine  l'aromc  du  safran.  Sa  densité  est 
de  1,075;  sa  ricliesse  aleoomélriciue,  17  à  18  jmur  100,  et  il  doit  laisser  !20 
pour  100  d'extrait.  1  partie  de  laudanum  de  Sydenliam ,  étendiie  do 
50,000  parties  d'eau,  donne  une  liqueur  dont  la  teinte  jaune  est  encore  Uè^- 
appréeiabk. 

Le  laudanum  de  Sjdenham  laissa  déposer,  au  bout  de  quelque  temps,  une 
poudre  jaune  qui  est  formée  par  de  matière  ookrante  du  safhm  et  de  narootine* 

2"  laudanum  de  Rousseau  ou  Vin  d't^mm  par  fermentât  ion.  La  formule  de 
ce  kttdanum  a  été  domiée  par  l'abbé  Rousseau,  médecin  de  Ixiuis  XIV.  Voici 
comment  lo  Codex  indique  d'opérer  :  on  prend  200  grammes  d'opium  de  Snnrne 
que  l'on  divise  et  (|ue  l'on  fait  dissoudre  dans  5,0(10  ^lanunes  il'eau  chaude;  on 
ojoutc  600  grammes  de  miel  blanc  et  iO  gi  amiuesde  levùre  de  iiière  fraiehe.  On 
met  le  tout  dans  un  matras  que  l'on  expose  à  une  température  constante  de  25 
&  30",  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  soit  complètement  lei'minée;  ou  filtre  k 
liqueur,  on  l'évaporé  au  bain*marie  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  600  gram- 
mes; on  laisse  rdfroidir,  on  y  ijoute  les  200  grammes  d'alcool  et,  après  vingts 
quatre  heures»  on  filtre  de  nouveau.  * 

4  grannnes  de  laudanum  de  Rousseau  correspondent  à  i  gramme  d'opitttnott 
ii  08',50  d'extrait  d'opium.  Ce  laudammi  renferme  donc  le  double  d'opium  que 
le  laudanum  de  Sydenham,  et  d  ne  doit  jan>ais  lui  être  »«nbsfil»u',  h  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  tienne  compte  de  la  dillcrcnce  dans  la  proportion  du  principe 
actif. 

Ce  médicament  est  d'une  couleur  brune  liès-foncée,  très-diiïércntc  de  celle  du 
laudanum  de  Sydenliam,  qui  est  d'un  brun  jaune  en  masse,  comme  nous  l'avons 
dit;  il  est  entià«ment  privé  d'odeur  vireuse,  et  k  forte  dose  d'opium  qu'il  ren- 
ferme le  rend  très-actif  et  très-cahnant. 

L*abbé  Rousseau  conseillait  de  distiller  k  liquide  fermenté  et  de  retirer  uittf 
«ertaine  quantité  de  liqueur  spiritueuse  qu'il  lyoutait  au  produit  de  l'évaporatiôn; 
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OUâs  C6t  alcool  d*0<ii'ur  viicn^c  et  do  propi  k'lf'  |in<«.(juc  nulle  a  lU^  remplacé, 
Avec  juste  raison,  stir  le  conseil  de  fiatimé,  |>;ir  de  l'alcool  ordinalnv  Anticfuis, 
on  laissait  la  fcnnonlafion  se  prolongor  jiojulaul  un  niois;  il  csl  bien  juvIV'i  ablc, 
coinnic  cela  se  |>raUque  aujourd'hui,  d'arrêter  l'opération  aussitôt  que  le  miel  est 

dciruit. 

Le  laudanum  de  ÏUmsseau  no  doit  pas  être  confondu  avec  le  nu'dic  ainoiil  coiiiui 
sous  le  nom  de  youlles  noires,  le.squelle*  sont  très-employées  en  Auglelen  e  et 
commenoeQt  aussi  à  l'être  en  FVance.  La  formule  du  Codex  est  la  soifante  : 
opium  de  Smyroe,  iOO  grammes;  saflran,  S  grammes;  muscades,  S5 grammes; 
Micre,  50  grammes.  Cette  préparatioa  est  quatre  fois  plus  active  que  le  laudanum 
dfiS^fdenl)  nii 

Le  nom  de  laudanum  avait  encore  été  donne  autrefoi?  aax  trois  pré|)arations 
suivantes  fjui  ne  sont  plus  cmployé's  aujourd'hui.  Le  laudanum  de  Laloueltc 
on  vin  d'opium  do  Lalouette ,  se  pi  i'jiiirait  avec  extrait  ddpiiun  acéliijue» 
3-4  ^M'anuues  ;  vin  (l'K<pa^'!H%  aOO  grammes,  et  eau-de-vie,  60  granmies.  Le  laU' 
dantim  opiatnm  ou  opium  purifié,  s'obtenait  en  coupant  de  l'opium  par  rouelles» 
le  mettant  au  bain-marie  avec  une  petite  quantité  dWu,  le  délayant  exactement, 
passant  avec  expression,  laissant  d^N»er,  décantant  la  liqueur  claire,  et  la  faisant 
évaporer  ensuite  an  bain-marie  pour  Tamener  en  oonststance  pilulaire.  Le  knuht' 
num  tutistimum  était  une  teinture  préparée  avec  de  l'akool  et  de  la  tliériaquo. 
(Fd^.  OnoH.)  T.  GoBUT. 

g  II.  Emploi  médical.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  l'exposé  pliarnia- 
colo^'iijiie  (jiii  j<réct'de.  On  nous  |)ermeltra  seulement,  à  ce  même  point  de 
vue,  «juehpu's  remarques  susceptibles  d'inti^rcsser  le  praticien.  Nous  ne  saurions 
anticiper  ici  sur  ce  que  nous  aurons  à  dire  plus  lard  de  l'opium  {voy.  ce  mot),  et 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  pi  opriétés  spéciales  des  laudanums,  leur 
mode  de  préparation,  la  relation  de  leurs  doses  avec  celles  de  Topium  luinnêmei 
et  enfln  les  indications  particulières  qui  leur  ont  été  attribuées  en  tant  que  bu* 
daimnis. 

Je  décnrai  ici  :  i*>  le  laudanum  de  Sjdenhani  ;  2<>  le  laudanum  de  Rousseau} 
5*  les  solutions  acétiques  d'opium,  et  en  particulier  les  gouttes  noires. 

L  Laudanum  de  Sydenham.  C'est  dans  sa  descri|.tion  mémorable  des  épidé* 
mies  de  dysenterie  d'une  partie  de  l'année  4669  et  des  années  1070,  71,  72 
{Op.  omnia,  t.  1,  sectio  IV,  caput  m,  p.  Hô)  que  Sydenliam  a,  pour  lu 
premiîrc  ^oi^,  parlé  de  cette  préparation,  dont  l'usage,  devenu  universel,  de- 
vait singulièrement  populariser  son  nom.  U  le  fait  en  cinq  lignes  avec  une  convie* 
tion  très-nette  des  avantages  de  sa  formule»  maia  sans  avoir  fair  de  se  douter  de 
la  fortune  qui  l'attendait.  On  me  permettra  de  reproduire  ce  texte,  d'autant  plus 
qu'il  contient  Tindication  du  procédé  suivant  lequel  il  prierait  son  laudanum. 

I  Laudanum  liquidum,  quod  in  qnotidiano,  ut  dictum,  usu  miliierat  banc  ad 
normam  simpliciorem  pricparavi  :  ib  "^^  Vint  Uispanici  -j'.  Opii  i  ij  Crocij.  Pulv. 
cînnnmomi  et  cariophtjllornm .  an.  7\j .  infinulantur  si)nul  in  lî.  M.])cr  duos  vcl 
trcs  dir.'i  donec  liquot'  dchilain  consistcntiavi  acfpiirat  ;  colaiura  .Kcriclur  pro 
usu.  \hnc  iiostrain  [»r;t!paralionem  laudano  ofGcinarum  solido  anlclereiulaiu  vir- 
tutibus  quideni  non  œiiseo,  scdobibrm&m  saltem  comnx>dioremctmajurem  dosais 
oertitndinem,  cidem  anteponoj  a 

lln'employait  pas,  du  reste^  cette  ibrmole  k  Texclusioii  de  toutes  les  antres; 
c*est  ainsi       dans  la  variolOi  il  préférait  souveiit  le  sirop  d'opium  (Sjfri^s  êc 
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Meeoniû),  et  ne  recourait  au  laudanum  que  lorsque  le  premier  de  ces  doux 
médicaments  provoquait  des  nausées.  Il  considérait  ([uinze  gouttes  de  laudanum 
comme  équivalant  à  5  j  do  sirop  d'opium.  iOp.  nie;!.,  t.  I,  p.  248.) 

Sydonliam  ne  pensait  pas  de  son  laudanum  tout  le  bien  qu'on  en  pense  aujour- 
d'hui ;  il  est  certain  cependant  qu'il  y  a  dans  celte  formule  autre  chose  qu'un 
avantage  d'administration  facile,  et  que,  dans  un  oertaÎB  nombra  de  makklies,  en 
particidier  dans  les  flux  dianfaéiqiiei,  le  laudanum  l'emporte,  à  dose  égale,  surles 
antres  préparations  d*opium. 

La  préparation  du  laudanum  de  Sydenbaro  a  été  l'oljetde recherches nombreu-  ' 
ses,  et  dont  il  serait  difficile  de  contester  l'intérêt  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  du  plus  ] 
usuel  des  médicaments  et  de  l'un  des  plus  actifs.  Il  im|>orterait  donc  qu'il  fûttou-  j 
jours  identique  à  lui-même  ;  par  malheur,  il  n'en  est  rien,  et.  pour  ne  eilerquc  la 
fornnde  du  dernlerCodox,  on  couqirond  que  la  nature  du  malaga  employé,  njlluant 
sur  répuisenieul  plus  ou  moins  complet  de  l'opium,  il  eût  sans  doute  été  utile  de 
déterminer  la  richesse  alcoométrique  du  ?in  dont  on  se  sert,  et  on  peut  regretter 
que  le  vœu  de  M.  Stanishs  Martin  {BulL  de  th&.f  LXYIII,  p.  554),  de  Toir  dé» 
terminer  le  titre  morphique  de  Topium  employé,  n'ait  pas  été  écouté.  Cette  réserve 
faite,  il  faut  évidemment  se  rallier  à  cette  dernière  formule»  afin  d'éviter  une 
anardlie  i^amuit  ologique  des  plus  regrettables. 

î,a  pro|)osilion  laite  par  M.  Dublanc,  pharmacien  de  Troycs  [BuUct.  de  thérap.y 
ISôS,  t.  \IV,  p.  17*2^  de  traiter  l'opium  d'abord  par  la  moitié  du  puis  le 
marc  de  cette  première!  opération  par  la  moitié  du  vin  resl.int,  puis  le  seeond 
marc  par  le  reste  du  vin,  n'a  pas  été  adoptée  par  le  Codex,  non  plus  que  celle  de 
H«nî  et  Guibourt,  qui  voulaient  qu*on  fit  agir  d'abcvdle  vinsurlesaihLn,  la  can- 
nelle et  le  girofle,  pendant  quinze  jonrs,  puis  qu'on  mit  oe  menstrue  au  contact 
de  Topium  poidant  le  même  temps. 

Les  pharmacopées  anglaises  emploient  le  xérès  (  sherry -wine)  comme 
menstrue;  la  formule  du  collège  de  Dublin  a  supprimé  les  substances  aroma- 
tiques. 

Ku  1857,  Pauliet,  pliarmacien  de  Bordeaux,  a  proposé  de  faire  disparaître 
la  (lilTérence  de  préparation  qui  sépare  le  lavidaniun  de  Sydenliam  et  celui  de 
llousseau,  de  les  préparer  tous  deux  par  lermealation,  et  de  combiner  les  pro- 
portions réciproques  du  véhicule  et  de  l'opium  de  fa«,'un  à  avoir  un  laudaimm 
titré  au  dixième;  il  supprime  la  cannelle  etle  girofle  pour  éviter  que  le  tannin  con- 
tenu dans  ces  substances  ne  précipite  une  certaine  quantité  de  morphine.  (Bitttef. 
deO^.,  t.  LUI,  1857,  p.  4i6.) 

En  supposant  que  la  formule  du  Codex  ne  satisfit  pas  complètement,  il  n*enest 
pas  moins  vrai  qu'il  faudrait  encore  s'y  rallier  pour  avoir  partout  un  médicament 
à  action  uniforme  sous  les  mêmes  doses. 

Le  laudanum  est  souvent  falsifié,  ï>a  fraude  la  plus  employée  consiste  dans  la 
substitution  au  malaga  d'un  vin  de  cpialité  inférieure,  de  vin  blanc  sueré,  d'un 
mélange  d'eau,  d'alcool  et  de  sucre.  .M.  Stan.  Martin  a  proposé  le  moyen  >aivant 
pour  reconnaître  a  fraude  :  on  fait  évaporer  le  laudanum  suspect  eu  consistance 
de  sirop  épais  ;  on  l'abandonne  phiaeurs  jours  h  lui-même  ;  si  le  laudanum  a  été 
préparé  avec  un  des  mélanges  sucrés  indiqués  plus  haut,  il  se  f<n'me  de  gros 
cristaux  de  sucre  candi  ;  le  résidu  du  laudanum  au  malaga  conserve  la  forme  d'un 
magma  souvent  grume^.  Hais  la  fraude  la  plus  coupable  et  la  plus  importante 
est  celle  qui  prépare  le  laudanum  tvec  des  OfMums  épui.sés  de  morphine.  L'essai 
par  Tammoniaque  permet  de  la  reconnaître  quand  êlle  atteint  des  limites  très* 


Digilized  by  Google 


LAUDANUM  (emploi  MéDieit).  il 

reculéog.  On  sait,  cn  ellet,  que  cette  bnse  sépara  la  morphine  du  laudanum  sous 
forme  d'un  nuage  épais  qui  en  trouble  la  tran>pareurft. 

Le  laudanum  s'ullère  eu  vieiilissaut,  ou  du  moins  il  change  de  propriétés  piiysi- 
ques  ;  il  tend  à  se  décolorer  et  à  devenir  plus  ténu.  Ces  modiOcations  tiennent  à 
l'oxjdationdes  matières  cokmintes  qu'il  renferme,  en  particulier  celles  du  sarran 
et  du  Tin,  et  puis  aussi  à  la  dbparitioo  de  l'état  sirupeux  de  celui-ci  par  une 
transformation  alooolicpie  plus  complète.  Le  laudanum  n'a  ponlu  aucune  de  se^ 
propriétés  actives,  mais  la  conservation  de  ses  caractères  iiabituels  est  une  condi- 
tion à  recliert'hor,  puisqu'elle  rassure  les  malades,  et  évite  au  pharmacien  des 
reproches  de  mauvaise  préparatiou.  Ou  conserverait  presque  indéfiniment  le  lau- 
danum eu  le  reiitt  I  uiaut  dans  des  lioles  eu  verre  noir  ou  bleu  foncé. 

Si  la  décoloration  du  laudaimm  de  Sydenliain  ne  |)réjudieie  pas  à  ses  qualités 
réelles,  il  ue  luut  pas  oubUer  que,  quand  on  le  laisse  expsé  à  1  air  dans  unehou- 
IttUe  dAoachée,  il  se  produit  par  évaporation  une  concentration  de  ses  priucipes 
narcotiques,  de  sorte  que,  dans  ces  conditbns,  une  dose  égale  de  laudanum  a 
plus  d'aotivité.  D  faut  eoonaitre  ce  Sut  surtout  pour  la  médecine  des  enfants,  qui 
sont,  comme  on  le  sait,  d'une  extrême  impressionuabilité  au  laudanum,  et  cbei 
lesquels,  par  conséquent,  on  ne  l'eniploie  qu'à  des  doses  très-minimes. 

Des  expériences  intéressantes  de  Guibourt  lui  ont  montré  que  le  jK)ids  des 
gouttes  de  laudanum  de  Sydeubani  varie  suivant  la  contenance  du  llacon  et  sui- 
vant que  ces  llacons  sont  pleins  ou  à  peu  j)rês  vides.  Klles  l'ont  porté  à  évaluera 
0«^0i8  le  poids  moyen  d'une  goutte  de  laudanum.  Haus  les  tlosaj,'es  habituels, 
on  considère  '20  gouttes  de  laudanum  de  Ssdenhuui  connue  corres|)Oiidaut  à 
1  gramme,  ce  qui  est  exagéré.  Revetl,  recherchant,  à  l'aidedu  compte-gouttes Sal- 
leron,  le  poids  des  gouttes  de  différents  liquides,  a  reconnu  qu'un  gramme  de  lan- 
danum  de  Sjdenham  contenait  54  gouttes  de  oe  liquide,  et  que  cluique  vingt 
gouttes  pesaient  exactement  Ok%58.  Chaque  gramme  de  laudanum  de  Sydenham 
du  Codex,  contenant  0«%062  d'eitiaii  d'<^ium,  on  comprend  que  vingt  gouttes 
n'en  retiferment  que  la  moitié  environ  ou  08',03l.  Il  ne  l'aut  donc  pas  croire, 
comme  on  le  fait  journellement,  qu'on  donne  cincj  culi^MauMues  d  extrait  d'opinin 
quand  on  prescrit  vingt  gouttes  de  laudanum  de  Sydeidiam  :  ou  reste  de  beau- 
coup au-dessous  de  cette  dose.  Ces  délaiisde  posologie  ont  leur  intérêt  quand  il 
s'agit  d'un  médicament  au&si  usuel. 
Gda  dit,  passons  aux  usages  thérapeutiques. 

Le  laudanum  de  Sydenhnn  est  sans  contredit  la  plus  employée  des  préparatiotia 
de  l'opium,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Tous  les  médecins  le  considèrent 
comme  préférable  aux  autres  opiacés  dans  les  iUu  diarrhéiques  récents  ou  anciens, 
qui,  parleur  nature,  indiquent,  du  reste,  l'emploi  de  l'cq^um.  Il  doit  peut-être 
cette  supériorité  à  ce  qu'il  ot  lVe  les  principes  aclils  de  cette  substance  sous  uiio 
forme  soluble,  facilement  absorbable,  et  jiuis  aussi  parce  (pi'jl  i-f  u^ocje  a  tics 
substances  stimulaules  carminatives  rpii  co!id)alteiit  le>  flatiiositc--  diuil  s'ac<^o/n- 
pagueiiL  d  habitude  les  troubles  digestifs,  .\ussi  couvieul-il,  dans  ce  cas,  de  le  làire 
prendre  dans  des  toissons  thétformes  aromatiques  d'anis,  de  menthe.  11  agit 
plus  rapidement  que  l'extrait  tfaébaîque  en  pilules,  surtout  quand  celles-ci, 
préparées  depuis  quelque  temps,  ont  pris  une  dureté  qui  leur  permet  quelquefois 
de  traverser  inaltérées  toute  la  filière  digestive.  Ll>s  lavements  laudanisés  sont  un 
des  moyens  usuels  du  traiteuiciit  l  imestique  des  diarrhées,  et,  il  faut  le  dire,  on 
cn  abuse  siugulii?rement.  Ils  valent  mieux  cependant  et  sont  plus  inoflensifs  que  • 
L'i  iavemcnls  de  pavot,  qui  ont  déterminé  souvent,  même  chez  des  adultes,  des 
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accidouts  assez  glttw.  On  s'en  rend  compte  par  la  difieraice  de  volume,  depoîdi 
et  d'activité  que  peuvent  présenter  les  capsules  de  pavot,  récoltées  tantôt  au  mo- 
ment favorable,  tantôt  avant  maturité,  ie  laudanum  est  d'un  usage  plus  sûr  et 

plus  inoireiisif. 

Les  lavements  laudanisés  ne  sont  pas  employés  seuloment  dans  les  diarrhées  ; 
ils  combattent  avec  ellicacité  le  téucsnie,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ;  lu  ténesme 
béoionlioldil,  b  iémm  roclal,  dCt  à  une  afleclion  organique  ou  à  rirritatioupro^ 
duita  par  la  ripéthioa  dei  sellea  djsentériques.  Lea  Javemenla  laudanisét  lonl 
aussi  employés  contre  diverses  aflèctiona  douloureuses  des  oignes  du  bassin,  lea 
névralgies  vâsicales,  ovari(]iies,  utérines  ;  ils  agissent  à  la  fois  par  voisinage  et  par 
absorption  générale.  Les  douleurs  de  la  tissure  anale  trouvent  aussi  dans  TosagO' 
répété  de  ces  lavements  un  moyen  de  soulatiement  au  nmiiis  momentané. 

On  sait  toute  refficacilé  des  lavenieiils  laudaiiisrs  connue  moyen  d'arrêter  un 
avortemeiil  imminent.  Cette  pratique,  vantée  par  Van  Swielen,  a  été  remise  en 
honneur  par  Paul  Dubois,  généralisée  par  lui,  et  adoptée  par  la  plupart  desaccou- 
dicur^  qui  ont  été  à  même  d'éprouver  son  utilité.  Elle  a  été  formulée  ici  même  et 
dans  tous  sas  détails  par  Jiuypiemier.  {DwL  muff^.  du  9e,  méi.t  t.  III,  1866, 
art.  ^vor(efii0irt,  p.  568.)  Velpeau,  Stolts,  CbaiUy,-— Honoré,  ont  rapporté, 
dea  oas  oli  les  lavemeots  laudaniséa  ont  très-positivement  arrêté  des  avortaments 
qui  se  seraient  prodoitasans  Ottx.  Crouzet,  cité  |)ar  ce  dernier  auteur  {TmUépHh. 
Uque  de  l'art  im  mwukmmtM,  Paris,  1855,  5*  éd.,  p.  204),  a  vu  ces  lav»* 
ments  arrdter  un  avortoment  qui  était  assez  avancé  pour  que  la  poche  fit  une 
.saillie  prononcée  à  travers  rorilicedu  (  ol.  11  n'est  guère  de  médecitis  (pii  n'aient 
dn  à  cette  méthode  un  nombre  coiisidrialili'  de  snccès.  P.  Dubois  associe  les 
saignées  aux  laveuicnts  de  luudanuuj,  niais  c'est  une  affaire  d'indication.  La  sai- 
gnée peut  très-souvent  être  omise,  et  les  lavements  laudanisés  n'eu  atteignent 
paa  moîiia  I0  but.  U  première  période  de  ravortement  est  évidemment  la  plus 
favorable  pour  leur  emploi,  mais  fl  ne  fiiudrait  pu  y  renonoer  pour  les  autres  ;  on 
a  vu,  on  ellet,  le  travail  s'arrêter  sous  leur  influence  après  des  bémorrfaagiea  asiea 
fortes,  et  môme  dans  des  cas  oll  il  y  avait  eu  écoulement  des  eaux.  On  peut  dÂn 
que  cette  métliode  est  une  des  eonquétea  tbérapeutiquea  lea  plus  importantaa  de 

noti"o  époque. 

Le  laudanum  entre,  conmie  moyen  adjuvant,  dans  UnC  ioulo  de  formulai  deiti* 
nées  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'usage  externe. 

A  l'intérieur,  il  lait  tolérer  certains  médicaments  en  engourdissant  la  sensibilité 
des  réservoirs  organiques,  estomac  ou  rectum,  dans  lesquels  on  le  dépose.  D'au- 
Irea  fois  il  joue  un  rdle  plus  persomiel  dans  eea  aasoeiationa.  Je  citerai  par  exemple 
l'usage  du  biodanum  combiné  aveo  le  vin  seillitiiiue  dans  le  traitement  de  l'by» 
dropisie  et  de  l'amuarque.  Cette  formule  proposée  en  1847  par  Teisaiar  (de  Lyon) 
consiste  dans  090  macération  pendant  douso  heures  de  4  à  8  granmics  de  poudre 
de  sciUe  dans  un  demi-litre  de  vin  blanc  ;  on  l'additionne  do  40  à  60  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham.  On  commence  par  deux  cuillerées  ft  bouche  de  ce  vin, 
une  le  malin,  l'autre  le  soir,  et  on  arrive  progressivement  à  quatre  cuillerées.  Ce 
n'est  qu'une  fornmie  diuréli(jue,  ce  praticien  distingué  le  lait  remanpn-r  lui- 
même,  mais  elle  est  active  et  bien  tolérée,  {liullel.  dethérap.y  18i7,  l-  XXXill.j 
Je  l'ai  employée  plusieurs  fois,  et  elle  m'a  paru  réellement  avantageuse. 

Lm  usages  extemea  du  bmdanum  aont  essai  nombreux,  et  ils  offrent  un  in- 
térêt pratique  réel.  Je  ne  décrirai  «pie  ceux  «piî  ont  le  plua  d'importance. 

inn  a  préeenisé  dana  ka  roaladiea  atérinea  doulonreusea  ce  ijn'il  appelle  des 
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pUMOMiito  kndanisés.  Pour  les  pratiquer  on  introduit  un  spéculum,  et,  le  col 
saisi,  on  laisse  couler  à  sa  surface  de  50  h  50  gouttes  de  laudanum  de  Sy- 
denliam  ;  on  jette  ensuite  dans  le  loud  de  riiistruniL'iit  (jiiohiucs  u'i  nninifs  d'amidon 
en  poudre,  des  bourdonncls  do  coton  ou  de  charpie  niainliciiutiit  le  contact.  Un 
pratique  des  lavages  ii  graïuie  eau  avant  clia(ju»;  jianseniciit  pour  «'nlever  le  résidu 
du  pansement  précédent.  On  revient  ù  cette  pratique  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours.  L'hyperestbésie  du  col  cède  sous  l'influence  de  ce  iDOjen  qui  nu  pro> 
duit  qu'un  peu  die  somnoleooe,  et  auquel  Aran  attribuait  l'avantage  de  laisser  in- 
taetes  les  fonctions  digestives,  ce  que  l'opium  pris  par  la  bouche  ne  &it  pas  tou- 
jours. {Bullet.  de  (hérap.,  1857,  t.  Uil,  p.  481.)  Le  badigeonoage  du  col  avec 
UBpineeatt  imbibé  de  laudanum  est  recommandé  dans  ces  cas  par  Courty  {Traité 
pratique  des  maladies  de  hiténis  et  de  sen  anue.res,  Paris,  1860,  p.  '24'2),et 
il  attribue,  avec  raison,  à  ce  moyen  une  action  cicalrisante.  (i'est  là  en  effet 
unr'  autre  ajiplication  utile  de  ce  médicament  qui,  mis  t  n  coiilact  avec  des  ulcé- 
rations douloureuses  et  rebelles,  les  modiiie  eu  même  temps  (^u'il  en  émousse  la 
sensibilité.  ,  / 

Ici  se  pbce  naturellement  Tifibploi  des  lotions  laudamsées  contre  le  panaris. 
Oa  sait  qu#  cette  pratique  a  ël^eroployée  avec  succès  aux  Invalides  par  Pasquier 
fik  qui  l'étendit  môme  au  phlegmon  grave  et  à  k  phlébite.  3  onoes  de  ku* 
danumdaos  un  litre  de  décoeiionde  pavot  servaient  pour  ces  fomentations  et  ces 
irrigations  en  quelque  sorte  continues.  U  ne  serait  pas  prudent  d'enqdoyer  sur 
de  larges  surfaces  ces  lotions  laudanisées  qui  sont  d'ailleurs  irioflensives,  et  de 
plus,  il  ne  faudrait  ni  dans  l'un  ni  dans  l'.nitnî  cas,  omettre  le  bistouri  qui  est, 
comme  on  l'a  dit,  le  njci/leur  ane>l/jésiqiie,  et  dont  les  rigueurs  sont,  du  reste, 
sixigulièrement  atténuées  parla  possibilité  de  recourir  au  clilorol'ornie. 

Voillemiar  a  recommandé  un  moyen  analogue  pour  diminuer  les  douleurs  très- 
vives  de  l'orchite  aiguë  ;  une  compresse  imbibée  de  laudanum  est  appli  juée  sui  le 
taiticiilei  et  on  la  recouvre  d'un  morceau  de  taffetai  gommé  ;  au  bout  de  quelques 
heures,  les  douleurs  s'amendent  notablement.  (B.  de  A&ap,,  1848,  t.  XXXY, 
p.  88.) 

Je  rappellerai  cniin  l'usage  du  laudanum  à  bautes  doses  préconisé  contre  1'^ 
torse  par  Lebcrt  l'dc  Nogent-le-Uolrou  ).  Il  consonmiede  ÔO  à  60  gammes  de  lau- 
danum en  frictions  dans  l'espace  de  deux  jours  ;  après  cliaque  jriction,  on  ap- 
plique un  cataplasme  éniollienl  et  froid.  On  termine  par  un  bandage  inamovible 
pei-metlant  au  malade  de  marclier  et  il  est  maintenu  quinze  jours  en  place, 
(AheaU  médicale,  im.) 

Le  laudamim  joua  un  rôle  important  dans  la  thérapeutique  oculaire.  Il  est  bien 
pou  de  collyres  dans  lesquels  il  ne  figure  lompie  l'élÀnent  de  douleur  existe  dans 
leo  maladies  pour  lesquelles  c^s  collyres  sont  prescrits.  On  a  signalé,  il  y  a  quel- 
qnes  touées,  l'incompatibilité  du  laudanum  et  des  sels  astringents  ou  caustiques 
qui  sont  journellement  introduits  dans  les  collyres;  acétate  de  plomb,  sulfate  do 
zinc,  nitrate  d'ai'jjent;  il  se  formerait  des  mécouates  insolubles  susce[)libles  d'in- 
cruster la  cornée  de  la  tatouer  d'une  manière  indélébile.  Je  Jie  saurais  dire  s'il  s'ai^it 
d'uu  à  priori  chimique  ou  d  uu  fait  bien  observé,  mais  la  limpidité  des  collyres 
étant  une  qualité  k  reeherdiar,  il  vaut  mieux  éviter  ces  formules  compliquées. 
On  n'empkue  pas  senloment  le  laudanum  pour  oombattre  hi  douleur  et  la  photo* 
phobie,  son  influenee  h  plus  utile  réside  dans  l'action  qu'il  exerce  sur  les  ulcéra- 
tioiu  cornéales,  qu'il  déterge,  dont  il  modifie  ta  surface,  et  qu'il  excite  \)ai*  suite 
à  se  cicatriser.  On  commence  par  étendre  le  laudanum  de  cinq  ou  six  fois  son 
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pmds  d'eau,  et  on  arrive  progressÎTemeot  à  employer  du  laudanam  pur  en  instil- 
iatious.  On  a  prétendu  {Journal  de  médeeme  de  Bordeaux,  4866)  que  le  lau- 
danum instillé  n*agissait  pas  comme  0]»uni,  mais  comme  TÎn,  et  qu'il  pourrait 
par  suite  être  remplacé  par  un  autre  collyre  vineux  ou  alcoolique,  mais  l'hypo- 
Ihèse  ne  me  parait  nullement  justifiée.  Deval  {Traité  théorique  et  pratique  des 
mal.  (lc!<  yeur,  Pari<,  18G2,  p.  lo8)  a  recommandé  un  cnllyio  laudanisé  et  bella- 
doné  composé  de  (i  grammes  d'eau  distillée,  \  ou  2  grammes  de  iaiidaiiuni  de 
Sydenham,  et  Of^ôO  à  1  gramme  d'extrait  de  belladone.  Il  l'a  eini  loyé  avec 
succès  dans  des  slapliylomes  de  l  iiis,  des  ulcérations  utouiques  de  la  cornée 
sans  synécbie,  et  il  n'aeeorde  d'ailleurt  que  peu  d'importance  pratique  à  l'an' 
tagonisme  d'action  pupiltaiie  de  la  belladone  et  de  l'opium  dans  cette  formule 
complexe. 

Je  signalerai  enfin  les  idées  du  professeur  Nasca  (de  Naples),  sur  l'utilité  du 
laudanum  en  applications  topii|ues  pour  rt  1(  v(m*  la  vaedespenKHines  âgées,  ches 

lesquelles  la  presbytie  fait  des  progrès  rapides.  En  un  mois,  l'amélioration  serait 
accusée.  (Gaz.  mid.  de  Lyon,  novembre  1852.)  G'e!>t  vague  et  demande  confir- 
mation. 

H.  Laddanum  de  Rousseau.  Béral  avait  indiqué  «n  exilait  de  laudanum  de 
Rousseau  huit  fois  plus  actif  que  le  laudanum,  dont  on  a  vu  plus  haut  la  lor- 
mule  ;  uu  saccbarnre  six  fois  moins  actif,  et  des  tablettes  contenant  cbaenneune 
goutte  de  ce  laudanum  {BuUet,  de  thérap.,  1898,  t.  XIV,  p.  558),  mab  ces  for* 
mules  ne  sont  pas  restées  dans  la  pratique. 

Réveil,  dans  le  travail  de  posologie  indiqué  plus  haut,  a  déterminé  le  nombre 
dégouttes  que  renferme  1  gramme  de  laudanum  de  Rousseau,  et  le  poids  moyen 
de  vingt  gouttes  de  ce  narcoliqiie  ;  il  a  trouvé  7i  \  pour  le  premier  chifTre  et  0«',r)8 
pour  le  second.  Les  deux  iauduuum  sont  donc  dans  le  même  cas  sous  ce  double 
rapport. 

En  ce  qui  concerne  la  relation  d'activité  des  deux  laudanum,  le  Codex  consi- 
dère A  grammes  de  laudanum  de  Rousseau  comme  correspondant  à  i  gramme 
d'opium  ou  0,50  d'extrait.  Le  laudanum  de  Rousseau  est  donc  deux  fois  plus  actif 
que  l'autre.  C'est  une  erreur  typographique  qui  a  lait  dire  à  Gubler  {Com- 
mentaire» ihérapeatiques  du  Codex  mediamentariuSt  Paris,  4868,  p.  S$5) 
que  20  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau  équivalent  à  12  centigrammes  d'extrait 
gommeux.  Pour  que  cette  équivalence  fût  réelle,  il  l'audrail  que  20  gouttes  de 
ce  laudaimm  eussent  le  poids  d'un  gramme.  Or,  il  n'en  est  rien,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure. 

Le  laudanum  de  Rousseau  n'a  qu'un  av;uil.it;o  ^nr  l'aulrt',  c'est  de  ne  pas  avoir 
cette  saveur  de  safran  ijui  répugne  à  bon  nombre  de  personnes,  et  qui  constitue 
quelquefois,  principalement  chez  les  enfants,  un  obsfaide  sérieux  à  son  adminis- 
nration.  Sa  supériorité,  sous  ce  rapport,  a  moins  de  prix  d'ailleurs  depuis  que 
l'habitude  de  recourir  aux  laudanum  anglais  ou  teintures  acétiques  d'opium  s'est 
introduite  dies  nous.  Examinons  avec  quelques  détails  cette  troisième  sorte  de 
laudanum. 

III.  Laldanum  akguis  ou  GOOTTEs  NOIRES  {Blttck  drops,  Lancaster  drops. 

Quakers  black  drops,  etc.).  Olle  préparation  fort  usitée  en  .\nglelerre  ne 
l'était  ijutTL'  i  liiv.  nous,  lorsque  Momium'cI  lui  consaci'a,  en  janvier  IS51 ,  un  excel- 
lent niéniuire  \l)c  l'eiiiplui  des  (jouîtes  noires  aiifil(iiscs,  \n  Bull .  de  thér.,l.\L, 
p.  /t'J).  J'ai  essayé,  d'après  ses  indications,  les  black  drops,  et  je  suis  arrivé  aux 

mêmes  résulluls  que  lui.  Par  malheur  il  est  dilBciie  d'avoir  des  préparations 
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idenliqucs,  de  sorte  (^ue  les  doses  doivent  ea  élre  déterminées  par  titoonement 
et  en  oommençant  (lar  des  quantités  minimes.  Les  essais  cliniques  devront  porter 
dorénavant  sur  la  formule  du  nouveau  Codex. 

Dans  la  préparation  des  blad:  drops  véritables,  on  fait  inlencuir  le  verjus  au  ' 
Heu  du  vinaigre.  La  solution  d'opium  dans  l'acide  citrique  du  docteur  Porter  n'est 
juniais  entrée  dans  les  habitudes,  même  en  Angleterre.  (IVreii-a,  tlie  Elnuenls  nf 
Materia  incdicu  and  Iherapeutics ,  vol.  II,  part,  il,  |i.  "ilôO.)  J'ai  lail  venir  de 
Londres,  et  j)0ur  mon  usage  |)ersonnel,  «les  bhir/,  <lnt]is  aviiiit  une  iorle  odeur 
d'amande  amère  ;  celle  liqueur  était  assez  a^^réablu  au  goût,  cl  il  m'a  paru 
qu'elle  agissait  trois  ou  quatre  fois  j)lu>  que  le  laudanum  de  Sjdenham. 

M.  Monnereta  constaté  que  ce  médicament  était  très^caee  dans  les  afièctions 
douloureuses  du  tube  digestif,  en  particulier  dans  la  gastralgie  des  clilorotiques, 
des  gen-s  nerveux  adonnés  aux  travaux  de  l'esprit,  dans  lej  névioses  de  l'estomac 
liées  à  l'hystérie,  l'uleéri-  chronique  de  l'estomac,  l'entéralgie  hystérique,  etc.  Je 
l'ai  employé  a\ec  avantage  dans  les  cas  de  diarrhée  auxquels  sont  sujets  les 
gastralgiques  dont  ri  >toniae,  pris  d'une  sorte  d  intolérance  pour  les  aliments,  les 
chasse  rapidement  dans  l'intestin  ;  iiiipai  laitement  élaborés,  ils  irritent  sa  mu- 
queuse et  produisent  de  ia  diarrhée.  Trousseau  a  décrit  avec  beaucoup  de  sagacité 
cette  forme  de  troubles  digestifs  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dains  les  oouva- 
lesoenoes.  Deux  ou  trois  gouttes  noires  prises  dans  uu  peu  d'eau  et  de  vin  au  com- 
mencement des  repas,  engourdissent  la  sensibilité  et  la  motilité  de  l'estomac,  et 
le  ramènent  à  sa  fonctionnalité  normale.  J'ai  pu  observer  maintes  fois  ces  elïets 
sur  moi-même,  et  ne  saurais  par  suite  en  douter  :  c'est  aussi  de  celte  façon  que 
Monneret  prescrivait  les  ^'Oiittes  uoin  s  ;  il  les  do/iiiait  à  la  dose  initiale  de  deux 
gouttes  à  chaque  rej^as,  et  il  les  élevait  yradui'llenient  à  8,  12  et  même  IG  goulles 
par  jour;  il  a  dépas>é  cette  dose,  mais  il  est  prudent  de  n'y  arriver  ipTavee  len- 
teur, en  tàtaut  la  susceptibilité  des  malades,  et  de  diminuer  les  doses  quand  on 
entame  un  nouveau  flacon,  dans  le  cas  oii  on  a  recours  à  des  blaek  drops  de  pro- 
venance  anglaise  et  non  pas  à  ceUes  du  Codex. 

La  lemtere  ammoniacale  d'opium  employée  en  Angleterre  comme  stimulant 
ififfuaUe  dans  la  coqueluche  ;  Yélixir  parégorique  composé  d'opium,  d'acide 
bensoîque,  d'essence  d'anis,  de  camphre  et  d'alcool,  et  emi)loyé  à  la  dose  de  3  & 
8  grammes,  le  laudanum  de  Lalouelte,  etc.,  ne  sont  par  le  l^iit  (pie  des  sortespar- 
ticuiières  de  laudanum  i  mais  U  eu  sera  parlé  à  propos  de  la  posologie  de  l'opium. 

{Voy.  OpIDII.)  FOHSSAGBIVSS. 

liâlttAIW.   {Yoy,  Lànana.) 

EJUmELf  IAUBÉUB.  Arbre  du  Chili,  qui  doitcesnomsàh  ressemUanco 

de  son  feuillage  et  de  ses  propriétés  aromatiques  avec  les  Lauriers  proprement 
dits,  mais  qui  appartient  à  la  famille  des  Monimia(  ées.  Sou  nom  scientifique  est 

Laurelia  sempervirens'Tvi..  {L.  aromatica  Pou;.  —  Pavonia  sem})ervirens  R.  et 
Pav.).  Il  a  tous  les  caractèi  es  des  Atherosperma  i  voi/.  ce  mot)  el  ne  s'en  distingue 
guère  (jue  j>ar  le  mode  de  déliiscriice  en  valves  loiij:itndiiiales,  du  ^a(;  réceplacu- 
laire  (pii  cutonre  ses  Iruils  plunieux.  Aussi  l  avons-nous  appelé  .Al/ierosjitM-iua 
setnperviiens.  Les  feuilles  sont  très-aromatiques  ;  on  en  prépare  des  mïusions 
excitantes,  stomachiques,  sudorifiqucs,  quisoiliHrt  utîlei  dans  un  grand noiobM 
de  maladies.  H.  Bu» 

im.,  in  Atm.  Mus.,  XiV,  134.  —  Poib.,  Dict.,  Suppl.,  UI.  313.  ~  Ekdl.,  Gen.,  n.  2021. 
—  Bn;  rt  Pav.,  Prodr.  fi,  per,  etehiL,  117,  t.  tt.  —  Tvi.,  ifon.  MoHim.t  40.  —  A.  DC  , 
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Prodr.,  XVI,  g,  post.,  07i.  —  IféR.  et  DtL.,  Dîct,fïf,  4Q»  —  Roinni..  fl.  dSajpllar., 
9  28.  -  Il .  B»„  m.  det  planta,  l,  321,  336. 

MMman  (J.-L.-mimici).  Un  dfli  bons  «natomiites  de  oe  tiècle,  né  à  Tookii 
«il784.  U  était  entré,  dàirige  da  quinte  ans,  dans  la  ehînugie  de  marine  el  m 
distingua  dans  diiïêrentes  expéditions.  Reçu  docteur  à  vingt-cinq  ans  dans  runi» 
Yersité  de  Pise,  alors  française,  il  fut  obligé  de  prendre  de  nouveau  ee  mime 

prado  à  Paris  en  I8l23.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé,  par  concours,  profes- 
seur fraiiatomie  a  l'Érole  de  médecine  navale  de  Toulon,  el,  en  1850,  chirurgien 
en  (ilii'f  du  port  de  Dicrbourg.  Mais  il  ne  tarda  pas  (1852)  à  sacrifier  ces  positions 
pi'nihlcuuînt  conijuises,  pour  venir  à  Pari^^  s(!  consacrer  exclusivement  à  l'ctiide  et 
à  renseignement  de  i'uuatoniio  et  de  la  plipiologie  comparées.  Eu  1836,  il 
eoneotmit,  non  sans  honneur,  pour  la  ohairiB  d'anatomie  I  la  faeuUi  de  mé* 
dedne  de  Paris,  et.  en  4857,  il  se  faisait  recevoir  docteur  èe  seienoes  natu- 
relles; o*est  alors  qu'il  fut  distingué  par  l'illustre  de  Blainville  qui  se  fit  plusieun 
fois  suppléer  par  lui  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  loologie  la  FaouHé  dei 
sciences.  î  aiirent  est  mort  le  30  janvier  1854. 

C'est  surtout  l'anafomie  géncrale,  l'élude  approfondie  de  la  texture  des  organes 
qui,  dej)uis  Bicliat,  est  regardée  connue  la  hase  des  connaissances  physiologiques 
positives,  (jue  Laurent  ciiUivait  avec  le  jilus  d'ardeur.  Il  poursuivait  cette  étude  à 
l'aide  de  tous  les  nioyt  iis  (jue  la  science  moderne  met  à  la  (lis|iosition  des  obser- 
vateurs; examen  minutieux  direct  ou  à  l'aide  du  microscope,  analyse  des  éléni  iits 
primordiaux  par  la  chimie,  etc...  On  peut  adresser  à  Laurent  un  reproche  qui  a 
été  fait  ft  lu  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à  ces  recherches  d'anatomie  philoao» 
phique,  une  tendance  trop  marquée  à  la  spéculation,  et  à  prendre  les  vues  de 
l'esprit  pour  l'expression  réelle  des  laits.  C'est  ce  qui  lui  arriva  dans  ses  aperçus, 
ingénieux,  d'ailleurs,  sur  les  tissus  animaux  naturellement  durs  ou  tendant  à  la 
diueté,  les  tissus  fibreux,  cartilagineux  et  osseux  qu'il  réunissait  sous  la  dénonii* 
nation  générique  de  scléreux. 

Voici,  au  total,  l'indication  des  la  incipaux  écrits  de  ce  laborieux  observateur  ; 
plusieurs,  maUieureusement,  n'ont  pas  été  achevés. 

I.  ProposUlott»  générales  de  phy$iologie,  d'  pathologie  et  de  t/tnapetUique.  Thèse  de 
Pai'is,  1823,  n*  12.  —  II.  Atltut  d'anatomie  pliysioloataue,  ou  tableaux  synoptiques  d'ana- 
tomie, etc.  Paris,  1886.  in-fol.  et  Mim.  explicatif.  Ibid.,  iSîO,  in-ii*.  ->  Ilf.  Éàtaimtrle* 
titeua  élastiques  contractiles.  In  Ann.  de  la  mérl.  phijsiol.,  t.  XI.  1S27.  —  IV.  Ijcllre 
à  M.  de  DlainvUle  sur  des  sujets  d'anatomie  comparée,  in  liulUt.  des  se.  méd.f 
t.  II,  p.  iOS;  4897.  —  V.  Suai  sur  la  tMarie  du  stfuetette  des  vertébrés,  préeédé,  ete. 
lu  Joiini.  du  py^  'jrrx,  t.  XIV,  p.  lôl,  rt  t.  XV.  p.  1 18  ;  1829.  pl.  1 .  —  VI.  Be  la  texture  et 
du  dèvel^pement  de  l'appareil  urinaire.  Tlièsc  de  couc.  (ch.  d'aoatoinie) .  l'aris,  1836, 
ln-4*.  —  vll.  Prodrome»  d'awOemie  et  de  phytiol.  eompariee.  Paris,  I8S1,  in-8*.  —VIII. 
propositions  géncrnlrs  rflatives  à  tti  doctriiw  philasopliique  des  sciences,  etc.  Paris,  1837. 
—  1\.  Ikdtcrduss  sur  l hydre  et  l'éponge  d  eau  douce  pour  servir,  etc.  iiilih  cour,  par 
1*.4ead.  des  se.).  Paris,  gr.  in-8*,  ail.  ^vrivé,  pl.  col.  —  X.  Zoophytologie  tlait  partie  da 
Voy.  aut.  du  monde,  exécuté  en  1836-57,  sur  la  corvette  la  Bonite) .  Paris,  1k44,  in-8*.  — 
W.  Annales  fiançaises  et  étrangère»  «TaïuUomie  et  de  ph^ùi^gie,  fond^  et  rédigées 
avec  Bazin,  de  Bassencville,  IloUard,  etc.  Paris,  1857-30,  S  vol.  in-8*.— XII.  Vn  ccrtata 
noailve  d'articles  dans  le  M.  4»  la  «otuertiUiim  et  dans  VBnewlopidi»  moderne. 

E.  Ilao. 

l«4inNnnr»  (MIMT')  UMAIHW  (Eaox  >iafoAi.ES  os) ,  hyperthermaîc$t 
amétallUeê,  non  gtuaiset.  Dans  le  département  de  l'Ardèt^e,  dans  l'ar- 
rondissement de  l'Argentières  (chemin  de  fer  de  Paris  à  Montélimart;  de 
Montélimart  à  Saint-Uurent-le»-BfeinS|  route  de  poste),  est  un  village  de 
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789  habitants,  à  882  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mfir,  bâti  dans  une  gorge 
étroite,  oiivcrti' au  midi  seulement  sur  un  i\c^  versants  de  l'Espérelou/e.  1/'  cli- 
mat de  Saint-Laurent,  eliaud  pemlaiit  le  jour,  e>t  liais  et  humide  le  mutin  1 1  lu 
goir.  Deux  sources,  découvertes  en  l'année  I  iUO,  de  conjpo>itiun  et  de  elialeur 
identiques,  émergent  du  terrain  |irimilif  au  centre  du  village,  1 1  débitent  eu 
vingt-ijuatre  heures  54,000  litrei  d'une  eau  limpide,  transparente,  inodore»  Mm 
goût  particulier,  sans  réaction  sensible  sur  les  préparations  de  tournesol.  Cette 
eau  n'est  tniferaée  par  aucune  bulle  gâteuse  ;  sa  teropArature  est  de  SS*,5 
centigrade.  Hi  le  professeur  Bérard(de  Montpellier)  atrouvé  que  1,000  grammes 
de  l'eau  dei  souroes  de  Saiut-Uurantples-fiaini  çontienoent  les  principes  sui< 


vanta  ; 

CariHNUU  de  Mude   0,905 

Sulfiita  de  wudf*   0,040 

Chlorure  de  sodnini  ,«t.»»«t»"»t»  0,083 

Acido  ailicique  et  alumioit  t««t>«*tft  0.05t 

TûTAi.  raa  liTikiiu  nw  •  •  •  t  •  •  •  *  •  t  0.6st 


Les  deux  souroes  de  Snint-Laurent'Ies-Bains  se  rendent  par  des  canaux  soutcr« 
rains  h  trois  petits  établissements  thermaux  appartenant  à  des  particuliers  et 
recevant  eliaquc  année  huit  cents  ou  mille  malades.  Un  des  élalilissements  est 
exclusivement  fréquenté  par  les  liomujes,  et  l'autre  |>ar  les  femmes  ;  le  troi- 
sième admet  les  hai^^ncurs  (ii\s  deMix  sèves.  Chaenne.  des  maisons  de  bains  a  uiui 
buvette,  une  piscine,  des  baignoires  isolées,  un  ou  des  cabinets  de  douches  et  uno 
salle  où  se  trouvent  les  bains  de  vapeur. 

Cnrioi  mÉBAnmiQvs,  h'&m  hyperthmuïo,  amétallite  et  non  gaseuse  de 
fiaint-laorent-les-Bains  a  une  cfaa/eur  et  une  composition  élémentaire  cpii  la 
rapprochent  sjnguh'èrement  de  l'eau  de  Wil]wai»-6a8tbui  dans  les  Alpes  du  Tyrol. 
{Voy,  œ  mol.)  Son  action  physiologique  principale  est  do  déterminer  une  séda* 
tion  consécutive  à  une  excitation  modérée.  Ces  eaux,  prises  en  Ituisson,  en  bains, 
en  douches  ou  en  étuves,  sont  sensiblement  toniques,  diaphorétifpws  et  diuréli» 
ques,  Elles  ont  aussi  pour  propriété  à  pe\i  près  e(Uïslante  de  réveiller  les  dou- 
leurs rliuniatismales  qmi  les  malades  avaient  tpiejqueluis  oubliées  depuis  long» 
temps;  souvent  mènie  ces  douleurs  se.  montrent  avec  une  Irllc  intensité  cpio  les 
baigneurs  re<i;reltent,  malgré  l'assurance  donnée  par  le  uiédcc m  ipu'  (  't'>;t  une 
preuve  à  peu  près  certaine  de  l'heureuse  issue  de  la  cure,  de  s'être  soumis  à  l  u- 
sage  des  eaux  de  Saint-Uurent-les-Bains. 

lies  aflections  rbomatisnmles  sont  celles  que  l'on  traite  le  plus  souvent  à  Saint- 
Laurent,  Ge  sont  les  douches  et  les  bains  de  vapeur  qui  constituent  hi  base  de  la 
médication  thermale,  Ces  mêmes  moyens  conviennent  au  traitement  des  névral- 
gies qui  reconnaissent  pour  oanae  l'exposition  prolongée  au  froid  on  à  Thumi* 
dité.  Les  bains  généraux  ne  doivent  pas  être  prescrits  alors  ;  ils  augmentent  les 
douleurs  sans  arriver,  même  à  ce  prix,  h  procUTCr  des  guérisoQS  duiables.  C'etit 
le  contraire  à  Wildbad-Gasti  in. 

Les  eaux  de  Saint-Laurent-les-Bains,  en  boisson  et  en  bains,  donm  ni  de  bous 
résultats  dans  les  afiections  de  la  peau  caiactérisées  par  des  furoncles,  de  Vecr 
thyma,  de  l'eciéma,  du  prurigo  et  de  l'herpès.  On  kM  emploie  contre  les  para* 
lyues,  et  les  ouvriers  mincura  qui  ont  éprouvé  de  grande  traumatiamea  recette 
vrent  quelquefois,  à  Saint-Laurent,  l'intégrité  du  mouvement  et  de  la  sentibilité 
de  leui*s  membres  perclus.  On  a  vanté  ausbi  l'eflieacilé  des  eaux  de  Sa\nl-Latt-. 
rent  à  1  nitérifur  et  è  Textérieiir  dans  1»  ««wihexit  svrpfttlettse;  cette  indicaiion 
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nous  paraît  très>seooiidaire,  et  les  eaux  chlonnéea  sodiques  fortes  et  quelquefois 

les  suirurtVs  fixes  noiis  somblout  dovoir  toujours  ocrnpor  le  premier  rang  dnns 
la  thôrapi'iiliquo  tlirniiak'  du  lymplntisme  o.va^'t'ré  vl  des  accidents  slmmiux. 
L'effft  ditirétitpi»!  des  eaux  de  Saint-Laurent  les  a  fait  administrer  avec  profit 
contre  les  maladies  des  voies  urinaires  dans  lesquelles  une  production  patholo- 
gique de  mucus  ou  de  pus  est  le  symptôme  prcdominaiit.  Les  eaux  de  Saint- 
Laurent  ont  été  quelquefois  appliquées,  enboiûon  et  en  bains  d'étaves»  dans  la 
goutte  et  dans  la  gravelle;  mab  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  encore  complè- 
tement fixé  les  médecins  sur  leur  valeur  réelle  en  semblable  droonstance.  Eiàn, 
eei  eaux  thormo-minih'alcs,  en  boisson,  en  bains  et  en  douches  d'eau,  ont  trop 
souvent  guéri  des  anémiques  et  des  eldoi  otiques  pour  qu'il  soit  possible  de  doutôr 
de  leur  vertu  toniipu^  et  reconstituante;  mais  l'altiludc  élevée  de  cette  station 
doit  avoir  une  lai  :;r  part  dans  le  sn(>ci;s  des  eaux  liyperlbermaleSi amétallites, dd 
Saint-Lanrent-le>-Rains  dans  l'anémie  et  la  chlorose. 

Ijà  durée  de  la  cure  est  de  vingt  jours  à  un  mois. 

Ou  n'exporte  pas  les  eaux  de  Saiut-Laurent-leâ-Bums.  À.  UoiutusAU. 

MJkMmtÊÊJE,   (Yoy,  Dapuné.) 

lAVBirai  {Laurus  T.) .  §  I.  BoUmiqae.  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille  des  Laurinées.  Dans  le  principe,  tontes  les  plantes  de  cette  famille 

étaient  confondues  sous  le  nom  de  Lnurua.  Pins  tard,  ce  genre  a  été  démembré 
en  un  grand  nombre  d  autres,  et  il  ne  reste  plus  actuellement,  pour  constituer 
le  genre  Laurier  proprenicnl  dit,  (pie  deux  esjiè'  es  liinu  ennes,  le  L.  noble  ou 
d'A|K)llou  et  le  L.  des  Canaries.  Le  premier  est  seul  employé  en  médecine.  Ainsi 
réduit,  le  gem*e  Laurus  a  les  caractères  suivants.  Ses  fleuis,  hermaphrodites  ou 
dioïques,  régulières,  sont  construites  sur  le  type  binaire.  Dans  les  fleurs  herma- 
phrodites, on  observe,  sur  on  réceptacle  concave,  deux  sépales  extérieurs,  et  deux 
folioles  plus  intérieures,  considérées  par  quelques  auteurs  comme  des  pétales 
alternes  avec  les  sépales.  Plus  intérieurement  se  trouvent  six  verticilles  de  deux 
étamines  chaque,  savoir  deux  étamines  oppos('>es  aux  sépales,  deux  alternes,  et 
ainsi  de  suite.  Leurs  filets  sont  accompagnés  de  deux  ghndes  latérales,  et  leur  in- 
sertion est  lé;ièrement  périgynique.  L(Mirs  anthères  sont  hiloculaires,  déhiscentes 
par  deux  panneaux,  et  intnirses.  Le  L'\nécée  est  libre  et  inséré  au  centre  du  récep- 
tacle. 11  se  compose  d'un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  d'un  style  à  extrémité 
stiginntilcre  rcnllée.  Dans  l'ovaire  se  trouve  un  seul  ovule,  anatrope  et  suspendu, 
a!vec  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  du  c6té  du  pboenta.  Dans  les  fleurs  miles, 
Tovaire  est  peu  volumineux  et  stérile.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  nombre  des 
étamines  est  réduit;  il  n*y  en  a  souvent  que  quatre,  et  elles  sont  stériles.  Le 
fruit  est  une  baie  monospcrnie,  garnie  5  sa  base  du  calice  persistant.  La  graine 
renferme  sous  ses  téguments  un  embryon  épais  et  rharnu,  à  gros  cotylédons  plans- 
convexes,  sans  albumen.  Les  Laurm  sont  des  arbres  de  l'Asie  Mineure  et  des 
Canaries.  Leui<  feuilles  sont  alternes,  sim|ilen,  coriaces,  persistantes,  d'un  beau 
vert.  L  urs  (leurs  sont  réunies  sui' de  p  'tils  axes  coinnnni^.  insérés  dans  l'aisselle 
des  feuilles.  De  grandes  bractées  imbriquées  enveloppent  rinllorescence  qui  est 
formée  de  plusieurs  glomérules  réunis  autour  d*ttn  bourgeon  central. 

Le  Laurier  éTApoUon  {Launu  nobiiii  L.  —  L.  vulgaris  G.  Baoh.)  est  encore 
appelé!,  comintm,  L.  sauce,  L.  firanCf  L.  àjombma.  G*est  un  bel  arbre  &  feuil- 
lage glabre,  tottffîii  haut  de  dix  à  trente  pieds.  Ses  feuilles  sont  oblongues-lan- 
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céolées,  attiMiuées  5  la  base,  aiguës  au  sommet,  lisses,  brillant«\s  en  dessus.  Ses 
fleurs  roàles  sont  réunies  dans  un  involucro  de  braff<'o«,  L'inbivs  nu  It-gr-ronicnt 
soyeuses  dans  le  niiliini,  et  elles  sojit  rapprot  lu'es  autour  du  pi  tit  Ixturgeon  cctitral 
de  l'innoresceuce,  eu  trois  à  six  giouu'rules,  tandis  (juc  les  (leurs  leuielles  ou  hcr- 
mapbrodites  forment  un,  deux  ou  trois,  en  général  enfin  un  nombre  moindi'e de 
petits  glomérules.  La  partie  qu'on  emploie  le  plus  en  médecine  est  le  fruit.  (Test 
une  baie  ovoïde,  supportée  par  un  pédoncule  grêle  ;  lisse  à  la  suiftoe,  odorante, 
aromatique  comme  tout  le  reste  de  la  plante.  Elle  atteint  jusqu'à  tout  près  d'un 
demi-pouce  de  longueur.  Sa  graine  a  des  enveloppes  membraneuses,  et  un  gros 
embryon  ovoïde,  charnu,  aromatique.  Ses  cotylédons  sont  presque  hémisplié- 
rirpios  ol  se  louchent  par  une  large  surface  plane.  Vcr-i  leur  hase,  ils  se  prolon- 
gent au-tlessous  de  leur  point  d'iiisorlion,  de  manière  à  former  par  leur  i-appro- 
diemcntun  étui  complet  à  la  r  ulinili';  ils  (lesccudent  ainsi  au  delà  de  son  sommet. 
Le  L.  nobilis  parait  originaire  de  1  Asie  Mineure  ;  il  est  abondant  à  l'état  spoutané 
sur  les  ofttes  de  la  Méditerranée,  et  il  est  cuIttTé  dans  la  plupart  des  jardins  ;  c'est 
à  peine  s'il  supporte  les  rigueurs  des  hiTors  de  P^s. 

Les  principales  plantes  médicinales  autrefois  rapportées  au  g«nre  Laurut  sonl 
les  suivantes. 
Le  Laurus  Denzoin  L.  est  un  Benxtnn  ou  Lindera. 
Le     Camphorn  L.  est  le  type  du  genre  Camphrier. 
Le  L.  Cassin  L.  est  un  UUœa,  et  la  piaule  à  laquell 
fiurmanii  a  (iomu'  I  ■  niènic  nom  est  un  Cannellier . 
Le  L.  Cinnainoiiunn  »  >t  !<■  Ivpc  du  genre  Cannellier . 
Le  L.  Culilawan  est  lui  Cauncilier. 
le  Z.  Cubeba  Looa.  est  un  Tetranikera, 
Le  L.  eupularU  Lami  est  un  MespUodaphne. 
Le  Ir.  gUmea  Tue  est  un  Litsœa. 
Le  L.  involucratayAHL  est  un  lAiiOM, 
Le  L.  Malabathvum  est  un  Cannellier. 

L.  Pcrsca  L.  est  le  type  du  genre  Avocalier» 
Le  L.  Picliurim  est  un  Atjdcndi  on. 

L.  porrccld  lloxB.  est  un  (jinnelUcr. 
LeL.  Sassafras  L.  est  un  Sassafras.  j 
Beaucoup  d'arbres  employés  en  médecine,  el  qui  ont  plus  OU  moins  le  feuillage 
éat  Lauriers,  en  ont  aussi  reçu  le  nom;  ils  appartiennent,  à  d'autres  genres,  ou 
même  à  des  lamilles  tout  à  fiiit  distinctes. 

Le  Lowner  rouge  de  Bourixm  est  un  NecUmdra,  ainsi 
que  celui  de  la  Uartinique  ;  c'est  VAsakana  des  Caraïbes. 
On  donne  encore  ce  nom  aux  Frcmgipamera, 
Le  L.  Alexandrin  est  un  Fragon. 
\jù  L.  Cerise  ou  L.  Amande,  L.  Amandier,  L.  impé- 
rial, L.  de  Trcbizonde,  est  un  PnuMKn.  {Voy.  ce  mol.) 

Le  L.  des  Iroqtiois  est  uu  Sassafras.  ^  Voy.  tous  ces  mois. 

Le  L.  Putiel  et  le  L.  ^  Portugal  sont  des  Pruniers. 
Le  L.  Rose  est  un  Nerium* 
Le  L.  lie  SaùU'Ântoîne  est  un  EpUobe» 
Le  L  sauvage,  un  Cnier, 
Le  L  Tin,  mx  Viorne. 

Le  L,  Tui^ner»  un  MognoUa,  U<  Bn. 


Voy.  tous  ces  mots. 


Digilized  by  Google 


5» 


LAURIER  (emploi  médical). 


ToDM.,  tutt.  rei  /lerb.,  5U7,  t.  367.  —  L.,  Hort.  Cliffort.,  55.  —  Badiux  (C).  Ptwur» 
4W.  —  Gnmi.,  Fntcf.,  If,  68,  t.  M.  —  Km  «'Biermck.  Syxf.  Uatrin.,  SOS,  519.— 
ScVftUHn,  Ilandb.,  t.  110.  —  Nées  ;Fr.),  Gen.  fl.  germnn..  fasc.  7,  icon.—  Stern.,  F/,  //lure., 
t.  365.  —  KriiMi.,  /Irfrr.,  1,  350,  l.  134,  135.  —  Wem,  Phytogr.  cannr.,  Jil,  229,  t.  201.— 
Blackw.,  //(t/^,  t.  175  —  Em.,  Gen.,  n.  2061.  —  MEtss^t.,  Cw.,  327  (239),  et  ap.  DC. 
Prod.,  X.,  scct.  1,  230.  —  Mér.  et  Del.,  Dict.,  lY,  <31.  —  Docu..  néjicrt.,  57.  —  Rica.  \A,), 
in  Dict.  dcntéd.  ;pn  50  vol.),  XVII,  594;  Elém.,  éd.  4,  I,  287,  —  Gno.,  Drog.  gimpi  .éd.*^ 
II,  3G3.  —  MoQ.,  liot.  mrd.,  254.  —  Peheira,  EUm.  Mat.  mcd.,  éd.  1,  II,  p.  4,  403.  — 
LuBL.»  Fl.  mid.t  340.  —  RosBsni.,  S/fH,  pl.  936.  H.  B*. 

^  II.  Kmplol  médical.  .Miisî  qu'on  vient  de  le  voir,  la  botanique  ne  retient 
plus  aujourd'hui,  daii<  Ir  ^eure  laurier,  (|u'nnc  seulo  es])(Vo  médicinale.  Mai^ 
d'autres  espèces  distraites  de  ce  genre  ayant  conservé  en  inalii^re  médicale  le  nom 
delauriirs,  nous  sommes  forcés  de  nous  eu  occuper  ici.  Nous  ne  parlerons  que 
de  ceux  de  ces  kurien  qui  offrent  un  intérêt  véritable  au  point  de  vue  de  la  ma- 
tière médicale* 

I.  Laduir  comiim  {Lamu  nehiiii  en  grec,  Iccfng).  Ùa  connaît  la  gradeoM 
fiction  mythologique  qui  hii  a  valu  ce  nom,  et  le  culte  en  quelque  sorte  supenti* 
tfettx  que  les  anciens  professaient  pour  cet  arbre.  Il  serait  en  dehon  de  notre 
sujet  de  nous«ien  occuper,  si  ({uelques-nnes  de  ces  idées  n'accus:u'cnt  une  notion 
de  certaines  propriétés  hygiéniques  ou  médicamenteuses  attribuées  h  ce  végétal. 
On  lui  accordait  une  action  purilicafrire  ;  les  tcnijiles  d*.\poIlon  en  étaient  en- 
tourés;  on  représentait  Ksculape  le  Iront  ceint  d'une  couronne  de  laurier;  on  se 
servait  de  sa  lunu'c  pour  assainir  les  ctablcs;  ou  le  considérait  connue  un  alexi- 
tère  puissant,  cuuunc  un  préservatif  assuré  contre  les  morsures  virulentes  ou  ve- 
nimeuses et  contre  les  maladies  contagieuses.  L'article  que  Loiseleur-Deslong- 
champs  et  Marquis  ont  consacré  au  laurier,  article  tout  imprégné  de  cette  élé- 
gante érudition  classique  que  nous  avons  trop  dtepprbe,  a  réuni  sur  les  idées 
que  les  anciens  professaient  pour  cet  arbre  des  détails  d'un  grand  intérêt,  et  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  an  volume  dn  Dict.  des  gcieneei  médiodes 
qui  les  renferme,  {Dict.  des  se.  vicd.,  1818,  t.  XWIl,  p.  515.) 

Le<  l'cuillcs  et  les  baies  de  laurier  sont  les  parties  de  cette  plante  qui  sont  em- 
ployées en  médecine.  Les  l'enilles  ont  une  snveur  iimère,  piijiiante  et  une  (vdeur 
aromatique  qu'elles  doivent  à  l'existence  d'une  huile  essentielle  (jui  se  retrouve 
également  dans  les  baies.  Celles-ci  ont  une  odeur  plus  fragrante  que  les  feuilles. 
EOes  contiennent  deux  huiles  ;  l*ttne  grasse,  Tantre  volatile,  et  de  plus  du  laurm 
ott  camphre  de  laurier,  fionastre,  analysant  ces  baies  en  18S4,  y  a  trouvé  les  prin- 
cipes suivants  :  huile  essentielle,  0,8;  laurm,  I  ;  huile  grasse,  12,8  ;  dre,  7,1  ; 
résine,  1,6;  sucre  incristallisable,  0,4;  extractif,  17,2;  bassorine,  6,4;  amidon, 
25,2  ;  ligneux,  18,8  ;  albumine,  traces  ;  principe  adkle,  0,1  ;  eau,  6,4  ;  sels,  1  ,.*;). 
Les  cendres  pe.'^ant  1 ,2  consistent  en  carbonate  de  potasse  et  en  carbonate  et 
phosphates  de  chaux.  (Percira,  vol.  II,  p.  1,  p.  -464.) 

T/htiile  volatile  de  laurier  est  très-solnble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  a 
luriuule  C"li'"^0.  Le  camplue  ou  taurin  s'obtient  des  baies  en  les  traitant 
par  Takool  rectifié.  L'huile  fixe  s'obtient  par  l'expression  des  baies  sècl^^  ou 
Iridches  [op.  cil.). 

Ce  dernier  produit  est  le  seul  qui  intéresse  la  matière  médicale.  On  a  suivi  dive» 
procédés  pour  préparer  l'huile  de  laurier.  Celui  de  Duhamel  consiste  à  broyer  les 
baies  dans  un  mortier  et  à  les  iaire  bouillir;  l'huile  surnage.  Si  les  baies  sont 

sèches,  on  les  pulvérise,  on  les  soumet  Ji  la  vapeur  d'eau  pour  les  ramollir,  et  on 
les  exprime  entre  dcr.  plaques  métalliques  cliaullecs.  SoulKuraii,  qu»  a  décrit  ce 
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procédé  cl  qui  Ta  appliqué,  a  retiré  100  grammes  d'Iuiiles,  pour  i  kîlocnuninii 
de^ai^.  c  esl-à-d>re  le  iO'  en  poids  et  non  le  5«,  comme  l'élablil  Pcreira  Le  Diti! 
Cédé  dtoit  par  Maingault  {Bullet.  de  th.,  t.  XIV,  1835,  p.  523)  ne  lui  a  founu 
tpa  un  15*  dliiiue. 

Cette  huile  de  laurier,  qui  nouiYfeiit  de  Trieste  enfermée  dans  doO.  u  il.  est 
verte,  odoitiite,  limpide,  d'un  goût  amer,  solnble  dans  l  alcool  (lui  lui  ôt,  <\ 
couleur,  saponifiaUe.  EUeest  sieeaUve,  eUe  s'ëpaissit  progressivemc.tjusau  ù 
prendre  une  consistance  de  {graisse;  elle  a  alors  une  ecNileur  jaune  paille 

Pereira  {op.  cit.,  p.  465)  décrit aôut  le oonid'(MMin  lauH  œlhJreimnaUmn 
ou  huile  iiatureiie  étliérée  de  laurier,  un  médicament  huileux  qui  vient  deDémé- 
rari,  (A  que  l'on  obtient  en  incisant  IVrn.Te  d'une  sorte  de  laurier  appelé  par  les 
Espagnols  i45«te  de  Sasmfra<^  (olivier  de  sassalrns).  Il  nesl  pas  tr,s-cer(ain 
qu'elle  ait  cette  origine  botanique;  c'est  une  Imile  transparente  .nleur  de  té 
rébenthine  mélangée  du]  parfum  du  citron;  elle  a  des  propriétés  ex.:iiante.  diu- 
rétiques et  diaphorétiques;  on  l'emploie  dana  les  paralysies,  les  riiumaUsmes. 
les  engorgements  articufaurea,  ete. 

Les  baies  et  les  feuilles  de  laurier  ont  Utte  aetiott  eiitiiulante  et  apériiivc  U 
propriété  que  leur  attribuaient  les  anciens  de  permettre  aux  buveurs  d'éviter 
1  ivresse  parait  parfaitement  apocryphe  ;  elles  ne  la  justifient  pas  mieux  que  le  re- 
proche d'èfre  abnrtive  qui  lui  a  été  au^si  adressé.  Dioscoride  cité  par  OribasefATerf 
collect.,  hb.  M,  D)  attribue  aux  feuilles  vertes  une  action  aslringenle  et  le.s  con- 
sidère comme  vomitives:  «  Pota  ston.a,  hum  subverlunt  et  voniifnm  cient  »  Plusloin 
il  PWte  de  la  poudre  de  lécorce  employée  dans  du  vin  contre  les  calculs  hépati- 
ques (hb.  H,AdEwugnum).  Nicolas  Myrepsus  recommandait  l.-s  hai<..  ,io  laurier 
mivmlaumx  (DeantuUa.,  seet.  prima,  cap.  cccixv),  ailiimat.ou  va.ue.  mais 
dontonserend compte  en  rapprochantsousce  rapport  lelaurier de  certaines  Labiées 
amères  avec  lesquelles  û  doit  avoir  en  effet  une  grande  ressemblance  thërapeu- 
tique.  Enfin  Actuarius  a  résumé  aphoristi(piemcnl  les  propriétés  qu'il  attribmdt 
au  laurier  dans  la  phrase  suivante  :  «  Medicanientum  c  baccis  lauri  ad  stomachiow 
aqiia  intercute,  laborantes,  i.schiadicos,  lieno.sos.*  (De  Meth.  med.,  lib.  VI- 
plastris  malaymalis  cl  linimcntis.)  L'avant-dernière  de  ces  indications  est  à  peu 
près  la  seule  qu'on  lui  reconnaisse  aujourd'hui. 

L*actioacarmtnttive  du  laurier  peut  être  admise  par  analoitie;  c'est  un  con 
ifimentftcreetaromatiqtte  dont  on  faH un  usage  habituel  dans  nos  cuisine,  ci  a„; 
peut  en  effet  stimuler  utilement  l'estomac  et  eombittre  Tatonie  de  cet  orL  a'ne  et  la 
flatulence  qui  en  est  la  suite.  Les  propriétés  «mménagogues  du  laurier  ont  été 
admises,  mais  elle  sont  à  démontrer. 

Les  préparations  de  laurier  s'emploient  surtout  h  l'extérieur  bottf  stimuler  la 
peau,  léscHlre  les  engorgements  indolcnU,  réveiller  la  sensibiUté  des  parties 
frappées  de  |iaral\  sie,  et  aussi  pour  détruire  \espediruli  capilis. 

Les  baies  de  laurier  cnlrent  dans  la  composition  du  baume  de  Fioravenli  em* 
ployé,  comme  on  sait,  contre  le  rhumatisme,  les  paralysies,  les  engelure»;  ctc  Enfin 
«u»  sert  quelquefois  des  feuilles  pour  la  préparation  d'un  bain  aromatique  partU 

n.  Uuattt  SAssaniAs.  (Kfly.  SassaMas.)  ^ 

III.  Lavros  pBRsiAt  [Yoy*  AvoariBa.) 

IV.  Ladrif.r  C\kiiu.i.  {Yoy»  Cummin.) 

V.  LvuRiEu  Camphrier.  (Voy.  Camphre.) 

VI.  LAiiWëtt  Cassb  {Laurui  Caaia,  Citmamomm  Ciuila*)  Col  arbre,  origî* 
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nairc  de  la  Chine  et  cultivé  h  Java,  fournit  à  k  matière  médicale;  Vécoru  d4 

easfiia  oX  les  fleurs  ou  clous  de  cassia. 

A"  L'écorce  nous  vient  de  la  Chine,  de  la  côte  de  Malabar,  de  Manille  ou  de 
Maurice.  Analysée  par  Bucliolz,  elle  a  donné  :  huile  essentielle,  0,8;  résine,  4,0; 
gomme,  principe  astringent  et  extractif,  14,6  ;  ligneux  et  bassorine,  64,3  ;  eau 
et  perte,  16,3. 

Quand  on  traite  une  décoction  d'écoroe  de  laurier  cane  par  le  sesquichlorure  de 
fer,  b  liqueur  noircit  par  suite  de  la  formation  d'un  iannate  de  (et;  avec  la  géla- 
tine il  se  produit  aussi  un  précipité  ;  la  teinture  d'iode  la  bleuit,  ce  qui  la  dia« 

tîngue  d'une  décoction  d'écorce  de  cannelle. 

2"  Les  (  Ions  ou  boutons  de  laurier  casse  proviennent  très-vraisemblablement 
du  même  ailn  e  cpie  l'éoorce.  Us  nous  viennent  de  Canton,  lis  renferment  une 
essence  et  du  tannin. 

Le  laui  ier  casse,  trcs-ancicnnemenl  connu  comme  bois  de  parfum  chez  les  Hé* 
ÏÊtKa,  t  été  employé  à  titre  de  médicament,  par  Hippocrate,  Dioscoride,  etc.  An* 
jourdliui  son  usage  est  trèslionié  en  Angleterre,  et  il  est  nul  cfaes  nous.  Lea 
médecins  anglais  se  serrent  de  l'huile  essentielle  de  casse  à  la  dose  de  1  i 
4  gouttes;  de  l'eau  de  casse  obtenue  en  distillant  de  l'eau  alcoolisée  sur  l'écorce 
et  (pi'ils  emploient  comme  véhicule  de  potions  stimulantes,  et  enfin  de  la  teinture 
de  casse.  Celle-ci  .se  donne  à  la  dose  de  1  à  2  gros  dans  des  boissons  toniques. 

Le  mnhbalimnn  est  raj)|)orlé  par  quelques  anteurs,  à  tort,  parait-il,  au 
laurier  casse.  {V<nj.  la  Botanique  dn  mot  Mdlabatltrum).  Quoi  <|u'il  en  soit,  cette 
substance  si  recherchée  des  anciens  à  cause  de  son  purlum,  et  tpu  était  employée 
diei  eux  à  titre  de  médicament,  est  complètement  tombée  en  désu^ude. 

Tn.  IiAoaiBB  Gouuwan  ou  Bbbbuu  {Laurvt  CtdUawan  de  L.).  C'est  Varhnà 
cœur  vert  des  Anglais  {green  heart  fret)  ou  Bibira  ou  Beebeni,  car  Forthographe 
de  ce  root  n'est  pas  encore  fixée.  C'est  un  arbre  de  la  Guyane  anglaise.  Son  boie 
très-dur  et  très-lourd  s'enfonce  dans  l'eau  ^  est  iuaoeptible  de  prendre  un  beau 
poli  ;  il  parait  à  peu  près  incorruptible.  Les  tourneurs  anglais  lui  ont  donné  le  nom 
de  bois  au  cœur  vert  (green  heart  ii'ood).  Pcreira,  qui  a  consacré  îl  ce  médicament 
un  article  trî's-étendu  a  décrit  ainsi  l  écorcc  de  cet  arbre  :  n  L'écorce  de  hibiru  ou 
beebera  {cortex  hibiru)  se  tii  e  du  trunc.  Elle  se  jnéscnle  sous  l'aspect  de  mor- 
ceaux considérables,  très-lourds  et  plats,  ayant  1  à  2  pieds  anglais  de  long,  2  à 
6  pouces  de  large,  etS  A  4  lignes  d'épaisseur.  Elle  est  recouverte  extérieurement 
d*un  épidenne  caduc,  gris  bmnitie  ;  elle  a  en  dedans  ht  couleur  de  cannelle 
brune;  sa  cassure  est  fibreuse,  sa  saveur  est  amère,  très-forte  et  persistante, 
avec  astrîngence  marquée  ;  elle  n'est  ni  aromatique,  ni  Acre,  ni  piquante  (Po* 
reira,  vol.  II,  part,  i,  467). 

Signalées  en  1769  jiar  Bancrofl,  les  propriétés  thérapeutiques  du  heeberu  ont 
été  priticipalenienl  étudiées  par  le  docleiu  Rotier  ou  Piodie,  chirur^nen  de  La  ma- 
rine anglaise,  qui, en  iSTii',  si;^uala  ranah)gie  niétiicani<'nleu>e  de  la  Iwt'ho  iiic  et 
de  la  quinine.  Le  nom  de  nectandra  Hodei  donné  au  becberu  par  (^ueiijucs  bota- 
nistes a  consacré  le  souvenir  des  recherches  de  ce  médecin. 

L'écorce  et  les  graines  de  cet  ari>re  ont  été  analysées  par  Haclagau  qui  y  a  sî- 
gnalë  l'existence  de  deux  alcaloïdes,  la  beeberine  et  la  eipirine;  mais  nn  examen 
plus  attentif  permit  de  reconnaître  que  le  second  n'était  qu'un  produit  de  l'oxy- 
dation du  premier.  Cet  aladoïde  y  est  associé  à  une  résine,  du  tannin,  de  l'a- 
midon, du  ligneux,  etc.  Il  existe  dans  les  proportions  de  2,50  environ  p.  100. 

La  beeberine  est  une  substauce  iucrisUlUsablc,  Jaune,  amorphe,  d'd$|)cct 
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nevit  ratii  elle  devteat  blanche  quand  elle  est  réduite  eu  poudi'c  ;  elle  est  très* 
soluble  dans  l'alcool,  moiiis  dans  l'éther  et  très-peu  dam  l'eau.  Sa  dissolation 
alcoolique  a  uue  réaction  alcaline.  Elle,  se  dissout  dans  les  acides,  et  forme  avec 
eux  des  sels  jaunes  amorphes.  On  avait  prétendu  que  la  beebcrine  avait  la  même 
rormule  que  la  morphine,  dont  elle  n'était  qu'une  niodincatiuii  isomérique.  L'a- 
nalyse (le  Planta  lui  assigne  la  composition  suivante  :  C"ll-'Az'0'.  On  la  retire  du 
soiis-sulfatc  de  becherine  obtenu  hii-iiiriiic  par  un  procédé  analogue  à  celui  I 
l'iiidi'  diKjuL'l  on  propare  le  sulfate  dv.  (juinine.  La  beeberine  forme  avec  l'acida 
Sjlfurinue  deux  sels:  le  sulfate  neutre  (Di  SO')  et  le  sous-suU'atc  (2bi  SO*).  Ce 
dernier  est  le  seul  employé  ;  il  est  très-amer,  soluble  dans  l'alcool»  légèrement 
soluble  dans  l'eau  froide;  sa  solubilité  dans  ce  liquide  estfiivorisée  (lar  l'additiou 
d'acide  sulfurique.  {Yoy.  Pereira,  loe,  eit.,pauim,) 

Le  travail  du  docteur  Douglas  llaclagan  lu  devant  h  Sodèlé  royale  d'I^imboiirg, 
en  1 8ir>,  c  V'>t-à-dirc  neuf  ans  après  les  redierches  de  Roder,  fixa  d'jine  manière 
particulière  l'attention  des  nicdecins  sur  cette  substance  iuléresiiante,  et  on  1860* 
un  autrp  inédociu  aiisrlais,  le  docteur  Slrattou,  consigna  dans  VEdinhunjh  Médical 
Journal  le  rosiiiiié  des  iv>ult:its  (ju'il  avait  obtenus  de  la  beebcriiu^  em|iloyét^  comme 
fébrifuge  dans  le  cours  d'un  voyage  d'éniigration.  Dès  lors,  on  courut  l'espoir 
d'avoir  li*ouvê  un  succédané  du  sullate  de  quiniiu;  aussi  cflicacc  ijue  ce  médica- 
^     ment  et  beaucoup  moins  dispendieux.  Des  faits  empruntés  à  Anderson,  Ewatt, 
Bemiet,  Simpson,  etc.»  vinrent  oonflrmer  ces  espéranoes  ;  ce  médicament  devint 
d'un  usage  assex  répandu  en  Éoosse,  et,  en  1851,  Becquerel  fit  eomiaUre  au  pu* 
blic  médiud  français  dans  le  BuUeti»  gàtéral  de  Aén^ieutîqtie  (IVofe  sur  Tem- 
ploi  du  sulpifr  >li-  beeberine  dans  le  traitement  det  fièvres  inlermitîei^tes  ;  »n 
Bu//et.  de  t/t.,  t.  ALI,  p.  295.  1851)  les  résulUta  auxquels  l'avaient  condtiit  ses 
essais  sur  ce  nouveau  fébrifuge.  Sept  cas  de  fièvre  intermittente  ont  été  traités 
par  le  sulfate  de  beelicriiie,  et  ont  cétié  après  une  administration  de  O6',C0  à 
2  grammes  du  sel,  répétée  pendant  un  nondne  de  joui"»  qui  a  varié  de  i  à  4. 
L'auteur  conclut  à  la  réalité  de  l'action  fébrifuge  du  sulfate  de  beeberine,  et  fait 
ressortir  la  modicité  du  prix  de  ce  médicament  qui  ne  coûte  environ  que  le  quart 
du  sullâte  de  quinine.  Ce  serait  là  une  condition  fort  avantageuse,  si  la  beeb^ne 
avait  les  mêmes  vertus  que  la  quinine.  Or,  il  faut  remarquar  qu'on  est  placé  sur 
un  mauvab. terrain  à  Paris  pour  expérimenter  un  fébrifuge.  Les  fièvres  intermit- 
tentes y  sont  peu  tenaces,  et  elles  tendeut  d'elles-mêmes  à  la  guérison.  11  aurait 
fallu  reprendre  ces  essais,  et  sur  une  large  éclielle,  dans  des  localités  maréca- 
geuses. Or  je  ne  sache  pas  i\nc  ce  médicament  ait  été  essayé,  ni  (l.in-<  les  colonies, 
ni  dans  les  jirovinces,  telles  <jut:  la  Bresse,  la  Saint(»nge,  etc.,  où  rc^iii-  /c  f  ahh 
disme.  On  a>i  souvent  annoncé  la  lin  du  règne  de  laijuiiiine,  cl  aou  rcmpiaœinent 
par  un  autre  alcaloïde  que  l'annonce  d'un  nouveau  succédané  est  accueilUe  avec 
un  certain  scepticisme,  n  est  plus  prudent  de  compter  sur  la  fabrication  arlifi. 
cieHe  de  la  (luimue,  progrès  dont  la  chimie  n'est  pas  très-loin,  et  qu'elle  i^ilisera 
un  jour,  il  est  permb  de  l'espérer. 

Les  dosi's  du  sulfate  basiiiue  de  beeberine  sont  les  mêmes  que  ks  doies  fébri- 
fuges de  la  ({uininc  de  0'%6  à  1  gramnie.  On  l'emploie  on  pilnlf  s  ou  en  solution 
aqueuse  obte  nue  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  suUuhque  et  avec  addition 
de  siro[)  d'érorccs  d'orangi's  ainèros. 

\jx  poudre  de  l  écorco  sérail  |»robabicuient  susceptible  de  toutes  les  préparations 
auxquelles  on  soumet  l'écorce  de  quinquhia,  mais  on  ne  s'est  occupé  )usqu"ic\  qtt« 
du  sulfate  de  beeberine. 

MCT.  iKc.  r  s.  11.  3 
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Edi  éMinu',  s'il  nVsl  p.is  possible  de  nier  la  valeur  do  la  becberinc  comme  fé- 
briliii^e,  elle  n'est  assez  active,  m  assez  sîire  pom-  qu'on  la  substitue  à  la  quinine 
dans  les  cas  d'accès  qui  sëioignentdes  csfractères  d'une  simplicité  absolue.  {BuUeL 
4le  </k ,  t.  LXVUI,  p.  69  ) 

Un  médecio  anglais,  H.  Llewellp  WîUiaiiis,  a  proposé  de  substituer  le  sul- 
fate de  beebérine  au  sulfate  de  quinine  dans  le  traitemeut  de  ropbtbalmie  scro- 
fuleuse.  J'ai  cberché  à  démontrer,  dans  un  travail  publié  il  y  a  quelques  années, 
J)u  caractère  névralgique  de  la  photophobic  qui  complique  certaines  ophtlialmies, 
notamment  l'ophtalmie  phlycténulaire  et  de  son  traitement  par  le  sulfate  de 
quinine  {Bull,  de  ther.,  l.  LXVIU,  1865,  P/j/ydeiif//<7/r/î),  raclion  Irès-rcmar- 
quable  (jue  ce  dernier  mcdicanienl  exerce  contre  la  photophobie  liée  à  l'oph- 
tbalmie  phlycténulaire  des  enfants  scrofuleux,  action  du  reste  admise  par 
Lannrenoe,  Ihekensie,  Quadri,  Defal.  Le  sulfate  de  beebérine  a4-il  la  même 
efScacUéf  Cest  posidble,  mais  il  fiint  le  démontrer  par  des  observations  bien 

ie  signalerai  enfin  l'emploi  du  sulfate  de  beebérine  contre  la  diarrhée.  Le  docteur 
Carence  Mutlhcws,  qui  a  publié  à  ce  sujet  une  note  dans  le  journal  Ihe  Lmicct 
(septembre  1 854),  n  émet  quedes  assertions  assez  vagues  et  dont  la  sévérité  clinicpie 
s'ucconiniode  mal.  Qu'on  s'en  lifnnr  à  l'action  fébrifuge,  c'est  assez  pour  le 
moment.  Au  rcsle,  la  beebérine  n  a  guère  pris  en  France,  car  je  ne  sache  pas  que 
depuis  1851,  c'est-à-dire  depuis  le  mémoire  de  Becquerel,  rien  ait  été  publié  chez 
nous  relalnementàcetalcabiide.  Tsop  d'enthousiasme  d'abord,  tropd'indillirenee 
ensuite,  c'est  llûstoîre  invariable  de  tontes  les  nouveautés  thérapeutiques. 

Tni.  Labbibb  PKHuaiH  {(koUafkhKrim  Humboldt  et  fionpbmd).  C'est  le  M 
cf  ants.  Cet  arbre,  qui  croit  sur  les  bords  de  l'Orénoquc,  donne  une  écorco  décrite 
jadis  par  Murray  sous  le  nom  d'eicoive  ée  Pickurim  et  des  semences  appelées  fève$ 
pichurim  ou  noix  de  sassafras 

La  lève  de  pichurim  se  présente  snns  deux  états;  l'une  est  la  fève  pichurim 
vraie,  l'autre  est  la  ftve  pichurim  bâtarde.  Son  odeur  est  inteimrdiaiic  entre 
celle  de  la  muscade  et  du  sassafras.  Substance  aromatique,  susceptible  de  servir 
comme  parfum,  mais  ayant  été  peu  étudiée  au  point  de  vue  médical. 

VL  ùnBatkWïïsaktkWiiioix  de  girofle, 

X.  LuBiBB  cBHisB.  {Pruum  knanhûenmi»),  prunier  Uaerigf'eemet  Umner* 
amanâe,  laurier  au  kat,  etc.  La  prendèie  de  ces  désignations  lui  vîentde  la 
nssedibhmce  de  ses  feuilles  avec  celles  du  burier,  la  seconde  de  l'odeur  d'amandes 
nmèrcs  qu'eibalent  presque  toutes  ses  parties,  notamment  ses  fleurs;  la  troisième 
de  l'usage  vulgairo  que  l'on  ûùt  de  ses  feuilles  pour  communiquer  au  lait  un 

Oi'oint'  agréable. 

Le  laurier-cerise  conslitiie  un  médicament  fort  important  dans  le  groupe  des 
CvAKiQUES.  {Voy.  ce  mot.)  11  est  en  effet  le  plus  maniable  et,  si  on  savait  toujours 
s'en  servir  convenablement,  il  pourrait  remplacer  toutes  les  autres  formules  à  base 
de  cyanogène  ;  de  plus,  l'éoole  pharmacologique  itafiame  lui  a  attadiéuneimpoi> 
tance  toute  partioulièie  en  en  faisant  en  quelque  sorte  le  type  de  ses  bjpostbéiû- 
santa  cardiaonrascttlaires;  sa  posologie  est  eitrémement  délicate  et  eiige  une 
ittentMm  très-grande,  enfin  son  histoire  toxicologique  offire  un  intérêt  réel;  toutes 
ces  considérations  justifieront,  je  l'espère,  l'impoiianGe  que  je  vais  donner  à  son 
étude. 

a.  Pliarmacologie.  I^es  feuilles  du  laurior-ccrise  ont  été  analjsi'cs,  il  y  a  une 
trentaine  U'auaées,  par  Winkler,  qui  y  a  cousUU  de  1  acide  prussique,  une  huile 
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esseiilielle,  do  la  chlorophylli^  el  un  priiicijje  proléique  parlirulior  analogno  à 
l'amygdaliiie  el  qui,  niis  au  contact  de  l'émuisine  des  amandes  iloucvs,  de  l  eau 
et  d'une  température  convenable,  dégage  Todeur  d'amandes  amères.  Si  on  traite 
ces  feuilles  par  rekool  absoltt,  on  kor  enlève  eette  sorte  d'amjfgdafioe  et  le  résidu 
du  trutement  agit  â  b  maBiàre  de  l'émuisine  sur  Tamygdaline  des  amandes 
amàres;  d*oil  ia  eonclusioii  que  Tluiile  essentielle  de  laurier<cerise  se  produit  de  ' 
la  mfime  façon  que  Thuile  essentielle  d'amandes  amères.  Toutefois  si  on  s'en  rap- 
porte  aux  recherches  de  Lcpaiie  (de  Gisors),  l'acide  prussique  et  l'huile  essonlieÛe 
de  laurier-cerise  existent  tout  forini'<  dans  les  feuilles  fraîches  du  vcgt'tal.  Soii- 
beiran  a  fait  reniarquiT  \IUtllet.  de  th.,  t.  VII,  1854,  p.  334)  que  l'huile  (sscn- 
tielli'  de  laurler-aM  i<,i'  -  .si  rareineut  un  corps  identique  dans  sa  composition,  <jue 
c'est  un  mélange  en  projwrtions  variables,  d'essence,  d'acide  prussique  et  peut-être 
aussi  d'un  autre  principe  cyani(]uc  particulier.  Sa  formule  est  G'*H**.  Elle  est 
blanchâtre,  concrète,  âcre,  presque  toujours  mélangée  d*une  certaine  (quantité 
d*adde  cyanhydrique. 

L*eau  distillée  de  lau^i«^Gerise  est  la  |dus  usitée  des  formes  de  œ  médicament. 
Son  mode  de  préparation  et  aa  composition  ont  été  l'objet  de  travaux  très-nom- 
breux, ce  qui  se  conçoit  quand  on  songe  à  l'inslabilité  d'action  de  ce  médicamcnl, 
dont  l'activité  peut  varier  dans  les  proportions  de  1  à  5,  si  ce  n'est  plus,  (|uand  û 
est  mal  préparé. 

On  connaît  deux  aortes  d'eau  distillée  :  l'eau  distillée  ordinaire  et  l'eau  cohobéc  ; 
cdle-ci,  obtenue  en  recommençant  plusieurs  fois  la  distillation  de  l'eau  (fifitîQée 
snr  de  nonvelles  lemlles  iakheê,  est  extrêmement  active  parce  qu  eBe  con- 
tient en  saqwnaan  nne  quantité  notable  d'essence  qui  lui  donne  quelquefois  un 
mil  laiteux.  L'eau  distillée  ordinaire  doit  seule  £tre  employée  poor  1^  nsages  médi- 
eaux,  et  encore  a-t-elle  une  composition  assez  vai  iabie  qui  paraît  dépendre  de  la 
localité  dans  laquelle  les  feuilles  ont  été  recueillies  et  de  la  saison  ;  c'est  ainsi  que 
toulcsclioses  égales  d'ailleurs,  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  préparée  en  Italie  est 
plus  active  (jue  lellc  rt.'cueillie  en  France  ;  celle  laite  en  juillet  et  août  qu'à  une  autre 
époque  de  l'année.  On  prétend  nième  (|ue  la  dilïérencc;  d'activité  de  deux  eaux 
distillées  préparées  l'une  en  avril,  l'autre  en  juillet  peut  aller  jusqu'au  double, 
Garod  a  &it  à  ce  sujet  des  essais  qiu  montrent  au  moins  le  soin  méticuleux  qu'il 
fiivt  apporter  dans  la  préparation'dercau  distillée  de  lamier-oerise. 

Le  nouvetv  Codex  est  entré  sur  ce  point  dans  des  détails  qm  ne  sembleront  pas 
superflus  et  les  pharmaciens  ne  devront  plus  s'écarter  du  procédé  qu'il  conseille. 

Il  consiste  I  distiller  4000  grammes  d'eau  sur  1000  grammes  de  feuilles  de 
laurier-cerise  recueillies  de  mai  à  septembre.  Le  produit  de  la  distillation  doit  être 
de  1500  grammes;  la  liltration  à  travers  du  {«pier  mouillé  sépare  l'huile  essen- 
tielle suspendue  et  ne  laisse  que  celle  (jui  est  en  dissolnlion  d.uis  l'eau.  On  titre 
la  tjiiaiitité  d'acide  cyanhjdrique  contenue  dans  celte  eau  disldlée,  et  on  l'amène 
au  chiflre  de  50  milligrammes  par  100  g.'ammes  ou  d'un  demi-milligraninic  par 
gramme  en  y  ajoutant  une  quantité  convenable  d'eau.  •  On  délennine  facilement 
le  titre  de  Teou  de  hurie^cerise,  c'est4-dire  la  proportion  d'acide  cyanhydrique 
qin'^e  contient  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  de  sul&te  de  cuivre  contenant 
358'",09  de  ce  sel  cristallisé  sur  1000  centimètres  cubes  et  en  opérant  de  la  manière 
suivante.  On  prend  un  petit  ballon  de  verre  à  fond  plat,  on  le  pose  sur  une  feuille 
de  papier  blanc;  on  y  verse  100  centimètres  cubes  d'eau  de  laurier-cerise  et 
10  centimètres  cubes  d'ammoniaque;  puis,  au  moyen  d'une  burette  divisée  en 
dixicaiCd  de  centiuiètre  cube,  on  ^J0Ulc  graduellement,  et  en  autant  convenable- 
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menl  la  dissolutioii  t  ilrc'c  do  sulfate  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  se  déco- 
lorer enticronioiiL  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre  des  divisions  de  cette,  liqueur 
que  l'on  a  eniployi  rs.  (>  nombre  ov"|irinic  trcs-cxacicmont  eu  milligrammes  la  pro- 
|»oi  lion  d'acide  cyaidiydriqnc  contemio  dans  les  100  i^^  ammes  de  l'eau  de  laurier- 
cerise  soumise  à  rcxpcricnce.  Si  donc,  pour  100  grammes  de  celle  eau,  ou  a  em- 
ployé 60  divisions  de  liqueur  titrée,  on  peut  en  oonclare  qa*eUo  contenait  sur 
100  grammes  60  miUigramroes  d'acide  cjanbydrique  et  qu'elle  doit  être  étendue 
d'une  proportion  d'eau  suffisante  pour  la  ramener  au  titre  normal  de  SOmiBi- 
gnimmes  par  1 00  grammes. 

«  Pour  connaître  la  proportion  d'eau  qu'il  faut  ajouter,  il  suffit  de  multiplier 
jiar  60  le  iM>ids  de  l'eau  de  laurier-cerise  recueillie,  soit  1000  grammes  par 
ex'-'niple  cl  de  diviser  le  jn  oduit  par  50;  le  quotient  120')  rcprésonte  la  quantité 
totale  d'i'an  de  laurier-cerise  au  titre  normal  que  l'on  doit  obtenu'  après  l'addition 
de  l'eau  di.>lilléc.  On  ajoute  eu  conséquence  200  grammes  d'eau  distillée  aux 
1000  grammes  du  produit  et  l'on  a  ainsi  4200  grammes  d'eau  de  laurier-cerise 
normale  à  50  milligrammes  d'acide  cyaiiliydriquc  pour  iOOO  grammes.  »  {Codex 
medieamentariuit  i866,  p.  41  S.) 

Descbamps  (d'Axallon)  a  proposé  d'ajouter  uiM  très«petite  quantité  d'acide  sut» 
furique  dans  un  fl;u  on  d'eau  de  laurier-cerise  pour  maintenir  la  stabilité  de  sa 
composition.  La  filtration  de  celle  e;m  elle  titrage  de  l'acide  cyanhydrique  rendent 
celle  pn'eanlion  inutile.  11  est  bon  de  ne  pas  maintenir  débout  In's  les  flacons  qui 
contieinii  iil  eelle  eau  dislillée,  parce  ([n'elle  j)erd  son  aroinr  cl  mhi  aclnilé. 

L'eau  distillée  doit  être  parlaitcmcnt  transparente.  Le  mlrate  d'argent  ou  bien, 
après  addition  préalable  de  potasse,  l'action  du  sulfate  ferroso-fcirique  et  d'utie 
goutte  d'acide  sulfnrique,  y  révèlent  la  présence  de  l'adde  prussique.  Celle  de 
l'buile  volatile  y  est  déoetée  par  l'agitation  avec  un  sixième  en  volume  d'amuMK 
niaque;  il  s'y  foitne  un  trouble  laiteux.  (Dieu,  TraUédênuU.  méi.  et  delAéro- 
vcutùjuc,  Paris,  1855,  t.  IV,  p.  755.) 

Les  feuilles  sèches  de  laurier-cerise  perdent  leur  arome  par  le  lait  du  dégage- 
ment de  l'acide  prussique  et  de  l'huile  essentielle,  mais  leur  poudre  contient  les 
éléments  de  la  furmation  d'une  nouvelle  quantité  de  ces  (Hrincipes  quand  ou  ia 
place  dans  cfrlaines  conditions. 

b.  Action  physiologique  et  toxique.  Nous  réunissons  iulenlionnellemenl  ces 
deux  études  parce  que  la  seconde  éclaire  dans  une  certaine  oiesure  la  premièit?* 
L'action  toxique  du  laurîercerisf»  varie  suivant  qu'on  l'étndie  dans  les  feuilles  en- 
tières, dans  les  principes  qu'on  en  retire  ou  dans  sa  préparation  la  plus  usuelle, 
l'eau  distillée. 

L'usage  des  feuilles  de  laurier'cerise  pour  aromatiser  le  lait  a  quelquefois  pro- 
duit des  enïpoisonnements,  surtout  chez  les  etifanls  très-jeunes  Ingenliouz  avait 
vu  des  accidents  ;,'raves  se  manifester  par  l'elTet  de  la  déi oction  de  deux  de  ces 
feuilles  dans  ilii  Valer  cité  y)arLoiseletir-l>e>loni^iliam|)set.Marquis{Dic<. r/csjc. 
mcil.,  1818,  t.  XXVll,  p.  027,  art.  Laitrit'r-rn'isf'},i\  vu  des  accidents tivs-graves 
se  produire  chez  une  personne  qui  avait  pris  du  lait  dans  le<]uel  on  avait  laissé 
infuser  tnns  ou  quatre  feuilles;  une  autre  persoime  moins  impressionnable  en 
fut  quitte  pour  des  vertiges.  Il  faut  donc  y  rc^garder  de  piès  et  ne  pas  prescrire, 
chez  l'adulte,  plus  d'une  feuille  pour  aromatiser  un  liquide. 

L'huile  essentiplle  est  d'une  eliroyable  toxicité,  qu'elle  ne  doit  pas  seulement  à 
l'acide  cyanhydrique  auquel  elle  est  mcMée;  die  est  très-vénéneuse  par  die-mème, 
au  même  titre  et  au  même  degré  que  l'essence  d'amandes  amères.  Cette  essence 
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êsl  vendue  en  linlie  sons  oc  deriiii  r  nom  ;  tlle  est  ntilisi'e  dans  \;\  p.irfinneiit'  et 
aussi  (l;ins  ];i  iiùtissciie  à  lilic  de  coildiiiicut ,  et  ces  usii^t  s  t'c  ouuumjues  et  iiidiis- 
Iriels  ont  été  la  cause  d'accidents  si  graves  que  le  débit  a  dû  à  une  l  eilaine  épiMjue 
en  être  interdit  en  Toscane.  Les  expériences  de  NichoUs  et  de  Fontana  ont  dd> 
montré  la  terrible  énergie  de  oette  easenoe.  IjO  dernier  de  ces  obeenrateurs  a 
déterminé  la  mort  cliei  un  oUen  eu  en  déposant  uno  goutte  à  la  surfoce  d'une 
plaie.  Lesaeeidenis  tràs-npides  développées  par  ce  poison  se  conlondent  du  reste 
compli'tf^nient  par  lenr  physionomie  wtc  ceux  de  1  empoisonnement  par  l'acide 
cpnhydniiue.  {Voy.  ce  mot.) 

Les  cas  les  plus  noml)reux  d'empoisonnenuMit  par  le  laurier-eeris  •  se  '-ont  pro- 
duits sous  l'inlluence  de  l'eau  distillée  et  surtout  de  l'eau  eoludiéeijui  est  l)eaut  onj» 
plusaclive  et  d'une  composition  beaucoup  [)lus  vari;ilile,  lonunenous  l'axons  di'^jà 
dit.  Giacomiui  (  ïhér.  et  Mat.  medic.  UiEticyclopt  Uiedes  sciences méil.;  trad.  Mojoii, 
Paris,  1839,  p.  138)  a  réum,  dans  un  înMt  doetrinal,  un  assez  grand  nombre 
de  laits  d'empoisomiemcnt  par  l'eau  distiUée  de  lanrier-œrise,  entre  autres  celui 
obserré  à  Dublin  en  1728  et  dont  deux  femmes  furent  les  TÎetimes  ;  l'une  d'elles 
avait  pris  SO  grammés  environ  de  cette  eau  ;  le  fait  cité  pitr  Madden  qui  but  par 
erreur  une  certaine  quantité  d'eau  de  laurier-cerise  et  qui  succomba  ;  l'observa- 
lion  recueillie  par  Fodéré  de  deux  personnes  qui,  à  Turin,  durent  la  mort  à  uno 
eneur  de  niènie  nature;  celle  d'iMic  jeune  lilit;  à  la({uelle  un  pharnincK  n  ;iii:^lais 
lit  prendre  par  méprise  ÔO  f/ranirnes  environ  d'eau  de  laurier-eerisc,  et  (jui  suc- 
cooibu  rapidenioal.  Le  crime  n  u  pas  nian(|ué  de  se  servir  de  cette  arme  et  l'An- 
glelerre  a  dù  à  ce  poison  un  de  ses  drames  judiciaires  les  plus  émouvants. 

Les  symptémes  observés  dans  quelques-uns  de  ces  accidrals  et  ceux  recueilUs 
dans  des  expérieneto  fiûles  intenliowiellenient  sur  les  animaux  par  Nicbols,  Madden, 
Vater,  Fontana,  Rasori,  Orfib,  etc.,  ont  permis  de  constater,  sauf  l'iutensilé, 
l'analogie  des  accidents  toxiques  produits  par  le  laurier-cerise  et  l'acide  cjanhy* 
.drique.  Troubles  cérébraux,  vertiges,  titubation,  perte  de  coiniaissance,  accès 
convulsifs  suivis  de  symptômes  de  paralysie  musculaire,  qurlipicrois  vomissement, 
respiration  enchaînée,  état  d'IiyjK'resthésie  ^énérak',relroi(liss<  iuent,  etc.,  tels  sont 
les  symptômes  diversement  groupt's  (juc  dévelojïpe  (cl  empoisonnement  (piand  il 
ue  revêt  pas  une  l'orme  trop  sidérante.  Le  traitement  varie  suivant  les  idées  doc- 
trinales en  vigueur  à  propos  de  l'action  interne  de  cette  substance.  Le»  ludions, 
voyant  dans  ses  effets  tons  les  signes  de  l'hyposthénisation  la  plus  énergiciue,  em- 
ploient des  stimulants:  vin,  alcool,  alcool  de  cannelle,  élher,  etc.  On  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  formulé  absolue.  Un  empoisonnement  est  une  maladie  et  quand  on  a 
d^Sré  à  rindication  d'expulser  le  poison,  ou  quand  on  a  reconnu  que  oette  expul- 
sion n'est  plus  possible,  on  est  en  pivsence  d'une  maladie  et  les  moyens  à  met fr.- 
en  œuvre  sont  dans  la  tête  du  mé<lecin  et  non  dans  un  l"orniul;iirc.  Les  allusions 
l'roides  reconmiandées  par  Ilerhsft,  con'*'tituent  le  moyeu  dans  If  jiu  l  on  p<>ut  av(»iv 
le  plus  de  conliauce.  J'y  ajouterai  la  stuuulation  rai"adii[ue  de  \a  pcivu  cl  Va  resp'»- 
ratiou  artificielle.  Les  accidents  les  plus  pressants,  une  fois  conjurés, lesindications 
les  plus  diverses  peuvent  surgir  et  il  n'y  a  pas  de  ligne  de  conduite  à  tracer.  Les 
stimulants  ei  les  antiphlogistiqueB  peuvent  avoir  tour  à  tour  leur  utilité.  Cette 
conception  de  la  thérapeutique  des  empoisonnements  est  la  seule  qui  soit  vraiment 
clinique. 

Si  des  faits  toxiques,  qui,  il  ûiut  bien  l'avouer,  n*app?enaent  pas  grand'choso 
sur  l'ai  tioii  intime  des  agonts  ni'dicanienteux,  nous  passons  «"ï^^x  faits  clini^pn'?*, 
nous  notons  au  nombre  des  symptômes  qui  ont  pu  ôtrc  attribués  à  des  doses  me- 
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dkamenUmes  de  famrier-oerise,  de  la  pesanteur  de  tâto,  des  vertiges,  un  état  de 

torpeur  des  facultés  intellectuelles,  de  la  tendance  au  sommeil  (Roux  de  Brignol- 
les,  lluUet  de  thérap.y  t.  III,  i832,  p.  197),  de  la  faiblesse  musculaire.  Ce  degré 
esl-il  dt'jiassô,  il  siarvient  des  troubles  digestifs  qui  paraissent  lii's  à  l'impression 
subie  par  les  rentres  nerveux,  puis  tout  se  dissipe  au  bout  de  ju'U  de  temps,  et  il 
ne  se  produit  d'ellt:ls  eousécutils  quecjuaud  la  ditsc  a  ('té  tonsidt'-rahir.  Les  Italiens, 
se  fondant  sur  la  uatuie  présumée  bypostliénique  de  ces  synipLùuies,  sur  ractiou 
antidotique  des  médicaments  stimulauls,  et  sur  la  nature  inflammatoire  des  mala- 
dies auxquelles  on  oppose  avec  succès  l'eau  de  laurieiH^erise,  concluent  à  l'action 
contro-stimulante  de  celle-ci  et  en  fout  un  kifpoiikémtant  catdiaeo^mieaiaire, 
Lm  pharmacologistes  français  la  classent  dans  le  groupe  des  axiJIkpaMmodiquie». 
Nous  avons  dit,  à  propos  de  ces  médicaments  {voy.  ce  mot),  que  lescyaniques  ou 
médicaments  à  base  de  cyanogène  se  rattachent  à  la  médication  stupéfiante  dif- 
/*Msi6fe,  dont  ils  constituent  un  proupe  très-naturel  et  très-important.  Nous  n'a- 
vons pas  à  revenir  sur  les  raisons  que  nous  avons  alléguées  pour  juslilier  celte 
opmion.  [Voy.  Antispasmodiques  et  Ctariques.) 

c.  Thérapeutique.  4°  L'eau  de  laurier-cerise  est  employée  à  cause  de  sou 
arôme  agréable,  comme  a^uvant,  dans  c^taines  potions  nauséeuses  ;  elle  y  joue  le 
rôle  de  condiment  et  kt  Dût  tolérerpar  Testomac.  Cest  à  ce  titre  qu'elle  intervient 
dans  les  formules  des  potions  stibiées.  Cependant,  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
naïades  se  lassent  asaei  promptement  de  cette  odeur,  et  qu'il  fout  remplaoerreau 
de  lanrio^cerise  par  une  autre  eau  distillée  aromatique,  sous  peine  de  produire  les 
effets  nauséeux  qu'on  voulait  éviter. 

2"  Le  laurier-ceri«e  est  un  médicament  antispasmodique,  c'est-à-dire  qu'il  par- 
tage avec  un  grand  nombre  de  substances  Volatiles  et  odorantes  la  propriété  d  iu- 
lluencer  vivement,  mais  passagèrement,  le  système  nerveux  dans  le  sens  do  la  dis- 
parition de  ces  troubles  fonctionnels  expressifs,  mais  babitueilement  peu  pro- 
fonds, que  l'on  désigne  sous  le  no(n  de  spamet.  Les  antispasmodiques,  reconnais-, 
sant,  comme  tous  les  médicaments  qui  s'adressait  à  bi  fonctipunalité  nerveuse, 
l'influence  très-marquée  des  idiosyncrasies  et  des  babitudes,  on  ne  saurait  avoir 
une  gamme  trop  vatiée  de  ces  agents,  et  le  laurier-cerise  y  joue  un  rôle  réelle- 
ment utile.  Hous  n'avoiis  pas  à  piroourir  ici  la  liste  fastidienBe  des  troubles  spas- 
modiques  auxquels  le  laurier-rerise  peut  être  opposé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès. Le  lecteur  trouvera  d'ailleurs  cette  énumération  à  l'article  Aktispasmodiqoes, 
{Voy.  ce  mot). 

3"  Mais  les  antispasmodiques  deviennent  en  même  temps  des  anesthésiques  ou 
des  stupéfiants  diiïusibles  quand  leur  action  dépasse  mie  certaine  limite.  Les  builes 
essentielles,  les  étbers,  les akook, lescyaniques,  un  certain nombmdesubstânees 
pyrogénées  vobiti]es,joiii8sent  de  cette  propriété  coonmnne  quand  elles  sont  inhalées 
ou  mises  en  conlact  avec  des  nerfo  douloureux,  d'engourdir  la  sensibilité,  ou  même 
de  l'éteindre,  si  l'action  est  poussée  suffisamment  loin.  L'empoisonnement  par 
Taàde  prussique  et  la  sidéretion  cblcuMiformique  offrent  une  analo«;ic  irrécusable. 
L'buile  essentielle  de  laurier-rerise  ne  la  rompt  en  rien.  Autour  de  cette  propriété 
se  rnufienl  coitaiiies  applications  du  laurier-cerise  ;  telles  sont:  son  emploi  contre 
les  crampes  douloureuses  de  la  gastral-^ie,  la  pbotopbobie,  son  application  sur  les 
caries  ou  sur  certains  ulcères  pour  éteindre  des  douleui"s  vives,  etc. 

4*  L'eau  de  lauri^TH^rise  dissipe  aussi  ou  calme  les  spasmes  musculaires,  d'où 
son  utilité  contre  les  diverses  névroses  convulsives,  les  vomissements  incoercibles, 
les  toux  nerveuses  sptsmodiques,  mais  surtout  les  palpitations  dn  cœur.  Fodéré  a 
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•ortoiit  imislé  fur  cette  iadkttion.  L'article  Launet-etriie  du  Diel.  éei  te. 
méd.  (foc.  eU,)  contient  le  fait  intéressant  d*ttn  soldat  qui,  atteint  de  fortes  pal- 

fûtations  de  (  œur,  et  obligé  par  cet  état  àun  r^s  absolu»  guérit  sous  l'influence 
de  l'eau  de  laurier-cerise  prise  pcudaiit  un  mois,  et  put  reprendre  son  service. Cette 
action  sédative  cardiiuiuo  du  inédicament  est,  du  reste,  connue  des  gens  duninndo 
et  utilisée  par  eux.  Un  a  rei  oiumaiulé  l'enu  de  laurier-cerise  dans  la  carditc; 
niais,  outre  (jue  le  diaguobtie  de  cette  maladie  n"est  pas  aisé  à  établir,  il  iaul  au 
préalable  élablir  ropportuuilé,  et  elle  11  existe  pas  toiiyours,  d'une  sédatiuu  des 
mouvements  du  cœur. 

&•  L'école  phamacologique  italienne  a  beaucoup  imisté  sur  l'action  hyposthé- 
nisante  de  Teau  de  laurier-cerise,  et  l'a  opposée  k.  ce  titre  à  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ouprewmm  inflammatoires.  Lecadrenosologiqueya,  bienentenda, 
passé  tout  entier.  Borda,  Brera  et  Tomniasini  ont  surtout  employéce  mcdicameot 
à  titre  d'hypaOïénisant,  ceï.l-h'd'wtd'anliphlogiêtique  indirect,  et  il  a  eu  le  singu- 
lier honneur  d'inaugurer  la  révolution  piiarmacologique  italienne.  On  sait  l'iiis- 
toiredu  lerniier  de  Borda.  Une  pneumonie  guérie  solennellement  par  l'eau  de  lau- 
rier-cerise, en  présence  d'une  cliui(iue  nombreuse,  était  un  événement  au  coui- 
nicncqiient  de  ce  siècle  ;  il  oflrirait  moins  d'intérêt  et  de  signiiication  ai\^ourd'liui 
que  l'on  comiaH  les  tendances  spontanées  vers  une  terminaîsoa  lavoraUe  qn'af- 
fecte  la  pneumonie  simple  et  franche,  clies  des  siqets  jeunes  et  surpris  par  cette 
maladie  dans  de  bonnes  conditions  de  santé.  De  la  poennionie,  Borda  passa  au 
rhumatisme,  à  la  pleurésie,  k  la  bronchite,  à  la  phthisie  (qui  n'est,  bien  entendu, 
dans  sa  doctrine,  qu'unepneumoniecbroniqoe).  Que  je  laurier-cerise  ait  une  action 
sédatrice  sur  la  circulation,  et,  par  suite,  sur  la  fonction  calorigénique,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  eu  doute  ;  niais  (|ue  ee  médicament  anodin  puisse  et 
doive  remplai  er  les  antipliloi^iNtHjues  réels,  ijuaiid  ceux-ci  sont  par  ailleurs  indi- 
qués, c'est  ce  qu'il  est  dilïicile  de  croire  et  dangereux  d'admettre. 

6*  L'eau  de  laurierH^erise  combat  utilement  le  symptôme  toux,  quelle  qu'en 
soit  la  nature;  non-seolenient  la  toux  nerveuse,  sans  support  matériel,  cela  va 
sans  dure,  mais  aussi  la  toux  se  rattachant  à  une  lésion,  bronchite,  phtbisiè,  etc. 
quand  die  prend  un  caractère  un  peu  spasmodique.  Un  médicament  qui  cabne 
la  toux  est  destiné  k  être  considéré  connne  un  spécifique  de  la  pbthiaie.  L'eau 
de  lauriei-ccriso  n'a  pas  échappé  à  cette  loi,  et  Linné  nous  a  appris  que,  de  son 
tAnps,  les  leuilles  de  laurier-cerise  étaient  employées  en  Belgique  contre  la  phthi- 
sie. Cette  illusion  s'explique. 

7°  Quant  au\  éloffos  qui  lui  ont  été  prodigués  eonune  moyen  curatif  de  l'épi- 
lepsie,  de  l  liydropliobie,  du  tétanos,  c'est  un  leurre  véritable.  (]cs  trois  névroses 
soul  guéries  infailliblement  par  tous  les  agents  de  h  matière  médicale,  il  faudrait 
quccela  flkt  bien  convenu  :  on  s  épargnerait  des  redites  fsstidieuses. 

8*  Je  signalerai  comme  plus  sérieax  l'emploi  de  ce  médicament  contre  l'éré- 
tlnsme  nerveux  et  Tinsomnie  qui  s'y  rattache.  11  n'y  a  là  rieo  que  de  plausible  ;  * 
mais,  seulement,  il  faut  pousser  les  doses  asses  loin  pour  arriver  &  un  résultat 
utile. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  de  l'emploi  oplitlialinologiqne  do  l'eau 
de  laurier-eerise,  de  son  usage  en  applications  topiques  eonlr»'  \i' prurigo itudcmli, 
contre  l'engorgemeut  laiteux  des  seins  ^Caron  Du  Villard.  ^iotesur  lesboiia  effets 
de  l'emploi  extérieur  de  l'eau  dîitillée  de  laurier-cerise  dans  quelques  maladie» 
In  BifÙet,  de  là.,  t.  VI,  1834,  p.  97),  et  enfin  comme  moyen  topique  dans  les 
brûhires.  Un  médecin  italien,  le  docteur  Franchini  Eugenio,  a  pnVonisé  cette 
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méthode  en  1861.  Elle  consiste  à  nettoyer  la  snrfaee  aveo  soin,  I  vider  les  phlyo» 
tènes  et  à  recouvrir  h  partie  d'une  compresse  trempde  dans  un  méhuge  de  8 
parties  d*eau  de  lauriernierise  et  de  1 00  parties  de  sirop  de  gomme  ;  on  interpose 

un  linge  cératé  et  peroé  de  trous.  ]kn  briiiures  peu  éteadurs  peuvent  $an<;  incon» 
vénient  être  traitées  par  ce  moyen.  Le  sirop  de  i^onime  n'agit  sans  doute  qu'M 
recouvrant  la  partie  iH  Ùléed'un  enduit  isolant,  d'une  sorte  de  collodion, 

10"  Knlin  il  n'est  pas  inutile  de  situait  r  la  propriétt'  qu'ont  certains  niédica- 
nu'nts  eyaniques,  et  que  le  laurier-cerise  partage  avec  eux,  de  désodorer  les  vases 
imprégnés  de  musc.  Cette  propriété  est  utilisable  dans  les  pharmacies  pour  purger 
de  cette  odeur  les  fioles  on  les  mortiers;  on  se  sert  de  feuilles  fraîches  pQées  ou 
d*eau  distillée  de  burieroerise.  Cette  propriété  curieuse  a  été  signalée,  il  | 
a  plus  de  vingt  ans,  par  Sonbeiran  et  Fanré.  {Hulkt,  de  tiiér,,  I847,.t.  XXIX, 
p.  282.) 

IV.  }h<lex  d'administration  et  doses.  1°  Eau  distillée  de  laurier  cerise  du  (jo- 
dex.    l)e  4  à  15  pramnies  dans  une  potiou  appropriée  ou  sous  lornuMle  tisane. 

snojxlf  laurier  i  erise  du  Cutlex  est  préparé  avec  5(JU  grannnes  d'eau  distillée 
et  *JôO  i^rainnies  de  sucre  ;  il  contient  donc  à  peu  près  la  uiuitié  de  soupokisd'cuu 
de  laurier-cense  ;  il  s'emploie  par  cuillerée  h  bouche. 

S*  Bmleeueimdie,  Nédicament  trè8<«ctir,  peu  maniable;  étendu  eoiiveaa*> 
bkment  dans  de  Thuile  d'amandes  douces,  il  8*em|iloie  à  la  dose  de  3  milli- 
gnunmes  par  jour. 

3<*  Poudre  dee  femllei.  Mauvaise  préparation  ;  peu  active;  dose  de  0>',SO  à 

0«',40. 

A''  Feuilles  fraîches.  Servent  à  la  préparation  du  lait  amandé.  Une  feuille  pour 
les  adultes,  une  (]enn-t°t:uille  pour  les  entants.  On  peut  l'aire  infuser  uue  l'euille 
dans  un  bol  d'eau  chaude  conveuablenienl  édulcorée. 

XI.  Laurier-bose.  Le  laurier-rose,  suspect  au  point  de  vue  toxicologique,  est 
eneore  en  dehon  des  ressources  régulières  de  la  thérapeutique:  toutefois,  des 
essais  récents,  dus  i  Utour,  Uikowski,  Landerer,  Pelikan,  mais  surtout  &  de 
Girard,  ont  fourni  déjà  des  connaissances  plus  précises  sur  la  composition  des 
principes  actib  de  cette  substance,  sur  leur  nature  et  leur  préparation,  et  sur  la 
façon  dont  ils  impressionnent  l'économie.  L'admission  du  laurier-rose  au  uoaAm 
des  niédicnnieiits  utiles  est  probablement  au  bout  de  ces  recherches. 

Nous  devons  au  dernier  de  ces  observateurs  la  connnuilication  de  recherches 
inédites  d'un  iiitéièt  véritable  et  (|ue  nous  allons  utiliser. 

Luiseleur-Deslongchanips  et  ^larquis  ont  rapporté  dans  l'article  relativement 
considérable  qu'ib  ont  eonsaeré,  en  1818,  au  laurier-rose  {DietdêÊ  se.  msU.» 
t.  XXVII,  p.  346)  une  analyse  empruntée  au  t.  VI  du  BuUel.  depharm,,  et  de 
laqudie  semblait  résulter  la  conclusion  que  le  principe  actif  du  laurier^rose  rési- 
dait dans  une  matière  volatile.  Les  travaux  qui  ont  été  faits  depuis  sur  le  Inurier- 
rose  n'ont  pas  confirmé  celte  manière  de  voir.  I.atour  {Gaz.  me'd.  de  rAUjn  ic^ 
année  iKà»),  j).  l'Ji)  rapporte  l'activité  de  cette  plante  à  une  résine  qn'd  obtient 
en  traitant  l'eStrait  alcoolique  par  l'acide  cblorhydrique.  De  (lirard,  ipii  a  essaye 
ce  mode  de  prépaiation,  le  considère  connue  supérieur  au\  autres  ;  le  produit 
qu'il  Iburiut  contient  l'acide  olcandritiue  et  Voléandrin,  les  deux  produits  actifs 
que  renferme,  selon  lui,  le  laurier-rose.  En  ISGI,  Luko\v>ki  u  retiré  des  feuilles 
et  de  l'écorce  de  celte  plante  deux  principes  qu'il  considère  comme  des  alcabides 
et  qu'il  désigne  sous  les  noms  A'oÙàndrine  et  de  p$eudihcwarm.  {Répert,  de 
€him.  0]^,,  t  m,  4861,  p.  7.) 
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J'ompruiite  ù  une  note  de  l'auteur  ci U*  plus  haut  les  détails  pliarmacoiogiques 
smvatits  :  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  le  lauricr-rose,  au  moins  deux  substances  actives  ; 

I  1*  L'ane  est  un  acide;  je  l'appellerai  adde  cHéœnénque  ; 

«  S*  L'autre  nie  parait  ôtre  un  eorps  neutre  ;  je  le  désignerai  sous  le  nou 
itcléandrine. 

«  Pour  les  prt^parer,  on  reprend  parr^nu  l'extrait  alcoolii{ut>  dN-corcp.  \a  solution 
est  lillr.'e,  pour  s'pnrer  une  petite  quantité  de  résinevertc  insoluble,  et  précipitée 
par  l'acélafè  neutre  de  plniul)  ;  le  pré  ipiti' obtenu  est  bien  lavé,  et  déroinposéau 
sein  de  Peau  ]>ar  riiydi  niii  iic  sullnr.'.  I.  cb'pnf  de  sulfure  de  plomb  ainsi  tonné  est 
lavé  à  l'eau  di^lilléc,  di'ssrclié  vers')0"  à  l'étiivc  à  air,  ellraité  à  cliaud  par  l'abocd 
à  UO"  ;  la  solution  ail uolicpie  évaporée  abandonne  une  snbslanee  d'un  jaune  brun; 
eette  inlntance,  traitée  par  une  dissolution  très-étendue  de  carbonate  de  fooée, 
donne  une  liqueur  colorée  et  une  partie  reste  sur  le  filtre.  Cette  portion  inao* 
hiMe,  c'est  Xoléandtine.  La  dissolution  donne,  par  l'adde  nitrique  pur,  un  pré- 
cipité floconneux  jaune,  se  rassemblant  bientôt  au  fond  du  vase,  c'est  l'acide  oUoMi* 
driqite.  Cet  aeitle  est  solublc  dans  l'alcool  absolu,  insoluble  dans  l'éther,  très-fai- 
blenieut  solublc  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse  est  très-amère;  elle  précipite  en 
jaune  par  l'acétate  i]r-  plonjb.  n  (Communication  de  rnutenr.) 

Les  reclierc  lies  de  de  Girard  tendraient  u  démontrer  que  i'oléaiidriii  est  à  peu 
pr^s  aussi  actif  que  l'aride  oléaiKlrlijuo  ;  mais  il  a  surtout  e\jn  riiiiciité  le  second 
de  ces  principes,  et  ses  expériences  déjà  nombreuses  sur  les  lapniset  les  grenouilles 
peuvent,  dit-il,  se  résumer  ainsi  : 

c  1*  Ce  n'est  pas  un  poison  du  cceur;  cet  organe,  en  opposition  avec  les  assertions 
de  Véù}ain{(kmpte8  rendus  de  FAc.  dee  $e,,  1866, 29  janvier,  t.  LUI),  continue 
i  battre  très-Ioiiglcmps. 

«  2**  Les  pbénom^nes  observés  sur  les  grenouilles  peuvent  se  diviser  en  trois  piV 
riodes  :  a.  l'animal  est  immobile,  dans  Une  sorte  de  stupeur,  mais  il  saute  quand 
on  le  pique;  b.  convulsions  tétaniques  tr^s-intenses  succédatit  à  I  t  inoindre  exci- 
tation ;  c.  la  sensibilité  est  épuisée  ;  il  n'y  a  plus  de  mouvements;  le  cœur  con- 
tinue néanmoins  à  battre  pendant  [diisii'urs  beures. 

«(  Si  l'on  étudie  la  niarcbe  de  la  paralysie,  on  voit  qu'elle  s'étend  delà  péripliérie 
au  c?ntre.  Le  pouvoir  excito^moteur  de  la  moelle  est  d'abonl  augmenté,  puis 
éteint;  les  nerfs  sensittfs  ne  transmettent  bientôt  plus  les  impressions  ;  les  nerfs 
moteurs  résistent  plus  longtemps  à  l'action  du  poison  ;  les  muscles,  enfin,  sont 
paralysés  en  dernier  lieu.  »  (Note  de  M.  de  Girard.) 

Les  principes  actifs  du  laurier-rose  paraissent  résider  principalement  dans  les 
feuilles  et  dans  rérorcc  ;  les  climats  cliauds,  au  dire  de  quelques  auteurs,  aug- 
nienteraicrif  l  ^'iiergic  toxique  de  cette  plante.  Loisidenr-Deslongebainps  v[  Mar- 
(piis  expliquent  de  vette  façon  la  dis^cnildanv  e  ipii  s'est  rencontrée  entre  les  résul- 
tats qu  ils  ont  obtenus  avec  de  l'écorce  de  laurier-rose  du  Provence,  el  ceux  au\- 
qttelsest  arrivé  OrAla,  qui  se  servait  d'éoorce  récoltée  à  Paris.  H  a  fallu,  en  efiet,  à 
cet  expérimentateur  jusqu'à  4  ou  5  grammes  d'extrait  ou  de  poudre  introdmtspar 
c!ircrscs  voies  pour  déterminer  la  mort  chez  dos  chious,  avec  une  certaine  rapidité, 
il  c:t  vrai. 

En  somme,  il  y  aurait  lieu,  lout  en  poursuivant  la  rediercbc  d'un  principe  ac- 
tif, de  s.î  servir,  pour  de  nouvelles  expériences  physiologiques,  d'un  extrait  aU  no- 
liqiMi  I  réjiar''  stiivant  un  mode  uniforme,  et  avec  l'écnree  on  Ic'^  feuilles  d»il;nn  ler- 
re^edu  Midi.  Ottc  snbslanee  est  a-st^z  active  j)onr  ipi'elle  puisse  ("li-e  eniployi'c  a 
petites  doses,  et  Volcandi  inow  i'acide  oUandrique  u'ollrirout  sans  doute  d'int»''ivt, 
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an  poîiit  d»  VQA  pratique,  que  par  l'emplm  en  inijeetioiM  sons-cotaiiées. 

llaitdifikiiedftae  fidre,dèsà  piésêot,  une  idée  de  ractkmTéritable  du  laurier- 
rose  et  d'assigner  à  ce  poiaou  une  place  en  toxicologie.  OrGIa  le  range,  bien  en- 
tendu, dans  son  groupe  confus  des  narcotico-dcres,  qui  coiitieiit  les  substances  les 
plus  discordantes;  on  ne  simplifie  l  ieii  et  ou  embrouille  tout  avec  des  généralisa- 
tions de  cette  nature.  L'action  primitive  du  Jauricr-ioso  fiarail  se  passoi-  tout  en- 
tière du  côté  des  centres  nerveux  ;  i 'e:>t  là  tout  ce  (ju'on  eu  sait  et  tout  ce  qu'on 
en  |ieut  (lire.  Il  est  à  espérer  que  les  rediercbes  que  de  Girard  poursuit  avec  une 
pei-suvérauce  digue  d'éloges  le  conduii'out  à  quelque  chose  de  plus  précis. 

Loiseleui^4)esloi^Schampa  a  fait  sur  lui-même  une  expérience  qui  offire  dé 
riatérêt.  H  s'est  8er?i  d'une  dissolution  de  30  grammes  d'extrait  de  feuilles  de 
laurier-rase,  dans  ISO  grammes  de  vin.  c  Le  iS  avril  18ii,  nous  portant  parfai- 
tement bien,  nous  commençâmes,  dit  cet  auteur,  à  prendre  quatre  fois  par  jour 
trois  i^onttes  do  cette  teinture,  et  tous  les  Jours,  jusqu'au  S5,  nous  augmentions 
la  dose  d'une  pfoutlc  chaque  fuis,  de  sorte  que  nous  en  prenions  à  cette  époque 
48  gouttes  entie  six  heures  du  malin  et  neul*  heures  (hi  soir.  Nous  commençâmes 
alors  à  sentir  notre  appétit  dimiuuei-,  à  éprouver  dans  la  joiiiiiét'  (Ks  lassiliuh^s 
spontanées.  Incertain  si  c'était  au  laurier-rose  que  nous  devions  eu  allrihiu  r  la 
cause,  et  pour  nous  en  assiu'er,  nous  en  continuâmes  l'usage  encore  pendant  ti  uis 
jours  en  portant  à  15  gouttes  chacune  des  doses  que  nous  prenions  quatre  fois 
par  jour.  Hais  le  28  avril,  nous  dûmes  avouer  que  nous  n'eûmes  pas  le  courage 
d'aller  ]dus  toin  ;  ce  jour-là  nous  ne  pûmes  presque  pas  manger,  nous  épromions 
une  inappétence  de  tous  les  aliments,  accompagnée  de  douleur,  comme  de  cour- 
bature dans  les  bras,  les  jambes,  enfin  d'une  débilité  musculaire  très-prononcée 
et  d'un  malaise  universel  ;  la  ccssntion  absolue  de  l'usage  du  laurier-rose  suffit 
pour  nous  rendre  notre  bonne  santé  habituelle,  dans  l'cspai c  de  deux  ou  trois 
jours.  Voulant  cependant  nous  assurer  d'une  manière  posiUxe  si  les  symptômes 
que  nous  avions  éprouvés  étaient  bien  réellement  produits  par  l'extrait  de  lau- 
rier-rose, un  mois  après  lavoir  cessé,  étant  dans  le  meilleur  état  de  santé,  nous 
en  recommençâmes  l'usage  de  même  que  la  première  fois,  c'est-à-dire  que,  le 
î"  juin,  nous  primes  IS  gouttes  de  cette  même  teinture,  et  que  le  15  du  même 
mois  nous  en  prenions  60  gouttes.  Ce  jour-là,  et  dès  la  veille,  nous  avions  com- 
mencé à  voir  notre  appétit  diminuer,  puis  à  ressentir  de  la  courbature,  de  la  fai- 
blesse dans  les  jambes.  .Ayant  poussé  la  dose  le  14  jusqu'à  64  gouttes  dans  l'es- 
pace de  cette  journée,  tous  les  symptômes  que  nous  avions  éprouvé-^  depuis  deux 
jours  augmentèrent  assez  sensiblement  pour  nous  forcer  de  nouveau  à  ne  pas 
poi  lci-  Uns  essais  plus  loin.  Il  nous  fut  assez  clairement  démontré  que  l'extrait  des 
leuilles  de  laurier-rose  contenait  un  principe  vénéneux  destructif  de  l'irulubi- 
lité.  »  {Loc.  cit.f  p.  541.) 

Cette  conclusion  n'est  peut-être  pas  aussi  évidente  que  le  pensaient  les  auteurs 
précités,  mais  ce  ftit  est  doublement  intéressant,  et  par  les  garanties  de  bonne 
observation  qu'il  offre  et  surtout  parce  qull  constitue  pour  l'expérimentation  sur 
rbomme  un  point  de  départ  posologique. 

f.es  cas  d'empoisonnements  par  le  laurier-rose  sont  1 1  ès-nombreux  ;  sans  parler 
de  ce  fait  d'iuloxication  par  l'otleurde  fleurs  de  lauriea'-rose  enfermées  dans  une 
chambre  à  coucher,  lait  qui  u'olfre  peut-être  pas  toute  rautlieutieilé  désirable, 
ouai-apporlé  un  grand  nombre  d'accidents  produits  par  le  laurier-rose.  L'u  des  plus 
curieux  est  celui  relaté  par  Loiseleur-Deblongchamps  et  Marquis,  d  après  Gaspard 
Robert,  jardinier  en  chef  de  la  marine  I  Toulon,  et  qui  a  trait  &  l'empoiminne» 
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«  ment  de  soldais  fnnfiiiB  en  Corse,  par  Tiuage  de  broches  en  bois  de  kurier-rose 
dont  ils  avaient  traversé  les  viandes  qu'ils  faisa  u  iit  rôtir.  Les  roémes  autours  oot 
VII  un  mabde  auquel  ils  avaient  proscj-it  5  doses  d'un  grain  chacune  |»ar  jour,  et 

qui,  par  excès  de  zèle,  en  prit  10  à  12  grains  en  uno  fois,  présenter  des  accidents 
très  {ïra vos,  des  voniisseinenls  acconi(iagnc's  d'rltlouissemenls,  de  défaiiianœs, 
de  sueurs  froides,  etc.  I/étIicr  dissipa  ces  symptômes. 

Le  laurier-rose  est  doue  un  poison  actif;  il  parait  être  un  poison  assez  général, 
pulique  tous  les  animaitz,  sauf  peut-être  la  chenille  du  Sphynx  nérion,  évitent 
ses  feuilles,  suivant  la  remarque  faite  par  Loiseleur-Deslongchamps. 

Jen'ai  rien  à  dire  du  traitement  de  cet  empoisonnement,  il  ne  repose  encore 
que  sur  des  bases  incei  taines.  Faire  vomir  le  poison  s'il  en  est  temps  encore,  et 
instituer  le  traitement  des  indications,  ce  sont  les  deux  seules  règles  qu'il  com- 
porte. L'oltsenalion  relatée  plus  liant  semblerait  indiquer  Tutilitéde  l'éthcr  et 
probablement  aussi  des  autres  stimulants  dilTusibles. 

Le  laurier-rose  deviendra  sans  ddute  un  niédieament  puisqu'il  est  un  poison, 
niais  c'est  à  l'avenir  à  déterminer  son  action  el  à  lui  assi-iuer  sou  utilité. 

Le  laurier-rose  a  été  essayé  dans  ie  midi  de  la  !•  laiu  e  contre  les  maladies 
cutanées  et  sypbditiques.  loiseleur-Deslongcliamps  a  rapporte  deux  observations 
dont  les  résultats  ont  été  à  peu  près  négatife.  Au  dire  de  cet  auteur  on  se  servirait 
aux  environs  de  Nice,  du  bots  de  laurier-rose  rftpé  comme  mort-aux-rats.  Mérat 
a  guéri  plusieurs  galeux  par  des  frictions  faites  avec  une  dissolution  d'extrait  de 
laurier-rose.  D  y  a  tant  de  moyens  efficaces  et  inofîensifs  de  guérir  cette  maladie 
parasitaire  que  celui-ci  qui  n'est  pas  sans  danger  peut  être  laissé  de  coté,  .l'eu  dirai 
autant  de  l'usage  de  la  poudre  de  feuilles  ou  d'écorce  de  laurier-ro<r  comme 
moyeu  antipédiculaire,  de  son  emploi  (assez  (laiigereuxj  connue  sterniilatoire. 

Un  médecin  russe,  Lukovs.ski,  dont  j'ai  rap[ielé  plus  haut  les  recherches  rela- 
tives au  principe  actif  du  laurier-rose,  et  qui  a  retiré  de  l'écorce  et  des  feuilles 
de  cette  plante  deux  principes  qu*il  a  appelés  pseudtheurarîne  et  idéandrme, 
a  essayé  cette  dernière  substance  chez  une  jeune  fille  de  1 1  à  12  ans  présentant  des 
accès  épileptifonnes  dont  b  cause  provocatrice  nxmi  été  une  frayeur.  Ces  accès 
se  répétaient  deux  fois  par  jour  ;  des  ascarides  lonbricoides  et  d  s  oxyures  avaient 
été  évacués  sous  llniluence  du  semen-contra,  et  il  avait  été  dès  lors  permis  de 
rattacher  les  convulsions  ii  ces  parasites,  l.e  refour  desallaques  engagea  M.  Lu- 
kowski  a  administrer  ro/cVi??f//  ////'.  Il  prépara  une  solution  de  i  ceuligranmie  de 
ce  principe  dans  4(10  gouttes  d  aleool,  et  débuta  par  une  goutte  ;  cejoiir-là  l'ac- 
cès manqua;  le  lendemain  4  gouttes  furent  données  en  deux  doses;  ou  continua 
ainsi  pendant  quelques  jours,  puis  ks  accès  cAlant,  on  revint  à  une  goutte  tous 
les  jours,  puis  à  une  goutte  par  semaine.  Les  accidents  furent  complètement 
enrayés.  L'auteur  en  conclut  que  Voléanârine  est  un  vermicide  puissant,  mais 
cette  opinion  est  peu  justiûable,  puisqu'il  n'est  pas  indiqué  (pie  l'enfant  ait 
expulsé  de  vers  à  partir  du  mimient  où  elle  prit  de  l'cdéandrine.  M.  Lukowski 
avertit  lui-même  d'alk^r  avec  une  extrême  prudence  dans  le  dosage  d'une  sub- 
stance qui  est  ausfii  active,  si  ce  n'est  plus  active  que  la  sfryciniinc.  {Gaz,  des 
hâpii.,  septembre  1865,     lînllet.  de  thernj).,\.  LXV,  181*.:.,  p.  425.) 

On  voit  en  résumé  qu'il  est  légitime  de  prévoir  dans  le  laurier-rose  un  médi< 
camenl  indigène  d'une  extrême  activité,  et  dont  l'utilité  peut  ôtre  soupçonnée 
dès  k  présent  ;  seulement  il  faut  «ju'il  soit  étudié  à  nouveau,  principalment  au 
point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique.  Faire  pressentir  Timportanoe  future 
de  ce  médicament,  indiquer  les  travaux  accomplis  ou  en  voie  d'exécution  qui  s'y 


Digitized  by  Google 


LAUKUS. 


rap|iorteut,  cl  signaler  les  lacones  nomlNreuses  qui  existent  encore  dans  aoii  bis-  , 
toirc,  c'était  là  tout  ce  que  Qons  pottvioos  faire  dans  l'état  actuel  de  nos  connut» 
tances  sur  le  lamier^rose.  Foii8«agbivss. 

'  ItâVBniB.  Sobstancé.neutre  contenu  dans  les  baies  de  laurier,  se  présente 
ious  forme  de  prismes  incolores.  Elle  est  insipide,  insoloble  dans  Teau,  trèS'SO» 
InLle  au  contraire  dans  l'alcool  et  l'éther. 

TiAimiIVÊES  ou  LAL'RACÉRS.  F;iniillc  de  plantes  dieolyK'doncs,  placée  par 
A.  li.  de  Jussieu  dans  rAp('l;ilit-iii()nojjyiiit'.  et  (|iii  v>\  cararir'risi'c  prineipaleiiient 
par  trois  traits  d'organi>aliun  de  la  plus  grande  valeur.  Leur  réceptacle  lloral  est 
concave,  ce  qui  rend  leur  inserlioii  périgynique.  Leur  gynécée  est  formé  d'un  seul 
carpelle,  dont  l'oTaire  uniloculaire  contient  un  ovule  anatrope,  suspendu,  avec  le 
micropyle  supère,  interposé  au  placenta  et  au  point  d'attache  ou  hile.  Leurs  éta- 
mines  sont  à  panneaux,  ou  Tàlvlcides  ;  c'estrMire  qu'à  droite  et  I  gaudie  de  la 
Kgne  médiane  de  leur  anthère,  qui  se  continue  directement  avec  lo  sommet  du  filel 
et  n'en  est  qu'une  dilalalion,  on  voit  se  dessiner  de  chaque  côté  une  ou  deux  petites 
logettcs  contenant  le  pollen,  et  que  la  paroi  de  ces  logettes  se  détache  définitiveuient 
dans  presque  tout  sou  pourtour,  saul  eu  un  jK>inl  suprriem-,  suivant  le(|uel  le  petit 
panneau  se  relève  lors  de  l'éinissiou  du  polieu.  O  di  i  iiier  c;iraelère  n'est  pas 
constant,  il  est  ^rai,  si  1  ou  range  parmi  les  Laurniéi  s  quelqui  s  types  excepl ioii- 
nels,  comme  ceux  des  llligérécs  cl  Gyrocarpées  j  mais  il  est  Irès-général  et  Ircs- 
commode  dans  bi  pratique  pour  reconnaître  une  Lauriuée.  Les  fleurs  sont  petites, 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  ordinairement  très-nombreuses  et  disp<»ées  eu 
grappes  simples  ou  ramifiées  de  cymes  ou  de  glomémles.  Elles  sont  construites 
sur  le  type  3  ou  2,  et  ont  un  douhle  périanihe.  Les  clamincs  sont  en  nombre 
double,  triple  ou  quadruple  de  celui  des  sépales  ;  leurs  anthères  sont  introrscs  oa 
extrorses,  et  ce  caracl^I•c  peut  varier  dans  la  même  fleur.  Klles  sont  souvent  gar- 
nies à  leur  hase  de  deux  tilaudes  latérales,  sessiles  ou  slipilées.  I^e  fruit  des  Lau- 
rinées  est  ordinairement  une  l>aie  uioriospenue,  pins  larenieut  une  drupe  ou  un 
achaine.  Le  calice  et  le  r.  t  eplacle  aecresceuts  aciKUïpagueut  la  hase  du  fruit,  ou  lui 
forment  une  enveloppe  plus  ou  moins  complète.  La  graine  est  déj>ourvuc  d'alhu- 
men.  Les  Laurinées  forment  une  famille  Irès-nombreuse  et  très-naturelle.  Presque 
toujours  ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes.  Les  Catsytka  seuls  sont  de  petites 
herbes  aphylles  et  parasites,  à  la  làçon  de  nos  Cuscutes.  Les  I^aurinées  arbores* 
cenles  ont  des  feuilles  alternes  ou  opposées,  sans  stipules.  Un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  des  plantes  des  j)ays  chauds,  esscnliellemenl  aromatiques,  ce 
qu'elles  doivent  à  la  présence  de  réservoirs  d'huile  volaille,  dans  la  pluiKu  t  de 
leurs  organes,  principalemenl  les  feuilles,  les  fruits  et  l'écorce.  I^e  péricar|  c  do 
plusieurs  espèi  es  reuferun  lun-  huile  alKuidaule.  Plusieurs  autres  plau'es  de  cette 
famille  produisent  du  eauiplue,  CDinuie  le  tlamjjlnier  proprement  dit.  Toutes  les 
I^uruiées  sont  excitantes,  chaudes,  parfois  ficres,  pi([uaulfS,  irritantes.  Ces  pro- 
priétés seront  étudiées  à  propos  des  principaux  genres  employés  en  médecine, 
c'est-à-dire  les Benzoûi, Im  (kimphora,  les  Cinnanumum,  \'Ai>oetttiicr,l6Pkhw 
rim,  le  CulUawan,  le  Sauafirat  et  les  Lauriers  proprement  dits.       H.  Bu. 

JiTN  .(ïen.,  80.  — Vb!itb!iat,  T«W,  du  Hègn.  vëg..  If,  2t5.  —  DC,  Viéor.  élém.,  éd.  i, 
S47.  —  LiM>L.,  V>'(j.  Kinijd..  5r.r>.  —  K.vr.i  ,  Ccn.,  315.  —  Hicii.  (A.),  Elém.,  éd.  4.  I,  SM. 
500;  Uict.  de  mrd.  (en  30  vol.J,  XVH,  50U.  —  JIkiîj.i.,  ia  DC.  Prodr.,  IV,  sect.  1, 1. 

lAiiBUS.  Voff,  Lacbib». 
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LAVTARET  (Eau  Mi.NcnALE  de).  Dans  le  départeiucnl  des  Uautes-Al()ts,  daiis 
rarrondissement  de  Briauçon,  à  120  mètres  de  Thospice  de  la  Madeleine,  à 
1,900  mètres  au-dessus  de  h  vallée,  émerge  d'un  rocher  de  granit  la  mmrcB 
Svlfvreuae  de  Lautaret,  dont  le  griffon  est,  la  plus  grande  partie  de  l'année,  re* 

couvert  par  les  neiges  qui  fondent  rarement  dans  cette  partie  des  Alpes.  L'ana- 
Ijse  dûmiqnc  exacte  de  l'eau  de  c«  ((<•  source  n'est  pas  oimiplèAe;  mi  sait  seule- 
ment par  un  travail  sonimnirc  de  M.  le  docteur  Niopce,  que  1,000  f,'ranmie9 
renferment  nue  petite  quantité  de  cuIioikiIos,  (jiirlqncs  siiH.itos,  0,00084  de 
gaz  acide  sulfliydrique,  et  qu'elle  a  uue  température  de  54"  centigrade. 

A.  U.  ' 

WJkVWWMWKWM  (Êtablissevbht  RTSBoraiftiPiQOB).  Dans  le  Hanovre,  sur  la 

Lauter,  est  une  ville  de  5,500  habitants,  dans  laqudlc  on  a  créé,  en  1839,  un 
Institut  hydroUiérapique.  L'air  pur  et  sainbre,  les  eaux  vives  et  fraîches,  les  pro- 
menades variiVs  qui  entourent  la  ville,  !<•  site  ravissant  nîi  l'on  a  plact-  rétablis- 
sement (lomiiié  par  le  Ilansliorp',  oxpliqueiit  aiséintMit  la  friaiuic  jilllucucc  des 
Ijai^rneurs  qui  vienneut  chercher  la  santé  à  Laulerbergen  y  suivant  un  traileinent 
par  l'eau  froide.  A.  U. 

tAVrm  (Cm),  le  père  et  tes  deux  fils. 

Ii«uth  (Tiioiivs),  une  des  gloires  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  naquit  dans 
cette  ville,  le  29  août  i759,  et,  après  d'excellentes  études,  dirigées  surtout 
vers  les  sciences  exactes,  Uuth  s'adonna  à  la  médecine  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  septembre  i7$i,  Ddsiireux  de  compléter  ses  connaissances,  il  entreprit 
divers  voyages.  Desault  attirait  alors  â  Paris,  par  son  enseignement,  la  jeu- 
nessede  tous  les  pays,  Laulh  vint  étudier  sous  lui  l'anatomie  et  la  physiologie; 
de  là  il  passa  en  Angleterre  où  limiter  brillait  de  tout  son  éclat,  |»uis  en  Aile- 
marine  (lonl  il  visita  les  priuripalos  universités,  et  rentra  à  Strasbourg  à  la  fin  de 
17Sl>.  l'eu  après  son  retour,  il  lut  uouiuié  adjoint  tle  Rœderer  et  Ost<  rt;ig,  jtrofes- 
seurs  d'accouclieuient  ;  puis,  aprî'>  la  umrt  du  L(»l>>t(Mu  le  pèn-  (178i),  il  oldint 
la  place  de  démonstrateur  d'analonue,  et  eniiii,  l'année  Miivaulc,  crlK-  de  pro- 
fesseur ordinaire  d'analomie  et  de  chirurgie.  Lors  de  la  réurgani^aliun  des  Facul- 
tés, Lauth,  qui  avait  noblement  refusé  une  chaire  à  l'université  de  TOhiiigen,  fut 
natuieUement  oompris  dans  le  nouveau  personnel  enseignant  ;  il  était  alors,  en 
même  temps,  médecin  en  cbef  du  grand  hôpital  de  Sti-asbouig.  U  grande  réputa- 
tion qu'il  s'étiit  acquise,  et  par  son  enseignement  et  par  ses  ti.iv.iuv,  h  fit  in- 
scrire au  nombre  des  associés  résidants  lors  de  la  création  de  l'Académie  de 
médecine.  Sa  santé  s'étaul  trouvé(;  lortciMciit  ébranlée  en  I8'J('»,  Lautli,  pour  se 
rétablir,  avait  fait  un  voyage  en  Allemagne,  au  retour  duquel  il  mounit  presque 
subitement. 

Le  plus  beau  litre  de  Lauth  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  est,  sans  con- 
tredit, son  fftstotre  âê  fanatamie,  ouvrage  conçu  dans  un  excellent  esprit,  rem- 
pli d'une  solide  et  saine  érudition,  et  qui  malheureusement  est  resté  inachevé. 
Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  comprend  Texamen  de  tous  les  travaux, 
de  toutes  les  découvertes  dont  cette  science  s'est  em-icbie  depuis  Vantiquîiè  jus- 
qu'à Harvey.  U  est  bien  à  regretter  que  la  suite,  qui,  dit-on,  e>t  restée  njantt- 
flcrite,  n'ait  pas  été  publiée  par  les  soins  de  son  lils,  le  professeur  Alex,  l.aulb, 
qu'on  ait  ainsi  laissé  incomplet  uu  des  plus  beaux  mouumculs  de  l'érudition  mo- 
derne. 
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Lautfa  a  laissé  les  ouvrages  sairaiits  : 

I.  2K».  âe  a»attj$i  ttrinat  et  aeido  pliùsjyhnreo.  Arfrent.,  1781,  in-9*.  —  IT.  Oin.  botanien 

dencrrr.  Iliifl  .  I7.SI ,  iii-S'.— III.  .Sfn/^/^i/n//  Intinorinu  de  fmcvnjsmatibus  cnllectio [Landshis, 
Giutaiù,  Uallaui,  Verbrugge,  etc;.  Ibid.,  i'i^'j,  in-4*,  âg.  —  IV.  Kotohgia  chirurgica, 
tueedU  mtitîa  audorum  rteentiorum  Notera.  Uni.,  1 788,  in-8*.  —  V.  fom  Wtterungtzu' 
gttmdt  deut  Scbarlachfieber  iind  dem  bôsen  ttalt.  \hid..  1800.  in-8*.  —VI.  Vila  Johnnni» 
Hermam.  Ilnd.,  180i,  nt%\  —  VU.  Uiêldfde  l'anatomie.  Ibid.,  1815, 1. 1  (seul  paru). 

Lauth  (Gustave),  fils  aîné  du  pn'cédpnt,  naquit  à  Strasbouri,^  0  mnr?  i703, 
et  mourut  dans  celle  ville  à  peine  h^é  de  vingt-quatre  ans;  il  était  j)r(>re>s;.'ur 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  adjoiat  à  l'hôpital  civil  de  cette  ville.  Un  lui  doit  les 
ouvrages  suivants,  qui  annonçaient  un  homme  instruit  et  laborieux  : 

I.  Pria*  dm  voyage  keÊmiquc  fait  en  Suute.  Strasbourg,  1812,  in-S».  —  II.  Spieile^ 
^tm  de  venu  ema  tuperion.  Thèse  de  Strasbourg,  1815,  in-l*. 

lAath  (EaiiBST-ALmiiMe),  autre  fib  de  Thomas  Laath  et  frère  du  précédent» 
naquit  à  Strasbourg,  le  14  mars  1803.  Apiès  de  solides  études  littéraires,  diqgé 
par  les  conseila  et  l'exemple  de  son  illustre  père,  il  oommeuça  ses  études  médi* 
cales,  s'adonnabt  de  préférence  à  ranatuniic  et  à  la  physiologie,  sous  le  profes- 
seur Eln  nianu,  auquel  il  dédia  sa  thèse.  Après  avoir,  à  l'exemple  de  son  p^, 
voyagé  pendant  quelque  temps,  on  Franco,  en  Angli  lorrc  et  en  Allemagne,  il  re- 
vint à  Strn^lxMHV,  el,  ricln'  de  la  snr<'e>Mon  [  alenu  lle,  il  laissa  de  côté  la  pra- 
tique iiu'ilu  aie  pour  se  livrer  .--ans  rt'servc'  à  ses  sciences  de  pn'ilileclion,  l'anato- 
niic  et  la  physiologie.  Successivement  professeur  et  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  sa  ville  natale,  il  conquit  après  deux  concours  la  place  de  professeur  de 
physiologie  (1836).  Hau  à  peine  avait^il  commencé  son  enseignement,  qu'une 
aplionie,  symptôme  d'une  phthlvie  tuberculeuse,  vint  l'enlever  à  la  chaire  qu'il 
avait  si  victorieusement  conquise,  et  il  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  progrès 
incessante  de  cette  affreuse  maladie,  en  1857. 

Parmi  les  travaux  qui  assurent  à  Alex.  Lauth  un  rang  distingué  parmi  les 
anatomislcs  de  ce  siècle,  nous  citerons  d'abord  sa  dissertation  in  iUL'invde  sur  le 
sy.-lème  lynq)hali(pie  ;  son  beau  travail  >nr  l'anatomie  du  tfsli(  iile,  qui  lïif  jugé 
digne  de  la  médaille  d'or  pour  le  prix  de  j)bysiolo::le  expériinenl  ile  à  l'Instilut; 
des  recherches  sur  le  larynx,  qu  il  regarde  connue  un  insU  unienl  à  unclic;  et 
enfin  un  excellent  manud  d'anatomie. 

Voici  l'indication  de  ses  principales  publications  : 

I.  Essai  sur  les  vuisscmu  lyiHjjhaliqacji.  Thèse  de  Strasbourg,  lS2i,  iu-4'.  — U.Mém. 
utr  les  misscatu  Ujmph  Uiques  des  oiseaux.  In  Ann.  de»  »e.  natureHee,  t.  III.  Paris,  18M, 
]il  T)  — III.  Itcsiripli  »!  des  ntalriccs  biloculaires  cl  bicornes  cotiserrers,  rfr.  In  liépcrt. 
d  aHai.,elc..  de  Breschct,  t.  V,  p.  178,  pl.  3.  Paris,  1828.— IV.  Manuel  de  l'aiiatomiste, 
Strasboorg,  1889,  iii-8*:  i*  édit,  ibid.,  1835,  pl.  7.  —  V.  Mém.  êur  âèeen  potute  d'an». 
tomie.  In  iléin.  delà  Soc.  d'histnirc  naturelle  de  Slrn^bourfj,  t  I.  ISj'»,  jil.  7.  —  YI.  Tfe. 
cherche»  d'tuiatomie.  In  Yorrmilrapp  Obtenatione»  anatomicœ  de  parie  cephalica  nerfi 
sijmjHttIdei.  Francof.  a.  II.,  1881.  <i—  YII.  Jlilm.  «ht  le  tettieule  htmain  (mém.  oour. 
rinslitut  .  Iii  Mcm.  dr  la  Soc  dhittoinmotlÊnlU de  Strasbourg,  t.  I.  part.  2;  iHôl,  pl.  T., 
—  Vlll.  Anomalie»  dans  la  dUiribidion  dm  artère»  de  l'komme,  Ibid. ,  1832,  pl.  1 .  —  i  \  ' 
VarUtéedatttla  dittrihutUm  de»  humcImcAo  Phomme,  Ibid.,  1835.  ~  X.  Du  mrcamsme 
par  lequel  les  matière*  alùiuntttins  parcourent  leur  trajet  de  ta  bouckc  ù  I  anus.  Thèse 
de  Strasbourg,  1853,  in-4'.  —  XI.  I\c marques  sur  la  structure  du  Inrgnx  et  de  lu  trachée 
artère.  Strasi)Ourg,  1855,  pl.  —  XII.  Expo»ition  et  apprédaticn  des  source»  des  connais- 
tance»  physiologiques.  Tliési  de  OOM.  (Cll.  de  plqfSioL).  Strubouig,  1838,  in-4*.  PlUSUD 
certain  nombre  d'articleft  daa»  divers  recueils .  £.  Bu, 

MMOWWÊimiB  (HoaiRT).    médecin  trèa-dbtingué  de  la  marinci  et  auteur  d*é* 
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critB  estioiéB»  naquit  le  SO  janvier  1796,  à  Toidon.  Il  entra  an  service  en  1819, 
en  qualité  d*<ifficier  de  santé  de  troisième  daase,  fit  pliistenrs  campagnes  dans  le 
Levant  et  l'Amérique  du  Snd»  et  frnncliil  succeanvement  les  uutros  grades.  Reçu 

docteur  en  1829,  il  assista,  en  qualité  de  chirurgien  major  du  Colosse,  à  la  pris> 
d'Alger  en  18Ô0.  Bientôt  après,  poussé  par  son  mérite,  il  quitta  le  service  a.  til  ct 
fut  nommé  professeur  de  matière  médicale  à  Toulon  (1852),  après  avoir  siii  <  rs- 
sivenient  rempli  dis  fonctions  élevées  à  Cherbourg  et  à  Brest,  il  revint  à  Toulon, 
comme  directeur  du  service  de  santé  en  1858,  et  c'est  lù  qu'il  mourut  le  22  dé- 
cembre 1859< 

Pàrmi  les  mnnbrieiix  écrits  publiés  par  Lauvèrgne,  il  «n  est  un  qui  iftérite  une 
mention  spéciale,  c'est  celui  qui  est  relatif  aui  forçats,  dont  il  a  donné  une  his- 
toire très-curiense,  et  que  ne  pourront  se  dispenser  de  consulter  tous  ceux  qui 

a'occuperonl  de  cette  intéressante  question. 
Voici  la  liste  des  principales  publications  de  Lauvergne  : 

f.  Souvenirs  delà  Grèce  pendant  la  campagne  de  1825.  ou  Mém.  historique,  etc.  Pnris» 
in-l»,  <'t  I8'27.  —  II.  Géographie  botanique  du  jiort  de  Toulon  et  des  ile.s  d'Hijcrcs, 
îb.  de  Montp.  i8'29.  n*  60.  —  III.  Hintoirc  de  l'expédition  d'Afrique  en  1830.  ou  Mém. 
àÊÊÊWiqucs,  etc.  Toulon.  1851,  in  8».  —  IV.  Le  eholéra-morbux  en  Provence,  suivi  de  la 
biographie  du  docteur  Fleury.  Toulon,  1830.  in-8°.  —  V.  Histoire  de  la  Révolution  dan.-;  le 
départcvunl  du  Var ,  depuis  1789  jusqu  cn  171)4.  Ibid.,  1858-30,  —  Vi.  Us  forçat* 

considérés  sous  le  rapport  phijsiologiquc ,  moral,  intellectuel,  olisrreét,  etc.  Paris,  1841» 
in-S",  trad.  ail.  —  VII.  De  iagvnie  et  de  la  mort  dun^  tnulen  les  classes  de  la  x  iciéfé  soUM 
le  rapport,  etc.  Ibid.,  "I  vol.  —  Vill.  Divers  mém.  sur  les  fonct.  du  cerpeau;  U§ 

«amev  et  tu  tgmj^nm  de  ta  tubera^itoÊUHf  «le.  Tonioa,  iW,  in-8*.         B.  Bm. 

lAUVBBJAT  (Th£odorb-Étikiib)»  accoucheur,  qui  ae  fit  un  nom  dans  la 

seconde  moitié  du  siècle  dernier.  11  est  surtout  connu  aujourd'hui  pour  la  part 
qu'il  prit  à  la  grande  querelle  relative  à  la  sympbjséotomie  et  à  TopératioB  césa- 
rienne. 1/aualyse  raisonnée  qu'il  donna  d'une  opération  de  ce  genre,  qui  avait 
été  publiée  par  Siiraiilt,  l'inventeur  et  l'ardent  propagateur  de  la  seelioii  du  pu- 
bis, contribua  b;  ancoup  à  faire  revenir  les  inédccnis  de  l'entliousiasme  qu'avait 
inspiré  le  premier  succès  obtenu  par  cette  opération.  Lauvcrjat,  qui  avait  été 
reçu  maître  en  chirurgie  en  1774,  mourut  à  Paris  en  4800. 

Voici  l'indication  desespnbiicatioiis;  allée  témoignent  des  préocoopilioiii  de 
Tauteur.  «  « 

I.  Ah  tUilia  in  graviditate,  partu  et  post  partum  btûneat  Th.  de  oïdl.  de  chir.  Piris,  1774. 
—  II.  Examen  d'ttne  brochure  qui  a  pour  titre  :  Pneè$-'verbaux  et  réflexions  à  Voc- 
ttukn  de  ia  section  de  la  symphyte,  etc.  Amsterdam,  1119,  in-S*.  —  Ul.  HtmeeUe  mé- 
ikoi»  de  pratiquer  l'opération  cétarienne,  et  paruUMe  ê»  ekh  opération  «f  de  le  tiÊdimt 
énoofmiê'  Ms,  1788,  in-8*.  E.  Ben. 

f^nwaff.  (Eao  NiNéRALE  de),  protoUiermale,  sulfatée  marinésiennc  ci  soâiqne 
moyenne,  carbonique  et  sitlfitreuse  faible.  Dans  le  département  de  l'Isère,  dans 
rariondi>.'«emcnt  de  Grenoble,  au  nord-est  du  vi!!a;^«',  jaillit,  par  plusieurs  grif- 
fons, la  source  de  Laval  dont  l'eau  traverse  des  couches  d'anthracite  et  de  iKunilc. 

Le  débit  de  ces  lilels  réunis  est  de  800,000  litres  eu  vingt-quatre  heures.  Cette 
eau  est  claire  et  limpide»  son  odeur  est  manifestement  sulfureuse,  son  goût  est 
amer;  elle  est  traversée  par  quelquea  balles  gazeuses  d*un  assex  gros  volume  ; 
aa  teinpératuie  est  de  31*,7  centigrade.  Sa  densité  n'est  pas  connue ,  M.  le  doo> 
temr  Niepoe  a  trouvé  que  1  »000  grammes  de  cette  eau  contiennent  les  principes 
suivants  î 
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Sulfati*  do  inagnéïic  .   1,127 

—  soude  ..•-.....•.•••..•>•■•  1 ,048 

-  nSnlM   0,009 

lêtMMÉ   0.»1 

  0,fl» 

  0,007 

suic*. .  .' .  .'i  .  ;  •.   0.013 

M»,  DMtitoB  crganhiMet  cteirim   «wcw. 

Vmai.  wu  ■inlan  nw   ifin 


i  Adde  arboolque   0,0?i70 

Cm.  {    —   sulfhydrique   0,00831  — 

I  Asota   incm. 

Total  m  eu   oiÔBÏor litre. 


Los  eaux  de  la  source  de  Laval  sont  exclusivcmeut  eaiplojées  eu  boisson  et  en 
lotions  par  «{uelqucs  personnes  des  environs  qui  ne  peuvent  se  rendre  aux  autres 
sources  de  rarroiidissenient  de  Grenoble»  si  fertile  en  eaïui  minérales  et  parti- 
culièremeot  en  eaux  chlorurées  et  sulfureuses.  L*eau  de  Laval  est  puiigative, 
même  k  la  dose  de  trois  ou  de  quatre  verres,  pris  le  matin  à  jeun  et  à  un  inter- 
valle d'un  (juart  d'heure.  Cette  propriété  \icnt-ellc  des  sulfates  de  magnésie  et 
de  soude  qu'elle  ticut  eu  dissolution  ou  de  la  diificulté  qu'ont  l>'s  luiveurs  à  la  di- 
gérer? O'Ia  est  incertain,  mais  ce  qui  paraît  tr^'s-prolinble,  cVsf  (jue  sa  snlfura- 
tion  provient  de  la  réduclioii  des  sulfates  m  prrscucc  dt-N  iiiafirrcs  vé;;('lalos  que 
celte  eau  rriicoiitre  avant  d  arriver  à  la  snrtace  du  sol.  (Juoi  (|u  il  en  soit,  les  af- 
fections du  tube  digestil,  dont  les  syinfitumes  principaux  sont  une  dyspepsie  ou 
une  atonie  de  riutestin  avec  constipation,  sont  celles  ipii  se  trouvent  le  mieux 
de  l'usage  interne  de  Teau  de  Laval.  Cette  eau,  en  boisson  et  en  lotions,  donne 
aussi  d'assez  bons  résultats  dans  quelques  maladies  de  la  peau,  et  en  particulier 
dans  ks  dartres  sécrétantes,  pour  que  plusieurs  personnes  viennent  chaque  an- 
née tenter  une  cure  auprès  de  la  source  sulfureuse  accideatellc  de  Uval,  du  dé- 
partement de  ^Is^^e. 

La  durée  de  la  cure  est  aussi  illimitée  que  l'emploi  de  celle  eau  est  peu  mé- 
thodique. 

On  n'exporte  pas  l'eau  de  Laval.  À.  R. 


lAVANMB  (LaoasiâulaT.).  g  I.  MMAiae.  Genre  de  plantas  de  la  ftmille  des 

Labiées,  tribu  des  Ocymoldées,  auquel  se  rapportent  les  Stœchas  de  Tournefort  et  les 
FaSrieia  d'Adauson.  Leurs  fleurs  ont  les  caractères  généraux  de  celles  des  Labiées, 
avec  les  particularités  suivantes.  Le  calice  est  tubuleux,  d'une  seule  pièci^  à  la 
base.  En  haut,  il  est  partagé  en  trois  [»nrlious.  Les  deux  antérieures  sont  très- 
profondément  séparées  des  autres,  et  roj)résentent  deux  sépales.  Ia's  trois  posté- 
rieures, ou  sont  unies  en  une  seule  pièce  à  peu  près  entière,  ou  ne  sont  séparées 
les  unes  des  autres  que  par  deux  échancrures  peu  profondes,  le  sépale  posté- 
rieur  demearant,  dans  ce  dernier  cas,  isole  par  son  sommet  qui  est  coupé  presque 
droit  ou  qui  est  surmonté  d'une  sorte  d'appendice  ou  de  cuiUeron  plus  ou 
moins  saillant.  La  corolle  est  bilabiée,  avec  une  lèvre  supérieure  plus  dévdoppée 
({uc  l'inférieure,  qu'elle  enveloppe,  daus  la  préflonison,  de  ses  deux  lobes  arron> 
dis.  il  y  a  quatre  étamines  didj  iiaines,  les  supérieures  étant  de  beaucoup  les  plui 
courtes.  Les  anthères  sont  rénifonnes,  à  deux  loges  qui  deviennent  eonlluentes 
après  s'èlic  ouvertes  suivant  knr  loni^uctn'.  Le  gynécée  est  Ibrnié  de  quatre 
deuii-loges  ovariennes,  entourées  d  un  disque  »jui  lornie  en  dehors  de  chaque 
denii-loge  un  lobe  saillant  et  aix^ué.  Le  style  gynobasique  se  ddalc  à  sou  som- 
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met  en  une  lètc  sligmatiltTC  à  deux  lobt^s  opliti?  c\  obliis.  Le  finit  est  un 
télrachaiiic  entoure  du  calice  pei^sislaut.  Les  Lavandes  sont  des  lierbes  mL'diter- 
ranéeones,  à  tige  vivace,  souvent  ligneuso  à  la  bisé.  hsan  feuilles  sont  oppo- 
sées, étroites,  entières,  ou  plus  ou  moins  découpées.  Leurs  inflorescences  sont 
supportées  par  uu  axe  long  et  grêle,  dressé,  nu .  Vers  son  sommet,  il  porte  un 
certain  nombre  de  hractces  disposcos  en  séries  verticales,  à  l'aisselle  desquelles 
sont  les  fleurs  ferliles.  Parfois  ces  bractées  «leTÎennenl  stériles  vei-s  le  sommet  de 
rindorescenee  totale.  Elles  prennent  alors  un  grand  développement,  et  surmon- 
tent les  (leurs  d'im*'  sorte  de  courouue  venUtre  ou  colorée.  Plusieurs  espèces  de 
Lavandes  sont  médicinales. 

a.  Sect.  Spica.  Lavandes  à  bradées  florales  jjlurillores,  les  supérieures  iertiles, 
peu  développées,  plus  courtes  que  les  fleurs  qui  occupent  leur  aisselle. 

1.  Lamde  «raie,  femeUe,  ou  officinale  {Laoimdula  vera  DC. ,  F7.  Fr. ,  suppl . , 
V,  HlèB.—LvulgarUhkMm,  R  Fr.,  H,  MZ,^L,  officiiudùùiAaM  Viu.  Dauph., 
Il,  355, 365).  Cette  plante,  que  Linné  ne  considérait  que  comme  une  variété,  i 
leuilles  floralos  ovalcs-lôsangiques,  du  L.  Spica,  est  encore  appelée  Lavande  mâle, 
Garde-Hobe,  et  Nard  d'Italie  ou  Nard  faux.  1,'nsl  une  plante  à  lige  suflhltes- 
cente,  haute  d'un  tiers  ou  d'un  demi-mètre,  dont  la  tige  est  h  sa  base'  a«scz 
épaisse,  bninàtre,  et  se  divise  bientôt  tu  brandies  nomitreuses,  grêles,  aliongéos, 
couvertes  d'un  liu  duvot  Matirliàtre,  «  oloiuieux,  {jundraMgdbiiivs,  cliarg(\'s  d'un 
grand  nombre  dv  leuilli  s  ojtposées  et  rapprochées.  Puis  ces  axes  deviennent  nus 
dans  une  grande  étendue,  et  ce  n'est  qu'au  voisinage  de  leur  sommet  qu'ils  por- 
tent on  assez  grand  nombre  de  fleurs  l'unies  en  une  sorte  de  faux  épi  terminal. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  étroites,  linéaires,  lancéolées,  chargées  d*un  duvet  blan- 
chfltre,  d'autant  plus  abondant  qu'elles  sont  plus  jeunes.  Les  fleurs  sont  situées 
dans  l'aisselle  de  bractées  ou  feuilles  florales,  superposées  eu  séries  rectilignes.  Ces 
feuilles  florales  seules  caractérisent,  par  leur  forme  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  cotte  espèce  qui  n'a  pas  grande  valeur.  L'niNSfllo  do  (  liarpic  bractée  est 
occupée  par  un  petit  glomérule  de  fleurs,  à  corolle  MvuMiv,  violacée.  Le  calice  est 
tubulcnx.  stn'i'  lon^iludinalfuient,  velu.  Son  bord  «  st  sia  nionté  eu  dedans  d'uu 
petit  appendice  arrondi,  rétréci  à  sa  Itase,  s  élevaut  entre  l'axe  et  le  dos  de  la  co- 
rolle, dont  le  tube  est  droit,  plus  long  que  le  calice.  La  corolle  est  pubesccnte 
en  dehors.  Son  lobe  postérieur  est  dressé,  obcordé,  avec  une  petite  échancrure  au 
sommet  et  des  lobes  arrondis.  Son  lobe  antérieur  est  trilobé  et  descend  presque 
vorticalcmenl.  Le  style  est  à  peu  près  de  la  longueur  du  calice.  Il  se  dilate  subi- 
tement ft  son  sommet,  en  deux  lames  qui  ressemblent  ù  de  petits  cuillerons  obtus, 
phis  larges  que  hauts,  se  regardant  par  leur  concavité.  Le  fruit  est  entouré  du 
calice  persistant;  il  est  formé  de  petits  aeliain^^s  lissi^s,  obloiigs,  de  eoubui'  l»ruuc. 

Le  L.  vcra  est  originaire  de  la  région  méditerranéenne  ;  il  croit  spontauémenl 
en  France,  aux  environs  de  Toulon,  Mai"seille,  .Montpellier,  Narbonue,  dans  les 
Pyréuces-Orientales  et  en  Corse,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espa^Mie  ;  il  est  fré- 
quemment cultivé  dans  les  jardins,  pour  les  usages  médical  et  industriel. 

Il  L.  SpwaonmAle  {L.  SpicahC^Fl,  Fr., II, 405.-- L.  latifoliay\UL.,Dauph., 
n,  363).  Cette  plante  appariciuût,  pour  Linné,  ^  la  même  espèce  que  la  précé- 
dente, et  il  ne  considérait  le  L.  vcraih  De  Caudollcque  comme  une  variété  du 
h.  Spica.  Cette  opinion  est  probablement  la  seule  vraie,  car  ou  trouve  des  inter- 
médiaires entre  les  L.  vera  et  Spica,  (piaiit  à  la  forme  cl  à  la  faille  des  fi  uilles 
florales.  Qu'on  coiKsidèrc  donc  le  L.  Spica  comme  une  espèce  distincte,  ou  eoum:e 
une  variété,  on  reconnaîtra  toujours  le  Spica  à  ce  que  ses  feuilles  florales  sont 
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plus  élroitcs,  linéaiivs,  lanct'olées  on  subuU'es,  et  fort  alU'nuéos  au  sommet.  Le 
vil I paire  en  fait  souyciU.  de  lui-même,  un  type  tout  si>écial,  qu'on  désigne  dans 
nos  jtmvinccs  du  Midi  so\is  les  noms  de  lUitla'<e,  Es])ir  ou  Ax})!C,  Esindol  ou 
Spicanurd  commun.  C'est  une  piaule  de  taille  plus  liumbio  (jue  IcL.  vera,  à 
feuillage  plus  Lluuchàlrc,  ù  feuilles  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  vers  la 
iMse  det  nmeaux,  à  iafforescenoes  plus  courtes  et  plus  serrées.  Elle  est,  comme  la 
précédente,  très-aromatique  dans  toutes  ses  parties,  et  ses  propriétés  sont  les 
mêmes  ;  éUe  croît  dans  les  mêmes  régions  à  peu  près  de  la  France,  et  à  Gap,  à 
Lyon  et  dans  la  Lozère.  On  la  trouve  aussi  en  Espagne,  aux  Baléares,  à  Naples, 
en  Sicile,  eu  Givce,  en  Al^:éi  ic  et  eu  Tunisie. 

h.  Sect.  Stœclias.  Lavandes  à  in(1nreï;ccnce  surmontée  d'une  couronno  de  brac- 
tées stériles  développées,  souvent  colorées. 

m.  L.  Stœchas  ou  Slœchas  arabique  {L.  5/^t'c/^^^^■  L.,  Spec,  800.  — Slce- 
chas  oflkniarum  Mii-i,,,  Dict.,  n.  \  . — S.  pnrpnrca  T.,  Inslit.,  '201 ,  t.  95).  dette 
espèce,  suflrutesceutc,  haute  d'un  di  iiri-mèlre  à  un  moire,  très-raniihée,  dressée, 
a  des  rauieau.\  adultes  à  peu  près  cylindriques,  et  de  jeunes  rameaux  blanchâtres* 
tomenteux,  i  feuillage  ti^touflu.  Les  ftaiiilleB  sont  sessiles,  oblongues-liuéaîres, 
trè»«ntière8,  veinées  en  dessous,  à  bofds  réfléchis  ou  révolutés,  tomenteuses, 
blancfaUtRa.  Leur  inflorescence  est  portée  par  un  axe  peu  allongé  ;  elle  simule  un 
épi  long  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi  ;  les  feuilles  florales  sont  étrot(«nieiit  im- 
briquées, losangiques-cordiformcs,  acuminées,  opposées  ou  disposées  par  faux- 
vcrticillea  de  quatre.  Chacune  d'elles  a  dans  son  aisselle  un  petit  glouiérule  5-5-flore; 
»:lle  est  tomenlcusc.  Idanchùtrc.  Mais  vei-s  la  partie  supérieure  de  rinflorescence, 
ces  hraclées  dt  viennent  stériles,  el  elles  s'allongent  beaucoup,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  couronne  ou  de  panache,  et  à  représenter  des  lames  dilatées, 
oblongues,  cunéiformes  à  la  base,  d'uue  couleur  plus  ou  moins  violacée  ou  pour- 
prée. Les  fleurs  ont  une  corolle  &  tube  assez  court,  d'un  beau  pourpre  ntnràtre. 
Le  calice  est  ovoïde,  tubuleux,  tomenteux,  à  (|uaire  dents  antérieures  presque 
égales,  la  supérieure  étant  surmontée  d'un  appendice  obcordé.  Les  achaines  sont 
ovales-triangulaires.  CSette  plante  croît  en  France,  dans  la  région  m('diterranéenne, 
ci  en  Cot^e,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce,  àGonatan* 
linople,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  aux  îles  Canaries,  à  Ténéiifle. 

On  enqiloie,  dit-on,  encore  le  L.  viridis  \n.  (Ilort.  kew.,  U,  288),  qui  est 
un  Slœchas  à  bradées  stériles  verdàlrcs,  et  le  L.  pedunculala  (.j<\.  {Viurlecl., 
*iQ),  qui  est  un  Slœchas  à  longs  pédoncules  et  à  tube  de  la  corolle  égal  au  calice 
La  Uuxmie  femelle  de  Paris  est  le  L.  laUfolia  Dbsf.  {Cat.  h.  par.,  éd.  5,  98), 
espèce  douteuse,  à  larges  feuilles  ovales  très-entières.  H.  Bm. 

L.,  Cm.,  n.  111.  —  Amxs.,  Fam.  de» pl..  Il,  188  [Fabrieia),  —  Gnoix»  ds  Lamamz, 
Hist.  nai.  âeê  Immnde».  fienève,  1896.  »  Bm..  <7a».,  n.  9565.  —  Us.  et  Dn.,  DM.,  Vf, 

71,  —  DucM.,  Rfynt.,  Kl.  —  Gcib.,  Drog.  aimpl.,  éd.  4,  II,  422.  —  Rica.  [S..\,  in  Dict.  de 
ntéd.  (en  30  vol.),  \.VII,  600;  Elém.  éd.  4,  II,  486.  —  Htyra.,  Latriatarutn  geu.  et  tpcc., 
l83S-t8S6, 140;  et  in  DC.  Proir.,  III,  445.  —  R(!v.,  in  Bot.  miâ.  du  dbMttuvUme  tiède, 
II,  220.  —  Pebuiu.  Élem.  Mnt.  med,,  éd.  5,  U,  p.  1,  507.  —  Lism..,  F/,  nted.,  485.  — 
MoQ.,  not.  méil,  579.  —  Rom».,  S^pUaU,  diaphor,,  507, 1181.  —  Csn.  et  Gon.«  Fl. 
de  France,  II,  64G. 

2  n.  riiMfMfiirttlfii  Tftnsespkes  du  genre  hnaniMia  intéressent  la  ma* 
tiln  médicale  : 

l*La  laNandc  olTicinale  (Godex),  Lamndula  vera;  lorsque  l'on  emploie  la 
senl  moi  de  lavande,  c'est  cette  espèce  que  Ton  souti^ntend. 
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2<*La  lavaiult;  commune  (OJex),  Lavandttla  Spica,  spic,  nspic(diî  .syjtca ,  <îpis, 
par  suite  de  la  disposition  de  ses  fleurs)  ;  faux  uard,  grande  lavande,  lavande 
màlc. 

5°  La  lavande  stachas,  Lavandula  Stœchoit  plus  connue  sous  le  seul  nom  de 
stscihas  (de  orâxvs,  épi,  ou  de  ce  qu'elle  croit  en  abondance  sur  les  Iles  Stecbades 
<m  lies  d*Hyires  en  Provence)  ;  lavande  dentelée  ;  stncbas  d'Arabie,  parce  qu'elle 
I  est  aussi  très-commune. 

Hérat  et  Delt  nsdist  ntque  le  suc  frais  du  Lavandula  eamosa,  plante  de  l'Inde, 
est  employé,  d'après  Ainslie,  mélangé  avec  le  suo'e  candi,  contre  l'csquinancie  ; 
associé  à  celui  d'autres  plantes  ou  à  l'huile  de  sésame,  U  entre  dans  la  oompoô- 
tion  de  linimcnts  pour  la  tète. 

Les  lavandes  ont  une  odeur  aromati(|iie  sut  generis,  très-agréable,  que  conser- 
vent les  lieu»  desséchées.  Leur  saveur  est  chaude,  amèrc,  et  plait  moins  ^ue 
leur  odeur. 

L'analyse  n'en  a  été  qu'incomplètement  faite;  on  peut  dire  qu'elle  s'est  ar- 
rfttée  à  l'extraction  de  l'huile  essentielle,  laquelle  donne  aiyourd'hui  à  ces  plantes 
leur  importance  commerciale.  La  lavande  contient  cependant  en  ontro,  comme 
principes  intéressants  an  point  de  vœ  médical,  une  liiine,  une  matière  amère 
et  nn  peu  de  tannin.  De  la  présence  de  celui-ci  résulte  l'inoompalibilité  de  la 
lavande,  dans  les  manipulations  pharmaceutiques,  avec  tontes  les  substances  dé- 
COmposables  par  le  tannin. 

Plusieurs  auteurs  indiquent,  comme  parties  usitées,  les  somniités  fleuries  ;  il 
est  mieux  de  u'erajdoyer  que  les  fleurs  mondées,  et  ce  sont  celJes>ciea  effet  qui 
servent  exclusivement  aux  boiuu  s  jiréparalions. 

Les  ileur:i  de  lavande  s'emploient  en  nature,  pour  des  infusions  destinées  à 
des  lotions,  à  des  bains  aromatiques.  C'est  même  de  cette  destination  spéciale 
cfaes  les  Romains  que  dérive  le  nom  de  la  plante  :  Lavandula  a  lamndo,  quod 
ta  parantiwr  halbita.  On  peut  s'étonner  que  le  Codex  n'ait  pas  &it  entrer  les 
fleurs  de  lavande  dans  les  espèces  ormaHqmtt  d'autant  plus  qu'on  les  trouve  dans 
les  diverses  formules  de  ces  tupteti,  données  par  la  plupart  des  autres  pbarma* 
copées. 

On  en  prépare  une  poudre,  qui  s'administre  à  l'intérieur,  et  que  l'on  fait  aussi 
•    servir  5  la  préparation  :  des  poudres  aroniatitjiics  composées,  pour  l'usage  ex- 
terne ;  dtjs  poudivs  sternulaloiies  ;  des  sachets  aromatiques. 

On  en  retire  un  hydrolat  et  un  alcoolat.  Ou  en  a  lait  aussi  une  teinture  al» 
COolique. 

Le  Godfix  inscrit  les  fleurs  de  lavande  parmi  les  éléments  du  vinaigre  tumut- 
tiqua  du  A^pseaiuc,  du  vinaigre  antuepUque  ou  det  Quaire  Voleun,  et  dn 
liaidiie  tramptUle.  Elle  entrait  anciennement  dans  r£att  vulnéraire,  le  Baume 
nerval,  et  plusieurs  autres  compositions  polypharmaceutiques. 

Huile  wentielle  de  lavande.  Elle  s'obtient  par  distiUâtioa,  avec  l'intermède 
de  l'eatt,  des  fleurs  de  lavande.  Elle  a  ordinairement  unr^  couleur  verte  plus  ou 
moins  prononcée,  selon  son  dcirré  de  pinelé  ;  mais  parfaitement  rectifiée,  elle  est 
incolore.  Elle  a  une  odeur  un  ie,  aromatique,  une  saveur  brûlante  et  amère.  — 
Densité,à-t-12'',0,886  ;  pouvoir  rotatoire  —  21,20  :  indice  de  réfraction,  l,iC7. 
(Buignet.)  Formule  :  n'est  pas  encore  rigoui  eusem:  ul  déterminée  ;  on  suit  du 
moins  que,  en  outre  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  elle  oontient  de  l'oxygène; 
elle  est  en  conséquence  classée  dans  les  ettencss  oge^ginéee.  Elle  «e  dissout  dam 
Talcool  et  dans  l'acida  acétique  concentré.  Proust  |  «  découvert  dhi  camphre,  ce 
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(|ui  a  lIi'  vt-nfic  par  M.  Dumas.  Li  proportion  de  camplirc  contcmie  dans  l'essence 
(le  lavande  s'élève  (Pclouzc  et  Freni^')  jusqu'au  qiioi't  et  i^ueli^uclms  même  jusqu'à 
Ju  moitié  de  son  poids. 

L'huile  essentielle  que  l'on  retire  de  la  lavande  spic,  et  désignée  vulgairement 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d^huUe  étatpic,  a  des  propriétus  et  une  compo- 
sition analogao,  une  odeur  moins  agréable,  et  est  moins  estimée.  L'une  et  Tautre 
sont  souvent  ialsitices  par  l'essence  de  térébenthine,  qu'un  odorat  exercé  peut  y 
reoonnnilrc  ;  une  s(4ubilité  moindro  dans  l'alcool  et  la  vérification  des  chiffres 
donnés  ci-dessus  peuvent  encore  mieux  démontrer  la  fraude. 

Le  parfum  de  riuiile  essentielle  de  lavanrle  est  en  rapport  avecles  soins  ap- 
portés à  sa  jiréparation,  avec  la  bonne  «pialité  de  la  j)laiite,  avec  le  terroir  qui  a 
fourni  celle-ci.  Les  Anglais  prétendent  que  le  eliinat  de  l'Angleterre  est  plus  lavo- 
rablc  ù  la  culture  de  la  lavande,  et  que  par  suite  leurs  essences  de  Mitchani,  dans 
le  comté  de  Surrey,  et  d'Hitchim,  dans  le  comté  d'HerlTonl,  sont  supérieures  à 
celles  de  nos  fabriques  du  Midi.  Hais  nous  croyons,  après  avoir  comparé  leurs  pro- 
duits, tràs-iemarquaUcs  d'ailleurs,  avec  ceux  des  Alpes  maritimes,  que  b  supé- 
riorité est  surtout  acquise  à  leurs  prix,  et  que  nos  qualités  d'essences  de  hvande 
sont  susceptibles  de  valoir  les  leurs. 

L'essence  de  lavande  intéresse  plus  la  parfumerie  que  la  thérapeutique  ;  elle 
outre  dans  la  eoniposilion  d'un  grand  nond)rc  de  cosmétiques,  et  surfont  dans 
ceux  vulgarisés  sous  le  nom  iXEnn.r  de  loilctlc.  Sa  dissolution,  en  proportion  varia- 
ble, dans  l'alcool  {.'0  à  40  pour  lOUO  donnent  un  produit  satisfaisant),  forme  ce 
qu'on  appelle  V esprit,  Valcool^  ou  VeaU'de'Vie  de  lavande  ;  ou  ajoute  parfois 
d'antres  essences,  et  particulièrement  celle  de  bergamote,  afin  d'améliorer  la 
qualité  de  la  préparation.  L'alcool  de  lavande  ainsi  dbtenu  a  plus  de  parfum  que 
l'alcookitetrempbce  avantageusement  celui-ci  pour  les  usages  pharmaoeutiques. 
Dans  la  parfumerie,  pour  obtenir  les  plus  bdles  qualités  d'esprit  de  laïKmde, 
on  ne  s'arrête  pas  au  simple  mélange  d'essence  et  d'alcool  ;  on  distille  ce  mé- 
lange, et  l'on  recueille  un  produit  incolore,  plus  parfumé  et  d'une  meilleure  con- 
servation que  la  simple  dissolution  de  l'essence  dans  l'alcool,  qui  se  coloro  et  se 
rosi  ni  fie  a\ec  le  temps. 

Les  fleurs  de  spic  peuvent  être  enq)loyées  aux  mêmes  usages  et  dans  les  mêmes 
arcoustanccs  que  ailles  de  la  lavande  officinale. 

Les  parties  usitées  de  la  lavande  staechas  sont  également  les  fleurs,  qui  peuvent 
donner  lieu  aux  mêmes  préparations  que  celles  des  deux  espèces  précédentes. 
Elles  ont  servi  en  outre  à  la  oonfiBCtion  de  sirops  qui  ont  joui  autrefois  d'une  cer- 
taine vogue,  et  qui  \alaîcnt  peut-^lro  bien  beaucoup  de  ceux  pour  lescpiels  on  le$ 
a  délaissés.  L'un  était  le  sirop  de  stiJCchassiaqUe;  l'autre,  le  sirop  de  skediaseom' 
pose,  dont  les  formules  variaient,  basées  sur  l'association  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  substances  aromatiques  (V.  Jourdan,  Pharmacopée  wnSxer- 
selle). 

^111.  Thérapeutique.  Si  l'on  tient  compte  de  la  présence,  dans  la  lavande, 
d  une  matière  amère,  du  taïuun,  d'une  huile  essentielle  qui  elle-même  contient  une 
notable  proportion  de  camphre,  on  comprendra  que  cette  plante,  se  rapprocliant 
des  labiées  qui  ont  une  composition  analogue,  telles  que  h  menthe,  le  romarin, 
le  thym,  puisse  posséder  des  prapriétés  à  la  fois  stimulantes,  toniques  et  anti- 
spasmodiques, n  parait  même,  d'après  Kraus,que,  prise  è  l'intérieur  à  trop  lortes 
doses,  elle  est  susceptible  de  produira  quelques  accidents  toxiques.  Hais  si  la  la- 
vande phit  à  l'odorat,  die  déplaît  an  goût  ;  et  sa  saveur  en  effet  n'a  pas  peu  coo- 
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tribué  à  h  laisser  tomber  en  désuétude  comme  médicament  interne.  Cependant, 
sous  ce  dernier  rapport,  elle  n*a  pas  été  sans  quelque  réputation.  On  la  considé- 
rait autrcl'oîs  comme  excitant  le  système  nerveux  en  général,  et  le  cerveau  en 
parliculior  ;  ce  qui  (it  vanter  son  eau  distillée  contre  la  syncope,  Tasphyxie,  le 

début  (le  l'apoplexie,  les  aflections  soporeiises.  Ia  croyance  à  ce  pouvoir  d'exci- 
tation iiprvoiiso  était  telle, qiio  la  lavande  était  l'un  des  renièdos  le^^jdiis  oniplovés 
contre  les  |iaraly>ies,  et  i^'n'ticulièreiiicnl  conhe  les  paralysies  de  la  ianjjiie.  Ainsi 
en  jtareil  uis,  on  prescrivait  li'étpieiniiieiil  la  leintine  alrooliipie  de  lavande, éten- 
due d'eau,  en  jjargarisnje,  et  le  uiènie  inojeu  s'applupiait  aussi  au  tiailcmcnt  du 
bégayement.  Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  vérifler  le  degré  d'ntilité  de 
ee  mode  de  traitement  contre  les  lésions  musculaires  et  nerveuses  de  la 
langue. 

L'amaurosenous  offre  nn  autre  cas  de  paralysie  sensoriale  où  les  préparations  de 
lavande  auraient  manifesté  quelque  (  ITieacité.  De  nos  jours  encore,  M.  Desmarres 
prescrit  contre  les  afiaiblisswnents  de  lu  vue  des  frictions  sur  la  région  sourci- 
iière  avec  nn  mélange  de  :  ammoniaque,  1  partie;  eau-d&>vie  de  lavande,  40  p.;  et 

il  en  obtient  souvent  de  forts  bons  résultats. 

Les  propriétés  nervines  et  particulièrement  céplialiques  jiossédées  par  d'anires 
labiées,  telles  que  la  menthe  et  la  mélisse,  ont  été  également  reeoniiues  à  la  la- 
vande que  l'on  a  en  conséquence  recommandée  coulre  divers  états  nerveux  dé- 
pendant du  trouble  de  l'innervation  cérébrale,  et  entre  autres  la  céphalalgie  et  le 
Tertige. 

Comme  antispasmodique,  on  l'a  jugée  utile  contre  plusieurs  névroses,  et  surtout 

contre  l'hystérie,  estimant  même  qu'elle  avait  une  action  spéciale  sur  l'utérus, 
qu'elle  favorisait  l'éruption  des  menstrues  et  le  travail  de  l'accouchement;  ce  qui 
ne  peut  être  accepté  que  sous  toutes  réserves,  de  même  que  desinduences  particu- 
lièies  sur  les  reins  et  sur  la  peau  dont  ou  a  aussi  prétendu  qu'elle  activait  les 
fonctions  sé-crétoires. 

Ses  propriétés  digestives  et  carminatives  paraissent  être  plus  réelles  ;  et  l'on  en 
a  tiré  parti  contre  certaines  dyspepsies  avec  flatulences  gastro-intestinales. 

Enfin,  comme  léger  tonique  amer,  et  aussi  par  suite  de  ])ropriétés  inhérentes  à 
son  huile  essentielle,  la  lavande  a  pu  et  pourrait  encore  être  utilisée  contre  les 
hypererinies  dtromqm»,  muqueuses  ou  puriformes,  telles  que  leucorrhée,  gonor* 
rbée,  broncfaorriiée.  Dans  cette  dernière,  c'est  surtout  le  staeohas,  dont  nous  al- 
lons dire  quelques  mots,  qui  a  été  employé. 

On  a  reconnu  atix  fleurs  de  stai'cbas  (qui  pourraient  être,  du  re<te,  nîusi  que 
celles  de  la  lavande  spie,  substituées,  p.ourles  usajies  médicaux,  à  la  la\autle  ol- 
licinale  à  dél'aut  <le  ii:lie-ci)  une  utilité  parliculière  contr.;  les  aile*  tious  cbroni- 
qucs  des  organes  rt  spiratoires,  asthme  humide,  catarrhe  nuiqueux,  engorgements 
pulmonaires,  et  dyspnées  r<  sidlaut  de  ces  aflections.  bodard  dit  avoir  trouvé  le 
sbecbas  très-^Hkaoe  en  pareils  cas  ;  et  nous  ^jouterons  que  l'on  aurait  tort  de  te 
bisser  dans  un  oubli  complet.  Les  infusions  des  labiées,  mais  surtout  de  celle 
qui  nous  occupe  ici,  d'hysope  et  de  sauge  (nous  associons  souvent  ces  ti-ois  sub- 
stances dans  la  même  infusion),  sont  infiniment  préférables,  dans  le  traitement 
des  catarrhes  bronchiques,  aussi  bien  aigus  que  chroniques,  aux  tisanes  émoi- 
lientes  ou  soi-disant  pectondes  communément  usitées. 

En  outre  de  ses  pro|iriél<'s  bi'ehiques,  Alibert  dit  avoir  tionvé-  dans  le  staM:has 
des  propriétés  antispasmodiques,  qu'il  a  particulièrement  utilisées  eontre  certuhii 
états  névropathiqucs  de  l'estomac,  tels  que  les  vonussements  nerveux. 


Digitized  by  Google 


SI  LAVARDËNS  (lAO  MR^tiii  m). 

Les  laraiidcs  et  loun  prépnntions  ne  sont  guère  employées  aigounl'liui  que 

pour  Tusagc  externe.  Seules  ou  associc^es  à  d'autres  substances  anelogaes,  elles 
sci  vont  à  la  prcparalion  do  lotions,  de  frictions,  de  bains  aromntiqncs.  Leurs 
lleurs,  niélangiVs  avec  celles  d'autres  labiées  ou  avec  d'autres  |tlanfos  odorantes, 
entrent  dans  la  composition  de  sachets,  de  litières  aromatiques.  (Voir  ces  mots, 
ainsi  (juc  les  articles  Auomatiqces  et  Hains.) 

L'alcoolat,  l'alcool,  ou  l'eau-de-vie  de  lavande,  par  leurs  propriétés  encore  plus 
stimulantes  que  les  autres  préparations  de  cette  plante,  conviennent  pour  ranimer 
les  fonctions  de  la  peaa  ou  des  parties  sous-jaccntes,  dissiper  les  engoinemeoti 
indolents,  œdémateux,  combattre  les  asthénies  nenreoses  et  musculaires  ;  et  l'ef- 
ficacité qu'on  leur  attribuait  autrefois  contre  les  paralysies  pourrait,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  se  manifester  encore.  Ces  dissolutions  alcooliques 
d'essence  de  lavande  servent  avec  avantage  à  composer  des  bains  aromatiques 
stimulants,  très-propres  à  réveiller, en  diverses  circonstances,  la  vitalité  de  certains 
appareils  organiques  ou  de  tout  l  organisme  lui-nirnie  ;  bains  plus  aclils  encore 
que  ceux  préparésavec  la  seule  infusion  des  plantes  aromatiques.  Enfin,  on  failen- 
trcr  i'alcoolalou  l'eau-de-vie  de  lavande,  connue  élément,  dans  des  uiixlures  ou  li- 
niments  prescrits  pour  l'usage  externe,  soit  pour  ajouter  à  leur  action  stimulante, 
soit  pour  coufrir  Todeur  désagréable  d'autres  ingrédients,  telle  queTanimoniaque 
par  exemple,  dont  Tessenoe  de  lavande  corrige  ou  masque  asses  bien  les  efOuves 
repoussants.  C'est  ce  dernier  motif  qui  fait  admettre  l'essence  de  lavande  dans 
Varomatisation  du  carbonate  ammoniacal  qui  fait  la  base  des  sels  anglais,  sels  de 
Preslon,  smelling  salts,  dont  les  efduves,  à  la  fois  excitants  et  antispasmodiques, 
ne  sont  pas  sans  utilité  dans  les  étals  uerveux,  contre  la  migraine,  les  défaillances, 
la  syncope,  etc. 

La  poudre  «le  lavande  s'administre  à  l'intérieur  à  la  dose  de  1  à  4  grammes  ; 
les  lleurs,  depuis  10  jusqu'à  20  granunes  pour  un  litre  d  tau,  en  infusion  théi- 
formc  ;  pour  un  grand  bain,  500  à  1000  grammes.  Kous  n'engagerons  pas, 
comme  certains  fiiimulaires,  à  donner  sur  un  morceau  de  sucre  quelques  gouttes 
d*buile  essentielle,  qui,  ftcre  et  brûlante,  produit  ainsi  une  impresnon  des  plus 
désagréables  sur  Toi^ne  du  goilt  ;  nous  pensons,  d'ailleurs  que,  jusqu'à  |du8 
ample  informé  de  son  utilité  à  l'intérieur,  elle  doit  être  réservée  pour  l'usage 
orterne.  L'alcoolat  de  lavande  pourrait  être  mêlé  à  une  potion  à  la  dose  de  8  à  10 
grammes,  l'eau  distillée  h  celle  de  30  à  fiO  graninies.  î.iis  sirops  de  stffclias  se 
prescriraient  à  la  dose  de  50  à  00  grammes  ;  pour  lg$  Ueuis  de  stsechas,  mêmes 
ftosçs  que  celles  de  lavande  ollicinale.  D.  de  Savickac, 

UVAHMU  SfJKHAS.    (Voy.  Latandi.) 

LAVARDE^'S  (Ead  iiinÉRALE  de),  protothemiale ,  amélaUile^carhomiiuc  {ni- 
ble.  Dans  le  déparlement  du  Gers  et  dans  l'arrondissement  d'Audi ,  :i  1  kilomètre 
du  village  de  Lavardens,  énu^rj^e  une  source  d'e;iu  liiiipiilc,  >;in.s  odi  iu'  ni  saveur 
prononcées,  î\  peine  traversée  par  quelques  huiles  gazeuses,  sans  réaction  sur  les 
préparations  de  tournesol,  et  d'une  température  de  lU",  4  ceailigrade.  Sa  densité  est 
la  même  que  celle  de  l'eau  ordinaire  ;  l'analyse  chimique  ne  lui  donne  guère  plus 
de  droits  à  avoir  une  place  distincte  dans  le  cadre  bydrologiquc  ;  le  travail  de 
BIM.  Lidange  et  Boulan  indique,  en  dTct,  dans  4,000  grammes  de  cette  eau,  les 
proportions  minimes  des  principes  suivants  : 
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flKboMta  d6  chaux  .  , 

—  nugaésie 

—  Car.  .  . 
SalbtA  de  chaux.  .  . 

—  magnésie  . 


0.»0 
Ofit^ 
0.006 
0.008 

0.076 

o.m 
o.ou 

0.015 
0.0S6 
0,005 


Chlorure  de  sodium  .  , 


Silice  et  débris  végiHaui  . 

Rétiae   . 

CUorlijdnte  tammatâup», 


Toff«b  Ms  HAfitan  mis 


0^ 


Cm  aelde  ctibonlqtM 


L'eau  de  cette  source,  que  les  gens  du  pays  nomment  la  Fontaine  Chaude,  est 
seulement  employée  en  boisson.  Son  usage  n'est  soumis  à  aucune  règle  métho- 
dique, et  quelques  habitants  de  Layardeos  et  des  contrées  fouines  croient  cette 
eao  capoblB  de  guérir  tes  maladies  clironicpies  les  plus  sérieuses  et  les  plus  va* 
riées.  Sans  accorder  que  la  physique  et  la  chimie  rcnseigneiit  complètement  sur 
l'efGcacité  thérapeutique  d'une  eau  minérale,  nous  doutons  que  la  tlicnnalitô  et 
la  constitution  i'!r:ucntaire  de  l'eau  deLavardens  lui  assigni  iii  jamais  une  place 


Plusieun  médecins  de  ce  nom,  tous  de  Zarièb»  ol  dont  quelques-uns  unis  par 
les  liens  de  la  plus  étroite  parenté,  se  sont  fait  une  réputation  dans  la  science. 

tMfmUm  (Hinmna)  naqoità  Zurich,  en  1559;  après  avoir  fait  et  complété  ses 
étodes  dans  phisicurs  universités  d'Allemagne  et  d'Italie,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  oti  il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de  mathématiques  et  de  physique, 
et  moiimt  en  1623,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Defensio  meâicnrnm  qul-nlrorum  ndverxua  caUunnia»  Anng^  Sultt.  RaOOT,  1610,  fal'l^. 
—  II.  ËpUome  phUosophiœ  naluialis.  Ibid.,  1021,  in-i'. 

lAvatflv(Jon.-JlfiHBicn),  fils  du  précédent,  né  à  Zurich,  en  101 1,  occupa  la 
même  chaire  que  son  père  et  se  distingua  par  divei-s  travaux.  On  lui  doit  notam- 
ment une  c\iricn>'o  observation  de  lu  riiic  scrotale  du  volunm  du  poing,  déter- 
minée [)ar  la  chute  du  côlon.  Il  s'ociuiia  aussi  de  Tanalyse  des  eaux  minérales  et 
de  règlements  sur  la  peste.  Voici  la  note  de  ses  ouvrages  : 

I.  De  arthrUide.  Basile»,  1641,  ia-i'.  —  II.  'EvrtpQitiptçoXi,  tcu  inteUùiorum  comprth- 
•Ame.  Ibid.,  1072,  in-4*. 

Lavafer  (Jou.-CASPAR.-CiiniST.),  probablement  de  la  famille  des  précédents, 
naquit  à  Zurich,  le  15  novembre  17 il,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  12  janvier 
1801,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  prise  de  cette  ville  par  les 
.Français,  n  était  mmistivs  protestant,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  son 
lèle  évangéUque,  sa  charité  et  son  mysticisme.  Outre  ses  écrits  religieux,  Lava- 
ter  a  laissé  des  ouvrages  très-originaux  et  qui  ont  obtenu  un  grand  surcès  de 
curiosit  '  ;  je  veux  parler  de  ses  recherches  sur  la  jiAyfio^nomonie,  dans  lesquelles 
il  s'eflbrce  de  découvrir  toutes  les  nuances  du  caractère  d'après  les  traits  du  vi- 
sage. Cette  prétention  lui  attira  (pielques  mystifie  itions,  particulièrement  de  la 
part  du  célèbre  Zimmenu:inn,  qui  lui  lit  prendre  un  aiVreux  bandit  pour  un 
homme  doué  de  toutes  les  vertus.  Voici  l'indication  de  cit  ouvrage  : 

I.  Phijstonomisdic  FragmctUc  iur  Defôi  derung  (1er  MaudwHkauUnigi  uiid  Menscltenliebe, 
Leipzig  und  Wlntcrtbtfr,  i175~7S,  4  vol.  pet.  in-rol.  ;  trad.  fir.  soiib  m  litre  :  Eêtai  mtr  la 


importaute  parmi  les  eaux  minérales. 


A.  R. 
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j)lii;\!i  n'r,me  OU  l'art  de  eotMOttri-  les  homme»,  etc.  4782,  4  vol.  in-4»,  fig.  —  Autre  édil. 
/  de  coustnitre  les  hommrx,  p.ir  Moi  cau  de  la  Sarthe.  Pwi8«  1806-35«  10  VOl.  in-8*.  — 

il.  P/ii/siugiivmoiiie,  clc.  I'aii.>,  IHîr»,  i,r.  iii-iS\  pl. 

Lnvater  (.loH.-llF.iNnicii),  (ils  du  pliysiogiiomoiiislo,  in-  à  Zurich,  le  '21  mai 
4708;  étudia  la  médecine  à  riJuiveriilé  di:  (îœlliiiguc.  où  il  prit  le  IjoiiiilI  de 
docteur  eu  1789.  il  reviul  onsuilc  ù  Zurich  cvercer  la  médecine  avec  beaucoup 
de  dbtÎQctiou.  Il  se  fil  surtout  remarquer  parle  zèle  qu'il  déploya  pour  propager 
la  vaccine  parmi  ses  compatriotes,  il  mourut  le  20  mai  1819.  On  a  de  lui  : 

I.  Oftaero.  rf«  statu  kodiemo  arti$  medica.  Gœttingti?,  i789,  Uk4^.  —  II.  AtdeUimg  sur 
attafomitchcn  Kriiiit)iissJcs  uintsclilichen  Koi  jins  fur  Zcic/mer  tOtdBiUkauer.  Zuricli,  1790t 
in-9*;trad.  fr.  par  UauUiicr  de  la  l'eyronic,  et  enrichi  de  notes.  Paris,  1797,  iii-8%  fig.  — 
III.  ANumihmg  tlier  die  JVildhMaMsm  «rfcr  ê!»  aogmmmten  Kuhpoeken,  eiiMM,  ele.  Zu- 
rich, 1800,  in-S*;  ibid,  1801,  in-O*. 

« 

Il  y  eut  encore  k  Zurich  : 

iM'wmter  (DiF.THELu),  né  à  Zurich,  en  1777,  mort  en  1826,  qui  a  laissé  un 
oumgc  intéressant  sur  les  bains,  intitulé  : 

AUutndlung  ûber  den  Hutzen  und  den  Gefaltren  des  Dadetu  der  Jugend  an  freien  Orten, 
Surich,  1804.  in-8*.  B.  •Do». 

(Lavntern  L.).  fiture  de  plantes,  de  la  (iiniille  des  Malvacées, 
dont  les  ixiraclères  sont  ceux  des  Guimauves,  à  deux  près  :  le  caliculc  est  formé 
de  trois  à  six  folioles  unies  à  leur  base,  et  les  carpelles  ont  leur  portion  ovarienne 
recouTerte  par  une  sorte  d'auvent  drculaiTe  que  forme  au-dessus  d'eux  le  sommet 
dilaté  de  l'axe  floral  qui  leur  sert  de  support.  Les  Lavatères  sont  des  plantas  mn 
cilagineuses ,  dont  les  propriétés  sont  tout  ù  fait  celles  des  Bfauves  et  des  Gm« 
mauves,  et  c'est  aux  mêmes  usages  qu'elles  qu'on  les  emploie  dans  certains  pays, 
et,  par  cxem|)le,  le  L.  thuringiaca  L.,  en  Allemagne  ;  le  L.  arborea  L.,  dans  le 
midi  de  la  Frduce  ;  le  L*  trU^Àa  L.,  en  Espagne.  U.  Ba. 

L.,  Gcn.,  n.  Si2.  —  DC,  Prodr.,  I,  438.  —  MÉn.  et  Del..  Lkt,,  IV.  73.  —  Dieu.,  U^pcrt., 
SIS.  —  itoscNTii.,  Syn,  pl.  diayUor . ^  lOU.  —  Exoi.,  Gen.,n.  5269.  —  Bextii.  et  Uook., 
Cw.t  200,  n.  5. 

Iiii¥AIJCSL'IO!V  (I)k),  médecin  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sopliènie 
siècle  et  qui,  selon  l'usage  absurde  de  cette  époque,  eii>i  imiait  la  chinuf-'ie  dans 
les  écoles.  Dezeinieris  a  démontré  que  le  traité  de  nié(l(  (  in*  opératoire  iju'il  a  lait 
paraître  est,  de  même  que  celui  de  Lacharrière,  rédigé  d  après  les  leçons  célèbres 
que  Dionis  donna  au  Jardin  du  Roi  de  1670  à  1682,  et  qui  parurent  seulement 
en  1707.  Haller  l'avait  aussi  noté  comme  un  compilateur  de  ses  oontemporaiiis» 
particulièrement  de  Naurioeau  et  de  Fabrice  de  Hilden  : 

Voici  le  titre  de  l'ouvrage  de  Lavauguion  : 

Trailé  complet  des  opérations  do  chirurgie,  contenant  leurs  définitions,  leurs  cttHWV 
ejrpliyuées  sur  la  structure  de  la  partie,  etc.  Paris,  1096,  in-8*;  ibid.  1097,  in-8*;  tmd.* 

angl.,  Loml-,  1707,  in-8*,  clc.  L.  IU.d. 

IiA¥EMBNTfï.    I .  Pharmacologie.  Les  lavements  ou  injections  intestinales 

sont  des  |M'.'p,ii.ition'<  (jiii  ont  p?t'si]ue  lonj(»nrs  pour  véliieulc  l'eau,  ?i  laquelle  »ni 
ajoiilr  siiii\(  iit  un»'  on  pliiMcnrs  >iili>liuicrs  niéilicanienleuses.  La  manière  de  les 
obtenir  varie  .s<'lon  la  nature  des  m  iliércs  qui  eu  lonl  partie.  Lorsque  la  substance 
m^icamenteuse  est  soluble,  leur  préparation  est  fort  sinq'le  puisqu'il  sullit  d'en 
opi  rer  la  solution,  tels  sont  les  lavements  à  Taxotate  d'argent,  au  sulfate  de 
soude,  etc.  Quand  une  plante  ou  une  partie  de  plante  entre  dans  leur  compta 
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gi(ioi),  il  faut  avoir  recours,  selon  la  densitô  do  la  matière,  .soit  àTinfiision,  soit  à 
I;i  décociioii.  Pour  le  séné,  la  nionssodo  Corse,  la  camomille  on  seserl  df  l  iufHsioii  ; 
pour  lu  racine  de  ^Miiniaiive,  la  uiaine  de.liii,  on  eniploio  la  (lérfu  linn.  Le  lavement 
M  l'amidon  se  pn'jiair  par  un  pioewlé  tout  pailirnlii-r :  on  dt'Iavr  l'amidon  en 
poudi"e  dans  \\\ni  froidi»,  v\  on  verse  le  tout  dans  le  lolarit  d  -  l'eiiu  f|ui  a  élc 
pQrl,L*e  à  rébuliilion.  i.orstpron  vent  introduire  dans  ces  niédnanients  »me  Pt^inc 
oa  une  gomme-résiae,  ou  bien  unehoile  très-épuisse,  on  a  ic  plus  .souvent  recours 
au  jaune  d'œaf,  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  laTcments  à  Tasa  fœtida,  au  baume  de 
oopahu,  à  la  térébenthine,  à  l'huile  de  ricin,  etc.  Cependant  lorsque  Thuile  est 
tr^fluide,  comme  l'huile  d'amandes  douces,  on  se  contente  de  la  mélanger  avec 
le  véhicule. 

Pour  les  lavements  à  l'amidon»  ù  l'aloès,  àl'asa  fœtida,  à  l'armoise,  au  borax, 
au  caclion,  an  ramphre,  an  chloroforme,  au  baume  de  eopalni,  an  cubèbe,  ^  la 
cérusie,  à  la  diuitale,  à  l  émétique,  à  l'azotate  d'ar-jenl.  à  la  mousse  de  Corse, 
à  l'iode,  an  nuise,  an  tannin,  an  tabae,  à  la  térébenthine,  au  ({uiiupiina,  an  sul- 
late  de  quinine,  nu  sulfate  de  soude,  au  savon,  à  l'imile  de  nein ,  etc.,  etc. 
(Foy.  CCS  substances.)  Nous  ne  mentionneniitt  m  qa«  les  fiirmufes  àe  quelques 
lavements  (|ui  ne  trouveraient  pas  leur  place  ailleurs.  On  trouvera,  du  reste,  dans 
la  partie  de  l'article  consacrée  à  la  thérapeutique,  toutes  ka  indications  relatives 
aux  modifications  amenées  dans  les  diverses  formules  de  lavement  par  les  nécessi 
tés  de  la  pratique. 

Lavement  (imuUn  ou  hiwlanhc.  Déeortion  de  ^.'uimaiive.  ^.'iO  [rrammes;  lauda- 
num de  Sydi  iihaui,  M)  (  entit-rammes.  En  iyoulajil  amidou,  là  iji'auuiics,  on  a  le 
lavement  il  amiilun  iamlanisc. 

Lavement  anotiin  des  peintres.  Huile  de  noix,  200  granuues;  vin  rouge, 
400  grammes. 

Lavement  antidiarrhéique.  (Trousseau*)  Eau  de  chaux,  200  grammes;  eau  de 
nt,  500  grammes  ;  laudanum  do  Sydcnham,  i  gramme. 

La  veinent  aatr  'nujent.  Roses  roses,  racine  de  Ustortc,  dediacun,  10  grammes. 

On  l'ail  infuser  dans  ôOO  ^'ranimes  d'eau  bouillante;  onpasseetoni\joute5gOtttte 

de  laudamiiii  de  Sydenliani.  (loutre  les  diarrhées  elironiqnes. 

Lavemoil  nnollient.  Kspèees  érnollienfes,      i^ranmies  ;  eau  bouillante,  q.  s. 

Lavement  tjétalitieux.  Géiutme,  li>  granuuc:>;  euu  liùdu,  ÙHU  gruinines.  Un 
fait  dissoudre. 

Lavement  huileux.  Huile  d'olives  ou  d'amandes  douces,  60  grammes  ;  déooC" 
tion  de  guinuuve  ou  de  graine  de  lin,  500  grammes. 

Lapement  laxatif,  Mellite  de  mercuriale,  100  grammes  ;  eau  tiède,  400  gram- 
mes. Hélez.  {Codex.) 

Lapement  purgatif.  Feuilles  de  séné  et  sulfate  de  sonde,  de  eliacan,  15  gram- 
mes; eau  bouillante,  500  grammes.  Après  un  quart  d'heure  d'infusion,  on  passe. 
{Coder.) 

Lavement  iHinjatif  îles  ih'intres.  Séné,  8  «^raninics;  eau  bouillaiile,  ÔIIO  i-raïu- 
mes.  On  lait  iiiluser,  on  passe  el  on  ajoute  jalap  en  poudre,  4  ^ranuiies;  diapliic- 
mx,  ÔU  grammes;  siioji  diî  nerprun,  50  grununes. 

Lavement  vermifnye.  Tanatsic,  rue,  absinthe,  de  chaque,  1 0  grammes  ;  on 
lait  infuser  dans  eau  bouillante,  500  granmies  ;  on  passe  et  on  ajoute  huile  de 
ricin,  20  grammes. 

Lavement  analeptique.  Jauncd'œufn*  1  ;  salep>  2  grammes  ;  bouillon  de  viando 
sans  sel,  12a  grammes. 
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Lavement  nourrissant.  Hafle  de  foie  de  morue,  SO  grammes  ;  thé  de  bœuf, 
200  grammes;  vin  de  Bomgogne,  SOO  grammes  ;  jaune  d'oBuf  u<>  1 .  GoDtre  les 

dyspepsies  clironiques,  lesforoissomonts  inroercibles  des  lemnies  enceintes. 

Le  thé  (le  bœuf  se  prépare  de  la  nianièn;  suivante  :  Hœufeutit-Tenient  maigre 
et  sans  mélange  d'os,  501)  grammes:  on  liachi'  menu,  puis  ou  ajouli'  mmi  poids 
d'eau  Iroide,  ou  diaulVe  jusqu'à  rébullition.  Quand  le  liqnide  a  bouilli  pcudaul 
une  minute,  on  pa^se  avec  expression.  Ce  thé  de  bccui  est  employé  égalenieul 
pour  les  coavalesciBQU.  T.  Gobley. 

{  n.  BMptoi  mémnaM,  Le  Itvement  (de  lavare,  hver,  baigner;  ehftièreieltf* 

ama,  vH-^jer/io,  de  x^û^u,  je  lave;  enema  de  ivir.M,  jeter  dedans,  injecter)  est  Tin- 
jcction  d'un  liquide  simple  ou  composé,  faite  dans  le  rectum  à  Taide  d'un  appareil 
spécial,  seringue,  clysopompe,  clysoir,  dans  un  but  hygiénique  ou  thérapeutique. 

L'usage  du  laveiUL'at  remonte  à  1»  |)liis  liaulc  aulicjuilé  médicale.  Nous 
nous  abstioiidroiis  dt;  rojjroduire  ici  la  lubie  répôlée  partout  de  la  cigogne  ou  ibis 
égyptien,  qui  nous  en  aurait  donné  l'exeuqjje.  Qu'il  nous  sulïiso  de  remonter  ù 
la  source  pure  el  authentique  de  l'histoire. 

Le  larement  est  souvent  mentionné  dans  les  œuvres  d'IIippocrate,  qui  le  re* 
commande  dans  diverses  affections,  notamment  dans  la  plenrésieet  la  pneumonie, 
ou  début  de  la  fi&vro,  afiiès  la  saignée,  dans  les  fièvres  avec  accidents  cérébraux, 
dans  le  choléra  sec,  oh  il  prescrit  les  lavements  gras  ;  dans  la  dfsenterie,  dans  les 
l^aies  dii  ventre,  il  consdllo  les  lavements  salés  et  ténus  pour  les  personnes 
grasses  et  humides,  plus  gras  et  plus  épais  pour  les  personnes  sèches  et  gi-èles; 
ils  couvienuent  surtout,  d'après  lui,  peudaut  Us  six  mois  de  chaleur.  Ou  trouve 
enfin  dans  llipjiocrate  diverses  formules  de  lavemeuts  purgatifs,  délersiis,  émol- 
lients,  astriiigeuts,  diversement  composts. 

Après  Hippocrale,  Celse,  Galieu,  Oribase  recommandent  également  l'usage  du 
lavement,  non-seulement  comme  agent  thérapeutique,  mais  encwe  comme  moyen 
nutritif. 

Asdépiade  racommandait  les  lavements  comme  un  mojen  auiiliaira  très>utile 

du  traitement  des  fièvres  et  des  affections  vermineuses;  il  ordonnait  des  lavementa 
irritants  pour  combattre  les  maladies  rlironirpies  invétérées. 

Les  anciens,  dit  Celse,  sollicitaient  le  relâchement  du  ventre  dans  presque 
toutes  les  mnlndies  par  des  lavements  el  dilTéreuts  purgatifs.  La  plupart  du 
temps,  il  est  [néréralilc,  suivaut  cl'I  auteur,  de  recourir  aux  laveiuent^.  Celte 
praticjue  adoptée  par  .\sclépiade  avec  réserve,  ajoute-t-il,  était  à  peu  i)rè><  mise  en 
oubli  de  son  temps  ;  et  cependant  l'usage  modéré  de  ces  remèdes,  lui  parait 
offrir  les  plus  grands  avantages.  Gelse  en  conseille  l'usage  dans  les  circon- 
stances oii  il  y  a  pesanteur  de  tête,  obscurcissement  de  la  vue,  alTection  du  gros 
intestin,  douleun  dans  le  bas-ventre  ou  dans  les  hanches,  amas  de  bile,  de 
pituite  ou  d'une  humeur  aqueuse  dans  l'estomac,  difficult  '  d'expulser  les  gai, 
constipation,  séjour  trop  prolongé  des  matières  fécales  dans  le  rectum  ;  ou 
bien  encore  si  le  malade,  sans  pouvoir  aller  à  la  selle,  rend  des  gaz  d'une  wleur 
stercorale,  si  les  matières  alviues  sont  corrouipues,  si  la  diète  observée  d'abord 
n'a  point  enlevé  la  lièvre,  si  l'on  ne  jtcul  faire  une  saisin  e  nécessaire,  parce 
que  ies  lora*s  du  sujet  s  y  rolusonl,  ou  (ju'on  n'a  pas  sai.si  le  moment  convenable; 
si  Ton  a  bu  avec  excès  avant  de  tomber  malade,  ou  enfin  si  la  constipation  suc- 
cède brusquement  à  un  rdSchèroent  du  ventre,  habituel  ou  accidentel.  Il  expose 
longuement  les  préceptes  &  suivre  h  cet  égard,  et  les  précautions  à  prciidre. 
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lekUvement  à  rétat  de  Is  digestion  ou  au  degré  d'époisement  dos  maltdos;  il 

spécifie  les  ciroonstaDces  où  il  convient  de  s'en  abstenir;  il  décrit  les  moyens 
convenables  pour  se  préparer  à  cette  médication,  et  pour  on  assurer  les  ntcillourri 
eflets  possibles,  et  donne  la  meilleure  composition  des  diverses  sortes  de  lave- 
ments adoiicissauls,  astriugenttf,  excitants,  stimuiants,  eu  indique  la  tenipc- 

rature,  elc. 

Oribasc  traite  avec  dt'taiU  de  l'emploi  des  lavements,  et  il  eu  préconise  jnulicu- 
Lièrement  l'usage  daits  les  maladies  de  la  vessie. 

Galifin  formule  plusieurs  applications  importantes  de  ce  genre  de  médication 
et  parle  des  lavements  nutritifs. 

Les  médecins  arabes,  héritiers  des  traditions  de  Tépoque  gréco-romaine, 
ont  conservé  et  étendu  enooré  l'usage  des  lavements,  malgré  les  scrupules  et  les 
répugnances  que  ce  moyen  paraissait  inspirer  aux  premiers  sectateurs  de  Maho- 
met*. On  trnn\o  des  détails  curieux  à  cet  épard  dans  une  thèse  très-originalo 
et  lrès-lii('U  fiitt,',  soufeiine  eu  18»'7  à  la  Faeiiitt''  de  iut'di'<  iue  de  Paris,  par 
M.  Ktlouard  (^()l>ou.  a  [.'iruau  Almit  il,  y  esl-il  dit,  a  établi  des  tt  \tt'>^  ijui  désap- 
prouvent connue  chose  répréheusihic  le  laveun.nt  que  n'exige  pas  uui'  nrc  (in- 
stance indispensable  ;  taudis  que  d'autres  autorités  respectées,  lelleii(juo  lijamb, 
Hondjahed,  Hacan,  Taéns,  Âmir,  et  nombre  d*autres  déchirent  que  le  clystère 
n'est  point  réprébensible.  D'après  Khallal,  le  second  kalife  Omar  considérait 
le  dystère  conmie  chose  à  tolérâr.  i  J'ai  questionné,  dit  Djaber,  Moliannned,  fils 
d*Ali,  au  sujet  du  lavement. —  Il  n'y  a  rien  de  mal,  me  répondit-il,  à  en 
prendre,  c'est  un  médicament  comme  un  autre.  •  Enfin  Abuu-Uekr-el-Mouruïgi, 
parlant  au  père  d'Ahd-Allali  des  avantages  des  clystères,  lui  posa  celte  ques- 
lioîi  :  «  l*reu(h-e  nu  lavemeut,  est-ce  rompre  le  jcùue  ou  non?  »  A  ce  sujet, 
ajoute  M.  Colsou,  les  (  asuistes  dilTèrenl  encore. 

Sans  attendre  leur  déicision,  revenons  à  la  pratique  des  médrcius  arabes. 

Avioenne  parle  fréquemment  de  l'emploi  des  lavements,  il  eu  décrit  les  avan- 
tages et  les  inconvénients,  et  en  pose  très-nettement  les  indications.  Dans 
Sermo  de  quaUtaie  dyileriorum  et  nutrumento  eorum,  il  a  hiissé  la  description 
de  rinstrument  dont  il  se  servait.  Il  en  sera  parlé  plus  loin.  On  j  trouve  aussi 
des  conseils  sur  le  choix  des  positions  à  prendre  pour  le  patient  et  pour  Topé» 
rateur,  etc. 

Les  médecins  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissanec  ont  eu  garde  de  laisser 
tomher  l'usage  du  lavement.  (îuy  de  Chauliac,  (jui,  par  par«'ullièse,  ne  sortait 
•aniais  sans  porter  avec  lui  une  bourse  de  clyslcre,  le  qu.ilili  •  de  notable 
remède  pour  rejeter  les  superlluités  qui  sont  aux  boyaux.  «  il  est  bon,  ajoute-t-il, 
aux  passions  des  boyaux  et  des  roguons  et  des  membres  supérieurs,  s  11  en  dis- 
tingue trois  espèces,  savoir  :  le  rémollitif,  le  mondicatif  et  le  restrinclif. 

Atden,  ohiruigiett  anglais  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  sièdc,  qui  a 
donné  des  détails  curieux  et  intéressants  sur  l'usage  des  clysl«  r  s,  nous  ap|  r.  nd 
que  les  femmes  anglaises  de  son  temps,  moins  dédaigneuses  alors  qu'au  jourd'hui, 
sans  doute,  pour  celte  pratique  hygiénique,  en  fiûsaient  un  très-fréquent  usage. 

*  Cet  éloignement  pour  le  lavement  subsiste  encore  aujourd'hui  parmi  les  obscnraicun 

les  plus  srni|.iil(in  <to  la  h.i  du  Proplul-tr  I.'*'-mir  Alxl-cl-Kailoi-.  p'  ij.lnKt  si  (li't.  iuioii 
au  clmlcau  d'Amboisc,  étant  tombé  malade,  le  médecin  appelé  a  lui  doimcr  des  &oiiis  lui 
prescrivit  l'uitage  de  lavements.  L'état  était  f  i-arc.  il  s'agissait  peut-être  de  la  vie.  On  ne  le 
lui  laissait  pas  ignorer,  a  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  n'iwniiil  IViiiir  on  s'-  ir.i  Iniii  niit 
bèrenieui  dans  son  burnous.»  Les  lavemenu  ne  furent  |>oinl  administrés,  et...  l  éuiii-  vit 
encore. 
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C*68t  au  qninaàme  siècle  qu'on  troure  la  première  description  de  la  seringue 
classique  sous  le  nom  d'instrument  à  dystère,  faite  iNtr  Marcus  Gatenaria,  qui  en 

adoimélafijîiiro. 

Dans  !c  grand  siècle,  avoc  le  raffinement  des  mœurs,  la  vie  plus  mondaine,  et 
peut-être  l'exubcrauce  du  réj^inie  alimentaire,  l'usage  du  lavement  devient  de 
pins  en  pins  iVt'rjurnt,  et  pas'^e  dans  les  liablfiuios  liygiéniqnes  journalières. 
Louis  XlVendoniir  iiii-nuMm' ri  xcinpie;  ce  (pi'il  prend  de  lavements  d'a|>ivs  les 
conseils  de  ses  médecins  Vallot  d'Aipun  et  Faj^on,  est  inimaginable,  ainsi  (pi'eii 
témoigne  d'ailleurs  le  Jo^ma/ Je  ^  «ante' (/m  roi  ^  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  le  mettre  à  la  mode.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'abus  que  l'on 
en  fit  à  cette  époque  et  du  sans-façon  avec  lequel  on  8*en  entretenait  et  on  y 
procédait  même  parfois.  Rien  ne  peut  atteindre,  à  cet  égard»  au  rapport  du  due 
de  Saint-Simon,  jusqu'au  sans-gène  de  Madame  la  dauphinc  se  faisant  glisser 
subrepticement  un  clystère  par^lessous  ses  jupes  par  sa  femme  de  djambre,  en 
présence  du  roi. 

Toutpfitis  cette  grande  laveur  dev;iil  avoir  ses  revers.  Mais,  tant  l'entraînement 
de  la  niuile  et  l'imitation  servilf  onl  de  lon  c,  il  ne  fiiUut  pas  moins  de  deux 
véritables  puissances  pour  mettre  un  terme  à  cet  engouement.  Ces  deux  puis- 
sances furent  madame  de  Mainteuon  et  Molière.  La  pruderie  de  madame  de  Main- 
tenon  fit  réformer  sinon  la  chose,  du  moins  le  nom,  en  lui  substituant  l'opres* 
sion  plus  euphémique  de  remède,  qui  est  restée  depuis  dans  le  langage  commun. 
Molière  en  déversant  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  le  rôle  grotesque  anqud 
étaient  descendus  des  bonuues  respectatdes  d'ailleurs,  «n  se  faisant  les  ministres 
complaisants  et  olïicieu.v  d'une  cérémonie  qui  ne  demande  (jue  le  silence  et  le  se- 
cret, n'a  pas  j)eu  contribué  à  réformer  sur  ce  point  les  nionirs  de  son  temps,  et  à 
ramener  la  pratique  d'une  cbose  saine  et  utile  aux  couditions  de  discrétion  qui 
lui  cunviemient,  et  dont  elb'  n'aurait  Jamais  dû  sortir. 

La  scène  n'a  pas  été  la  seule  révélatrice  de  ces  écarts  du  bon  sens  ;  l'auguste 
encdnte  des  tribunaux  a  plus  d'une  fois  retenti  de  débats  qui  ne  le  lui  cédaient 
en  rien,  en  fait  de  bouffonnerie.  Témoin  la  fameuse  plaidoirie  de  l'avocat  Grosley, 
en  faveur  d'Étieimette.  Boyau,  garde-malade,  contre  maître  Fimncois  Bourgeois, 
chanoine  de  Troycs,  à  l'ellet  d'obtenir  de  ce  dernier  le  payement  de  2,i90  lave- 
ments à  lui  adnuubtrés  dans  l'espace  de  deux  ans,  par  la  dite  Étiennette.  (Thèse 
de  M.  Colson.) 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  côté  si'iieux  du  sujet.  Connue  toutes  les  pi-a- 
tiques  honiRs  et  utiles,  l'iisiire  tics  lavroienls  a  résisté  à  la  double  éprenve  de 
reugoueineiit  et  de  m  s  n'ai  lions  babituelles,  et  il  a  bravé  jns(prau  ridicule  même. 
Nous  le  voyons,  après  comme  avant  celte  pbasc  d'épreuve,  préconisé  avec  raison 
par  tous  les  grands  pratidcns.  Sydenham  recommande  les  lavements  anodins, 
et  particulièrement  le  lavement  de  peti^lait  dans  la  dysentrie,  dans  le  choléra- 
morbns,  dans  la  diarrhée,  dans  la  fièvre  aiguë  avec  pissement  de  sang;  les  lave- 
ments astriuirenls  dans  la  diarrhée  des  lièvres  conliimes,  le  lavement  avec  la  téré- 
bentliinc  et  les  lavements  narcotiques  <lans  le  i  alcul  produit  par  la  goutte  in- 
vétéiée,  etc.  Ilollinauu  écrit  un  cbapitre  </c  i  lijs;(crinrttm  usii  mediro.  Il  faudrait 
ciler  ici  |)liis  de  trente  auteui's,  {larmi  les(|nel-.  lii^nreiit  des  noms  justeniCHt  esti- 
més, qui  n'(tnl  pas  dç-daigué  de  Ir.iitcr  d'ime  manière  spéciale  et  avce  de  sérieux 
détails,  de  l'usage  et  des  indications  des  lavements.  On  eu  trouvera  l'cuumératiou 
à  la  bibliograpliie. 

•  Voir  Journal  tic  la  smitc  du  Hny  Ijouis  XIV,  par  M.  l.croj  ;  Taris,  18G2.  In-8*. 


Digilized  by  Google 


LAVEMKNT  (emploi  médical).  61 

Jusqu'ici  il  n'a  ('•((•  (jiiestion  (jiic  du  lavcniciil  consiiltMv  (rnnc  niaiiièiv  ^t'nt*- 
rale,  sans  aucune  sjn':  ilualioii  de  sa  coiiiixisillou,  ih<  son  ;ii  li(tn  locale  oii  <^i'iw- 
rale.  Bien  que  dès  roriginc  de  la  médecine,  on  ait  déjà  tonniiencé  à  dij.linjj:iifr  les 
lavements  simples  des  Uvemeots  médicamenteux  cl  des  lavements  nuti-ilils,  c'est 
surtoot  à  partir  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  qu'on  s'occupa  sérieu- 
sement de  la  ({uestion  du  lavement  comme  tnoyen  d'ii^trodnction  dans  l'éco- 
nomie de  substances  médicamenteuses  actives.  Helvétius  écrit  un  livre  ayant  pour 
titre  :  Méthode  pour  guérir  toutes  sortes  de  fièvres  sans  rim  faire  prendre  par 
la  bouche.  Celle  mélliodc  consistait  tout  simplement  à  admiuislrcr  le  (|uin(|uina 
par  la  voie  inleslinale  Depuis  celle  époque,  les  applications  de  ce  mode  de  niéili- 
cation  se  sont  de  plus  en  plus  nuillipliées.  Avant  de  rappeler  les  prineipaux  i's>nis 
de  ce  genre,  il  nous  faut  exposer  le  point  de  physiologie  sur  lecpiel  ils  reposent. 
Bien  que  l'expérience  clinique  ait  ilevancé  en  ceci  comme  pour  bien  d'autres 
questions  rezpérimentation  physiologique,  il  convient  de  rétablir  ici  l'oixlre  de 
succession  logique  et  de  subordination  des  faits. 

I.  PaisioLooii.  Quelle  est  l'action  des  lavements  sur  les  surfaces  avec  les- 
qudles  ils  sont  mis  eu  contact?  Quels  sont  les  phénomènes  généraux  ou  spéciaux 
qui  suivent  leur  n])sorption?  En  d'autres  termes,  quels  sont  leurs  elTets  locaux 
et  leurs  effets  généraux,  suivant  leur  état  simple  ou  leurs  divers  états  de  com- 
position? Tels  sont  les  points  de  pliysiologic  sur  Icsipiels  il  importe  d'être  fixé, 
si  l'on  veut  .se  rendre  sullisannnent  compte  des  n  suU;ils  hygiéniques  ou  théra- 
peutiques (pie  l'on  désin-  ohtciiir  par  rnsa;.'e  des  lavements. 

1"  Effets  locaux  ou  acLiun  sur  les  surfaces  de  contact.  Le  premier  effet  d'ini 
lavement  simple,  d'un  lavement  d'eau  tiède,  est  de  déterminer  immédiate- 
ment, par  sa  seule  action  de  contact  sur  la  muqueuse  intestinale,  une  contrac- 
tion qui  en  sollicite  immédiatement  Teipulsion,  si  l'on  ne  fait  effort  pour  le 
garder.  La  quantilé  de  liquide,  sa  température,  modifient  plus  on  moins  cet 
effet,  soit  ea  l'atténuant,  soit  en  l'activant.  Une  quantité  minime  d'eau,  soit 
100  grammes  ou  au-dessous,  ii^ectéc  dans  le  rectum,  peut  n'y  produire  au- 
cune impression,  ^Ire  gardée  sans  effort,  et  y  rester  en  (jueltpie  sorte  comme  un 
corps  étranger,  inerte,  et  indilVérent  à  l'économie,  jus(ju'à  e  ■  (pi'elle  soit  en  par- 
tie absorbée,  eu  partie  expulsée  avec  la  pieniièrc  selle.  Si  la  quanlifé  d'eau 
est  élevée  à  500,  40U  ou  ôUO  grammes,  elle  |  rudml  à  peu  près  iné\ilaiileineut  la 
contraction  de  l'intestin.  \  une  dose  plu^  élevée,  s'il  s'agit  surtout  de  jeunes  en- 
fants dont  les  intestins  sont  facilement  extensibles,  il  peut  arriver  que  la  dilata- 
tion de  l'intestin,  soit  portée  au  point  de  lui  ftire  perdre  momenlanémen 
son  ressort  et  toute  puissance  de  réaction  sur  la  masse  d'eau  qu'il  contient. 

La  température  de  l'eau  a  également  une  grande  part  dans  l'eflet  immédiat 
du  lavement.  A  la  température  du  corps,  l'elTet  est  nul  et  l'eau  n'impressionne 
l'iuteslin  (jue  par  sa  masse  et  son  aelion  de  simple  contact.  Au-dessus  ou 
au-d*  ssnus  il  di'lennine  la  léaclion  de  l'uilestin  par  l'impression  de  chaleur  ou  do 
froid,  plus  énergiquemenl  par  le  froid  que  par  le  i  li;ui(l.  Les  lavements  chauds, 
souvent  répétés,  amènent  même  à  la  longue  un  eilet  inverse,  c'est-à-dire  qu'ils 
émoussent  la  sensibilité  et  laconliadditédermlestin,  qui  en  vient  peu  à  peu  ù  se 
laisser  distendre  sans  réagir. 

A  la  double  action  de  l'eau  sur  l'intestin  par  contact  et  par  distension,  il  faut 
ajouter  son  action  diluante  sur  les  matières  intestinales  qui,  le  concours  actif  de 
la  contraction  intestinale  aidant,  facilite  l'évacuation. 

Tel  est  en  effet  le  mode  d'action  du  lavement  simple  aduiiuistré  dans  les 
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conditions  on^iD  iit  ^  c'etl^-direà  températare  moyenne  et  en  quantité  suni- 

san'c  pour  dislcndic  le  gros  intestin  dans  une  plus  ou  moins  ^Tandc  étendue. 
Telles  lOiit  lis  conditions  qui  répondent  h  l  indifalion  la  plus  conimur.i'  de  l'ad- 
mlnistration  du  lavement,  l'iiidicatioa  de  provo(|uer  ou  de  faciliter  1  évacuation 
alvine. 

Jus({ue-là  la  lavement  est  plutôt  un  agent  hygiénique  (|u'un  agent  médicamen- 
teux, à  proprement  parler.  Nous  entrons  sur  le  tomin  de  lithénpettli<iue  du  mo- 
ment oh  le  IftYement  est  composé,  e'est-à-dire  qa'il  tient  en  suspension  ou  en  dis- 
solution une  substanee  plus  ou  moins  active,  ou  bien  brsque  à  Téttt  simple  il 

Mi  ndministré  dans  le  but  d'être  livré  à  l'absorption,  ou  dans  des  quantités  et  des 
proportions  insolites  et  <{iii  dépassent  l'indication  d'une  simple  évacuation. 

Hais  avant  d'aborder  l'étude  du  lavement  considéré  comme  agent  thérapeu- 
tique, il  importe  rpic  nous  examinions  deux  autres  questions  majeures  de  physio- 
logie, dont  la  solution  nous  aidera  à  comprendre  et  à  régler  les  difiérents  effets 
indicateurs  ;  savoir  :  jns(ju  à  (juoi  j)oint  de  l'intestin  pénètrent  les  lavements? 
Que  devient  le  lavemcul  abandonné  à  l'intestin? 

C'est  une  question  bien  vieille  et  bien  controversée  que  celle  de  savoir  &  quelle 
banteur  du  tube  intestinal  peuvent  pénétrer  les  liquides  iiijeetés  par  l'anus.  GaKen 
(livre  iU,  de  Cauti»  iymiH.)  parle  de  olystères  ayant  pénétré  si  haut,  qu'ils  ont 
été  rejetés  par  le  vomissement.  Les  médecins  du  sdsième  siècle  se  sont  occupés 
de  celte  question  et  ont  cherché  à  se  rendre  compte  des  singularités  signalées 
depuis  longtemps  dt'jà,  par  d'autres  que  pnr  Galien,  de  clysfÎMvs  rendus  par  le 
vomissement.  Au  rapport  de  M.  Colson,  Korkringuy  se  serait  prononcé  positive- 
ment, assurant  avoir  expt'rinienté  plusieurs  fois  que  la  valvule  peut  être  Irancliie. 
Nombre  d'ob  ci  vatioiis  sur  ce  sujet  sont  consignées  dans  les  Ephémcrùlcs  de» 
curieux  de  la  nature  et  autres  recueils.  L'opinion  la  plus  ré|)andue  est  que  les 
lavements  peuvent  monter  jusqu'à  la  valvule  de  Bauhin,  sans  jamais  la  dépasser; 
suivant  quelques  auteurs,  ils  nq  traverseraient  jamais  l'S  iliaque.  De  là  des  diver- 
gences sur  le  mode  d'emploi  des  lavements  et  sur  la  quantité  de  liquide  qu'ils 
doivent  oontenir. 

Cette  question  a  beaucoup  occupé  les  médecins  anglais  surtotit.  Le  docteur 
Qiristisou  dans  son  Dispeiualonftâïlque  «  si  l'on  se  propn^o  d  vider  l'intestin, 
le  lavement  ne  doit  pas  ^tre  de  moins  de  16  onces  nu  1  pinte.  »  Le  doctt^mr 
Burns,  dans  la  huitième  édition  de  .son  Ti  aité  d'accouclirment ,  <ans  d 'terminer 
précisément  la  quantité  de  liquide  à  injecter  en  cas  de  constipation,  distni;j;ue 
cependant  entre  les  matières  accumulées  dans  le  rectum  et  celles  qui  sont  euc^tre 
contenues  dans  le  côlon.  Contre  ces  dernières,  il  conseille  de  les  amener  d'abord 
dans  le  ractum  an  moyen  de  laxalib  administrés  par  la  bouclie,  puis  de  les  chas- 
ser au  dehors  par  des  lavements;  ce  qui  donnerait  à  supposa*  que  dans  son  opi* 
Bion  ces  derniers  ne  pénétreraient  que  peu  ou  point  dans  le  oMon. 

Suivant  le  docteur  Anthony  Thomson  [Élément*  de  tnatière  médicale  et  de 
thcrapculifine,  3*  édition),  le  volume  d'eau  à  injecter  suivant  les  différents  âges 
est  de  1  pinte  pour  un  adulte,  et  de  5  onees  seulement  pour  nn  enlant.  Pour 
lui  l'inenicacité  des  lavements  tient  surtout  à  ce  qu'ils  n'atleigoent  pas  la  partie 
obstruée  de  l'inleslin. 

Le  docteur  Denman  {Traite  d'accouchement,  4'  édition)  insiste  également  sur 
Tinutililé  des  lavements  dans  certains  cas  d'endurcissement  des  matières  fécaieSi 
et  n'en  conseille  l'emploi  qu'après  avoir  divisé  ces  matières  par  des  moyens  nées* 
niques  et  pour  en  entraîner  les  fragmentai 
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A  ces  anteun  partiniis  des  famnents  à  petites  doses,  on  peut  en  opposer  d'au- 
tres  qui  oonseillent,  au  contraire,  d'abondantes  iiqeotions  ;  tels  simt  notamment 

Graves  (de  Dublin)  et  Marshall-Hall,  f  Si  l'on  vent  laverie  côlon,  dit  cedemmrt 
il  convient  d'employer  la  seringue  de  Read  ;  3  pintes  d'enu  (  [landp  seront  suf- 
fisantes. L'injection  tloil  être  faite  aussi  lentement  que  [lo^sible.  De  celte  manière 
l'inlestia  ne  se  (lisleiid  qu'aiirès  avoir  été  rempli;  son  action  pcrisfaltiqne  est 
excitée  à  la  lonf^uo  i)ar  la  distension  même,  et,  se  contractant  énergiqucraeutdans 
toute  sa  longueur,  il  chasse  d'un  seul  coup  les  matières  acTunnilées.  n 

Voulant  savoir  &  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question  de  physiologie  cl  de  théra- 
peutique,  le  docteur  Hatt  entreprit  une  série  d'expériences  propres  k  déterminer 
la  hauteur  à  laquelle  peuvent  penrenir  dans  le  tube  digesttf  les  iiyections  prati- 
quées par  Tanus,  et  spécialement,  la  quantité  de  liquide  que  peuvent  contenir  les 
gros  intestins. 

Dans  une  première  expérience  faite  sur  le  cadavre,  on  put  iiQeeter  facilement, 

au  moyen  de  !a  serin/xue  de  Read,  5  ou  6  pintes  d'eau  mucilagineuse,  qui  rem- 
plirent complélemeiil  le  gros  intestin.  lie  liquide  avait  même  franchi  la  valvule 

iléo-cîucale. 

Dans  une  deuxième  expérience  sur  le  cadavre,  la  paroi  abdominale  ayant  été 
préalablement  ouverte,  on  put  suivre  de  l'œil  le  cours  du  hquide  injecté.  Quand 
8  pintes  eurent  pénétré,  le  gros  intestin  se  trouva  rempli  et  distendu.  Pins  le 
liquide  s*âant  épanché  lentement  dans  la  cavité  péritonéale,  on  découvrit  dans  le 
cscum  et  l'iléon  plusieurs  ulcérations  avec  perforation. 

Dans  une  troisième  expérience  sur  le  cadavre,  8  pintes  d'eau  furent  injectées 
sans  difficultés  :  le  liquide  parcounit  toute  la  longueur  des  intestins  et  remplit 
même  une  portion  de  l'estomac  (?),  une  incision  cruciale  des  parois  abdoniiiudes 
avait  l  ai  inis  de  suivre  rigoureusement,  k  travers  les  parois  intestinales  la  marche 
du  li<]uide. 

M.  Hall  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  il  a  fait  des  expériences  sur  le  vivant. 

Qiez  un  homme  alTecté  d'un  rétrécissement  dn  rectum,  un  tube  élastique  ayant 
été  porté  jusqu'au-dessus  de  ce  rétrécissement,  on  pratiqua,  après  avoir  toutefois 
eu  soin  de  constater  par  la  percussion  la  vacuité  dei  côlons  transverae  et  descen- 
dant, une  injection  de  5  pintes  d'un  liquide  huâeux.  La  peronssieii  de  nouveau 
pratiquée  donna  un  son  mat  sur  toute  l'étendue  des  cMons. 

Une  autre  expérience  fut  faite  sur  un  jeune  garçon.  Le  ventre  ayant  été  préala- 
blement percuté,  et  le  ca  cum,  aussi  bien  que  les  trois  portions  du  côlon,  ayant 
donné  un  son  clair,  le  sujt  l  lut  placé  bnrizontalcnient  sur  le  côté  gauche,  et 
5  pintes  de  litjuide  furent  injectées.  A  ce  moment,  on  éprouva  de  la  résistance,  et 
l 'ii^ection  ne  put  être  portée  plus  loin.  La  percubsiou  ht  reconnaître  que  ce  liquide 
avût  pénétré  jusqu'à  l'union  des  eMons  transverBe  et  descendant.  Le  siyet  fut 
placé  sur  le  côté  droit,  dans  le  but  des*assnrer  si  le  liquide  ne  se  porterait  pas  du 
cAté  du  côlon  ascendant  et  du  cescom;  et,  en  elliet,  une  nouvelle  percussion  donna 
un  son  obscur  dans  les  régions  correspondantes  où  l'on  remarquait  unedisten* 
sion  manifeste,  tandis  que  la  région  du  côlon  descendant  donnait  maintenant  un 
son  clair,  ô  nouvelles  pintes  de  liquide  furent  injectées,  et  après  que  le  sujet  eut 
uriné  deux  fois,  le  son  devint  clair  sur  toute  l'étendue  du  cscum  et  des  côlons 
jusiju'à  rS  iliaipie. 

(J lie  peut-on  inférer  de  ces  expériences?  que  les  hquides  injectés  en  certaine 
quantité  par  l'anus  peuvent  remplir  la  totalité  du  gros  intestin  ;  mais  rien  de 
plus,  car  rien  dans  ces  eipériences,  ni  dans  quclipies  autres  analogues  que  rapporte 
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l'auteur,  n  autorise  à  coiu  lurc  que  la  valvule  iléo-oascale  aii  été  franchie  et  «pie  le 

liquide  injr<  f«'  oit  pt'nt'lri''  d  iiis  l'iléon. 

Il  <st  <l';iilliiiis  une  «'Xjit'ri'Mici'  (jui  se  fnil  toi:s  les  jours  dans  les  anipliilliéitres 
d  analonwe  cl  qui  résout  la  ijuestion  d'une  manière  [!creni|)loire.  Lorsque  dans  le 
but  de  dessécher  un  gros  intestin  pour  le  conserver,  on  riusuIHIe  d'air  à  grand 
renfort  de  pressioUf  tonte  Tétendue  da  gros  intestin  depuis  Famponle  rectale 
jusqu'à  la  grande  ampoule  escale  inclusivement,  se  laisse  distendre  par  Tair,  sans 
que  jamais  une  bulle  d'air  s'échappe  à  travers  la  valvule  iléo-caecale  dans  l'ilëon. 
La  disposition  bien  connpc  de  cette  valvule  s'oppose  absolument  et  hermétiriuc- 
ment  au  passage  soit  de  gax,  soit  de  liquides  dans  l'intestin  grêle.  Nous  parlons, 
bien  entendu,  des  conditions  nornirilfs.  Que  si  la  valvule  venait  à  être  détruite 
par  une  ulcération  ou  par  toute  autre  lésion  ou  à  être  empêchée  dans  son  mode 
normal  de  i'onclionn^  iuenl,  eonune  il  arriverait  par  exemple  par  l'interposition 
d'un  corps  ctranyer  ou  d'une  portion  de  nialière  iécale  durcie  (|ui,  sans  oblitérer 
complètement  Torifice,  empêcherait  les  bords  valvulaires  de  s'appliquer  exactement 
l'un  sur  l'autre,  il  est  clair  que  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  circonstances  un  liquide 
poussé  avec  force  pourrait  franchir  le  passage  et  p&iétrer  dans  l'intestin  grfile. 
C'est  prohahlement  dans  des  conditions  exceptionndles  de  ce  genre  qu'ont  eu  lieu 
les  laits  de  pénétration  rapportés  par  quelques  auteurs  diirucs  de  loi.  Mais  à  part 
ces  conditions  exceptionnelles,  il  est  évident  (|ue  la  valvule  iléo-(  (ccale  oppose  une 
barrière  iulranchissable  au  c(»ur5  rétroiinule  ou  ascendant  des  liquides.  <  (  (pic  c'est 
à  j  11-^1  c  titre  qu'elle  a  été  qualifiée  de  barrière  ou  de  colonnes  Hercule  des 
apullncdires. 

Au  reste,  le  point  qui  intéresse  surtout  la  pratique  est  moins  de  savoir  .si  le 
lavment  franchit  quelquefou  la  valvule  que  de  connaître  la  hauteur  à  laquelle 
il  peut  pénétrer  dans  les  côlons.  Or  on  vient  de  voir  qu'il  est  assez  difficile  de 
pousser  le  liquide  jusque  dans  le  côlon  ascendant.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  est  possible,  à  l'aide  de  canules  ou  de  sondes  introduites  par  le  rectum,  de 
porter  très-haut  tni  lavement  sans  être  pouT  cela  obligé  d'employer  une  grande 
quantité  de  liquide.  M.  Dechambre  nous  a  fait  connaître  un  ras  de  sa  pratique, 
dans  lequel,  le  cours  des  matières  étant  interrompu  depuis  huit  jours  par  une 
tumeur  siégeant  dans  le  flanc  droit,  sur  le  trajet  du  côlon  ascendant,  une  sonde, 
dont  il  était  facile  de  sentir  le  bec  à  mesure  (ju'elle  cheminait,  put  pénétrer  jus- 
qu'au delà  de  la  tumeur  et  donner  passage  à  un  litre  d'eau  qui  ne  tarda  pas  à 
amener  une  gaide^robe  copieuse. 

S*  EffUs  généraux  ou  d'abiarptian.  Que  deviennent  les  liquides  une  fois 
iigectés  dans  le  gros  intestin? 

On  sait  que  l'absorption  se  fait  à  des  degrés  div(>rs  sur  toute  l'étendue  du  tui)o 
digestif.  Moins  active  sans  doute  dans  le  gros  intestin  que  dans  rinleslin  grêle, 
où  elle  est  à  son  summum,  elle  l'est  assez  encore  pour  que  celte  voie  pui.sseètre 
souvent  utilisée  pour  riutroduction  de  certains  agents  tliérapcutitpies  dans  l'éco- 
iwmie.  Des  faits  déuioiilrent  ipie  chez  lieaucoup  d'animaux  l'ahscrplion  est  plus 
active  dans  le  gros  intestin  que  dans  l'estomac.  Les  expériences  faites  avec  le 
curaie,  par  exemple,  ont  montré  que  cet  agent  introduit  dans  l'estomac  de  qud- 
ques  animaux  y  est  absorbé  si  lentement  que  les  portions  qui  se  trouvât  à  un 
moment  donné  dans  le  sang  de  l'animal  ne  suJSsent  pas  pour  déterminer  des 
accidents  d'empoisonnement;  tandis  que  introduit  directement  dans  le  rectum, 
il  a  déterminé  chez  les  mômes  animaux  des  accidents  promptement  mortels.  On 
sait  que  hi  belladone  et  l'opium  administrés  en  lavement  ches  l'homme  agissent 
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à  U  fni  plus  rapidement  et  tvee  une  plus  grande  inteniité  qoe  lofnin'ib  sont 
iqgérés  dài»  restomac. 

Dans  le  but  de  déteraiiner  la  rapidité  raUtive  de  rabsorpUoa  par  Vestomae  et 
par  le  rectum,  le  docteur  W.  Savory  a  lait  des  expérieoces  comparatives  sur  divers 
animaux  avec  la  strychnine,  le  cyanure  de  ptassium,  l'acide  cjanliydrique  et  la 
uicotinc.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  variables  suivant  les  substauces 
toxi(jues  employées. 

La  stryclinific  (en  solutioiii  a  produit  des  cfTots  toxiqut^s  hc^aucoup  plus  rapide- 
ment, administrée  eu  lavement  (|u'nigérée  dans  l'estomac;  pour  le  cyanure  de 
potassium  et  l'acide  cyanhydrique,  la  difiérence  a  été  bien  moins  marquée,  et  pour 
la  nicotine,  c'est  le  contraire  qui  a  été  observé. 

Se  demandant»  en  présence  de  cette  différence,  si  elle  ne  tiendrait  pas  à  ce  que 
la  strychnine  pouvait  être  modifiée  par  le  sac  gastrique  de  manière  à  perdre  mie 
partie  de  ses  propriétés  toxiques,  M.  Savory  a  fait  des  mélanges  artificiels  d'une 
solution  de  slrschnitic  et  de  suc  gastrique,  et  il  les  a  injectés  dans  le  rectum.  0 
a  observé  .dors  d-  ^  t  fiels  toxiques  au  moins  aussi  rapides  et  aussi  énergiques 
qu'en  employant  une  solution  de  strychnine  non  mélangée  de  SUC  gastrique.  La 
réponse  était  donc  négative  à  cet  égard. 

Une  autre  série  d  cxpéiieiiccs  a  démontré  que  la  présence  d'aliments  dans  l'es- 
tomac  n'exerce  aucune  iuttuence  sensible  sur  la  rapidité  et  l'éuergie  des  ciTets 
toxiques  d'une  solution  de  strychnine. 

liorsque,  au  lieu  d'administrer  hi  strychnine  en  sobtion,  on  la  donne  en  pou- 
dre, elle  est  absorbée  beaucoup  plus  lentement.  Dans  ces  conditions,  Tabsorplion 
a  lieu  plus  rapidement  dans  l'estomac  que  dans  le  rectum,  ce  qui  tient  à  l'ac- 
tion dissolvante  plus  énergique  du  suc  gastrique.  {The  Lancet  et  Ga»,  méd.  de 
Paris,  1804,  mars.) 

M.  I)emarquay  a  institué  aussi  une  série  d'expériences  pour  arriver  à  délerminer 
le  degré  d'activité  absorbante  du  rectum.  Il  a  fait  administrer  à  des  individus  bieu 
portants  sous  certains  rapports,  et  qui  devaient  être  soumis  à  un  traitement  par 
l'iodure  de  potassium,  un  la\cnicntde  la  contenance  de  200  grannncs  d'eau,  avec 
1  gramme  d'iodure  de  potssnum  en  dissolution.  Dans  quelques  circonstances,  il 
avait  fait  vider  Tintestin  rectum,  mais  le  plus  souvent,  le  bivement  était  admi« 
nistré  sans  prendre  cette  précaution  ;  l'expérience  a  été  répétée  plus  de  dix  fois, 
et  touijours  elle  a  donné  le  même  résultat,  tovyours  l'absorption  a  été  plus 
prompte  par  le  gros  intestin  que  par  l'estomac. 

Voici  quel  a  été  ce  résultat  cbiifré  dans  cinq  ei^ériences  ! 

Pmnièra  eipéiieaee  :  élininatin  «a   7  airalM.  I 

Deaxit^mp  cxpi'rif?nce  :  —    S 

TroisuTni- cxjii'rifliicc  :         —  6  "~ 

C!u.it.-^i''-nio  ei      irMK  e  :        —  6  — 

Cinquième  expérience  :      —         •«   1  — 

Ces  faits  tendent,  comme  on  le  vdt,  à  établir  que  Ton  peut  faire  pénétrer  les 
substances  soIuUes  dans  le  torrent  circulatoire  plus  promptement  par  le  rectum 
que  par  l'estomac,  et  que,  chez  les  individus  qui  ont  une  grande  répugnance 

potir  l'iodure  de  potassium,  on  peut  le  faire  absorber  par  la  voie  rectale. 

Ilans  un  ménioii't.'  coiiiminiitjué  à  IWcadémle  de  médecine  eu  IS.")*)  sur  l'absorp- 
tion des  substances  médicauieuteuses  introduites  dans  le  gros  intestin  sous  la 
forme  de  lavements,  M,  Briciuet  s'est  proposé  de  délerminer  les  limites  que  ceu>;-ci 
atteignent,  de  reclierciier  si  les  substances  introduites  dans  le  gros  intestin 
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éprouvent  quelques  modifications  chimîqiies  trant  d'être  absorbées,  dans  qudie 
proportion  se  fait  cette  absorption,  avec  ^él  degré  de  promptitude  elle  se  (ait,  etc. 
Il  a  résmné  les  résultats  ptîncipanx  de  ses  lechercbes  dans  les  conclusions  sui- 
Tantes  : 

i"  Le  liquide  qui  constitue  les  laveniPiits  peut  assez  facilomt-nt  aller  iii«<^uc 
(Iniis  le  caecum,  et  par  con8é({ueut  être  en  contact  avec  une  surlace  absorbante 
fort  élciuluc. 

2'  La  membrane  muqueuse  du  gros  intestin  et  les  liquides  qui  baignent  sa 
surface  n'ont  aucune  action  chimique  sur  les  substances  introduites  dans  le  gros 
intestin,  où  il  n'y  a  d'absorbé  que  ce  qui  était  primitivement  en  dissolution. 

3*  Quand  on  administre  en  lavement  des  sds  solubles  de  quinine  à  des  doses 
au-dessous  de  i  grsmme,  un  peu  plus  du  tien  de  la  quantité  .administrée  est 
éliminé,  et  par  conséquent  a  été  absorbé. 

4°  Quand  on  administre  des  doses  supérieures  à  1  gramme,  celles^i  sont  mal 
tolérées,  cl  il  n'y  a  qu^un  cinquième  ou  un  sixième  de  la  quantité  administrée 
qui  soit  al)>orb('. .. 

5**  On  u"a|)t  n;uit  de  traces  d'»'limination,  et  par  conséquent  d'absorption,  (ju'unc 
heure  après  l'administration  d'un  kveuieut,  et  à  ce  moment  l'élimination  est  peu 
considérable. 

6"  La  durée  de  réUminitkui  est  en  générsl  asseï  courte,  et  ordinairement  de 
S  à  5  jours  au  plus. 

7*  U  dilution  plus  ou  moins  grande,  mais  pourtant  limitée  è  un  certain  degré, 
la  nature  plus  ou  moins  visqueuse  du  liquide,  et  enfin  l'addition  des  sels  de  mor- 
phine aux  alcaloïdes  du  quinquina  ne  modifient  pas  sensiblement  l'absorption. 

8»  Les  jeunes  gens  absorbent  mieux  que  les  adultes;  les  vieillards.de  l'un  et 
l'autre  sexe  absorbent  très-mal. 

9"  Les  aladoides  du  (juinquina  administrés  en  lavement  à  des  doses  au-dessous 
de  1  granmie,  peu\ent  randre  par  cette  voie  tous  les  services  qu'on  peut  attendre 
de  ces  alcaloïdes  donnés  à  faible  dose  pai*  la  bouche,  et  peuvent  très-bien  les 
remplacer. 

10"  n  n*en  est  pas  de  même  pour  les  cas  oà  il  fuit  des  doses  élevées;  oeUes-d 
ne  sont  jamais  absoibées  en  asses  grande  quantité  pour  produire  des  aiffets  stu- 
péfiants énergiques. 

1 1»  On  ne  peut  faire  généralement  tolérer  au  gros  intestin  plus  de  3  grunmes 

de  sulfate  de  (|uininc  à  la  fois. 

("as  toncluMons  peuvent  s'appliquer  plus  ou  moins  exactement  aux  diverses 
substances  enq)loyées  en  lavement.  {BuUelin  de  l  Acarl.  de  mcd.,  t.  \11,  p.  "J37.) 

Dans  un  deuxième  mémoire  faisant  suite  au  précéileiU,  M.  lii  iquet  s'est  proposé 
d'étudier  les  variations  que  subit  l'absorption  des  médicaments,  suivant  la  nature 
des  maladies,  suivant  Fâge  et  suivant  le  sexe  des  malades.  Voici  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  : 

L'état  pyrétique  est  notablement  plus  iavonable  à  l'absorption  des  médicaments 
que  l'état  apyrélique. 

L'état  typhoïde  favorise  cette  absorption  moins  que  les  autres  états  phlegma- 
siquos  ;  rependant  elle  y  est,  dans  le  tuhc  digestif,  pbis  énergnjuo  qu'on  ne  l'avait 
supposé  jusqu'à  présent,  puisiiu  elie  n'est  ipir  d'un  dixième  à  peu  près  inférieure 
à  celle  qui  se  jtroduil  dans  l'état  jj^rtHiquc  en  général. 

Dans  le  diabète,  i'ubsorpliuu  des  médic;imeuli>  dans  I  mlcblin  parait  être  très- 
faible. 
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On  peut  coii>l.itt  r  si,  dans  cortaines  iiial  idies,  lt>s  rl.its  de  toltVanco  ou  d'into- 
lérance pour  les  iiit  tliciiiu  iils  tieuiiLiit  ù  une  susceptibilité  jturticulière  ou  à  des 
variations  dans  Tabsorption  ;  ainsi,  dans  Tétat  hystérique,  la  toléranoe  pour 
l'opium  ne  tient  nullement  à  im  défaut  d'absorption  :  cîle  est  le  résultat  d'une 
susceptibilité  spéciale. 

L'absorption  des  médicaments  analogues  aux  alcaloïdes  du  quinquina  est  plus 
active  chez  les  jeunes  i:ens  quediez  les  adultes,  dans  une  proportion  considérable; 
citez  les  vieillards,  elle  est  encore  notablement  moins  active  que  cliez  las  adultes; 
elle  est  moins  active  chez  la  femme  que  diez  riinnime,  dans  la  proportion  de 
1  sixièmi'  à  1  huitièm»',  etc.  (lliill.  de  l'Acad.  de  mcd.,  t.  XXIl,  p.  1275.) 

Ces  données  j)livsi()io;j^i(jues  établies,  élnihons  niaiiilriiaiit  les  diverses  sortes 
de  lavcmtuls,  leurs  indications  et  leurs  elïets  Ihérupeuliqnes. 

H.  TuÉBAPEUTiQOB.  Nousdistingueronslos  lavements  en  simples,  médicameu- 
teox  et  composés;  les  lavements  médicamenteux  et  les  composés  devront  ètro 
distingués  à  leur  tour,  suivant  Voljet  qu'on  se  propose,  en  lavements  à  action 
locale  on  à  action  générale;  nous  ferons,  enfin,  une  dernière  catégorie  des  lave- 
ments nutritifs. 

!•  Lavements  simples.  Le  lavement  simple  ou  à  l'eau  pure,  le  plus  habitu- 1- 
Icment  mi?  eu  usage,  a  pour  objet  principal  de  coud)altre  la  consti|ialion,  de 
i'acihter  les  selles  naturelles  et  de  ralrakiiir,  suivant  l'cxitrossion  vulgaire,  qui  ne 
manque  pas  i»  i  dr  justesse.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  longtemps,  ce  que 
nous  eu  avons  dit  plus  haut  étant  suiiisant  pour  ce  point. 

liais  le  lavemoit  âraple  denent  un  agent  thérapeutique  sérieux  et  constitue 
parfois  une  médication  d*une  certaine  énergie,  soit  par  la  répétition  fréquente, 
soit  par  la  quantité  d'eau  injectée  chaque  fois,  soit  par  sa  température  insolite, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  température  normale  du  corps.  C'est  ainsi,  par 
exOTiple,  que.  les  ^-rands  lavements  d'eau  chaude  ont  été  élevés  à  la  hauteur 
d'une  méthode  spéciale  de  traitement  de  (juelques  inflammations  abdominales. 
Tu  traitement  de  ce  ^'cnre  a  été  institué  par  M.  le  docteur  Eisenmauu,  après  des 
expériences  laites  sur  lui-même. 

Voici  en  quels  termes  ce  médecin  rap[»orle  les  elïets  qu'il  a  obleiuis  sur  lui- 
même  de  l'administration  de  grands  lavements  chauds  pour  cumballi  c  une  inilam- 
mation  rhumatismale  : 

«  En  1837,  dit-il,  je  fus  pris  d*une  inflammation  rhumatismale  peu  intense  de 
Tenveloppe  sâreuse  du  foie,  dont  la  guérison  ne  présenta  pas  de  difficulté.  Quatre 
semaines  plus  tard,  la  périhépatite  reparut  à  la  suite  d'un  refroidissement,  et 
cette  fois  avec  une  intensité  clfrayante  :  riiypnchondre  droit,  un  peu  hnllonné, 
était  le  siège  d'une  douleur  tellement  l'orte  qm;  tout  mDn  corps  était  a^ité-  de  mou- 
vements convnl>ir<.  Cette  douleur  s'irradiait  jusqui-  \eis  roinoplate;  j'avais  des 
vomiturilioiis  i  l  des  vomissements,  et  de  la  ré'|)u;^nani  e  contre  toute  es|)i'c(' d'ali- 
ments; l'uinie  était  extrêmement  rouge;  pouls  très-Iréqueut,  tendu  et  p;  tit.  l  ue 
application  de  sangsues,  des  fomentations  chaudes  avec  une  application  de  siibliuu; 
corrosif  et  des  bains  n'amenèrent  aucune  amélioration  de  TafliBction  locale.  En 
raison  de  ma  oonstitution  détériorée,  je  ne  voulus  pas  avoir  recours  à  ime  saignée. 
Vers  deux  hemres  de  l'après-midi,  la  douleur  étant  dexenue  intolérable,  je  me 
remis  au  bain  et  j'eus  alors  l'idée  de  m*ii\jecter  de  l'eau  chaude  dans  l'intestin. 
Exécutant  aussitôt  mon  dessein,  je  m'injectai  successivement  sept  seringues  d'eau 
à  S?"  centigrade  environ  fa  peu  près  5  litres),  Jus((n';\  ce  (pie  l'abdomen  commen- 
çât à  se  tendre.  Peu  de  temps  après,  l'nyecUon  lut  e:&pulsée,  en  Uouuaiil  lieu  à 
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une  évâciiatioD  ahnne  trèt-«bcNideuite.  Je  fie  iimnédiiteineQt  une  nouvelle  mjectioo 
de  cinq  à  six  seringnes;  elle  ne  fut  plus  évacuée,  et  la  douleur,  qui  jusque-li 
avait  été  excessive,  disparut,  à  mon  grand  étonnement,  d'une  manière  comfrfèle, 
seulement  l'hypochondre  droit  était  encore  un  peu  ballonné  et  sensible  à  la  pres- 
sion. Je  pris  alors  une  première  dose  de  vin  de  colchique  opiacé;  et  une  deuxième 
dose,  le  soir  même,  vint  clore  le  traitement  de  cet  accès. 

«  Dans  la  suite,  j'ai  encore  eu  douze  accès  au  moins  de  périhépatite  rhumatis- 
male, mais  je  ne  laissai  plus  à  l'affection  le  temps  de  se  développer  ;  je  parvenais 
toujours  à  en  enrayer  la  mardie  dès  le  début  par  les  injections  d'eau  chaude  et  le 
vin  de  colchique  opiacé.  ' 

f  Peu  de  temps  après,  qoute  M.  fSsenmann,  une  femme  fut  prise  d*une  péiî- 
tonite  intense.  Je  lui  fis  nijeeter  autant  d'eau  chaude  que  la  malade  put  en  sup- 
porter sans  ôtre  trop  incommodée  ;  cette  injection  ayant  été  évacuée  avec  une 
grande  quantité  de  matières  fécales,  j'en  fis  faire  une  deuxième  toute  aussi  abon- 
dante.  ({ue  la  malade  garda;  la  douleur  disparut  comme  par  enchantement  et  ne 
reparut  plus.  » 

En  1838,  M.  Eisenmann  fut  pris  d'un  accès  do  néphrite.  Le  résultat  des  injec- 
tions d'eau  chaude  fut  le  même  :  eu  moins  d'une  demi-heure,  il  était  guéri. 

En  1830,  un  homme  de  61  ans,  atteint  d'une  affection  fébrile  de  la  muqueuse 
intestinale,  obtint  le  même  résultat. 

Plus  tard,  M.  Eisenmann  a  guéri  par  Temploî  du  même  moyen  un  homme  qui 
présentait  tous  les  symptômes  d'un  typhus  abdominal  commençant. 

M.  Guttiért  rapporte  {Gaz.  méd.  de  Russie)  qu'ayant  souvent  employé  les  in- 
jections d'cuu  chaude,  il  pouvait  confirmer  tout  ce  que  M.  Eisenmann  avait  avancé. 

M.  Hare  a  trouvé  ces  grands  lavements  très-uliles  daus  le  traitement  do  la 
dysenterie  des  Indes  orientales,  lorsqu'elle  ne  provient  j)as  toutefois  d'alTeclion 
paludéenne.  Lorsqu'un  malade  atteint  de  dysenterie  arrivait  à  I  hopital,  on 
commençait  pai'  lui  injecter,  avec  la  seringue  de  Itead,  de  2  à  3  litres  d'eau  chaude, 
jusqu'à  produire  une  certaine  tension  de  l'abdomen.  On  avait  la  préciiutiou  d'a- 
dapter à  cette  seringue  une  canule  élastique  assea  longue  pour  dépasser  l'S  iliaque, 
des  ii^ections  aussi  abondantes  ne  pouvant  être  finies  avec  une  seringue  &  canule 
ordinaire,  à  cause  de  rirritabiUté  du  rectum,  qui  est  telle  dans  celte  maladie  que 
le  liquide  est  expulsé  dès  que  quelques  onces  ont  pénétré  dans  l'intestin.  Cette 
première  injection  ne  tardait  pas  à  être  évacuée,  et  sa  sortie  était  toujours  suivie 
d'un  soulagement  très-notable.  I/)rsque  le  malade  était  pléthorique  on  qu'il  avait 
une  forte  lièvre,  ou  encore  lorsque  l'abdomen  était  douloureux  à  la  pression, 
M.  Ilarc  faisait  pratiquer  une  saignée  alwmiante  et  donnait  ensuite  une  dose 
d'opium.  A  leur  réveil,  on  leur  administrait  de  nouveau  un  grand  laveuK  iit  d'eau 
chaude  et  l'on  appliquait  au  besoin  des  sangsues  et  des  fomentatîous.  Ddus  lu  nuit, 
troisième  injection  d'eau  diande  et  deuxième  dose  d  upium,  et  alors  les  malades 
entraient  ordinairement  en  oonvalescence.  Le  lendemain,  s'ib  accusaient  k 
moindre  colique  ou  une  sensation  anonnaie  de  l'abdomeo,  on  revenait  aux 
injections. 

M.  Hare  croit  devoir  attribuer  les  heureux  résultais  qu'il  a  obtenus  de  l'emploi 

de  ces  grands  lavements  à  la  circonstance  qu'ils  évacuaient  les  matières  irritantes 
conteiuies  dans  l'intestin,  opinion  erronée.  C'est  incontesl;d)Icnient  un  de  leurs 
clfets  utiles,  niius  (  o  n'est  pas  le  seul.  M.  Eisenmaim  pense  que  M.  Ilare  n'a  |)as 
relire  tic  celte  métlu  ation  tous  les  avantages  qu'il  eût  pu  en  obtenir,  parce  qu'il  a 
négligé  de  répélcr  i'utjeclioii  dès  que  la  première  avait  clé  cspulséc  avec  les  raa- 
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tièrcs  fécales.  H  attache,  pour  sa  part,  une  grande  importance  I  cette  Moonde 
injection,  qui  est  ordinairement  réwMrbée,  tandis  que  la  premic're  ne  séjourne  que 
peu  de  temps  dans  l'intestin.  Le  premier  lavement  produit  dvjh  une  amélioration, 
mais  ce  n'est  ({u'à  la  suite  du  deuiième  que  lâ  douleur  disparaît  d'une  manière 
complète.  (Vo/y.  Dïse.ntkkie.) 

M.  Eisenniann  a  appelé  également  rattention  sur  l'opportunité  de  l'essai  des 
j^jections  copieuses  d'eau  chaude  dans  le  traitement  du  choléra.  11  a  essayé  de 
donner  une  théorie  de  It  manière  d*egir  de  ces  grands  lavements  répétés.  11 
tdmet,  dansrétatactuddenosoQnnaîsaances,  qoehefaaleiirbimiideexefoeune 
action  calmante  sor  les  ner&  nnaîlifii  de  la  vie  animale  et  végétative,  notamment 
aussi  sur  les  nerfs  sejisitifs  des  vaisseaux  capillaires,  et  qu'elle  les  empêche  de 
réagir  contre  l'irritation  produite  par  la  maladie  ou  d'exciter  à  cette  réaction  les 
nerfs  vasculaircs  moteurs.  Eu  tout  cas,  l'effet  de  ces  lavements  doit  se  porter  aussi 
sur  les  nerfs  sensilifs  pris  dans  un  sens  plus  restreint,  car  la  stase  (pii  existe  di^.^ 
ne  saurait  disparaître  complétenient  dans  un  intervalle  <lc  7  à  Kl  ininutos,  ce 
temps  sultiiiaul  à  peine  pour  eu  préparer  la  résolution.  Kl  i  tpeutlaut  ou  voit  dis- 
paraître complètement,  pendant  ces  quelques  minutes,  la  douleur  âpoutanée  pro« 
dniteperlaitaae. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues  théoriques ,  le  fini  de  l'utilité  de  oettepmtiqna 
nate  aequia.  {Yoy.  GmLiaa.) 

H.  Piorry  a  appliqué  aussi  les  grandes  irrigations  intestinales  an  tniteœnt  de 
la  fièvre  typhoïde.  Toutes  les  fois  que  dans  U  s  fièvres  graves  il  constate  par  la 

plessimctrie  la  présence  dans  l'uitestiu  de  matières  demi-solides  et  liquides,  ou 
do  liquides  et  de  ^xi ,  dont  l'odeur  est  très-fétide,  il  a  recours  à  des  irriiialions 
abondantes  et  réitérées  coup  sur  i  oup,  et  cela  pendant  tpielques  niinut«  s ,  et  il 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  s'échappe  de  l'intestin  pendant  et  apiès 
l'inigation,  soit  claire  et  que  les  gaz  aient  beaucoup  moins  de  fétidité.  Ces  irri- 
gations  ont  été  renouvelées  dans  les  cas  graves  jusqu'il  quatre  et  cinq  fois  par 
jour.  M.  Piorrj  attribue  à  cette  méthode  hi  gnériaon  et  la  brièveté  de  la  oonva- 
lescence.  [Ycjf.  TiphoIdi  (fièvre).] 

On  a  en  recours  aussi  en  chirurgie  aux  lavements  simples  abondants  ou  forcé» 
pour  les  invaginations  intestinales.  Un  nhklccin  de  Saint-Dié,  M.  Lhommée,  dan^i 
un  cas  d'invagination  parlaitenient  caractérisée,  a  obtenu  le  plus  heureux  résultat 
en  injectant  par  le  rectum  une  aussi  grande  quantité  de  liquide  que  le  malade  a 
pu  en  supporter. 

2" Lavenwi'.i  médicamenteux.  Les  lavements  médicamenteux  oui  pour  objet 
s«t  d*agir  directement  ou  topiquement  sur  la  surface  intestinale  elle-mÔme,  soit 
d'étrelivrésft  Tabsorpiiou  pour  introduire  un  agent  plus  ou  moins  actif  dans 
l'économie. 

Au  premier  rang  des  lavonents  médicamenteux,  en  procédant  des  moins  acti& 
aux  plus  actifs,  nous  placerons  les  la\ementsémollients,  qui  ne  diOèrent  des  lave- 
ments simples  que  par  l'addition  d'une  substance  mucilagineuse  ou  huileuse,  et 
l"s  lavements  évacuants  laxatifs,  (jui  n'en  diffèrent  tpic  par  l'addition  d'iiue  sub- 
stance qui  ajoute  son  action  légèreuitut  excitante  sur  1  intestin  à  celle  de  l'eau 
pure.  Tels  sont  en  particulier  le  lavement  au  gros  miel  ou  au  miel  de  mercuriale, 
le  lavement  à  Thuile  de  ricin,  au  séné  ou  au  sulfate  de  soude,  ou  bien  è  Taloès, 
tontes  subetanoes  qui,  en  excitant  la  muqueuse  intestinale,  y  déterminent  un  état 
fluxionnairs  et  une  augmentation  de  sécrétion,  qui  fiicilite  TefTet  évacuant. 

Lavmenli  pmfaUft,  Les  plus  actives  des  substances  dont  U  s'agit,  telles  que 
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le  séné,  l'aloès,  vont  même  jnsqii';'i  produire  quelquefois  im  c  rtaiii  dcgiv  d'irrita- 
tion inlostinalf,  qui,  s'ajoutant  à  l';ii-lion  ('vacuante,  produit  dos  cntls  dérixalifa 
souvent  utilisés  dans  la  pratique.  (Résout  alors  dt;  vérilablts  lavemi  nls  purgatifs. 
D'après  M.  Boucliardat,  les  lavrintiits  salins  agiraient  eu  di'ltrniinant  sur  la 
muqueuse  intestinale  un  courant  cxosmotiquc  beaucoup  plus  cuiisid  rabU-  que 
le  courant  eudosmoLique,  et  cette  voie  d'élimination  étant  Iraycc,  l'économie  se 
débarFBSserait  ainsi  des  parties  liquides  qui  ne  peuvent  plus  serfir  à  la  nutrition  et 
qui  y  amènent  des  perturbations. 

On  oomlMie  quelquefins  l'action  de  la  quantité  afeo  celle  de  la  qualité,  en 
administrant  de  grands  lavements  purgatifs  pour  combattre  la  constipation. 

On  doit  au  docteur  Âran  une  application  utile  des  lavements  purgatilsan  traite- 
ment du  catarrhe  utérin.  Ce  médecin  a  été  conduit  à  cette  pratique  par  unecir- 
constancp  fortuile  assez  curieuse.  Ayant  prescrit  à  une  jenn<^  fille  aménorrhéique 
l'usage  de  petits  lavements  purgatifs,  composés  de  1(1  p^rainmes  d'aloès  pour 
50  grammes  de  mucilage,  mode  de  traitemeiil  institué  par  le  prolesseur  Scliœn- 
lein  (de  Berlin),  Aran  apprit  par  cette  jeune  lilie  que  ces  lavements  n'avaient  point 
rappelé  ses  règles ,  mais  qu'ils  avaient  fiut  eeasw  un  écoulement  blanc  très- 
abondant,  dont  elle  était  affectée  depuis  plusieurs  années.  Éclairé  par  ce  fait» 
Aran  se  livra  à  partir  de  ce  moment  à  une  série  d'essais  dont  le  succès  lui  a  fidt 
nstîtier,  à  titre  de  méthode  de  traitement  du  catarrhe  utérin,  l'mploi  des  lave- 
ments  purgatifs  à  l'aloès,  méthode  qui  consistait  à  faire  prendre,  tantôt  tous  les 
jours,  tantôt  tous  les  deux  jours,  suivant  rciïet  produit  par  le  médicament,  et 
toujours  le  soir  en  se  couchant,  d'abord  un  lavement  simple  d'eau  tiède,  poUT 
débarrasser  l'intestin,  puis  un  lavement  comme  suit: 

AIOÔA  mm  m  \ 

Savoo  médicinal  I  !  )  ^*  chsuiue  :  b  ou  10  gramme». 

In  boaUlaota   100  gnanaet. 

• 

Tool  en  conservant  le  mftme  mode  d'administration,  il  a  successivement  rem- 

placé  l'aloës  par  la  coloquinte,  par  la  gomme-gutte,  la  décoction  de  rhubarbe, 
les  résines  dejalap  ou  de  scammonée,  etc.  De  cette  comparaison,  il  est  résulté 

pour  lui  que  les  lavements  d'aloîs  étaient  !e^  seuls  qui  puss'^nt  être  continués 
plusieurs  jours  de  suite,  sans  provoqu'T  des  doulears  trop  vives  vers  l'anus. 
A  la  suilede  ces  lavements,  I  rmiiiemeiit  utcriii  dimimiail  de  jttur  en  jour.  C!iez 
quelques  malades,  en  vingt-quatre  heures  il  avait  dt'jà  diminui'  de  moitit',  et  chez 
d'autres  en  quatre  ou  six  jouri,  toute  trace  avait  disparu.  Touteliois  le  succès  n'a 
pat:  été  constant,  et  il  a  fallu  dans  quelques  cas  renoncer  à  ce  mode  de  traitement. 

ÈMemenis  astringenit.  Les  substances  astringentes  et  les  divers  agents  mo- 
diGcatenrs  de  la  vitalité  des  membranes  muqueuses,  sont  très-souvent  administrés 
sous  cette  forme,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  modifier  directement  un  état  morbide 
de  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

Les  principales  substances  nslringentes  employées  en  lavement  sont  le  tannin, 
la  ralanhia,  le  kiiio,  cadiou,  h*  so'is-acélate  et  le  sous-carbonate  de  plomb.  Les 
niodilîcatetirs  |>his  adils  des  niiKiiioii^  s  sont  l'iode,  le  nitrate  d'ari^.'Ul,  etc. 

Les  lavements  de  tunuin  (de  1  à  2  grammes  pour  bUO  grammes  d'eauj  ont  été 
administrés  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  chroniques,  dans  les  écoulements 
muquenx  de  Tenus  (proctorrbée) . 

ûs  lavements  de  ratanhia  (de  4  ft  20  grammes  d'extrait  et  4  grammes  de  tein- 
ture pour  150  {^ranimes  d  eau)  ont  été  particulièrement  préconisés  par  Breton- 
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neaa  et  IVouasesii  dans  le  traitement  de  la  fissun^  do  l'anu*:,  <  i  nppliiitiéps  depuis 
aTec  succès  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  Voici  deipieUe  mauière  Trousseau 

en  .1  formuli'  IViDplru  :  apr^îs  un  lavement  d'eau  de  guimauve,  on  administre  le 
quart  de  lavement  de  ratanhia ,  qui  n'est  gardé  que  quelques  instants.  Un  eu 
prend  deux  dans  les  vingt-(piatrt'  heures,  un  matin  el  soir. 

La  mone.ùa  a  été  ('gaiement  employée  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes 
circonstances.  Mais  les  dlets  n'en  ont  paiu  ni  aussi  efficaces  ni  aussi  constants 
que  ceux  de  !a  ratanhk. 

L'étroite  sympathie  qui  iielee  attsctioiia  du  rectum  à  celles  de  le  Te«ie,  et 
rédproqneiiieitt ,  a  inspiré  au  docteur  Miquel  (d*Amboise)  Tidée  de  recourir  I 
lïisage  des  lavements  de  ratanhia  asseeiée  an  laudanum  peur  combattre  Vengor- 
g^mentînitaromaloire  de  la  prostate.  —  Il  a  administré  des  quarts  de  lavement 
contenant  i  gramme  d'extrait  de  ratanhia  et  8  gouttes  de  laudanum  de  Syden- 
ham  pour  un  verre  d'eau,  alternés  avec  des  lavements  entiers  émollients  et.btti* 
leux,  el  il  en  a  obteini  de  bons  résultats. 

Lavements  nu.r  sels  de  plomb.  Ij"  sous-aeétale  de  plond),  sous  forme  d'eau 
blanche  ou  d'eau  de  Goulard,  a  été  employé  en  injection  rectale  dans  les  cas  de 
procforrhée,  de  flux  purulent  hémorrboïdal  et  dans  la  diarrhée  chronique  qui 
suit  les  djienteries.  Le  doeteurFr.  Barlhei,  à  l'époque  oii  il  était  médeda  en  ehct 
de  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  a  appliqué  avec  suecfts  cette  médication  au 
traitement  de  h  dysenterie  aigaè.  Voyiât  le  peu  de  suooèa  des  moyens  usités 
jusque-là,  il  tenta  Temploi  di  rar  'i  ite  de  plomb  !k  des  doses  d'abord  minimes, 
qu'il  a  élevées  ensuite  graduellement  jusqn'à  100  gouttes  d'extrait  de  satume, 
soit  5  grammes  pour  500  grammes  d'^'au  tiède.  A  cette  dose ,  la  dysenterie  s'ar- 
rêtait pres(jue  subit>^nient  ,  sans  (pi'il  ail  eu  à  constater  auenn  at  ciilt-nt.  Dejdiis 
cette  épo(piP  le  docteur  Hartiicz,  poursuivant  ses  essais,  est  arrivé,  dans  le  traile- 
meul  des  dysenteries  aiguës,  jusqu'aux  doses  énormes  de  50,  40  et  100  grammes 
dans  un  iavemeni,  sans  donner  lieu  à  des  acddents  toxiques.  Boudin  a  été  à 
mflmc,  quand  fl  était  médecin  en  chef  de  lliépital  militaire  du  Roule,  de  confir- 
mer par  ses  propres  expérienoes  eellee  de  Barttiea  ;  il  a  employé  le  sous-aoétale 
de  plomb  en  lavement  surplus  de  600  malades  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie 
ou  de  choléra  épidéinicpie.  Le  médicament,  dissous  dans  100  grammes  d'eau  dis' 
tillée,  a  été  donné  depms  10  jusqu'à  60  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  en 
plusieurs  quarts  de  lavement.  Noîi-seulemenf  l'iiuiocuité du  sou^î-acélate  de  ploinl» 
ain-i  administré  a  été  (-()ii)|)lète,  mais  encore  les  résultats  thérapeutiques  su  sont 
montrés  les  plus  satisfaisants. 

M.  Devergie  a  employé  le  lavement  de  carbonate  dt^  plomb  contre  la  diarrliée 
des  phtliisiques.  Voici  de  qudie  manière  il  le  prescrit:  acétate  de  plomb, 
i  gramme;  carbonate  de  plomb,  5  centigrammes;  dissous  séparément  dans  nne 
très-petite  quantité  d'eau  ;  la  dissolution  est  versée  dans  350  grammes  de  déooc^ 
tion  de  lin,  et  on  ajoute  quatre  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 

haremenis  iodé»»  Les  lavements  iodés  ont  été  prescrits  dans  la  diarrhée  el  la 
dysenterie  chronique,  par  M.  Kimer  (iode  de0K%25  à  0«^^)0,  ioilure  d  ■  potassium 
({.  s.  dissous  dans  50  à  00  grammes  d'eau  distillée^,  jMiur  un  liivtMnent  que  l'on 
renouvelle  deuxfoisdans  les  vingt-quatre  heures,  et  {)lus  riirement  trois  ou  (piatre 
fois.  S'il  y  a  du  ténesmeet  si  le  malade  a  de  la  peine  à  garder  son  lavement,  on 
radditionnc  de  10  ù  15  grammes  de  teinture  d'opium,  et  on  remplace  l'eau  par 
un  Tâncule  mucitagioeux. 

M.  le  docteur  Ddioux  de  Savignac  dit  en  avoir  obtenu  dans  les  mêmes  circon- 
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stances  des  snceès  lennrquaMes.  Il  donne  ees  kiements  à  Ii  dose  de  iO  I SO 
grammes  de  teinture  d'iode,  miintoiue  soluble  par  1  à  2  grammes  d'iodure  de 
potassinm  pour  200  à  12.50  i:ranimes  d'eau.  Sur  douze  cas  consignés  dans  sou 
mémoire (f/nton  médicale,  4855),  l'aflVclion  intestinale  a  étr  notablement  amen- 
dée ou  guiiie  dix  luis;  dans  les  deux  cas  d'insuccès,  il  n'y  a  eu  du  moins  aucune 
aggravation.  M.  llelioux  aflirme  qu'en  général  ces  lavements  ne  produisent  que 
de  légères  coliques,  très-lacilement  calmées  par  un  lavemenl  laudanisc.  il  ajuule, 
eiifiu,  qu'eu  raison  de  la  iacilité  d'absorption  les  lavements  pourraient  servir  de 
moyen  d'introduction  do  l'iode  dans  Torganisnie,  dans  les  cas  qui  peuvent  en 
réclamer  l'usage. 

D'après  M.  le  docteur  Boinet,  on  pourrait  joindre  avec  beaucoup  d'avanlage 
à  la  ftHrmule  de  M.  DeUoux  1  ou  S  grammes  d'extrait  de  ratanhîa,  ou  bien,  au  lira 

d'eau  ordinaire,  faire  usage  d'une  décoction  de  ratanliia  ou  de  monesia,  ou  de 
toute  autre  substance  renfermant  de  l'acide  lannique.  M.  Boinet  afiirme  que  les 
lavements  ainsi  composés  lui  ont  été  très-ulUes  pour  arrêter  le  dévoiemeul  dans 
le  choléra,  {ludotlurapie,  2*  édit.,  4865.) 

M.  le  docteur  liossu  (de  Lyon)  a  obtenu,  à  1  aide  de  cette  médication,  des  résul- 
tats qui  ont  dépassé  toute  attente.  Sur  trois  malades  qui  y  ont  été  soumis,  deux 
ont  guéri  après  l'em^  de  deux  hvements  seulement  ;  quant  an  troisième,  dont 
Il  maladie  remontait  à  plusieurs  années,  il  guérit  aussi,  mais  six  lavements  finrent 
nécessaires  pour  venir  à  bout  d'une  maladie  aussi  invétérée.  Or,  dies  ces  trois 
malades,  bien  que  la  dose  de  la  teinture  d'iode  ait  été  de  15,  20,  25  et  jusqu'à 
30  gouttes  pour  un  quart  de  lavement  de  150  grammes  d'eau,  cette  dose  a  été 
parfaitement  supportée,  et  à  part  le  premier  lavement  qui  a  causé  un  peu  de 
pesanlenr  et  de  chaleur  rectale,  les  malades  n'ont  éprouvé  aucun  malaise  et  ont 
pu  le  garder  depuis  un  quart  d'heure  jusqu'à  deux  et  même  trois  heures.  (Ihèse 
de  l'aris,  185G.)  {Voy.  Uuiihuée,  Dvsemerie.) 

Les  lavements  iodés  ont  été  utilement  mis  en  usage  aussi  dans  un  cas  d'hépa- 
tite aiguë,  par  M.  le  docteur  Inhauser.  (Journal  de  médecine  de  Bruxelles.) 

Nous  ajouterons  ici  les  diverses  formules  de  lavements  iodés  que  donne  M.  Boinet 
dans  le  Formii&itre  de  Vlodotkérapie  : 

Uffiinf  toai. 

Teinture  d'ioJi^   15IIS  ffimWMW» 

lodure  de  poUsiiura  

Tannin.  j  «  0.»  - 

Kauderii  oa  eaadisUUéa  •  .  ISA  150  — 

Laodaovm   19  gouUes. 

uvcmuR  »'i0Nu  as  rouimii. 

lodure  potassique.  ..•.•.••*•••..      i  gramme. 
Eau  di6liUée   ,  SSO  gramniM. 

'  Lanemenit  a»  nUrate  d^argeni.  C'est  encan  dans  les  dianrbées  ethedysen- 

tnries  que  les  lavements  au  nitrate  d'argent  ont  été  préconisés.  Trousseau  en  a 

fait  un  très-rié([iicnt  usage,  à  titre  d'agent  substitutif,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  l'appareil  di^jeslit.  Dans  la  dysenterie  aiguë,  en  même  temps  qu'il 
pre.<crivait  de  demi-lieure  en  demi-heure  une  jiilule  avec  un  mélange  de  5  centi- 
grammes d'amidon  ou  de  mi'^  de  pain,  2  centigrainnies  1,  2  de  nitrate  d'argent  et 
2  centigrammes  1/2  de  sel  de  nilre,  il  faisait  prendre  deux  lois  par  jour  un  lave- 
ment avec  500  grammes  d'eau  distillée  dans  laquelle  on  avait  iait  dissoudre  de 
15  à  50  centigrammes  de  nilrate  d'argent. 
C'est  surtout  cbes  les  enfants  à  la  mamelle,  lorsque  la  dianfaée  persistait  long- 
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temps,  intlgré  la  dîMe,  le  régime  et  I*usago  de  la  magnésie,  du  bismuth  ou  de 

la  poudre  d'yeux d'écrevisse,  qu'il  avait  recours  au  nitrate  d'argent.  Voici  los  règles 
i[u'il  formule  à  cet  «'ganl  :  c  Si  la  diarrhée  est  torn)iiieu<;o,  accom|iagnée  de  sécré- 
tions glaireuses  ou  de  glaires  nnsai^laiitt'os,  et  eu  même  temps  de  ténesme,  nous 
N  prescrivons,  dit-il,  soir  et  matin,  un  cly^^tîrc  rnmjHtsi'  de,  2r»0  grammes  d'caii  dis- 
tillée, de  5  à  lu  conti:,'rammes  de  mtiate  d'ari;*'!!!,  siii\,iiit  I'Alm'iIc  rriil.nil  ;  (juel- 
qiiefois,  après  l'expulsion  du  liquide  injeclé,  nous  dounons  un  nouveau  lavement 
d'eau  tiède,  auquel  nous  ajoutons  une  demi-goutte  ou  même  une  goutte  de  lau- 
danum de  Sydenham.  »I]  est  rare,  ujoutc-t-il,  que  cette  médication  si  simple  ne 
guérisse  pas  avec  rapidité  une  diarrhée  qui  semble  liée  à  un  état  phlegmasique  de 
b  membrane  muqueuse  du  côlon. 

Le  lavement  au  nitrate  d'argmt,  dans  la  propDiiion  de  0,50  de  ce  sel  pour  400 
grammes  d'eau,  a  été  utilement  em|)loyt'  ])ar  Araa  dans  un  cas  de  flux  liémor- 
rhoïdal  incoercible  chez  un  homme  de  (il  ans.  Ce  lavement  fut  renouNelé  pendant 
quatre  jours,  elle  malade  le  gardait  pendant  deux  heures,  malgré  la  cuisson  qu'il 
lui  uiusait. 

Les  lavements  an  nitrate  ou  azotate  d'argent  ont  été,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Delioux  de  Savi^nac,  l  olyet  d'une  étude  spéciale  dont  les  résultats  intéressent 
assez  la  pi  aw^uc  pour  que  nous  croyions  devoir  les  rappeler  ici.  Dans  un  mé- 
moire relatif  à  l'influence  que  joue  Talbumine  sur  l'absorption  et  Tassimitotioa 
des  composés  minéraux,  communiqué  en  1850  à  l'Académie  des  sciences,  M.  De- 
lioux  a  démontré,  par  des  expériences  en  conformité  atec  des  travaux  antérieurs 
de  Lassaigne,  que,  si  l'azotate  d'ai-;:enl  précipite  au  premier  abord  l'albumine  de 
ses  dissolutions,  un  grand  excès  de  dissolution  alliumîneuse  redissout  ce  préci- 
pité; qui',  d'un  autre  cnt/",  si  Ic^  clilorures  alcalins  précipitent  l'azotafi-  d'ruirent 
dans  l'eau  piuc,  à  l'état  de  chlorure  d'argent  insoluble,  ils  ne  le  pivcij)itenl  plus 
dans  l'eau  albun>in(Mise  ;  qu'enlin,  dans  ces  deux  circonstances,  il  se  Ibrme  une 
combinaison  d'albumine  et  d'azotate  d'argent,  soluble  et  conséquemmenl  facile- 
ment absorfaable. 

Ces  ftits  acquis,  M.  Delioux  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  avanti^ux  d'asso- 
cier ralbumine  et  l'azotate  d'argent  lorsque  l'on  veut  adnàniatrer  ce  dernier  sel 
à  l'intérieur,  soit  par  la  bouche,  soit  par  l'extrémité  rectale.  11  ne  s'agit  ici  que 
de  ce  second  mode  d'administration. 

sel  d'argent,  employé  par  injection  rectale,  déterminant  parfois,  même  à 
très-petites  doses,  des  coli(pi('s  assez  vives,  M.  Delioux  a  jiensé  (pi'ou  obsieiait  à 
cet  inconvénient,  eu  même  temps  qn'oti  l'crail  bi'ii' licier  le  malade  des  propriétés 
de  l'albumine  et  de  celles  de  l'azotate  d'argent,  eu  administrant  ce  sel  en  disso- 
ilution,  ou  dans  l'eau  albumineuse  pure,  ou  dans  l'eau  albumineuse  légèrement 
salée  par  le  chlorure  de  sodium  pour  les  doses  élevées.  Il  a,  en  conséquence,  adopté 
comme  règle  génâ'ale  de  prescrire  des  quantités  égales  d'azotate  d'urgent  et  de 
chlonire  de  sodium  pour  une  quantité  donnée  de  >olution  albumineuse.  Ainsi, 
pour  préparer  un  quart  de  lavement  d'après  cette  formule,  on  prend  ; 

Mane  i'ttnt   a*  1 

On  dissout  dans  : 

Eaa  disiillfe.  «..•••••    SSO  ftmUM» 

On  filtre  à  travers  un  linge. 
On  prend  d'un  autre  côté  : 

Azouie  U'orgent  crùlalliai   10,      r>o  wntignfliines* 

Chlorure  de  todian,   10,  ^u,  :^  —■ 
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On  fait  dissoudre  sépan'mcnt  les  deux  seb  dans  une  très-petite  quantitt'  dVau 
distilh'O  :  on  vme  dans  la  solulioii  .ilbuniineuse  d'abord  lu  solution  d'azotate  li'ar- 
geut;  —  il  se  lait  un  précipiti'-  lilaiic  Ilot  oiiiioiix  ;  — on  ajoute  aussi'.ùl  la  solution 
de  chlorure  de  sodium,  et  l'on  ajjiite  vivciiieiil  la  lii|uenr  avec  une  baguette  de 
Verre  ;  alors  le  précipité  disparait,  la  linueur  reprend  sa  transparence,  ou  conserve, 
à  l'on  a  employé  des  doses  plus  fortes  que  ci-dessus  d'azotate  d'argent,  une  légère 
teinte  opaline;  mais  il  ne  se  dépose  plus  aucun  précipité.  Il  s'est  formé  une  com- 
binaison soluble  d*azotate  d'argent  et  d'albumine,  à  laquelle  le  chlorure  de  sodium 
ne  prend  aucune  part,  mais  dont  il  favorise  seulement  et  maintient  la  solubilité. 

Cette  solution  d  azoïo-albuminate  d'argent,  ou  d'azotate  double  d'albumine  et 
d'arijent.  ne  doit  être  préparée  qu'au  moment  d'être  administrée. 

M.  Delioux  allirnip,  après  une  loiiiiiie  expérience,  que  les  lavi-nu  iits  à  l'azntalt* 
d'argent,  ainsi  |»réparés,  ne  délerniincnt  presijue  jamais  de  coli(jiies,  et  jamais  de 
douleurs  \ive-;.  Il  serait  donc  rationnel,  dans  toutes  les  cirœnslances  où  l'emploi 
des  lavenicnls  d  a/olute  d'argent  est  indique,  de  substituer  celle  formule  à  la  dis^ 
solution  dans  l'eau  distillée. 

Le  lavement  au  m'trate  d'aigent  a  été  employé  aussi  avec  avantage  par  II.  Gué- 
nurd,  dans  un  cas  d'entérite  pseudo-membraneuse  chez  une  malade  de  son  service 
de  rH6teI-Dieu  ;  mais,  comme  fl  s'était  convaincu,  dans  un  (  as  analogue  qu'il 
avait  en  roccasion  d'observer  en  ville,  de  l'insufTisance  des  petits  lavements,  la 
lésion  diphthcritique  existant  dans  les  parties  supérieures  du  gros  nilostin,  il  ne 
réussit  dans  ce  dernier  cas  qu'en  portant  la  quantité  du  liquide  jusqu'à  i  litres, 
de  manière  (]ue  l'iiilestiu  se  tionvàt  rempli  jusqu'à  la  valvule  ilé()-(  ;e(  aie.  Le  la\o- 
ment  avait  été  pré'paré  de  la  mauieiv  suivante  :  la  seringue  était  remplie  presque 
jusqu'en  liant  a\ec  une  forte  décoction  de  guimauve;  une  solution  de  5U  cenli- 
granimes  de  nitrate  d'argent  dans  50  grannues  d'eau  distillée  fut  mise  dans  l'es- 
pace  laissé  vide;  on  mit  en  place  la  canule  et  l'on  administra  pronqiiement  le 
lavement.  La  solution  caustique,  poussée  la  première,  modifia  la  surface  intesti- 
nale, qui  fut  ensuite  lavée  par  la  décoction  de  guimauve.  (Voy.  Duannis,  Dissii- 
nuB,  Emtéiitb.) 

Lavement  nrf:pnical.  \^  médication  arsenicale,  tirée  par  les  travaux  de  liuu- 
din,  de  l'oubli  on  du  diserédilon  elle  était  tombée  en  France,  inslilm'e  par  cet  ha- 
bile praticien  sur  une  grande  échelle  pour  li'  traitement  des  lièvres  intennilteules, 
et  étendue  di'piiis  au  ti-aitemeut  d'un  giand  nombre  d'aulics  ath  ' I nuis,  devait 
natureUenieul  rappeler  raltcnlion  sur  la  mélbode  d'adnuni>tralion  îles  prépara^ 
tiona  afMnicales  par  la  voie  rectale,  déjà  mise  en  usage  Irès-andennement.  Boudin 
a  eu  recours  aux  lavements  d'arseuic,  lorsque  les  malades  soumis  au  traitement 
arsenical  étaient  arrivés  à  ht  limite  de  hi  tolérance  de  ce  médicament  par  l'estomac, 
ni'a formulé  ainsi  :  solution  anenicale,  50  grammes  (soit  5  centigrammes  d'acide 
arsénieux,  la  sointiori  étant  au  1,000") •  Il  a  pu,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
porter  la  solution  à  20  centigrammes  d'acide  arsénieux,  sun<  pr  ovoquer  aucun 
accident,  ni  même  aucun  phénomène  d'intolérance,  alors  rpic  les  malades  ne  pou- 
vaient pliis  supporter  i  centigramme  d'acide  arsénieux  par  la  voi  ■  i:astri(p»e. 

iNous  venons  de  dire  que  la  méthode  d'administration  de  l'arsemc  [lar  la  voie 
rectale  avait  été  très-aucienuemeut  mise  en  usage.  En  elict,  les  lavements  arse- 
nicaux ont  été  conseUlés  par  Cœlius  Aurelianus  pour  délruu'e  les  vers  intestinaux. 
Haifu  comme  le  font  trèsjustement  remarquer  les  auteurs  du  Traité  de  tkéntpeu' 
tique  et  de  matière  médicale^  il  suffit  de  savoir  qu*dtes  sont  les  parties  de  l'in- 
testin habitées  par  les  vers  pour  comprendre  que  ces  lavements  ne  peuvent  être 
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iiJilo"?  qiio  pnur  îa  (Ipslruction  des  afvaridos  vprmîciiîniivs.  Leur  efficacilt',  «lans 
ce  tas,  csl  ïuconfo>l;il)lo.  «  A  i'époquo,  dit  Tnnissoau,  oii  iiniis  avions  un  service 
dans  ini  hôpital  {l'iMilants,  nouis  avons  ou  soiivcnl  l'occasiiui  do  Its  rinpioyer. 
Pour  un  lavemeut  de  200  graiiunes  d'eau,  ou  tait  dissoudri»  I  à  5  centigramiues 
d'arséniate  de  soude  on  d'arséuite  de  potasse.  Cette  dose,  qui  serait  éiiorme  si  elle 
était  conserîée,  provoque  une  irritatioii  assez  vive,  et  par  cootéquent  est  rapide- 
ment rejctêe;  mais  le  contact,  quelque  rapide  qu'il  eoit,  delà  solution  arsenicale 
avec  les  vers  tnfllt  pour  les  tuer.  Un  seul  lavement  suffit  ordinairement  pour 
détruire  ceux  qui  existent  ;  mais  il  y  faut  revenir  deux  ou  trois  jours  de  suite,  et 
ensuite  deux  ou  trois  fois  encore»  en  laissant  quatre  jours  d'intervalle,  pour  dé- 
truirf  !p«  œufs  d'ascarides  et  faire  cesser  toute  cliaucc  de  n'cidive.  » 

Ldvcinrut.'i  nicrcitricl.'i.  I.e  mercure  à  l'état  de  caloniel  a  été  eiuidoyé  en  lave- 
ment au  mèuie  titre  ([U(!  l  arseuic  et  pour  remplir  la  même  indication  à  l'éiiard 
des  oxyures  vcrmiculaires.  11  suffit  d  iujecler  dans  le  rectum  une  petite  (juanlitu 
de  mucilage  de  gomme  contenant  en  suspension  5  à  20  centigraimnes  de  calomel. 
Ce  moyen  est  peut-être  moins  fidèle  que  le  précédent.  Hais,  si  le  caloaiel  manque 
quelquefois  son  effe(,  il  n'en  est  pas  de  même  des  préparations  mercuriéUes  solu^ 
bles.  Pour  les  adultes,  il  suffit  de  fiûre  prendre,  doix  ou  trois  jours  de  suite,  un 
quart  de  lavement,  auquel  on  ajoute  5  centigrammes  de  bi-iodure  de  mercure 
dissous  au  moyen  de  1/10"  d'iodure  de  potassium,  ou  bien  la  même  dose  de  bi- 
chlorure  de  mercure.  Ln  dose  doit  être  quatre  ou  cinq  fois  moindre  pour  les  en* 
fants.  Cette  médication  manque  rarement  son  effet. 

Lavementfi  opinccs.  On  a  déjà  vu,  dans  ce  (pii  préct^de,  (pie  l'opunn  est  joint 
quelquefois  à  d'autres  sul)slauces  destinées  à  être  administrées  cnlaveunMit,  dans 
le  but  de  laciliter  la  tolérance  de  Tintestin  pour  ces  substances.  L'indication  des 
lavements  purement  opiacés  se  présente  souvent  dans  la  pratiipu  ,  soit  que  l'on 
se  propose  une  action  stupéfiante  directe  sur  l'intestin  ou  sur  quelque  organe 
connexe  ou  voisin,  soit  que,  dans  le  but  d'obtenir  une  sédation  générale,  on  ait  des 
motifs  pour  s'adresser  de  préférrace  à  ce  mode  d'introdu(  tion  des  narcotiques 
dans  l'économie.  Toutes  les  coliques  généralement,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient  cl  quelles  qu'en  soient  les  causes,  sont  calmées  par  l'emploi  des  Invemcnts 
opiacés.  dianii('i>s  avei' ou  sans  colitpu's,  la  dysenterie  en  réclament  aussi  Irès- 
souveiit  l'emplni.  \\<  sont  souvent  mis  en  usape  aussi,  pour  combattre  les  coli- 
ques néphrétiques  et  les  coliques  hépatiques.  On  y  a  eu  recours  quelquefois  dans 
les  cas  de  beniie  étranglée,  mais  les  lavements  avec  les  solanées  leur  sont  préfé- 
rables. L'une  des  applications  les  plus  utiles  des  lavements  opiacés  est  celle  que 
l'on  en  fait  assex  fréquemment  pour  modérer  ou  calmer  les  contractions  utérines 
excessives  dans  le  travail  d*accoucliement,oules  contrutions  inopportunes  comme 
celles  qui  surviennent  pendant  bi  durée  de  bi  grossesse,  et  qui  rendent  une  fousse 
couche  imminente  ;  de  même  que  pour  condiattre  les  trûichées  utérines  après 
raeeouchement.  Les  névrak'i'^s  et  les  douleurs  provoquées  par  la  phle<rma$ie 
utérine  sont  é;.Mlenient  <'oiiiîiattues  avec  .ivaiila;.'e  par  lo  laveniejils  op/acés. 
Eutin  on  a  recours  à  ce  moyeu  d  introduction  de  l'opium  dans  l'économie  dans  les 
circouslances  où  cet  agent  doit  être  adininisti'é  à  des  doses  très-considérables, 
comme  dans  le  tétanos,  par  exemple,  dans  certains  traumatismes  graves  ou  à  la 
suite  de  grandes  opérations  où  il  est  nécessaire  de  plonger  les  malades  dans  le 
narootisme  pour  prévenir  l'explosion  d'aoôdents  consécutifs  redoutables. 

Les  lavements  opiaoés  ont  été  conseillés  encore  et  employés,  paralt-il,  avec 
succès,  par  le  docteur  H*  Bonnet,  contre  le  mal  de  mer.  (Koy.  Mal  db  mer.) 
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Ilprescrit  le  laudanum  ou  la  solution  de  bimécontta  de  morphine  (solution  de 
sqiiirrlie)  à  la  dose  de  50  gouttes,  dans  120  gramines  d'eau  chaude.  (The  Lan- 
ce 1857.1 

On  n'adniiiiistre  >iuhe  j^riit'ralement  sous  celle  Ibrnie  que  le  laudanum  de  Sy- 
denliani,  le  laudanum  de  Uousseau  ou  la  dccoclion  de  pavol.  Les  doses  moyennes 
sont  de  10  à  20  gouttes  environ  de  laudanum  de  Sydenham,  de  5  à  10  gouttes  de 
laudanum  de  Rousseau  par  lavement.  Haïs  on  conçoit  que  ces  doses  puissent 
varier  infiniment  selon  les  indications  qu'on  se  propose  de  remplir  et  suivant  l'ha- 
bitude et  le  degré  de  tolérance  oonna  des  malades.  En  règle  générale,  sachant 
que  l'ahscrption  de  l'opium  introduit  dans  le  rectum  est  plus  active  et  plus  rapide 
que  lorsqu'il  est  administré  par  l'estomac,  les  doses  de  l'opium  donné  en  ûw* 
ment  doivent  être  toiqours  un  peu  inférieures  à  celles  que  l'on  ferait  prendre  par 
la  bouche. 

Quant  au  pavot,  mode  essentiellement  infidèle  et  dangereux  à  la  fois  par  la 
difficullé  de  le  doser,  la  prudence  veut  qu'on  ne  mette  pas  plus  d'une  tète  pour 
un  lavement  de  bOO  grammes.  Mieux  encore  serait  de  s'«i  abstenir,  si  Ton  n'était 
pas  quelquefois  réduit  à  ce  seul  moyen. 

lovemenfs  à  h  beUadone,  L'extrême  activité  de  cette  substance,  sa  làcilité 
d'absorption  par  le  gros  intestin  et  les  dangers  si  graves  qu'entidne  l'administn- 
tion  de  doses  un  peu  élevées,  doivent  rendre  très-circonspect  sur  son  enq>loi  en 
lavement.  Les  recueils  périodiques  de  médecine  renferment  plusieurs  exemples 
d'accidents  très-graves  d'enipoisoniiemont  jiroduils  par  l'ingestion  de  doses  d'ex- 
trait ou  de  décoction  de  belladone,  qui  pouvaient  (  (  pendant  ne  pas  paraître  au 
premier  abord  très-exageR-es  (50  centigrammes  d'extrait,  jiar  exemple).  Aussi 
depuis  que  ces  funestes  exemples  sont  connus,  l'usage  de  ces  lavements  est<il 
restreint  à  un  très-petit  nombre  d'indications. 

U  beUadone  est  donnée  en  hivernent  à  la  dose  de  2  à  5  centigrammes  d'extrait, 
comme  a<|juvant  de  l'administration  de  cette  même  substance  par  la  bouche  et  en 
onction  sur  les  parois  abdominales,  dans  le  traitement  de  la  colique  de  ptomb, 
d'après  la  méthode  instituée  par  M.  le  docteur  Malherbe  (de  Nantes). 

On  la  prescrit,  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes  de  teinture  dians  une  petite  quantité 
d'eau,  pour  combattre  les  douleurs  utérines,  la  dysménoiTbéc,  la  rétention  du 
fluv  mmstnii  l,  ou  le  spasme  et  la  constriclion  de  l'ohiice  utérin,  dans  certains 

accouc  lieiJieiit>  lnliuneux. 

Le  docteur  Holbrovek  a  prescrit  des  lavements  avec  l'infusion  de  feuilles  de 
beikidone  contre  la  constriction  spasmodique  de  Tm  èthre.  Mais  il  n'est  pas  dit 
avec  quel  résultat. 

Les  chirurgiens  ont  quelquefois  utilisé  avec  avantage  les  lavements  beUadonés 
pour  obtenir  le  relâchement  des  porties  qui  produisent  la  constriction  de  l'in- 
testin dans  l'iléus  et  la  hernie  étranglée.  Considét  nnt  son  action  sur  la  contractilité 
des  tissus,  le  doclenr  B.  Hanius  a  eu  l'idée  d'employer  les  lavements  debellft» 
done  dans  les  cas  d'iléus,  en  1855,  et  il  l'a  fait  avec  succès.  (Journal  der  prae* 
iisclien  Heilhiinde  de  llufeland  et  Osami.i  du  timive,  notamment,  dans  un  jour- 
nal américain  de  1 87)7,  traduit  \m- h  Gazelle  mcdicale  (183S),  quatre  exemples 
très-remarquables  do  hernies  étranglées,  réduites  avec  le  secours  des  lavements 
de  belladone.  Mais  la  dose  administrée  dans  ces  circonstances  a  été  telle  (1  gros 
(4  granunes)  de  racine  de  bdhidone  infusés  dans  13  onces  d'eau  et  divisés  en  S 
parties),  que  nous  n'oserions  conseiller  d'imiter  cet  exemple. 

Le  datura  pourrait  au  même  titre  que  la  belladone  et  dans  des  conditions  ana- 
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loguet  être  administre  en  lafemaiit*  Roof  ne  sachons  pas  qu'il  ait  été  cmplo]fé  de 

celte  manière,  li  ne  faudrait  pas  oublier,  en  tout  cas,  si  l'on  jugeait  à  propos  d'y 
avoir  recours,  que,  comme  lous  les  agents  toxiques  livrés  n  col  le  voie  d'absorption, 
le  datura  injecté  par  le  rectum  détermine  des  eliets  beaucoup  plus  rapides  que 
lorsqu'il  est  perlé  dans  l'estoniac. 

Lavements  de  tabac.  C'est  parliculièreuient  dans  le  traitement  de  l'iléus  ou 
do  vohuhis  et  de  la  Iwniîe  ânnglée  que  les  la?ements  de  fumée  ou  d'iufusiou  de 
tabac  ont  été  conseillés.  Bs  sont  très-usités  en  Angleterre  où  ik  ont  été  préco- 
nisés défà  par  Sydenham,  et  depuis  par  Hertens,  Abercrombie,  Scfainffer,  Bott  et 
d'autres.  SchcelTer  à  l'exemple  de  Sydenham  prescrivait  les  lavements  de  fumée  de 
tabac.  Potl,  au  lieu  de  fumée,  donnait  le  tabac  en  infusion,  à  la  dose  de  4  gram- 
mes de  feuilles  de  tabac  pour  500  grammes  d'eau.  Eu  France,  l'application  de  ce 
moyen  a  été  beaucoup  plus  restreinte,  quoiqu'il  ail  été  très-préeonisé  par  Lisfranc. 
On  lit  (le  loin  en  loin  seulement  dans  les  journaux  de  niédeenie  (juelques  relations 
de  cas  d'iléus  ou  de  lierme  étranglée  qui  ont  élé  traités  parce  moyen.  Les  Annales 
de  lachirurgie  française  et  eïranjjfér«del845rapporicnL  deux  cas  de  volvulusquî 
aanôent  élé  traités  avec  anoeès  par  H.  Bermjer  à  l'aide  de  lavements  de  tabac.  La 
GauUe  des  hôpUaiÊXt  de  1858,  signale  un  fait  dans  lequel  le  lavement  de  tabac 
a  été  associé  àTusage  de  la  belladone,  ce  qui  en  diminue  h  valeur  comme  témoi- 
gnage de  l'efficacité  du  tabac.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers 
(1864)  rapporte  une  observation  très-intéressante  de  guérison  d'un  étranglement 
interne  récidivé  à  l'aide  des  lavements  de  tabac,  communiquée  à  cette  Société  par 
les  docteurs  Gaillard  et  Albert.  Mais  vnici  venir  le  revers  de  la  niétlaille.  On 
trouve  dans  le  Bulletin  yéncral  de  thcrapcntiqne  (18  45)  une  relation  de  M.  le 
docteur  Cb.  Japiot,  qui  fait  coiuiaître  cas  d'accidents  toxitpies  terminés  par  la 
mort,  à  la  suite  de  l'admimslralion  du  tabac  en  lavement  dans  un  cas  de  hernie 
étranglée.  La  dose  de  tabac  administrée  dans  cette  dreonstance  était  de  15  gram- 
mes en  décoction  dans  h  quantité  d'eau  nécessaire  pour  un  lavement  entier»  dose 
élevée,  sans  doute,  mais  encore  inférieure  à  celle  qui  est  indiquée  dans  quelques 
formulaires.  On  trouve  dans  le  journal  de  Vandermonde  un  l'ris  de  hernie  étran- 
glée, guérie  par  un  lavement  l'ait  avec  la  décoction  de  1  once  (30  grammes)  de 
tabac  dans  2  livres  (i  kilogr  ).  Personne  aujourd'hui  n'oserait  prescrire  celte  dose. 
liCS  lavements  de  tabac  sont  avantageusement  remplacés,  d'ailleurs,  dans  CCS 
circonstances,  par  les  lavements  de  belladone  ou  de  datura.  {Voij.  li.ias.) 

La  colique  de  plomb  a  été  traitée  aussi  par  les  lavements  de  tabac.  On  les  a 
longtemps  employés  comme  purgatifs,  mais  ils  sont  à  la  fois  iuel'licaces  et  dungc- 
Kux.  On  les  a  appliqués  avec  plus  de  raison  comme  anthelminthiques. 

Enfin  c'est  surtout  comme  mojen  de  combattre  l'asphyiie,  et  en  particulier 
raspbyiie  par  submersion,  que  les  lavements  de  fumée  de  tabac  ont  eu  le  plus  de 
vogue.  On  y  a  à  peu  pris  généralement  renoncé  ai^ourd*hui. 

La  valériane,  dont  les  indications  sont  bien  connues,  trouve asset  souvent  SOQ 
emploi  en  lavements.  On  l'administre  à  la  dose  de  8    16  grammes  en  décoction. 

L'ffsa  fœfida,  à  raison  de  la  (jualité  (ju'exprinie  si  bien  son  adjectif,  n'est 
guère  administré  que  sous  celte  foi'mc.  On  le  prcsuil  à  la  dose  di-  i  à  8  i^raniines 
délayé  dans  un  peu  d'builc  ou  dans  un  jaune  d'œut  pour  100  grannues  d  eaii 
environ.  C'est  un  des  médicaments  les  plus  sûrs  et  les  plus  fidèles  que  nous  con- 
naissions contre  certains  phénomène»  hystériques.  Nous  en  avons  plusieurs  fins 
obtenu  de  trè»4)ons  résultats. 

Ltfmue,  si  utile  dans  ipulquM  épiphénomènes  nerveux  des  phl^masiespulmo" 
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naires  ou  de  fièvres  graves»  peut  èiro  doniK-  ))ai-  In  voie  rectole,  mais  onii'aque 

très-raiviiiont  l'on  nsioii  d'y  n'cniirir  sous  ce{[e  forme. 

Le  cdstuniim  e>l  plii>  soiivt  iil  ;idmiiiisliv  ainsi,  sous  Ibnne  de  teinture,  nui 
aux  teintures  d'.ilut  s  cl  d  asa  l'œlida,  et  à  la  (iosc  de  A  grammes.  Cette  pn'para- 
tiou  est  surtout  employée  dans  l'aménurrhée  dépendaut  d'une  sorte  de  téuesmc 
utériu  et  qui  8*aocoinpaguc  du  goiifleiiient  donloareux  do  ventre,  et  dans  cer- 
taines Gotiques  nerveuses. 

Le  camphre  est  administré  sous  cette  même  forme  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  musc  et  le  castoréum,  à  la  dose  moyenne  de  4  grammes,  délayé 
dans  un  jaune  d'cuf  pour  .500  grammes  de  décoction  de  gmiue  de  lin  ou  de  gui- 
mauve. Ses  proprii'lés  sédatives  et  aua[)hrodisiaquos  l'ont  iait  prescrire  souvent 
dans  les  dysurii-s  et  les  ni.dadii  s  des  voies  urinaires. 

Vi'tlier,  dans  t|ui  li|ues  eircon^lanees  evr,r[)tiounelles  où  il  était  inijxi^Mliie  de 
le  l'aire  accepter  par  l'estomac,  u  pu  cU  c  douué  avec  succès  eu  iujection  dans  le 
gros  intestin. 

M.  le  docteur  Lalfont  de  Sainte-Hélène  (Gironde)  a  &it  cesser  à  plusieurs  re- 
prises un  accès  de  manie  furieuse  chez  une  femme  à  l'aide  d'un  lavement  d'éther 
(4  grammes  d'éther  sulturique  dans  iS5  grammes  d'eau  fraldic). 

h&quinijuinn  et  sonprinci|)e  aelif,  le  sulfate  de  quinine,  quand  ils  sont  inipé- 
neusement  iuditiués  et  que  l'état  de  l'estomac  n'en  permet  point  1  administration 
par  la  voie  ordinaire,  peuvent  (Mre  cenfiés  à  I  I  voie  rectale.  Voici  les  deux  princi- 
pales formules  pour  ce  mode  d'admiuistmlion. 

uvniBirr  m  vsmwtu 
Quinquina  jaune  roval   10  §IUUMS* 

Faire  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  : 

Eia  eomimuie,  q.     pour  colaluM  tSO  — 

Passez  et  ajoutes  : 

Landanam  d«  Sidesbam  if  gontlM. 

UTSHBiT  M  vcifxn  M  «ommi. 

Sulfate  de  quinino    1  gnnuBe. 

Décoction  de  |wvol  150  grammes. 

Acide  «ulfariqne  ileoolis4^,  quelques  pouttcs  pour  dissoudre  le  Milfale. 

Lavements  cinciu  et  alcooliques.  La  dilliculté  qu"(»n  l'prouxt-  à  laii<'  jn  ii  'tivr 
par  l'estomac  une  certaine  quantité  de  toniques,  et  surtout  de  vin,  sans  ter 
un  trouble  marque  à  raccomplissement  des  fonctions  digeslives ,  et  d'un  autre 
côté  les  avantages  qu'il  y  u,  dans  certains  cas,  à  porter  dans  le  torrent  circula- 
toire, et  par  suite  dans  tous  les  organes,  une  asses  gnnde  quantité  d'un  liquide 
aussi  vivifiant,  ont  engagé  plusieurs  praticiens  à  recourir  à  la  voie  d'introduction 
rectale.  HofTmami  avait  eu  déjà  cette  idée,  et  l'avait  môme  mise  on  pralitiuc,  mais 
elle  avait  été  presque  entièrement  perdue  pour  ses  successeurs.  U  faut  arriver  jus- 
•qu'à  notre  époque  pourvoir  remettre  cette  pralii|ue  en  honneur. 

Dans  un  cas  de  niétrorrlia;zie  par  iner  li<>  do  la  matrice  après  la  déli\raure, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  uioumin  en)plii\i  s,  t't  ne  put  être  artvtri' ([uc  par  la 
cuinprcssion  de  l'aorte,  la  uialade  étant  épuisée  et  dans  l'état  le  plus  alarmant, 
absence  du  pouls,  refroidissement  des  extrémités,  sueur  froide,  jactitation,  relâ- 
chement des  sphincters,  etc.,  indiquant  l'imminence  d'une  terminaison  fatale,  et 
en  présence  de  l'impossibilité  d'administrer  des  stimulants  par  la  bouche,  un  mé- 
decin anglais,  le  docteur  Llewellyn  'WilUams  a  eu  recours  aux  lavements  froids 
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de  vin  d'Oporto,  d'abord  à  la  dose  de  4  onces  avec  vingt  gouttes  de  teiiiluro 
d'opium.  Deux  minutes  après  le  premier  lavement,  le  pouls  radial  reparaissait 
d'abord  faible,  puis  augmentant  de  force  jjendant  cinq  minutes,  il  faiblit  ensuite 
de  nouveau.  Deuxième  lavement:  vingt  minutes  après,  amélioralion  marquée. 
—  La  malade  reprend  connaissanoe.  —  Démi-heure  après,  troisième  lavement. 
Après  dix  heures,  la  malade  est  bon  de  danger. — ^nployé  un  peu  phie  d'une 
bouteille  ordinaire  de  tin.  {Britiih  Kedieal  Journal.) 

11.  flerpein  dte  le  fait  d'un  soldat,  qui  à  la  suite  d'une  variole  fut  pris 
d'une  gastro-entérite,  puis  d'une  péritonite,  qui  acquirent  des  proportions  mena- 
çantes. Son  état  général  était  des  plus  alarmants,  lorsque  M.  Herpain  prescrivit  les 
jatenients  <le  vin  (vin  vieux  de  Bordeaux),  renouvelés  trois  fois  par  jour.  Les  deux 
premiers  joui-s  ils  furent  mal  supportés,  M.  Ilcrpain  ayant  ajouté  00  grammes  de 
sirop  simple  aux  iO(l  grammes  de  vin,  cenx-c  i  furent  bien  supportés,  et  la  diarrhée 
ne  tarda  pas  à  s'arrêter.  Le  mieux  se  manifesta  et  alla  croissant  à  partir 
delà. 

Cazin,  dans  son  Traifé  desplaniet  méikiaaks  indigèn§it  recommande  contre 
la  dianbée  chronique  un  traitement  qui  consiste  dans  Temploi  des  lavemente  de 
vin  et  dans  Fadministration  des  asaSt  crus  pour  nourriture  exclusive. 

Telles  étaient  à  peu  pris  les  seules  indications  qui  existaient  dans  la  science  sur 

remploi  de  ce  moyen,  lorsque  en  1854  Aran  eut  dans  le  service  dont  il  était 
chaîné  alors  à  l'Hôtel-Dieu,  une  femme  aiîectée  depuis  treize  semaines  d'un 
dévoiement  que  rien  ne  pon\*t  arrêter,  et  (jui  présentait  avec  un  état  anémique 
des  |ilus  prononces,  un  œdème  desjiimbes,  sans  alïection  du  «.œur  ni  urines  ;ill»u- 
lumeuses.  Trois  lavements  de  vin  furent  administrés  tous  les  jours  à  celle  ma- 
lade, et  sans  être  iunnédiat  ni  complet,  le  résultat  de  ce  Iruitement  fut  des  plus 
remarquables  ;  le  nombre  des  selles  diminua,  mais  surtout  les  forces  revinrent^ 
Teodème  disparut,  la  h»  prit  une  coloration  plus  naturelle  et  la  malade  put 
étie  occupée  dans  la  salle  comme  infirmière. 

Frappé  surtout  de  l'influence  exercée  sur  l'état  général  4e  celte  malade 
par  les  lavements  de  vin,  Aran  se  demanda  si  dans  la  convalescence  des  nudadies 
graves,  alors  que  les  fonctions  digestivcs  sont  encore  languissantes,  on  ne  pourr  ait 
pas  abréger  la  convalescence  par  ce  moyen  ;  si  même  dans  les  cas  oîi  l'eslom;!!;  ne 
pouiTait  pas  tolérer  îles  aliments,  et  encore  moins  des  toniques,  il  ne  serait  p;i>< 
possilile  (le  soutenir  momentanément  et  de  relever  les  forces  des  malades  à  i'aido 
de  CCS  lavements.  L'occasion  s'étant  présentée  de  vérifier  celte  prévision,  l'événe- 
ment est  venu  montrer  à  Aran  qu'il  ne  s'éteit  pas  trompé.  Il  a  eu  recours  depuis 
aux  lavements  de  vin  dans  la  convalescence  de  toutes  les  maladies  graves,  lorsque 
cette  convalescence  marchait  avec  lenteur,  etsurtout  lorsque  les  fonctions  digestives 
conservaient  une  susceptibilité  morbide  qui  mettait  obstacle  à  la  nutrition.  Il  y  a 
m  recours  avec  le  même  succès  dans  des  cas  où  une  diarrhée  persistante  i-omi|  ro- 
meitait  gravement  la  nutrition  pendant  la  convalescence.  Dans  la  (ir\re  (xplidule, 
en  particulier,  il  a  vu,  à  la  fin  de  la  maladie,  les  lavements  de  vin  (  onlinin''-^ 
pendant  plusieurs  jours  triompher  déhnitivemcnt  de  la  diarrhée  et  ramener  très- 
rapidement  à  une  convalescence  parfaite  des  malades  dont  la  vie  semblait  compro- 
mise. Mais  une  des  maladies  dans  lesquelles  Aran  a  dit  avoir  observé  les  effets  les 
plus  inattendus,  c'est  la  phtbisie  pulmonaire.  En  employant  ces  lavements  cbei 
les  pbtbisiqnes,  il  avait  seulement  en  vue  de  fiûre  cesser  la  diarrhée.  H  fut  asses 
heureux  pour  obtenir  ce  rér-ulUt;  mais  en  même  temps  que  la  diarrhée  se  sus- 
pendait, il  remarqua  que  les  nialadci  éprouvaient  une  amélioration  inespérée  dans 
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leur  état  général.  Mallionreiisemcnt  leur  action  s'arrête  devant  la  lésion  pulmo- 
naire, et  cette  nmélioraliou  n'est  que  temporaire. 

Les  cssnis  d'Aran  ne  se  sont  pas  boriu's  là.  Il  a  einployi'  les  livcintiits  vuunix 
chez  les  dvspepti(iucs,  et  ou  piii  ticiilin  (hii»  la  forme  gaslraljjique  de  la  dys^icpsie 
et  dans  la  fiastialjzio  na:oinpaj.f!iée  de  vouiissemcnts. 

Mais  la  maladie  dans  laquelle  les  ell'els  des  lavements  de  vin  ont  doimé,  au  dire 
d'Aran,  les  résullals  les  plus  surprenants,  est  la  chlorose.  D  a  tu  sous  rinfluéiwe 
de  cette  médication,  les  forces  reparaître  en  quelques  jours,  tandis  que  l'oMlème 
et  la  bouffissure  disparaissaient,  les  palpitations  et  ressouOlement  ne  se  monlrer 
plus  qu'après  un  exercice  violent,  Tapitétit  devenir  meilleur,  les  maux  d'esto- 
mac et  la  sensation  de  di'faillance  faire  place  à  un  sontimrnt  dt-  force  et  de 
bien-être;  puis  la  coloration  devenir  meilleure,  les  hriiils  de  souIIIl'  wisculaire 
cesser  d'être  continus,  et  le  bruit  de  souille  iutcruultent  jienlre  lK"aua)up  de  son 
intensité.  Tref,  les  cldorotiiiues,  dit  Araii,  m'  troiivait  ul  ramenées  aux  conditions 
normales  de  la  santé,  et  .sortaient  de  i  hôpital  d;uis  un  état  au  moins  aussi  bon 
que  si  elles  eussent  été  soumises  à  un  traitement  par  les  ferrugineux. 

EnGn  les  lavements  vineux,  d'après  ce  même  observateur,  lui  auraient  rendu 
encore  de  grands  services  dans  divers  autres  états  morbides,  caractérisés  par  la 
faiblesse,  et  en  particulier  dans  les  cachexies  paludéenne,  sypliilitique,  cancé- 
reuse, dans  certains  cas  d'nnasarque,  en  un  mot  dans  toutes  les  circonstances 
qui  réclament  riulervention  des  stimulants. 

L'utilité  de  celte  médication  a  été  constatée,  depuis  lors,  dans  diverses  condi- 
tions d'a>lliénic  par  ])lusiours  praticien-»,  iiol;uint!Oiit  par  M.  Blachc,  qui  a  rappel»; 
à  la  vie  à  l'aide  de  ci"  nioveii,  des  eul.iiils  duiil  l'i'lat  lui  j)araissail  tout  à  fait  déses- 
péré ;  j>arM.  le  docleur  tliraud  (de  I)r;iyuiynan),  qui  les  a  administrés  avec  succès 
chez  un  enfant  de  ans  et  demi,  atteint  de  rachitisme  tr^s-prononcé,  avec  engor- 
gement des  tissus  blancs  de  toutes  les  articulations ,  et  qui  avait  été  soumis 
jusque-U  sans  avantage  aux  préparations  ferrugineuses  iodurées,  ei  aux  toniques 
sous  toutes  les  formes  ;  et  ches  un  enfant  de  6  ans  aflàibli  par  une  longue  mîda- 
die,  et  qui  a  vu  revenir  promptement  ses  forces  sous  Tinfluence  de  ce  trai- 
tement. 

Les  lavements  vineux  ont  encore  rendu  de  très-grands  services  dans  les  cas  de 
syncope  bcmorrlia;:ique.  Dans  une  circonstance  de  ce  ^enre  où  la  transfusion 
semblait  devoir  èire  runique  res>ource,  l'aucien  ivdacttur  eu  chef  do 
gciicral  de  ihcraj/cutifjiiCy  le  docteur  Debout,  à  l'exemijle  du  docteur  Williams, 
a  été  assez  heureux  pour  sauver  une  femme  presi^uc  expirante,  par  le  concours  de 
1  application  du  marteau  de  Uayor  et  des  lavements  de  vin.  Cette  pratique  a  été 
heureusement  imitée,  depuis,  par  H.  le  docteur  Charrier  dans  un  cas  analogue, 
avec  cette  seule  différence  qu'il  a  associé  l'opium  au  vin  dans  le  lavement. 

Aran,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soiu  cette  médication,  décrit  ainsi  les  phé- 
nomènes qu'il  a  observés. 

Les  lavements  de  vin  déterminent,  dans  les  premiers  jours  de  leur  emploi, 
lors([ue  la  jiersonne  (pii  y  est  snuniise  n'y  est  ]>as  encore  habituée,  des  phéno- 
mènes parlieidii  rs,  «pii  varient  suivant  la  dose  de  vin  (jui  a  été  injectée  et  suivant 
la  susceplibdité  individuelle,  tks  phénomènes  sont  ceux  de  l'ivresse,  mais  d'une 
ivresse  dont  les  suites  sont  bien  dllférenies  de  celles  produites  par  l'ingcslion  des 
alcooliques  dans  Testomac.  Huit  ou  dix  minutes  après  le  larement,  lourdeur  de 
téte,  besoin  de  dormir,  (ace  animée,  yeux  brillants,  pupilles  dilatées,  peau,nioite, 
aocélération  des  battements  artériels,  et  quelquefois  un  peu  d'excitation  ou  môme 
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de  dt'Iire  gni  ;  mais  ces  derniers  pln'iioniL'nos  ne  se  montrent  (|uo  clicz  les  malades 
«|ni  sont  resk\s  debout  et  (pu  ont  conlinin'  à  causer.  Les  nialadi  s  fjui  si^  «  nurhent 
après  l'injection  s'endornienl  en  général  protondément  et  se  réveillent  le  lende- 
maiu  malin  frais  et  dispos,  sans  aucune  trace  d'ivresse  et  sans  aucun  trouble  des 
fonclioiis  digeslives. 

Cèqui  a  irappé  particulièrement  TattenUoii  d'Anin,  dans  les  effets  des  lavements 
de  vin,  c'est  Timpression  plus  grande  produite  sur  le  système  nerveax  par  une 
dusc  de  vin  qui  restenit  presque  sans  effet  général  si  elle  était  ingéi^  dans 
l'cslomac. 

Relativement  aux  quantités  de  vin  à  injecter  dans  le  rectum,  voici  quelques-uus 
des  préceptes  qu'il  a  formulés.  Celte  quantité  varie  naturellement  suivant  la  somme 
d'effets  que  l'on  veut  obtenir,  l'n  quart  de  laM  iueiit  de  vin,  soit  150  <;ranuncs, 
snflit  souvent  pour  amener  une  stinmialiou  convenable  dans  1rs  cas  lé^MMs  et 
chez  les  personnes  impressionnables.  Il  faut  aller  jusqu'à  2o0  et  ÔÙÛ  ^raunues 
en  une  seule  fois  dans  lee  cas  grans  et  lébenes.  La  dose  peut  être  moindre  si,  au 
lieu  d'un  seul  laTcment,  ou  en  fait  prendre  deux.  Cette  stimulation,  répétée  deux 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  a  paru  avoir  une  influence  très-heureuse,  sur- 
tout cliez  les  cblorotiques,  et  accélérer  beaucoup  la  guérîson.  En  général,  cepen- 
dant, un  lavement  dont  la  dose  varie  de  150  à  250  grammes  do  vin  rouge  de 
bonne  qualité  paraît  sufTlre.  Il  est  nécessaire,  chez  les  pciiOflnes  susceptibles  et 
peu  habituées  à  la  slinuilaliou  alcooli(|ue,  d'accoutumer  peu  a  peu  Pécononiio  à  on 
tolérer  l'action,  en  leur  administrant  pendant  (jueltjues  jours  des  quaris  ou  des 
demi-lavements  d'eau  vineuse.  11  va  de  soi  que  !<  s  elïits  des  lavemenl>  \iurn\ 
varient  beaucoup  suivant  les  conditions  de  sexe,  d  âge,  de  constitution  cl  d'habi- 
tude, et  qu'on  en  devra  régler  les  doses  d'après  ces  diverses  convenances.  Debout, 
qui  a  expérimenté  ces  kvements  dans  une  contrée  de  la  Picardie,  où  Tusage  du 
vin  est  tout  à  fait  inconnu,  a  remarqué  que  les  effets  de  ce  traitement  se  mon- 
traient bien  autrement  (missants  chez  ces  campagnards  (pie  parmi  les  malades  de 
Paris  auxquels  il  avait  eu  occasion  de  le  prescrire.  C'est  là  une  coudition  dont  il  y 
aévidemment  lien  de  tenir  compte  dans  la  pratique. 

Les  lavements  \iueux  ont  en  (uitre,  à  côté  de  leurs  avantages,  leurs  inconvé- 
nients. Borellus  rapporte  qu'une  fenuiie  fut  enivrée  par  un  lavement  di;  vin.  On 
trouve  dans  les  Transactions  pkilosopliiques  divers  faits  analogues  d  lionnues 
plongés  momentanément  dans  un  état  de  délire  ébrieux  à  la  suite  de  lavements 
alcooliques.  C'est  au  médecin  de  régler  l'emploi  de  ce  moyen  suivant  les  condi- 
tions organiques  et  les  habitudes  hygiéniques  des  malades  et  d'en  surveiller  les 
effets.  Ces  inconvénients,  qui  peuvent  d'ailleurs  être  évités,  ne  sauraient  en  neu- 
traliser les  effets  véritablement  avantageux. 

Les  substances  balsamiques,  telles  (|ue  le  ciihèbe,  le  copahu,  la  tcréhenUtine, 
lesbautnes  de  Tohi,  du  Pérou,  de  la  Mecque^  le  hcujoin,  \c  styrax  |)envent  être 
iaciicment  adnnnislrées  [lar  la  méthode  iuh  stinale  ou  par  la  voie  fiastrique,  à  peu 
près  indilTérennneut  dans  toutes  les  circonstances  oii  elles  sont  uidiquécs,  mais 
avec  plus  d'avanlagc  par  l'intestin,  pour  quelques-unes  d'entre  elles  que  le  dégoût 
qu'elles  inspiient  ou  la  répugnance  do  l'estomac  lui-même  ne  permettent  que 
difficilement  d'introduire  par  la  bouche.  Le  cubèbe  a  été  expérimenté  sous  cotte 
fbrme  dans  la  blennorrhagie  par  le  professeur  Velpeau,  qui  le  prescrivait  de 
préf^enoeau  copabu.  Le  lavement  de  cubèbe  se  compose  de  H  grammes  de  cette 
substance  en  poudre  dans  J  (jO  à  i9â  grammes  d'un  liquide  oléagineux.  Ce  mode 
d'administration  a  réussi  entre  les  mains  d'autres  médecins. 

ma,  BR.  r  a.  IL  • 
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Te  ro]  aliu  a  ^t^  adminislrc  p;ir  Vclpeau  de  la  même  manière.  Dans  un  mé- 
moire [)ul»li<''  (Ml  1827  dans  les  .l;v7</<  ('s'  générales  de  médecine^  et  dans  lequel 
il  a  réuni  ses  e\|jérienccs  sur  ces  dcu\  uj^eiits  du  traitenienl  de  la  blennorrhagie, 
]e  ctibèbe  et  le  copdiu  donnés  en  lavements,  il  est  question  de  30  cas  relatif  à 
cette  dernière  substance.  Voici  ce  qu'on  peut  en  conclure  : 

Le  baume  de  copahu  donné  par  l'anus  diminue  à  peu  près  constamment  les 
écoulements  blennorrhagiques,  soit  cba  Tbomme,  soit  cbes  la  femme.  Dsns 
beaucoup  de  cas,  il  les  supprime  complètement  au  bout  de  quatre,  cinq,  six,  sept 
ou  huit  jours  ;  plus  souvent  il  les  réduit  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  abondance, 
et,  règle  géiirr  il  ',  n|>n  s  le  huitième  ou  dixième  lavement,  sou  action  devient  nulle 
s'il  n'a  |ias  conipléU'Ukut  réussi.  Il  faut  eu  augmenter  gradut  llenicnt  la  dose,  en 
commençant  par  8  grammes  et  l'élevant  progressivement  jusqu'à  7)'l  grammes.  On 
le  suspend  dans  le  jaune  d'œuf  ou  dadl  un  mucilage  quelconque,  la  gomme,  la 
guimauve,  le  lin.  Si  le  rectum  est  très-irritable,  on  ajoute  5  centigranunes  d'ex* 
trait  aqueux  d'opium,  et  dans  le  cas  de  douleurs  excessives  de  l'urètbre,  d'érec- 
tions pénibles,  etc.,  on  y  mêle  quelques  centigrammes  de  camphre.  L'état  le  plus 
aigu  de  la  cliaude-pisse  ne  contrc-indique  pas  le  copahu,  Velpeau  affirmant  ne 
l'avoir  jamais  vu  produire  d'accidents.  Le  lavement  doit  être  pris  sous  le  plus  |)etit 
volume  possible  et  gardé  longtemps.  On  aura  soin,  en  pratiquant  l'injection,  de 
ue  pas  hunii  f  it  r  It  sphincters  avec  le  contenu  de  la  seringue,  le  contact  de  ce 
liquide  sur  1  extrémité  du  rectum  pouvant  causer  des  épreiotes  cuisaates  susœp- 
tihles  de  provoquer  l'expulsion  du  remèile. 

Le  copahu  en  laveuieui  a  guéri  eutre  les  muias  de  Velpeau  plusieurs  bleimor- 
rhagies  cbes  des  femmes,  chei  qui  elles  sont  ordinairement  ai  iditelles. 

Bretonneau  a  employé  avec  succès  les  kvements  de  copahu  dans  le  traitement 
du  catarrhe  chronique  de  la  vesiie,  ainsi  que  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chro- 
nique, lia  dû  à  cette  médication  la  guérison  d'un  catarrhe  pulmonaire  chronique 
qui  avait  longtemps  passé  pour  une  véritable  pbthisie  avec  lonte  tnlx  n ulcuse. 

\a  lérëhenlhine  a  été  administrée  eu  lavement  par  Van  Swielen  datis  les  dévoie- 
mcnlH  rollifjiiatirs  dus  à  la  résorption  du  pus  chez  les  plithisiqucs  arrivés  au  der- 
nier degré  de  la  lonU'  tiiberculeiisr  des  poumons.  Hien,  dit-il,  ne  lui  parai!  plus 
propre  à  calmer  cette  diarrhée  et  à  prolonger  les  jours  du  malade,  abrégés  si  sou- 
vent par  cet  accident,  que  les  lavements  prépaiés  avec  1  gros  (4  grammes)  de  léi'6- 
bentÛne  bien  purifiée,  triturée  avec  un  jaune  d'œuf,  en  y  ajoutant  une  demi-once 
(15  grammes)  de  thériaque  et  4  onces  (120  grammes)  de  lut.  Ce  hivernent  doit 
être  gardé  le  plus  longtemps  possible.  (Foy.  Pnraisii.) 

Le  lavement  de  térâwiithinr  trouve  aussi  son  emploi  dans  les  diverses  dnxNi* 
stances  où  ce  médicament  est  indiqué,  savoir  :  dans  les  catarrhes  chroniques  de  * 
lu  vessie,  dans  les  névralgies,  et  principaiemeut  les  sciatiques,  dans  les  coliques 
l.épaliques. 

Le  docteur  Elliolsnu  (de  Londres)  a  employé  avec  succès  le  lavement  térében- 
thiné  contre  raméuorriiée  rebelle,  chez  des  jennt  s  lillcs  do  j()  à  18  ans. 

Les  lavements  de  térébenthine  font  partie  du  système  de  traitement  institué 
pour  hi  fièvre  typhoïde  par  H.  le  docteur  Wonns.  Nous  nous  en  sommes  servi 
plusieurs  fois  avec  avantage. 

Les  lavements  de  horaU  de  taïuU  ont  été  préconisés  par  M.  Boachut  dans  les 
diarrhées  idiopathi(pics,  nerveuses  ou  catanhales  des  enfants,  capables  d'entraîner 
la  mort  et  qui  ne  laissent  après  elles  aucune  trace  matérielle  appréciable.  Ce  mé- 
decin a  été  guidé  dans  k  choix  de  cet  agent  et  dans  Ma  «dminisUation  sous  œttt 
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forme  par  les  succès  que  donne  le  borate  de  loode  dans  les  maladies  de  k  mu- 
queuse buccale.  D'après  l'expérience  rc^pt'lée  qu'il  en  a  Taite  à  l'hôpital  Ssinte- 

Eugénio,  sur  des  enfants  atteints  de  diarrhée,  l'action  topique  du  borate  de  soude 
sur  la  ni(  nibnino  muqueuse  du  gros  intestin  serait  très-ellicace  dans  cette  circon- 
stancv.  Il  \Hm^i'  que  ce  sel  agit  à  la  fois  comme  aslnufrent  faible  et  comme  sub- 
stance alcaliiii'  (li'stinée  à  neutraliser  racosi:eiice  dos  ]ii(iiitles  du  {H'os  intestin. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mode  d'action,  le  borate  de  soude  aurait  sur  (ni{  l(|iu's-uus 
des  autres  lavements  usités  en  pareil  cas,  tels  que  le  lavement  au  nitrate  d'argent, 
par  exemple,  l'avantage  de  n*ètre  point  trop  irritant  et  de  ne  point  altérer  le  métai 
des  instruments  destinés  à  leur  administration. 
La  formule  de  ce  lavement  est  la  suivante  : 

E>u   1S5  grammes. 

Borate  da  aooda   IOàlS«t«D  — 

Si  I  on  augmnitait  la  quantité  de  borate  de  soude,  il  faudrait  également  aug» 
roenter  la(iuaiitilé  d'eau,  le  bora\  n'étant  pas  très-soluble.  iVoy.  Dunp.nÉE.) 

Lavemcntx  cumposcs.  Nous  venons  d'uidiquer  les  principaux  lavements  iné- 
dicanienleux,  ceux  en  particulier  qui  doivent  leur  action  ù  la  présence  d'un  médi- 
cament spécial,  plus  on  moins  actif.  Il  nous  resterait  i  citer  quelques  exemples 
de  lavements  composés,  c'est-à-dire  contenant  une  réunion  de  substances  destinées 
à  concourir  k  une  action  commune.  Tds  sont,  entre  autres,  le  lavement  dit  ano- 
din des  peintres,  composé  d*hnile  de  noix,  SOO  grammes,  et  de  vin  rouge,  400 
grammes;  le  lavement  purgatif  des  peintres  :  séné  8  grammes,  eau  bouillante 
500  grammes,  jalap  en  poudre  i  grammes,  diapbonix  ?)0  grammes,  sirop  de  ner- 
prun 50  granunes;  le  lavement  aulliclmintliique  :  i7ioiis>e  dcdorvi'  Iti  gammes, 
eau  575  grammes,  iuiile  de  rii  in  50  f^rammes;  le  lavement  anti-i  jilKpje  :  cam- 
phre 5  grammes,  (juinquiua  jaune  et  serpentaire  de  Virginie,  de  chacun  15  gram- 
mes pour  000  grammes  d'eau  ;  le  lavement  d'Hoffmann  contre  l'entérite  et  la 
dysentorie  chroniques,  avec  le  baume  de  Locatelli,  composé  d'huile  de  fleurs 
d'hypericum,  de  vin  d'Espagne,  de  santal  rouge,  de  térébenthine  de  Venise  et  de 
baume  du  Pérou,  etc. 

Nous  citerons  encore,  entre  autres  formules  particulières,  celle  de  M.  Riduort 
contre  l'invagination  et  l'étranglement  intestinal  :  décoction  de  fleurs  de  mauve, 
demélilot  et  do  camomille  ;  faites  infuser  rue  récente  etpih'e,  ajoutez  5  grammes 
de  sel  ammoniac,  (iU  Li  aimiU's  d  liuile  de  noix  et  60  grammes  de  miel  de  mercu- 
riale, pour  deux  lavements  à  [ireiidrc  h  deux  heures  de  distance  ;  —  la  formule  de 
Newbold  :  sous-acétate  de  plomb  AO  centigrammes,  eau  di>lillée  tiède  500  gram- 
mes, acide  acétique  étendu  de  4/5  d'eau,  8  grammes; — et  le  lavement  de  Valérius 
d*Arlon  contre  k  dysenterie  :  idim  cru  8  à  18  grammes,  extrait  de  valériuie 
4  grammes,  laudanum  1  gramme,  amidon  30  grammes,  décoction  de  guimanve 
500  grammes,  pour  deux  lavements  à  ])rendre  en  vingt-quatre  heures. 

Lavements  nutrUift.  L'application  des  lavementsà  l'alimentation  est  presque 
aussi  ancienne  que  l'usage  du  la>cment  lui-même. 

Les  lavements  alimentaires  ont  été  prescrits  par  Hippocrale,  parCelso,  Oribase, 
Avensoar.  Mais  c'est  surtout  à  d  it.  r  de  la  lin' du  sci/ième  siècle  que  les  médecins 
retirent  cette  utile  pratique  de  l  oubli  où  elle  paraissait  tomb;'e.  Parmi  ses  plus 
ardents  déltii>eurs  on  cite  IJartholni,  Mcrcunali,  Tulpujs,  Peyer.  M.  Colson  (thèse) 
cite,  d'après  liiidanus,  l'csemple  d'une  fenune  grosse  qui  avait  un  dégoOt  invin- 
cible pour  toutes  sortes  d'aliments,  cl  qui  se  tira  d'affaire  avec  son  enfuit  par  h 
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moyen  dw  dyslères  nourrissants  ;  et.  d'après  Ticngins,  celui  d'une  femme  qui 
fut  nourrie  avoc  des  lavoincnts  de  lait  cl  de  jaunes  d'œuf.  Lcsraédecuis  espaguob 
et  italiens  donnaient  ces  sortes  de  lavements  noil-seulement  aux  malades  qu  OU 
ne  pouvait  nourrir  autrement,  mab  encore  aux  femmes  hystérapies.  ^ 

Généralement  on  prescrit  les  lavements  alimentaires  dans  tontes  ks  circoii- 
stauces  o&  ks  alimente  ne  peuvent  être  introduits  dans  Vestomac,  comme  dans . 
les  maladies  organiques  du  pharynx  et  de  lœsophage,  dans  le  cancer  de  l'estomac, 
dansks  CM  de  vomissements  incoercibles,  quelle  qu'en  smt  la  cause,  et  dans  tous 
les  cas  où  le  malade  tombe  dans  un  état  de  défaillance  [  ar  di-laut  et  impossibilité 
daUmenteUon  par  les  voies  naturelles.  Ces  laveincnls  luUntils  sont  ordinan-e- 
ment  composés  de  bouillon  de  viande  mélangé  ou  non  avec  du  vm;  de  solutions 
gclalinenses,  de  décodions  de  pain,  de  lait,  etc.  ^ 

Quand  ou  administre  des  lavements  nutritifs,  il  ne  fout  point  perdre  de  vue 
que  le  "ros  intestin  n'est  point  un  organe  de  digestion,  it  que  les  liquides,  pour 
être  convertis  en  sang,  ont,  de  même  que  les  alimente  solides,  besoin  d'être  sou- 
mis an  travaU  de  la  chylification.  D  se  trouve  bien  de  la  bile  dans  le  gros  intestin, 
mais  il  n'y  existe  aucun  des  fluides  salins  qui  servent  à  la  digestion.  l'our  y  sup- 
pléer, le  docteur  Nasse  fait  ajouter  aux  bouillons  nue  quantité  suftisantc  d'acide 
liydrodilorique  pour  leur  donner  une  saveur  aigre  ;  déplus,  il  laisse  macérer  préa- 
lablemant  dans  rcstoinac  d'un  bœuf  encore  Irais  les  subsUmces  vé^iélales  qui 
doivent  entrer  dans  la  compositiou  de  ces  sortes  de  lavements.  {Koni's,  basses 
und  Wagner  s  .irr/n'u.,  1854.)  Les  lavements  nutritifs  ou  alimentaires^  doivent, 
enfin,  être  donnés  au  degré  ordinaire  de  la  température  du  corps,  aGnd*étre plus 
sûrement  co.iservés  et  absorbés.  ^  ^ 

InslrumenUUùm,  L'instrument  dont  se  servaient  les  anciens  pour  admimstrcr 
les  dystères  consbtait  en  une  vcssfe  préparée  et  dont  rouverlure  était  fortement 
fixée  par  un  lien  à  un  roseau,  une  brandie  de  sureau  ou  toute  autre  lige  creuse, 
La  vessie  remplie  de  liquide,  il  suttisaii  de  presser  dessus  des  deux  mains  pour 
faire  sortir  le  liquide  par  l'orifice  de  la  tige.  On  trouve  dans  llippocratc  (7Va//e 
des  maladies  des  femmes)  la  description  d'un  appareil  un  peu  plus  compliqué, 
destiné  aux  injections  vaginales.  I.a  tige  conductrice,  fixée  à  la  vessie  formant 
réservoir,  était  mince  et  lisse  du  bout  et  percée  de  plusieurs  petite  trous  SUr  SCS 
parois,  indépendaunnent  de  son  ouverture  terminale,  •  aystcris  quidem  summa 
mrs  hivis  este,  velut  specilU  argentca,  supra  quam  interjecto  parvo  spatio  fora- 
meu  perforctur.  Sint  autem  et  alia  fbramina  bine'  cl  inde  sûigula  «quaUter  mter 
sedislantia,  ex  obliqua  dysteris  parte  aiqualia  singuk,  non  magna  sed  auguste, 
eto.  B  Cet  appareil  h  iijectk»!  n'était  évidemment  qu'une  modificaUon  de  l'appa- 

reU  destiné  aux  clystères. 

Un  instrument anakgue  est  décrit  dans  Avicenne,  (pn  lui  a  deja  fait  suhii  (piel- 
ques  modificiitions  imi  ortautes,  au  point  d'ei:  f;:ire  même  un  instrument  nouveau. 

La  description  en  est  assez  obscure  et  tiès-'jompliquée.  Ce  qui  en  ressort  de 
plus  clair,  c'est  (pic  c'est  un  appaieil  à  double  courant,  pourvu  de  deux  canuks, 
l'une  servant  .à  diriger  l'eau  du  réser\;oir  dans Ic rectum,  l'autre  destinée  à lim 
passade  aux  gaz  contenus  dans  Fintcstin. 

Aujourd'hui,  encore,  dans  noscampagnesetdans  quelques  conlrées  européemies 
notamment  en  Hollande,  on  se  sert  do  l'appareil  primitif  des  andens,  d'une  vessie 
dê  porc  «pmynrfAi  a'une  tige  creuse  de  siurcau  ou  de  roseau.  D'après  Malgaigno, 
kt  paysans  de  la  Lorraine  se  servent  journellement  d'une  vessie  ou  d  une  outre 
fixée  à  une  canule  pour  administrer  ks  dyslères  aux  bestiaux.  Les  Arabes  et  les 
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paysans  de  quelques-unes  de  nos  contrées  se  servent  d'un  instrument  beaucoup 
plus  simple  encore  et  plus  primitif,  et  qui  a  dù  être  inventé  par  les  premiers 
pasteurs,  c'est  une  corne  de  bœuf  dont  la  })ointe  a  été  perforée.  Celle  pointe  forme 
uiH>  canule  naturelle  et  la  pression  seule  do  l'eau  contenue  daus  la  cavité  de  la 
corne  suflit  pour  la  Taire  pénétrer  dans  lertTliim. 

La  s.'ringue,  (le  7v;,ty;,  ftyrinr,  fistule,  llùtc,  coniposLe  de  trois  j  arlies distinctes, 
d'un  réservoir  ou  récipient  en  forme  de  cylindre  creux  en  métal,  le  plus  liabituel- 
Ument  en  êism,  d'une  canule  ou  siphon  adaptée  à  l'extrémité  antérieure  du  cy- 
lindre et  d*nn  piston  muni  d'une  tige  et  glissant  à  frottement  dans  ce  cylindre, 
pour  chasser  devant  lui  le  liquide  qui  j  est  contenu,  la  sernigue  classique,  en  un 
mol,  est  d'invention  relativement  moderne  ;  elle  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du 
quinzième  siècle;  on  l'attribue  généralement  ù  Harcus  Gatiuaria  ou  Galenaria,  qui 
mourut  en  1490.  «  Ce  qui  doit  assurer  à  Gatenaria,  dit  Malgaigne  (Introduction 
h  h  Chirurgie  d'k.  Faré),  une  juste  et  inépuisable  reconnaissance,  c'est  qu'il 
est  l'inventeur  de  cet  inslniiiu  al  si  simple  ù  la  fois  et  si  ingénieux,  si  bien  appri- 
cié,  qu'il  est  devenu  cbez  toutes  les  nations,  d'un  usage  vulgaire,  et  que  par  là 
même  les  médecins  ont  cru  de  leur  dignité  de  ne  plus  en  souiller  leurs  mains  :  la 
seringue,  en  un  mot,  qui,  modifiée  sous  toutes  les  formes,  appropriée  ft  unefonle 
d'opérations,  est  encore  de  nos  jours  un  des  instruments  auxquels  le  diirurgicn  a 
le  plus  souveot'recours.  Gatenaria  décrit  la  seringue  sous  le  nom  d'instrument  à 
dystère,  et  il  juge  même  nécessaire  à'ea  donner  la  figure  ;  mais,  comme  la  plupui 
des  inventeurs  de  celte  époque,  il  n'ose  pas  de  sn  propré  autorité  introduire  une 
si  firande  inno\ation  dans  la  pratique;  il  se  réfugie  denière  Avicenne,  qui  en  a 
doinié  la  description,  dit-il,  niais  (jui  a  été  mal  coinpriso  par  plusieurs,  reltc 
déclaration  du  modeste  auteur,  ajoute  Mal^aii^ne,  nous  oblige  n  pendant  de  décla- 
rer qu'il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  dans  Avicenne.  »  M.  Colson,  dans  la 
thèse  citée,  iàit  unequerdle  au  savant  commentateur  d'Amh.  Parc,  qui  se  serait 
trompé,  dit-il,  sur  la  date  et  sur  l'auteur  de  l'invention  de  Tinstrument  en  ques- 
tion; il  .  lui  reproche  surtout  la  décision  tranchante  qui  termine  le  passage  que 
nous  venons  de  rapporter.  Sans  doute,  Malgaigne  est  dans  l'erreur  quant  il  dit 
qu'il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  dans  Avicenne.  Mais  il  suffit  de  mettre 
en  regard  la  description  de  l'instrument  d  Avicenne  et  celle  de  la  seringue  mo- 
derne, pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  instruments  qu'une  analogie 
très-éioignée,  et  que  si  (iatenaria,  qui  a  eu  d'ailleurs  l'extrême  bonne  foi  d'en 
convenir,  s'est  inspiré  de  cette  description  d'Avicenne,  pour  imaginer  sa  seringue, 
il  a  évidemment  poussé  trop  loin  la  modestie  en  reportant  sur  l'auteur  arabe  tout 
le  mérite  de  sa  propre  invention.  C'est  donc  avec  raison  que  Malgaigne  attri- 
bue à  Gatenaria  Tbonneur  d'avoir  inventé  U  seringue  en  usage  de  nos  temps. 
Gareiigeot,  qui  la  décrit  dans  son  Histoire  de$  imtrumetUt  de  dùrurgie,  indique 
qudques-unes  d  s  modifications  qu'on  peut  fiiire  subir  aux  canules  selon  diverses 
circonstances,  il  décrit  en  particulier  une  canule  à  extrémité  mousse,  en  olive, 
pour  les  [)ersonnes  alfectées  d'bémorrhoïdes. 

Li  seringue  classique,  qui  compte  à  son  avoir  de  si  nombreux  services,  avait  un 
inconvénient.  Elle  réclamait  l'intervention  d'un  a<,'cnt  officieux.  C'était  i.ne  sujé- 
tion quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai,  mais  à  la(juelle  n'eut  p;is  été  fàcbé  de  se 
soustraire  tout  individu  libre  de  ses  mouvements  et  ayant  l'usage  de  ses  deux 
mains.  11  (allait  trouver  un  moyen  de  supprimer  cet  agent.  L'invention  de  la 
canule  recourbée  ou  coudée  a  rédisé  ce  progrès.  Ce  fut  d'ahonl  «lie  simple  canule 
courbe  substituée  à  la  canule  droite  que  l'on  adapta  è  la  strhigue  ordinaire.  En 
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appliquant  le  ponuDMU  du  puton  contre  le  mur  ou  on  meuble,  on  t'eiimmistnttt 
aimi  aiseï  aisément  un  hwment  soi-niéme.  Plus  tard  on  perfectionna  cette  mo- 
difioation  en  imaginant  la  canule  coudée  ù  angle  droit  reposant  sur  une  lame  mé- 
tallique plane  ;  c'est  la  seringue  dite  à  bidcl,  qui  était  généralement  en  usage 
durant  les  vingt  ou  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle.  Nous  ne  savons  au 
juste  à  quelle  époque  il  faut  en  faire  renionlcr  l'invention.  Nous  en  avons  trouvé 
il-  |Mt'tlli^^  dessin  très-complet  et  Irèâ-bicu  fait  dans  un  alias  chirurgic-ul  de 
Brandjiila  publié  en  1780. 

Des  modifications  diverses,  mais  dont  il  serait  trop  long  d'indi(|uer  ici  les  dé- 
tails, ont  été  intndmtes  aoit  dans  k  forme  et  dans  le  mode  de  propulsion  du 
piston,  soii  dans  l'agencement  et  la  disposition  des  canules. 

Nous  lappelenos,  en  particulier,  le  piston  dit  à  double  paradmite,  imaginé 
parM.Cbarrière  pour  donner  la  plus  grande  précision  possible  au  jeu  de  l'insU  ti- 
ment  et  préreoir  soit  l'inlroductiou  des  bulles  d'air  que  laissaient  passer  les  pis- 
tons ordinaires,  soit  le  retour  rétrograde  du  liquide,  ainsi  que  la  graduation 
régulière  des  diUérents  calibres  des  corps  de  seringue,  correspondant  à  (le.>  me- 
sures exactes  de  capacité  et  celle  des  canules.  (Tbillage,  lUipp.  à  l'Àcad.  de  me'd., 
28  sept.  18-41).  Il  nous  faut  citer,  en  outre,  ici,  la  seringue  à  double  lanule  et  à 
deux  souppes  de  Read,  reproduite  avec  quelques  variantes  en  France,  la  seringue 
à  double  effet  de  Robert  et  Matbieu. 

En  1853,  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Petit  importait  en  France,  en  la  perfee- 
tionnant,  la  seringue  I  pompe  empb|ée  en  Angleterre.  Cette  seriugue  de  six 
pouces  et  demi  de  longueur,  sur  huit  lignes  de  diiunètre,  était  en  tout  semblable, 
pour  le  mécanisme,  aux  pompes  foulantes  et  aspirantes  ordinaires,  et  particuliè- 
rement aux  pompes  portatives  dont  on  se  sert,  eti  été,  pour  arroser  le  devant  des 
maisons;  elle  en  dinérait  seulement  en  ce  qu'au  lieu  de  clapet  elle  n  tifcrmait 
un  système  de  soupapes  beaucoup  phis  simple  et  moins  sujet  ;\  dérangement.  Ce 
sont  deux  petites  boules  raétalliqiu^s  destinées,  l'une  (inléi  ieure)  à  s'opposer  au 
refoulement  du  liquide  dans  le  vase,  par  l'orifice  qui  lui  a  donné  entrée,  l'autre 
(latérale)  à  empêcher  la  rentrée  du  liquide  dois  le  corps  de  pompe,  une  fois  que 
le  piston,  en  s'abaissent,  Taura  poussé  dans  le  cylindre  latéral  qui  doit  le  trans- 
mettre au  dehors.  L'extrémité  de  ce  cylindre  est  destinée  à  recevoir  le  petit  bout 
d'un  tuyau  flexible,  dont  l'autre  extrémité  reçoit  à  son  tour  la  canule. 

Ces  dilTérentes  pièces  étant  adaptées,  voici  comment  on  devait  £uite  usage  de 
l'instrument  :  on  plaçait  devant  soi,  snrune  table  ou  sur  une  chaise,  selon  qu'on 
voulait  prendre  le  lavement  debout  ou  assis,  le  vase  contenant  le  liquide  qu'on 
se  proposait  d'injecter;  ou  y  plongeait  l'extiéniilé  inli'i'it'iii c  dr  la  seringue;  d'une 
main  on  la  lurcail  et  de  l'autre  on  donnait  un  conp  de  piston  pour  chasser  l'air 
contenu  dans  l'appareil  et  le  remplacer  par  le  liquide  ;  puis  on  introduisait  la 
canule,  que  la  contraction  du  sphincter  maintenait  en  phu».  Cela  lait  on  procédait 
à  l'injection,  en  élevant  et  en  abaissant  altemalivement  le  piston.  Avec  cet  instru- 
ment l'injectiou  se  fiiisait  à  la  vérité  plus  lentement  et  par  saccades,  mais  il  per« 
mettait  d'augmenter  on  de  diminuer  à  volonté  la  force  de  projection  et  de  ne 
faire  pénétrer  à  la  lois,  si  on  le  désirait,  qu'une  petite  quantité  de  liquide.  On 
pouvait  (  L'alenient,  à  volonté  et  sans  qu'on  fut  obligé  de  se  déranger,  injecter  une 
masse  considérable  de  li(juide.  C'était  là,  avec  les  petites  dimensions  de  l'instru- 
nient  (pii  permeltaint  de  le  renicnnor  dans  une  petite  boite  iacilemeut  portative, 
un  des  avantages  principaux  de  cet  appreil. 

Depuis  lors,  le  génie  inventif  de  nos  fabricants  d'appareils  et  d'instruments  de 
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éhirurgic  s'est  exercé  à  qui  mieux  mieux  à  perfectionner  ces  utiles  ustensiles. 
Les  médecins  et  les  chirurgiens  eux-mêmes  n'ont  {las  dédaigné  d'y  concourir. 
C'est  à  peu  près  vers  cette  mâme  époque,  en  effet,  que  Leroy  d'ÉUoIles  imagiiui 
de  remplacer  les  anciennes  seringues  pur  le  clysoir,  espèce  de  tube  onde  tuyau, 
d'environ  un  mètre  de  long,  fait  avec  nn  tissu  imperméable,  terminé  d'un  bout 
par  une  canule  et  évasé  à  l'autre  extrémité  en  entoimoii-.  L'eau  versée  par  la. 
partie  évasée  s'éeoule  par  la  canule  par  son  propre  poids,  et  en  comprimant  peu 
h  peu  la  partie  supérieure  du  conduit.  Plus  tard,  en  aiim'xaMl  (  e  clysoir  à  une 
petite  poujpe  agissant  à  jet  continu,  on  a  fait  le  clyso-pompt',  diviTscnionl  nnnlilié 
ù  èoii  tour,  tels  i'iiydro-clyso  sans  piston,  de  Naudinat,  dans  le(juel  c  esl  li'  linnide 
lui-même  qui  joue  le  rôle  de  piston.  —  Puis  est  vmiu  l'invention  vraiment  origi- 
nale du  docteur  Eguisier,  l'irrigateur  à  ressort  fonctionnant  seul  et  se  montant 
eorome  une  pendule;  et,  enflo»  plus  récemment  les  irrigateurs  à  poires  de  caou- 
triiouc  aspirantes,  à  jet  continu  et  indéfmi,  plus  particulièrement  appropriés  par 
leur  petit  volume  à  l'usage  des  voyageurs.  Il  est  bien  entendu  ipie  nous  ne  parlons 
ici  que  des  appareils  exclusivement  à  destination  de  hnemeiits.  il  sera  (piestioa 
ailleurs,  et  à  leur  place,  des  diverses  seringues  à  usa^^e  cliirur^iral  et  anato- 
nii({ues  ainsi  que  des  appareils  à  douclies  et  à  injections  vaginales  ou  à  autres 
usages.  Br.ocnhN. 

[UtiLiuwi.u'iiiE.  —  HippacAATE.  Dans.  Éi>idémiea  ;  Affecttoiu  interne»;   Maladies  deê 
fetnmes,  etc.  —  Flutarqdk.  lÀb.  ulr.  anim.  plur.  rat.  kab,  —  PuM.  lÎT.  8,  ch.  27.  — 
Gu.iEH.  Deven.  secl  in  iirœf.  ittlrwi.  et  de  caitsis  sijmpt.  —  .ivicExxE.  Sentw  de  qualilate 
clijateriorum  et  inslruinento  t  oi  uni  [canon  incdicintv).  Fatavti,  1476,  in-fol.  —  Gct  ue  Chau- 
UAC.  Chirurgiœ  tractatm  septem ,  etc.,  de  l  i'.KI  à  iSI9,  et  itfmotafMNW  de  Joubcrt. 
Gatekabia.   De  curis  cegrilndinitin  jxaiiculariuin  in  nnnuin  Minanxorix  praclica  itbcrrima . 
Lyon,  1532.  —  PBo»PEa  Alciv.  De  medicma  jEtjijpttoruin.  Veaeliis,         ,  in-4*  —  llossEX. 
DiaiertatiodewaimalUm  pteuda-medicis,  hippopottnno,ete.  Ibid.  —  Mmvs  (6.).  Din.  de 
natura  et  tisu  chisterutn  mhiherrimo,  l'csp.  Craiiel.  leiut,  1(ji!>,  in-l».  —  Majou  (J.  D.). 
De  cl^Ueribus  veterum  ac  uopt».  Kilonia;,  1U7U,  in-4*.  — Uuasavola  (J.).  I*roblenui:  An 
dy^nei  miMmtf  Affirm.  Rome,  168),  in^.  —  Cbaav  {Rwtim  k).  Tract,  de  elgêteribtts, 
etc.  La  Haye,  16*^'*^  in-l'i. — CAMEn*itics  lE.         De  chjxmalibu^.  Resp.  Bri,i,'ol.  Tubin-:!-. 
1088,  iu-i*.  —  liKLvtULs  (J.  Ad.j.  Méthode  pour  guérir  toutee  sortes  de  fièvres  sam  rien 
fnmdrepar  fa  htmeke.  Piuris,  1604, 1740,  ln-49.  En  latin.  Amsielod.  et  Upsie,  1601,  in-8*. 
—  Lamcoxj  iJ.^.  De  clysleribux.  Fornrii,  1601,  in-i";  Lausanne,  I7'8,  —  AmircHr  (J.  G.). 
De  enematuin evacuatUium,  alteranliumel  nutrientiumusu,  Lugduui-liatavoruin,  ItiUS,  iii-4*. 
^FicK  (J.  J.).  De  elfftteribuM  nutritiit  et  ftigidis.  Resp.  Stmve.  len»,  1718,  in-4*.  — 
ScnwABi  f.l.  G  \.  Vnm  Clij^tirrrn,  etc.  Ilambourç,  172-',  in-8».  —  Horrm.w  :Fiéd  ).  Medicma 
raiionalis  systemalica  [De  clysterum  usa  medico)»  Ualae,  1730-40.  —  Hetiuaoiii»  (ti.  C). 
JPto  êo  quod  justum  est  eirea  enenutta.  Ilostoehii,  1737 ,  in-4*.  —  Ltrooir  (i.).  De  elyttemm 
nutrietitium  insigni  utUiUtte  et  nuxa.  Krfordiap,  1748,  in-4*.  —  Thilikh  (D.  6.).  De  clyslC' 
rumnutrieiitium  aniiquUate  et  mu.  WiUembcrgse ,  1750,  in-4v  —  Qt'EiiMAtz  (S.  F  ).  De 
elysniatibus  frigidia,  etc.  Lipsiœ,  1751,  in*4*.  —  Duper  (J.).  Declysterc.  Ldiiibiu  gi.  1754, 
in-i5».  —  Sigwaht  (G.  F.),  ^'ovœ  observationes  de  infarctibus  vcnarum,  etc  ,  pcr  enemata, 
etc.  Resp.  (J.  F.)  Alvert.  Tubinge,  1751,  in-i«.  —  LASccirn  T..  K  .  Dr  di/siirc  febrium 
exanthematicorttm  remédia  non  minus  tulo  quam  efficaci.  Witiemlicr^'o.-,  i7.*jij,  m-i". — 
Ot  liÊMt.  De  clystere  siccOt  elc  WittembergO!,  1750.  in-4",  —  D'Onolke  (F.  L.  T.).  An  snnis 
noeeat  quotidianus  iviuattoit  eimplicium  usux  ?  Affirm.  Priescs  (L.  M  '<  l'ousse.  Pji  isiis, 
1757,  in-i*.  —  IiLi;ii\Eii  (A.  E.).  De  circumnjKClo  clysterum  in  morbis  cnDiHieinalii  i.s  usu. 
Ualtt,  1757,  in-4'.  —  Kiieccbii  (J.  (î/  .  De  usu  eneinatum  in  febribifi  m  ufix.  llelinstadii,  1757, 
in-1*.  —  fiinAni)  (J.  J.}.  De  enenintibux  inleslinalis.  Argentora».,  17G'i,  in-i'.  — pFAFf  (J.  E.). 
Hittoria  clysterum  pathologico-therapcutua.  Icnae,  17îiO,  iii-4».  —  Sapiiraîsi  (J,  M.).  De 
clj/êleribus  eorumque  effectibus.  liala-,  1782,  in-i".  —  Loddkwltckx  (H  ).  De  eiyster^s 
eommque  in  mo7'bis  usu.  Vrxs.  M.  Vandcibeleri.  Lovanii,  1782,  iii-^  —  Nn  oi  vTfS  A  De 
eirtuie  et  usu  clysterum  ex  aceto.  lena:,  1785.  — -  Meteh  ^J.  C).  De  cliisinnLibus.  toUinga:, 
1786,  i»-4*.  —  SciiÂrraa  (J.  T.).  De  noxa  etéhim$chjsmatum.  Witteini  n  u  ,  1788,  in-ï*.  — 
BsiiMEit   (G.  U  ).  /)«•  uoxa  et  abusu  chjxmntuin .  Wittemborgae ,  17SS.  ui-i*.  —  Gulois 
iP.  1  i.  De  enematibus.  Auguslœ  Tauviuoi'mn,  1800,  itt-4*,  —  llts*uft.  Dis*,  inaug.  De 
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ÉphimMdêê  àm  Cmitta  ée  la  nature  [mitcellanea  rurio$a  twe  Ephemeridum  mfdico- 

phijsicarum  grrmnnlrnntm  aratlemiœ,  etc.),  de  1670 /i  M'îi.  On  y  trouve  l'iixlii  nlioii  rîes  ini^- 
luoircs  suixauls  ;  Lhjstcr  t  iduulus,  scd  non  omniiio  irr'ulendu»  ad  alvitin  refcrendatn  pcr 
injeetùninn  ex  wyn»ga  liquoria  qtd  emttabat  ex  teiuHcne  yMuhntm  matehatMÊMvm  ïn 
aqtin  mlidn.  —  Acris  in  duloribus  vrtjtrix  scnrbutiris  i  ntiruhinuiim  lùoleiitarum  causa.  — 
frigidu»  morlctn  infèrent.  —  lliacum  cjctingueiu.  —  In  dyteiUcria  prœMans.  —  Lx  »uico 
flttvlatUium.  —  Ex  meco  htfoaeUmî  et  npii  di/xenterkii  norittM.  —  Natmralit  non 
ext  lùlis.  —  /.  r  snjHi  uujra  ronfcctus  uiqruris  urliur  irtiisri.  —  C.alriihnn  miivuhiurns  it, 
veticam  urinanam  injiciendtu.  —  Per  errorem  hauUut  tu  oUttructioite  alvi  f  eiuem  exfe- 
rem  effeetuM.  -^CfyiOerh  ad  wimpUdê  wm  noUUnlaa  alvi  evaeuatia  eonseeuta.  — >  h 
tAttruclione  urinie  prvestantis  dcscrii  tio. —  Clyatcri  fnUo  mors  iviputata.  —  Clijstemn  sib 
ipti  applicnndi  modua  facitis.  —  Per  fortem  empt/ema  ex  fUwritkle  neglecta  curalum, 
V.hiêteri»  frigidi  an  vitiuê  mt  «Mit.  —  In  morbi»  ehtmdàSi  non  nmi  aàmoàvm  mtiU». 
Ofv  «f  vamUu  itmoxit  r^icfi.  —  Antiptjreiicit  êe»  f^pi^,  indgm»  nuit  utuê.  —  FeM» 
fugi  ex  corlice  Peruviano  proprie  non  dautur. 

Cltjslcrum  intenter  num  tit  avis  .Tjjijpliaca,  ibis  dicta.  —  VHlUat  in  febre  quartana.  — 
Veun  sinqularis  in  dentium  dolore  et  obslruciione  lochiorunt.  —  In  morbiê  infiattnm  tmm 
pra'slautissinius.  —  ('sus  iii  pnthetnalil'iis  Itiipochondrians.  —  C.ttjsterum  in  affectibun 
gravidarum  s^asnutdicis  usus  itinojcius.  —  i  sui  in  hijdropc  cyregius.  —  In  mola  cffcctut 
talutariê.  —  0*u$  temrusin  alvis  obstrue  liune.—  Mitiorum  in  eicretionibus  cutaneis  varii» 
cunt  fcbiT  neuf  a  et  motihiix  cnnruhîvh ,  alvique  obitmctimu  Jtmctiêf  in  varioU»  aHi$^ 
eranlhanalicis  febribus,  prorsus  mnocuus. 

CouoK  (Edouard).  De  la  méthode  ùUatimde.  la4P,  4881.  Bm. 

IAVEB^BB£AB.   Paiii  fabriqué  avec  des  algues.  (Vo^.  Algues,  1. 11,  p.  785.) 

ULVBT  (Eaux  «iiÉiuLn  db)  hgperihemal»  ou  athermaUit  iulfatées  ÈlrtM- 
iiamqttes  moyennes,  chlorurées  sadiques  faibles^  azotées  moyennes.  En  Suisse, 
dans  le  canton  du  Valais  (cliemiu  de  fer  de  Paris  à  Genève  ou  à  Lausanne  ;  une 
route  de  fer  conduit  des  deux  dertiièn  s  villes  à  Saint-Maurice,  station  de  la  li^iuo 
d'Italie  qui  n'est  qu'à  4  kiluiiièfiis  df  l\''tal)lisseni(  nt  de  Lavey).  La  jc^lir  route 
qui  va  de  Saint-Maurice  à  Lavi-y  occupe  le  milieu  de  la  vallé;^  cl  suit  la 
rive  droite  du  lihùne,  dont  les  eaux  rapides  et  bruyantes  quittent  trop  souvent 
lenr  lit.  La  largeur  de  la  vallée  varie  de  250  à  34)0  mètres  ;  les  veuts  de  l*ouest 
et  de  Test  y  ont  surtout  accès;  elle  est  perpendiculaire  an  cours  du  fleuve.  Le  sol 
au  point  oô  a  été  conitruit  rétablissement  est  constitué  par  des  éboulements  pé- 
riodiques, dont  le  sable  est  la  base;  ce  saUe,  tris-parmt%ble  ^  Teau,  préserve 
Lavey  del'bumidité  si  rn'(|uente  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Suisse.  L'at- 
mosphère do  Lavey  et  de  ses  environs  est  a-îsrz  excitante,  puiîjque  les  pcreonnes 
nerveuses  outre  mesure  éjMouvent  une  suractivité  qui  est  due  à  la  position  topo- 
j^rapliiijue  île  l'/lalili^seinrut,  situé  à  7)75  niclrcs  au-il<  ssns  du  niveau  de  la  mer, 
et  exposé  au  siroco.  La  température  moyenne  des  mois  de  la  saison  Ibcnnale  qui 
commence  le  premier  juin  et  fmit  le  50  septembre»  est  de  18°, 5  centigrade;  cd 
qu'il  iaut  noter  surtout,  c'est  qu'à  Lavey  les  transitions  snliites  de  h  température 
ne  sont  jamais  aussi  fréquentes  et  aussi  brusques  que  dans  presque  toutes  les 
stations  tbermo-minéralcs. 

Lëtablissement  et  les  sources  de  Lavey  appartiennent  au  canton  qui  les  a  don- 
nées ù  bail  pour  une  période  de  cmquunte  années.  Par  une  des  clauses  du  cahier 
des  charges,  le  concessionnaire  est  obhgé  ù  rebâtir  l'élabliss^  meut,  à  compléter  le 
caplagcdes  sources,  à  aiii^nuMitcr  cl  à  pcrreclionuer  les  moyens  Italuéo-lliér.qiiquos. 

Livey  u"a  (ju'uue  m)Uii!'  chaude;  sou  débit  de  100,801)  litres  par  viii-il-ipialre 
heures  sulïit  grandement  au\  besoins  du  service.  Une  seconde  source  froide,  ayant 
la  même  minéralisation  que  la  source  chaude,  se  rend  à  h  maison  de  bains,  où  elle 
sert  à  abaisser  la  température  de  la  source  liyperlbermale.  Les  deux  sources 
émeigent  è  20  mètres  de  profocdeur  d'un  bonc  de  gnei«s  ;  jusqu'è  ces  derniers 
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temps  le  captnge  de  l'eau  de  chacune  d'elles  n'avait  jamais  été  exécuté  de  façon 
à  empêcher  compléUnient  leur  mélange;  maisrhabilctéctrexpériencedell.Jules 
François  sont  parvenues  à  vainere  une  partie  des  difllcuU^,  et  les  deux  sources 
sont  maintenant  enchambrées  distinctement. 

La  salle  de  la  bnvetle  est  une  pièce  dallée  de  ciment  et  de  plinclies.  Un  robinet 
Y(M-S(>  s;ius  cesse  l'eau  de  la  sonn  e  lliemiale,  qui  alimente  un  cabinet  de  bains  et 
de  douches.  Celte  division  contient  un  récipient,  élevé  de  12  mètres,  rempli  d'eau 
thinnale  (|ui  se  disliibtic  à  la  buvette,  l\  la  bai;:noiiv^  de  fonte  émaiUée  et  au 
tujau  de  eaoutehouc  sei  vant  à  radniinistration  (ks  dou.  hes. 

L'eau  de  la  source  hyperthermale  est  claire,  luiipide  et  f iMiispan  nie,  sans 
odeur,  d'une  saveur  un  peu  fade  et  sensiblement  l'errugineusc.  U  s  bulles  gazeuses 
assez  grosses  qui  la  traversent,  mettent  qninze  secondes  àarriveràsasuÀce;  les 
plus  petites,  sont  très-nombreuses,  s'élèvent  lentement  et  ne  s'attachent  pas  aux 
parois  des  verres.  Ces  dernières  montent  en  cent  vingt-cinq  secondes  à  la  couche 
supérieure  du  liquide.  Les  premières  se  comportent  eonimc  le  gaz  acide  car- 
bonique, et  les  secondes  comme  l'azote,  la.  réaction  de  l'eau  est  très  lé;,'èreinent 
acide;  sa  température  est  de  50"  ei  nti^jrade  au  fond  du  puits  ;  elle  n'est  plus  que 
de  56'',2  cenligratle  sous  le  jet  du  rohiiiet  de  la  buvette,  l'air  ainltiant  étant  à 
i5",5  centi^Tade.  La  température  de  l'eau  atlu  i  tuile, prise  dans  le  ruisseau,  ijiii  la 
conduit  au  Hbônc,  est  de  20°, 5  cenligrude  ;  mais  il  ne  faut  tenir  qu'un  laihle 
compte  de  cette  tbennométrie,  car  elle  a  été  âite  avant  le  captagc  définitif  des 
sources  de  Lavey .  L'analyse  chimique  de  l'eau  hyperthermale,  faite  en  1853  par 
H.  Samuel  Baup,  a  donné  sur  iOOO  grammes  d'eau,  les  résultats  que  voici 
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(Azote   S7^ceatua4lres  cobet. 

âdde  saKhydriqiM   S.S1  — 

—   carbonique.  4,34  — 

Total  bm  «ai   .  ^,65«eniimèireiciibet. 

En  attendant  que  les  bfttimrats  de  la  station  de  Lavey  sment  construits,  e:i 
attendant  même  que  leur  emplacement  dâinitif  sdt  arrôté,  nous  émettons  le 
vœu  que  le  gouvernement  du  Valais,  d'accord  avec  le  concessionnaire,  choisisse 
pour  ériger  l'établissement  tbennal  le  point  le  plus  rapproelié  de  l'érnei^ence  des 
sourees.  L'expérience  a  toujours  démontré,  en  (flet,  que  reflicacité  des  eaux  mi- 
nérales e>td'aul.nnt  plus  grande  qtie  les  sources  sontn;oins  éloi;:nées  des  movens 
bahii  lire»  l,e  bàlimeni  des  liiernies  aetuels  se  conqiosc  de  deu\eorpsde  lofais  ;  le 
b.iliuieut  ueut  destiné  aux  douches  lait  suite  au  pavillon  dit  de  la  ciiaudière.  On 
y  trouve  quatre  eabinels  pareillenieut  installés,  divisés  chacun  e!i  deux  parlii's, 
dont  l'une  sert  de  vf^tiaire,  et  dont  l'autre,  en  contre-bas  de  10  centimètres  du 
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8o)  de  la  première,  est  le  prétoire  réxné  au  doaclieur  et  au  douché.  Un  Ut  à 
spirale  de  fer  et  à  dosftier  à  ci-émaillère,  permet  aii\  malades  d  clre  étendus  pen- 
dant qu'on  leur  administre  les  douches  dont  l'eau  tomhi  de  5  nitlres  de  hauteur. 
Les  deu\  huvcftes  de  rétahiissement  sont  lormées  par  dfiix  robinets,  dont  l'un 
viTse  l'eau  surt'rliaiinV'i^  ot  l'autre  l'eau  à  30", 8  centigrade.  Le  second  corps  de 
bàluuent  est  occupé  pai'  la  division  des  vieux  bains  servant  aujourd'hui  au  loge- 
ment des  baigneurs. 

Mode  D^ADiiiNisTRmoH  n  dosbs.  Let  eaux  de  Lavey  se  boivent  pures  ou  mé- 
langées d*une  cerlainB  quantité  d'eau  mère,  15  grammes  par  jour  le  plus  sou- 
vent, pris  dans  les  deux  premiers  verres  du  matin.  L'eau  mère  est  apportée  de 
Bex  {vay.  ce  mot),  elle  provient,  comme  nous  l'avons  dit,  des  sources  de  Bex,  qui 
renfermant  H  jj;rammes  de  chlonire  de  sodium  par  litre  d'eau  que  l'on  évapore 
en  chaullant  arlilicit  llenient,  jusqu'à  ce  que  le  sel  commun  se  cristallise.  Les  eaux 
de  la  source  hypei  lherni;di'  de  Lavey,  lorsipi't'lles  ne  sont  pas  additionnces,  s'or- 
donnent à  la  dos'j  de  quatre  à  six  verres  de  l 'Jû  grammes  chacun  de  quart  d  heure 
en  quart  d'heure  ;  le  dernier  doit  être  pris  au  moins  une  heure  avant  de  man- 
ger. Dans  certains  cas,  le  médecin  double  la  dose,  mais  plusieurs  buveurs,  n*o- 
béusant  qu'à  leur  caprice,  ont  ingéré  jusqu'à  trente  et  quarante  verres  dans  la 
même  journée  ;  des  accidents  sérieux  ne  tardent  pas  à  survenir  alors,  ib  les  in^ 
slrui.sent  trop  tard  de  leur  imprudence.  La  durée  et  la  température  des  bains  et 
des  douches  varient  sùivant  les  circonstances;  ainsi  les  bains  sont  souvent  de  quatre 
heures  par  jour,  en  deux  séances,  et  à  une  chaleur  de  ôl^"  à  ôo*>  centigrade  dans 
les  allections  des  os  et  des  j^anglions  :  dans  les  cas  ordinaires,  le  séjour  au  bain 
dépasse  rarement  une  heure  ou  une  heure  et  demie.  Le  temps  pendant  lequel  les 
malades  sont  soumis  à  la  douche  se  prolonge  de  dix  à  trente  uiinules  en  général. 
L'emmaillottement  on  le  massage  sont  appliqués  ensuite  suivant  les  indications. 

Nous  avons  dit  que  la  quantité  des  eaux-mères  à  l'intérieur  était  de  15  gram- 
mes par  jour  en  deux  ibis,  et  mêlées  à  l'eau  hypertbermale  de  Lavej.  On  avait 
aussi  l'habitude  d'«youter  à  l'eau  des  bains  de  3  à  18  litres  d'eau-mère  des  sih 
lines  de  Bex  ;  mais  depuis  le  dernier  copiage  des  sources  de  Lavey,  l'eau  étant 
beaucoup  plus  active,  il  est  souvent  inutile  d'avoir  recours  à  l'eau-mère  que  l'on 
n'emploie  plus  d'ailleurs  (fu'à  la  dose  maximum  de  8  à  10  litres  par  bain. 

Kmi  i.ui  TiiLRAPEUTiQUE.  Lcs  eliets  physiologiques  (jui  st'  produisent  le  plus 
fréquemment  après  l'ingestion  de  six  verres  d'eau  hypcrtiiennale  de  Lavey  sont 
une  diurèse  marquée,  uue  augmentation  de  l'appétit,  une  légère  constipation  au 
dâmt  de  la  cure.  A  dose  double,  les  phénomènes  de  diurèse  et  d'augmentation 
d'appétit  sont  plus  prononcés,  il  est  important  de  surveiller  très-attentivement  les 
buveurs,  dont  l'affection  reprend  aisément  alors  la  forme  aiguë.  Aussitôt  que  ces 
accidents  apparaissent,  il  laut  diminuer  la  quantité  d'eau  minérale,  et  quelquefois 
SUSpoidre  tout  à  l'ait  le  Iraitement.  ("eux  qui  ingèrent  vingt-cinq  ou  trente  ven-e- 
dans  une  même  séance,  boivent  les  eaux  d'une  façon  non  méilicale,  et  il  n'y  aurait 
pas  à  s'en  occnper,  si  le  médecin  n'él  iit  pas  assez  suuM  iit  appelé  à  remédier  aux 
accidents  IcbriKs,  aucal;uThe  de  la  vessie,  ou  à  la  cystite  iuilamniatoire  résultant 
de  cet  abus.  Lorsque  l'eau  de  Lavey  est  prise  eu  proportion  convenable,  elle  ne 
fait  éprouver  qu'une  légère  sensation  de  plénitude  épigastrique,  quel(|ues  nausées 
fugaces,  et  une  tendance  à  la  transpiration.  Les  vertiges,  la  céphalalgie,  l'accé* 
lérationdela  circulation,  l'excitation  nerveuse,  n'an  ivéïit  que  si  la  dose  est  trop 
finie.  Lorsqu'on  additionne  d'eau-nière  l'eau  de  Lavey  en  boisson,  il  faut  s'arrêter 
à  un  effet  boatif  et  non  provoquer  une  purgation  complète.  Les  enfants  tolèrent 


Digitized  by  Google 


LAVfiY  (lAVI  SIliRALIS  01).  91 

paifidtemflnt,  même  pendant  des  mois  entiers»  l'eta-mèro  de  Bex  dans  Teia  de 
Lavey  ;  ils  la  supportent  mal,  si  on  h  mêle  à  l'eau  ordinaire  froide  ou  préabble- 

ment  channce. 

Les  b.iius  de  courte  dur^e  u'ont  pas  d'eiïcts  physiologiques  ditréiaiil  seiisible- 
nient  de  ceux  d'eau  ordinaire  cliaiifl'éi'  au  inèiiie  degré;  niais  les  bains  prolongés, 
de  «juatre  lieuics  par  joui-  en  deux  lois,  di'lcrininenl  souvent  la  poussée  et  une 
lièvre  thermale  plus  ou  moins  déveluppéi'.  M.  le  docteur  Cossy,  métiecni  inspec- 
teur de  Lavey,  voit  dans  la  poussée  cUe-incme  une  complicâtiou,  et  voici  comment 
il  la  combat.  Lorsqu'elle  a  l'aspect  robëolique,  il  la  traite  par  des  fomentations 
d'eau  de  Lavej  simple  ;  lorsqu'elle  se  montre  sous  la  forme  d'impétigo  ou  de 
boutons  qui  présentent  exactement  l'aspect  de  ceux  produits  par  de  iréritable 
vaccin,  il  prescrit  par  des  aspersioos  d'eau  bypertbermale  additionnée  d'eau-mère. 
Dans  les  plaies  fistuleuses  avec  ou  sans  séquestres,  dans  les  engorgements  gan- 
glionnaires, on  doit  surveiller  attentivMnent  i'adminislralion  des  bains  prolongés, 
qui  amène  quelquefois  une  fièvre  accompa},M»ée  de  l'intlannnation  des  plaies,  de 
la  sn)tpuration  des  glandes,  etc.,  phénomènes  qu'il  ne  iaut  jamais  produire  si 
l'on  veut  arriver  à  une  heureuse  issue. 

Les  eaux  de  I^vey  pures  et  additioiuiées  d'eau-nà-re  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur doivent  être  vantées  eu  première  ligne  dans  le  lymphatisme  exagéré,  dans 
h  scrofub  et  dans  ses  complications.  Le  rschitisme  est  de  tous  les  acci- 
dents stmmeux  celui  qui  cède  le  plus  sûrement  è  l'emploi  des  eaux  de  Lawy  et 
de  la  Mutter  Laùge  de  Bex.  L'action  fondante  des  eaux  de  Lavej  est  incontestable 
et  incontestée,  et  il  n'est  pas  de  saison  où  l'on  ne  [iuisse  constater  leur  puissance 
sur  lestumeurs  bénignes  occupant  tous  les  points  de  l'économio  et  sur  les  en- 
gorgements chroniques  des  viscères.  Les  résultats  les  plus  favorables  de  la  pra- 
tique de  M.  le  docteur  Cossy  ont  été  (d)fenus,  assure-t-il,  sur  dis  tuim  iirs  so- 
lides ou  liquides  des  ovaires,  par  l  adminislration  niélliodi<|ue  des  eaux  de  l;ivey, 
à  l'intérieur  on  à  l'extérieur,  pures  ou  mêlées  à  l'cau-mère.  (In  envoie  à  Lavey 
les  nialades  de  l'hôpital  de  Lausanne  qui  soutirent  de  cataj'rhcs  graves  de  la 
vessie,  simples  ou  purulents.  H.  Gossy  a  suivi  jour  par  jour  ces  malades,  et  il  est 
convaincu  que  le  traitement  hydro-tbermo-minéral,  consistant  surtout  dans  l'eau 
en  boisson  et  quelquefois  en  bains,  donne  des  succès  plus  constants  que  tous^les 
autres  moyens  de  la  matière  médicale. 

Les  dyspepsies  et  surtout  les  diverses  formes  de  gastralgies,  les  diarrhées  chitv- 
niques  et  incoercibles,  sont  très-lavorablement  traitées  par  l'usage  interne  et  à 
doses  IV;i(  tioimées  des  eaux  byperlhermales  de  Lavey. 

T«  lies  sont  les  indications  prineipaUs  des  eaux  de  I*ivey,  qui  sont  avantageu- 
sement conseillées  dans  les  anémies  des  sujets  lymphatiques,  ne  pouvant  s'expli- 
quer par  un  état  pathologique  marqué  de  l'un  ou  l'autre  de  leurs  organes.  M.  Cossy 
vante  une  méthode  particulière  et  prescrit  l'emploi  de  bains  frais,  ou  de  bains 
tièdes  terminés  par  un  lavage  à  l'eau  froide  au  moyen  de  quatre  Ronges,  avec 
lesquelles  toute  la  surface  du  corps  est  immédiatement  mouillée.  Les  malades  ne 
doivent  [)as  faire  leur  réaction  au  lit  ;  ils  se  couvrent  de  vêtements  fort  légers, 
font  de  l'exercice  au  grand  air,  et  toute  sensation  de  froid  a  bientôt  disparu.  Les 
affections  nerveuses  ou  utérines  sont  souvent  adress  'es  à  Lavey  ;  elles  y  sont 
traitées  avec  avantage.  Les  niaKulies  non  nr-anifpit  s  du  foie,  les  héinoi  ilioides 
non  fluentes,  qui  détei  iiiiiirut  des  ac.-idents  congtstit's  vers  la  partie  supérieure 
du  corps,  se  trouvent  très-bien  d'une  saison  à  Lavey,  où  elles  sont  soignées  par 
l'us^ige  interne  et  externe  des  eaux,  et  surtout  par  l'administration  intérieure  de 
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reau-mftre,  k  h  àoM  da  SO I  30  granunaB  par  jour,  de  naniSre  à  €6  que  Ton 
obtienne  des  ciTels  franchement  purgatifs. 

Les  eaux  de  Lavey  purei  on  additionnées  d'eau-mèrc  de  Bex,  sont  contre- 
indiquées  cliez  les  plctlioriqucs  ;  chez  ceux  qui  sont  facilement  congestionnés, 
ou  qui  sont  prédisposés  à  une*  apoplexie  ;  chez  les  porsonnes  ipii  sonflYent  de 
maladies  or;^;ini(|ncs  du  cœur  ot  d»  s  gros  troncs  Yasciilain's  ;  iliuz  t  ellfs  enfin 
qui  sont  dopuis  trop  peu  dt;  temps  convalescentes  d'afl'eclions  aiguës,  lon- 
gues t'L  graves,  qu'il  laut  avaiit,  tout  se  garder  de  ramener  à  un  état  inflam- 
matoire. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  trente  jours. 

On  n*exporU  pat  le$  eaux  de  Lavey.  A.  Rotqkb&u. 

DiHJooiitniu.  —  LuEiT  (Hermann).  Monographie  de  team  mininte  âe  Ijoveg.  —  Sv  atMi 
ComptcM  rendus  des  Muon»  t/icrmales  de  1K4II,  IKll  ei  18i2.  —  Cosst  (M.  J  ).  Bullftin  cli- 
nique de  thôpital  des  bains  de  iMvetj  (saison  de  lii47),  précédé  d'une  notice  abrég/c  sur 
CCS  eaux  thermales.  Uu&anne,  1848,  ia-8*,  71  pages.  —  Die  Bàder  mut  Kurorie  der  Schted* 
IMch,  mi»  ia^.  A.  R. 

LA  ¥E1RASSF  (Eau  ium'hai  f.  de)  aOiermale,  bicarbonatée  aodique  et  cal- 
ci(jue  moijennCt  carbonique  moyenne,  émerge  dans  le  département  ilr  rilérault. 
I/eau  de  celte  source,  claire,  linq)idc,  inodore,  incolore,  d'un  guùt  un  peu  fade 
sans  être  désagréable,  est  traversée  par  des  bulles  gâteuses  asses  grosses  etasseï 
rares,  elle  a  une  température  de  19*  centigrade.  Son  analyse  chimique,  faîte 
par  11.  Ossian  Henry,  apprend  que  1000  grammes  de  cette  etn  contiennent  les 
principes  suivants  : 

UcirtiOMlc  dt  M«d«.   0;S6S 

—  ClMttK   0,StS 

->       poUMe   0,188 

—  BttgnMe   0,174 

—  fer   O.00e 

—  StraaUaae   indtach 

Sulfate»  alcalins  et  terreux  1  û  tOft 

Cblonim  alcalins  et  terreux.  )  ' 

lotluri<  el  liioinuri'.   .  ............  .....  lllMI. 

Aci  Je  silicique,  alumine  .........l  nMA 

■atiira  organiqiiei  priodpa  antaical  daat  le  dîpôt.  ...  I  ' 

Total  asi  lATilm  nui   i|MT 

Gu  add*  cttbonifw  libra  l/S^doTokMMdareaia. 

l/ean  de  La  Veyrasse  est  exclusivement  employée  en  boisson  j)ar  les  personnes 
du  pays.  Sou  action  physiologique  [)nni  ipalc  est  une  diurèse  marquée.  Son  appli- 
cation la  plus  commune  a  lieu  dans  les  alïections  des  voies  urinuires  dans  les- 
quelles il  convient  de  stimuler  ou  de  modifier  les  fonctions  rénales.  Cette  eau 
bicarbonatée  est  employée  aussi  dans  les  troubles  de  la  digestion  causés  surtout 
par  une  congestion  ou  un  état  pathologiiiue  du  foie  altérant  les  qualités  et  la 
quantité  de  la  bile  qu'il  importe  de  rendre  plus  Uqnide  et  plus  abondante. 

A.  ROTOBBAU. 

LATIBOI^E  (I/ll•IS-AN^E),  né  h  Nolay  (CMe-d'Or)  le  45  juillet  1725,  moii  à 
Paris  le  5  mars  1759,  et  enterré  à  Saint-nocli.  Ce  métlccin  vécut  trop  peu  pour 
donner  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  C'est  à  l'aris  qu'il  fit  ses  éludes; 
c'est  \k  qu'il  fut  reçu  licencié  le  10  juillet  175S,  et  docteur  le  f!î  août  suivant.  La 
Faculté  de  médecine  Ta  toujours  compté  comme  un  de  ses  plus  fervents  soutiens, 
et  les  charmes  de  son  caractère,  aimable  et  doux,  ne  lui  ont  fait  que  des  amis  dans 
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lacoinpa;^nic  lie  la  rue  do  la  RùclHMio.  [,aviiottfî  fui  de  un  -rand  I ravaillcur. 
Oulrc  sa  coilaboralioii  au  Journal  des  savanU,  il  a  hissé  les  obscrvulioiis  cl  li'S 
traductions  suivantes  : 

I.  An  diKHlcnuui  jilurium  moi  borum  seJesliaud iiifrc/iicus?  Tli.  <ie  Pai  1751  ^soulciiue  sous 
la  présidence  de  De  IV'pinc) .  —  II.  AntegUimœvuhimtm  mppumtiom  jn-omcmcnâtc  Cortex 
Peruvinnux*  J\\.  do  l'.iris  17.i2  ^mitonne  sous  la  inésidr m<  i'  de  (!.  Falooncl;. —  II!.  ,1jt 
exi>crhiicnta  circa  vUn  corpuiuin  tlvclricatn  jnr/iciaiU  vudicmw  theoriani  et  piaxiin. 
(  18  août  1 752  ;  thèse  pour  la  licence). —  IV.  An  morbis  culaHm$  kifdrargyrm  et  teammonium ? 
["22  août  1752;  tliùse  pnur  Ir  doctonil'.  —  V.  ()l)'irrvnli"it<;  iinnn-Hrx  xi(r  /rt  prrtiir'innt  f/fç 
crises  par  le  pouls,  Irad.  de  l'anglais  de  NibcU.  Paris,  17i8,  in-l'i.  —  YI.  Dissertation  sur 
la  trmmphràUo»  et  mUre»  exerétimu  éu  eerp»  kumam.  Paris,  in-lS.  —  TII.  StepeeUian  dee 
(iécouvtiiea  philosophiques  de  Sciclon,  trad.  de  l'anglais,  de  M  u  laiirin.  Paris,  17k),  in-i", 
—  Mil.  nouvelle  méUunle  pour  pomper  le  mauvai*  air  des  miiseaur,  trnd.  de  l'anglais, 
de  Rèedham.  Paris,  1750.  in-S*.  —  IX.  Nouvelles  obterwatioiu  mierosropique»,  traduites  du 
même  auteur.  Paris,  l'TtO.  in-8'.  —  X.  Dii^rrtntion  sur  In  r/talnir.  avrc  dct  observations 
turles  thermoniiires.  Paris,  1751,  in-13.— XL  Observation  sur  une  hydrvphobie spontanée, 
nwie  de  la  rage.  Parts,  1157,  in-îi.  i.  C. 

UiYOlBS.  HyglèM  pvMIqae.  On  appelle  ainsi  des  élnlilissements  publics, 

convenablement  ann'nagt's,  dans  le.squels  les  femmes  de  la  classe  pauvre  cl  les 
blancliissouses  de  prniession  viennent  lavt  r  le  lin^^e  à  bas  prix.  On  peut  y  rattacber 
les  buanderies,  les  blaneliisseries  parlicidières,  et  les  baleauv  sur  rivière. 

Celte  inslilulion  est  de  date  assez  récente  et  elle  nous  a  cU'  iniporléc  d  Angle- 
terre. Autrefois  les  femiues  pauvres  cHaienl  obligées  de  laver  leur  linge  à  dunii< 
cile,  car  toutes  ne  potinmat  profiter,  pour  une  foule  de  nisoiu,  dont  la  piinci- 
pele  était  I  cloiguemcnt,  d'une  ordonnance  de  police  qui  accordait  aux  incÛgcnls 
un  certain  nombre  de  places  gratuites  sur  les  bateaux  à  lessive. 

Déjà  cependant,  en  1819,  un  membre  tris-distinguc  du  conseil  d'Iiygièue  de  la 
Seine,  Oïdct  de  Gassioourt,  avait  formé  le  projet  de  créer  dans  Paris  plusieurs 
grandes  buanderies  où  auraient  été  exécutés  les  procédés  de  blancliissage  à  la 
v.ipcnr,  cl  dans  lesquels  tout  aurait  clé  réglé  d'après  l'expérienre.  1!  va  sans  dirô 
que  c  'ttc  conception  fut  écartée  par  raut(U'ilé,  potir  défaut  d'opportunilé! .... 
(iHoléon,  Rnpp.  yen.  du  comeil  de  salubrité,  Uapp.  de  1819,  t.  l,  p.  143,  197, 
Paris,  18^28,  in-S*».) 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  en  1842,  fut  étaUià  Liverpool,  i  Taide 
de  souscriptions  particuliàres,  le  premier  lavoir  public  av^  bains  à  prix  ré- 
duits. Le  succès  le  plus  complet  ayant  couronné  cette  entreprise  éminemment 
bnmanitaire,  une  foule  de  Tilles,  en  Angleterre  et  en  Êoosse,  s'empressèrent  de 
suivre  cet  exemple.  Sous  Tinfluence  de  l'initiative  privée,  si  puissante  clies  nos 
voisins,  des  établissements  analogues  furent  fondés  :i  triands  fi-ais,  quelques-uns 
mémo  avec  un  luxe  peu  en  rapport  avec  leur  destination.  Les  paroisses  en- 
trèrent dans  la  même  voie,  et  (jualre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  gou- 
vernement anglais,  eoinprenant  toute  rimporlanc'  de  cette  queslion,  faisait 
adopter  par  le  parlement  (tiC  août  1846  et  12  juillet  1847)  deu.x  lois  ayant  pour 
objet  d'autoriser  les  jiaroissjs  à  emprunter,  à  défaut  de  fonds  suflisants,  les 
sonuncs  nécessaires  à  la  fondation  de  ces  sortes  d'ébbltssements  et  à  céder,  dans 
ce  but,  les  terrains  qu'elles  possédaient.  Cotte  nouvelle  impulsion  détermina  h 
omstructimi  de  nouveaux  lavoifs*bains  à  Londres  et  dans  les  provinces. 

La  Fiance  ne  pouvait  rester  en  arrière,  et  à  1 1  fm  de  i8i9,  une  commission 
composée  d'arebitectes ,  d'ingénieurs  et  d'administrateurs,  fut  nommée  par 
le  ministèic  de  l'agriciUturo  et  du  commerce  pour  ou\rir  une  enquête  minu- 
tieuse et  complète  sur  cette  question.  Des  rapports  savamment  étudies  furent 
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rcili,u;t's,  cl  il  on  sortit  uii  pix>jet  de  loi  adopli-,  pavl'AssembK'fl  nationale  en  1850, 
qui  mettait  à  la  disposition  des  municipalités  de  Paris  et  des  principales  villes  de 
France  uue  somme  de  600,000  francs,  destinée  à  servir  d'aidr  pour  i  n'cr  d;s 
élabUsseineDto  modèles,  i  rinstar  de  ceux  d'Angleterre*  ;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons iiiît  observer  en  parlant  des  bains  publics  [voy.  Bau»  mues,  p.  209),  on 
a  peu  profité  des  afanlaget  offerts  par  le  gonvemement. 

A  Rouen,  cependant,  en  1849,  un  haUle  ingéiieur,  auquel  nous  devons  un 
très-remarquaUe  rapport  sur  les  lavoirs  de  rAngletcrre,  M.  de  Saint-L^r,  sou- 
tenu  seulement  par  quelques  souscriptions  qui  s'élevaient  à  la  modeste  somme 
de  6,402  francs,  et  après  avoir  obtenu  d'une  grande  fabrique  la  concession  gra- 
tuite dos  eaux  di-  comitMisation,  avait  pu  fonder  un  jxîtit  lavoir  avec  bains.  Dans 
une  maison  louée  à  bon  compte,  il  avait  installé  5  baignoires,  dont  5  de  1"*  classe 
à  25  centimes,  et  2  de  2*  classe  à  10  centimes;  2  bassins  de  lavoir,  l'un  de 
1^'  classe  et  de  8  place»  à  5  centimes  par  heure,  l'autre  de  10  places  absolument 
gratuites. 

Au  total,  ches  nous,  à  Psris  du  moins,  les  lavoirs  ont  conservé  le  caractère 
d'entr^iaes  paitieulikes,  et  très-pen  y  joignent  les  bains;  ce  n*est  guère  qu'en 
province  que  r*  s  établissements  sont  TGravre  des  municipalités. 

Le  savant  hygiéniste  Pappenheim  nous  apprend  qu'après  quelques  hésitations, 
des  sociétés  fondées  par  l'initiative  de  l'autorité,  ont  ouvert  à  lierliu,  en  1856, 
des  bains-lavoirs  avec  un  immense  suc('ès.  l/ainuence  a  été  telle,  (pie,  pour  salis- 
fane  aux  b.'soinsde  la  poftnlaliou,  il  a  tallu  prolonger  les  séanci  s  de  six  benres  du 
malin  à  neuf  heures  du  soir,  à  la  lueur  du  gaz,  et  même,  le  samedi,  jusqu'à  onze 
heures.  {Handb»  derSanitaU-Poliz.,  t.  I,p.  1 78-187,  ail.  Armltm,  Berlin,  1858, 
in-8«.) 

C'est  à  peu  près  exclusivement  des  lavoirs  que  nous  aurons  à  parler  ici  ;  mais, 
d*abonl,  sans  entrer  dans  le  détail  orconstancié  des  opéralions  qui  constituent  le 
blanchissage,  nous  devons  faire  connaître  très-succinctement  en  quoi  elles  con- 
sbtent,  afin  que  nous  puissions  apprécier  les  améliorations  effectuées  par  Iqi  la- 

voii'sdans  l'inli  rèt  de  l'hygiène. 
Ci  s  npérdtions  sont  les  suivantes  : 

i  "  E^MiiKjeaqe  on  écliangeage.  Les  liiiîis  salis  sont  d'abord  plonpés  dans  l'eau 
pure  et  lavés  raj)KleHient  ou  seulement  agités.  On  a  [)onr  but  d'ciili  ver  les  im- 
puretés les  plus  gi*ossières  qui  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau  el  .se  dèliicher 
facilement.  On  é^te  ainsi  que,  pendant  le  lessivage,  elles  ne  pénètrent  plus  pro- 
fondément dans  les  tissus,  de  manière  à  former  des  taches  qu*il  serait  beau- 
coup plus  difficile  de  faire  disparaître. 

2*  Lemvage.  On  se  propose  ici  de  dissoudre  une  foule,  de  matières  grasses 
particulières  qui  imprègnent  le  linge.  On  y  parvient  à  l'aide  d'une  dissolution  A» 
câline,  de  cendres  ou  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse.  Une  température  de 
100  à  110*"  est  nécessaire  pour  cette  npérilion.  A  une  température  beaiieoiip  plus 
élevée,  les  alcalis,  niènie  eu  dissolution  iri'>-.ilVaiblie,  exerceraient  sur  les  tissus 
une  action  destructive  ;  de  même,  la  solution  trop  forte  à  6  ou  7"  du  pèse-lessive 
attaquerait  la  libre  ligneuse. 

Pour  opérer  le  lessivage,  i  la  manière  ancienne,  lelinge  est  entassé  dans  nn  grand 
cuvier,  le  plus  fin  en  dessus,  le  plus  gros  et  le  plus  sale  en  dessous;  le  tout  est  re* 
couvert  d*une  grosse  toile  (charrier) ,  puis  d*une  couche  de  eendras  de  bois  dont  Té- 
pabseur  varie  suivant  la  ipianlité  de  linge,  et  d'un  second  charrier.  On  verse  alora 
sur  celui-ci  de  pleines  chaudrouuées  d'eau  bouillante  qui  travenek  litdii  oendrei« 
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«e  charge  des  principes  alcxdins  qu'elles  lo.ilennenl,  liiimecleleliiigeet  ressort  par 
un  robinet  placé  à  la  partie  ioférieure  du  cuvier.  Ce  liquide  est  recueilli,  porté  de 
nouveau  à  rébullilioo,  vené  sur  le  linge,  et  atusi  de  suite  pemlaiit  dix  à  douce 
heures.  On  a  beaneoup  simplifié  ce  procédé»  en  Terrant  sîmplenientsurle  linge  non 
recouvert  d*un  lit  de  cendres,  une  solution  de  carbomte  de  soude  bouillante,  re- 
cueillie et  portée  de  nouveau  à  l'ébuUition,  comme  daus  le  cas  précédent.  Mais 
ce  proc^-dé  exigeait  ia  même  durée.  Un  simple  ouvrier  a  imaginé  un  appareil 
adoplé  d:ins  quclifues  élablissenicnts  et  dans  lequel,  sous  rmiluence  de  la  va- 
peur, la  solution  alcaline  passe  d'abord  troidc  à  tnivers  le  Vmpe,  s*»>cliaulVo  peu 
à  peu  jusqu'à  rt  bullilioii.  l/opératiou  ne  dure  que  deux  licures  à  dt  iix  Iumuos 
el  donne,  et  n'exige  qu'un*.' solution  pesant  3  à  5*  1/2.  Outre- la  duivt*  nuiius 
gi-ande,  on  évite  eucorc  l'inconvénient  que  présente  l'action  trop  brusque  du  li- 
quide bouillant  de  crisper  la  fibre  du  linge  et  de  fixer  certaines  tael«s.  isses 
généralement  ao|jourd*hui  on  met  en  usage  un  sptème  très-siniple  :  toigoun 
sous  l'influence  de  k  vapeur,  la  lessive  chaude  passe  d'une  chaudière  placée 
au-dessous  du  cuvier  par  un  tube  de  fonte  qui  monte  verticalement  an  milieu 
de  celui-ci,  se  déverse  sur  le  linge  an  moyen  d'un  champignon  qui  counnme 
ce  tuyau,  ressort  par-dessous,  retourne  à  la  chaudière,  d'oii  elle  remonte 
encoiv,  etc. 

5°  Savomiage.  Un  coiu[»lète  l'action  de  la  lessive  par  le  t'rottemenl  du  liw^e  h 
la  main,  le  batbge,  lu  bro.ssc  de  cbiendciil,  etc.,  daus  un  baquet  plein  d'une  eau 
savonneuse  chaude. 

4*  Hmçage.  D  se  fait  dans  de  l'eau  pure,  et  a  pourbutdedéhairasser  entiè* 
ranentle  linge  du  savon  qu'il  renOorme  après  ropéntion  précédente;  il  exige  gé- 
néralement braucoup  d'eau;  mais  ici  l'eau  de  puits  est  préférée  comme  chassant 
mieux  le  savon,  lie  rinçage  comprend  encore  le  jmmge  à  l'eau  de  Javelle  oa  à  la 
sdution  de  chlorure  de  chauXy  quand  le  linge  doit  être  livré  très-blanc,  et  le 
passage  an  bUu,  pour  lequel  l'eau  de  puits  convient  également  mieux  que  Feau 
de  rivière. 

Machines  à  laver,  l'n  Anglais,  M.  Joanad,  a  imaginé  une  macliiue  à  laver  qui 
est  usitée  daus  quelques  lavoirs  de  Londres  et  dont  on  se  loue  beaucoup.  Cet  ap- 
pareil se  compose  d'un  chSssis  en  bois  à  daires-voies  en  fiirme  de  gril  ou  de  ràte* 
lier  placé  de  champ  daus  une  cuve  en  forme  de  coibe  ou  d'auge.  Ge  chlsa»  est 
animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient  à  l'aide  d'une  maniveOe  qui  lui  fait  décrire 
un  are  de  cercle  autour  de  son  bord  supérieur  comme  axe;  du  linge  est  placé  au 
fond  de  la  cuve,  de  chaque  côté  de  l'oscillateur;  le  couvercle  est  fermé,  etun  tnyui 
amène  de  l'eau  phaude  ou  froide,  pure  ou  renfermant  de  l'eau  de  savon,  une  so- 
lution chlorurée,  etc.,  îi  volonté.  Alors  l'oscillateur  mis  en  mouvement,  coniprinie 
et  relâche  altcni.ifivement  les  deux  paquets  de  linge  contre  le^  parois  de  l'auge. 
Quand  l'eau  qui  imbibe  b  s  tissus  est  salie,  elle  s'écoule  par  un  tuxau  ménagé  à 
la  partie  inléiicure,  et  que  l'on  ouvre  et  ferme  à  volonté,  et  remplacée  par  un  nou* 
veau  liquide. 

A  c6té  de  la  madnne  de  M»  Jeairadf  nous  devons  placer  un  appareil  plus  compli* 
qué  et  dû  à  un  chef  de  lavoir  de  Paris,  M.  L^eune.  Imagines  un  arbre  auquel  se 
lattadient  six  brandies  également  inclinées,  à  l'extrémité  desquelles  est  suspens 
due  une  espèce  de  caisse  à  claire-voie  ou  tambour  que  l'inVenteur  appelle  la-, 
têtue.  Ces  six  cais«»es  ou  laveuses  plongeant  dans  autant  de  cuves  en  bois,  à 
moitié  pleines  de  li(|uide,  v  reçoivent  un  mouvement  de  rotation  tantôt  dans  un 
sens,  tautdt  daus  uu  aulre>  au  mojen  d'un  système  d'engrenante  lixé  à  i'ai-bre. 
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C'est  par  l'agitation  que  produit  \o  mouvement  de  rotation  qae  s*acronipli\  le 
blan(.liissag<%  sans  qun  la  m;iiu  do  l'Iiommc  intervienne.  A  Taide  d'un  nu't  anisnje 
parliculicr,  on  peut  dianfier  les  laveuses  de  cuves,  et  les  faire  successivement 
passer  par  les  six,  qui  contenant  chacune  un  liquide  diflérent,  eau  jiour  Tessan- 
geage,  solution  alcaline  bouillante  pour  le  lessivage,  eau  de  savon  pour  le  savon- 
nage, etc.,  fout  ainsi  subir  an  linge  la  série  oomplète  des  opérations  du  blandiis* 
sage  dans  le  même  tambour.  Ce  procédé  épaigoe  évidemment  le  linge,  qui  n'est 
plus  soumis  à  ces  frottements  qui  en  amènent  si  promptement  Tusure  et  la  dé- 
chirure, et  ménage  la  santé  des  blanchisseuses,  qui  n'ont  plus  qu'une  surveillance 
sans  fatigue  et  sans  refroidissement  h  exercer.  (Trébucliet,  Hoffwrl^sur  Ui  travausB 
du  conseil  de  salubrité,  Paris,  1801 ,  in-i",  p.  M\ .) 

5°  Essorarje.  C'est  le  preniier  des  moyens  cninloycs  pour  |inr^er  le  lince  de 
l'eau  qui  l'imbibe  largement  aprcs  le  rinçage,  lise  l'ait  ordinainnu  iil  à  la  main. 
C'est  le  tordagc  <jui  distend,  dcsîigrége  les  fibres  et  hàlc  singulièrement  i'u- 
snre  du  linge;  il  pcutse  finre  entre  deux  cylindres  qui,  par  leur  pression,  font 
sortir  Teau,  ce  qui  &tigueencoreia  tnme  des  tissus.  Aussi,  à  ces  procédés,  doit-on 
préférer  l'emploi  des  essoreuses,  sortes  de  récipients  à  c'aires-ioies,  et  animées 
d'un  mouvement  trc'S-rapide  de  rotation  qui  cliasse  l'eau  par  l'effet  de  la  force 
centrifuge.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  dessiccation  est  telle  que  le  doigt 
n'est  pas  mouille  au  contact  du  linge.  Celni-ci,]  cependant,  est  encore  Imniidc, 
c'est-ù-dire  ipi'il  relient  environ  sou  poids  d'eau,  et  qu'il  exige  une  autre  opéra- 
lion,  qin  est  la  suivante. 

C"  Séchage.  Pans  la  belle  saison  et  dans  les  pays  chauds  il  se  fait  très-bien  et 
asses  promptement  à  l'air  libre  et  au  soleil  ;  mais  dans  les  climats  froids  et  dans 
les  temps  hunûdes,  il  dut  avoir  recours  à  la  dialeur  artificielle  des  étuves  ou  à 
une  ventibtkm  foroée  qui  détermine  une  rapide  évaporatkm  du  liquide  par  le 
renouvdiement  incessamment  répété  des  couches  d'air. 

Cette  question  du  séchage  ayant  été  surtout  étudiée  en  Angleterre,  ainsi 
que  celle  de  l'essorage,  nous  y  reviendrons  à  propos  des  lavoirs  proprement 
dits. 

A  coté  du  séchage  se  range  une  opération  (|ui  consiste  à  faire  glisser  sur  le 
linge  encore  un  peu  humide  et  bien  tendu  une  |ilaque  de  fer  chaultcc  et  tenue 
par  un  manche,  c'est  le  repassage;  il  a  pour  but  de  lisser  les  tissus  et  de  leur 
donner  une  certaine  fermeté,  surtout  quand  on  les  a  humectés  avec  une  solution 
d'amidon  ou  empois. 

Les  difléreutes  opérations  que  nous  venons  de  passer  en  revue  s'exécutent 
soit  dies  des  particuliers  qui  ont  leur  établissement,  leurs  ouvrières,  et  leur  clien- 
tèle spéciaux,  soit  dans  des  établissements  publics  créés  et  entretenus  par  les 
communes  ou  par  des  industriels,  et  dans  lt  S(|nels  les  ménagères  peuvent  ap|or- 
ter  leur  linge  pour  lui  faire  subir  les  mêmes  opérations  ;  celles-ci  ayant  lien  eu  com- 
nmn,  pourront  se  faire  à  bas  \m\.  C'est  là  l'innovalioa  qui  constitue  les  lavoirs 
publics  qui  doivent  actuellement  nous  occuper. 

Des  lavoirs  pROPnEUEiiT  dits.  Nous  avons  à  examiner  successivment  leur 
construction,  les  conditions  de  leur  aménagement  intérieur  pour  le  cbaulTagc,  la 
ventilation,  l'origine  et  la  répartition  de  l'eau,  la  disponlion  des  localités  pour  le 
lavage,  ressomge,  le  sédiage,  etc.,  et,  enfin,  les  avantages  et  les  conditions  éco- 
nomiques de  leur  instaUation. 

i*  Constructions.  Autant  que  possible,  comme  le  recommande  M.  Wool- 
Cott,  secrétaire  de  la  commission  pour  développer  rinstiiution  des  kdns  et  ia- 
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Toirs,  remj)lac(^mcnl  choisi  doit  être  dans  un  quartier  trt's-populeux,  ot  ouvrir, 
autant  que  jim^mMc,  sur  deux  rues.  Suivant  lui,  le  brilinn  ut  uo  doit  jias  »'trt'  Irop 
vaste  au  oonnucneement  ;  mais  il  sera  disposé  de  nianiire  à  pouvoir  être  agrandi. 
Dans  un  quartier  de  80,000  à  100,000  babilaiils,  il  vaudra  mieux  ouvrir  deux 
établiisemento  que  de  concentrer  tout  le  travail  des  ménagères  dans  un  seul.  Le 
bâtiment,  les  machines  et  appareib  doivent  être  construits  avec  le  plus  grand  soin 
et  avec  des  matériaux  de  ohoiz,  dépourvus  d'ornements,  mais  d'une  grande  soli- 
dité. Tout,  entni,  sera  approprié  aux  classes  qui  doivent  en  faire  usage,  et  réunir 
les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  une  bonne  ventilation,  un  beau  jour  et 
l'ordre  dans  le  semée. 

Dans  les  constructions  on  préfi^rera  surtout  la  brique  et  le  fer  à  tous  les  autres 
matériaux.  Le  .sol  sera  couvert  de  dalles  jointes  exactement  au  einieuf,  ou  d'une 
couche  de  bitume,  avec  une  pente  couveitable  pour  l'écoulemeul des  eaux  let^uel  aura 
lieu  pur  des  caniveaux  ;  les  murs  seront  recouverts  d'un  enduit  imperméable.  En 
Angletene,  on  emploie  avee  beaucoup  d'avantage  pour  le  dallage,  les  cloisons  des 
staUes,  el  les  refends  des  cabinets  de  bains,  un  schàte  ardoisier  très-commun  dans 
le  pays»  et  susceptible  d'un  beau  poli.  Ces  cloisons  sont  très-solides,  très-proprei, 
et,  on  peut  le  dire,  inaltérables. 

Les  établissements  dont  nous  parlons  sont  habituellement  au  rez-de-chaussée, 
et  éclairés  par  une  toiture  eu  vitrage.  Cot!e  situation,  outre  K;  i,'enre  de  travail  auquel 
on  s'y  livre,  tend  à  y  entretenir  uiu'  grande  humidité,  aussi  a-t-ou  adopté  dans 
quelques  lavoirs,  eu  Angleterre,  une  disposition  qui,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, offre  de  grands  avantages.  Le  dallage  repose  sur  de  petits  murs  en  briques 
qui  rélèvent  à  la  partie  supérieure  du  socle,  il  en  résulte  un  soubassement  de 
i  mètre  environ  de  profondeur  entre  ce  dallage  et  le  niveau  naturel  du  terrun, 
dans  lequel  passent  les  tuyaux  pour  les  eaux  chaudes,  froides,  propres  on  sales, 
et  oîi  l'air  pénétrant  par  de  nombreuses  ouvertures  dont  le  socle  est  percé  autour 
du  bàtimait,  circule  en  toute  liberté.  Ceci  nous  coiuiuit  à  parler  de  la  venti« 
lation. 

'i"  Ventilation.  Dans  quelques  établis<emeuU  elle  a  lieu  seulement  par  des 
fenêtres  en  tabatières  percées  dans  la  toiture  de  la  buanderie.  Dans  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  l'air  admis  dans  le  soubassement  passe  dans  le  rez-de-chaussée, 
oh  sont  les  lavoirs  et  les  bains,  puis  il  se  rend  dans  une  cheminée  d'aspiration 
qui  enveloppe  celle  des  cbandiètes  et  des  foyers  el  se  perd  dans  l'atmosphère.  Cette 
cheminée  a  23  mètres  de  hauteur;  elle  est  divisée  è  sa  base  en  compartiments, 
avec  registres  qui  permettent  de  porter  à  volonté  son  action,  soit  sur  les  bains, 
soit  sur  les  buanderies.  Cette  action  est,  au  besoin,  secondée  par  de  puissants  jets 
de  vapeur  disposés  de  manière  à  favoriser  le  niouveineul  d'ascension  dans  la  che- 
minée à  air.  Mais,  fait  observer  M.  de  Sainl-I.éger,  comme  pendant  l'été  la  dilfé- 
rencc  de  température  entre  1  air  extérieur  et  l'air  inléi  ieur  n'est  pas  a^se/,  consi- 
dérable pom'  favoriser  le  tirage,  l'asccusioa  de  l'air  échauJlé  n'a  pas  lieu  d'une 
manière  suffisante.  Aussi,  pour  les  buanderies  particulièrement,  en  est-on  revenu, 
au  moins  pendant  la  belle  saison,  à  hi  ventilation  directe  è  l'aide  d'ouvertures  pra* 
tiquéeedans  le  vitrage  qui  ibnne  toitnre,  ou  dans  les  murs  même  du  lavoir. 

5"  Disposition  intérieure  pour  les  opéra  tims  du  bkmchistage.  Il  y  a  plusieurs 
pièces  destinées  aux  différentes  pratiques  dont  nous  avons  parlé.  Nous  noterons 
seulement  quelques  dilférences  dans  les  établis.senieuls  Irançais  el  anglais. 

En  Angleterre,  les  places  des  laveuses  occupenl  habiluelloiiieiit  cliaeun  des 
côtés  d'une  longue  pièce  tonnée  poi*  deux  murailles  puruiiclcs.  Les  laveuses  se 
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tiennent  dans  des  compartiinents  ou  staUes  de  i",50  de  profondeur  sur  l*,10  de 

largeur,  formés  par  des  montants  en  bois  ou  des  plaques  d'ardoise  de  3  mètres 
en?iron  <le  hauteiur,  oe  qui  fait  que  chaque  fSemme  est  enttërement  isolée  de  sa 

voisine  (les  Anijlaises,  parait-ii,  tiennent  beaucoup  à  ne  pas  etve  vues  pendant 
qu'elles  lavcnl  leur  lingf  )  ;  (lovant  elles  passe  une  au;:e  en  bois  qui  règne  dans 
toute  rt'teiKlue  de  chaque  nuuaille,  et  ollranl  O"",*»'»  île  Kii|jt'ur  sur  0"', 28  de  pro- 
fondeur. Cette  auge  est  divisée,  au  niveau  de  chaque  stalle,  en  doux  couiparîlnu  iils 
inégaux,  Tun  de  0">,27,  l'autre  de  0'",62  de  longueur.  Le  premier,  muni  d  un 
couvercle,  sert  à  faire  bouillir  le  linge  dans  une  dissolution  de  sous-carbonate  de 
soude.  Deux  robinets  y  donnent  accès,  l'un  à  de  Teau  dans  laquelle  la  femme 
ferme  elte-mëroe  la  dissolution  alcaline;  l'autre  à  de  la  vapeur  qui  détermine Té- 
bullition.  Une  soupape  sert  à  faire  écouler  l'eau  à  voloaté,  c'est  la  lessive.  Le 
grand  compartiment  est  destiné  à  l'essangeage,  au  savonnage,  etc.  ;  il  est  égale- 
nient  muni  de  deux  robinets  :  run;iniî  iv>  de  l'eau  froide,  l'autre  amène  de  l'eau 
chaude;  une  soupape  j.'ermet  récoiileinenl  df  l'eau  qui  a  servi.  Ailleurs,  l'auge 
h.  com|>artinienls  est  renjplacéc  par  deux  baquets  inégaux  destinés  aux  mêmes 
usages.  Ailleurs  enfin,  les  compartiments  ne  sont  pas  le  long  des  parois  latérales, 
mais  appuyés  à  des  murs  transversaux»  avec  la  précaution  de  laisser  un  passage 
libre  au  milieu  ou  sur  l'un  des  o6té8. 

Ghei  nous  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  lessivage,  qui  se  paye  à  part,  comme  nous 
le  verrons,  a  lieu  dans  une  pièce  spéciale,  et  eu  commun,  dans  de  grands  ouvien 
{voy.  plus  bas,  la  partie  économique);  dan.s  le  lavoir  ont  lieu  les  autres  opéra- 
taons.  Nos  ménagères,  moins  ridiculement  réservées  (jm-  les  Antrlaises,  sont  pla- 
cées dans  de  petites  stalles  mobiles  en  bois  formées  d'une  petite  planche  carrée 
servant  de  base  avec  trois  montants,  un  antérieur  et  deux  latéraux  qui  ne  s'élèvent 
qu'à  la  liauleui-  de  la  ceinture,  protègent  une  partie  du  corps  contre  les  écla- 
boussures,  et  laissent  les  bras  parfaitement  libres.  Elles  ont  devant  elles  un  ba- 
quet dans  lequel  elles  procèdent  successivement  au  savonnage  avec  de  l'ean 
cliaude,  et  au  rinçage  avec  de  Teau  froide. 

Soit  dans  la  même  pièce,  soit  dans  un  local  particulier,  sont  les  essoreuses 
(hydro-c  xtraeteurs)  ;  c'est  en  général  une  corbeille  en  fil  de  fer  galvanisé,  ou  une 
sorte  de  bassine  à  parois  criblées,  olTrant  0^,60  environ  de  diamètre  sur  O^.lo  de 
proi"ondcur,»que  l'on  remplit  de  linge  mouillé,  et  qu'une  manivelle  ou  ime  cour- 
roie mue  par  la  machine  à  vapeur  laïf  tourner  rapidement  sur  son  axe;  l'eau,  en 
vei  lude  la  force  centrifuge  est  chassée  violeumient  vers  la  circonférence,  s'échappe 
pur  les  mailles  du  trâllage  ou  les  trous  de  la  bassine,  et  se  trouve  lancée  contre  la 
surfeoe  intérieure  d'une  enveloppe  de  fonte  d'où  elle  s'écoule  par  un  conduit  situé 
au  bas.-Cet  appareil,  oonune  construction,  est  à  peu  près  le  même  partout,  il  n'y 
a  de  différence  que  dans  les  conditions  de  son  emploi. 

Le  séchage  a  donné  lieu  à  une  foule  de  procédés  do  lu  part  des  ingénieurs  an- 
glais; il  serait  bien  diisirable  de  les  voir  adopter  dans  les  établissements  de  Paris, 
afin  d'éviter  le  séchage  à  domicile.  Nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

A  Kuston-Stpiare,  le  séchoir  fait  suite  à  la  buanderie;  c'est  une  sorte  de  long 
cabinet  noir  constitué  par  un  refend  vertical  parallèle  à  l'axe  du  bâtiment,  long, 
étroit,  et  éloigné  de  i*,60  de  l'un  des  murs  longitudinaux.  Cet  espace  est  divisé, 
par  des  refends  transversaux  en  maçonnerie,  en  seize  compartiments  ou  cabinets 
égaux  dans  lesquels  on  entre  par  une  porte  en  bois  de  1",80  de  bauteur;  le  tout 
tôt  couvert,  à  la  hauteur  de  3  mètres,  par  un  plafond  percé,  au  niveau  de 
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chaqna  ctfaÎMk,  d'am  eoTertore  fermée  ptr  un  registra  molifle  I  volontl.  Le 
aol  eet  finmié  de  plaques  de  tôle  criblées  de  treus,  et  au-dessous  desquelles  se 
développe  un  système  de  tuyaui  en  fente,  contenant  de  rair  échauffé  par  un  foyer 

dans  lequel  passent  ces  tuyaux,  en  se  contournant  de  manière  à  former  une  sorte 
de  grille.  L'air,  élevé  Ti  une  trrs-liauto  toinpéniture,  circule  sous  les  plaques, 
revient  au  foyer,  où  il  reprend  de  la  clialcur  pour  rot  nmmeticor  le  même  par- 
cours. Voici  comnieut  on  met  eu  usa^e  ces  cuuiparlinu'uts  :  le  liujie  est  étendu, 
simple  ou  plié  en  plusieurs  doubles,  sur  les  barres  d'un  chevalet  en  bois  de 
l',70  de  hauteur  et  de  1"',40  de  longueur,  0'°,40de  large,  puis  celui-ci  est  placé 
dans  un  des  oompariniienis,  dont  chacun  peut  contenir  deux  chevalets;  Taîr  n'y 
pénètre  que  par  les  fissures  de  la  perte;  on  ouvre  le  registre  peu  de  temps  après 
le  commencement  du  séchage,  ponr  lidsser  sortir  k  vapeur,  on  le  ferme  ensuite 
pour  le  rouvrir  encore  à  la  fin  de  1  opération,  qui  dure  une  demi-heure  environ. 

M.  de  Saint-Léger,  l'habile  ingénieur  de  Rouen  qui  a  donné  ces  détails,  croit 
un  tel  système  dangereux,  parce  que  l'on  ne  peut  calculer  la  température,  et  par 
conséquent  la  tension  de  l'air  écbaulïé  qui,  pai-ait-il,  peut  s'élever  jusqu'à 
cinquante  atmosphères  ! 

A  Goulston-Squarc,  qui  s'hititule  l'établissement  modèle,  la  disposition  du 
séchoii'  est  à  peu  près  la  même,  seulement  ses  compartiments  sont  plus  grands 
et  peuvent  recevoir  ehionn  sept  chevalets  juxtaposés  et  montés  sur  roulettes.  Ces 
chevalets  sont  terminés  enavant  et  en  arrière  par  des  plaques  en  fontequi  ferment 
le  cabinet  quand  ils  sont  entièrement  entrés  ou  entièremeiit  sortis,  ce  qui  permet 
de  les  mettre  et  de  les  retirer  isolément  sans  refroidir  Hutérienr.  Le  séchoir  est 
cliauffé  par  un  calorifère  à  air  chaud  avec  deux  foyers,  de  sorte  que  la  chaleur 
est  à  peti  près  égale  partout;  la  llamme  et  la  fumée  de  chaque  foyer  circulent 
dans  un  tuyau  horizontal  en  tôle  galvanisée;  il  y  a  une  cheminée  d'appel  poin* 
chaque  fover;  elle  est  placée  à  l'extréniité  du  tuyau  c^nespoiuiant.  i>es  deux 
tuvaux  sont  posés  dans  une  espèce  d'auge  en  maçonnerie,  recouverts  par  un 
treillage  en  iil  de  fer  galvanisé  et  situé  horinmtalement  sous  les  chevalets,  à 
quelques  centimètres  au-dessus  des  tuyaux,  pour  empêcher  le  linge  qui  tombe- 
rait d*étre  brûlé  au  oontact  de  oeux-ci.  L'humidité  du  Imge,  vaporisée  parla  cha- 
leur, s'échappe,  «mune  à  Euaton-Sqnare,  par  les  ouvertures  garnies  de  registres 
qui  existent  dans  la  petite  voûte  en  briques  qui  recouvre  les  compartiments. 

Une  disposition  toute  diflerente  et  assez  compliquée  est  employée  à  Saint- 
Martin-des-Cliamps  :  le  séchoir  forme  la  partie  supérieure  de  la  (  nse  dévolue  à 
chaque  laveuse;  ouvert  par  le  bas,  il  reçoit  le  chevalet  tout  cliiir^.é,  que  l'on 
fait  mouler  à  l'aide  de  cordf's  enroiilt'es  sur  poulies  et  nuinies  de  eoiitre-poids.  La 
base  du  chevalet  porte  une  planclie  horizontale  qui  ferme  l'ouverture  int't'i  ieure 
du  compartiment.  Là,  il  est  plaeé  entre  des  tuyaux  à  circulation  continue  du 
système  Perfcins.  Quand  la  vapeur  commence  à  sortir  par  les  intervalles  mal  johits 
de  la  planche  de  lermeture,  on  lève,  au  moyen  d'une  ficelle,  un  clapet  qui  couvrait 
une  ouverture  percée  à  la  partie  supérieure  du  compartiment,  et  on  lu  main- 
tient ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'opération,  en  fixant  inférieurement  la  ficelle  à  uncloo. 
Le  chauffage  a  lieu  par  des  tuyaux  dans  lesquels  l'eau  circule  à  une  température 
de  150"  à  170  '  ceufi^'rades,  avec  une  pression  de  quatre  -à  huit  atmosphères.  (>s 
tuyaux  forment,  au  moyen  de  plusieurs  circonvolutions  horizoïilales,  les  parois  de 
cesdiflérentes  c;ises  (pic  dessert  un  loyer  auquel  ils  reviennent  s  écliauiïer  de  nou- 
veau. Chaque  ligne  de  tuyaux  est  munie,  à  son  point  le  plus  élevé,  d'un  petit  réser- 
voir ayant  la  capacité  de  quelques  litres,  et  qui  est  plein  d'air  quand  l'appareil  est 
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froid  ;  il  sert  :'i  pennetlrc  la  dilatation  de  l'eau  ()ar  la  chalonr.  Son  emploi  est  in- 
dis|)tMisal)1('  [)our  eiupécher  lu  rupture  des  luyuux.  scciiage  duredequiuze  à 
trente  minutes. 

Eufin  à  UuU  on  fait  séclier  directement  le  linge  sur  des  tuyaux  enveloppés  d'un 
mancbon  en  fil  de  iSnr  treillagé. 

De  ces  différants  syslèmes,  l'expérieiiee  a  proolamé  la  supériorité  de  celui  de 
Goulston-sqnure.  Suivant  M.  de  Saint-Léger»  le  teeret  de  la  conduite  économique 
du  sédiage  est  dans  la  pnqporfion  du  courant  d'air.  D  finrt  qu'il  y  en  ait  assez 
pour  emporter  la  vapeur  au  dehors,  et  cependant  assez  peu  pour  que  la  tempé- 
rature de  toutes  les  parties  de  l'appareil,  soit  autant  que  possible,  maintenueau- 
dessus  de  10"°  centigrades.  C'est  dans  ces  rondilions  tpie  la  dessiccation  est  le 
plus  prompte  et  le  moins  coûteuse.  Une  tempt-rature  Irès-élevéc  de  100<>  à  HO** 
a,  dit-on,  le  double  avantage  de  donner  beaucoup  de  blancheur  au  linge  et  de 
faire  disparaître  les  mauvaises  odenn.  On  sait,  en  effet,  qu'une  température  au- 
dessus  de  100*  est  un  eioellent  désinfisctant,  qui  détruit  en  même  temps  les- 
germes  fenDenteseibles. 

Le  repMsage  a  lieu  dans  unis  salle  à  part,  o&  se  Irourant  des  fonmeaiiz  dis- 
posés à  cet  eiîet. 

4"  Chauffage.  C'est  là  un  des  points  les  plus  importants  de  la  question  écono- 
mique des  lavoirs.  Il  a  lieu  ordinairement  par  plusieurs  foyers  répondant  à  chacun 
des  principaux  services,  quoiqu'il  .soit  d  iiiie  ('Honoiiiiiî  bien  ontciidue  d'utiliser  un 
même  foyer  pour  plusieurs  services,  les  bains  et  l'eau  destinée  aux  savonnages, 
par  exemple.  Gonune  le  fiiit  observer  M.  Woolcott,  la  dépense  en  combustdjlc 
dépend  en  grande  partie  de  la  perfection  des  appareils.  Ibns  les  premiers  établis- 
sements construits,  cette  dépôise,  en  employant  du  charbon  de  terre  à  15  francs 
le  tonneau,  s*est  élevée  à  93  fr.  75  pour  1,000  bains  chauds,  tandis  qu'à  l'éta- 
blissement modèle,  en  se  servant  de  menu  charbon  à  12  fr.  50  le  tonneau,  on  a 
cliauHé  le  même  nombre  d<-  bains  pour  17  fr.  ttO.  Eu  général,  malgré  le  bas 
pri.x  du  coke,  on  ()rélère  la  houille,  qui  donne  bien  plus  de  chaleur. 

Les  fourneaux  pourles  iers  à  repasser  doivent  aussi  (ixor  l'atlcntion.  A  Euston- 
Square  c'est  une  sorte  de  poêle  en  briijues, dont  le  dessus,  recouvrant  inmiédia- 
tement  le  foyer,  est  formé  de  plaques  de  fonte  posées  horizontalement  et  sur  les- 
quelles en- fait  ciiaiifler  les  fera.  Le  tout  est  reooovert  d'un  couveicla  en  tdle. 
qui  se  meut  trés-ikcilement  à  l'aide  d'une  chaîne  en  fer  et  de  contre-poids  ;  on 
le  soulève  chaque  fois  qu'il  faut  placer  ou  ôter  un  fer.  (Test  l'appareil  géné- 
ralement préféré  et  substitué  presque  partout  à  d'autr»  procédés  moins 
avantageux. 

h"  Fourniture  de  Veau.  Autre  question  de  la  plus  grande  importance.  Le  vo- 
lu  lie  de  l'eau  doit  être  calculé  de  telle  sorlocju'il  réponde  à  la  plus  «irande  con- 
sommation pciidiuit  l'époque  des  plus  j.^rands  travaux.  En  Angleterre,  l'eau  est 
ibuniie  en  abondance  par  des  Compagnies  qui,  dans  ce  pays  d'initiative  privée, 
se  cbai'gcnt  de  ce  service.  La  plupart  d'entre  elles  l'ont  même  livrée  gratuitement 
dans  les  premien  temps,  afin  de  favoriser  l'installation  d'établissements  aussi 
utiles  à  la  classe  pauvre.  Généralement  elles  la  fournissent  à  prix  réduits  ;  seule- 
ment, dans  quelques  localités,  l'eau  n'arrivant  pas  à  un  niveau  suffisant  pour  ali- 
menter toutes  les  parties  de  l'établissement,  il  faut  alors  l'élever  avec  une  ma« 
chine,  ce  qui  augmente  les  frais. 

En  France,  et  parliculitVetiient  à  Paris,  les  lavoiis  sont  olimontés  par  des  con- 
ces:iions  de  la  ville  pour  l'eau  de  rivière  destinée  à  la  lessive  et  aux  savonnages, 
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et  pur  de  Teau  de  puits  pour  le  rinçage.  D'après  le  rapport  de  M.  1k^Ky,  le  prix 
d*alxmiienients  s'élèfe  à  environ  10  finnca  par  place. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  à  Paris,  radminislration  semble  avoir  entiàrement 
perdu  de  vue  les  intentions  qui  ont  inspiré  lu  loi  de  185S,  et  que  paralysent  les 
tarifs  actuels.  En  1851 ,  les  20  mètres  cubes  d'eau  de  l'Ourcq  coùlaiciit  500  francs 
pour  toute  In  ville  et,  cliosc  liii  n  jnslo,  le  prix  était  le  inènie  |>nur  les  ^z»/res  ^'flw r 
sur  les  points  où  il  ii  en  existait  ijue  (1  une  >eule  nature.  Aujourd'liui,  d  après  le  tarif 
de  1861,  l'eau  de  l  Ourcq  coûte  950  francs  les  20  mètres  cubes,  et  l'eau  de  Seine 
1900  francs,  avec  cette  clause  rigoureuse  que  «  l'abonné  ne  pourra  réclamer  l'eau 
d*nne  origme  aulra  qne  celle  eiistant  dans  les  conduites  placées  sous  le  sol  de  la 
foie  publique  où  se  trouve  la  propriété  pour  laquelle  il  contracte  abonnement,  et 
rimposBihilité  par  la  compagnie  de  fournir  l'eaud'ane  nature  détenninée,  ne  pourra 
donner  lien  à  la  modification  des  prix  fixés  ci-dessus.  »  Or,  ainsi  que  me  le  faisait 
observer  un  maître  de  lavoir  que  ces  prix  élevés  ont  eni[)éché  de  joindre  des  bains  à 
son  établissement,  comme  l'eau  de  l'Ourcq  ne  dessert  (|ue  la  partie  basse  de  la 
ville,  et  ([ue  les  lavoirs  se  coiislrnisent  surtout  dans  les  quartiers  populeux,  (pii  se 
trouvent  dans  la  partie  haute,  il  s'ensuit  que  c'est  de  l'eau  de  Seine,  c'cst-à-dii'e  la 
plus  coûteuse,  qu'Us  sont  obligés  de  prendre. 

Âiusi  que  nous  Tavons  fait  observer  à  Tarticle  Bàms,  on  n'a  utilisé  que  dans 
tris^peu  de  localités,  Teau  de  condensation  des  macbinesà  vapeur  qui  va  se  perdre 
à  Végoni  sans  profit  pour  personne. 

0*  Èemomie  des  lavoirs .  Avanêaget,  On  ne  saurait  le  nier,  la  création  des  la* 
voirs  a  été  un  véritable  bienfait  pour  le  peupl<^  des  villes.  On  peut  s'en  assurer  h- 
cilemcnt  en  comparant,  conmie  l'a  fait  M.  Darcy,  le  prix  de  revient  des  objets  blan- 
cbis  par  les  blanchisseuses  avec  le  prix  des  mômes  objets  blanc  lii>  au  lavoir  par  une 
ménagère.  Ainsi  le  blanchissage  d'un  ouvrier,  tout  en  se  rcînlei  inaiit  dans  les  con- 
ditions de  la  plus  stricte  économie,  coûte  par  nioi>  environ  3  Ir.  25;  aii  lavoir  les 
déboursés  s'élèveront  seulement  à  85  centimes,- el  en  estimant  ù  1  franc  le  temps 
employé  à  cet  ouvrage,  cela  fait  à  peu  prds  1  fr.  85.  Remarquons,  d'ailleurs,  que 
les  femmes  qui  ont  bnucoup  d'enfants  à  soigner  ne  peuvent  eiercer  une  profes- 
sion régulière  et  lucrative.  Ces  conditions  économises  eiqkliquent  les  succès 
obtenus  par  les  établissements  (pii  nous  occupent. 

Quels  sont  les  pi  ix  exigés  dans  les  lavoirs  publics  pour  les  différentes  o|)érations 
<]ni  s'y  [uatiiiuent?  Il  y  a  à  cri  ri^M'il  d'assez  grandes  diCGérenoes  entre  les  bafai- 
tudc.->  du  la  France  et  celles  de  l'Angleterre. 

Dans  ce  derniei  [lays,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  le  lessivage  est  accom- 
pli par  lu  ieamie  dans  un  petit  baquet  à  l'aide  d'une  solution  ulc;tline  qu'elle  lait 
bouillir.  Voici  les  prix  ezi|^  :  iO  centimes  pour  une  lieure;  plus,  comme  four- 
uiture  :  5  centimes  de  sous-caibouate  de  soude  ;  6  centimes  pour  le  savon  ; 
bleu,  S  centimes;  total  environ,  23  centimes.  En  général,  le  prix  dans  les 
lavoirs  ang  ais  est  de  10  centimes  pour  la  première  heure,  avec  usage  de  Vesso- 
reuse,  du  sécboir  et  des  ustensiles  de  repassage  :  on  exige  20  centimes  pour  la 
deuxième  heure,  et  10  centimes  en  plus  par  cha(|ue  demi-heure  sui\ante.  Cet 
accroissement  île  prix,  pour  nue  longue  durée  de  travail,  a  pour  «d)j(>t  d'ein- 
pècher  les  hiancliissenses  de  prolosidii,  qui  exerceut  uu  clat  iucralii,  de  piuiilor 
d'avantages  liestinés  à  la  classe  oiiviière. 

A  Paris,  le  prix  de  l'heure  est  de  5  centimes,  la  demi-jouruée  de  20  ceBr' 
times  et,  pour  la  journée,  de  40  centimes;  on  voit  la  dil^ienoe  qu'amènent, 
dans  les  prix  des  Uvoirs,  les  difiei'ences  qui  eiistent  dans  le  mode  de  création 
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(OS  ('l.ildisM'iiKMits.  I.â-ba?,  ce  sont  dos  institutions  humanilaiics  fondées 
j>;»r  dei>  souscriptions  pailiculièrcs  ou  des  souimes  votées  par  les  paroisses  ;  ici, 
ce  sont  (les  catreprises  particulières  ;  à  la  lèle  du  lavoir  est,  non  pas  un  gérant 
soldé,  mtfo  un  entrepreneur  qui  organise  et  gère  à  ses  risques  et  périls  ;  c'est,  en 
un  mot,  une  industrie  privée.  Nous  pensons  que  les  Anglais  ont  beaucoup  mieux 
compris  la  question  et  l'ont  posée  sur  son  véritable  terrain.  Les  blanchisseuses 
([ui  oxcrccut  un  état  lucratif  payent,  comme  on  le  voit,  assescber  chez  nos  voisins 
le  droit  de  travailler  toute  une  journée,  et,  chez  eux,  aux  10  centimes  par 
Iicuro  se  joint  le  droit  d'essorage  et  de  sécliage.  Ici  l'o  ui  froide  seule  est  donnée 
graluileiiienf ,  l'eau  chaude  se  paye  à  part  b  centimes  le  seau  de  12  litres  ; 
l'essorage  est  de  12(1  à  ÔO  centimes.  Mais  les  dimensions  de  l'essoreuse  permet- 
Icnt  à  deux  ou  trois  femmes  de  se  cotiser  pour  assécher  leur  linge  à  frais  com- 
mun, et,  par  conséquent!  très-lion  eompte.  Et,  cependant,  plusieurii  reculant  en* 
core  devant  cet  accroissement  de  frais,  essorent  par  le  tordage  qui  use  et  brise  si 
prompteq^t  les  fibres  du  tissu.  Elles  emportent  sur  leur  dos  lenirfiige  encore 
tout  imprégné  d'eau  qui  mouille  leurs  vêtements  et  les  refroidit,  et  elles  l'appw- 
tent  à  sécher  dans  la  chambre  du  ménage  qui  se  rempUt  d'humidité. 

Chez  nous,  par  exemple,  le  lessivage  se  fait  en  commun  et  en  grand  ;  chaque 
femme  apporte  son  paquet  de  linge  cpii  est  aussitôt  niinii  d'un  numéro  en  zinc, 
attaché  avec  uiieliceiie,  et  elle  reçoit  un  niiinri  o  rm  icspoudant;  le  pa(piet  est  mis 
dans  le  cuvier  avec  les  autres  et,  la  lessive  coulée,  la  leuime  le  reprend  j>our  aller 
sclÏTrer,  à  sa  place,  au  savonnage,  etc.,  des  pièces  qu'il  contient.  Le  taiif  est  fixé 
d'après  le  volume  des  oljets  :  pour  un  pa(iuet  renfermant  trois  ou  quatre  chemises, 
ou  prend  10  centimes,  et  ainsi  de  suite  en  proportion.  Les  différentes  fournitures, 
savon,  eau  de  Javelle,  etc.,  sont  au  frais  de  chaque  laveuse  qui  apporte  ou  achète 
à  In's-bon  conijile,  dans  rétablissement  même,  ces  différents  objets. 

A  Londres,  il  est  un  élalilissement,  celui  de  Glass-House-Yard,  fondé  par  une 
société  pour  développer  la  propreté  parmi  les  pauvres,  où  tout  est  gratuit  jus- 
tjii';iu\  Iburnitures.  De  pauvres  l'oniine-^  vionneiit  laver  là  le  lin;rc  qu'elles  ont 
sur  le  eorps,  et  pendant  cette  opération  on  leur  prèle  des  véteinenls.  A  ct  la  ne  se 
borne  pas  la  sollicitude  de  cette  société  ;  elle  donne  aussi  de  l'eau  et  des  chlo- 
rures pour  laver  les  logements  des  pauvres  du  voisinage  et  les  assainir  ;  on  leur 
prête  des  brosses,  des  seaux,  et,  enOn,  on  leur  donne  du  charbon  pour  que  le  loge- 
ment puisse  être  séché  immédiatement.  L'élablbsement  de  Euston-Square  loue 
dans  le  même  but  des  seaux  et  des  brosses,  souvent  même  il  les  prête  pour  rien. 
C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  d'une  seule  année,  1493  localités  (428  diambres, 
226  escaliers,  375  t  abinets,  etc.)  ont  été  nettoyées  et  assainies.  Il  se  passera  du 
temps  a\ant  que  I  nn  \oie  pareille  chose  chez  nous  :  non  que  le  zèle  manque  aux 
personnes  (  haril  ihl  pour  le  faire,  mais  eu  proliterait-on?...  l'n  maître  de  lavoir 
me  (lisait  (ju  il  avait  fallu  plusieurs  années  pour  faire  comprendre  aux  femmes 
du  pcïiple  les  immenses  avantage  de  l'essorage  à  l'aide  de  la  machine  ! 

Kéokiou  ms  bairs  bt  des  uvoirs.  Comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  Buat 
voBLics  (t.  VIII,  p.  809  et  suiv.),  on  a,  en  Angleterre,  très-habilement  et  très-éco- 
nomiquement combine  les  bains  publics  avec  les  Ia\oirs,  demanièreà  livrer  les 
uns  et  les  autres  à  des  prix  réduits  en  faveur  de  la  classe  pauvre.  Nous  avons 
donné  là  le  mode,  d'aménagement  de  ces  bains  ;  Dous  n'avons  donc  à  en  parler  ici 
qu'au  point  de  vue  économique. 

Le  chauffage  a  lieu  par  le  mémo  foyei  pour  le  bain  et  pour  la  hu.mili'rie,  l'i  est 
la  source  des  avuiUagcs  que  l'on  relire  de  cette  Oisotiuliou.  Suivant  toutes  les 
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personnes  qui  ont  étudié  la  question,  les  Ixiins  doivent  faire  les  bénéfices  de  l'cii- 
trcprise.  Aussi,  suivant  M.  Woolcolt,  le  nombre  dis  b.ii^iioiit  s  doit-il  être  égal, 
sinon  supérieur,  au  nombres  dis  plaers  de  laveuses  ;  il  ndmet  (pie,  d'après  les 
prix  lixi'-s  en  Angb'lerre,  l.i  lotabd'-  des  recettes  doit  se  répartir  de  la  manière 
suivante  :  7  pour  100  fouruis  par  les  baignoires  pour  liuiunies  ;  6  pour  lUO  par 
les  baignoires  pour  les  femmes;  7  pour  100  par  les  bassins  de  natation  ;  et 
16  pour  100  seulement  par  les  laveuses. 

Comment  expliquer  que  ces  avantages  n*aient  pii  été  sentis  chez  nous,  et  que 
n  peu  de  lavoirs,  ù  Paris,  possèdent  des  bains.  D*abord  à  ce  fait  que  ce  sont,  comme 
nous  Tavons  dit,  des  entreprises  particulières,  et  que  tous  les  chefs  de  lavoir 
n'ont  pas  des  ressources  suflisantcs  jwur  monter  et  or^nuiiser  une  aussi  vaste  enlro- 
pri<e  (pii  exi;:e  un  fjrand  emplacement  et  de  grands  frais  d'installation.  Ajoutons 
encore  le  prix  de  l'eau  dans  les  cpiartiers  qui  >n]il  obligés  de  s'approvisiunner 
d'eau  de  Seine.  Nous  avons  l'ait  renjanpier  plus  li.mt  ijue  la  société  concession- 
naire des  eau.x  de  Paris  se  montre  peu  généreuse  à  l'endroit  de  ces  établissements. 

Noos  donnons  ci-joint  le  plan  d*uu  projet  de  lavoir  publié  par  MM.  Trélat  et 
Gilbert  dans  le  rapport  de  la  commission  d*enquéte  sur  cette  question,  publié 
en  1850. 

Police  uédicalb.  RSgleuentation.  Laissant  de  côté  ce  qui  est  relatif  à  la 
santé  des  ouvriers  et  ouvrières  employés  dans  les  établissements  qui  nousoœu» 

peut,  et  dont  il  est  traité  au  mot  liLASCHissErsE-s,  nous  avon'J  h  examiner  (pielles 
sont,  au  point  de  vue  de  1  In giène publique,  les  inconvénients  des  lavoii^s  ctquelles 

sont  les  préeaiit à  jiCi'tidre. 

Les  lavoir»  publics,  de  même  que  les  buanderies  (udinaires,  ont  des  inconvé- 
nients nombreux  lorsqu'ils  ne  sont  pus  établis  dans  de  boimes  conditions,  et 
quand,  surtout,  ils  ne  sont  pas  suffisamment  éloignés  des  maisons  voisines  ; 
aussi  les  a-t-on  rangés  dans  U  troisième  classe  des  établissements  incommodes  et 
insalubres. 

U  existe  à  l'intérieur  do  ces  établissements  une  buée  conlimielle  qui  pénètre 
et  s'infiltre  dans  toutes  les  constructions  adjacentes,  les  dégrade  et  y  entretient 
une  bumidité  qui  rend  certains  logements  inliabitables.  Aussi,  par  suite  de 
plaintes  des  voisins  et  de  ponrsiiiles  judiciaires,  plusieurs  propriétaires  d'éla- 
blissement  de  ce  geiu'e  ont-ils  ('té  Ion  és  de  les  fermer,  quelques-uns  oui  uicme 
été  condamnés  à  des  donwnages-intérèls. 

n  convient  dimc  d'exiger  qu'il  y  ait  un  isolement  complet  entre  les  lavoirs, 
buanderies,  couleries  et  les  maisons  voisines,  au  moyen  d'une  cloison  qui  sépara 
le  lavoir  du  mur  mitoyen  par  un  espace  de  15  à  50  centimètres.  Cette  doison  doit 
régner  sur  toute  la  hauteur  du  mur  mitoyen.  On  doit  prendre  extérieuremeni 
Tair  qui  doit  circuler  cnire  l  ette  rloison  et  les  maisons  voisines.  Le  contre-mur 
sera  construit  en  briques  et  cbanx  bulraulique.  Dans  le  cas  où  cette  opération  ne. 
peut  être  faite  le  loiit:  d'un  i:ios  nnu"  de  séparation,  on  construira  à  la  liauleur 
de  1  mètre  utie  eloisou  eii  briipies  «le  lîourgogne  de  0'",1 1,  bounlées  en  ciment 
romain.  Enfin,  dans  certains  cas,  il  suffira  d'cuduire  de  ciment  romain  ù  la  hau- 
teur de  1  mètre,  le  pourtour  du  lavoir. 

Les  autres  conditions  générales  prescrites  sont  les  suivantes: 

1*  Élever  bi  cheminée  de  la  machine  à  vapeur  de  3  à  3  mètres  au-dessus  des 
maisons  voisines,  dans  un  rayon  de  50  mètres,  de  manière  que  ces  maisons  ne 
soient  pas  incommodées  par  la  fumée* 
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2*  Daller  et  bHiuiier  le  sol  avec  une  pente  oonveiiable  pour  récoulement  dei 
eaux. 

5"  Diriger  les  eanx  pir  un  oondnit  aouterrain  jusqu'à  l'égout  le  |i1us  rappro- 
cliô.  L'i'nh'  vomcnt  des  eanz  aaVOOneuses  résultant  des  lavoirs,  dans  les  locidilés 
on  il  ii'exisle  ni  égouts  ni  cours  d'eau  pour  les  recevoir,  constitue  une  des  causes 
les  plus  «tnliuaireset  les  plus  graves  d'insalubrité.  Il  faut  alors,  nu  traiter  ces  eaux 
par  la  chaux,  ou  Ici  répanilre  en  irrigation  sur  les  terres,  ou  les  vendre  pour  l'ex- 
Iraction  des  matières  grasses.  Mais  on  ne  devra  jamais  en  permettre  le  séjour  sur 
la  voie  publique  ni  la  perte  dans  les  puisards.  Quelquefois,  et  par  exception,  on  a 
permis  que  les  eaux  fiissent  recueillies  dans  une  citerne  étanche,  à  la  condition 
qu'elles  seraient  traitées  par  la  chaux  et  transportées  pendant  h  nuit  ï  la  iKmche 
deT^out  le  plus  voisin.  On  ne  doit  jamais  en  permettre  récoulement  dans  ks 
cours  d'eau,  elles  causeraient  la  mort  du  poisson. 

4°  Établir  les  châssis  mobiles  destinés  à  la  ventilatim  sur  les  côtés  opposés  aux 
maisons  voisines. 

5"  Couvrir  les  cuviers  d  un  large  couvercle  en  tôle,  et  les  surmonter  d'une 
hotte  communiquant  à  la  cheminée,  afin  de  doimer  bsue  à  la  buée. 

9fi  Prendre  toutes  les  précautions  nécessaire  contre  rinoendie. 

7*  Oétenniner  les  plaoes  en  laissant  entre  cbnqne  laveuse  Tinterville  de  I 
mètre. 

8  '  Pendant  les  gelées,  les  glaces  seront  soigneusement  cassées  et  l'on  sèmera 
de  la  cendre  ou  des  scories  dans  les  endroits  oit  elles  tendent  à  se  former. 
9°  On  établira  des  lieux  d'aisances  convenablement  ventilés  à  l'usage  des 

laveuses. 

Si  ces  conditions  ne  peuvent  être  remplies,  si,  par  exemple,  les  liàtimenls  sont 
trop  exigus  et  ne  periuettent  pas  de  garantir  les  maisons  voisines  des  inconvé- 
nients de  la  buée  et  autres  vapeurs  ;  si  les  eaux  ne  peuvent  avoir  un  écoulement 
convenable  soit  par  Tabsenoe  d'égout,  soit  par  le  mauvais  état  du  sol  de  la  voie 
publique  ob  elleo  entretiendraient  une  insalubrité  et  une  malpropreté  perma- 
nentes, l'autorisation  doit  être  refbsée.  (Trébuchet,  Rapp.  gén.  sur  les  trao. 
ducons.  d'hyg.  Paris,  1861,  in-4%  p.  MTr,  et  Vemois,  TratCspral.  d'hi/g.  indtat. 
etadm.  Paris,  1860,  in-8»,  t.  II,  p.  144.) 

B.\TEAUX-i,\voins.  Il  est  bien  évident  «jne  les  premiers  lavoirs  publics  ont  été  les 
bordsdes  rivières  eldis  luisseaiix,  et  sans  remonter  à  i'exenipleclassique  de  la  prin- 
cesse Nausicaa,  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours,  dans  les  petits  villages,  le  démontre 
suflisanuuent.  Le  blauchissage  s'exécutait  autreiois  à  même  la  rivière  ;  de  là,  des 
ordonnances  de  police  pour  régulariser  cette  industrie.  Ainsi  nous  tronvoos  une  or- 
donnanceen  datedu  i  0  juin  1666  qui  prescrit  aux  lavandières  de  ne  pas  laver  leur 
linge  dans  le  canal  de  la  rivière  qui  coule  le  long  de  la  place  Maubert,  me  de  la 
i  Bûcherie,  des  ponts  de  l'Hôtel-Dicu,  Petit>Pont,  pont  Saint-Hiclicl  et  pont  Neuf,  de- 
)  puis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Martin,  à  cause  de  Tinfection  et  de  l'impureté  des  • 
eaux  qui  y  croupissent  et  sont  capables  de  causer  de  graves  maladies,  à  peine  du 
fouri  contre  les  lavandières  ;  niais  seulement  dans  le  courant  où  les  eaux  sont  (un  es 
cl  .salutaires,  etc.  (l)elamarre,  Tiailc  de  la  jHtlice,  t.  Il,  |).  'i'^O,  édil.  Taris, 
1727,  m-l'ol.)  Au  connneucemcnt  du  dix-lmitième  siècle  ces  mêmes  uixionnunces 
reparaissent,  seulemeul  lu  peine  barbare  du  fouet  est  remplacée  par  l'amende  et  la 
priion. 

Le  sjfstème  des  lavoirs  sur  bateaux  fot  réorganisé  par  une  oidonnanoe  de  police, 
en  datedu  9  mai  18(K»t  qoît  entra  autres piescriptioas telles  que  Tantorisatioa 
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lf6e!«BE.— Fig.  1.  Coupe  transvemle  d'un  éublissement  de  baimet  lavoirs  (104  UveoMS 
et  100  baignoires). 

Fig.  S.  a,  M.  Lavoir  pour  104  bveu^e».  —     E&soreuse».  —  e.  Cabinets  d'aisance  venlilés. 

d.  Buanderie.  —  e.  E:>sange'ri(*.  —  /.  Salle»  de  repa!>rkage  et  léclioir^.  —  g.  Fourneaux 
pour  les  fers  à  rcpas^r.  —  k.  Séclioint  iairch^ud.—  i.  réservoirs  d'eau  froide.  ~j.  chau- 
dières. —  k.  Cheniiaéc.  —  /.  De»ceotes  aut  foyers  des  chaudière'^  et  séchoirs.  —  m.  Baias 
pour  :>0  liommes.  —  n.  Baius  i>our  60  femmes.  —  9.  KnUrée  des  baias  de  1**  classe.  —  p.  Kq- 
trée  d(»  baiM  de  S*  cUate. 


m  UVÛfSIER. 

préalable,  stipule,  article  4  :  que  les  permissions  de  tenir  l>ateaux  à  lessive  ne 
seront  acconlées  qu'à  la  condition  qu'il  y  sera  réservé  des  pb(  es  oh  les  indi^;oiits 
pourront  laver  leur  linge  sans  payer  aiinmc  n'tribulion,  le  jinTot  n'scM  Vînit  de 
fixer  le  nombre  de  ces  places  en  proportion  di^  la  grandeur  et  du  produit  présumé 
des  bateaux.  Article  5  :  Il  est  ilclcndu  d't'fondre  du  li^^^e  sur  lci>  berges,  etc.  En 
1840  (25  octobre)  ou  ajoute  à  ces  prescriptions  l'obligation  d'établir  des  chemins 
solides,  garnis  de  garde-fous  ù  hauteur  d'appui,  pour  faciliter  Taecèade  ces  ba- 
teaux. Exiger  encore  que  les  bateaux  soient  solidonent  amarrés  et  munis  de 
cordes,  crocs,  perches,  etc.,  pour  porter  secours  en  cas  de  besoin.  Dans  le  même 
but  un  bachot,  muni  de  ses  agrès,  devra  toiyours  être  attache  à  chacun  de  ces 
oLiblissemcnts,  et  les  propriétaires  sont,  en  outre,  tenus  d'avoir  constamment  à 
bord  de  leurs  établissements  un  gardien,  bon  nageur,  et  une  boîte  de  secours  en 
bon  ôli\l. 

Aiijoiird'bui,  les  bateaux  sont  or^'anisés  à  l'instar  des  lavoirs  ;  lessivage  eu 
couunuu  à  la  vaj)eur,  eau  chaude  à  ;>  ceuliines  le  seau  ;  [)ri\  des  places,  tout  est 
semblable,  seulement  le  rinçage  se  l'ait  à  luèiue  l'eau  courante.  La  plupart  da 
C2S  bateaux  appartiemieut  à  des  compaguics  qui  les  (dut  tenir  par  des  gérants. 

t  E.  BliUGlUHD. 

BiKiomAra».  —  Bath  and  VfmMoiiM*  for  the  IjAouring  CAeme»,  etc.  In  Vnii.  Med. 

Jourii.,  t.  XXYIf,  p.  10r>5;  IRHî  —  Ilains  et  Incoirt  iiuhlirs  Dafip.  f!e  fa  commiss.  iintiiii<*c 
par  ordre  de  M.  le  Président  de  la  Mpubliquc.  Ilapp.  de  UM.  Pisbub,  E.  Tbéwt  et  Gilbert* 
DAncY.  WowxoTT.  De  SAiTr-l  fctB.  Paris,  1850,  iii-4%  pl.  14.  —  Aius  (P.  A.).  ÎM  httin»  àt 
h  s  lavùrx  pLbik'  In  Union  méd.,  ISjO.  p.  ri07.  —  TnoMPeo.  Ccnni  fui  bagni  et  Ia\'atoj 
pubMici.  Toriiio,  \K>0.  —  Loi  relative  à  lu  création  d' itablisxemcnU  modèles  de*  baùu  et 
lavoirs  publics  (3  (évr.  18M).  —  Balt  (P.  P.;.  A  Stntement  ofthe  Proeeeding  of  tht  Ca~ 
mitlee  appointed  to  promote  the  KstabllthmeiU»  of  Ilalhs  and  Washhoitses,  etc.  Uwd., 
^H''2.  —  Quelles  .tout  Icx  r(V//<-x  ii  suivre  pour  l'établissement  de*  bains  et  lavoirs  public* 
lUin^  1rs  j/rinciiMux  centres  dr  j>i>j'itl(ilian  Compte  rendu  du  congT.  d'hyg.  de  Bruxelles), 
lu  Aiiit.  d'/i'jy.,  i"  sér.,  t.  Xl.Vni.  [..  iS.')  ;  iN.Vi.  —  Tabdied.  Arl.  l/troirs.  In  Dict. 

yubli'jue.  Paris,  d  'J'  odit..  ihiil..  l8fU.  —  r»EHRExn  [F.  J.).  Die  ôffent- 

litLe  liàdc  und  Waschan&taltcn,  ilir  ^uisen  und  Ertrag.  Dn  lin,  1854,  in-8.  —  Boiboeoii 
i»'Okva.v«b  (A.).  Bain*  et  lavoir*  piAUs*  à  prix  réduiU.  Paris,  185  i.  in-8».  —  Livois.  l)e$ 
éinhli.K.'iewerUt  de  loMMr»  «f  de bttim  puMe*,  au  poim  de  mtede  l'hi/giii»e,  »  te.  Lk)ulogiM^ 
sur-Mer,  1851  fi.  ttco. 

LAVOIMBN  (jBAN-FftANÇots),  médecin  fort  instruit  du  siècle  dernier 

a[)rès  avoir  été  chirurgien  des  hôpitaux  des  armées  du  Toi,  se  retira  dans  la  ville 
d'Eu,  où  il  pratiqua  la  cliirurgic.  On  lui  doit  un  excellent  Dictionnaire  lexicogrO' 
phîque  des  science  médicales,  avec  un  vocabulaire  des  tecmes  de  médecine 
grecs  et  latins,  ouvrage  qui  a  smi  de  modèle  à  ceux  qui  sont  venus  après. 

Voici  le  litre  de  cet  ouvrage  : 

Dicliointairr  des  tiinir*:  fraiir/ilf  rt  In  fins  de  viédcrlm- ,  d'nnntnmir,  dr  c/iirnrgie ,  de 
phunniu  ic,  de  t  liiintr,  d'kisluirr  naturelle,  de  bolanujuc  cl  de  ptojsu^uc.  l'aris,  1704,  in-!3; 
"1'  cilii.,  intitiilcc:  Dictionnaire  pcirU^f  de  médecine,  ^anatemie,  etc.  Paris,  1771, 8 toI. 
5*  édit.,  Paris,  1195,  iii-8^.  B.  Bod. 

LAl'OISIEB  (àntoi.ne-Laurekt),  un  des  plus  j,'rauds  génies  que  lu  France  ait 
produits;  c'est  le  créateur  de  la  chimie  moderne,  dont  il  peut,  à  juste  titre,  être 
regardé  comme  le  Newton.  Lavoisier  naquit  à  Paris  le  16  août  1743,  d*une  iâmine 
de  riches  négociants.  Après  de  brillantes  études  au  collège  Ifazarin,  laissé  libre  sur 

sa  vocation,  d  se  livra  avec  aiileur  a  l'élude  des  sciences;  les  mathématiques,  la 
lx)tanique,  la  géologie  l'occupèrent  tour  à  tour,  enûn  la  chimie  devint  le  princi[)al 
olyet  de  ses  études.  Dès  les  premiers  pas,  il  mesure  U  portie  du  but  qu'il  s'est 
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donné,  et  il  dispose  sa  vie  eu  conséquence.  11  lui  fallait  une  grajulc  po-itiDii  do  for- 
tuue;  ùpeme  fi^ô  do  viiig-liuil  ans,  déju  nieinbre  depuis  trois  ans  de  r.Vcadt'iiiif  dos 
sciences,  il  sollicite  et  obtient  une  place  de  fonnier  «^rnéral,  rt  ôpouso  la  fille  d'nn 
de  ses  nouveaux  confrères.  Ses  travaux  de  finances  l'occupcionl  tout  le  jom-,  les 
matinées,  les  soirées  et  les  dimanches  seront  exclusivement  consacrés  à  la  chimie. 
Bientôt  les  recherches,  les  découvertes  se  succèdent  sans  interruption.  De  môme 
qu'il  a  arrangé  sa  vie  pour  ses  occupations  diverses,  il  cherche  et  choisit  un  pro- 
cédé tout  nouveau  qui  va  lui  servir  de  gnidc  infaillible  dans  ses  études.  «  Rien  no 
se  perd,  rien  ne  se  crée,  a-t-il  dit;  la  matière  reste  toi^ours  la  même;  il  peut  y 
avoir  des  transformations  dans  sa  forme,  niais  il  n'y  :i  jatnais  d'altération  dans  son 
poids.  »  Tel  est  son  point  de  départ;  quel  sera  son  critérinni?  La  halanee,  dont, 
par  un  ensenible  de  précautions  minutieuses,  il  rend  l'eniploi  d  luii'  l  itriioiir  ma- 
thématique, tt  Pour  lui,  dans  toute  réaction  cliinuque  désonnais,  les  produits  for- 
més doivent  peser  autant,  et  pas  plus,  que  les  produits  employés.  Si  cette  condi" 
iâmi  d'égalité  ne  se  manifeste  pas,  c'est  que  la  chimie  n*a  pas  tout  su  reouefllir,  ou 
bien  qu'elle  a  méconnu  rinterventitm  de  quelque  corps  occulte.  La  balance  vous 
apprend  donc  à  l'instant  qu'il  faut  retrouver  le  produit  perdu  ou  reconnaître  la 
nature  des  causes  qui  viennent  complitpier  l'expérience.  Son  application  à  l'étude 
despbénoniènes  naturels  devait  donc  révolutionner  la  chimie  et  pouvait  seule  la 
révolutionner,  jt  (Dumas,  Leçons tur  la  j^lotopkU  chimique,  p.  120, Pans,  1827, 
in-S».) 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  en  détail  la  série  dos  belles  drcoiiverles  deLavoi- 
sier,  l'ordre  merveilleux  qui  les  rattache  l'une  à  l'aufio,  l'invaicible  ténacité  avec 
laquelle  il  les  poursuit  jusqu'à  démonstration  oomplèie,  évidente,  incontestable; 
comment,  laissant  de  edté,  sans  la  discuter,  la  théorie  de  Stald,  qui  tenait  encore 
sous  son  joug  les  chimistes  français  et  étrangers,  il  ne  s'en  occupe  à  la  fin  que 
pour  la  montrer  renversée,  anéantie  i  tout  jamais.  Tout  cela  a  été  exposé  avec  une 
précision,  une  élo([uence  à  la  hauteur  du  sujet,  par  le  juj^e  si  autorisé  auquel 
j'empnmtais  tout  à  l'heure  quelques  lignes,  notre  illustre  Dumas.  Du  reste,  cet 
ensemble  merveilleux  de  faits,  la  doctrine  (|ui  les  relie,  les  iai>porls  de  eello-ci 
avec  les  doctrines  antérieures,  les  modilieations  qu'elle  a  éprouvées,  ele.,  seront 
mieux  à  leur  place  dans  l'article  consacré  à  l'histoire  de  la  chimie.  {Voy.  Chimie, 
Histoire.)  I^ous  allons  seulement  donner  ici  le  résumé  des  idées  de  Lavoisier,  t^ 
qu'il  Ta  Inif>m£nie  formulé,  dans  ce  st\lc  aphoristique  dont,  seuls,  les  hommes  de 
génie  possèdent  le  secret,  t  Le  phlogistiqne  n'esiste  pas;  l'air  du  feu,  l'air  dé- 
phlogistiqué  est  un  corps  simple;  c'est  lui  qui  se  combine  avec  les  métaux  que 
vous  cakànes;  c'est  lui  qui  transforme  le  soufre,  le  phosphore,  le  chaibon  en 
acides;  c'est  lui  qui,  dans  la  respiration  des  animaux,  change  le  sang  veineux  en 
sanjT  artériel,  en  même  temps  qu'il  développe  la  chaleur  <(ui  leur  est  propre; 
il  tonne  partie  essentielle  de  la  croûte  du  globe  tout  entière,  de  l'eau,  des 
plantes  et  des  animaux  ;  présent  dans  tous  les  phénomènes  naturels,  sans  cesse 
en  mouvement,  il  revêt  mille  formes,  mais  je  ne  le  peixls  jamais  de  vue  et  puis 
toqjours  le  faire  reparaître  i  mon  gré,  quelque  caché  qu'il  soit.  Dans  cet  être  éter- 
nel, impérissable,  qui  peut  changer  de  place  mais  qui  ne  peut  rien  gagner  ni  rien 
peidre,  qw  ma  balancé  poursuit  et  retrouve  toi^oun  le  même,  fl  faut  voir  l'image 
de  la  matière  en  général;  car  tontes  les  espèces  de  matière  partagent  avec  lui  ces 
propriétés  foudanientales  et  sont,  comme  lui,  étemelles,  impérissables;  elles  peu- 
vent, comme  lui,  changt  r  de  place,  mais  non  de  poids,  et  la  balance  les  suit  sans 
peine  à  travers  toutes  leurs  modifications  les  plus  surprenantes.  »  Ainsi  Lavoisier 
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n'avait  pas  seulement  trouvé  les  faits,  mais  il  avait  encore  trouvé  la  méthode  et 

jusqu'à  re  jour  on  n*a  pu  que  marcher  dans  la  même  voie. 

Outre  cet tt  suite  de  recherches  sur  les  théories  chimiques,  Lavoisior  a  publié 
(pielqiu's  autres  trav;Hiv  où  il  a  laissé  renipreinte  de  sou  g(^nie  sévère  et  nié- 
tlio(lii(ne.  Aiusi,  dès  170^),  il  avait  obtenu  une  médaille  d'or  pour  ses  recherches 
sur  l'éclairage.  Son  traité  sur  les  salpêtres  a  lougleuips  servi  de  guide  proi'es- 
ûatmh  on  connidt  son  beau  travail  avec  Laplaee  sur  la  dialeor  latente.  Son  ou- 
vrage d'économie  politique  sur  la  production  et  la  consommation,  en  regard 
avec  la  population;  un  autre  sur  la  richesse  teiriloriale,  attestent  la  variété  de  ses 
Connai8;$ances  et  ses  prodigieuses  aptitudes. 

Pourquoi  i'aut-il  que  le  fanatisme  politique,  non  moins  cruel,  non  moins  stu* 
pide  que  le  fanatisme  religieux,  ait  tranché  le  cours  d'une  si  belle  existence.  Com- 
pris dans  l'accusaliou  jiortée  contre  les  fermiers  péuéraux,  Livoisier,  malgré  les 
services  réels  qu'il  avait  rendus  au  peuple  dans  l'evorcice  de  ses  louctious,  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  8  mai  179i,  sans  ipie  l  ou  voulût  faire  droit  au 
sursis  qu'il  avait  demandé  pour  mettre  en  ordre  se^  papiers  et  terminer  quelques 
eipériences. 

A  port  la  sâ-ie  de  mémoires,  au  nombre  de  plus  de  quarante,  qui  ont  été  pu- 
bliés presque  tous  parmi  ceux  de  FAcadémie  des  sdences,  Lavoisier  avait  fait  pa- 
raître les  ouvrages  suivants  : 

I.  OfmscuUx  p/njsiqucs  et  chimiques.  Paris,  1774,  2  vol.  in-8*.  —  II  Instruction  sur  les 
mitntres  et  sur  la  faUricntton  du  xalpHvp  Paris,  1777,  in-8°  et  ilûd.,  1794,  iii-Sv  —  III. 
Traité  élémentaire  de  chimie.  Paris,  1789.  vol.  iii-8»;  2»  édit.,  Pans.  1795,  2  vol. 
in-8».  etc.  —  IV.  Delà  richesse  territoriale.  Paris,  1791,  iii-8v  —  V.  Mém.  de  ehimk 
l)iilili(''s  par  iii!i<l:imo  l.nxojvier.  P;»i  is.  180.">,  2  vol.  în-8".  —  Une  édition  des  Œuvrc.<t  com^ 
[ilctes  de  Lavoisier  est  eu  voie  de  publication.  E.  Bcd. 

LAWRENCE  (William),  uu  des  plus  illustres  chirurgiens  an|^s  contempo- 
rains, était  né  le  16  juillet  1785,  à  Circiisester,  dans  IsGloucestersIiire,  oii  son 
pî^rc  exerçait  la  chirurgie.  Après  d'e\cellciites  études  classi(pics,  William  Lawrence 
fut  mis  à  Londres  sous  la  direction  d'Aliernelliy,  ipii  sachant  apprécier  le  mérite 
ol  les  talents  précoce^  de  ?on  dis^ij  le,  le  lit  entrer  comme  démonstrateur  d'aiiatoiniit 
à  l'hôpital  Sainl-Dartliélcmi  au  bout  de  trois  années  d'études,  place  qu'il  conserva 
douze  ans,  à  la  grande  satisfaction  et  au  grand  profit  des  élèves.  Reçu  membre  du 
Collège  de  chirurgie  le  6  septembre  1805,  il  fut  nommé,  en  1815,  chiruigien- 
•4j<not  de  ce  même  hdpital  Satnt-Bartbélemi  et,  la  même  année,  il  était  élu 
membre  de  la  Société  royale.  Dès  Ion,  nous  le  voyons  s'élever  rapidement  :  en  1814, 
il  est  à  rinfîrmerie  ophthalmH]  i;:i  |iie  et.  en  1815,  il  obtient  la  position  lucra- 
tive de  cliirurgien  de  Thèpital  de  iindewel  et  fiethlem;  il  faisait  en  même 
temps  des  cours  d'auatomie  et  de  physiologie  qui  attiraient  un  grand  concours 
d'élèves. 

Ici  se  pl.ii'e  un  épisode  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  cerlviine  circonstance  de 
la  \iede  Lallemuud  que  nous  avons  racontée,  [Vutj.  L\LLi:MAND,p.  184  ) Lawrence 
avait  fail  paraître,  en  1819,  ses  leçons  de  physiologie,  dans  lesquelles  il  déclarait 
(  que,  de  même  que  la  digestion  ert  unefimetion  de  l'appareil  digestif,  que  le  mou- 
vement est  uue  fonction  des  muscles,  de  même  les  facultés  intellectuelles  sont  des 
fonctions  animales  de  rappareil  organique  apinrqirié,  l'organe  central  du  système 
nerveux.  •  ii  n'en  fallait  pas  davantage  pom*  exciter  le  zèle  intolérant  des  dévols 
ou  prétendus  tels.  Lawrence  fut  accusé  de  matérialisme,  de  professer  des  doctrines 
subversives,  etc.,  etc.  Vainement,  dans  ses  réponses  à  son  ancien  maître  Aber- 
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nethy,  qui  avait  cm  devoir  se  joindre  à  ce  concert,  l^awrenca  d('c!ara  qu'il  n'av.ut 
pxamint'  Ie:>  choses  qu'au  point  de  vue  exclusivement  pin  sioiogique,  réservant  la 
question  du  principe  immatériel.  Trop  de  mauvaises  passions  se  liouvaient  cadiéu  s 
sous  le  masque  de  la  religion  et  de  la  morale  pour  que  l'ou  voulût  i^eieiulu  . 
Menacé  de  perdre  sa  podtioa  de  cliinurgieii  à  rhôpital  de  Bridewell,  Lawrence, 
ians  y  être  cependant  forcé  par  la  même  néceseité,  fit  comme  Galilée»  il  céda... 
Dftns  une  lettre  dcTenoe  pnbhquc,  il  reconnaît  que  certains  passages  de  ses  leçons 
sont  inconvenants  {improper),  et  il  promet  de  retirer  son  livre  de  la  circulation. 
On  a  dit  qu'il  avait  envoyé  en  Amérique  ce  qui  restait  de  l'édition,  mais  son  (ils  a 
tout  récemment  démontré  qu'il  y  avait  eu  là  une  spéculation  à  laquelle  William 
La\vren(  ç  était  resté  étranger.  L'ne  autre  circonstance  a  pernns  d'apprécier  le  peu 
de  fermeté  du  caractère  de  ce  grand  chirurgien.  Après  avoir  alla(pié  avec  violence 
le  Couseil  royal  de  chirurgie  et  la  pérennité  des  loue  lions  du  corps  des  e.vanuna- 
tenrs,  il  s'y  fit  agréger  quelque  temps  après  et  oonserra  ces  fonctions  pre.sque  jus- 
qa*i  sa  mort.  C'était,  a-t-on  fait  observer,  pour  y  introduire  d'utiles  améliorations  ! 

Malgré  son  grand  et  incontestable  mérite,  Lawrence  ne  parait  pas  avirir  joui, 
auprès  de  ses  compatriotes,  d'un  crédit  à  la  hauteur  de  sa  réputation  à  l'étranger, 
et  fieiy.  Jkodie  l'emportait  sur  lui  dans  la  confiance  publique. 

Lawrence  appartenait  à  un  grand  nombic  df  sociétés  savantes  nationales  cl 
étrangères,  rt  il  parvint  aux  plus  grandes  dignité^  nuxqucll.-s  puisse  as|iirer  un 
chirurgien.  11  lut  deux  lois,  en  lf<4G  et  en  1855,  pré>ident  du  collège  de  chirurgie, 
premier  chirurgien  {sergeaiil  Surgeon)  de  la  reine,  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort  il  avait  été  créé  baronnet.  Lawrence  fut  enlevé  par  une  seconde  attaque  d  apo- 
plexie, le  5  juillet  1867,  à  l'âgedeSé  ans. 

Voici  la  note  de  ses  principaui  ouvrages  : 

I.  Treotise  on  Uernia;  Uing  an  Esaay,  etc.  (ouvr.  cour,  par  le  Collège  de  chir.  en 
1808).  UNid.,1807.  in.8*;  S*  édît.,  ibid  .  1810.  in-S*;  3*  Mit.,  tt»id..  1816  ete.  trad. 
allcm.,  ital  ;  tm(t  on  français  par  Béclard  et  Jult-' C!*>f[nrt.  l'aris,  1818,  in-H».  —  II.  lutro- 
éuction  to  Comparative  Anatomy.  Lond.,  llilG.  ui-H'.  —  III.  Uctures  on  P/iysioloyy,  Zoo- 
legrj  and  Naturml  Hi^orif  ofMan.  Lond.,  1819,  iii-8*  (devenu  excessivement  rare.  11  y  a  eu 
doiinis  plusieurs  édilion.^.  mais  expurgées) — IV.  ATrratisr  on  Vcnereal  Dkeasci  of  the  Eye. 
Lond.,  1S3U,  in-tt*  trad.  allem.  —  V.  ïreaiue  on  Ou:  ùucases  of  tàe  Eue.  Lond.,  1835,  in-8.i 
i*étiit.,il>id  ,  1841,  iii-8».  — Tl.  OmttriaH  OraHen.  Lond.,  1854  et  1846,  in4i*.  — VII. 
Ucturrs  onSurgery.  Lond.,  1863,  in-S*.  —  VIII  Un  très-granrl  nomluv  d'articles  puliliés 
dans  les  diUûrents  recueils  anglais  et  notamment  dans  le  Journal  d  Edimbourg,  daiis  les 
TroMùeHam  dB  Lméret,  nurfs  surtout  dans  la  bmeet  oA  ses  leçons  étaient  fréquemment 
reproduites.  C'est  1 1  «ju  il  fit  paraître  d'abord  ses  lejo.is  sur  les  inal.idips  des  youï,  traduites 
en  français  par  Billard  sous  le  titre  :  Traité  praltque  de»  tnaladtes  des  yeux.  Paiis,  ItôO, 
in-8*.  —  IX.  On  loi  doit  aussi  une  traduction  de  l'anatomie  comparée  de  Blnmenbach. 
Lond.,  1881,  i»8*.  S.  Bw. 

u&XATlFS.  Ce  sont  comme  le  mot  l'indique,  des  relâchants,  tels  que  le 
miel,  la  mauve,  la  cassonnade,  plutôt  que  dit  Mlislances  purgatives,  hu  considé- 
rations générales  aniqiielles  peuvent  donner  lien  las  médicaments  susceptibles  de 
rendre  les  garde-robes  plus  fréquentes  et  plus  liquides  seront  placées  au  mot 

PoBiâVIVI. 

LATABB  (Daniel-Peter),  médecin  anglais,  né  àGreenwich,  reçu  docteur  à 
Oxford  et  mort  le  5  février  1802  ;  se  fit  une  belle  réputation  à  Londres  dans  la 
seoofide  moitié  du  siècte  dernier.  11  occupait  ks  émineutes  positions  de  médeciu  de 
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la  princesse  douairière  de  Galles,  de  vice-président  de  It  iniison  d'accoacbemeatl 

de  Grrr>n\vi(  li,  directeur  de  l'hôpital  français,  etc. 
Ou  lui  doit  les  opuscules  suivants  : 

J.Ofa  Fracture  of  (f,r  Os  lliiiin  auil  itt  C.urr.  In  Plùl  Tmitsact.,  1745,  et  Abriil?. , 
t.  IX,  p.  1^3.  —  II.  Of  a  Women  iilio  had  an  Kxlraurdinanj  Imposlume  formed  in  lier 
Sicmàek.  Ibid.,  17S0.  Abr.,  t  J.,  p.  5tO.  —  Ht.  AnEtêuy  en  the  Nature.  Causes  and  Cure 
of  tfie  Cdiittigioiis  Disloniicr  ariioufi  fhr  U"rnrd  CaUle,  etc.  l.ond  ,  l'.')7,  in-Sv  —  IV.  On 
the  Use/ulncsM  of  Inoculation  of  Ihc  honud  Caille  lo  prcvent,  etc.  Ibid.,  1708,  et  Abr., 
t  ir,  p.  906.  —  T.  An  Extraorâinary  Cote  of  dtMeaaed  fiye.  Ibid.,  p.  S74.  —  VI.  StMjr 
vn  tlic  Dite  of  Mad  l)og.  Lond..  1762,  i»-8*,  —  TO.  PAonNMflfMrfll  M IMIM  gravidarum, 
yuerperarum,  etc.  Loiul.t  illtà,  Bod 

lAlAUT^i-  [Voy.  Sahitaihbs  (Mesares).] 

USAKG  (John),  né  à  Ainstiiblo,  piv?  de  Kirkoswald,  dans  le  Cumberland,  vers 
1720.  Il  se  destinait  d'abord  à  IV'lat  militaire,  mais  rr;iif:nanf  de  ne  pas  y  tronver 
un  avanccnieiil  assoz  rapido,  il  se  livia  à  l'élude  de  la  médecine,  .^e  fit  admettre 
à  Londres,  dans  la  corporation  des  chirurgiens,  et  se  distingua  surtout  dans  l'art 
obstétrical;  c'eit  à  loi  que  l'on  doit  la  création  de  la  maison  d'aoooacbementt  de 
Westminster.  Un  forcepe  à  trois  branches,  de  son  invention,  et  dont  il  vantait 
les  avantages,  n*a  pu  firévaloîr  contre  oelm  de  Levret.  fl  a  donné  après  Hulme 
une  des  premières  et  des  meilleures  descriptions  de  la  fièvre  puerp&rale.  Reje- 
tant forn)clleinent  les  hypothèses  de  la  résorption  du  lait  corrompu  dans  les 
mamelles,  de  la  snppre'^sioii  des  lochies,  et  de  l'inllanmiation  de  l'utérus,  il  re- 
garde cette  maladie  (  omiiie  nue  afTecliou  tout  à  fait  sj)'ciale  {Disease  of  a  peculiar 
nature,  and  distinct  ofall  otJiers).  Leake  mourut  à  Londres  le  1*='  août  1792, 

Il  a  publié  les  onvniges  suivants  : 

1.  Dissert,  on  the  Projteriies  and  Efficacy  of  the  IMou  Dietdrink.  Lond..  1757,  iii-8*, 
et  ibid.,  1790,  in-8*.— >!].  Practieat  Observation»  on  the  CInlàbed  Fever  :  oleo on  the NaturCt 

Treatmetd,  etc.  l.ond.,  1772,  in-8*.  —  Ul.  A  Ucture  Introductonj  to  the  Vieorij  and  Prac- 
ticeof  Midwifery,  etc.  Ibid.,  1774,  iu-4*,  etc.  —  IV.  Practical  Olaervationn  on  the  Acide 
VÎMeaêe»  incident  to  Wotnen,  ibid.,  1774,  ill-i*.-  V.  Introduet.  tothe  Theoiy  and  Practicc, 
etc.,  to  u'hich  iaaddeda  Dr^inj'ii'in  nfUie  Authors  New  Forceps,  etc.  Lond.,  1777,  in-8», 
fiir.  ;  i)hi-.  aulrcï;  «'ilit.  —  M-  Médical  Instruction  ttncards  the  Prévention,  and  Cure  of 
Uironic  and  othcr  Diseascs  peculiar  to  Women.  Ibid.,  1777,  etplus.  édit.  Trad.  ail.,  Leipzig-, 
1703,  in-9*.— TIf.  ^odmen  artù  obtteirieariœ;  being  «  SfUaHit  «r  GmenA  Bead,  etc. 
Ibid.,  1787,  in-8".— YIII.  ApraaiealE»»a^  on  lAvDifMMf  ofUtt  7iietra,pm1icularly,  de. 
Ibid.,  1792,  m-8*.  E.  Bao. 

tMtÈMtrwmft  (Eaux  MiittBiiBS  db)  protothemudes  ou  hypothermaleg,  po~ 
lyméialHtes  fortes,  carboniques  ou  sulfûremet  faibles,  en  Angleterre,  dans  le 
Wanvicksliire,  sur  la  Leam  ;  celte  ville  compte  aujourd'hui  20,000  habitants, 
quand,  en  1811,  elle  en  avait  500  à  peine;  elle  est  à  65  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  La  température  la  [)lns  élevée  de  toute  l'année  est  de  "Ih"  cenli- 
^rnule,  la  moyenne  de  8°, 8  ceutiuradc  cl  la  plus  basse  de  5*^  centigrade  au-dessous 
de  zéro.  (Le  chemin  de  fer  de  Great-Westeru  conduit  en  trois  lieures  de  Londres 
à  Lcamington.)  La  Tille  est  nouvelle  et  bien  bitie  ;  ses  rues  sont  plantées  et  lar- 
ges comme  des  boulevards.  Les  arbres  sont  magnifiques  ;  les  ormes  surtout  sont 
d'une  énorme  grosseur.  Les  jardins  publics  et  privés  sont  remarquablement  tenus 
et  très-prands  :  celui  qui  est  derrière  l'hôtel  des  bains  delordAylcsford  est  entouré 
d'une  belle  grille.  Ses  gazons  et  ses  arbustes  ont  une  verdure  (pii  réjouit  la  vue; 
un  orchestre  y  fait  Inus  les  jours  de  la  musique.  Le  docteur  Jeffer>oii  avant  gagné 
une  immense  fortune,  a  fait  don  à  sa  ville  natale  du  jardin  qui  est  en  iàce  de  celui 
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de  lord  Avlesfoiti  :  il  fst  plus  spncionv  encore  et  l  i  liaie  vive  qui  l'tMilourc  a  plus 
de  500  mètres  de  longueur.  La  saison  dure  toute  l'ainire  à  Lcaminjîton  ;  mais  ce 
poste  uiiucrul  est  surtout  fréqueuté  .pendant  la  chasse  aux  i^euards,  oouinieuc  aul 
au  mois  de  novembre  ti  finissant  au  mob  d'avril. 

Cinq  sources  alimentent  les  diverses  |«rties  de  rétablissement;  elles  se  nom< 
ment:  1*  Lord  AyUtfoHti  Spring  (source  de  lord  Aylesford);  3* fHcmp  Boom 
(Chambre  de  la  poni|)e);  Wooirs  Spring  (source  de  Wood);  i*Hudtan*s  Spring 
(source  d'Hudson);  5"  Alexamlra  Spring  (source  Alexaudra). 

1"  Aylesford's  Spring  est  la  plus  anciennement  cotuuie  ;  elle  émerçe  dans  un 
puits  du  sous-sol  df  la  maison  des  hains.  Klle  est  claire,  linij  ide,  transparente, 
sans  odeur,  d'une  saveur  .imèif  assez  désafrréahle,  rapjielant  Irès-liieu  celle  d'une 
solution  phariuuceutii^ue  luile  avec  parties  égales  de  sulfate  de  soude  et  de  chlo- 
rure de  sodium.  Sa  réaction  est  firanebement  alcaline,  sa  température  est  do 
SS*,4  oentigTade,  celle  de  l'air  étant  de  35^  centigrade.  Elle  ne  contient  aucune 
bulle  gaiense  et  elle  ternit  assez  promptement  les  verres.  L'analpe  chifflique  de 
1000  grammes  d'eau,  bite  en  1802  par  M.  le  docteur  Patrick  Brown  a  doiuié  les 
lésultats  qui  suivent  : 

Sulfate  de  soude  .   ZfiHi 

Chlorure  d«  sodium  S,tf4S 

—  eakium   iJSSSê 

—  maf  néiiam   1  ,%SS5 

SUiee.  peroxyde  de  fer  t  muM. 

kdartflibramra  da  «odium   j 

Tttât      MAfilM»  fim  

Sur  une  pinte  auglaise  égalant  0*i*,5079;  l'eau  minérale  de  Leamington  ren- 
ferme : 

I Acide  carbonique.  3  poneet  eabet  inglais  s  40,1MO  cant.  culMa. 
o:^i;«::::::::::::::::\'^v^- 

I/eau  de  la  Saline  Spring  de  rétablissement  de  li>rd  Ayleslord  alimente  la  bu- 
vette intérieure,  lu  buvette  extérieure,  les  bains  j  artieuliers,  la  {»i.>i  ine,  les  éluves 
et  les  baius  turcs.  La  pièce  d'entrée  et  ses  deuv  galeries  supérieures,  une  û  chaque 
bout,  servent  à  la  fois  de  buvette  et  de  salle  de  bal  et  de  concert.  L'un  des  robi- 
nets de  la  buvette  verse  Peau  à  la  température  de  la  source ,  l'autre,  cette  même 
eau  chauffée  au  bain-marie  et  élevée  à  51*  centigrade.  Elle  se  trouble  alors,  elle 
devient  rouillée  et  clic  incruste  beaucoup  plus  l'intérieur  des  conduits  et  des 
TOses.  La  buvette  extérieure  ou  buvette  des  pauvres  est  dans  Victoria  Tcrrace. 

Les  cabinets  de-  bains  isolés  se  trouvent  an  r  ^z-de-ebaussi'e  ;  '\U  sont  tons  pré- 
cédés d'un  b;  an  vestiaire,  relairés  rt  vmlilrs  j  ar  leur  j)artie  su|iéi  ienrt'.  Leurs 
dimensions  sont  très-convenables  et  cliaeim  d  eux  a  luic  bai<,nioire  nu  peu  enroiieéc 
dans  le  sol,  d.'  façon  à  ne  taire  saillie  que  de  35  centimètres  au-dessus  de  1  airo 
des  cabinets  ;  les  parois  intérieures  des  baignoires  sont  émaillées.  Trois  robinets 
▼ersent  l'eau  chaude  ou  froide  par  le  fond  de  la  baignoire.  On  a  indiqué  la 
destination  de  chacun  des  robinets  sur  une  plaque  de  porcelaine  blanche,  on  a 
écrit  sur  celle  de  gauche  :  waste  (tuyau  d'écoulement  pour  vider  la  baignoire), 
sur  celle  du  milieu  hot  (chaud),  et  sur  celle  de  droite  ro/(/  ilVoid).  Un  corridor 
SL'jiar*-'  Ls  cabiu.ts  d' bains  d'eau  de  la  \)wrr  de  la  piscine.  Trois  jets  d'eau 
minérale,  d'un  eenlimètre  de  diamètre  diacini,  jaini>s('nt  au-dessus  d'une 
vasque  s  nii-luuaire  à  huit  échancriires  et  entretiennent  l'eau  coui-unte  à  la  teni- 
p -ratui-c  de  la  source  et  toujours  à  la  nu^mc  Imnteur.  Trois  ouvertures  égales 
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ont  t'if'  pratiquées  an  cùté  opj  osi'  de  la  jiisi  ine  pour  l'écoulement  du  trop-plein. 
Le  bain  commun  d'Aylesfortl  s  Balh  a  20  mètres  de  longueur,  8  mètres  25  cm- 
tiinèlrcs  de  largeur  et  de  1  à  2  mètres  de  profondeur.  Scâ  parois  latérales  sont 
de  faïence  éonillée;  son  fond  est  enduit  d'asphalte.  Des  trottoin  également 
d'asphalte,  de  briques  et  d'ardoises,  conduisent  aux  quatorze  vestiaires  établis 
tout  autour,  k  1  estrade  d'où  s'âancent  les  plongeurs,  et  aux  trois  escaliers 
qui  descendent  à  la  piscine.  L'eau  de  cette  piscine  a  S^**  centigrade,  elle  est  jau* 
nfttre  et  n'a  plus  la  môme  limpidité  qu'à  la  source,  ce  qui  tient  à  la  rouille  qui  se 
précijiile  et  altère  sa  (ransj)arence. 

Chacun  des  trois  cabiiiots  d'étuves  se  compose  de  trois  compartiments  ainsi 
disposés  :  une  pièce  d'entrée  dont  la  température  est  de  54"  centij^rade,  avec 
table  de  marbre  pour  ceux  qui  veulent  être  massés;  une  pièce  du  milieu  où 
le  tliermomètre  monte  à  Si»  centigrade  et  où  un  filet  d'eau  minérale  à  la  teujpé- 
rature  de  la  source  jaillit  d'un  rocher  artificid  pour  que  les  baigneurs  puissent  se 
rafiraichir  hi  figure  et  la  tête,  s'ils  se  sentent  un  peu  congestionnés.  Des  cadres  de 
bois  et  des  bancs  de  marbre  Uanc  sont  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent  s'as- 
seoir on  se  coucher.  Enfin,  un  troisième  cabinet  est  garni  d'^ulages  de  douches 
firoides,  de  sièges  mobiles  cl  de  lits  de  repos.  La  température  de  cette  dernière 
salle  est  de  38"  centigrade.  Les  étnves  d'Aylesl'ord  sont  éclairées  par  leur  partie 
supérieure,  chacun  d«î  leius  cabinets  est  ii  peu  près  caiTé  et  a  4  mètres  de  côté. 

Les  bains  turcs  se  donnent  dans  un  très-belle  et  très-vaste  salle  de  6  mètres 
carrés»  éclairée  à  la  l'ois  par  les  côtés  et  par  la  partie  supérieure  de  son  dôme  de 
SO  mètres  de  hauteuir.  L'architecture  de  cette  salle,  les  mosaïques  de  son  pavé, 
tes  venes  de  oouleur,  ses  divans,  ses  lits,  son  ameublement  enfin,  sont  en  har- 
monie avec  la  destination  et  les  coutumes  du  pajs  auquel  on  a  emprunté  ces  usa* 
ges  balnéaires. 

2"  Pump  Boom.  Son  puits  est  à  10  mètres  an  sud  de  l'établissement  d'Âyles- 
fonl,  dans  la  partie  voisine  de  la  Leani,  dont  l'eau  n'est  pas  h  plus  de  6  mètres  de 
distance.  Une  antre  soin'ce  légèrement  sulfureuse  se  mêle  à  l'eau  de  Piunp  Room 
et  l'on  a  donné  à  ces  deux  filets  un  c^ptagc  distinct.  L'eau  du  puits  de  Pump  Room 
a  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  que  ceux  de  la  source  Aylesford, 
senleroent  son  goût  est  pi  esque  nul  ;  sa  tempÂvture  est  de  10*,5  centigrade, 
celle  de  l'air  étant  de  38*,4  centigrade.  Cette  eau  n'a  point  encore  été  analyst>6. 

3*  Wood't  Sfirmg.  La  source  de  Wood  est  à  50  mètres  de  hi  buvette  d'Ayles- 
foid.  Son  eau  a  un  goût  beaucoup  pins  désagréable  que  celui  de  toutes  les  aiitres 
aources  de  Lcaniiugton;  elle  semble  pins  sullalée  et  moins  chlorurée.  Sa  tempé- 
rature est  de  21", 2  centigrade  :  sa  dt  nsilé  n'est  pa'^  connue  et  son  analyse  chimi- 
que n'a  pas  été  laite.  L'eau  de  Wuod's  Spiiug  alimente  :  la  buvette  où  deux 
robinets  distribuent  l'ean  à  la  température  de  la  source  ou  elianlVée  au  bain- 
marie  à  la  volonté  du  public  ;  cinq  cabinets  de  bains  dont  les  baignoires  dou- 
blées de  carreaux  de  latence  sont  en  contre-bas  du  sd*  Un  bassin  percé  de  trous 
et  placé  au-dessus  de  chaque  baignoire  sert  à  l'administration  des  douches  en 
pluie  et  alimente  les  soulages  des  douches  en  lames,  en  jet,  etc.,  etc.  Un  appareil 
de  bain  de  vapeur  par  eucaissemoit  se  trouve  aussi  dans  chacun  des  cidiînets. 

4*  Hudson's  Spring.  L'étahlissement  nouveau  alimenté  par  ces  sources  est  sous 
le  pont  du  chemin  de  fer  qui  passe  au-dessus  de  la  me  de  la  fontaine  Ale\andra« 
Ces  deux  sources  dont  l'une  se  nomme  :  source  Saline  et  l'autre soj/rc*?  Sulf  ureuse^ 
ont  limrs  points  d  émergenee  an  boni  de  l'allét!  (pii  eonduit  à  l'inlérieur  de  la 
maison.  La  source  Saline  a  sou  grillon  dans  un  puits  de  20  mètres  de  profondeur; 
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•on  eau  chire,  limpide  et  (ransparente,  est  incolore  et  inodore;  son  goût  est  salé  ; 

sa  réaction  osl  alcaline  et  sa  température  de  48  '  cciiiigi'ade.  Son  analyse  cbimique 
n'a  point  été  faite.  La  source  Sulfureuse  sort  de  la  terre  de  los  en  haut  &  un 

mètre  plus  loin,  ot  <n!i  onu  a  les  monios  c<iraclères  que  ceux  de  lu  source  Saline, 
M'esception  de  son  (mIoui-  d'œnfs  |  oiin  is  et  do  sa  ■^avonrlu'patiqnp  très-dôïiagn'a- 
l)Ic.  Sa  tcnipéinlinv  r>t  di>  10",  1  (•'■lltl^^.uK■.  L'analyse  (  liiniitpie  de  l'eau  de  la 
source  Sulfureuse  d'Ilud.soa,  laite  par  Patrick  lirowa,  a  doiuié  par  1000  grammes 
d'eau  les  principes  suivants  : 

Snlble  de  aoude   MM7 

Chlorare  d«  Mdinm   t.89IS 

—  calcium   1,7112 

—  magnéMuin   ijOîÂ!* 


Total  dks  MATiinKs  riu<   S^M? 

Le  protoxydc  de  ter,  les  iodure  et  bromure  de  sodium  s'y  trouvent  en  propor- 
tion trcsniinime. 

L'eau  de  la  source  Sulfureuàe  d'iiudion  renferme  encore  dans  une  pinte  anglaiae 
cgalant  0"S5679  : 


Gu 


HjdfoglM  ittUaré  .  .  .  1,U4  pdOMS  csbM  «•  i8,7467cc. 

Acide  ttrlwnlqa».  .  .  .  S,1S8      —  ■■Sl,7l63cc. 

Otygène   0,OK       —         -=  0.4n'j6cc. 

Aïole   0,4i3        —           =  0,!»r.i4rr. 

Total  bbs  gai.  .  .  .   i'iïjO  pouces  cube»  —  71,i(37Ucc. 

L'établissement  des  bains  d'IIudson  se  com}>ose  d'une  buvette  et  d*ttn  seul  et- 
binet  de  bains  d'eau  minérale.  Ia  buvette  a  deux  robinets;  l'un  verse  Peau  de 
la  source  Saline,  l'antre  celle  de  la  source  Sulfureuse.  La  salle  contenant  une 
seule  baignoire  sans  donclie  et  sans  appareil  à  bain  de  va()cur,  comj>ose  toute 
l'installation  balnéaire  de  Pctablisseaient  d'Hudson.  Celle  pièce,  précédée  d'im 
très-grand  vestiaire,  a  une  baiguoùe  eu  conire-bas  du  sol;  elle  est  doublée  do 
carreaux  de  £ttenee.  Deux  robinets,  dont  l'un  apporte  Peau  saline  préalablement 
chauffée,  et  l'autre  l'eau  sulfureuse  à  la  température  de  la  source,  sont  iixës  au- 
dessus  de  la  baignoire. 

5*  Alexandra  Spriny.  L'eau  de  la  source  Alexandra  est  eidusivement  em- 
ployée en  boisson.  £lle  alimente  une  fontaine  publique  dont  la  construotion  date 
de  I8t)r).  Son  eau  n'a  pas  été  analysée. 

M "DL  d'aduimstratio.n  et  doses.  Le  mode  de  radministralion  et  les  do<es  des 
diverses  souicos  de  Leaniini;ton  n'ont  rien  de  spécial,  lli  iix  verres  de  tiOl)  pianinies 
chacun  sont  ordmanenient  ingérés  le  matin  a  jeun  et  à  un  intervalle  de  \ingt 
miaules  ou  d'une  demi-heure.  La  durée  des  bains  et  des  douches  avec  l'eau 
chauffée  n'a  rien  de  particulier,  mais  le  temps  que  l'on  doit  rester  dans  l'eau  cou* 
rante  de  la  piscine  d'Aylesford,  dont  l'eau  n'a  que  21*,5  centigrade,  ne  doit  pas 
dépasser  le  moment  oU  les  premiers  frissons  viennent  à  se  produire.  Cette  recom- 
mandalion  n'est  pas  assez  observée  à  Lcamington.  Noos  avons  constaté  plusieur» 
fois,  en  effet,  que  l'iinmcrsion  était  trop  prolongée  pour  arriver  à  l'erfct  tonique 
rcron^titiKiiit  d'une  cure  hydrotliérapiqiie  niétliodiiiueinent  administrée. 

Emploi  TUKn.u  Ei  tkh'E.  L'action  physiologique  des  eanx  snll'atécs,  chlorurées 
soditpics,  magnésiennes  et  calciques  de  Leamiaglon,  dont  la  plupart  sont  en 
mcaïc  temps  Icrrugineuses,  est  tiès-complcxe,  et  son  étude  pràente  des  dilUcul- 
tés  presque  insurmontables.  Toutefois  le  premier  effet  de  ces  eaux  est  de  produiro 
des  coliques,  des  épreintes,  des  ténesmes  et  une  ou  plusieurs  selles  dianhéiques. 

Mcr.      i*s.  U.  t 
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Ces  jili('noniènes  apparaissent  siiLcessivcnieiit,  une  heure  en  général,  après  l'in- 
^'••sliou  du  dernier  verre.  Les  eaux  de  Luaiuiuj^ton  débditent  da&Qi  pour  qu'oïl  b  ca 
aperçoive  du  liuilième  au  quinzième  jour  et  pour  que  souvent  on  soit  obligé  d'en 
suspendre  Tusage.  U  semble,  au  premier  abord,  que  la  composition  chimiqiie  de 
ces  eaux  chlorurées  ferrugineuses  doit  les  rendre  asses  analeptiques  pour  qu'cll 
n'ait  pas  trop  à  redouter  leur  action  déprimante  occasionnée  par  la  présence 
d'un  sulfate  neutre.  11  n'eu  est  rien  pourtant,  et  il  serait  dangereux  d'en  continuer 
l'emploi  avec  ces  idées  préconçues.  On  pourrait  croire  aussi  <|ue  ces  eaux  qui  sont 
assez  énergiqnenient  purgatives,  doivent  dériver  sur  le  lubc  digestif  et  ne  pas 
ntiir  en  activant  la  circulation  cérébrale.  La  pratique  ne  conlirnie  pas  ces  données 
élénient.iires  eu  Ihérai  eutique,  et  il  serait  très-iinprudenl  d  ;t(liiiiiii>trei'  ees  eaux 
sans  surveiller  avec  soin  la  circulation  générale,  celle  de  la  partie  supérieure  du 
corps  et  spécialemeittoene  delà  cavité  do  crlne.  Lea  eanx  de  ces  sources  excitent 
aussi  l'innervation  à  un  point  tel,  cfaes  quelques  personnes  au  moins,  qu  il  est  de 
toute  impossibilité  d'en  continuer  l'emploi.  Enfin,  elles  sont  dinrétiqoes. 

En  bains  et  eu  douches  tièdes  et  chaudes,  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun  phéno* 
mène  qui  ne  s'observe  aux  autres  stations  minérales  ;  mais  en  bains  dans  la  pis- 
cine de  natation  et  à  l'eau  courante,  elles  sont  foniipies,  reconstituantes,  à  la 
condition  e\"|)resso  que  les  baigneurs  observent  les  précautions  indirpiécs  ci-dessus, 
(|u'ilsne  [)rol()ng(  ut  pas  trop  la  durée  de  leur  séjour  dans  une  eau  «jui  n'a  pas  plus 
de  25"  centigrade,  et  la  plupart  du  temps  de  21"  à  2i",5  centigrade.  Ln  phéno- 
mène qui  manque  bieu  rarement  d'arriver  auprès  des  sources  sulfureuses  de  Lea- 
mington,  est  la  surexcitation  de  la  ciiculation  et  de  l'innervation,  ce  qui  rend  leur 
application  extrêmement  délicate  et  exige  une  surveillance  continuelle  et  très* 
attentive. 

Les  eaux  chlorurées  et  sul&tées  de  Leamington  sont  très-utilement  conseillées 
en  boisson  aux  dyspcpli'|ues  et  aux  gastralgiques,  chei  lesquels  on  ne  doit  pas 
craindre  d'activer  trop  la  circulation  générale,  et  aux  personnes  qui  sonflrent  de 
congestions  bépalitpu'S.  ('es  eaux  en  boisson  rendent  de  très-grands  services 
dans  les  accidents  si  lré(pien(s  chez  les  .\nglais  (pii  ont  liabité  les  Indes,  (jni  sur- 
viennent du  côté  du  tube  digestif  ou  de  ses  annexes.  Les  eaux  sulfatées  et  chloru- 
rées sodiques  de  Leamington  doivent  être  conseillées  à  la  fois  en  boisson,  en  bains 
et  en  douches  dans  le  lymphatisme  exagéré  et  dans  la  scrofule.  Sous  leur  infinenoe 
combinée,  les  malades  reprennent  bientôt  une  carnation  meilleure,  leurs  engorge- 
ments ganglionnaires  diminuent  ou  disparaissent  et  leurs  ulcères  se  dâeigeat, 
prennent  un  bon  aspect  et  fuiissent  par  se  cicatriser.  Les  engoigements  périaiti* 
culaires,  les  tumeurs  blanches,  même  d'origine  strumeuse,  sont  très4vantageuse« 
ment  modifiées  par  les  eaux  chlorurées  et  sulfatées  de  Leamington  en  boisson  en 
bains,  et  surtout  en  doncbes  en  jet  appli(piées  sur  le  siège  du  mal. 

Les  eaux  sulfureuses  de  cette  station  minérale  doivent  être  adininisli  ées  en  bois- 
son et  en  bains  contre  des  aflcctions  de  la  peau  caractérisées  par  des  sécrétions 
plus  on  mcùa  abondantes  (dartres  humides),  contre  certaines  manifestations 
sjphîUtiques  ;  eDes  font  supporter  plus  fkcîlement  enfin  un  traitement  hfdnr» 
gyrîque  indispensable  dans  les  accidents  primitifs.  H  n'y  a  pas  d'années  oh  dles 
ne  prouvent  leur  eflicacit>'  dans  les  empoisonnements  mercurieb  ou  saturnins, 
communs  dans  une  cou t n  e  où  un  grand  nombre  d'ouvriers  travaillent  les  mé- 
tmx.  L'anémie  et  la  cblMros( %  les  laryngiU^s  et  les  bronchites  chroniques,  les 
engorgements  du  mésentère,  la  plétbore  abdominale,  les  catarrhes  vésicaux,  la 
goutte  et  lu  gravelle»  le  rliumali»iue  duouiquc  et  la  poljsaixie  trouvent  encore  à 
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Leaniiiigton  un  traitement  parles  eaux  chlorurées,  soUatées  et  sulfureuses,  qui, 
jilusieurs  ibis,  a  été  très-utile. 

Toutes  les  eaux  des  sourees  polyiiu'talliles  fortes  de  Lcaininulon  sont  contre' 
indiquées  loiN(]iroii  redoute  de  déterminer  une  congestion  cérébrale  ou  de  surex- 
citer It'  SVsft'llH'  lltTM'IlV. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  jours,  mais  certains  habil.ints  de  la  ville  on 
rtiabitudc  de  venir  tous  les  matins  boire  un  verre  d'eau  miiiéridu  de  1  une  des 
soiB«e§  de  Leamington. 

On  n'exporte  pas  les  «aux  de  cette  station  thermale.  A.  Horoiiaii. 

BuuooBAnn.  — >Kim  (docteur).  Water  of  Uammgton.  4784.  —  JomTon  (doetenri- 

S/^iMf7\-  ]/-amhigtnn.  DLrmingham  1790.  —  I  ami  i  loctrnr  .  Account  of  the  waten 
Mpared  in  thc  «  Mauchesier  Philosophical  Traïuactions.  >  11U4.  — >  itf aton  (docteur), 
n»  «ofo*  of  Uammgton.  —  Lu  (Edwin) .  1Jh«  tetUral  wOUrmg  Pkun.  *—  iMminglont  — > 
p.  9746.  London,  f 861,  iiMi.  A.  R. 

t«BBAS  (Jean),  nuùUc  eu  clarurgie  (1756),  natif  d'Orléans.  Il  ne  faut  souvent 
qu'une  circonstance  pour  tirer  un  homme  de  Foubli,  lorsque  cet  homme  est  uidc 
par  de  rintelligeoce,  du  savoir  et  le  désir  de  faire  parier  de  lui.  Jean  Le  Bas  a 
\ittmi  encore  hi  vérité  de  cette  maxime.  Il  n'était  connn  à  Paris  que  comme  un 

bon  praticien,  auteur  de  deux  ouvrages  assez  médiocres  *  Ergo  cataractœ  tutior 
êxiractio  forcificum  ope^  Paris,  1 754,  in-i"  ;  De  fractura  femoris  thèses  Ofto- 
tomicœ  et  chirurgicœ,  Paris,  1764,  in-i",  lorsqu'un  pror^s  mémorable  le  mit  tout 
à  coiij)  aux  prises  avec  les  médecins  et  chirurgiens  les  plus  célèlii  es  derép4)qno. 
Un  iiiarqtiis  Uiarles  de  épouse  à  72  ans  une  demoiselle!  lleiiée  de  ***  qui 
n'avait  pas  dépassé  la  Irenlième  année;  les  é|)0ux  passent  quatre  ans  <le  niariage 
sans  avoir  d'enfants,  et  au  bout  de  ces  quatre  ans,  le  susdit  bonhonuue  tombe 
malade  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre  1762,  d'une  gangrène  des  membres  infé- 
rieurs, et  meurt  le  17  novembre,  âgé  de  76  ans.  Wen  d'extraordinaire  jusqu'à 
présent.  Mais  voilà  que  le  3  octobre  1763  —  c'est-à-dire  un  an  momt  quatre 
jwn  après  la  mise  au  lit  du  vieux  marquis  pour  la  mahidie  qui  devait  le 
tuer,  sa  femme,  dame  Renée  de  ***  met  au  monde  un  gros  poupon,  bien  portant, 
né  à  terme,  el  rjui  vécut. .,  On  demande  si  l'enfant  de  la  marquise,  né  519  jours 
ou  plus  de  dix  n)ois  et  demi  après  la  mort  du  marquis,  peut  être  réputé  l'enfant 
légitime  du  lionliommc.. . ?  Ce  n'est  pas  dire  trop  ijuc  d'assurer  (jne  le  juoLcsdans 
letiuel  celte  question  lut  posée  à  la  science  émut  davaulage  le  lauljdurg  Saint- 
Germain  et  le  quartier  de  l'Université  que  les  grandes  questions  puliti(|ucs  du 
jour.  Genx-d  prirent  le  parti  des  héritiers  du  marquis,  ceux4à  prodamèruit  l'in- 
nooence  et  la  vertu  conjugale  de  ht  marquise  ;  et  les  médecins...  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  se  diviser  en  deux  camps...  !  La  Faculté  de  médecine,  toujoiurs 
fidèle  à  Hippocrate  qui  fixe  la  grossesse  la  plus  longue  à  neuf  mois  dix  jours,  dé- 
clara parla  vote  de  Houvarl,  Baron  jeune,  Verdelhan,  Poissonnier,  llellol,  Borie, 
Mac-Malion,  Ma(  quart  et  Solier,  que  la  grossesse  légitime  de  la  marquise  était 
impossible,  et  ijue  [lar  conséquent  son  ptiupon  était  bâtard.  C'est  contre  cet  avis 
de  la  Faculté,  c'est  coutrc  des  mémoires  publiés,  à  celte  occasion,  par  |]ou\art 
(voy.  ce  nom)  que  Le  Bas  tailla  sa  plume,  soutenant  avec  aigreur,  avec  euq)or- 
tement,  mais  avec  un  talent  réel  de  discussion,  de  critique  et  d'exposition,  qu*il 
était  impossible  de  déterminer  une  époque  invariable  pour  l'accouchement.  La 
question  des  naiisance*  tardives  sera  traitée  dans  ce  Dictionnaire  ;  mais  le  con- 
frère qui  se  chargera  de  l'article  devra  ni-cessairement  consulter  et  méditer  les 
opuscules  suivauts  du  chirurgien  Jean  U  lias  : 
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I.  (gestion  importmfc.  Peut-on  déterminer  un  terme  préfixe  pour  V accouchement  ?  Paris, 
1164,  in-8»  114  p.  —  II-  Uttre  d'un  naluraUxic  delaùaiedeQuiberott,  qui  croit  à  ta  valu 
de$  femme»,  in  U  supplément,  etc.  Paris,  17ti5,  —  III.  NomelU»  obtervatiofu  tnr 
les  naLfêancea  tardive»...  suivie»  d'une  conmUation  de  cUthrca  médecins  et  cliuurgitns 
de  Paris.  Paris,  nW,  iii-8».  —  IV.  Rec/terches  »ttr  la  durée  delà  gros»es»e.  Paris,  1760, 
in-8*.  —  V.  Uttre  à  M.  Boiivart,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  au  sujet  de 
4»  dernière  conmliation  sur  une  NOUtofiM prétendu»  Uu^U^t,  pour  mrttirde  répome.,.  T.  I» 
AoutenUm,  11C5,  in-S",  eu.  A.  C. 

UBBEB  (Ferdinand),  né  à  Vieone,  en  Âutriclio,  en  1727,  reçu  maitre  eii  chi- 
rurgie le  51  mars  1750,  acquit  une  grande  réputation  dans  sa  ville  natale;  il 

rt?it  rliargé  de  pratiquer  les  grandes  opérations  cliinirgicnlt  s  à  la  célMiro  clinique 
de  de  Ilaon,  et,  en  1761 ,  il  remplaça  .laus  dans  la  cliaire  d'iuiatoniie  cl  de  cliiriirgie. 
Leber  était  premier  chirurgien  de  l'empire  d'Autriche,  quand  il  mourut  le  \  \  oc- 
tobre 1808,  laissant,  entre  autres  ouvrages,  des  leçons  sur  les  dissections,  qui  ont 
ea  bngtcnips  en  AUemagne  beaucoup  de  succès,  bien  que  tirées  en  grande  partie 
des  ouvrages  de  Mfinsbw  et  de  Haller. 

I.  Abhandlung  vo»  é»IiutibarkcU  des  SrhicUn,/^  iii  dey  Wundanneikun^.'^xen,  1768, 
in-4'. — II.  Vorlesungen  iiber  die  Zerglicdcruufjxkiin.ll .  Ibid.,  1776-78,  in-8*.  Trad.  lat., 
1778,         —  III.  Briefe  ither  vcrschiedene  Gegenslànde  der  ArzHcikunst.  LaDgcnsalza,  17Î6, 

E.  2e». 

LEBLANC  (Louis),  né  à  Pontoise,  mort  à  Orléans  à  la  fin  du  dîx-huitième 
siècle,  a  été  un  dhinirgien  dbtingué,  et  s'est  surtout  signalé  dans  l'opération  des 
bemies.  Professeur  royal  de  cbirui|pe  à  Orléans,  cbirurgien  de  l'HAtel-Diett  de 
celte  ville,  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants,  sans  compter  plusieurs  observations 
insérées  dans  les  Mémtnret  de  VAcadéaàfi  de  ckirwrffie  et  dans  le  Journal  de 
médecine  : 

I.  Discours  sur  l'utilité  de  l'auatomic.  Paris,  17Gi,  in-8*.  —  Il .  Nouvelle  méthode  d'opérer 
les  hernies.  Ork'aiis,  17UG,  in-S".  —  111.  Bc/utalion  de  quelques  réflexions  sur  l'opération  de 
la  hernie.  In  Mém.  de  VAcad.  de  chirurgie,  A*  vol.  —  IV.  Préci»  dopiration»  de  eAmir- 
gic.  Pariï,  177.'),  in-8-,  '2  vol.  —  V.  Œuvres  chirurgicnlex  contCHtoU  UH préci» d'opéréUoiU 

et  une  inclltiidc  de  traiter  les  hernies.  Taris,  1771),  iii-8°,  2  vol. 

La  M  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  hernies  »  de  Louis  Leblanc,  consistait  à  faire 
rentrer  l'iulestin,  après  l'ouverlnre  du  sac,  par  simple  dilatation  de  l'anneau  in- 
guinal, cl  sans  incision  de  cet  anneau.  A.  C. 

IiBMIMtJ  (Eaux  HisÉRALES  de),  athermales  ou  protothermales,  hicarbo* 
nolc'cx  sodiques  moyennes  ou  ferrugineuses  faibles,  earboniques  nwyoïnc'^  ou 
faibles.  Dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  dans  l'an  ondissemcnl  de 
Céret,  à  8  kilomètres  de  la  ville  do  ce  nom,  à  5  kilomètres  de  la  fronlicrc  d'Es- 
pagne, à  une  petite  distance  du  village  du  Boulon,  sur  un  des  versants  de  la  mon- 
tagne des  Alberfes,  émergent  les  quatre  sources  que  l'on  désigne  par  les  noms  de  : 
1*  source  du  Bondou,  2*  tawrce  de  Samt-Mar^  de  Fenouilla,  3*  source  Sorède, 
4*  source  Laroipte.  L'eau  des  quatre  sources  du  Boulou  a  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  physitpics  et  chimiques;  elle  ne  diffère  que  par  la  i|uan(ité  plus  ou 
moins  considérable  de  rouille  qu'elle  laisse  déposer  dans  ses  bassins  de  cap- 
tageoudans  ses  ruisseaux  d'écoulement,  et  par  sa  lem|éralnrc.  Cette  eau 
est  claire  et  transparente,  sans  odeur,  d'un  goût  sensiblement  ierrnginonx  ;  elle 
lai.sse  dégager  un  eerlain  nombre  jle  bulles  qui  viennent  s'épanonir  à  sa  surf;»  e. 
La  température  de  la  source  du  Hou lou  est  de  17^,5  cenligrade,  celle  de  la  source 
de  Saint-Martin  de  Fenouilla  de  16",25  centigrade,  celle  de  la  source  Sorède  de 
S0*,$  centigrade  et  relie  de  la  source  Laroqiic  de  I5*,6  centigrade.  La  source  de 
Saint'llartin  de  FenouiUa  est  celle  dont  le  débit  est  le  plus  considérable  ;  la  source 


Digitized  by  Google 


LE  BÛDLOD  (EAOi  ■iiiBAiii  bb).  117 

du  Bouloo,  dont  le  point  d'émergence  est  à  300  mètres  de  h  source  de  Saint- 
Hartin  de  Fciiouilla,  a  ensuite  le  rendement  le  plus  Important.  La  source  Sorède 

a  son  griflon  dans  le  lit  rur  ic  de  la  pptitt-  rivi'ic  dont  ollo  porte  le  nom;  les  filets 
de  la  source  Laro'jue  sinnii  iit  p:ir  l*'s  iulei'sticeâ  du  rocLcr,  le  plus  gros  sort  par 
un  point  quL-  l'on  appelle  le  fonf  d'Arain. 

Anglada  a  fait  l'analyse  (■luiniipie  de  l'eim  drs  ijiialre  sources  du  Boulon.  Cet 
auteur  a  trouvé  dans  1 ,000  grammes  de  chacune  de  ces  eaux  les  principes  sui- 
vasts: 


SOL'RCE 

SOUm        «AIXT-HARTH  tOOMS  lOOMB 

%                                                      MMUM.            M              •«»§•■.  iAkO««S. 

rwoniu. 

CtriiODale  de  sonda  S,4St.  .  .  .  %'WI.  .  .  ,  0,flBS.  .  .  .  0,ON 

—  rlmut  .....   0,711.  .  .  .   0.448.  .  .  .  0,007.  .  .  .  0.136 

—  magoé»ie.  .  .  .   0.215.  .  .  .   0,159.  .  .  .  0.059.  .  .  .  0.(V7 

—  fer.  auOBt.  .  .  .  O,|000.  .  .  .  ejOSO.  .  .  .  0,080 

^         IMUi|HièM«            *«•■*  tfMM.  ■  •  ■  * 

Solfele  de  fonde  tncet.  .  .  .  0,019.  .  .  .  0,OM.  .  .  .  êflH 

Sc\  de  potasse  >....    trace».  ...  ■   .  .  .  .  > 

Chlorure  de  sodium  0,85i.  .  .  .  0,324.  .  .  .  0,0^.  .  .  .  0,OSO 

Silice  0^184.  .  .  .  O^IW.  .  .  .  0,101.  .  .  .  0,OOS 

Aiumioe  »....  0.0Û3.  *  .  •  • 

IbUdra  «rgaoiqtie  iadélcialiid .  O,0tt.  ...  0,0U.  .  .  .  Ol€0IS 

Pmà                                             0|,I04.  .  .  .  0,0K.  .  .  .  OjUl 


ToTâL  tts  HATttRES  mil.  4,4(fô.  .  .  .   4,019.  .  .  .  0.967.  .  .  .  0,565 
Gaticid«cariMiiiqtte libre.  .  0*",611  .  .  .  0'*,1S0.  .  quant,  in  ia.  qaaaL  inJéi. 

Emploi  rniBAPBonQOB.  Les  eaux  des  quatre  sources  du  Boulou  sont  employée! 

enljoi^son  seulement  et  fréquentées  par  un  nombre  de  malades  assez  grand  pour 
qu  il  soit  étonnant  de  ne  pas  trouv(^r  ;ni  Hnulou  un  établissement  pourvu  de 
moyens  balnéotliér.qmpics  cornpicls.  La  composition  ('Icnicnlaire  des  deux  xuui  es 
du  Buulou  et  de  Saint-.Marlin  de  Fenouilla  qui  cA)ntieunenL  de  2  à  5  grammes  de 
bieBrbooale  de  soude  et  de  3  à  5  centigrammes  de  bicarbonate  de  fer  par  litre 
d*eau,  et  celle  des  sources  Soràde  dont  la  minéralisation  active  est  exclusivement 
le  fer»  appelle  l'attention  sur  elles  d'une  manière  toute  spécialOt  et  nous  croyons 
qu'un  jour  Le  Boulou  dfviendra  une  station  minérale  importante.  Sa  position 
géographique  dans  un  pays  très-riche  en  eaux  thermales  sulfurées,  mais  relative- 
ment pauvre  en  eaux  alcalines  pures,  expli(]iier;i  dr|>enses  que  l'on  fera  pro- 
bablement poiir  l'instrdlalion  e(  ranu'nagenn'nt  i  L-;,^iilii  r  des  sources  du  lîoulou. 

Les  eaux  des  sources  <lu  IJoulou  sont  prises  le  malin  à  jeun,  de  quai  t  d'heure 
en  ({uart  d'heure,  et  à  la  dose  de  quatre  à  huit  et  dix  verres.  Leur  action  physio- 
logique la  plus  marquée  est  la  diurèse  et  l'augmentation  de  1  appétit  et  des  forces. 
Ltt  personnes  qui  souffrent  de  maladies  anciennes  de  l'estomac,  du  foie  ou  des 
reins,  doivent  visiter  les  sources  du  Boulou  et  de  Saint-Martin  de  Fenouilla  ;  celles 
qui  n'attendent  des  eaux  qu'un  effet  tonique,  reconstituant  et  ana'eptique,  connue 
les  convalescents,  les  anémiques  et  leschlorôtiques,  font  mieux  d'aller  boire  aux 
sources  de  Sorède  ou  de  Larojpie,  et  préférablemcnt  à  la  première  qui  tient  en 
dissolution  57  millipmmines  de  bicarbonate  de  ler.  Cass  deux  dernières  sources 
sont  assurément  piécieusos,  mais  Us  deux  j  rcmières  sont  celles  qui  méritent 
surtout  une  mention  spéciale.  L'eau  des  sources  du  lioulou  et  de  Saint-Martin  de 
Fenouilla  est  assez  chargée  de  bicarbonates  basiques  pour  être  très-efBcace,  et 
die  oMitient  assez  de  fer  pour  corriger,  au  besoin,  l'effet  délnlitant  et  fluidifiant 
du  sel  alcalin  sur  l'économie  et  sur  le  sang  de  sujets  fortement  épuisés  déjà. 

Durée  de  ta  cure,  de  35  ft  50  jours. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  dn  Boulon.  A.  RoraRf  ab. 
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l^EBBETO^  (jA(.QUEs-ALEXA^nnE-Exi]i'Kr.Ej,  naquit  en  1784  ù  Paris,  où  soa 
père  s'était  Ihit,  comme  accoociiear,  uie  très-brillante  position.  Se  destinant  à  la 
même  spécialité,  Lebreton  dirigea  très-sérieusement  ses  études  de  ce  côté,  et  en 
fit  le  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale.  Les  succès  de  sa  pratique,  rinstruction 

dont  il  avait  fait  prciiv.  dans  ([uclqucs  publications,  loi  avaient  ouvert  les  portes 
de  l'Académie  de  médecine.  Lebreton  est  mort  subitement  le  iS  avril  1H49,  à 
deux  heures  du  matin,  an  moment  où  il  rcuti'ait  cbezjui,  après  avoir  terminé  m 

accouclienicnt. 
On  a  de  lui  : 

I.  Ohserv.  et  réfîex.  xiir  l'emploi  du  fnrceps.  Tli.  de  Paris.  1810,  n»  3Ô.  —  II.  Ohx.  sur 
une  pn'fmJue  phtiiitic  larynyce  et  recherches  anatoiniqucs ,  etc.  in  Journ.  univ.  des  se. 
mcd.,  t.        p.  S41  ;  1818.  —  III.  Recherches  sur  lex  causes  et  le  traitement  de  pluùeun 
maladies  dis  nmivrmi-nés .  Pnris,  ISIO,  in-8*.  Traduct.  alleni.,  Leipzig,  1820, in 
lY.  Tableaux  optonuitiques  des  accouchements.  Paris,  1821,  in-lol.,  pl.  3.       £.  Bgd. 

UB  CAIMB  (Station  hivernale),  en  arabe  Misr-el-Gâhirah,  qui  veut  dire  te 
Victorieux,  est  la  capitale  de  rÉf^'vpte,  située  dans  la  basse  Kgypte,  sur  la  rive 
droite  du  au  pied  du  mont  Mokattam.  C'est  une  ville  d'environ  oGO.OOO  ha- 
bitants, renianpiable  par  ses  belles  places,  sa  forte  citadelle,  ses  palais,  ses  nios- 
qnres,  .^es  bains,  ses  a(ini  ducs,  ses  canaux,  ses  citernes,  ses  bazars,  ses  caravan- 
sérails, ses  jardins  et  ses  ciiuelières.  Ou  cite  parmi  se*  curiosités  le  puits  de  Joseph 
qui  a  90  mètres  de  profondeur,  dont  la  rampe  en  spirale  permet  aux  bètes  de 
aomme  de  descendre  jusqu'à  son  fond.  Le  Caire  a  deux  parties  distinctes  :  le  nou^ 
veau  Caire  dont  nous  venons  de  parler  et  le  vienx  Caire  {Fo$iaU  des  Arabes),  à 
S  kilomètres  sud-ouest  de  la  ville  actuelle,  qui  fut  d'abord  la  capitale  de  TÉgypte 
et  qui  n'est  plus  aiyourd'hui  qu'un  des  faubourgs  (chemin  de  fer  de  Paris  à 
Marseille,  bateau  à  vapeur  de  Marseille  à  Alexandrie,  chemin  de  «fier  d'Alexandrie 
au  Caire). 

Le  Caire  est  abrité  des  vents  de  l'ouest  et  de  l'est  par  le  Mok,itt:uii  sur  la  ponte 
occidentale  duquel  est  bâtie  la  ville,  distante  de  1 ,800  mètres  seult  iuent  des  eaux 
du  Nil.  Ce  terrain  est  occupé  par  des  massifs  de  beaux  palmiers  et  par  de  vastes 
avenues  plantées  d'acacias  et  de  sycomores.  Les  plaines  sablonneuses  et  inooltes 
qui  séparent  le  nouveau  Caire  de  l'ancien  se  trouvent  au  sud-ouest  de  la  ville 
nouvelle.  Les  prairies  qui  unissent  Le  Caire  aux  campagnes  fertileBdu  Delta  bornent 
le  Caire  au  nord. 

Le  climat  du  Caire  serait  intéressant  à  étudier  aux  diverses  époques  de  l'année; 

nous  devons  nous  contenter  d'indifpier,  pour  (^(re  fidèle  à  notre  titre,  ses  particu- 
larités ])ondant  le»;  mois  de  l;i  'i'\\<i)n  hivernale.  L'autonme  dure  au  t'«iire  jusqu'au 
mibou  (le  décembre  el  k-  printemps  cDunufuce  dès  le  milieu  du  mois  de  février. 
C'est  onlinairenient  pendant  la  première  quinzaine  de  janvier  que  I  on  passe  les 
plus  mauvais  jours  de  l'année  et  pourtant  le  thermomètre  descend  rarement  à 
+3*  ou  5*  centigrade.  La  température  moyenne  est  de  5**  centigrade  à  huit  heures 
du  matin  et  de  14*  centigrade  à  midi,  et  de  4*,5  centigrade  à  six  heures  du  soir. 
Les  nuits  sont  ordinairement  très-fraîches  et  .surtout  très-humides.  I/>s  malades 
européens  ne  peuvent  trop  se  garantir  contre  l'abaissement  de  la  température  du 
matin  et  du  soir,  ou  mieux  ne  sortir  (pi'entre  dix  heures  du  matin  et  deux  heures 
de  l'après-midi  pendant  l  i  saison  hiveninle.  Le  vent  d'est  est  presque  exclusif  au 
Caire  pendant  les  ujois  de  janvier  et  de  février,  il  dure  de  dix  heures  du  matin  au 
coucher  du  soleil,  et  c'est  contre  sa  fraîcheur,  quelquefois  assez  piquante,  que  les 
promeneurs  doivent  surtout  se  prénuniir.  Lorsque  le  vent  d'est  est  violent,  il  rend 
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les  sorties  impossibles  à  cause  des  nuages  de  poussière  qu'il  soulèTe  et  qu'il  fait 
pénétrer  daii<;  les  appartnmcnts  les  niiciix  rins.  Sa  durée  à  ce  degré  d'intôisité  est 
heureusement  très-courte  au  Cuire,  ello  ne  dépasse  pas  six  à  huiljoursparan,  en 

gênérnî.  Les  vents  du  nord-est,  du  nord  cf  de  l'ouest  soufflent  rpielipielbis,  mais 
n'existent  jamais  ;issoz  lon;]:temp$  pour  être  (l.mu^t  r<  ii\.  Le  hamsin  (eincpiante),  ou 
vent  ilii  midi,  ne  m' lait  sentir  au  Taire  (|u'a((ivs  la  nii-f<'vrier,  c'est-à-dire,  après  lu 
retour  du  pnnteraps;  aussi  n'cst-il  redoutable  que  pour  ceux  qui  sont  obligés  de 
s^oumer  au  Caire  après  lepoque  où  les  hiTenumts  se  «ml  habitueUement  retirés. 
Le  kamsîn  devance  cependant  quelquefois  son  époque,  et  alors  les  malades  doi- 
vent éviter  avec  le  pins  grand  soin  son  influence  fikfaeuse.  Pendant  sa  durée,  qui 
est  en  moyenne  do  onze  jours  par  an,  un  peu  avant  et  un  peu  après  Pâques,  leciel 
devient  obscur,  le  soleil  se  voile,  et  l'on  ne  distingue  sa  lumière  (pi'à  travers  une 
couche  épaisse  d'une  poussière  fine  et  noirâtre  oppressant  la  poitrine  et  latipant 
même  les  habitants  du  j)avs.  La  rosée  est  très-abondante  au  (^iuire  en  toute  saison 
et  quel  que  soil  le  vent  ijiii  MuilHe.  Le  rayoïuiement  de  la  terre  connnence  dès  que 
le  soleil  approche  de  l'iionzon.  La  condensation  de  Ja  vapeur  occasionne  souvent 
des  brouillanlsqui  nese  dissipent  qu'entre  neuf  henres  et  dix  heures  du  matin, 
lorsque  le  soleil  est  déjà  asses  chaud  pour  réduire  les  vésicules  aqueuses  en  va- 
peurs invisibles. 

Les  |ditbbiques~qui  n'ont  pas  un  système  nen^eux  très-irritable,  les  lymplia* 
tiques,  les  si  loiuleux  mêmes,  les  anémiques  et  les  chlorotîques,  les  catanbeux, 

les  rhumatisants  et  les  asthmatiques,  sont  les  malades  qui  se  trouvent  le  mieux 
d'un  séjoiu'  d'hivor  au  fkiire.  Mais  il  tant  se  irardor  d'y  envoyer  le<  Fnrnpéons  cho7. 
lesquels  ri'\(  ilal)ilitr  et  trop  i^rantle  i.t  l'innervation  tio|»  accent lu'c.  Ilt  iix  qui 
soutTrenl  de  l'un  des  points  des  voies  aériennes  ne  doivent  p.is  (|uilter  leur  appar- 
tement avant  que  le  soleil  n'ait  récbaufTé  et  purilié  ratmospbère,  cl  garder  la 
chambre,  et  même  le  lit,  pendant  les  quelques  Jours  que  souillent  [les  vents  et 
que  touriiillonne  la  poussière.  II  ne  doit  pas  en  être  de  même  des  enfants  lympha- 
tiques, scnrfuleux,  anémiques  ou  chlorotiques  auxquels  convient  unair  a<i;it(',  sec, 
et,  par  conséquent,  tonique.  Les  rhumatisants  ont  à  éviter,  eomme  les  })oitrinaires, 
les  catarrheuv  et  les  asthmatiques,  les  promenades  du  tnatin  et  du  soir  p»->ndant 
les  jours  où  la  température  varie  de  15  5  tiO"  eenti*;rade  en  quehpies  heures,  où 
les  plantes  sont  couvertes  de  rosée,  et  oîi  le  bi'ouiUard  obscurcit  un  eir-l  onlinai- 
rement  sans  nuages.  A.  Rotuheau. 

Bibliographie.  —  NALTii:-BBtr<r.  Précis  de  géographie  uiiiiencUe,  t.  lY,  p.  488.—  Curtem- 
mn.  Géoffraphie  universelle,  t.  VIII,  p.  5*21. —  DnsToccnrs.  Obsa  vntiona  météorologique» 
mil- Ir  riiinot  Caire  en  1835.  18."0.  lcS57.  1838,  1839.  —  Vwvxm.  Topoffrnphie  mrdicnle 
du  Caire.  Miincbeii,  1847,  p.  28.  —  Heter  (A.),  lie  V influence  du  climat  d'Egiipte  sur  les 
tubereulet  putmomrirtt.  In  (kaeUe  hebdom,  de  médeciiu  et  ehir.,  14  novcnibrc  1850.  — 
JoAKKB  et  IsAîinEnT.  Itinéraire  en  Egypte,  p.  907.  —  LAonE  (J.).  L'eau  d' Allevard  rt  1rs  sla- 
Uenthiver  au  point  de  vue  de»  maiadie$  des  poumons,  Paris,  18ti(l,  in-8»,  p.  lUH-iO'J.  — 
6K«r.So«m  (L.).  De$  eUmata  mm»  le  rapport  hygiénique  et  mééUeal,  etc.  Paris.  186S,  in-IS, 
p.  42l-'tri9.  —  I.*Mni;n'î  Tnii^-I^  .  Ir^  /^/rr^uVs  et  les  enitr  Ifirrinnlrs  sulfurées  de  ltngnère>i~ 
do-lMctton...  indications  générales  pour  le  choix  d'une  station  d  hiver.  Paris,  1804,  iit-ri, 
t.  n,  p.  iOSMMOM.  A.  R. 

W  CANBt.  {Voy.  GàHBls). 

^  I4BCA1MU    {Voy.  Lbcarobe.) 

•  lÛfliTi— IT  Genre  de  Lichen  appartenant  à  la  tribu  des  Lt^canorés,  la  plus 
nombreuse  en  genres  et  en  espèces  dans  la  classification  de  M.  Nylander.  Le  nom 
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de  Leeanora  t  été  appliqué  par  Acharias  à  un  certain  nombre  de  lichens  &  thalle 
cnutaeé  {voy.  Licbeks)  rangés  plus  tard,  par  Sprengel  (Syst.  vegetahU.),  dans  le 
genre  Parmelin  {vny.  Parii£lib)  et,  par  de  (!ando)le,  dans  le  genre  Patellaire 
{Fl,  franç.,  t.  11).  Les  Lécanores  ont  un  thalle  crustacé  de  couleur  variée,  tantôt 
déterminé  et  inargiiu'  d'une  toiiile  plus  lom  éc,  tantôt  dilTus.  Les  apotliécics  sont 
sc^siles  à  teinte  pàle,  jaiinùtiv,  brunes  ou  nniràlrt's  à  bord  épais  lovmc  par  le 
thalle.  Les  thèquos  ronleruient  de 4  à  8  spores  et  nuMue  plus,  moyennes,  ovoïiles 
OU  ovales  et  ovales  allongées  quelquefois  cloisonnées.  Les  sj  erniogonics  sont  en- 
foncées dans  le  thalle,  lear  oayertnre  est  à  peine  visible  dans  le  L,  Parella  Acb. 
Chex  d'autres  espèces^  les  sperniogonies  sont  soulevées  et  émergent  sous  forme  de 
petits  tubercules  noirs.  Les  spermaties  ont  la  forme  d'aiguilles  droites  ou  courbes. 
On  trouve  les  Lécanores  sur  les  ècorces  lisses  ou  rugueuses  d'un  grand  nombre 
d'arbres,  sur  le  bois,  la  terre,  les  rochers,  les  sehistes.  C'est  un  des  genres  de  Li- 
clien  les  plus  répandus,  et  (jnelque?  espèces  (L.  suhfusca  Acb.,  L.  ntra  Acb  ) 
se  rencontrent  presque  partout  sur  des  points  du  globe  les  plus  éloignés  entre 
eux. 

Les  Lécanores  fournissent  des  espèces  comestibles  et  des  produits  tinctoriaux, 
entre  autres  le  tournesol  si  employé  comme  réactif  des  acides  et  des  alcalis. 
La  Pardle  d'Auvergne  «jui  sert  à  fabriquer  le  tournesol  se  oompose  en  partie 
de  l'espèce  appelée  L.  Parella  Ach.  et  de  diverses  espèces  appartenant  aux 
genres  Isidium,  Endoearpon,  VmbUiearia,  Variolaria  en  particulier,  du  Varia- 
Jaria  oreinat  espèces  qui,  pour  la  plupart,  ne  paraissent  pas  être  des  Lichens 
autonomes,  mais  des  individus  qui,  par  suite  d'une  anamorphose  bien  connue 
clicz  les  Lichens,  se  sont  désagrégés  et  appartiennent  à  d'autres  espèces  eoTimies. 
[Voy.  LicHKN.)  Je  renvoie  donc  à  l'article  Parei.i.e  la  description  des  espèces  qui 
concourent  à  ibnucr  le  produit  vendu  sous  le  nom  de  Parellc  ou  Orseille  de  ttrre. 
Parmi  les  espèces  tinctoriales  on  connaît  encore  le  Leeanora  tariarea  Acb.; 
il  présente  l'aspect  d'une  croûte  irrégulière  grenue,  verruqueuse,  blanchfitre, 
fendillée,  s'eRleurîssant  en  une  poussière  blanche.  Les  apothécies  sont  éparses, 
sessiles,  irrëgulières  à  disque  plan,  roui  foncé,  à  bords  épa»  blancs  et  calleux. 
Les  Suédois  retirent  une  couleur  brune  {BœUelet)  de  celte  espèce  très-abondante 
sur  les  rochers  de  leur  pays  et  qui  se  trouve  aussi  en  France  dans  les  montagnes 
des  Vosges  et  des  Pyrénées.  Le  L.  linclaria  Fée  jirésonte  un  thalle  dilîus, 
granuleux,  rouge,  rugueux  ;  les  apothécies  é|iarses  sont  inégales,  à  marge  an- 
nuitaire peu  renllée,  à  disque  coiieave  brim'itre.  Cette  cs[>èce  altoiule  sur 
l'écorce  des  arbres  au  Brésil,  elle  est  reniariiuable  par  sa  couleur  du  cinabre, 
on  en  retire  une  laque  violette  magnifique.  M.  Fée  suppose  que  c'est  la  plante 
analysée  sous  le  nom  de  cochenille  végétale  par  Vauquelin.  {Am.  du  Muséum, 
t.  VI,  p.  145.) 

Lee  Lécanores  comestiUes,  qui  ont  fait  l'objet  d'un  très-grand  nombre  d'écrits, 
sont  connus  depuis  les  voyages  de  Pallas,  qui  décrivit,  sous  le  nom  de  LicAen, 
esculenius,  des  petits  corps  de  la  grosseur  d'une  noisette,  trouvés  à  terre  mais 
sans  adhérence  avec  le  sol  dans  les  steppes  de  la  lîussie  méridionale.  Ces  petits 
corps  j)réseutaieut  les  caractères  d'un  lliallede  Lichen  roulé  sur  lui-même,  crus- 
tacé, épais,  coriace,  blanc  à  l'intérieur,  rugueux  et  de  couleur  gris  cendré  à 
l'extérieur.  De  rares  apothécies  concaves  étaient  enfouies  dans  l'intérieur  ou 
émergeaient  comme  de  petites  Termes.  Le  professeur  Eversmann  reconnut 
trois  espèces  et  des  variétés  de  couleur  gris  verdâtre  ou  ferrugineuse;  il  donna 
à  ces  espèces  les  noms  de  Leeanora  esailenta,  L.  affinh  et  L.  fniliculota. 
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Celle  dernière  diffère  surtout  des  autres  par  son  thalle  ;\  ramifications  iiilri- 
quées.  Les  travaux  subs»' piiMits  ont  confirmé  les  observations  d'KversiiKum  et 
ont  conservé  au  Lichen  de  i'allas  sa  place  parmi  les  Lécanores.  Ces  Lécanores  se 
répandent  à  oertams  moments  sur  )e  sol,  oii  on  les  trouve  mêlées  au  Nostoo 
commun.  (Koy.  Nostoc.)  Le  voyageur  Parrot  rapporte  qu'au  commencement 
*de  1828  une  véritable  pluie  de  h.  eseidenla  Evers.  couvrit  la  terre  dans 
plusieurs  localités  de  la  Perse  d'une  coudie  de  IS  à  20  centimètres.  Les 
Iiabiiantsen  nourrissaient  leurs  bestiaux  et  en  consommaient  cux-niènio>;  En 
i845,  on  a  eu  coimaissancc  d'une  pluie  s  •iii}il:il)le  tombée  dans  le  district  de 
Jeniscliohir,  qui  joncha  le  sol  d'une  couche  de  10  à  15  centimètres.  Un  peuplas 
tard  on  reconnut  des  Lécanores  comestibles  en  grande  ipiantité  dans  les  environs 
d'Alger,  oii  on  les  utilisait.  D'après  les  observations  rocuciihes  on  a  pu  ainsi  con- 
stater que,  dans  plusieurs  des  contrées  qui  s'étendent  depuis  Alger  jusqu'en  Tar- 
tane, les  Lécanores  comeslibles  sont  consommés  soit  par  les  animaux,  soit  par 
hommes  qui  en  font  une  sorte  de  pain  ou  le  mélangent  à  d'autres  fiurines.  Cest  à 
la  fécule  contenue  dans  son  thalle  que  ce  Lichen  doit  ses  propriétés  alimentaires, 
mais  au  dire  de  Lindiey  les  moutons  qui  en  sont  nourris  ne  [MOspèrent  pas.  On 
attribue  ce  résultat  à  la  grande  quantité  d'oxalate  de  chaux  que  contiennent  ces 
Lécanores,  quantité  qui  s'élèverait  à  près  de  GO  pour  100  d'après  les  analyses  de 
II.  Gobel.  L'origine  des  Lécanores  comeslibles  a  vivement  piqué  la  curiosité  des 
naturan>tes.  M.  Léveillé  a  supposé  qu'avant  de  retomber  h  l'état  de  manne  les 
thalles  avaient  été  arrachés  de  la  roche  sur  laquelle  ils  se  développent ,  par  les 
vents,  qui  les  répandent  ensuite  dans  diverses  localités.  Cette  opinion,  gén&ale- 
ment  admise,  est  confirmée  par  les  dernières  observations  de  M.  de  Krempelhu- 
ber,  qui  a  vu  des  échantillons  adhérents  h  des  fragments  calcaires  provenant  du 
Tftorus,  il  a  donné  aux  Lécanores  comestibles  le  nom  spécifique  de  L.  deierUirum* 

J.  DB  Seihbs. 

Bnuonamn.  »  Voyages  àe  PttIUu  m  différent e$  protinee»  de  t emjnrt  de  Ifuttî»,  tn- 

(liiits  par  G.  de  la  Peyronie,  t.  V,  p.  51(5,  pl.  "il  .  Paris.  1705. —  Ern  Anni  KvKr.>MA\M  in  I.ic/irnem 
etciileiUum  Pallmii  advertaria,  IS'il). —  Ui'rat  et  Dues».  $up^émciU  du  dictioim.  univers, 
de  nuit,  médie.,  p.  éfi.  Parib,  1816.  —  WnnaT.  On  Tjuhtn  eMcukntus.  In  American  journal 
of  Scieitce,  p.  2(J7  ;  ISil.  —  ncMSia.  Ueber  die  yalnr  des  kûnlirh  in  Klrin-Asicn  vom 
Uimmel  gefallenen  Uantta.  InBericM.  MUtheil.  von  FreuHdender  Haiurwiss.,  voL  l,  p.  195- 
aoi.  Vienne,  1847.  —  Havk.  Ueber  Uchen  eseulentue  PaU.  Bot.Zeiiuny,  p.  889;  1848.  — 
finiELET.  On  Lichen  csculentiis,  gardenevs  chronicle,  p.  611  ;  1Si9.  —  ^YJkL^^;ll<.  Soii:  ûhcr 
IJehen  esculentus  Pall.  Bot.  ZeUmg,  p.  311;  1851. —  Lisdlcy.  On  Uchen  etctdeiUus.  In 
YegeiaUe  kmgdom,  p.  50;  1853.  —  IxmuÂ.  In  Bot.  voyage  de  Demidoffdans  la  Russie 
Méridionale,  p.  l.'îl  ;  lStt2.  —  llAixoiNCEn.  Ueber  einm  Mannaregen  bel  Karpid  in  Khin- 
Aete»  im  Mâr»  i^Oi.  Kaiserl.  Akad.  der  Wissensek,  hlalkem.  naturw.  Klatte,  1  vol.  tStii. 
—  YiStASi.  Itelnzioiti  di  una  nuova  s/ircie  di  manna  cadiUta  in  Metopotanda  nel  Mar» 
pansalo.  Alli  del  imp.  refj.  Iiislilul.  Veni'lo,  t.  X,  3»sér.  Venise,  1861-05.  — «  fatnmnicEn. 
J.i^trn  excideniits  Pull,  ursjniintjlich  ciiie  stcinbewohnende  fUchie  Vethanât.  dtt  k.  iool. 
ict.  Gesellsc/iafl  ia  Wien,  p.  b'J'à.  Vienne,  i807.  J.  m  S. 

LE  CAT  (CuoDE-NiGOUs).  L'une  dos  personnalités  chirurgicales  les  plus  sin- 
g  dières  et  les  plus  remarquables  du  dix-huilièrae  sièch;  ;  vil",  entreprenant,  osé, 
d'une  activité  pnxligieuse,  ayant  cultivé  tous  les  genres  de  littérature  et  de  philo- 
sophie, inventeur  d'instruments,  sïtant  ULCU|ié  d'an  liili-i  luri'  niihtaire,  ayant 
touché  ù  toutes  les  sciences  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse,  mais,  après 
tout,  médiocre  dans  ce  qu'il  entreprenait,  remplissant  les  journaux  de  ses  faits  et 
gestes,  chercliant  le  bruit,  la  réclame,  et  ne  parvenant  pas,  de  son  temps,  à  ac- 
quérir la  vraie  célébrité...  Voilà,  en  quelques  mots,  Le  Cat,  auquel  les  biographes 
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oceordent  une  certaine  place,  parce  qu'il  a  beancoup  écrit  et  qu'il  a  frappé  à 
tontes  ha  portes. 

Le  Cat  naquit  ^  Blérancourt  (Oise),  le  6  septembre  1700,  et  mourut  à  Rouen, 
le  10  août  1768.  Nous  ue  le  suivrons  dans  sa  carrière  agitée  et  presque  vaga- 
bonde ;  nous  (lirons  seulement  que  «loi  tour  en  médecine  de  Ueinis  (1702),  il  de« 
vint  successivement  t  liirurgion  en  rhet de  riIntcl-Bion  do  Rouen,  iitiiolonnsle  pen- 
sionne de  la  nirnie  ville,  professeur  (I'mii.iIoiiiic  rt  de  (  liirtirgie,  correspondant  de 
l'Académie  des  sacnces,  membre  des  Académies  de  Londres,  Madrid,  Porto,  Ber- 
lin, chirurgien  de  M.  de  Tressan,  archevêque  de  Rouen,  organisateur  et  secré- 
taire de  l'Académie  royale  des  sdenoes  de  Rouen,  membre  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie fondée  .par  La  Peynmie,  etc.  Telle  était  l'ardeur  de  ce  chirnrgien  à 
emboudier  à  son  pnfit  la  trompette  de  la  renommée,  qu'il  ne  craignait  pas  de 
courir  les  villes  de  France,  et  de  s'y  faire  annoncer  à  l'avance.  J'ai  vu  une  afliche 
datée  du  16  mai  1755,  et  par  laquelle  les  baillis  des  quatre  seigneurs  haut-justi- 
ciers représentant  la  cliàtrlienie  de  Lille,  apprenaient  à  tous  les  habitants  de 
cette  ville  «que  M.  Le  Cat,  eliinirgien  en  chef  de  riiùjùtal  de  Houen,  doit  arriver 
à  Lille  dans  les  preniit  rs  joui-s  de  juin,  pour  y  faire  des  opérations  à  quelques 
personnes,  y  opérer  la  cataracte,  le  bcc-de-lièvre,  l'extirpation  du  cancer,  et  toutes 
autres  opérations  de  chimrgie,  à  rexception  de  la  taille,  aux  personnes  pauvres 
et  aisées.  »  Les  susceptibilités  cbnui^cales  de  l'époque  forent  vivemrat  éveillées 
par  cette  affiche  ;  la  Société  royale  de  chirurgie  s'en  émut,  et  Le  Cat  fut  obligé  de 
donner  des  explications  qui  ne  convainquirent  personne. 

Au  reste,  malgré  ses  excentricités,  on  ne  peut  refuser  5  ce  chinirgien  une  grande 
habileté  opérative,  d'ingénieuses  ressources  dans  les  cas  graves  et  un  esprit  in- 
ventif. Ce  fut  lui  (jui  eu  1753  proposa  l'emploi  de  trois  instruments  pour  extraire 
les  calculs  de  la  vessie  :  Vurclhrotome,  le  cystUome  et  le  fjorficrel-n/stHome. 
L  opéra liou  de  la  lislule  lacrymale  lui  doit  l'incision  du  sac  eu  dedans  de  la  pau- 
pike  inférimre.  Tous  les  prix  proposés  par  l'Académie  de  chirurgie,  de  à 
Î7S8,  fbrent  gagnés  par  lui.  Ce  fut  au  point  que  le  secrétaire  de  cette  oompagnie 
savante  demanda  que  Le  Cat  lût  dorénavant  exdu  du  concours,  et  qu'un  can* 
didat  aussi  formidable  se  reposât  sur  ses  kuiiers.  On  a  de  Le  Gat  : 

I.  Dkuurtalkm  phytique  tur  te  AalmMMMiit  iPim  ore-boutant  de  Vig^ee  de  St^idrUhetaee 

de  Brimât.  Reims,  172-i,  in-l"2.  —  II.  Klogv  du  P.  J.-lt.  ilcrcastrl,  de  lOrnlnvc,  professeur 
de  mathématique».  {Mercure  de  France,  nov.  1754.)  —  111.  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  Is  pierre,  H  en  paHieuUer  tur  ceUà  âe  H"*  Stepheiu.  Rouen,  1T59,  in-IS.  —  IT.  TVienM 
des  sens.  Rouen,  1740,  in-8°.  —  V.  RetÊOrqucs  sur  Irx  mcmnires  de  l'AcaJcuiir  de  chirurgie. 
Amsterd.,  1745,  in-12.  —  VI.  Ixttree  eencernanl  l'opération  de  la  taille  pratiquée  sur  les 
deuxeexee.  Roaen,  i74l>,  —VII.  Heeueil  des  pièces  sur  Vopiratim  de  la  Inilfe 
Rouen,  1749-53,  in-8*.  —  VIII.  l/^llrc  sur  la  prétendue  cilè  de  Limines.  {Mém.  de  Tràvotu, 
avril  1752.) —IX.  £^e<te  F<MiteRe//tf.  Rouen,  1759,  in-8*.  —  I.  Traité  de  Vexistencede 
ii  naÊiÊre  du  fbàde  dee  lurfli,  et  $on  aOion  dtm  le  mouvement  mueulmre.  Bertin,  i7fl6, 
in-g*.  —  XI.  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine  en  général,  et  de  celle  des  nègres 
m  particulier.  Amsterd.  (Rouen),  47G5,  in-8.  —  XII.  Lettre  sur  l'ambi  d  Hippocrate 
perfèeUomié  {Journ.  des  savaids,  dic.  1705  et  mars  1707).  —  Xlll.  Nouveau  système  sur  la 
auuedeVéeacuatinn  périodique  du  xejre.  Amsterd.  (Bouan),  17GC,  in-8*.  —  XIV.  Uttre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titres  de  docteur  en  médecine  arec  celui  de  vtnUrr  en 
chirurgie.  Amsterd.,  1700,  in-8*.  —  XV.  Traité  des  sensations  et  des  passions  en  général, 
ttdee  tem  eu  pmfiaaiar»  Paris,  1766,  iii-8*.  — XVI.  Parallèle  de  la  tailU  taUrale, 
Amsterd.,  1766,  iorg>.  —  iVU.  Cours  abr^  d'oiUologk,  Rouen,  1768,  iii-8'. 

A.  C. 

WMCÊmmatik.  On  eonnatt  sous  ee  nom  an  Brésil  une  espèce  de  guêpe, 
vivant  en  société,  et  dont  le  nûel  a  causé  quelquefois  des  accidents  graves.  Cet 
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insecte  hyniiénoptère,  placé  d'abord  dans  le  genre  PoHilet  par  Auguste  de  Saint- 

Itilairc  etLatreilIc,  puis  dans  le  genre  CUarteryiis  par  E.  Hlancliard,  appartient 
(It'fiiiitivement  au  genre  Nectarinia  de  Schiickard  dans  Itiiui  l  II.  de  Saussure  l'a 
dtVi  il  et  figuré  sous  le  nom  de  Nectarinia  Lecheguam  {Monographie  des  guêpes 
gociales,  p.  îoi*,  pl.  xxmv,  fig.  0). 

hd  i\ .  Lecheyuana  a  8  à  10  milliiiittres  de  longueur  et  10  niilliiiiMn  •<  d'cn- 
vorgure.  corps  est  noir,  la  tète,  le  thorax  et  les  pattes  soiil  nilic  rciueul  de 
cclt'j  couleur,  sans  taches  ;  les  anneaux  de  l'abdoineu  sont  tous  bordés  de  jaune, 
l'auua  est  jaune;  les  ailes  d*une  teinte  fen-ugîneuse,  enfumée  à  Textrémité.  Tout 
l'insecte  est  couvert  d'un  duvet  gris,  soyeux.  Corselet  fortement  ponctué  ;  méta- 
tboraxhidenté;  abdomen  finement  ponctué.  Cette  description  faîte  par  H.  de 
Saussure  sur  les  individus  rapportés  du  Brésil  par  À.  de  Saint-llilaire  (Muséum 
de  Paris),  concerne  les  ouvrières  des  nids  ;  Li  femelle  est  plus  robuste  et  un  peu 
plus  gninde.  11.  deSau.ssure  a  reiiiar([ué,  du  reste,  <pie  A.  di-  Saiiit-IIilaire  avait 
tiouvé  au  iln'^il  1rs  Nectarinia  atidlis,  Lecheijuana  et  Ainjusti,  ol  tpie  Latreillc 
paraissait  avoir  confondu  ces  esj)èces,  dont  les  mœurs  doivent  être  analogues. 

Voici  le  trës-iutéressant  récit  qu'Auguste  de  Sainl-lliluirc  nous  a  laissé  de 
l'acçident  dont  il  laillitétre  victime,  ainsi  que  deux  hommes  qui  raccompagnaient 
dans  rintérieur  du  Brésil.  Apiès  avoir  parcouru  les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  il 
avait  côtoyé  lUruguay  et  se  trouvait  campé  auprès  du  ruisseau  de  Santa-Anna. 
Un  jour,  accompagné  de  deux  de  ses  gens,  il  parcourut  I1  [)ays ,  1 1  au  bout  de 
quelques  heures,  ramenés  tous  trois  par  la  faim  au  lieu  de  halte,  ils  se  rassa- 
sièrent avec  leurs  aliments  ordinaires;  mais  les  deux  domestiques  allèrent  détruire 
un  guêpier  suspendu  à  environ  1  pied  de  terre  à  l'une  des  branches  d'un  j)elit 
arbrisseau  ;  il  avait  une  forme  à  peu  près  ovale,  la  grussciu'  de  la  tète,  une  c(m- 
leur  grise  et  une  (  uuMslancc  C4irtacée  comme  les  guêpiers  d  Europe.  Us  détrui- 
sirent ce  guè]'ic  I  pour  en  sucer  le  miel. 

f  Noos  en  goûtâmes  tous  les  trois,  dit  A.  de  Sainl-Hihire.  Je  fus  celui  qui  en 
en  mangeai  le  plus,  et  je  ne  puis  guère  évaluer  ce  que  j'en  ai  pris  qu'à  deux 
cuillerées,  le  trouvai  ce  miel  d'une  douceur  agréable  et  absolument  exempt  de  ce 
goftt  pliarmaceutiquequ'a  si  souvent  celui  de  nos  abeilles.  Cependant  après  en 
avoir  mangé,  j 'éprouvai  une  forte  douleur  d'estomac,  plus  iiirommnde  (jue  vive; 
je  nie  coucbai  sur  ma  charrette  et  je  nrendonnis.  Pendant  mon  sommeil,  les  ob- 
jets qm  me  sont  les  j)lus  cliers  se  présentèrent  à  mon  imagination  et  je  m'éveillai 
profondément  atteiulri.  Je  me  levai,  mais  me  sentis  (l  une  telle  luiblc-sse,  qu'il 
me  fut  impossible  de  faire  plus  de  cin(iuante  pas  ;  je  retournai  sous  ma  charrette; 
je  m'étendis  sur  le  gason  et  me  sentis  presque  aussitôt  le  visage  baigné  de  larmes, 
que  j'attribuai  à  un  attendrissement  causé  par  le  songe  que  je  venais  d'avoir. 
Rougissant  de  ma  faiblesse,  je  me  mis  à  sourire  ;  mus,  malgré  moi,  ce  rire  se 
prolongea  et  devint  eonvulsif  ;  cependant,  j'eus  encore  la  force  de  donner  quel- 
ques ordres,  et  dans  l'intervalle,  arriva  mon  chasseur,  l'un  des  deux  Iti  ésiliens 
qui  avaient  partagé  avec  moi  le  miel  dont  je  commençais  à  sentir  les  funestes 
dfets. 

«José  Mariano,  c'est  ainsi  qti'il  s'a|)pelait,  s'approcha  de  moi  et  me  dit  d'un  air 
gai  et  pourtant  un  peu  égaré,  que  depuis  une  heure  il  errait  dans  la  canipapue 
sans  savoir  oft  il  allait.  H  s'assît  sous  ma  charrette  et  il  m'engagea  à  prend  re  plac« 
à  côté  de  lui.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  me  traîner  jusque-là,  et  me  sentant 
d'une  faiblesse  extrême,  j'appuyai  ma  téte  sur  son  épaule. 

f  Ce  lut  alon  que  coamiença  pour  moi  l'agonie  hi  plus  crueUe.  Un  nuage  épais 
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obscurcit  mes  yeux  cl  je  no  (]istiiii:i),ii  plus  qun  los  traits  tic  mes  gens  et  l'azur 
du  ciel  traversé  par  quel<]ues  vajieurs  légères.  Je  ne  ressentis  point  de  grandes 
douleurs,  mais  j'étais  tombé  dans  le  dernier  affaibUssement.  te  vinaigre  concen- 
tré que  mes  gens  me  faisaient  respirer  et  dont  ils  me  frottaient  le  visage  et  les 
tempes  me  saisissait  à  peine,  et  j'éprouvais  toutes  les  angoisses  de  la  mort.  Ce- 
pendant j'ai  parfaitement  conservé  la  mémoire  de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  entendu 
dans  ces  moments  douloureux,  et  le  récit  ((i.e  m'en  a  fait  depuis  un  jeune  Fran- 
çais  qui  m'accompagnait  alors  s'est  trouvé  parfaitement  d'accord  avec  mes  sou- 
venirs. 

«  J'éprouvais  un  désir  ardoiit  ilc  parler  dans  ma  langue  au  Franrais  (pu  me  pro- 
diguait si'S  soins ,  mais  il  m'était  impossible  de  retrouver  dans  ma  mémoire  un 
seul  mot  qm  ne  iiiH  pas  portugais,  et  je  ne  saurais  randre  l'espèce  de  honte  et  de 
contrariété  que  me  causait  ce  défaut  de  mémoire. 

c  Lorsque  je  commençai  à  tomber  dans  cet  état  singulier,  j'essayai  de  prendre 
de  l'eau  et  du  vinaigre  ;  mais  n'en  ayant  obtenu  aucun  soulagement,  jedonandai 
de  l'eau  tiMe.  Je  m'aperçus  que  toutes  les  fois  (pie  j'en  avalais,  le  nuage  qui  me 
couvrait  les  yeux  s'élevait  pour  quolrpics  itistanls,  et  je  me  mis  à  boire  de  l'eau 
tiède  à  loufis  traits,  et  pros(|ue  sans  iiiliMiuption.  Sans  cfsse  je  deniai:dais  un 
voniilil  au  jeune  Français,  mais  eoninif  il  rlail  IikiiIi!  ''  [)ar  loiil  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  il  lui  l'ut  impossible  d'en  trouver  un.  11  diercliail  dans  la  cliar- 
rctte,  j'étais  assis  dessous  et  par  conséquent  je  ue  pouvais  l'apercevoir  ;  cepen* 
dant  il  me  semblait  qu'il  était  sous  mes  yeux  et  je  lui  reprochais  sa  lenteur. 
C'est  la  seule  erreur  dans  laquelle  je  sois  tombé  peiulant  cette  cruelle  agonie. 

f  Sur  ces  entrefaites  le  chasseur  se  leva  sans  c^ue  je  m'en  aperçusse,  mais  bientôt 
mes  oreilles  furent  fraj^ées  des  cris  aflreux  qu'il  poussait.  Dans  cetinsbnt  je 
me  trouvais  un  peu  mieux,  et  aucun  des  mouvements  de  cet  bomme  ne  m'é»- 
cliapi  a.  Il  déchira  ses  vêtements  avec  fureur,  les  jeta  Iwn  de  lui.  prit  un  fusil  et 
le  lit  partir.  Ou  lui  arracha  son  arme  des  mains,  cl  alors  \\  sc  mil  à  courir  dans  lu 
campafzne  apjielant  la  Vier^je  à  son  secours  et  criant  avec  lorce  que  tout  était  en 
feu  autour  de  lui,  qu'on  nous  abundoimait  tous  les  deux,  et  qu'on  allait  laisser 
brûler  nos  malles  et  la  charrette.  Un  pion  guarani,  (jui  faisait  partie  de  ma  suite, 
ayant  essayé  mutilement  de  retenir  cet  homme,  fut  saisi  de  frayeur  et  prit  la 
fuite. 

«  Jusqu'alors  je  n'avais  cessé  de  recevoir  les  soins  du  soldat  qui  avait  partagé 
avec  moi  et  mon  chasseur  le  miel  qui  nous  avait  été  si  funeste;  mais  lui-même 

avait  commencé  par  être  fort  malade  :  eopendaut  comme  il  avait  vomi  très- 
proniplcinenl  et  rpi'il  était  d'un  tenqu'ranient  l  obuste,  il  avait  bicnlùl  repris  des 
loices;  il  s'en  lallait  p<uulant  qu'il  fut  enlièn'uient  rétal)li.  J'ai  su  depuis  (puî 
ptMulaul  (pi'il  me  .soignait,  sa  ligure  était  dli  ayante  et  d  une  pâleur  e.\ti"ùnie.  Jo 
vais,  dit-il,  tout  à  coup  donner  avis  de  ce  qui  se  passe  à  la  garde  du  Guaray.  l 
nionteà  clieval  et  se  met  à  gaIo|)er  dans  la  canqiagne,  mais  bientôt  le  jeune  Fran- 
çais le  vil  tomber:  il  se  releva,  galopa  une  seconde  fois,  tomba  encore,  et  quel- 
ques heures  après  mes  gens  le  trouvèrent  profondément  endormi  dans  l'endroit 
oïl  il  s'était  laissé  tomber. 

«  Cependant  l'eau  cliaudc  dont  j'avais  bu  une  quantité  prcnligieuse  (luit  par 
produire  l'elVet  (pie  j'avais  esp-'-ré,  et  je  vomis  avec,  beaucoup  de  liipiide  une 
partie  des  aliments  el  du  miel  que  j'a\ai<  j  ris  le  nialni.  Je  commençai  alors  à  me 
sentir  soulagé  ;  \m  (  ngounli>sein«Mit  as-scz  pénible  (pie  j  éprouvai  dans  les  doigts 
ut  de  courte  diu'ée.  Je  di^lingnai  ma  cliarrclte,  les  pâturages  et  les  arbres  voi- 
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sins  ;  le  nuage  4pil  vml  auparavant  cacbé  ces  objets  à  mes  veux  ne  m'en  dérobait 
jAuB  que  la  partie  supérieure  ;  et  si  quelquefois  il  s'abaissait  encore,  ce  iiY'taitquc 
pour  quelques  instants.  Quoi  qu'il  en  soil,  l'état  de  José  Mariauo  continuait  à 
me  donner  de  vives  inquiétudes  et  j'étais  également  tourmenté  par  la  crainte  de 
n'î  jamais  recouvrer  moi-n)rnin  l'cnlier  usage  de  mes  Ibrccs  et  do  mes  facultt's 
iîiteliccluelles  ;  un  second  V()nii>somcnt  conmienra  à  dissiper  mes  cmiiites  et  me 
procura  un  nouveau  soulagement  ;  j'eus  moins  de  peine  encore  à  distinguer  les 
objets  dont  j'étais  entouré  ;  je  commençai  ù  parler  à  mon  gré  le  portugais  et  ma 
langue  maternelle  ;  met  idées  devinrent  phis  suivies  et  j'indiquai  clairement  au 
jeune  Français  où  il  pounait  trouver  un  vomitif.  Quand  il  me  Tout  apporté,  je  le 
divisai  en  tnris  portions,  et  je  vomis  avec  des  tonents  d'eau  krestedes  aliments 
que  j'avais  pris  le  matin.  Jusqu'au  moment  où  je  rendis  la  troisième  portion  du 
vomitif,  j'avais  trouvé  une  aorte  de  plaisir  à  avaler  de  Veaudiaudo  à  longs  traits; 
alors  elle  commença  h  me  causer  do  la  répugnance  et  je  cessai  d'en  boire  ;  le  nuage 
disparut  entièrement,  je  pris  quchiues  tasses  de  llié;  je  lis  une  courte promenadëi 
et,  aux  forces  près,  je  niû  trouvai  dans  mon  état  naturel. 

«  A  peu  près  dans  le  mènie  moment ,  la  raison  revint  tout  à  coup  à  José  Ma- 
riuno,  sans  qu'il  eût  éprouvé  aucun  vomissement. 

«  11  pouvait  être  dix  heures  du  matin,  lorsque  nous  goûtâmes  tous  les  trois 
le  mA  qui  nous  avait  bit  tant  de  mal,  et  le  soleil  se  coucbait  lorsque  nous  nous 
trouvâmes  parfaitement  rétablis.  Le  soldat  en  avait  prtsenté  au  pion  guarani  ; 
mais  celui-ci,  qui  en  connaissait  la  qualité  délétère,  avait  refusé  d'en  prendre. 
Le  Brésilien  avait  ri  de  sa  crainte,  il  n'avait  pas  même  cru  devoir  m'en  iiûre 
part.  » 

Le  Icndcmnin  un  Indien  Ijolocudf  qui  accompagnait  A.  de  Saiat-llilairc  et  deux 
bommcs  de  sa  bUite,  mangèrent  du  nuel  d'un  autre  guêpier  de  Ij'i  hrijuana  sms 
on  éprouver  la  inoindre  ineouunodilé.  Les  Portugais,  les  (iuarauis  cl  les  Espagnols 
que  le  célèbre  voyageur  inten'ogea  quelques  jours  après  diUis  lu  province  des 
Missions  lui  dirent  que  l'on  dbtingoait  dans  ce  pays  deux  espèces  de  Ledteguana: 
Tune  qui  donne  du  miel  blanc,  et  l'autre  qui  donne  du  miel  rougeâtre.  ils  i^jou- 
èrent  que  le  miel  de  h  première  ne  fiûsait  jamais  de  mal  ;  que  celui  de  la  se- 
conde n'en  fusait  pas  toujours,  mais  que  quand  il  en  taisait,  il  occasionnait  une 
sorte  d'ivresse  on  de  délire,  dont  ou  ttc  se  délivrait  que  par  des  vomissements,  et 
qui  allait  quelquefois  jusqu'à  donner  la  mort.  On  lui  dit  aussi  que  l'on  connais- 
sait pai  railemcnl  la  piaule  surl  i(|U(  lIe  la  guêpe  Lcchegnana  va  rétoller  son  n)iel 
ompoisoiHié,  mais  (  ouunc  on  ne  la  lui  montra  pas,  il  se  trouva  réduit  à  former 
de  simples  conjectures. 

De  nouvelles  recherches  ont  conduit  Auguste  de  Saint-Hilaire  à  penser  quA 
cette  plante  est  le  PauïUnia  australis. 

Le  miel  de  la  N,  Lediegnana  du  nouveau  monde  u*est  pas  le  seul  qui  ait 
causé  des  accidents,  j'en  rapporterai  d'autres  exemples  au  mot  Glêpe,  ])our  les 
espèces  de  l'ancien  nioude.  Un  a  pu  voir  d'ailleurs  que  le  mot  de  Lecheguana 
ou  de  ChiguanOy  dont  se  sert  d'Azara,  pour  indiquer  les  guêpes  mellilères,  a  un 
sens  étendu  et  se  rapporte  II  diverses  espèces.  \à'  lait  important  Je  A  de  Saint- 
Udaiie  établit  la  nocivité  possible  du  niiol(|uc  produit  l'espèce  rigoureusement 
déterminée  que  j'ui  décrite  dans  cet  article. 

A.  I-ABOULUL.\E. 

DiMJOGiurBiE.  —  D'ÂZARA  (F.).  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale.  Paris,  1809.  — 
AMasnM  SAnti^nuAUtt.  PUmt0$  rmarpiMei  du  Pm^fiÊtfff  X»  I  (PoUstas  LedMgmun)» 
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18S5.  —  DosiAL.  Conaidératiotis  t-ur  les  organ(<s  floraux,  p.  30|  1820  (P«lisies  Leche^uaaa). 
—  Latreillc.  IMîee  wur  un  Diploptèrc  <  \icc.\\c\fuw\a)  ri'cotUtnt  du  mm.,  etc.  In  iltirt.  deê  âe. 
not.,  \"  sér.,  t.  IV,  j».  r»5.')  ;  18'2â.  Vinj.  nu  p.  TdO  <  t  siiiv  —  l]L.\>(iiAni).  Jcx  intcctet, 
1. 1,  p.  69  (Chartcrgus  Urasilicosis.  le  même  auu  ui  n  en  parle  plti:;  dai»  se&  Métamorjthotea 
de»  inaectes,  iD-4*,  18C8).  —  H.  M  Stmiau.  Monugrapkic  des  gut-pe*  ioekUêt  tu^fa  Mb» 
des  F«ipMM.  IntroducUoa  CL,  et  p.  V%  pl.  XXUV,  lig.  3}  185». 

lAciTin^'E  (de  ).sztOoç,  jaune  d'œiif).  Graissn  phospliofL'C  neutre,  qiiî, 
par  sa  diVomposilion,  donne  de  l'acide  pliospho-Lçlycérifjue,  de  l'acide ok'i(pit'  et  di; 
l'acide  inargariijuc.  On  la  trouve  dans  la  bile,  dans  le  saiiir  fsp»'i  ialciiu  iit 
dans  la  libnne,  d'après  Uicvreul)  dans  le  tissu  nerveux,  dans  le  jaune  d  œuf. 
[Voy.  Bile,  Fibrine,  ?îërvbdx  (Tissu),  (£or  et  Sang]. 

Leclerc  (Damel),  un  des  érudits  les  plus  éminenls  dont  puisse  s'Iiouorer 
k  médec^i  e*ett  vëritableinent  le  père  de  l'histoire  de  notre  art.  ApparteDant 
luMDêiiie  à  une  fiuniUe  de  savants  et  de  littérateure,  originaire  da  Beauvoisis,  et 
réfugiée  à  Genève,  àTépoque  des  persécutions  contre  les  protestants,  il  naquit  le  • 
4  lévrier  1652  à  Genève,  oii  son  père  exerçait  la  médecine,  et  professait  la  langue 
grecque.  Après  avoir  étudié  successivement  à  Mont[ieHier  el  à  l*aris,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à  Valence,  et  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le 
17  juin  1728. 

Les  exij^eiices  d  une  pratiijue  médicale  fort  étendue,  (pi'il  abandonna  seulement 
en  1704  pour  des  fonctions  publiques,  n'eai|>cclièrent  pas  Leclerc  de  continuer 
ses  études  de  littérature  médicale,  vers  lesqndks  rentrâltiait  une  vocation  irré- 
sbtiUe.  Lié  d'amitié  et  de  goûts  avec  son  savant  compatriote  Manget,  ik  travail- 
lèrent en  commun  à  une  compilation  d'un  grand  intérêt  et  d'une  haute  utilité,  la 
Bibliothèque  anatomiipie,  vaste  recueil  on  "2  volinnes  in-folio,  qui  contient  les 
travaux  les  plus  importants  publiés  sur  l'anatomie  depuis  la  lin  du  seizième  siècle. 
Mais  !<eelerc  s'adonna  surtout  à  l'bistoire  des  scieiircs  médicales,  el  un  premier 
essai  (pi'il  avait  lait  |  ar.iitre  en  f  O'JO,  pour  jnes-(  ulir  le  goût  du  pulilic,  avant 
obleim  les  suflVages  du  corps  médical,  il  mit  au  jour  (170-)  son  Histoire  <le  la 
mcdcvine,  qui  prend  la  science  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  (in  du  second 
nèclede l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  après  Galien.  Cet  ouvrage,  rédigé  d'après  les 
sources,  est  surtout  remanpiahle  par  l'exactitude  des  analyses  et  la  précision  des 
détails.  Avec  une  lorme  mûve  et  une  bonhomie  qui  ne  sont  pas  sans  charme,  Leclerc 
montre  souvent  un  esprit  de  critique  très-délîcat,  et  une  grande  solidité  de  juge- 
ment. Il  est  ainsi  apprécié  par  un  juge  bien  compétent,  Freind,  que  l'on  a  accusé 
d'acrimonie  à  son  égard  :  «  Il  a  rassemble  ses  mémoires,  non-seulement  avec  un 
travail  infatigable,  mais  aussi  avec  un  discernenient  exquis.  La  pbilosopbie,  la 
tbéorie  et  la  pratique,  de  tous  les  anciens  métleciiiH  e>l  développée  avec  lant  de 
netteté  et  d'étendue,  qu'à  peine  est-il  une  notion,  une  maladie,  un  rouiède,  ou 
même  un  nom  d'auteur,  dans  un  espace  de  temps  aussi  considérable,  dont  il  n'ait 
parlé  exactement,  i  {Eût,  de  la  med»^  trad.  fr.,  Paris,  1728,  in4%  p.  1 .} 

LEittti  d'un  plan  pour  tenir  à  VhiOoire  de  la  cmàmMUon  de  la  médecine, 
qu'il  fit  par.iitre  à  la  sutle  de  son  histoire  dans  l'édition  de  1723,  est  tout  à  lait 
indigne  de  la  première  partie*  On  y  Irouve  des  .iiiaehronismes  et  des  erreurs  que 
Freind  a  relevés  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  modération,  quoi  qu'on  en 
ail  dit. 

Voici  la  listte  des  publications  de  Leclerc,  nous  eu  avun&  soi^ueuseiucut  retiré 
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celles  (le  Lcclcrc  (Gabriel)  que  plusieurs  bibliographes  ont  confondues  avec  celles 

du  inédeciii  de  (leiiève. 

T.  Histoire  de  la  médecine  où  I  on  voU  l'origLus  ei  les  progrès  de  cet  art,  de  siècle  eu 
siicle,  depuis  te  commencement  du  monde.  Genèva,  IIKM,  in-lt.  2*  édit.,  beaneonp  plus 
(ltv('lopp<"c,  Amsterdam,  170'2,  in-i*,  Cr^.;  3' éflit.  anpmontôe  d'un  plan  poui-  servir,  th'. 
Âmsteitlaiu,  1723,  in-4',  cl  la  Haye,  172î),  in-t*.  CeUe  duniiérc  n'est  que  la  piécédejjlc 
me  lin  noorean  Ube.  II.  Bistorio  nsUvralù  et  medha  kOorum  tumbteorum  intra  homi- 
iinn  cl  nniinalin  nnncentium,  etc.  nfiiëvp,  1*1"),  in-t",  pl.  —  III.  Réponse  a  rr  ,jii'a  cml 
àt.  Freiiid,  concernant  diverses  fautes  qu'il  prétend  avoir  trouvées  dans  un  jtelU  ouvrage 
de  M.  Leelere,  inSMi:  Bnai  d'un  plan,  ete.  In  JUkU/uO^bq^  me.  mod*,  t.  UTU, 
p.  388  ;  1781. 

Leelere  (Charles-Gabribl),  médecin  frinçais  contemporain  du  précédent, 

était  de  Moutpellier,  suivant  Hailer.  U  prend,  dans  ses  ouvrages,  le  titre  de 

médecin  nrdin.iirn  du  roi.  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  la  vie  de  ce  médecin. 

Voici  au  total  la  liste  de  ses  principales  publications,  celles  du  moins  que  nous 

avons  pu  contrôler  :  ' 

I.  Ixi  chirurgie  complète  par  demandes  et  par  réponses,  etc.  Paris,  1694,  in>12,  plusieurs 
éditions.  Le  tome  H  est  oonstItuA  par  VOdiologie  exacte  et  complète  (anat.  et  pnthol.), 
ouvratro  tîf)iit  r:mtoiir  se  roconnail  on  partie  rcdovahlc  aux  leçons  dr  D  ivcrm  y,  (ïlibson, 
Maréchal,  Aniaud,  etc.  Paris,  1Î(H>,  ia-il.  —  II.  /<a  médecine  aisée  où  I  on  donne  à  con- 
ntdtre  les  cause»  de»  maladie»  intente»,  etc.,  a»ee  mie  petUe pharmacie conunode,  etc. 
l';it  i  .  l'  DO,  pin-,  'ilit.  —  On  lui  nttrihuo  oncnro  :  III.  l'Êcalf  du  r/tiiurgien  ou  les 

principes  de  ta  cliuurgic  française.  Paris,  l(>S4f  iii-12.  —  IV.  La  médecine  des  riches  et 
de»  pauvre*.  Paris,  1690,  io-12.  —  V.  Appareil  commode  en  faeear  de»  feme»  ekirurgtens, 
Paris,  1700  —  VI.  Catalogue  des  drogme»,  Paris,  1701,  in-lS,  etc.  (BtUer,  Bi6l.  dur.  et 
Bibl .  méd.  franç. —  Eloy,  Dict.) 

Beaucoup  d'aulre.s  médecins  ou  cliirurgi»  ns  ont  j>orlc  le  nom  de  Leelere,  mais 

ils  u'ont  publié  (j^ue  des  dissertations  académi<^ues  ou  inaugurales.      Ë.  Bgd. 

LBCMBini  (JoLEs),  professeur  à  TÉcoIc  de  médecine  de  Caen,  chirurgien  dei 
hôpitaux,  secrétaire  du  conseil  central  d'hygiène  du  Calvados,  médecin  des  épidé* 
mies,  etc.  Né  à  Caen,  le  20  .septembre  48(i8,  i\  commença  dans  celte  ville  ses 
études  médicales,  qu'il  viiil  adiovcr  à  Paris  où  il  prit  les  grades  de  docteur  en 
médeeiiic  et  eu  chirurgie  (1830-1  SHi).  Élaul  retourné  dans  .«.on  pavs  natal, 
il  fut  peu  de  temps  aj»rès  nommé  professeur  de  malitjri'  médieale,  puis  de  patho- 
logie externe.  Une  pratique  étendue,  les  dillérentes  fonctions  énuniérécs  plus 
haut,  ne  l'empèdiaient  pas  de  se  tivrar  à  des  tiavaux  de  cabinet  dont  nous  allons 
donner  la  liste  abrégée.  On  lui  doit  une  desmeiUenres  publications  sur  les  bains 
de  mer,  d'iotérassantes  recherches  sur  la  rage,  le  traitement  des  pbdes  par  les 
alcooliques,  etc.  Lecœur  mourut  à  Csea«  d'une  afiGBCtion  organique  ducmtre 
cireuhttoire,  le  S3  février  1866. 

1.  Précif  snttivmiic  sur  le  choléra-morbus  ipidfmique.  P.irl<.  1S'"2,  in-8'.  —  II.  Essa^ 
sur  l'iclampsie.  Th.  de  Paris,  1833,  n*  340.  —  III.  Propositions  de  clùrurgic  prali'jue. 
Thèse  de  Paris,  1834,  n-Vi.  —  \S.  Des  tenta  de  mer.  Guide  médieai  et  hygiénique  du 
baigneur.  C»en,  1840,  2  vol.  in-8'.  —  V.  Secours  aiLt  noyés,  et  considérations  sur  les  acc^ 
datts  déternùtié»  par  ta  submersion.  Ibid.,  18â6«  in-18.  —  VI.  Éludes  sur  la  rage.  Ibid.. 
1857,  iu-8*.  ->  VII.  Du  danger  des  eaux  maUaùu».  Und*,  1800,  in-8*i  —  VIII.  Élude  sut 
eiMUmeghon alcoolique .  Ibid  ,  1800,  în-*.^VL.De»pau»emeut»àtaidedet'alcooleide* 
toêulmm  ahooUqueet  etc.  Caen,  1861,  in4*.  E.  Boa. 

ïïM  €9mf4HJBST  (Statiok  marike),  dans  lo  département  du  Finistèfê,  dans 

rarroiulissemeut  et  h  28  kilomètres  de  Brest,  est  une  station  encore  peu  fréquentée 
des  bords  de  l'Ueéaii.  Sa  belle  plage,  la  beauté  du  pays,  la  faeilité  de  la  vie  dans 
cette  partie  de  la  Bretagne  réservent  au  Conquest  une  place  distinguée  parmi  les 
stations  marines  daih>  un  avemr  qui  uc  peut  être  éloigné.  Â.  A. 


m  ucftoisic. 

UECOft  (Les  dcvx). 

L«Mq  (A>toïne),  fil  lalin  Cnllvs,  élait  do  Paris,  apimrtonnit  à  notre  Facuile, 
et  mourut  le  28  mars  1500.  Klu  doux  fois  doyen  (2  noveinlao  ir»r>8  ol  (î  no- 
vembre 1559),  il  cul  la  donliMM'  au  milieu  de  sou  décanal  de  voir  les  liretaes  sus- 
pendues [lar  un  acte  arbitraire  du  chîincelicr  de  l'Univcrsilé.  Il  j  a  un  arrèl  lurec 
dans  les  nobles  eierckes  de  la  rue  de  la  Bùclieriet  Lea  rQgistn!s*eommeiilairet 
ont  une  feuille  blaocbe,  et  sur  cette  feuille,  Leooq  écrit  de  sa  main  cet  adieu  : 

Vahte 

Ccdlus  hU  ephcmerihua  fincm  imponehat  anno  1540. 
Jésus  finis  oplimus. 
JnierluritUm  Ueeneiœ  hoe  anno. 
Yivite,  lœti 
Doetont, 

GaUui  pentum  siitrm  àb$obit  kUui, 
Callut  paithae  nungmm  Deeamts  Uerum  fëturut, 

Cratin!<  Domino  agit. 
Charta  kœc  vacat, propicrca  quod  hoc  anno  non  ftierunt  lÀcmlùe, 

Va/e,  vale,  inquU  lôla, 

Antoine  l/'cc>(\,  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  répulalion,  et  fut  appelé  ao» 
près  de  François  ï",  que  la  maladie  vénérienne  clouait  d.itis  son  lit.  II  soutint 
avecchaleur,  contre  l'avis  de  Fernel,  qu'il  fallait  soumettre  Sa  Majesté  aux  fric- 
tions mercuriellos  :  «  C'est  un  vilain,  dit-il,  qui  a  gagne  la  vérole...  Frottclur, 
comme  un  autre  et  comme  le  dernier  de  sou  ropume,  puisqu'il  s'est  gâté  de  k 
nu'me  manière.  » 

Ou  ne  coimait  que  deux  ouvrages  d  Antoine  Lecoq  : 

I.  De  lignoêancto  mit  permisccndo.  Paris,  1540,  in-8*. —  11.  Comilta  de  arlhiUidc.  Froij- 
cor.,19M,ln^. 

Ë^tmq  (Pascal),  qui  signe  aussi  liabilucllement  Ca!liu,  naquit  dans  le  Poitou, 
en  1567,  fut  reçu  docteur  h  Poitiers,  en  i507,  et  mourut  dans  cette  ville,  lo 
18  août  i65i .  U  a  laissé  un  catalogue  alpludiétique  des  médecins,  avec  des  notes 
sur  leurs  écrits  et  les  principaux  traits  de  leur  vie,  le  tout  tiré  principalement  de 
la  Bibliothèque  de  Gesner.  Ce  catalogue  porte  ce  titre  : 

B^iiMeea  mediea,  $i»e  eatahgut  illorum  qui  ex  pn^èao  mrUm  nu^^eam  m  hime  utque 
anmmêcriptU  UbutnawU.  6«sU.,  1590,  in-S*.  A.  C. 

LE  C'ROISIC (Bains  de  meii;  IIvDnoTiiLRAriE mari>e).  D.nis  Ifdi'parteini  nt  delà 
Loin -Inférieure,  dans  ranondissomcnt  de  Savcnay,  est  un  (  licl-licti  de  canton 
peuplé  de  t2,471  babitants,  dont  la  belle  et  longue  jetée,  le  pbarc  dit  la  Tour  du 
Four,  récoled'hydrograpbie,  sont  les  particularités  remarquables.  Son  principal 
commerce  consiste  dans  la  pâche  et  la  conservatbn  des  sardines,  et  dans  la  pro- 
iuction  du  sel  de  cuisine  que  les  paludiers  extraient  des  «rillels  salants  du  vobi- 
nage.  La  température  de  la  petite  ville  du  Croisic,  bâtie  ù  l'extrémké  cfe  la  près- 
qu'ile  de  ce  nom,  est  plus  élevée  que  colle  de  l'intérieur  des  terres,  et  que  œlLs 
(le  Paris  ;  li  s  matinées  et  les  soirées  y  sont  cependant  assez  fiaidies  pour  exiger 
des  vèt(  iiirnt  ■  il  liivcr. 

L'élalilisvcMh  nt  des  li.iins  de  i.i  V  et  d'bydrotliérajiie  marine  .i  été  construit  à 
l'cxtréuiilé  de  la  ville  et  au  bord  même  de  1  Océan  dont  les  vagues  ballcut  aux 
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fortes  marées  ou  par  lo  grand  vent  les  murs  de  son  jartlin.  Il  so  compose  dd  trois 
c  lits  rlmmhros  (li  stim'es  aux  hnigiiours,  loufps  ayant  vin'  sur  la  mer,  et  d'un 
iniiiiLiisc  .salon  destiné  aux  couci  rls  ol  aux  bals,  qui  se  douneut  plusieurs  fois  par 
semaine  pendant  la  saison  de-;  l»ains.  La  jetée  ii'ist  pas  à  pins  de  '20  nièlres  de 
rélablissemcul,  c'est  la  promenade  ludjitueilo  des  |)ersunnes  qui  craignent  des 
excursions  leintaines.  Comme  dis  •  d'ailleikrs  plus  de  1  kilomMre  de  longueur, 
dis  sofiit  parfaitement  à  l'exercice  de  ceux  auxquels  une  course  trop  fatigante 
est  interdite  ou  impossible.  La  plage  db'Citfiâc  est  formée  d'un  sable  très-fin, 
son  îoclinnison  est  à  peine  sensible,  et  elle  n'a  aucun  galet. 

Les  salles  d'hydrothérapie  sont  dans  le  sons-sol  de  rétablissement.  Au  moment 
de  la  haute  marée,  on  ouvre  une  éeluse  (pii  permet  à  l'eau  de  mer  d'arriver  dans 
une  vaste  pi-cine  Imnlée  d'un  trottoir  de  marine  et  entourée  d-Mlix-liiiil  e;iliiiiets. 
Deux  beaux  escaliers  deseendeiil  à  la  j)iseine  au-dessus  de  laquelle  sont  fixés  deux 
appareils  de  douches  en  pluie.  A  niarcc  basse,  la  piscine  est  complètement  vidée. 
L'eau  destinée  aux  bains  isolés  et  aux  doudies  est  montée  par  une  machine  à 
vapeur  dans  des  bassins  établis  à  9  mètres  au-dessus  des  salles  d'hydrothérapie. 
Les  ijutages  des  douches  sont  anssi  complets  que  possible.  L'établissement  du 
Croinc  reçoit  aussi  les  eaux-mères  des  marais  salants  que  lo  médecin  peut  em- 
ployer en  boisson,  en  application  locale,  en  mélau;zo  avec  l'eau  douce  ou  de  mer 
pour  bains  pénéranx ,  suivant  les  exigences  du  trutemeul  et  le  caractère  de  la  ma- 
ladie (ro//.  EAU-siLnt). 

Les  aficctioiis  (pii  sont  le  plus  favorablement  traitées  avec  les  ressources  do 
I  hydrothérapie  marine  du  Croisic  sont  :  les  Ijinplialisme  et  la  scrolule,  surtout 
avec  mamlestations  ganglionnaires,  et  ahns'Ja  base  du  traitement  doit  être  l'ap- 
plication topique  de  l'cau-mère  sur  les  parties  engorgées;  les  névropathies  dont 
les  accidents  aussi  variés  que  tenaces  ràstent  souvent  aux  traitements  les  plus 
ratiomids;  les  rhumatismes  chroniques  afi'ectant  les  articulations,  les  muscles  ou 
les  visc^es.  Les  bains  de  piscine  par  allusion  et  les  douches  générales,  doivent 
être  mis  en  nsage  contre  les  névropathies  et  les  rlnmialisnies  chroniques  généra- 
lisés; les  douelies  locales,  au  contraire,  eonslituent  la  médication  spéciale  des 
douleurs  rhumatismales  limitées  à  une  partie  distincte  du  corps.  Les  maladies 
utérines,  l'anémie  et  la  chlorose  rentrent  enfin  dans  la  sphère  d'action  des  I>ain3 
de  nier  dans  la  piscine,  des  douches  générales  révulsives  et  des  douches  vagi- 
nales de  l'établissement  du  Croisic.  La  guérison  de  h  cbloro-anémie  peut,  la  plu- 
part du  temps,  être  obtenue  par  Vttài  tonique  et  reconstituant  seul  des  bains 
en  pleine  mer  et  par  la  respiration  de  Tair  salin  du  Groisio  et  de  ses  environs. 

A.  ROTUBKIU. 

BmtuwMMm.  —  CàiuK  (jeune).  KoUi  tur  le  Croine.  Ia-8*,  i843.  —  Hotke  médicale  eut 
ta  bahu  de  mer  du  ('mhir  et  sur  t effet  thn  nprtttique  des  cnuT-intrcs,  <lc  rinjiIrothârapUt 
marine  et  de»  bainit  de  sahlcs  administrés  à  l  élabliesement  du  Crotaic.  Paris,  in-8*, 
47  pogcs.  —  UaoMNrMif .  l^aMiatemad  ée  heàm  de  mer  et  d'hjfdrathéngtie  m«fÎR«  du 

Crisic  iprds  ^'nrtes',;  (tt'x  inalfidies  qui  y  sont  tm  liées  avec  le  pins  de  sucrés.  In  Union  mi^ 
dicaie,  n"  du  8  et  10  janvier,  cl  brochure,  in-S%  Paris,  18Cl,onzc  pages.        A.  R. 

UB  €MMà(^Jim9iuLltm),alikermttlc, sulfatée  ferrugineuse  faible ^carhch 
nique  faible.  Dans  le  département  de  TAveyron,  à  une  petite  distance  de  Gbarsac 
(«oy.  ce  mot),  et  de  la  petite  ville  d'Auhin,  émerge  la  source  duCrol  dont  l'ean 
est  limpide,  dure  et  transparente  :  elle  laisse  déposer  cependant,  sur  les  parois 

de  son  bassin,  une  courbe  notable  de  rouilb  .  Elle;  n'a  aucime  odeur;  sa  saveur 
est  Icrrugineuse  ;  sa  température  est  de  i^",^  centigrade*  H.  Poumarèdc  a  fuit 
PICT.  tac.  s*  s.  !!•  '  0 
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son  analyse  chimique  ;  fl  a  trouvé  dans  1000  grammes  d*eau  les  prinoipet 
suivants  : 


Solfate  ferreui  .«%•*•.*.  0.^ 

—  fcrtiqntt   0,183 

—  nnigaiMit  «...  O,8S0 

—  de  magnésie   0,300 

—  chaux   0,070 

—  alumiao  ..•••.••.*....»....  traces. 
lUUère  organique  azolée   0,010 

Total  des  MAXiitii  nui   1,533 

Cm  leid*  catiMiiiqM  lilm.  ...*..-  ^wotiléiiidéitanBiBto. 


ies  finalités  physiques,  chhniques  et  thérapeutiques  des  eauk  du  Oral  mit  uUA 
glande  analagie  avec  celles  de  Gransac;  eUes  émôrgeikl  dans  la  même  vallée  el 
au  pied  de  la  même  colline.  Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  des  eaux 
de  Gransac,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'acUon  physiologique  et  curalive  des 
eaux  du  Croi.  A.  Aoxuabao. 

CIIOTOY  (Station  uarike).  Dans  le  déparlcmcut  de  la  Somme,  près  de 
Tenibouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  dans  l'arrondissement  et  à  25  kilomètres 
nordouest  d'Abbeville  (chemin  de  fer  du  Nord,  station  de  Rue»  Le  Grotoy  en  est 
à  10  kilomètres),  est  une  petite  ville  de  1200  hahitants,  célèbre  par  la  captivité 
de  Jeanne  d'Arc  qui,  en  1451 ,  fut  enfermée  dans  le  ebitteau  fort,  dont  on  visita 
les  ruines  aujourd'hui.  La  plage  du  Crotoy  est  très -unie  et  composée  d^uu  sable 
fin;  un  assez  grand  nombre  de  personnes  la  fréquentent  depuis  que  l'on  a  créé 
un  établissement  et  un  casino.  La  chasse  aux  lapins,  si  nombreux  dans  les  fa- 
laises voisines  du  Crotoy,  est  la  distraction  principale  des  baigneur:)  qui  se  ren* 
dent  à  ce  poste  du  littoral  de  la  Manche.  Â.  U. 

UBCYTHIS  ou  fiUATELÉ.  Genre  de  plautes,  de  la  famille  des  Myrtacées, 
qui  a  domié  son  nom  à  une  tribu  des  Lécythidées,  et  qui  est  remarquable  par 
tes  fouilles  alternes  et  ses  belles  fleurs  en  grappes  simples  ou  ramifiées.  Les  éta* 
mmes  tombent  avec  la  corolle  et  sont  autour  du  gyn(kîée,  d'nn  côté  de  k  fleur, 
tandis  que  de  Tantre  côté  elles  sont  insérées  sur  une  grande  hnguette  formant 
capuchon  ;  celles  qui  se  trouvent  en  haut  et  en  bas  sont  stériles.  A  l'ovaire  in* 
fore,  pluriloculaire,  pluriovulé,  succède  un  fruit  bien  connu  par  ses  parois 
épaisses  et  par  la  façon  dont  il  s'ouvre  en  haut  comme  par  un  couvercle  circu- 
laire. De  là  le  nom  de  Marmites  de  singCy  donné  par  les  Européens  à  ces  Iriiits.  II3 
contiennent  de  nombreuses  graines  qui,  sous  leurs  téguments,  reiileniient 
un  gros  embryon  charnu,  huileux.  C'est  là,  en  général,  la  partie  utile  des 
Lecythis.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  oelles  de  ramande  Ai  BerthoUeHa, 
Elles  se  retrouvent  aussi  bien  dans  les  graines  du  I.  iahueagù  Avul.,  qui  mim 
à  la  Guyane,  quedanslel.  ollariah»^  ou  Sapaea^u,  arbre  defenesUdaetduBti» 
ni,  leL.  gnmdiflora  Aubl.,  le  L.  Pisonis  C&ub.  (X.  oÛarîa  Vbll.)  ouZo^tfo^o, 
espèces  de  la  Guyane,  et  le  I.  loHCwlata  Poir.,  ou  Stqmcqja  branca  des  Brési* 
liens,  qui  est  cultivé  aux  îles  Mascarcignes  et  à  Madagascar.  Le  liber  de  plusieurs 
espèces  sert  h  fnhriquer  des  tissus,  mauvais  couductr  urs  du  calorique,  des  nattes, 
des  cordagi  s,  el  une  partie,  dil-on,  de  ces  liens  à  inadlt  s  fines  qui  servent  paiiois 
à  attacher  le*  paquets  de  cigares.  Le.s  giaines  sont  souvent  amères,  toniques* 
fébrifugei»  ;  telles  sont  celles  des  L.  amara  AoBi.,  Idatmon  kvBL.,parviflora, 
AvBL.,  originaires  de  la  Guyane.  Celles  du  L  grandiflora  servent,  au  Brésil,  à 


LBDBSHA  (bavi  HiiiiAiit  •■). 
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préparer  une  ânulsioii  administiée  dans  las  cas  d'afiTeotioiiB  oatsnfaaks  des 
Itronclies.  H.  Bu. 

h,f  Gm,t  n.  0M.  —  Lonm,  Uin.  »  189.  -~  km. ,  Mm.,  t.  ttS-SS».  —  Porniv ,  tn 
Mém.  du  iftis.,  XIII,  143,  t.  2,  3,  7.  —  Cahbess.,  in  A.S.t!.  Fl.  bras.  mcr.,U,  377,  t.  ir.8. 
—  Ka&L.,  Gen.,n,  6333.  —  M<a.  et  Dn..,  DM,,  IV,  81.  ->  Udib..  Drog.  simpi.,  éd.  4,  111, 
Mt.  —  se,  IVfriP..  m.  m —Bon  (0.).  in  Imm,  UTU,  448;  IXIX,  S58.  —  Biiin. 
•t  Hew.,  Gen.,  1,  ISS,  n.  M.  —  Rosmi.,  S^rftofw.  ptm/.  tfu^pAor.,  940. 

LCMNUniELlJSB  (llARTis-FaoBEMius).  Un  des  médecins  qui,  au  siècle  der« 
nier,  fit  le  plus  avancer  les  obBerVatnmsmienMQOpkiiies,  naquit  à  Nuremberg,  le 
SO  aoikt  1719,  et  mourut  dans  cette  fille,  le  16  mai  1769.  Sa  vie  ftit  assez  agitée, 
si  l'on  en  croit  ses  bbgnpbies,  car  on  le  vtnt  snceessÎTement  dere  de  notaire  à 

Nuremberg,  clèvc  en  droit  à  léna,  fourrier  dans  un  régiment ,  secrétaire  d'un 
baron  de  Kaiscrling,  dessinateur  de  plans  chez  le  major  général  de  Bruelil,  no- 
taire à  Nuremberg,  secrélairc  de  l'ambassadeur  de  Suède  à  la  diète  de  Franconie, 
secrétaire  du  prince  Rodolphe  Canlacuzî'iio  ;  piii-^...  atteint  de  snrditi',  oblige  do 
quitter  une  place  ([ui  le  faisait  vivre  honorablement  ;  eiilin,  puéri  de  son  iiidnnilc 
de  l'ouïe,  et  chargé  en  1760  d'établir  à  Bayreulh  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
C'est  là  qu'il  continua  des  études  microscopiques  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  cliérir, 
malgré  les  péripéties  de  son  enstence,  et  qui  Mt  iOustré  son  nom. 

LedermOller  a  beaucoup  écrit.  On  peut  voir  la  liste  complète  de  ses  ouvnges 
dans  le  grand  DktUmnaire  de  médecine  en  60  volumes  (partie  bibliographique). 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  et  de  tndnire  en  français  les  titres  des  quatre 
principaux: 

I,  Observations  phy^qucs  des  anintatcutcs  spermatiquca,  au  moyen  dcn  meilleurs  mier<H 
teope».  liuremb.,  1756,  ui-4*.  8  planches.  —  II.  Défense  des  animalcules  ryfimtaligun. 
VurenÉb.,  16M,  tii-8, 9  pIsnelM.  — Itl.  AmIm  mknmcopiqtics.  Nnreoib.,  17M,  in-^.^ 
IV  Amtueinenlft  micrmeofiifiÊMtUaAfom'ft^t^fiÊÊfQmliu  1760-1764, 
in*4*.  trois  volumes.  A.  C. 

Iirrr***  (Eiux  nniiuus  m),  AifperfkmNalii»  ou  mâoCisrmaIst,  nifaiéet 
cakU/ues,  tulfkreuses  et  carboniques  moyemui,  en  Espagne,  dans  la  province 
deSalamanca,  n  ôl  kilomètres  de  la  ville  de  ce  nom,  à  11  kilomètres  uu  sud-est 
delà  petite  ville  de  Ledesma,  peuplée  de  1570  habitants,  à  60  mètres  de  la  rive 
gnuche  de  la  Tonnes,  an  pied  d'une  colline  couverte  de  pierres  et  de  terre  in- 
culte. (Chemin  de  (cr  de  Paris  à  Bayonne,  Sati-Sebastianu,  Burgos,  Valhidoiid  et 
Salanianca  ;  de  ccttr  dernière  ville,  route  de  j)0.sto.)  La  vie  niatériclle- n'est  pas 
toujours  lacile  aux  étabhssements  thermaux  de  l'ii^pagne,  et  les  baigneurs  doivent 
apporter  avec  eux  presque  tout  ce  dont  ttl  ont  besoin,  et  se  contenter  souvent 
d*une  noumture  très-frugale  et  surtout  pei^  variée  ;  à  Ledesma,  on  se  procure 
aisément,  et  à  bon  mardié,  tous  les  otgets  die  première  nécessité  et  toutes  les 
provisions  indispensables  à  la  cuisine.  Cette  station  est  la  plus  fréquentée  de 
Touest  de  TEspagne,  et,  de  deux  h  trois  mille  pcrsoimes  y  viennent  chaquo  année 
des  provinces  voisines  de  la  péninsule  Ibérique  ou  du  Portugal.  L-^s  excursions 
sont  nombreuses  et  intéressant  es  ;  mais  les  chemins  des  environs  de  ce  |)osfc 
thermal  sont  très-mal  enlreteiuis.  Un  des  points  visités  avec  le  plus  de  plaisir, 
est  raneif  init»  ville  de  Ledesma  entourée  de  murs  de  pierre,  construits  au  temps 
de  l'occupation  romaine.  La  température  est  chaude  de  dix  heures  du  matin  à 
cinq  à  six  heures  du  soir  ;  lecommenoementetlafindes  journées  est  asiesfiwd 
el  asses  humide  pour  jostffler  h  pidoautioa  dit  ttantom  dans  lequel  se  dra^ 
pent  les  Castilkns.  La  saisoti  ottvrs  fo  15  niai  et  M  avecfe  nM»  de  sepiembra. 


iSS  LEDESUA  (baox  miiéBALBs  db). 

Un  grand  nombre  de  sources  cmergc  à  Lcdcsma  de]  la  aaie  et  du  saUe  ; 
niBis  deux  seulement  ont  un  captage  régulier;  elles  sont  désignées  par  les  noms 
â&fitaïUde  fos  Autos  (source  dès  Bains),  eidefuentede  îaBdnda{towKe  delà 
lavette).  Le  dâMft  de  la  soure  des  Bains,  d^à  employée  par  ks  Romains»  est  do 
335,100  litres  en  vingt-quatre  heures.  La  source  de  la  Buvette  a  âé  récemment 
découverte  par  l'ancien  directeur»  M.  le  docteur  Alegre.  Les  griffons  non  captés  sont 
h  40  nièlrcs  à  l'ouest  de  rétablissemoiit  ancien,  ou  dans  le  lit  même  do  la 
Tuinies.  Les  ruisseaux  d'enu  itiiiif'rale  formés  par  les  premiers  sont  d'tau 
moins  ciiuude  que  ceux  des  dermers  qui  ont  une  température  presque  égale  à 
celle  de  l'eau  de  la  source  des  Bains. 

La  aotaree  du  fioms  jaillit  dans  rétaUtaseuMiit  uabe,  b&ti,  dit-on,  par  un 
Maure  appelé  Cepbar,  et  elle  est  recueillie  dans  un  grand  réservoir  voûté^  divisé, 
depuis  1819,  en  deux  compartiments,  ob  trente  personnes  de  chaque  sexe  peu- 
vent se  baigner  à  la  fois,  et  en  quatre  cabinets  plus  petits  pour  ceux  qui  veulent 
être  isolés. 

Les  caractères  de  toutes  1rs  eaux  des  sources  minérales  de  Lcdosma  sont  les 
mêmes  à  rexceplion  de  la  température  et  de  la  «pianlilé  de  baivgine  qu'elles 
tiennent  c\\  siisps  n^^ion.  Elles  sont  limpides  et  transparentes;  leur  odeur  el  leur 
saveur  sont  très-scusiblement  hépatiques  ;  elles  sont  douces  et  onctueuses  au  lou- 
cher ;  elles  charrient  une  matière  blanchâtre,  glaireuse,  qu  elles  Laissent  déposer 
sur  les  parois  de  leur  bassin  de  captage  et  au  fond  des  ruisseaux  qui  ks  con- 
tiennent ou  les  laissent  couler.  Leur  densité  est  presque  la  même  que  celle  de 
Tcau  distiOéc.  La  température  de  l'eau  de  la  source  des  Bains  est  ck  50*  centi- 
grade, celle  de  la  source  de  la  Buvette,  condin'le  dans  un  bassin  pour  tempérer 
l'eau  de  la  tource des  Doins,  est  de  50<>  centigrade;  celle  de  l'eau  des  griifons 
inutilisés  varie  d' 40° à  13", 8  contij^rade.  Nous  ne  connaissons  pas  d'analyse  com- 
plito  des  eaux  de  L  dcsma.  M.  Vilinr  y  Pinto,  pharmacien  à  Salanianque,  nous 
apprend  seulenu  nt  que  1000  grammes  de  l'eau  de  la  source  des  Bains  renferment 
les  principes  suivants,  dont  il  n'a  pas  déterminé  les  quantités  exactes  : 

Sulfate  de  clmux   » 

—       fer.  m 

OdiMVn  «le  cikiiMi   » 

PhoMlMwdechan   uacM. 

■MianvégélMBinae   tiMmidula. 

g.     j  Acide  Miiniy.lriq»»  I        .  „„.-,,,, 

^  I     -   cari,  ...que  1  8™»«1«««W. 

Le  directeur  :ictiiel,  le  docteur  Ignacio  José  Lopes,  a  trouvé  que  1000  grammes 
de  ces  eaux  couticuucnt  au  sulfhydromètrc  : 

Soofre  0.014$11 

âcide  aulflif driqne  0,015418 

Vtf  à.  .....  8i0n297ceiiliBainsaalwsdegu. 

UoDB  D^AOMiiiisnATtoR  ET  Dosis.  Lcs  CBux  do  la  souTcc  do  la  Buvette  sont  em- 

Silojées  en  boisson  à  la  dose  de  deux  à  six  verres,  le  malin  à  jeun,  et  à  un  quart 
l'heure  d'intervalle.  L'eau  de  la  source  des  Bains  se  rend  aux  piscines  et  aux 
baignoires  de  l'établissement  arabe  de  Letlesma.  Le  bain  en  commun  et  le  bain 
isolé  a  une  durée  de  quarante-cinq  niiruites  à  une  heure,  en  général.  Les  bai- 
gneurs sont  transportés  ou  se  rendt-nt  dans  des  cliambres  à  lits.  La  sudation  fait 
une  partie  intégrante  de  la  cure  de  Ledesma. 

Emploi  théilvpectique.  L'eau  de  Ledesma  en  boisson  et  en  bains,  a  pour  efict 
physiologique  principal  une  excitation  marquée  des  systèmes  nerveux  et  sanguin. 
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Sou  action  à  l'intérieur  et  à  l'extârieur  est  trà»*prononoée  sm  la  petuet  sur  les 
membrnnes  muqueuses,  dont  elle  active  singulièrement  les  ionctions.  Ainû»  la 
sueur  est  tr<'s-;i}ioii(l,i(il('  et  rexpt'ctornlion  facile. 

Les  inaladii  s  ciitati«'e>^  <  lii  oiii(|in'ï;,'^ijui  ont  besoin  pour  être  amclioivcs  ou  gué- 
ries (le  re\t'nirà  un  «'lat  siiliai^ni  ou  i\'\<j,n\  los  ihumatisuies  arliriilairos  ou  mus- 
culaires très-éloignés  de  leur  période  iuilamaïutoire .:  les  pai-al^sies,  à  la  condition 
eipresse  qu'elles  ne  soient  pas  le  résultai  d'une  congestion  ou  d'une  hémorrhagie 
oérébrales,et  les  tronUesde  k  digestion  qui  annoncent  une  maniiéstation  cutanée, 
eoenstentavee  elle,  on  soiveni  sa  disparition,  sont  très-avantageusement  traités 
par  les  eaux  mësothermales  sulfureuses  et  carboniques  do  la  source  de  la  Bu» 
Mtte,  et  par  les  eaux  et  les  vapeurs  bypertfaennales  de  la  source  des  Bains  de  Le- 
desroa. 

Li  durée  de  la  cure  était  autrefois  de  trois  à  six  jours,  pondant  lesquels  lus 
mnlad\s  [nriiaient  un  hain  tous  les  matins.  Le  séjour  qu'ils  l'ont  maintenant  à 
Ledcsnia  t  st  de  dix  à  douze  jours,  ce  qui  est  un  temps  au  moins  de  moitié  trop 
court,  pour  que  des  affections  ayant  profondément  détérioré  les  organes,  et  al- 
téré leurs  tissus,  puissent  y  être  utilemeiit  oombiAtiies. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  de  Ledesna.  A.  Rorvmv. 

BrauonAMiii.  ->  Rimo  (Pedro  Haria)  Trataâo  emtpteto  4e  Ut»  /timlei  mmtenUi  de  £»- 

pafia.  Madrid.  1855,  in-8*,  p.  100-113.  —  J.)a>>k  Ad.  ;  1 1  F  t  I'u  lih  (à.).  £«  Mm  d'Europe, 
fuiOa  deeeriptifet  médical,  etc.  Puis,  Vm,         p.  Ui-m,  A.  ft. 

LÉDO^  {LeilumL.).  Genre  déplantes,  delà  famille  des  Éricacées,  cl  du 
gix)upe  particulier  qui,  dans  cette  famille,  se  distingue  par  sa  corolle  polypétale. 
Leur  calice  est  peu  développé,  à  cinq  divisions,  et  leur  corolle  à  cinq  folioles 
alternes,  imbriquées  on  tordues.  Les  étamines  sont  bypogynes,  insérées  sous  un 
disque  peu  épais,  et  il  y  en  a  souvent  dix,  dont  cinq  superposées  aux  sépales,  et 
cinq  aux  pétales.  Mais  ces  dernières,  ou  quelques-unes  d'entre  elles,  peuvent 
manquer.  Toutes  les  antlières  sont  biloculaires,  introrses  et  porriddes.  L'ovaire 
est  supère,  à  cinq  loges  niulliovulées,  sujierpoHées  aux  j)étales.  Il  devient  une  c«jp- 
sule  septicide,  avec  des  placentas  poly>j)cnnes  qui  den»eui«'ut  fixés  à  une  colonne 
centrale.  Les  Lédons  sont  de  petits  ai  bustes  qui  croissent  dans  les  contrées  maré- 
cageuses de  l'hémisphère  boréal,  dans  raucicu  monde  et  dans  le  nouveau.  Leurs 
IsniDes  sont  dtemes,  simples,  épaisses,  coriaces,  chargées  en  dessous  d'un  duvel 
ferrugineux  ;  leurs  fleurs  sont  blanches,  rarement  hexamèies,  disposées  en  om- 
belles terminales.  Deux  espèces  sont  employées  en  médecine. 

I.  h.  des  marais,  ou  Homarin  sauvage,  H.  de  Boliême  {Ledum  palustre  L., 
Spec,  591.  —  Œd.,  FL  dan.,  t.  1031.  —  ScuKunn,  HaMf/à.,  t.  117.  —  Duham., 
Arhr.,\,\.  07.  —  Lodd.,  Bot.  Cab.,  t.  560).  Cette  espèce  babile  l'Amérique 
septentrionale,  l'Asie  et  l'Europe  ;  elle  se  trouvait,  dit-ou,  en  France,  dans  les 
Vosges  et  en  Alsace  ;  mais  le  lait  paraît  douteux.  C'est  un  pi  lit  arbuste  h  feuilles 
étroites,  épaisses,  à  bords  réflécbis,  à  face  inférieure  couverte  d'un  duvet  jaunâtre 
OU  ferrugineux.  Ses  fleun  sont  supportées  par  des  pédicelles  grêles.  Leur  cafiee 
est  gamosépale,  et  l'ovaire  se  renfle  à  sa  base  en  un  disque  circulaire«fort  peu 
prononcé.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix.  Les  feuilles  sont  nommées,  dans 
les  pharmacopées  allemandes,  Ft^ia  Ledi,  F.  Bosmarini  sylveslris  (Aitthos  Syî' 
veslre.  Elles  ont  une  odeur  fortr,  résineuse,  qui  écarte  le  bétail  ;  les  cliàvres 
seules  s'eii  nourrissent.  On  les  place  dans  les  mni«on<,  les  armoires,  pour  éloigner 
les  rats,  les  teignes,  les  blattes  ;  distillées  avec  de  l'«k^rce  de  bouleau,  elles  don< 
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nent  iineluiile  à  laquelle  le  cuir  de  Russie  doit,  dit-on,  son  mleur  parliculioio.  Ûu 
en  prépare  dos  lotions,  qui  guérissent  la  gale,  la  teigne.  C'est  également  connue 
insecticide  ipie  les  infusions  de  I.édon  des  marais  agissent  dans  la  dysenlei  it',  au 
dire  de  Dojoirluiid  qui  pensait  que  cette  maladie  était  produite  pai'  des  insectes. 
Liuaé  rapporte  qu'on  traite  la  coqueluche  tveo  cette  plaote,  dans  h  Weitn» 
Gothie.  D'autres  ont  prétendu  «pi'eÛe  guérit  les  fièvres  ârnptivss,  et  qu'elle  a  des 
propriétés  narootiques.  (Hdelius  (tfm.  de  VAmâ,  dê  SMt,  1774,  S67  ;  4779» 
218;  4785,  224)  la  préconise,  en  décootioD»  contre  la  15pre  du  Nord.  On  en  a 
préparé  une  eau  distillée,  administrée  cootTS  la  céphalalgie;  et  les  vétérinaires 
en  ont  (ait  laver  le  bétail  pour  le  débarrasser  de  la  vermine.  Iiaucbfuss,  en 
1790,  et  plus  récrnimcnt  Moissuer  ont  analysé  le  Lédon  qui  contient,  d'après 
ce  diTuior  {Bull,  des  se.  de  Fentssnc,  \\\,  179),  du  tannin,  de  la  résine,  une 
matière  colorante  brune,  du  sucre  incristallisabL',  de  la  cbluropliylle  et  une  bulle 
essentielle  volatile.  On  croit  que  la  bière  contient  quelquefois,  en  Allemague,  des 
feuilles  de  Lédon,  ce  qui  lui  donnersit  des  propriétés  nuisibles. 

II.  L.  à  largei  feiàUm  ou  Thé  du  Labradat,  dê  Janui  (JMmii  laUfaHmn  Air., 
HcH.  kew.,,  65.  —  Jacq., fcon.  rar.,t.  464.  — Lami,  lllustr.t  t.  363. — L.  cana- 
(lenseloDD,  Bot.  Cab,,  t.  10-49.  L.  grœnlomiicum  Retz.,  Sraml.,  éd.  2,  495). 
Cette  espèce  n'était,  pour  Michaux  (F/,  amer,  ftor.,  1,  259),  qu'une  variété  du 
L.  palustre,  qu'il  appelait  L,  palustre  latifollnm.  Aujourd'hui,  elle  est  considérée 
connue  distincte.  C'est  un  petit  arbuste  toujours  vert,  h  branches  cotonneuses,  à 
feuilles  presque  sessiles,  lojigues  de  deux  pouces  environ,  obtuses  au  sonmiet,  et  \ 
duvet  épais,  couleur  de  rouille,  sur  toute  lu  face  inférieure.  Ses  fleui's  ont  dos  pé< 
dioelles  pubeseenls.  Leurs  Aamines  sont  au  nombre  de  cinq,  superposées  aux  8é> 
pales,  ou  de  six  à  huit,  deux  ou  trois  des  étamines  superposées  aux  pétales  pou- 
vant  aussi  se  dé?elopper.  Le  fruit  est  l^gèreaient  pubesoent,  et  les  grsinss  sont 
terminées  aux  deux  extrémités  par  une  Millie  membfaneuse.  Les  feuSles  ont  été 
employées  à  préparer  un  infusion  stimulante  qu'on  prenait  en  Amérique  au  lieu  de 
llié  pendant  la  pfuerre  de  l'indépi  ndanoe.  Le\ir  saveur  est  cependant  quelque  peu 
amère.  Mais  l'oileur  en  est  agréable,  an  dire  de  Hosc,  cl  elles  sont  apérilives.  Tonte- 
fois,  oujtecuse  la  bière  qui  en  contient  de  proclniii'  d'  s  nausées,  de  la  céphalalgie 
et  même  du  délire.  En  médecine,  on  emploie  l'inlusinn  coiuinf  pectorale,  tonique» 
stomachique;  elle  a  été  recommandée  contre  les  fièvres  d'accès,  la  diarrtiée,  la 
dysenterie.  On  doit  i  M.  Bacon  (/ovni.  de  pharm.,  R,  558)  une  analyse  de  cette 
plante,  qui  renferme  du  tannin,  de  l'acide  gallique,  de  la  résine,  de  la  dra,  une 
matière  extractive  amèie  et  difSfirents  sels.  Cette  espèce  est  fréqueomient  cultivée 
dans  nos  jardins  botaniques,  et  elle  pouvait  être  Toljet  d'expériences  dédsifes. 

H.  B!f. 

L,  Cru.,  n.  5ifl;  Sper.,  591  ;  Amœn.  acml,  VIII,  208;  de  Udo  paltutre,  resp. 
J  C.  NVcslring.  Upsal..  1775.  —  Gjcrt.h.,  De  fruct..  Il,  115,  t,  112.  —  Uook.,  Fl.  londin., 
t.  W.  —  DoH,  in  Edinb.  Phil.  hurm.,Wt  50. ^Em.,  Gen.,n.  éSM.^ifSii.  etDn., 

DiV/.,  IV,  S*?.  —  A.   DC.  Pr..^^  .  VU,  730.  —II.  B»..  ap.  PatkR,  hrçnn  sur  les  fnm.  not., 
Adftnsonia,  1,  300.  — >  LnoL.,  t'I.  nted.,  379.  —  Rossnth.,  Sjptop».  plant,  dia^or.,  S&t. 

I.E  DR:l!V  (Les  trola).  I^ie  p  irtie  «les  papiers  de  la  famille  I/e  Dran  étant  tom- 
bée de  la  bibliothèque  de  Desg.'nrltcs  d.ius  nos  mnins,  nous  pouvons  donner  sur 

ce>  trois  hommes  dislingui*  des  détails  jusqu'ici  inédits  et  d'une  rigoureuse  exac- 
tilude. 

Le  Dnin  (Hfhri)  ,  le  premier  de  tous,  était  iik  de  t'rançois  h&  Dran,  marchand 
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&  Saint-Clûud,  et  de  Denise  Feuillet,  celte  dernière  sœur  du  clianoine  Nicolas 
Feuillet,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  prédications  à  Paris.  Il  naquit  ^  Sainl- 
Cloud,  le  '24  décembre  1656.  Ayant  embrassé  l'élude  de  la  tliiiiirgie,  il  s'acquit 
une  telle  réputation  qu'il  parvint  liinilùt  aux  plus  grands  emplois  et  aux  plus 
grands  honneurs.  Ce  fut  lui  qui  remit  eu  vigueur  re.vlirpatiou  du  cancer  au  teiii, 
qui  était  depuis  longtemps  fort  négligée  en  France,  alors  qu'Helvétim  te  vanisit 
d*avi)ir  pratiqué  en  Hollande  deux  mille  fins  cette  opération,  à  1«  bataille  de  Mal- 
plaqnet  (1709),  laDiaB  aooankpagoait  le  marédial  de  Vitlar»  en  qualité  de  cbinir- 
gien-major  du  régfanMt  diB  ganlea  françaiaea»  et  s'attirait  un  graitd  relieT  parmi 
ka  dûruffiaiia  dei  troupes  royales,  en  sauvant  Tilhiatra  guerrier  d'un  coup  de 
feu  cpi'îl  avait  reçu.  De  retour  à  Paris,  il  tint,  comme  ou  dit,  le  haut  du  pavé 
dans  la  pratirpie  chirurgicale,  et  lorsque  Louis  XIV  fut  altenit  do  cette  gangrène 
sénile  qui  l'eidiva  eu  quelques  jours,  les  eliinugiens  elles  médecins  du  grand 
soleil  en  putréfaction  voulurent  que  Le  Dran  vint  les  aider  de  ses  tousL-ils  et  de  son 
expérience  :  ils  en  avaient  besoin,  ces  malheureux  archiàtres,  harcelés  qu'ils  étaient 
par  oiM  Ma  de  chariataiia  qui  ae  faufilaient  jusqu'au  qbefet  du  roi,  prétendant  le 
aanfer  d'une  aflbction  devenue  ioeurable  ebai  vm  monarque  épuisé  par  sa  gluu* 
teonerie,  lea  exoèe,  h  gravelle,  bi  goutte,  lei  Itvementa  et  lea  médecinea  quoti- 
diennes. 

Henri  Le  Dran  mourut  à  Paris,  le  i'^  février  1720,  dans  sa  tnaison  de  Jt  me 
Férou,  et  fut  inhumé  à  Snint-Sulpice.  Il  n'était  âgé  que  de  soixante-quatre  ans,  et 
dans  c4?tte  vie,  relaiivoni)  iit  courte,  il  ivait  trouvé  moyen  de  se  marier  deux  fois 
et  de  procréer  seize  etilants,  dont  voici  la  liste. 

De  son  mariage  avec  Catherine  Darvoi/,  il  eut  : 

1"  Henriette-Catherine,  née  le  16  juillet  1682  ;  2°  Denise,  née  le  9  novem- 
bre 1684;  3"  Henri-François;  né  eu  1685;  4°  Nicolas-Louis,  né  k  24  avril 
1687  i  5'»  Pierre,  né  le  26  avril  1688  ;  6"  Frau(.ois-Antoinc,  né  le  5  avid  1690; 
7*  Gfaailes-Pierre,  né  (le  16  mai  1691  ;  8*  Gatberine-Marguerite,  née  le  80  eo> 
tobre  1608  ;  9*  Gabriel-Jaequet,  né  le  80  juin  1604. 

Jk  mn  iêoimd  mariage  avee  MarMÊadéltmê  Berthe  (1703),  U  eut  : 

10*  Louis-Yictor,  né  le  4  août  1704;  11*  Henri-Josepii,  né  le  S  septembre 
1705;  12*  Auguste-François,  né  le  12  octobre  1707;  15»  Christine-Victoire,  née 
le  24  novembre  1708;  14"  Louis-Cabrip),  né  le  27  avril  1710;  l.V  Abraham- 
Maur,  né  le  15  janvier  1712  ;  16"  Madt'leint-CatlK'riiio,  née  le  28  novembre  \l\Tt. 

N'oublinn<J  pas  de  relovcr  une  erreur  cjui  est  coinuiune  ;\  presque  tous  les  bio- 
graphes qui  se  sont  nrrupésdes  Le  Dran.  Ils  assurent,  en  efiVt,  que  ce  fut  Henri' 
Françoit  Le  Dran  qui  le  premier  pratiqua  la  désarticulation  scapulo-huniérale, 
tandis  que  cette  priorité  appartient  àffenrt  Le  Dran.  L'erreur  vient  de  ce  que 
TobseiTation  se  trouve  rapportée  dans  un  ouvrage  de  Henrl'PrançoiÊ  Le  Dran 
(OlUervaL  dis  Mrwrg.,  1. 1,  p.  815)  ;  mais  le  fils  prend  cette  obs^vation  dans 
ks  notes  de  son  père,  et  U  a  soin  de  le  dire  tout  d'abord. 

Le  Dran  (  HBNfii-FRAKÇOis ),  fils  ainé  du  précédent  et  de  Catherine  Darvoy, 
naquit  à  Paris,  en  1685,  et  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Barlhélemi.  La 
pratique  de  cel  bomme,  justement  célèbre  ;  aea  livres  nombreux  et  excellents; 
las  réformes  beuiesses  qu'il  a  apportées  à  différents  procédés  opéraloireB;  tes 
fnbiidos  flanttaissanees  en  anatomie,  le  recommandent  vivement  à  la  postérité. 
L'en  ne  peut  oublier  qu'il  danoa  le  pramier  les  signes  caractéristiques  de  l'en- 
p|ème;  qu'il  s'éleva  anc  éovfpB  eMrtn  «elle  prétendue  imjKMnbilité  d'enlever 
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le  leslicuJB  loi'squc  le  cordon  est  lr^s-engorgé  ;  qu'il  donna  ponr  le  traitement  du 

cancer  dos  précoptes  judicieux,  voulant  qu'on  ti  nto  la  gnérison  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'uK  t'ial ion,  rcconuuandant  dans  le  cas  coiUrairo  l'aniputalion  ;  qu'il  f  init  des 
idées  lort  jndicieusos  sur  les  accidouts  qui  surviennout  à  la  suite  des  jilai(  s  du 
cnmc;  que  son  manuel  opératoire  du  bec-dc-lièwe  n'a  guèiesubi  depuis  lui  de 
modifications  ;  qu'il  apporta  à  l'opcration  de  la  taille  par  l'appareil  latéral  d*beu- 
reoses  améliorations. 

^    Henri-François  Le  Dran  mourut,  cUrargien  en  dief  de  Vbftpital  de  la  Charité,  dû^ 

rurgien  consultant  des  armées  et  membre  de  rAc^démio  de  diirurgie,  le  17  oc- 
tobre 4770,  laissant,  de  sa  femme  Françoise  de  Saint-Bemy,  une  seiile  fille,  qui 

a  épousé  Lalouctte,  médecin  de  la  Faculté  de  Paria. 
Voici  les  titres  do  ses  ouvrages  : 

I.  Parntlèlc  des  différentes  manières  de  tirer  la  pierre  fiors  delà  vessie.  Paris,  4730,  in-8», 
S  vol.  traduits  en  allemand  (i'ô^i;  on  aiifilais  {MZS);  et  Journal  des  sai'ants,  année  1731, 
t.  I»  p.  348.  —  II.  Obsci-valions  de  chirurgie  auxquelles  on  a  juiiil  plusieurs  n  /lc  rions  en 
faveur  des  iHndiantx.  Paris,  17,"!,  in-S",  t»  vol.  Un  pr.'ind  nombre  do  ers  uli-ervalions 
n'appariioniicnt  pas  en  propre  à  l'auieur,  mais  il  les  prend  à  \wu  près  partout.  — -  III. 
Trailé  ou  réflexions  tirées  de  la  pratique 9Ur  let plaies  d'armes  à  feu.  Paris,  1757,  in-12. 
Trad.  en  ailfiiiniid  (1740);  ci  Journal  des  savants,  année  1738,  l.  11,  p.  480.  —  lY.  Traité, 
des  opérations  de  chirurgie.  Paris,  17'i2,  jn-8*.  Traduit  en  anglais  par  Gatacker,  avec  dcS 
notes  de  Chcselden  (1749).  —  V.  Supplément  au  parallèle  de»  diffiérmteÊ  manièreê  de  tirer 
les  pierres  hors  de  la  vessie.  Paris,  1756,  in-S».  —  \l.  Consultations  sur  la  plupart  de» 
maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie.  Paris,  1703,  ijt-8'.  >  VII.  Traité  éconmiqm 
de  Vmeiamie  du  corp»  humain.  Paris,  1168,  in-IS. 

Le  Dran  (FnA.Nçois-AsToisE),  un  des  seize  enfants  de  llenri  Le  Dran,  et  frtire, 
par  conséquent,  du  précédent)  naquit  à  Paris,  le  5  avril  4690»  et  devint  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  (11  octobre  1714).  Nommé  médecin  du  roi  à 
la  Martinique  (1716),  il  se  rendit  à  son  poste,  et  revint  en  France  en  1721 .  liais 
8*étant  embarqué  de  nouveau  ponr  le  Pérou,  il  mourut  eu  route,  à  Cadix,  le  7  fé- 
vrier 1734.  On  ne  lui  coimaît  que  SCS  deuxtbèses  soutenues  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  la  rue  de  la  Bûcberie. 

I.  16  novembre  171",  sous  la  présidence  de  Armand-Jo?eph  Collot  :  An  rcnum  et  vesicœ 
morl/is diuretica  calida?  —  II.  22  lévrier  1714,  sous  la  présidence  de  Louis  Poirier,  prcuiicr 
médecin  du  Dauphin  :  A»  ad  tue$ulmn  eeimm,  quamjueemtm  Monitatem  potière»  vent»  Mcfie 
alque  purgatiùt  A.  CaÉaiâv. 

USA  L.  Genre  de  plantes  que  Linné  a  encore  nommé  Aquilicia  et  que  Gaort. 
ner  appebdt  OtUlit,  On  en  a  fait  d'abord  le  type  d*une  petite  fiumille  des  Leeacées  ; 
après  qn<H  l'on  a  reconnu  qu'elles  devaient  être  placées  dans  la  même  famille  que 
les  Vignes,  dont  elles  ne  différent  essentiellemeut  qœ  par  deux  caractères  :  les 
loges  ovariennes  sont  unîovulées,  et  les  étaraines  au  lieu  d'ôtre  libres,  sont  unies 
en  un  tube  qui  se  partage  supérieurement  en  languettes  altemipétales,  interposées 
aux  antliôn  s.  M'.iillours  la  fleur  est  penlamèrect  régulière.  Le  calice  est  gamosé- 
pale, quiiujutdonlt'.  La  corollo  est  gamopétale,  h.  cinq  divisions  valvaires.  Les  éta- 
niiiio<  sont  npiiositipétnli-s,  «  L  K  ui  s  anllières,  c.xtrorses  quand  leur  lilel  est  déployé, 
regaulciil  d  alxiixl  en  declatis  it.iice  que  leur  filet  est  replie  sur  lui-inênie.  Le  gy- 
nécée se  compose  d'un  ovaire  à  cinq  loges  oppositipétales  (plu^  rai  enienl  à  5-6 
loges),  surmonté  d'un  style  à  autant  de  lobes  stigmatifères  qu'il  y  a  de  loges. 
L'ovule  est  ascendant,  anatiqpe,  avec  le  micropyle  inférieur  et  extérieur.  Le  fruit 
est  une  baie  polysperme.  La  graine  contient  un  albumen  cartilagineux.  Les  Leea 
soni  dos  arbustes  à  feuilles  alternes,  composées-penDées,  rarement  simples,  i\  pé- 
tiole dilaté  en  gaine,  à  fleurs  disposées  en  cymee  composées,  oppoaitiioUées.  Us 
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biibiteDl  les  régions  chaudes  de  randen  monde.  Plusieurs  espèces  sont  employées. 

1.  L.  sambticina  (W.,  Spec.  plant.,  1, 1177.  —  AquUieiatamInichÊa  L.  Afoii- 
liss,  2H.  —  Slnphylea  indica  Bunw.,  Ff.  iiuf.,  t.  24,  tigc  î).  Cette  espèce  est  le 
Bois  de  X  i//rrede  l'île  Bourbon.  Sos  tiges  sont  glabres,  anguleuse»,  cannelées.  Ses 
feuilles  s(jiit  compost'es-penn^'os  et  ses  llours  tivs  nombreuses.  Ou  la  trouve  aussi 
dans  l'iiiiic,  où  les  habitants  lui  accordent  rl'ini|)i»rlaiiles  l 'mprirlé-^  llK-r.ijunitiqueS. 
Ses  feuill.'sjeunes  fouruisstnt  par  ^>^(lre•^^l()Il  uiisuctjui  s'iidiimiistir  pour  faciliter 
les  digestions.  On  broie  les  leuilles,  on  les  torrélie,  et  ou  applique  cette  préparation 
sur  la  tète,  dans  les  cas  de  «  faiblesse  de  cenreau,  de  vertiges,  »  etc.  Contre  les 
douleurs  d'origine  goutteuse,  on  prescrit  une  décoction  dont  la  vapeur  est  dirigée 
sur  les  points  aflèctés.  On  dit  qu'en  Guinée  cette  décoction  sert  à  dissiper  les  nau- 
sées, et  que  les  femmes  enceintes  dont  le  ventre  est  doulomeux  en  fimt  usage. 
Le  bois  sort  à  préparer  une  infusion  qui  chasse  la  soif.  L'écorre  s'emploie  en 
frictions  contre  les  enflures;  les  racines,  en  décoction  contre  les  douleurs  d'esto» 
mac.  Les  baies  renferment  un  suc  violet  caustique. 

2.  L.  rubra  Bl.  Ses  Iruits  sont  employés  à  Java,  dans  le  traitement  des  djsen* 
teries. 

3.  Les  L.  hirta  Hornem.  {h.scabra  Ro.\b.)  et  speciosa  Jacq.  ont  des  j)ropriétés 
analogues.  Plusieurs  espèces  ont,  dit-on,  des  fruits  comestibles,  acidulés  ou 
astringents.  H.  Bu. 

l.,ManHii.,  134,  W.  —  Bon.,  FI,  îmf.,  II,  467.  —  Bim.  Bijdrag.,  495. --D.C., 

Prûdrom.,  I,  635.—  Gi:rtn.,  Fruct.,  I,  Î75,  t.  57.  —  Méb.  cl  Del  ,  Dict.,  I,  r.7i  ;  Sujyj)l.,  52. 
—  ïasDL.,  Gen.t  n.  4569.  —  Uo^enth.,  Stjn.  plant,  diaphor.,  509,  1140.  —  BimH.  et  Uooc., 
Gen.,  I,  588,  n.  3.  —  Banum  (11.),  in  Patek,  Fam.  nat.,  543. 

LEVEBUBE  (Gcillaume-Bené)  de  SAIWr-ILDEFONT  OU  lUiEPHONT. 

Successivement  militaire,  médecin,  liltt'rateur  jx)]ili([ue ,  auteur  dramaliipie, 
Letôbure  de  Saiut-lldefout,  eutraîm-  par  les  évt'ueiueuls  au  milieu  di  stpiels  il  vi- 
vait, mena  une  exi.Uenci'  assez  a^nti-e,  {[ue  couronna  digi^Mnont,  d'ailleurs,  une 
mort  honorable,  il  était  né  à  Saintc-Croix-sur-Orne,  le  "Jo  sepliaidire  17  44.  Ses 
études  tennioées,  il  entra,  en  i7G9,  dans  les  dievau-légers  ;  mais,  cédant  à  son 
penchant  pour  les  sdeoces,  il  abandonna  bientôt  Tétat  militaire  pour  la  médecine. 
En  I77&,  nous  le  vojrons  à  Versailles  professeur  de  maladies  vénériennes  et  en 
l'aKdeB  accouchements  ;  peu  après  il  est  médecin  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII). 
dette  position  l'obligea  de  s'expatrii  i  [lendant  la  Révolution,  et  il  al!  i  ^uccessive• 
ment  pratiquer  la  médecine  eu  Hollande,  eu  Allemagne  et  en  Italie.  11  crut  pou- 
voir revenir  en  France  ,  t  u  1801  ;  rniiis  .ses  o|>inioiH  indé[)eudaules  et  pliiloso- 
phiques  ne  pouvaient  s'accoumKxler  du  pouvoir  intolt  rant  et  despolijpie  de  cette 
époque.  Il  se  vit  de  nouveau  forcé  de  se  retirer  en  Allemagui;.  11  était  à  Augsbourg 
lorsque  les  événements  de  la  guerre  y  conduisirent  l'armée  française.  Les  san- 
glantes batailles  de  Ratisbonne  et  d'EssKog  avaient  encombré  les  hôpitaux  de 
blessés  finançais,  décimés  en  outre  par  le  typhus,  cet  autre  fléau;  c'est  alors  que 
nommé  médecin  en  chef  des  hôpitaux  d'Augsbourg,  il  se  dévoua  avec  un  cèle 
sans  égal  à  secourir  ses  malheureux  compatriotes;  maisbientôt  atteint  par  la  con- 
tagion, il  y  succondw  le  27  juillet  1800.  Libre  penseur  jus((u*n  ses  deruiei-s  mo- 
ments, il  sut  résister  aux  olx.ssious  de  queltpies  prêtres d'Au'j^b'tin  t,' qui  s'étaient 
niis  en  tète  di-  le  coiivt  liir,  et,  pour  couper  court  ù  tout  scandale  sur  su  tombe, 
il  voulut  être  enterré  dans  le  ciniellin'  pnttol.uit. 

Lelébure  u  beaucoup  écrit  ;  il  avait  plus  d'esprit  que  de  savoir,  bien  que  son 
esprit  lie  f&t  pas  toujours  du  medleur  go6t.  Ses  recherches  sur  les  maladies  véné- 
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Tiennes  n'ont  rien  ajouté  à  rhisloii  L!  de  celte  maladie,  mais  il  a  donné  là  une 
bibliographie  destinée  à  servir  de  compléraent  à  la  savante  lHbliographied*A8triic. 
et  qui,  saut  être  bien  complète  ni  Usa  exacte,  (donne  cqiendant  de  prédeusee 
îfl^iimia  tur  une  fonle  de  tjrechuiee  de  ce  temps,  presqqe  complétenwnt  ou- 
bliées on  peidneaanjourd'bui. 

Laissant  de  côté  ses  écrits  politiques  et  littéraires,  nous  dteinns  les  oamgef 
fuivants  de  Leiébnre  de  Saint-Udefont  : 

I.  Méthode  familière  pour  guérir  Us  tnaladie*  vénérienim,  avec  les  recettu  fvi  y  MHf 
propres,  ete  AmMerdjin,  1773.  in-i2.  —  II.  le  médecin  de  sot-méme,  ou  métkûd»  nmfi» 
et  aisée  de  guérir  Ica  malailies  vénériennes,  avec  la  recette  <Fun  Chocetot  ffWli  iMe  f»**- 
trÙMe.  Paris,  1775,  4  vol.  en  0  p-irties.  —  MI.  Lettre  au  sujet  dun  rouf»  à  fmêoge  des 
James,  tiré  du  ri-rine  végétal.  Paris,  1715,  iii-8*.  —  IV.  Remède  éprouvé  four  fuirir  radi- 
calemeiit  te  cancer  occulte  ou  manifeste  et  ulcéré.  Paris,  1775,  in-8».  —  V.  État  de  ta 
WtâdêeùtÊf  eUmrgiê  «i  pharmacie  en  Europe ,  et  principalement  en  France,  pour  l'oiUlia 
ÎTIl  (en  société  avec  L.  A.  César).  Paris.  1777,  iii-l'i  —  VI.  le  manuel  des  fnnmes 
aucMiU»,  de  celtes  qui  sont  en  couches,  et  de  celles  qui  veulent  nourrir.  Paris,  1777,  iii-l'i; 
ibid.,  1789,  in-19;  iUd.,  flOT,  in^.  —  VII.  Mém.  tUn.  mr  les  maiadies  vénériennes. 
Utrocht,  1781,  in-1î.  —  VIII.  Obs.  pratiques,  rares  tt  eiorieuses  sur  divers  airidmts  véné- 
neiu.  Ibid.»  1783,  in-%:  —  IX.  Sichere  geschwinda  und  leichte  Art  sich  selbst  ohne  Hiilfe 
eûtes  Arstes  von  der  Gonorrkeea  oder  dem  THpper  au  Mien,  iena,  1181,  iii-8».  X* 
République  fondée  sur  Im  Buftirr  physique  et  morale  de  l'homme.  Nuremberg,  1797,  in-8».  — 
XI.  Le  guide  des  personnes  de  f  m»  et  de  l'autre  sexe,  qui  sont  a/fiigées  de  hernies  ou  deS' 
eeHÊes,  (m  Instruction,  etc.  PkmcfbrNrar-le-Vein.  1798,  in<-8»;  ibid.,1800.  «--III. 
Recherches  cl  découvertes  sur  la  nature  du  fluide  nerveux  ou  de  l'expril  vital,  principe  de 
la  vie.  etc.  Ibid.,  1799,  in-*.  —  XIII.  Traité  sur  la  paralysie  du  nerf  optique  vulôair*- 
ment  nommé  goutte-sereine,  au  traitement  de  laquelle  on  applique  le  gaz  hydrogène,  mis, 
1801,  in^*.  »XIV.  Histoire  anatomique,  physiologique  et  ojOiflItd»  PvU,  pour  servtr 
d'introdueUm,  etc.  Francfort,  Strubourg  et  Paris,  1803,  iJi-8^.  S.  B»* 

LBFEB¥BE  DE  ¥iLLBBmiJNB  (JbaM'Baptiste)  .  Philologue  né  à  Senlis  en 
i  733,  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine  ;  mais,  entraîné  par  une  véritable  passion, 
il  se  voua  ezdusivement  à  l'étude  des  langues  mortes  et  vivantes.  Lefebvre  pra&tt 
de  ses  connaissances  spéciales  en  médecine  pour  traduire  de  l'anglais,  de  Taller 
mand  et  de  Titalien  divers  ouvrages  relatifs  à  cette  sdenoe  —  immunse  servioe 
rendu  aux  médecins  alors  peu  versés  dans  la  connaissance  des  idiomes  étrangers. 
Après  avoir  professé  à  Paris  l'hébreu  et  le  syriaque,  il  se  retira  à  Angouième  où 
il  occupa  successiveniont  une  chaire  d'histoirtMiatiirtlIo,  puis  une  chaire  d'huma- 
nités, cl  mournldans  cette  ville  le  9  octobre  1809.  On  doit  à  sa  plume  inlati^^able 
une  tradnelion  di  s  nphorismes  d'Hippocrate;  des  traductions  des  traili's  des  mala- 
dies des  calants,  de  Roscn  et  d'Underwood  ;  des  traités  de  la  dysent(  ne  et  de  l'ex- 
périence de  Zinunermann  ;  des  fseberahes  sur  les  fièvres  de  (irant  ;  du  traité  des 
ulcèfce  des  jambes  dUndemoed  ;  de  la  manière  d'allaiter  les  entants  de  Baidini  ; 
du  traité  des'  maladies  périodiquM  de  Casimir  Hedicui,  etc.  E.  Boe. 

■«paiiéle  ( j0UBR<4Bui-CÉsaR)  fot  un  des  premiers  médecins  firancais  qni  lan- 
cèrent décidément  la  physiologie  dans  la  voie  féconde  de  l'expérimentation.  U  était 
néle  réviierl770,  à  Qhemeix,  près  de  Do1,eu  Bretagne.  Après  avoir  fait  avec  les 
plus  brillants  succès  ses  humanités  dans  cette  dernière  ville,  il  étudiait  la  méde- 
cine à  l'Kcole  de  Gaen,  en  1795,  quand  il  fui  obligé  d'en  partir,  après  avoir  pris, 
les  .irmes  à  la  main,  le  parti  des  fédéralistes.  Il  se  réfugia  alors  à  Paris  et  so  perdit 
dans  la  foule  des  étudiants;  mais,  menacé  de  nouveau,  il  se  fit,  après  un  examen, 
doimer  iwe  commission  par  le  comité  des  poudres  et  salpêtres,  qui  l'envoya  dans 
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«on  département,  d'où  il  revint  comme  élève  de  l'Krolo  de  santé.  Sa  réception  au 
doctorat  l'ut  signalée  parla  publication  d'une  thèsi'  des  plus  remnriniables,elqui 
indi([uait  ses  études  et  ses  tendances  m  pliy^ioluuie  expéi luieulale.  Nommé,  en 
1812,  à  l'hôpital  de  liicélre,  il  s'y  rendait  chaque  jour,  à  pied,  do  Paris.  C'est 
dans  une  de  ces  eonnes,  pendant  le  troid  de  l'hiver,  qu'il  fut  pris  d'une  poeu- 
«ome  à  laqoeUe  il  tiiooonilNi  en  février  18U.  Iiid.  Boivden  prétend  qu'A  attenta 
Ini-mânie  à  aes  joun,en  s'oufrnnt  rortère  crurale,  pour  leaoïutniie  à  deeaiaanti 
ehagrins. 

Peaé  d'une  imagination  moins  brillante  que  celle  de  Bidiat,  l4^all(Hi  temeoi 
tre  aussi  plus  positif,  plus  réservé.  Cn  fait  le  frappe,  et  c'est  par  l'expérimentation 
qu'il  cherche  les  conditions  du  phénomène  qu'd  veut  étudier  ;  les  résultats  aux- 
quels il  arrive  sont  donc  presque  toii\joui«  la  déduction  d'obfiervaUoos  laites  ligou^ 
reusenient  et  a  iiosteriui  i. 

Ses  recherches  ont  spécialement  porté  sur  la  moelle  épinière,  et  il  a  surtout 
eberohé  les  rapports  de  cet  organe,  non-seulement  avec  les  mouvements,  mais 
eoeoretTrac  k  respiration,  la  cireulation,  la  clialeur  animale.  Il  a  démontré  que 
chaque  partie  emprmite  le  principe  de  ses  menvaments  à  la  portion  de  la  moeUe 
d'oik  lui  Tiennent  sas  nerft.  Il  a  fait  voir,  le  premier,  que  le  principe  de  la  rie 
sraible  résider  dans  un  point  particulier  de  la  moelle  allongée,  aujniveau  du  trou 
occipital,  dans  l'origine  des  nerfs  pneumogastriques,  et,  eufin,  que  la  destruction 
du  cordon  médullaire  eo  ce  point  détermine  une  mort  en  quelque  sorte  fou- 

droyanto. 

Voici  la  notice  de  ses  publications  : 

I.  la  sang  eU-il  identique  dan»  tous  les  vaiueaux  qu'il  parcourt  ?  Th.  de  Paris,  an  XIU, 
n^lSI,  —  If.  Aeelâreto  durmolngiquet  tur  Btppoerale.  Paris,  180  i ,  in-8*.—  111. 
JUcherrhcn  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  1805,  iii-8*.  —  IV.  Expériences  sur 
h  principe  de  la  pie,  ttotamnent  sur  celui  des  mou»etnetU*  du  cœur,  et  sur  le  siège  de  ce 
principe,  suine,  etc.  Paris,  1812,  in-S*.  —  V.  Un  grand  nomiMre  4*artielet  pabliés  dans  dhen 
recueils;  l'arl.  Cœlb  (aiiat.  el  pliysiol.]  dans  le  Dict.  des  se.  màd.  Ses  divers  ouvrages  ont  été 
réunis  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  Cés.  J.  Julien  Ixgallois,  avec  des  notes  de  M»  Pariset,  prém 
eédées  d'une  notice,  etc.  Paris,  1828,  2  vol,  iii-8*.  (A  la  On.  dans  las  éditiODS  comp  ètCH, 
il  doit  se  troavtr  un  cposetUe  de  1^  pafffls*  ioUtnlé:  De  la  powlnliU  df opérer  ww  réturm 
reum.) 

MmgtJMm  (EucfiNB),  filfl  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  4804,  et,  Toulant 

suivre  les  traces  de  son  père,  commença  l'étude  de  la  médecine  sous  les  auspices 
du  grand  Laennec  qui  se  plut  ;\  diri^rer  ses  premiers  pas  ;  il  passa  ensuite  dans  la 
sorvice  d'Esquirol  à  la  maison  de  Ghart  nton,  où  il  se  Inra  ."i  son  j^oût  héréditaire 
pour  la  physiologie  expérimentale,  et  lit  do  cunouses  études  sur  les  altérations  du 
sang  des  animaux  dans  les  maladies.  Reçu  docteur  en  18.8  il  avait  été  nommé 
médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Handé,  quand  il  partit  pour  la  Pologne  avee 
H.  Brierre  de  Boismont  en  1831.  Atteint  du  typhus  des  camps,  il  en  guérit  et  il 
revenait  en  France,  quand  il  succombe,  a?ant  d'avoir  revu  aa  patrie,  aui  progrès 
d*unc  phthisie  aiguë  dont  il  avait  àé\k  présenté  plusimn  symptdmes. 

U  a  laissé  les  quelques  mémoires  suivants  qui  montrent  ce  dont  il  eût  été 
capfltble  si  la  mort  ne  l'eût  si  prématurément  enlevé  i  la  science, 

î.  Phmeurx  perforations  du  canal  intestinal  et  spécialenioif  du  grox  intestin  à  la  suite 
d'une  affection  tuberctdeuse.  In  Arch.  gén.  de  méd,,  i"  sér.,  t.  VI,  p.  08  ;  1824  — II. 
Mim.  mir  btvmeaim,  ht  à  fAead.  de  méé.  IbM.,  t.  11,  p.  441;  itSS.  —  III.  Aperçu  wr 
MMSljlinil  maladies  qui  paraissent  consécutives  ù  une  affection  du  nerf  trisplanchniquc . 
ta  hm.  med.  18S6,  i.ll,  p.  418.  —  IV.  H^nse  expérimentale  à  cette  question:  La  vaccine 
MrMIi  «011  ^(3lpfln(tf|w^tficrM^«|itiaM*N0l  m»  dTinurHm.  Tb.  de  Paris,  1898,  n*  13. 
V.  te  mMSm  oeetuionnéee par  ImrtmpUmAtfm,  htjémn,  AsM.,  t.  Dl,  p.  IM^  SM  f 
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— \L  Olm.  «ur  une  forme  iiKidicuse  dr  la  fihre  puryp^rnle.  In  Rev.  viéd.,  1830, 
t.  IV,  p.  35U.  —  VU.  Observât,  du  cance»'  de  la  verge  cl  de  imUere  squiircuse  dans  le 
€eaar.  tbH,,  p.  B.  De». 

LEGE\DIIE  (FnANçois-ÎMunrKfi,  né  à  Paris  en  1815.  Ses  |iremiors  fusdansla 
caniiTc  im'ilnale  lun  ni  diiipi's  [)ar  IJicU  doiil  ililait  le  lillcul.  l/»'lè\o  devait  lairc 
honneur  uu  niailie.  l(e<;u  interne  en  1837,  il  gagna,  en  1841,  les  médailles  d'or 
des  hôpitaux  elde  laFAsulté,  et,  à  la  fin  de  It  mâme  année,  il  se  fit  recevoir  docteur. 
Sa  thèse  snr  les  sjphiUdes  est  très-remarquable  et  mérite  d'être  consultée.  H  avait 
d^  publié  d'importants  travaux  de  pathologie  relatifr  à  l'enfance  quand  il  fut 
nommé  médedn  des  hôpitaux  (1847).  Chargé  d'un  service  quelques  années  après 
il  continuait  avec  ardeur  ses  rccliercTies  et  ses  publications,  quand  il  fut  «lievé 
par  une  pneumonie  alaxique,  le  9  janvier  185^,  apr5s  quelques  jours  <;eii]ement 
de  maladie.  Lejzendre  était  im  observateur  patient  et  Liborieux,  recueillant  les 
faits,  les  comparant  et  n'<'îi  tirant  les  t  onsé(|neuces  qu  ajirès  les  avoir  rigoureu- 
sement analysé».  11  u  décrit  avec  soin  la  pneumonie  chez  l'eniant  et  distingué  la 
forme  catarrbale  de  la  forme  franchement  inflammatoire  ;  il  a  constaté  que  l'ana- 
sarqne  scarlatineuse  est  due  à  une  hyperémie  des  reins.  Tout  le  mondi  conndt 
ses  études  sur  la  méningite  tuberculeuse  et  les  hémorrbagifiB  dans  k  cavité  de 
Tarachnolde  comparées  suivant  les  difléreufs  Ages. 

Au  total,  voici  l'indication  des  principales  puhlicatiofis  de  Legendre  : 

I.  Nouvelles  recfierc/ies  tur  le*  $yphitide$.  Th.  de  Pu  i^  1S  H,  n*  290.  —  II.  Bechercktê 
tmatomo-pathotogiques  et  Hiniques  tur  quelquen  maladies  de  l  enfance.  Pnris,  1H40.  in-8*. 
(Legendre  a  réuni  là  pusieurs  travaux  déjà  publiés  dans  divers  Tec\xc\\i,:Surles  deux  formes  de 
ia  mi»ing»^nc<'phalile  tubereuleuwe  ;  tur  le»  héwutrrhaqicmlans  la  cavité  de  l'arachnoïde  ; 
sur  quelques  maladiex  du  jwumon  :  sur  quelque»  cmnpJir'itims  dr  la  srarhl'nic  ;  v\,  déplus, 
$ur  la  diarr/iée  des  enfanta  ;  sur  le  développement  siinultanc  de  la  l  accinr  et  de  la  variole, 
gttur  Piuftuence  de  la  variole  sur  quelque»  maladies  chroniques  de  la  peau.)  —  III.  Obser» 
votions  propres  à  cclairàr  Icx  xijmptômex  nrrvcuT  (pie  dclmninc  le  tcmn.  In  Arch.  gin. 
deméd.,  4'  si-r.,  t.  XXUI,  p.  180  ;  1850. —  IV.  Mcm.  sur  l  herpès  delà  vulve,  lbid.,5'  sér, 
f.  n,  p.  171  ;  1853.  —  V.  y<>le  à  propos  de  plusieurs  cas  de  vers  solitaire»  obtertés  pendant 
Venfanre.  t.  lY.  p.  (>4I  ;  1854.  —  VI.  Mim,  SUT  U$  lUBvi  miterai  Iraii/s  par  iinocuUi' 
tion  vaccinale.  Ibid.,  t.  VU,  1850.  E.  Bco. 

IXCOVAS  (FRAaçois-MAuaiCB-ViCTon),  né  eu  1782,  à  Boyne,  près  de  Pitbiviers 
(Loiret);  se  fit  recevoir  docteur  en  1X08.  Il  remplit  avec  Marjolui  (  t  Breschetles 
fondions  de  professeur  au  Collège  des  études  médicales,  fondé  eu  1805  et  sup* 
pruné  eu  1811.  11  avait  été  lauréat  de  l  lùole  de  médecine  cl  des  liùpitaux,  mais 
il  abandonna  l'exercice  de  la  médecine  en  1814  et  se  créa  une  brillante  fortune 
dans  une  autre  direction.  Legouas  mourut  au  commeuceuuuL  de  1  année  1802, 
à  l'àgû  de  quatre-vingts  ans.  11  a  laissé  uu  ouvrage  qui  a  joui  pendant  longtemps 
d*UD  grand  succès.  CSe  livro  a  rendu  de  grands  services  aux  étudiants,  qu'il 
initiait  en  peu  de  temps  au  premiers  éléments  de  l'art  de  guérir  de  manière  à 
leur  permettre  de  suivre  avec  finiit,  dès  le  début,  les  cours  et  les  %  isites  hospita* 
lièrcs.  Six  éditions  successivement  épuisées  en  ont  démontré  l'utilité. 

I.  E»êai  tur  le»  MuurrAagiee.  Th.  de  Parte ,  tSOB ,  n*  87.  —  II.  Mnweotix  pnneipe»  de 

clUrurgir  rédigés  suivant  le  plm  dc!*W9rttge  de  G.  do  Ut  fUSO  d  d^tig^,  etc.  l'avis,  18if 
in-tt*.  t)"  ëdit.,  Paris,  1830,  in-8*.  £.  lioa. 

ueBAm(i.-L.),  né  à  Amiens,  se  fit  rece%oir  docteur  en  1837,  et  sa  thèse, 

sur  l'emploi  des  préparations  d'or  substituées  au  mercure  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes,  indiquait  la  pensée  qu'il  a  suivie  et  développée  pendant 
toute  sa  vie.  Legrand  était  un  praticien  très-iaborieux.  Son  travail  6ur  les  analo- 
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gics  et  los  difîérences  entre  les  tubercules  et  les  scrofules  fut  mculiouné  honora- 
blement jKiX  l'Aradémie  de  mideciiie  ;  nuiis  la  lorluno  ne  vuil  |ias  rt'ronn»enser 
SOS  efforts,  »  t  il  mourut,  le 51  (U'cinihre  i8G2,  l\  IVige  de  soi\;iule-trois  ans,  dans 
un  état  voi:»iu  de  lu  pauvreté,  après  avoir  rempli  pendant  de  longues  années  les 
fonctions  éé  médecsin  de  Tassblance  publique  dans  le  ftoboorg  Saint-Germain. 
Voici  la  notice  de  ses  principales  publications  : 

I.  De  for  dûiu  Is  iMUêmeitt  de$  maladU$  fiénirietine»  prkiMM  et  iiuiUféei.  Th.  de 
Ptris,  18^7,  n*  217.  —  II.  De  For  et  de  nnu  emploi  dniiH  le  traitement  de  la  syphilis  récente 
et  invétérée,  dan»  celui  de»  darirci  tifphiliiigua  ;  du  mercure ,  de  ton  inefficacité,  des 
danger»  de  V administrer,  etc.  (Développement  de  la  thèse  précédente.)  Pam,  1828,  in-8*; 
iliid.,  1832,  in-8v  —  HI.  De  rivjdrolkérapic.  Exposition,  etc.,  Paris,  1843,  in-8«.  —  IV.  Dm 
annlogiex  et  des  différences  entre  les  tubercules  et  le»  scrofules.  <Méni.  raenlionné  hono- 
rablcnicnl  par  l'Acad.  de  méd.)  Paris,  1849,  in-8*.  —  V.  De  faction  des  préparations  d'or 
sur  notre  économie  et  spéciaU-meiit  xur  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  niUrititm, 
Paris,  IHiO,  in-8*.— Vf.  De  l'or  dans  le  traitement  des  maladies  scrofuleiin  s  det  n^.  In  Rev. 
méd.,  1850,  t.  li.  —  YII.  De  l'ablation  curalite  des  loupes,  lipthnes  et  tumeurs  analogues 
«m*  opinUioii  êanglanU,  S*  édit,  Paris,  ibid.»  1857,  in-8*.  S.  fie». 

LE«sM  (Féux)  t  né  I  Ibui  en  1799.  Se  distingua  pendant  son  inieniat  dans 
ka  hôpitaux  de  Paris,  et  fut  admis,  an  concours,  oomme  chef  de  clinique  de 
Dupuytren  qui  lui  accorda  une  afiection  dont  il  n'était  pas  prodigue.  Le  dévoue- 
ment dont  il  fit  preuve  pendant  les  luttes  sanglantes  qui  signalèrent  la  Révolution 
de  1830,  et  pendant  la  terrible  épidémie  cholérique  de  1833,  lui  méritèrent  des 
récompenses  honorifiques  de  la  part  de  l'administration.  Legros  aurait  assurément 
pu  demander  aux  concours  une  place  à  la  Faculic,  mais  il  préféra  se  livrer  à  la 
clientèle  privée,  et  mourut  à  Paris  lo  20  juin  18ô0. 

Il  a  publié  un  certain  nombre  da  mémoires  qui  dénotent  un  esprit  droit  ft 
éclairé,  il  s'était  surtout  occupé  des  auomalies  et  des  maladies  de  l'appareil  génital 
de  la  femme.  On  lui  doit  un  procédé  d'amputation  pour  les  membres  à  un  seul  os, 
qui  participe  des  avantages  de  la  méthode  circulaire  et  de  la  méthode  A  lambeaux, 
permet  de  couvrir  l'eitrémité  de  l'os  d'une  masse  musculaire  s'opposent  à  la 
saillie  de  l'os  et  facilitant  l'application  de  la  jambe  de  Inns. 

Voici,  au  total,  Tindieation  de  ses  principaux  écrits  : 

I.  Propositions  sur  divers  points  de  Fart  de  gnêfir.  Th.  de  Paris,  1890,  n»  236.  —  II.  Du 
coU  comme  ceuue  do  maladie  ^  ?  ).  — 111.  NamÊllê méthode  d'atnputation,  particulièrement 
applicable  aux  moiiAn»  à  un  bouI  o$.  In  Awr».  des  conn.  méâ.-€hir.,  t.  I,  p.  17  i;  1834. 
—  IT.     fatrim  du  wgwm  aex«tt»  do  la  fimme.  Ibid.,  1. 111,  p.  S79;  1835-5G. 

E.  fin. 

UMiaoïniL  (J.-C.),  né  i\  Marcglnes  (départ,  du  Nord),  fit  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  dans  les  conditions  pénibles  que  lui  créait  le  défaut  de  fortune  de 
ses  parents;  mais,  soutenu  par  une  volonté  qui  ne  l'abandonna  jamais,  il  devait  à 
la  Un  trioaqiher  de  tous  les  obstacles.  Interne  des  hôpitaux,  il  passa  en  18'27  sa 
thèse  sur  les  concrc'tion.'s  sanguines  dcvcloppcci^  pcndanlla  l'/e, question  (jui  (levait 
depuis  prendre  tant  d'importance  dans  l'école  de  Virchow,  et  qui  «  ut  louj(»urs 
lcpri\ilégc  d'attirer  l'altcnliou  et  les  recherches  du  Legroux.  Ses  concours  pour 
le  bureau  central  des  hôpitaux,  et  l'agrégation  fiurent  couronnés  de  succès,  H  se 
présenta  non  sans  honneur  dans  la  lutte  ouverte  pour  la  chaire  de  patliologie  in* 
terne  (1840),  et  se  fit  remarquer  là  comme  praticien  éclairé.  Legroux,  enlevé  ï  la 
science  «i  septembre  18G1,  était  en  eflèt,  avnnt  tout  et  par-dessus  tout,  praticien 
et  observateur  attentif,  les  jeux  toijours  fixés  Yen  le  but,  c'est-à^lire  vers  la 
thérapeutique. 

On  a  do  loi  ; 


Digitized  by  Google 


I4S  L£tiUMJNE  (cimiK). 

I.  Sur  tex  cmcrêtiom  xmiguiues  dites  pnîitpi formes  développées  pendant  la  vie.  Th.  <!• 
Paris,  1837,  11°  'il5.  —  il.  QuelU*  vnU  les  règles  à  suivre  dans  le*  auplictUions  de  la  statit- 
iigae  aux  faits  palhologiquee.  Th.  de  eonc.  la^r.  méd.).  Parw,  iSSo,  in-4*.  —  in.  Divers 
articles  dnns  le  Dict.dcs  /éludes  médicales:  ApopU-j'u-,  t  I,  1S!^S;  Cnro.it  [maladies  du), 
t,  11,  1839  ;  Cœur  {maladies  du],  t.  IV,  1839.  —  De  la  spictficUé  dans  les  maladies.  Th. 
de«onc.  (path.  int.).  Parts,  18i0,  —  Y.  Quelque»  met»  tvr  rcNqiM  de  la  chaleur  et 
du  froid  dans  le  choléra.  In  A(  les  de  la  Soc.  de  méd.  de»  hôpit.  \"  faac.,  p.  61  ;  1800  — 
VI.  Sur  différents  points  de  la  patitologie  et  de  la  thérap.  de  Vafftct.  saturnine.  In  Arch. 
gin.  de  méd.,  4*  tër..  t.  XII,  p .  370  ;  1840.  —  VII.  Aa  te  eon^ression  des  nerfs  laryngés  et 
pnrmwyaslriques .  Ibid  ,  t.  XXI,  p.  401  ;  1840.  —  VIII.  Sur  les  concrétions  du  cœur  et  sur 
les  obltlérations  vascuUnres  par  iIm  caillots  détachés  du  coeur.  In  Ga>.  hebd.,  185Ô.  —  II. 
Des poly^  veineux  ou  de  la  coagulation  du  sang  dans  les  veines,  ibid.,  1800.  —  X.  Com- 
■HMÎMllMna  à  la  Soc.  de  méd.  des  hApit.  tur  la  guérison  du  sclérome  des  nouveau-née 
par  le  mns*ige.  In  liuUct.,  t.  111,  p.  35,  89;  1856.  —  XI.  FaiLt  cliniques  relatifs  nu  rhw 
matisme  encéphalique,  sur  l  érythème  et  l'urticaire  dans  le  rhumatisme.  Ii)id.,  t.  IV.p.  4U3{ 

B.  IM. 


«ri:  S.tlWT-BBtClT  (Station  marine),  dans  le  dopartenient  des  Côtes» 
du-N()iil,  dans  l'arrondissement  et  dans  le  canton  de  Sainl-Driouc,  à  2  kilomè- 
tres de  la  ville  de  ce  nom  (chemin  de  fer  de  l'ouest  de  Paris  à  Rennes  et  Suiiit- 
Brieuc).  La  piage  du  Gué-Sainl-Brieuo  est  large  et  unie  ;  et  cepeudanl,  cette 
stftUon  mtrine  est  enoore  peu  luiTie  ;  elle  n'est  fréquentée  que  par  les  baigneun 
de  k  ville  et  des  mwom.  A.  B. 

UlMmi.  On  appelle  l^mm^  «n  bramiUilegie,  des  plantes  ou  parties  de 
plantes  diver^s,  dont  bon  nombre  ne  sont  pas  tirées  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses. On  embrasse  sous  ce  nom  de  légumes  toutes  les  plantes  dites  potagères» 
auxquelles  on  emprunte  ou  les  feuilles  (épinards),  ou  la  fleur  (cltou-tleur),  ou 
le  iruit  vert  (péricarpe  du  haiicot),  ou  le  fruit  mûr  (graine  de  haricots,  tomates)» 
ou  la  racine  (céleri). 

On  les  dislmgue  gcnéralemeut  en  deux  grandes  classes  :  les  légumes  herbacés 
elk»  tournes  fétnilenU.  Les  premiers  sont,  pour  la  plupart,  de  digestisa  fesile  x 
par  exemple,  la  ebicorée»  les  épfauids»  la  laittM»  les  eiidone;  meis  d'aniNi» 
parmi  eut»  sont  lourds  à  l'esUMiae  «I  espOMOt  eux  flatuoailée)  notanunèat  le 
elKNi  et  le  <diou-ficur.  Les  seconds  jouissent  d'une  plus  grande  propriété  nutri< 
liveque  les  précédents»  maïs  exigent  un  travail  assez  actif  de  digestion;  uéan* 
moins,  on  doit  établir,  sous  ce  rapport,  une  distinction  entre  les  racines  fécU" 
lentes,  coumie  la  pomme  de  terre,  et  les  graines  léculentes,  comme  la  lentille,  les 
pois,  les  haricots.  Beaucoup  de  personnes  digèrent  parfaitement  la  pomme  de  terre 
cuite  à  l'eau,  qui  ne  peuvent  siqjporter  les  légumes  en  grains  ;  et  ceux-ci  sont 
d'ordinaire  moins  mal  tolârés  quand  ik  ont  été  réduits  en  farine  et  préparcs  sous 
fbnne  de  purée. 

On  a  d^à  Sndiquéà  TartideAuiiiiit  lâ  validrnttiHtindflS principaux l^mes. 
Lnire  usages  culinaires  ou  leurs  verUli  médtcimiMiteuses  ont  été  ou  seront  indi- 
ijods  eu  nom  de  chaque  pUnte.  A.  D. 

UterniNE  ou  caséine  vcgtHak.  Cblmle.  Laléguminc  est  tmc  matière  alhn- 
mino'idc  ayant  la  plus  grande  nnalo^rie,  snion  une  identité  complète  sous  le  rap- 
port de  la  composition  et  des  propriétés,  avec  la  caséuie  retirée  du  lait  des  ani- 
maux. La  léguinine  est  contenue  dans  la  graine  des  légumineuses  et  surtout 
dans  les  pois,  les  baficols  et  les  lentilles.  On  1  signilê  le  présence  dUne  malièfe 
semblable  (omatultiie)  dans  les  amandes  douces  et  dans  les  «mande!  amères. 

Suivant  HH.  Dumas  et  CoAours,  les  pots  conviennent  le  mieux  A  Textractioii 
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de  la  Icguimnc;  les  haricot>  présentent  moins  d'uvaiilagc;  car,  indépendetunieiit 
de  la  fécule,  Us  oontieiineut  une  matière  gommeuse  qui  rend  la  fillrattou  des 
fiqoides  extrteiement  difficile.  On  éenBB  les  pob  et  on  les  met  en  digestion  dana 
Teau  tiède  pendant  deui  ou  trou  heures,  la  légumine  se  dissout  en  grande  partie, 
^ur  extraire  ce  qui  reste  dans  la  pulpe,  on  écrase  eeUe-ei  dans  un  mortier  et  on 
y  ajoute  environ  son  poids  d'eau  nvide.  Au  bout  d'une  heure  de  macération,  im 
jclle  le  tout  sur  une  toile  et  on  exprime.  Au  bout  de  quelque  temps  de  repos,  M 
fillii'  le  liquide,  et  l'on  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  acétique  étendu  d'onviron 
huit  ou  dix  fois  son  poids  d'eau  en  ayant  soin  de  n'y  pas  mettre  une  trop  ^Taiide 
qn;MJtilé,  car  le  précipité  <(ui  s't^st  fornu''  d'al)oi(l  no  larderait  pas  à  disparaîtiv,  la 
légumine  étant  soluble  dans  mi  excès  de  cet  acide.  11  se  forme  ainsi  un  précipité 
floconneux  et  trèa-ldane.  Ce  pi  écipité,  lavé,  et  épuisé  d'abord  par  l'eau  et  ensuite 
par  TaloDol,  est  séché  et  pulvérisé;  un  traitement  par  Téther  le  débarrasse  de 
toute  matière  grasse,  on  le  dessèche  ensuite  de  nouveau  jusqu'à  140*  dans  le 

La  légumine  ainsi  obtenue  ressemble  à  Tempoîs  d'amidon  quand  elle  vient 
d'»^lre  prc(  ipitée  par  l'acide  acétiipie  ;  dessécliée,  elle  forme  une  masse  bril- 
lante cl  diaphane.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcMol  et  dans  l'éllier,  l'eau  bouil- 
lante et  l  akool  faible  et  bouillant  ne  la  dissolvent  pas.  L'eau  froide,  au 
contraire,  en  dissout  de  grandes  quantités  ;  quand  on  porte  la  liqueur  à  une  tem- 
pérature totsine  du  point  d'ébiillitîon,  eOe  se  coagule  (Dumas  et  Gahoun)  et 
laisse  précipiter  des  fliooons  cohérents  resmmblant  à  de  Talbumine  eoagulée.  La 
solution  aqueuse  est  précipitée  immédiatement  par  de  l'acide  acétique  fiiible,  un 
eicès  d'acide  redissout  le  [iréeipitc.  En  saturant  l'excès  d'acide  par  de  l'annno- 
niaqne,  on  iàit  reparaître  la  légumine,  qui  se  précipite  de  nouveau.  Un  excès  d'am* 
moniaqne  on  d'un  autre  alcali  le  redissout  à  son  tour.  Des  dissolutions  faibles 
d'acides  siilfurirpie,  ehlorbydrique,  asolique,  pliospborique  tribasique  agissent 
comme  l'acide  acétique. 

La  bni^te  et  la  (  baux  forment  avec  la  légumine  des  combinaisons  insolubles 
dans  l'eau.  Cependant  une  solution  aqueuse  de  légummê  fivide  ne  précipite  ni  les 
sels  de  cfaaui  ni  les  sels  de  magnésie  i  mais  il  suffit  d'nne  légère  élévation  de 
température  pour  produire  immédiatement  la  déoomposition  de  oes  sels  et  la  coa- 
gulation du  mébnge.  C^est  à  cette  formation  d'une  combinaison  insoluble  de  chaux 
et  de  légumine  qu^t  dA  le  durcissement  qu'éprouvent  les  légumes  quand  on  lei 
fait  bouillir  dans  une  eau  séléniteuse. 

Une  solution  de  légmnine,  telle  qu'on  l'extrait  des  léfîuminensos  favnnt  la  pré- 
cipitation par  l'acide  acétique)  ne  se  coagule  pas  par  rébuUition,  mais  par  l'éva- 
poration,  elle  se  couvre,  comme  le  lait,  d'une  pellicule  qui  se  renouvelle  chaque 
fois  qu'on  l'enlève;  la  raison  de  celte  diilérence  est  que,  dans  l'extrait  des  légu- 
mineuses, la  légumine  se  trouve  oombinéa  à  un  aicali,  et  que  cette  combinaison  ne 
ae  coagule  pas  par  la  dialeur. 

Une  maôéntioA  de  graines  je  légttmmeuses,  abandonnée  à  ellemème  k  ht 
température  de  15  à  20*  pendant  vingt-quatre  heures,  se  coagule  comme  le  lait 
caillé.  C'est  que  la  liqueur  a  subi  la  fermentation  lactique,  et  l'acide  kctique 
formé  a  précipité  la  l^umine*  Lcn* 

TÉlUWIIiiriïïBWr  Famille  de  pUntes  dieotylédi&es  polypétiles  périgynes, 
dont  letflBan  faut  régoliètes  on  pInsetMtiiit  inrégulièni.  EUei  sont  ooinlnntes  o^ 
diaiérenMiitsurlefipeS,  et|lu8rarementBttrletype4,Soa5.  LeréoqplMln  ttt 


Digitized  by  Google 


|4i  LEGUMINEUSES. 

fréquenunent  concave,  portant  sur  ses  bords  ie  pcriantbe  et  randroccc,  tandis  (jne 
le  cviicVéc  s'iiiscrc  au  fond  ou  plus  rarement  >ur  les  côtés  de  la  cavité  réce|ilacu- 
lairc.  Les  sépales  sont  unis  on  libres,  C'^.nw  on  inégaux,  valvatrcs  ou  imbriqués 
dans  le  bouton.  Les  pétales  sont  libres  on  e\c.'[)tioiMiellenient  unis.  Ils  sont,  ou 
en  même  nombre  que  les  sépales,  ou  eu  nombre  moindre,  ou  quelquefois  tout  à. 
fait  absents.  Leur  ensemble  forme  une  eeroUe  râgulière  ou  irrégaliàre.  Dans  le 
premier  cas,  la  préfloiatson  est  valvaire  ou  imbriquée.  Dans  le  second,  elle  est 
mibriqoée  et  parfob  résapinée.  SouTent  l'imbrication  est  Texillaire,  oorrespoo- 
dant  à  k  forme  de  corolle  polypétale  dite  papilionacée.  Cette  dernière  est  formée 
de  cinq  pétales.  L'un  deux,  postérieur,  appelé  l'étendard,  recouvre  dans  le  bou- 
ton les  deux  pétales  latéraux  nommés  ailes.  Les  ailes  recouvrent  à  leur  tour  les  deux 
péfnics  antérieurs  qui.  libres,  ou  unis  par  lein- boni  inférieur,  constituent  la 
carène.  Les  élaïuine-.,  pén^'vnes  ou  plus  rarcnu-nt  liypoi^ynes,  sont  au  nombre  de 
dix,  superposées,  cinq  aux  sépales,  et  cinq  aux  pétales,  ou  eu  même  nombre  que 
ces  derniers,  ou  plus  rarement  en  nombre  indéfini.  Leurs  lUets  sont  libres  ou  mo- 
nadelpbes,  ou  diadelpbes;  et  la  diadelpbie  est  rarement  égale,  mais  le  fins 
ordinairement,  avec  h  forme  papilionacée  de  la  corolle,  inégale  (9  et  i).  Les  an- 
thères sont  bUoculaires,  à  débiscenoe  longitudinale,  rarement  poiricide.  Le  gf^ 
nécée  est  ordinairement  unicarpellé ,  composé  d'un  ovaire  uniloculaire,  surmonté 
d'un  style  h  sonnnet  atténué  ou  dilaté,  à  tissu  stigmatique  terminal  ou  latéral. 
1/ovaire  o>l  unilonilaire,  et  sur  le  côlé  de  sa  paroi  qui  regarde  l'ét-  ntlard,  on 
observe  un  placenta  [lariétal,  ebargé  d  ovulcs  en  nomlu<"  variable,  dirigés  trans- 
versalement on  (tbiiqiienient,  analropes  OU  plus  soiivinit  eanqjylotropes.  Le  fruit 
est  généralement  une  gousse  {leyumen),  c'est-à-dire  un  fruit  sec,  poljsperme,  et 
déliiscent  en  deux  panneaux  ;  mais  quelquefois  un  acbaine,  une  drupe  ou  une 
baie.  I^a  cavité  de  l'oidocarpc  r^erme  des  graines  en  nombre  variable,  nues 
ou  entourées  d'une  pulpe  formée  par  Hiypertrophie  du  tissu  de  Tendocarpe  ;  la 
cavité  de  ce  dmiier  est  continue  ou  partagée  en  logettes  plus  ou  moins  complètes, 
mooospcrmes,  par  de  fausses  cloisons,  suivant  lesquelles  la  gousse  peut  se  siéparer 
transversalement  en  un  nombre  d'articles  égal  à  celrfi  des  graines  {lomenlum). 
Les  graines  sont  anatro})es  on  annpylotropes,  assez  .sonvcîit  ardltV's,  renfeiTuant 
sous  leurs  Irguiiients  un  embryon  ibarini,  |.arfbis  entouré  d'albumen  (charnu 
ou  cartilagineux).  Ia*s  cotylédons  sont  plans,  foliacés  ou  épais.  La  radicule  est  ven- 
trale, supère  ou  infère,  droite,  oblique  ou  inlléchie  et  accombante  aux  cotylédons. 

L*immense  famille  des  Légumineuses  habite  toutes  les  régions  du  globe,  sauf 
les  îles  glacées  voisines  du  pèle  antarctique.  On  en  compte  environ  6500  espèces, 
réparties  dans  400  genres  &  peu  près*  On  a  subdivisé  Tensemble  en  trois  sous- 
faniillcs  dont  les  caractères  principaux  sont  les  suivants  : 

I.  Mimosees.ïlevLTs  presque  toujours  de  petite  t;ulle,  régulières.  Calice  à  folioles 
libres  ou  unies  dans  une  étendue  variable,  imbriquées  ou  plus  souvi  nt  valvaires 
dans  la  préfloraison,  l'étalés  valvaires,  libres  ou  eonnés  dans  une  certaine  éten- 
due. Étamines  en  nombre  délini  ou  indélini,  bbres  ou  moii  idelpbes. 

II.  Cicmlpiniccs,  Fleurs  irrégulières  et  plus  rarement  régulières.  Sépales  libres 
jusqu  a  la  base,  ou  unis  dans  une  étendue  variable.  Corolle  imbriquée,  le  pétale 
supérieur  ou  vexillaire  tout  à  fait  enveloppé.  Étamines  ordinairement  libres, 
plus  rarement  unies,  quelquefois  bypogynes.  Embrpn  &  radicule  droite  on  très- 
rarement  légèrement  oblique. 

m.  PapUiùnacees.  Fleurs  presque  toujours  irrégulières.  Réceptacle  plus  on 
moins  prolongé  en  tube  ou  en  coupe  au-dessus  du  bord  supérieur  du  disque. 
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et au.<<dewou8  de  la  base  du  calice.  Curulle  dite  painlionacce^  ]e  pétale  supd- 
ncur  enveloppant  les  latéraux.  Embryou  à  radicule  iiiflédiie,  «oeombonte,  ou 

plus  raii'iiH  iit  (lioilo  et  frès-coiirtL'. 

Les  plantes  de  la  laiiiilh;  des  Lé^^iniiinciisc>  ont  (iiicitjiies  caractères  coiuimins 
dans  les  organes  de  la  végétation.  Ce  sont  des  arbres,  des  .irhrisseaiiv  ou  des 
herbes  ù  feuilles  alternes,  rarement  opposées,  composées-pennées,  ou  digilces,  ou 
décomposées,  quelquefois  réduites  à  une  ou  deux  folioles,  plus  rarement  trans- 
formées en  pbyUodes.  Elles  sont  accompagnées  de  stipules,  et  les  folioles  ellcs- 
rnêmes  peuvent  être  munies  de  stipulcs.Les  fleurs  sont  disposées  en  inflorescence 
ooiou  multinore,  axillairc  ou  terminale,  grappes,  épis  ou  cymcs,  simples  ou 
eomposés.  Los  pédicellcs  floraux  sont  placés  à  l'aisselle  d'une  bractée  qui  monquo 
rarement,  solitaires,  géminés  ou  fasrieulés. 

Les  propriétés  des  Légumineuses  sont  trop  ufunhreii^es  et  trop  variables  pour 
pouvoir  èlrc  indiquées  ici  d'une  manière  générale.  Klles  de\roiit  ètri- élu(li(  (  s  ù 
propos  de  chacune  des  sous-faniillca  ou  des  genres  qui  contiennent  des  plantes 
employées  en  médecine.  H.  Bn. 

Joss.,  Gcn.  plant.,  ."i5.  —  DC.  Mcm.  h'ytini.,  Paris,  1825  .  in-i»;  Prmlr. ,  li,  U3.  — 
Bm.,  Gen.,  125',  Cl.  I.XII.  —  I.i>Dt..,  Veg .  Kwgd.,  5ii.  —  Dixtu.  cIIIook.,  Geu,,  I,  431, 
«  Ruai,  (à.)»  Dkt.  de  médec,  (en  30  fol.),  ViUl,  1  ;  Ëlém.,  ûl.  4.  II,  217. 

LE  ■AWM'OT-CTIiCSB  (Station  marine),  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  est  un  chet  lien  d'arrondisBeiDent,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
à  son  embouchure  dans  la  Hanche.  Le  Havre  est  une  phoe  forte,  un  sous^rrau- 
dissement  maritime  et  une  école  d'hydrographie.  La  viUe  est  peuplée  de  80,000 

habitants  ;  elle  est  bien  bitie,  bien  percée  et  reniar  iuable  par  la  beauté  de  sa 
Jetée,  de  ses  quais,  de  son  avant-portct  de  ses  six  bassins,  qui  peuvenl  ( vuitcuir 
500  navires  à  la  l'ois.  Elle  ol'fre  un  aspect  pitlorest|ue,  vue  de  la  côli'  d  leyou- 
ville,  ou  des  duues  <|ul  eonduiseiil  au  phare  de  la  llève,  visité  jiar  l(»us  l(  >  étran- 
gers (jui  séjournent  au  Havre.  h\  plage  du  Havre  est  formée  de  sable  lin  dans 
certains  endroits,  et  de  gu'cls  dans  certains  autres  ;  elle  n'est  pas  laite,  par 
conséquent,  pour  attirer  les  baigneurs  qui  peuvent  choisir  le  lieu  de  leur  saison 
marine.  Elle  est  très-suflîsaufe  cependant  pour  ceux  qui  demeurent  dans  la  ville, 
ou  qui  ont  quelques  motifs  d'y  s^oumer  pendant  les  mois  d'été.  Les  cabinets  du 
sous-sol  de  l'hôtel  Frascati  sont  munis  de  baignoires  alimentées  par  l'eau  de  nier 
chaufléeà  la  t  inpérature  du  bain  et  de  la  ddiu  lie.  Si  la  plage  du  Havre  laisse  à 
désirer,  au  point  de  vue  des  bains  de  mer  troids,  rinsfallaliou  des  bains  de  mer 
chauds  de  Frascati  est  plus  complète  que  celle  des  au  ti  cs  stations  marines  do 
la  France. 

La  côte  de  Saiiitf.- Adresse,  couverte  de  villas,  et  qui  domine  la  ville  et  la 
mer,  attire  beaucoup  de  baigneurs.  A.  il. 

UMJnn  (EocABo),  professeur  de  médecine  à  l'université  d'Erfuri,  né  à 
Saltzungen,  dansIaThuringe,  le  15  janvier  1612,  mort  le  29  août  1690.  Ge  fut 
un tcè»4availt  homme,  un  travailleur  infatigable,  mais  d'un  enrnclère  ai^^re,  ami 
du  paradoxe,  combattant  tour  à  tour  Descartes,  van  llehnont  et  la  (  irculation  du 
sang.  Jonrdan,  dans  le  crand  D'ictionnalrr  tic  iiiC(!rrinc<Mi  60  volumes  (l)ioL;rapl)ie, 
t.  Y,  p.  'iGT),  a  (loimc  une  compcndieusc liste  des  ouvi'ages  de  Leichiier.  iNous  eu 
délaciions  les  suivants. 

1.  De  Htvtu  aanguinu  ejcerciUiUo  aiUiharveûuta.  AnutotUj  1(45,  in-it!.  —  il.  De  alomo* 
uta,  uc.  s*  s.  11.  10 
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rum  n^eteleitium  »yttdiacra»i  exercittUiottes.  Erftirt,  lCi5,  in-i*.  ^  III.  De  generaltone 
tM  propagativa  aituNa/iian,  planlanmt  et  mneralium  nutU^licatione  in  guure,  exdta- 
tione*  phjtieœ  antiperipateticœ  XX.  Erfart,  1640,  —  IV.  Dg  nktwûihiU  H  tatali 

cujusgue  animœ  in  Mo  $uo  corpore  et  aingutù  ejtis  partUnu  exiitentia,  dmrrtalio  tripot' 
tita.  Erfurt,  iC50,  in-12.  —  V.  hagogicum  de  philosophica,  êeu  apodiclica  schotantm 
emendatUme.  Erfuit,  1652,  in^*.  —  VI.  Uypomemnata  tu  de  eordi*  et  êonguinit  moiu, 
len»,  wa,  ia-4S.  A.  G. 

LBIDEIVFROST  (,1oh.-Gottlob).  Môdpciii  instruit  et  tr^s-labonVux,  ne  à 
Orlonbcrg,  comté  de  StoUbcrg-RossIa,  le  24  novembre  1715.  Il  étiuli;i  d  nbord  à 
Giessenpuis  ùLeipzi;^^  et  prit  délinilivemenl  sesdegrés  à  rnriiv»'r>ité  de  Halle  ;  aj)rès 
plusieurs  voyages  pour  compléter  son  instruction,  il  pratiqua  pendant  quelque 
temps  à  Berlin,  et  accepta  du  service  dans  l'armée  prussieime  lors  delà  guerre  de 
SiléÂe.  En  1753,  il  occapt  avec  beanooap  do  distmctioa  une  ebaiie  de  médeciae 
i  Duisbourg  oii  il  mourut  le  S  décembre  1794,  ftgé  de  près  dequatre-fingts  ans. 
Leidenfrost  a  publié  une  foule  d'opuscules  sur  différents  pdntade  physiologie,  de 
pathologie  et  de  matière  médicale  qui  ont  été  réunis  après  sa  mort  sous  le  titre 
suivant  :  Opusctda  pkysico-chemica  cl  mcdica  antehac  seorsim  édita,  nunc  posl 
ejus  obilum  collecta,  Lcm^'o,  1707-98,  i  vol.  in-i".  Beaucoup  de  dissertations, 
dictées  par  lui,  ont  été  soiitenut  s  sous  sa  présidence  par  ses  élèves  ;  euûil  il  a  lait 
paraître  également  beaucoup  d'articles  dans  le  journal  de  Dui$bourg. 

E  6€J>. 

UÈiMiaw.  Voy.  Liomoiifi. 

LiElOTIII||UB.J  Voy.  LlOTAIQLE. 

lAiNMWcnB.  Voy.  ADnuMn  et  AsTHiRB. 

LEMAITRE  ou  MAGiSTKi  (Les).  11  y  a  deux  médecius  de  ce  mm,  qui 

n'appartiennent  pas  à  la  même  famille  : 

Lemaltre  (Claure),  fds  de  Geoffroy  Lemaître,  prévôt  de  Montiliéry,  et  de  Ca- 
tlicrine  Lelevre,  appartient  à  l'école  de  Paris,  mourut  le  H  décembre  f5li  et  lut 
enterré  à  Saint-André  des  Arts.  11  était  clianoine  de  Meaux  et  du  Mans,  prieur  do 
Saint-Denis  en  France  et  de  Cbaumont.  Je  ne  lui  connnais  pas  d  ouvrages. 

I.etnai(r«  (UonoLPiiE)  étjit  de  Tonnerre,  médecin  de  Gaston  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XUl,  qu'il  accompagna  dans  sou  voyage  en  Lorraine,  et  mourut  eu  1632, 
laissant  : 

I.  De  tempotibus /lumani  pnrlus.  Mmes,  1591,  in-8*.  —  II.  D'-rd  iua  ilippocratii.  Apfm- 
riftiti  nova  interpretatione  ac  met/iodo  txomali.  Paris,  lOt',  m-12.  —111.  Prétcrvalif 
des  fièvres  malignes  de  ce  temps.  Paris,  1619,  in-S*.  —  IV.  Conseils présenotifê et  curati^ 
cofilr*  la  peitcpUu  contre  le»  piqireê  wemmeMace,  Épinal,  163i,  iiMO.  A.  G. 

UEMBERT  (Antoine).  Ancien  interne  des  bùpitaux  de  Paris,  lauréat  de 
l'Académie  des  sciences  pour  des  recherches  sur  la  méthode  cndermiquc,  médecin 
des  épidémies  pour  le  département  de  la  Seine,  né  à  Nancy  le  19  avril  1802, 
mort  d'mi  etnoer  de  l'estomac  en  1851,  Lembert  a  attaché  son  nom  à  un  procédé 
opératoire  pour  la  sntnre  intestinale  qu'il  publia  peu  après  Jobert  de  Iiamballe^ 
et  à  la  méthode  iatndeptique,  sur  laquelle  il  a  publié  un  très-bon  travail. 

Voici  la  liste  de  ses  publications  : 

I.  J6yai<  9mmair§  dtwm  mddeâm  nouotlh  par  la  toit  ib  lêpttmprM»  dê  mn^i» 
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derme  («tee  lesieur),  lu  à  1  Acad.  de$  se.  In  Arch.  gén.  de  méd..  i"  sër.,  t.  V,  p.  158  ;  1824 
—  II.  PropoêUionâ  tw  le  eytième  nerveux.  Th.  de  Parb,  1828  ;  n*  36.  —  lH.  Eeeai  tur  ta 
mMode  endémique.  Paris.  1828.  in-8».  —  IV  Y  ^nw,?/  pn.n-dr  d'attéroraphie.  In  Répert, 
éfoÊiat.,  etc.»  t.  L,  II,  p.  100;  1820.  —  V.  Du  vrùtcipe  du  mouvement  dan»  le»  corpx  orgn- 
mque».  In  Areh,  çén.  demid.,      «ér.,  t.  XIII,  p.  876,  430;  1830.  —  YI.  Du  délùc  sous  le 

rapport  du  dinfjnnsUc.  Tli.  dccoiic.        'pat .  nicd.\  r.iris,  1X32,  in-4\        VII.  Pmutuel 

ca$  la  doctrine  de  la  dérivation  et  de  la  révuUion  ett'elU  c^ticable?  Tli.  de  coQC.  (id  ] 
Pitis,  1885,  in-4».  E.  Dcd. 

iJaUEBY  (iMden). 

t 

ïïdmwT  (Nicolas)  ,  l'un  des  cbimistei  les  plus  éminents  du  dix-septième  siècle, 
né  à  Rouen  le  17  novembre  1645,  mort  PÎuris,  le  19  juin  1715.  A  une  époque 
où  la  chimie  était  à  peu  près  nulle  comme  science,  et  où  ralchimie  régnait  encore 
en  souveraine,  ce  savant  et  judicieux  homme  sut  y  introduire  de  la  darté,  y  em- 
ployer un  langage  précis,  intelligible,  substituer  aux  anciennes  expliciilions  pure- 
ment hypothétiques,  des  théories  fondées  sur  l'obsorvalion  attentive  et  exacte 
des  phénomènes.  11  fonda,  en  un  mot,  i:ette  science,  que  Lavoisier  devait  trans- 
former et  que  les  recherches  modernes  ont  portérsi  haut.  Mais  Li'morv  éfnil  calvi- 
niste :  c'est  assez  dire  les  persécutions  qu'il  endura,  dans  ce  siècle  d'iiitoléranco  • 
on  ne  se  contenta  pas  de  lui  retirer  son  brevet  de  pharmacien  ;  ou  le  força  à  se 
réfugier  en  Angleterre  (1683)  ;  Tinflime  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  signé  par 
un  roi  fou  de  bigoterie  et  mené  par  une  dame  de  Maintenon,  ne  fit  qu'augmenter 
les  malheurs  de  notre  chimiste,  lequel,  privé  de  son  état,  dépouillé  de  sa  fortune, 
oUigé  de  se  cgM^her ,  se  trouva  place  entre  ces  deux  alternatives  :  s'eipatrier  ou 
renoncera  ses  croyances  religieuses.  I.a  vérité  oblige  h  dire  que  Lémcry  opta  pour 
ccdeniii  T  parti,  et  qu'il  abjura  ou  KiSG.  il  mourut  le  19  juin  1715,  laissant  les 
ouvrages  suivants,  qui  ont  fait  sa  f;loire  : 

I.  Traité  de  l'antimoine,  Paris,  1707,  in-12.  Traduit  en  allemand  par  Jenn-\n(lré 
Mablem  (1709),  et /wm.  dettmmd»,  annéa  1707,  t.  III,  p.  290.  —  H.  Cours  de  dtunie, 
contenant  la  manière  de  faire  les  opération»  qui  «mtf  en  usage  dan»  la  médecine,  par  une 
méthode  facile,  avec  des  raisonnements  sur  chaque  opération ,  pour  V  instruction  de  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  cette  science.  Paris,  J675,  in-8' ;  plus  un  nouiLiie  énorme 
Méditions  et  traduction^  dans  presque  toutes  le^  langues  de  l'Europe.  —  III.  Phammeopée 
mvtertelle.  Paris,  1097,  in-4*,  etc.,  etc.  —  IV.  Dictionnaire  unirrrscl  des  druf/urs  simjifc.i, 
contenant  leurs  noms,  origine,  choix,  principes,  vertus,  étymologic,  et  ce  qu  il  g  a  départi- 
tulier  dm»  lu  ammaux,  dan»  te»  tigiUmx  H  dm»  t»»  minéntux.  Paris,  1608,  etc. 

Lémery  (Louis),  fils  du  précédent,  fut  en  tous  points  digne  de  son  père,  et 
s'adonna  pareillement,  d'une  manière  spéciale,  à  la  culture  des  sciences  chimiques 
et  physiques.  Né  ft  Paris,  le  25  janvier  1677,  licencié  à  la  Faculté  de  médecine  de 
cette  ville,  le  17  août  1008,  il  mourut  d'une  leuco-plil,  gmasic,  le  0  juin  1745,  et 
fut  enterré  à  Saint-Sulpice.  Il  avait  été  médecin  du  roi,  menduc  de  IWcadéniic 
des  sciences,  professeur  de  chimie  au  Jardin  royal,  médecin  del'ildteUtieu  (1710). 
11  a  laissé  : 

I.  Traité  des  alimenta,  oh  l'on  trouve:  la  différence  et  le  choix  qu'on  rn  doit  faire  ;  lcn 
bois  et  les  mauvais  effets  (pt'ih  peuvent  produire .  leurs  principes,  les  circonstances  oit  Us 
conviennent.  Paris,  1702,  iii-1'2,  etc.;  revu,  corripé  et  augmenté  par  Jacques-Jean  Brubiw 
17.'j5,  iu-l-,  *_*  Vfil.  —  II.  Iii\M  I  .'atiiin  sur  la  nouvrilurc  des  os.  V-.m*,  1701,  iii-1?,  etc.  — 
Plus  divers  nit'iiioirL'^  iusLn'b  dyns  les  Mém.  de  l'Acad.  des  sctoiccs,  et  doDt  voici  les 
principaux:  —  III.  De  l'urine  de  vache,  de  ses  effets  en  médecine,  et  de  ton  analy»^ 
chimii/ue  ;  année  MQl ,  p.  55.  — lY.  Observation  histnriijiie  cl  nu'dicinnle  sur  une  prépanu 
tion  d  antimoine,  appelée  Poudre  des  Chartreux  ou  tiennes  minéral  ;  anixio  17'20,  p.  417.—. 
V.  Sur  un  foetus  monstrueux;  année  i7Sé,  p.  4A.  —  TI.  Sur  le  trou  ovale;  année  1790, 
p.  51  et  97.  —  VII.  liemarque  sur  un  nouveou  WOftafrv,  dotU  M,  Wùulew  a  donné  depun 
jftu  la  description  ;  année  1740,  p.  ti07.  A.  U 
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liCnnENS,  ciilaliii  LEHNIUS  (Lm  Deux  médecins  zélauilais  (jui  uiit 

joiû  dans  leur  temps  d'une  grande  réputation ,  dont  l'un  a  beaucoup  écrit,  mais 
dont  les  ouwages  restent  aigourd'hui  eusevdis  sous  la  poussière  des  biblio- 
thèques. 

Lemmens  (Louis),  ou  le  père,  ué  à  Ziricoée,  le  20  mai  1505,  mort  chanoine 
je  ne  sais  pas  de  quelle  confrérie,  le  1  j  uiilet  i 568,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1.  De  aslrologiœ  liber  uniis,  in  quo  obilcr  indicalur  quid  illa  vct  i,  quid  ficti  fatsique 
kabeat,  ctc  ,  eic.  Anvers,  i554.  in-V*.  —  II.  De  occuUi*  naluras  miraculU  lUni  duo.  Anvers, 
l.*>r)0.  in-l"2,  etc.  Ti-;id.  on  frnnriii^  p;if  \v.[.  Hupiiict  l'i  Jcaii  (lal)OiTy  (I.")'}*).  —  III.  De 
itabitu  et  constitlitionc  corpuris,  quum  li  ii  lalts  cunipit  j  lonvia  vacant,  libri  duo.  AuvcTS^ 
15(11,  in-lS.  — >  IV.  SûniHtudmum  et  parabolarum  quœ  in  Itibliit  et  herbis  atque  arbarUm» 
duimnmlitr,  dUuàda  tseplkaUo.  Anvers,  150D,  in-tt*,  etc.  Tïad.  ea  fraiifais  (1577). 

IiMWMM  (GotLLàmiB),  on  le  fils,  ne  parcilleniont  à  Ziricnée,  vers  Tan  1550, 

s'acquit  assez  de  réputation  j)Our  cpie  Eric  lY,  roi  de  Suède,  rcùlappcK'à  s;i  ( our, 
et  l'eût  comblé  de  bontés.  Tant  de  laveur  devint  falale  au  médecin,  qui  fut  jeté  en 
prison  cl  étranglé  eu  loGtS,  lorsipio  sdii  prolrrlour  lui-même  lut  précipité  du 
troue  p;ir  .Uvm  III.  On  n'a  de  lui  (ju  nii  ()j)UM;ult'  tcnilant  à  jiroiivcr  (juc  l  éduca- 
tion  a  plus  d'inlluoncc  (pic  lo  climat  bur  le  développeuicul  des  lucullcs  intellec- 
tuelles. Cet  opuscule  porte  ce  lilrc: 

Epislola  quA  obiter  docctur  cducalionan  plus  efficere  in  animit  Aominum,  quant  aerit 
tmbientiê  aut  loci  qualitatem.  Anvers,  1554,  în-8*.  A.  C. 

LEillKA,  Lcndculc  ou  Lentille  d'eau,  ("lenre  de  Monorofylédonécs,  établi  par 
Liniu',  et  donnant  son  nom  à  la  l'aniillc  dos  l/'unuicécs.  Les  plantes  (pii  le  compo- 
sent (lottetit  à  la  surface  dos  ean\ Ir.nKpnlLs  sous  l'onnc  do  petits  dis(pies  leuti- 
culaircî:,  de  coideur  verte,  réunis  deux  ou  plusieurs  ensemble,  et  émettant  par 
leur  partie  inférieure  une  ou  plusieurs  radicelles,  tes  Qeura  sont  uniseiuées,  et 
réunies  d'ordinaire  par  trois,  deux  wAIes  et  une  femelle,  dans  une  petite  spathe 
commune.  Elles  sont  exlrâmcment  simples,  les  fleurs  mMes  se  réduisant  à  une 
seule  ttamine,  les  femelles  à  un  ncuI  pistil.  Le  fruit  est  indéhiscent,  uniloculaire 
cl  contient  une  ou  plusieurs  graines  à  testa  coriace,  entourant  un  embryon  mono- 
cotyiédoué,  droit,  place  dans  un  albumen  tr«Vpea  abondant,  nul  d'après  quel- 
ques auteurs. 

I.^s  diverses  cspîîces  do  Lennia,  fraiclicnit  ni  retiréo  de  l'eau,  étiiii-nt  jadis  ap- 
pliquée^^ u)iiMne  réirijjérautcs  sur  les  ur^ancÀ  euilummés.  Dcnos  jour^,  elles  n'onl 
plus  d'usage  médical.  C'est  une  nourriture  trèsHreoliercbée  par  certains  oiseaux 
aquatiques. 

LmsC  Gmar.  Ptanf.  MO.  —  Bnucaïa.  Gm.  PknU.  —  J.  BAvais.  Ski.  PkuU.  III,  786. 

G.  PuKciwst. 

UBUilSIlUB  (Xnfkvtomc,  bandelette,  ruban).  Les  chirurgiens  grecs  don- 
naient ce  nom  à  dos  lentes  ou  nièciies  introduites  dans  une  plaie,  pour  obtenir  une 
cicatrisation  isolée  des  bords  de  cette  plaie,  pour  dilater  une  cavité  étroite,  ou 
poin-  faciliter  récoulcment  d'un  li'[uide  nprr's  rouvortine  d'une collectiiui.  Ainsi, 
Celse  ipii,  le  premier,  se  sert  do  ce  mut,  coiist  liie  d'iiilroiluire  un  loninisipie 
«Miiluil  do  viuai;^re  après  ro|)i'r.iti()n  qui  consiste  à  ouvrir  un  conduit  artiliciel 
dans  un  va^in  oblitéré  [lar  une  masse  cbarnue(l.  VII,  cli.  xxviu).  Aclius  fait  ob- 
8ei'>'er  qu'a|)rès  la  ponction  dVne  hydrocépliale  aqueuse,  il  ne  cmivient  point  d  in- 
troduiro  un  lemnisque  dans  l'incision,  comme  on  a  coutume  de  le  foire  pour  les 
abcès.  (Tetrab.2, 1.  Il,  c.  t.)  Et,  en  effet,  Paul  d'Égine  remarque  que  quand  l'abcès 
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fjiif  l'on  ouvre  est  pclit,  on  no  fait  i|iriinn  oiivortme,  et  on  n'y  jilnco  fpi'nn  loin» 
msiiuc\(l.  VI,  ch.  xxxiv).  C  est  le  plus  ancien  pioc«klé  de  drainage  clnrur^ical. 

E.  B6D. 

IiENO!V•lliUA■s^t».  On  donne  ce  nom,  en  Angleterre,  à  plusieurs  espèces  qui 
onlétéindiqut>es  au  motANunopocoN.  Les  l'ouiliesde  ['AndrupotjonScliœnanlhum 
sont  employées  comme  stimulantes  et  digestives.  VAtidropogon  eitratum  passe 
pour  ftbortif. 

LE  no!VESTlEB  DE  BRI.%:%'^!V  (Eai  k  Mi.NtnAi.F.s  de),  mc'.'fothcrmalat 
on  hypcrtluu  nutlcs,  bicnrhonalt  es  ou  sulfatées  calcicjues  moyennes,  carbonnniea 
moyennes.  Dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  dans  l'arrondissemeut  de  Uriun- 
çon  et  à  15  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  ville  de  ce  nom,  près  de  la  Guisane, 
est  un  chrf-lieu  de  canton  peupld  de  1350  liabitants,  remarquable  par  ses  mines 
de  gni^iite  ou  plombagine,  de  houille  et  de  cuivre.  Des  vestiges  de  constniclions 
romaines  ont  été  découverts  dans  plusieurs  endroits  des  environs. 

Deux  sources  émirgent  au  Moneslicr  dv  Briançon,  l'une  au  nord  et  l'autre  au 
midi  de  l'établissement  ;  on  nomme  la  prcmiiMV  source  du  Nord  on  source  de  la 
Hotonde,  la  seconde  source  du  Midi.  Le  (^ipfairf  do  c<'s  sources  est  très-défec- 
lueiix  ;  aussi  leur  tempi'rature  varic-t-ello  consul i  imIiI  nu  ni  lorsijtif'  l'atmosphère 
change  et  que  l'eau  de  pluie  se  môle  à  l'eau  minérale.  Ainsi  l'eau  de  la  source  du 
Nord  a  quelquefois  50*  centigrade,  et  quelquefois  S2*  centigrade  seulement.  La 
température  de  b  source  du  Midi  est  un  peu  plus  fixe;  eUe  oscille  d'habitude  entre 
39*  et  45*  centigrade.  L'eau  des  deux  sources  est  claire,  limpide  et  transparente, 
sans  odeur,  d'une  saveur  alcaline  peu  manpiéi  ,  «  lie  ramène  au  bleu  les  prépara- 
tions de  tournesol  rougies  par  un  acide  lorsqu'on  la  laisse  exposée  à  l'air  pendant 
un  certain  temps  et  que  ses  gaz  se  sont  évaporés.  Des  bulles,  les  inn^s  petites,  les 
anlresd'nn  i)his  gros  volume,  la  traversent  et  viennent  s'épanouir  à  sa  surface; 
lors<|u'«  lle  est  reçue  dans  lui  verre,  1rs  |)|ns  grosses  s'attachent  en  partie  à  ses 
parois,  les  plus  petites  se  mêlent  à  l  oir  après  avoir  promplemeut  gagné  la  couche 
supérieure  du  liquide.  La  densité  de  cette  eau  minérale  n*a  pas  été  cherchée; 
M.  Tripier  a  fait  son  analyse  chimique  et  il  a  trouvé,  dans  1000  grammes  de  l'eau 
de  chacune  des  deux  sources  du  Monestier  de  Briançon  les  principes  suivants  ; 

WVMI  BO  SOkP  .... 
M  W  L*  nOTOHM. 

Carbonate  d«  chaus  l,197i   0^4055  , 

—  fer  0,0018   ■  > 

•~       mignésie  0,0018   0,0011 

—  ainntoaUu|ue  Irares   Inicak 

Salhle  de  diaux  O.mi   ijsm 

—  soude   0,1628   O^SSSS 

—  magnésie   0,0073.  ......  0,0430 

PbMphalo  de  chaux   0,0071   0,US60 

CUorure  de  sedium   0.1430   0,5106 

—  pou^>ium.  ......  0,1)0^1.  a 

—  calcium.  .......  0.(B1S   0,0161 

—  magnésium  ......  0^0501   0,0118 

Oqd*  d«  manganèse   tricet  •  » 

Addtiflkique   0,0366   > 

IMtèM  flvpniqM   0.0500   OjOBOO 


Torat  m  uTitaia  rnut*.  .  .  t,1SBé.  ......  M360 

Acide  carbonique  O.066  litre.  .  .  .   0,051  litre. 

Cit.  \  .4sote   0,014   —    .  .  .   0,004  — 

€kf|tae   0.002    —    ...      '  — 

fDTAi.  ns  «at  .  .  .  .  0,MS  Hue.  .  .  .  0,06S  litrt. 
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Les  eaux  de  la  souroe  du  Nord  ou  de  la  Rotoode  sont  exdoûfenieQt  employées 
en  boisson,  celles  de  la  source  du  Ifidi  alimentent  les  baigncares  d*un  petit  établis' 
sèment  tbermal  dont  l'installation  est  très-peu  confortable. 

Emploi  tiiéiiapeotiqdb.   La  doee  de, l'eau  de  la  source  de  la  Botoode  en  boisson 

est  do  trois  à  huit  verres,  qui  sont  bus  le  matin  à  jeun  et  ii  un  quart  d'heure 
d'iiilci  vnlle.  La  durée  dos  haiiis  est  d'une  heur»'  en  général.  Los  eaux  de  la  source 
(lu  \urd  prises  à  rinlérieur  sont  racilrs  à  digérer;  leur  aeliou  pliysi(»lo^iiiue  prin- 
t  ipalc  est  la  dinrrsi'  v\  raiiunu  iilalioii  de  raj){>élit  et  des  Ibrecs.  Ces  deux  pro- 
priétés ont  conduit  à  leur  emploi  thérapeutique  contre  les  affections  des  voies  uri- 
iiaires  dans  lesquelles  il  est  utile  d'augmenter  la  quantité  de  la  séerétton  fénale  et 
de  débarrasser  les  graveleux  de  sables  ou  de  calculs  assez  peu  volumineux  pour 
suivre  la  filière  uro-poiétique  ;  et  dans  les  troubles  de  l'estomac  ou  de  l'intestin  dont 
la  dfspepsie  et  l'anémie  sont  les  symptômes  les  plus  notables.  Les  bains  avec  l'eau 
de  la  source  du  Midi  sont  fréquoités  surtout  par  les  rhumatisants,  si  nombreux 
à  Uriançon  et  aux  environs  en  raison  des  changements  et  de  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature de  celte  ville,  dont  l'altitude  au-de:^sus  du  niveau  de  la  mer  n'est  pas 
nioitulre  de  1300  nu'tres.  hes  tumeurs  hlane!ie>,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées 
de  <  aries  ou  de  nécroses,  rtiitreut  dans  la  sphère  d  aelion  de  ces  eaux  minérales, 
ainsi  que  lu  gène  des  mouvements  consécutive  aux  engorgements  de  tissus  prove- 
nant de  fractures,  de  luxations,  d'oitones  aiMâeanes  on  de  blessures  produites 
par  des  armes  de  guerre.  L'eau  thermale  sulfiilée  calcique  moyenne  de  la  source 
du  Hidi  a  enfin  la  réputation  d'améliorer  on  de  guérir  ks  aifections  cutanées  que 
la  médication  sulfureuse  naturelle  ou  artificielle  a  été  impuis>ante  à  détruire. 

Les  eaux  des  sources  du  Monestier  de  firiançon  ont  une  efficacité  incontestable, 
malgré  11'  mauvais  état  de  leur  caplage,  et  quoique  les  moyens  h.iln  'othérapiqucs 
de  l'étahlissement  soient  tout  à  fait  insuftisanls.  Aussi  leur  vertu  attire-t-elle  tous 
les  ans  les  malades  des  contrées  voisines  ;  l'organisation  par,ti0p  primitive  de  la 
maison  des  hams  explique  facilement  j)our(pini  les  per&oiuics  étrangères  au  pays 
préfèrent  suivre  ailleurs  leur  traitement  thermal. 

La  durée  de  la  cure  est  de  25  à  50  jours. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  du  Monestier  de  Briançon.       A.  Botqbb&u. 

LE  nO!\E«<îTlER  DB  CLEBUONT  (Eau  HISÉIIALB  de),  athermale,  bicarÎK)' 
notée  calcique,  mliqm  et  magnésienne  moyenne,  rnrhonique  forte,  dans  le  dé- 
partement (le  ri>ère,  dans  l'arrondissement  de  Grenoble  et  à  "T»  kilomètres  delà 
ville,  est  un  chef-lieu  de  canton  n'ayant  que  fiOO  hahilanis.  Le  château  des  barons 
et  plus  tard  des  comtes  du  Moneslit  r  était  autrefois  le  plus  important  du  pays;  il 
ne  présente  rien  de  remarquable  aujourd'hui. 

La  source  du  Monestier  de  Clcrmonl  émerge  par  plusieurs  griffons  dans  une 
prairie  qui  occupe  la  partie  inférieure  d'un  coteau  que  traverse  la  route  de  Gre- 
noble à  Narspillc  par  la  Croix-Haute.  L'eau  de  celte  source  est  claire,  limpide  et 
transparente,  sans  odeur  marquée  ;  sa  saveur  est  tigrclette  ét  piquante  ;  elle  rougit 
instantanément  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol  ;  elle  est  traversi'e  par  une  si 
grande  quantité  de  bulles  gazeuses,  preque  tontes  constittiécs  par  de  l'acide  car- 
bonique, qu'il  n'est  pas  raie,  dit  M.  le  docteur  Dorgrval-Dubouehet.  de  trouver,  sur 
les  bords  delà  fontaine  du  ruisseau,  dis  oiseaux  qui,  en  venant  s'v  désaltérer, 
ont  péri  d  asphyxie.  Sa  tenqiér.iture  est  di^  l'J  ',ri  centigrade.  Son  analyse  chinii(pie 
a  été  faite  par  M.  le  docteur  Leroy,  professeur  de  la  l'acuité  des  scicnc*;s  de  Gre- 
noble, qui  'à  trouvé,  dans  1000  grammes  les  principes  suivants  ; 
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d.^  cti.-iiix  anhydre   0,8M 

_  kuude   0,191 

mapiélla   0,547 

  ,  traces. 

SniMte  d^tararae   0.0» 

Chlorure  de  sodium   0,050 

Siilbte  de  soude   0,333 

>.       chaux   0,015 

M*        jQa>:ni''^io  «*••»•«••  0,016 

Total  du  uTiins»  riuu  .  *  .  .   ifi'** 


IâcUt  «HlMMrifM  libre  «t  d«iil«MDbiiié  .  .  .  .  •  Mn 
—         tout  à  teU  Ubra   M 
Aaotc   ^ 

Turit  un  «tf.  ....*  •  tiWS 

L'eau  du  ^îoneslicr  de  Clermont  est  usitée  en  boisaon  seulement,  8<Ht  à  k 
source,  soit  eu  mangeant,  pure  ou  mêlée  au  vin.  Son  aetion  pliysiologique  est 
apérilive  el  diuTéUque  ;  on  l'emploie  dans  les  affections  0&  il  est  utile  de  stimuler 
l  app^Ut,  de  faoilHer  la  digestion  et  de  faire  sortir  le  sable  ou  les  petits  graviers 
produits  dans  les  reins. 

Durée  de  la  cure,  un  mois  en  général. 

On  exporte  dans  les  environs  i'eau  du  Moneslicr  de  Clermoid.  Li  quant itt'  con- 
sidérable de  gnz  acido  carbonifiue  qu'elle  confient  pcrmi  llrait  aiséinenl  uii'-  <  \pe- 
dition  beaucoup  \Ay\s  iiuporlante.  Elle  pourrait  rivaliser  avec  les  eaux  de  lubie  et 
cil  particulier  avec  celles  de  Saiiil-tlalmier,  au  voisinage  desquelles  elle  doit  trou- 
ver sa  place  dans  le  cadre  liydrologiqiie.  A.  RortasAH. 

Rfniior.nAPniF.  —  Dopr.FVAL-DrBorciiET.  Guide  du  baigneur  OUI  eoux  thtrmaleê  de  LaMoliC' 
let  Jiains.  Vans  et  Lyon,  im,  in-8-,  p.  157-158.  A.  R. 

LE  noNMiER  (LoLis-GuitLAuiiE).  Cet  homme  de  cœur,  ce  botaniste  distin- 
gué, ce  médecin  fidèle,  courageux  et  dé?on6  de  Louis  XVI,  naquit  à  Paris,  le 
36  jnin  1717,  et  fut  baptisé  le  lendemain  dans  l'église  de  Saint-Gosmc  et  Saint- 

Dsmien.  Le  2  septembre  1757,  il  était  mail l  e  ès  arts  ;  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  le  17  octobre  1740.  Âoii  de  Cassiniel  de  La  Caille,  r.ver  lequel  il 
alla,  en  1739,  dans  le  midi  de  la  Kranro,  pour  y  prolonger  la  méridieun  ■  de  l Ob- 
servatoire ;  nini  de  .lean-Tneqiies  Housseau,  avec  lequel  il  a  |>liis  d'une  lois  berbo- 
risé;  inlioducleiir  dans  notre  l'iance  do  cette  belle  plante  que  les  poftes  appellent 
he\k-de-nuU ,  et  les  savants,  mirabilis  loniiijlora,  et  de  l'acacia  à  fleurs  couleur 
de  rose  {robinia  hispida),  n'oblint  pas  de  suite  la  confiance  de  l^niis  XVI.  Il  lui 
&IIut  suivre  la  hiérarchie  ordinaire,  tàtcr  le  pouls  d'abord  à  la  belle-sœur  de  oe 
roi,  pub  i  Mmuieur,  comte  de  Provence  (Louis  XVni),  et  attendre  la  mort  de 
de  Lassone.  Il  suffit  d'écrire  cette  année  !788,  pour  dire  combien  court  fut  son 
règne  in  curiA  Palatini.  Rien  n'a  transpiré  des  relations  entre  le  roi  el  le  méde- 
cin, dans  ces  premières,  grandes  et  immortelles  années  de  la  Révolution  Iranraise, 
depuis  la  prise  de  la  Bastille,  depuis  le  fatal  voyage  de  Varenn*"^,  deiuiis  le  25  juin 
1791,  où  toutes  les  fonclioiis  législatives  de  rinqirndenl  nioiiaii|iie  luient  suspen- 
dues, jusqu'à  la  suiiglante  journée  du  10  août.  Mais  en  jour-là  on  retrouve  Le 
Monnier;  on  constate  qu'il  est  à  son  poste,  aux  Tuileries,  dans  une  cliambre  con- 
sacrée au  service  de  san  lé,  tout  prêt  à  Toler  au  secours  da  maître...  qui  n'est 
plus  là  et  qui  entend,  dans  une  mauvaise  petite  tribune  de  logograpbede  l'Assem- 
Uée  constituante,  le  renversement  du  trine  de  saint  Louis.  Le  Monnier  est  en- 
touré d'une  foule  avide  de  sang  et  de  maitsacrcs  ;  déji  il  se  prépare  à  une  mort 
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sinon  gbt'icusc,  au  moins  passive...  Tout  à  coup,  un  inoonna,  laus  armes,  lui 
crie  (l'une  voix  dure  et  imitératÎTe  : 

—  Siiivoz-inni. . .  ! 

■ — Mais  le  romhat  diiiP  oiicoro,  rt'pund  lo  lurdei  iii. 

—  O  n'est  pas  le  moment  de  i  raiiidiv  les  lialles,  riposie  l'iiuMinu. 

El  sans  déscn)pai;cr ,  il  l'cnlrainc ,  le  fuil  sauter  paj -dessus  les  cadavres  des 
iiuisses,  parvient  à  je  faire  sortir  sain  et  sauf  de  oette  boucberie,  et  le  conduit 
jusqu'à  son  logement,  au  Luxembourg... 

On  retrouve  enoorà  Le  Honnier  le  23  novembre  i79S.  Cette  fois,  c'est  dans  la 
grande  tour  du  Temple.  Que  l'on  se  figure  sa  douleur  en  revoyant  I>ouis  XVI, 
séparé  de  sa  l'amill».'  depuis  deux  mois,  réduit  au  strict  nécestaire,  relégué  au 
deuxième  ét;ipt'  de  la  tour.  iKins  une  (rislc  chamhre,  dont  fout  rnuifiihlemeiit 
consiste  enuin  talik'  à  dessus  de  maroquin  vert,  une  commuilr  en  liois  d'.icajou, 
un  secrétaire  plaqué  en  lioisde  rose,  une  lieri:ère  à  coussins  i  n  damas  vcri,  deux 
fauteuils,  deux  petits  tabourels  eu  paille,  deux  lits,  l'un  pour  l'ex-roi ,  l'autre,  de 
sangle,  pour  son  jeune  ÛU.,.  !  U  n'avait  pas  été  facile  d'obtenir  l'entrée  de  la  pri- 
son, quoique  Louis  fût  atteint  d'un  rhume  et  d'une  fluxion  qui  réclamaient  des 
soins.  La  Commune  de  Paris  avait  des  raisons  pour  craindre  un  enlèvement. 
Aussi,  tontes  les  fois  que  Le  Moimier  venait  à  In  tour  (deux  fois  par  jour),  on  le 
fouillait  avant  sa  visile.  On  ne  lui  jx-rmef  lait  de  parler  (pi'à  haute  voix  ;  le  res- 
pect qu'il  montrait  devant  le  niaitri»  tonilté  de  si  haut  le  l'iisnit  traiter  de  cnni  li- 
san  et  d'ari>t()crate  ;  ses  ordoiniances  mêmes  étaient conlresignccs des  commissaires 
et  des  municipaux. 

Louis-Guillaume  Le  Monnier  mourut  à  Montrcuil,  petit  village  entre  Viroflay  et 
Tersailles,  sur  la  lisière  du  joli  bois  de  Ville-d'Avray,  le  7  septembre  1799,  âgé  de 
quatre-vingt^eux  ans.  Les  dernières  années  de  sa  rie  furentdignes  de  sa  grande  àme. 
Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  lit  dansles  mémoires  du  temps  que  le  noble  vieiU 

lard,  presque  sans  fortune,  se  mit  bravement  à  ouvrir  à  Montreuil  une  bouti(]ue 
d'herboriste,  et  à  y  vetidre,  moyennant  un  modique  salaire,  les  plantes  (pi'il  allait 
récolter  lui-même  dans  la  campaiin'\  et  qu'il  vendait  morlcs  et  dessécliées,  après 
les  avoir  cuedlies  i'raîcbes  et  pimpantes.  A.  C. 

LEMOS  (Luiz  de),  médecin  et  commeutateur  du  seizième  siècle, dont  la  vie 
nous  est  peu  connue.  U  était  de  Fronteira  en  Portugal.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  la  médecine  à  l'université  de  Salamanque  où  il  occupa  pendant 
quelque  temps  la  chaire  de  philosophie,  il  alla  ensuite  pratiquer  h  Llerena  avec 
le  titre  de  médecin  juré.  Plus  tard,  il  obtint  le  grade  de  médecin  de  la  chambre 
du  roi  de  Portugal,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Lenios  est  le  premier  parmi  les  modernes  qui  se  soit  occupé  de  la  critique  des 
œuvres  d'ilippocrate.  Son  ouvrage  e^t  assez  rare  pour  que  Sjtrengel  n'ait  pu  se  le 
procurer.  M.  Littré  (pii  l'a  lu,  eu  lait  peu  (h  ras.  «  Louis  Lemos,  dit-il,  s',t|ipnie 
uniquement  sur  les  dires  de  Galien,  et  il  n'a  pas  d'autre  avis  que  celui  du  médO' 
dndePer^ame;  c'est  là  la  seulebasc  dosa  critique  »  (ûEuvr.  d^Hipp.,  introd., 
1. 1,  p.  109.  Paris,  1839,  iii-S".)  Lemos  a,  en  outre,  écrit  sur  la  séméiotique  et 
qudques  commentaires  sur  divers  ouvrages  d'Aristote  et  de  Galien.  En  voici 
^indication. 

I.  Paradoxoritm  diateetieoritm,  Ubri  fl.  Salnmanticfe,  1558,  in-S*.  —  II.  ht  lAnim 
AriMMelis  Perihermenias  romniciilaria.  IliiJ.,  1.*»rjS,  in-t".  —  III.  Cummentarin  in  Gnle- 
num  de  ftuuUatibm  gewralilfuê.  Uùd.,  1«Ô0,  in-i'i  ibid.,  i59i,  ia-i:  —  IV.  in  Ubro*  XU 
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4e  ninrhi<!  mf-deuiVi^  n.vnw  vlni  ii.  Ihid..  1581,  in-lo!  — V.  Dr  ni  tin:^  ]nn\licc}i.li  rctione, 
llbri  Yi.  Uem.  Jiuiicu  vtagin  iJippocrali»,  liber  uhu$.  Ibid..  IbSh,  in-y.  D'après  l'bisloricn 
Homibn  dont  nous  avons  suiTi  les  indîestions,  U  umli  laissé  auasi  an  manuscrU  intitulé  : 
Commmtaria  in  liirot  poêteriorum  tmalytieonim  ArhMtlù,  B.  Bsa. 

LE:v4i8FELD  (Joseph),  médecin  de  Vienne,  né  en  1765,  mort  le  5  décembre 
1798  ;  s*esi  Mvré  particiiliàrement  k  l'étude  des  entonnires,  si  peu  connus  alors, 
et  sur  lesquebil  a  publié  les  deux  ouvrage  suivants  : 

I.  BetdMsibimff  éer  ntmdwûmm  vmtêen»  flUIsmefol.  Tienne,  1794^  in-8*.  —  II.  CMcr 
Ht  KramkkeUmton  Wàrmern  unddtren  J(eiifisewAen.  Vienne,  1705,  in-8*,de<J\  planches. 

A.  C. 

imcBM.  Voy.  FoRCBPs. 

LÈKITIF  (Ki.ECTLAinE).  C'est  une  de  ces  vieilles  formules  complexos  (^uo 
Ton  conserve  \)m  i  i  spect  pour  la  tradition,  qui  réunissent  une  fonic  de  substances 
et  dans  l'élaboration  desquelles  tios  devanciers  se  complaisaient  tant.  Cël  élec- 
tuaire,  appelé  aussi  Gonverve  de  séné,  Eleetmrîum  de  Sennia  compasi* 
tum,  a  été  niaiiiteiiuc  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex.  Il  ne  reiifcrnie  pas 
moins  (le  quinze  substances,  que  l'on  peut  classer  ninsi  :  1"  substances  féculentes 
ou  herltaciVs  (orge  moiulre,  racine  <le  [iolypode  de  clièiici;  2"  substances  sucrées 
(réglisse,  raisins  secs,  jujube,  sutn  );  5'  siih>tances  aiX)inali(jiies  (lenouil,  aiiis); 
A"  siibslanc  es  purgatives  (feuilles  dv  niert;iiri;ile  et  de  séné,  j  oudre  de  lollicule 
de  séné,  pulpe  de  lauiurin,  de  casse  et  de  prunt  aux).  Les  proportions  du  séné 
(tant  ieuiiles  que  follicules)  sont  d'un  dixième.  Il  s'administre  i  la  dose  de  50  ù  45 
grammes,  contenant  3  à  4  grammes  de  séné.  Si  on  le  donne  en  lavement,  on  |»orte 
la  dose  à  60  grammes.  Cette  sorte  de  thériaque  purgative  est  tombée  en  désué* 
tnde.  FoKssAcaivEs. 

LËNiTiFfit  (MbDiCAUE.NTs).  Le  mot  lénilil  est  tiré  du  latin  ibicre;,  adoucir.  On 
l'employait  autrefois  comme  synonyme  à'atloueissanU,  it/ntmecUmiM,  de  rdâ' 
ckanii,  vieilles  désignations  qni  n'ont  plus  de  sens  et  que  la  médecine  a  définiti- 
vement abandonnées  à  la  comédie.  Le  sens  le  plus  général  de  ce  mot  est  celui  de 

laxatif,  comme  le  nioulre  le  nom  de  l'élet  Inaire  de  séné  dont  nous  venons  de 
donner  la  formule.  C'est  la  siguilieatioiique  lui  donne  Argant  dans  ia  drolatique 

discussion  delà  noie  de  Flouraiit  rapolliicaîre ;  c'est  celle qii'on  peut  lui  cnnsenvr, 
quelque  peu  srii'iilili'|ii  •  que  soit  l'aulorilé  sur  la«pielli'  s'.ippiiir  fnlle  pro|'Osi»ion. 
La  vieille  Icnninoloi^ic  dont  ce  u.ol  l'ait  partie  n'oriie,  du  ivsle,  qu'un  lulérét  bis- 
lori(pie;ellc  consacre  maiiiles  lois  des  erreurs,  devient  sou\ent  une  source  de 
confusion  et  pourra  disparaître  sans  laisser  de  regrels.  FoxsSAcntves. 

UKOIB  (.\dolphe),  un  des  chirurgiens  di^tin.ius  de  notre  temps,  naipiit  a 
MeauK  en  1S0*2,  et  commenra  ses  études  médit  . ili-s  dans  cette  ville,  sous  la  direc- 
tion de  llt)U/-elot,  cbirurgicii  eu  cliel  de  riK'ipital.  Leiioir  vint  ensuite  -i  P;iiis  oti  il 
conquit  successivement  au  concours  les  içrades  d'élève  des  liàj)ilau\,  puis  d'aalj 
d  auatomie  (1851),  de  prosectcnrlKôô.ct,  cuiiu,  il  parvint  à  l'agrégation  en  1855. 
Ses  cours  d'anatorabct  de  médecine  opératoire  à  l'École  pratique  attiraient  une 
très-grande  affluence  d'élèves;  en  qualité  d'agrégé,  il  suppléa  à  plusieurs  reprises, 
et  avec  le  succès  le  plus  éclatant,  Sanson  et  M.-J.  Clmpiet,  diirurgiens  des 
hépitaux  ;  enfin  il  était  regardé  comme  un  de  ceux  qui  pouvaient  le  plus  légi- 
timement prétendre  an  prrlessorat,  ce  bâton  de  niarécbal  de  notre  profession. 
Mais  le  sort  en  avait  décide  autrement.  Miné  depuis  longtemps  déjà  par  une  mala- 
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die  chrauiqae  des  organes  hépatiques  et  rénaux,  qui  ne  l'avait  pu  empêché  de 
oonlinuer  ses  travaux»  il  succomba  le  1 7  juia  1860. 

I  Comme  l'a  dit  sur  sa  tombe,  M.  H.  Lanvy,  <(  Lenoirne  fut  pas  seulement  un 
rhiruifiieu  babile,  il  Tut  encore  et  surtout  un  cbirursicu  linniiLtc,  moins  jjréoc- 
tupé  (le  faire  valoir  la  iionvcantc  d  une  o|icralion  ou  d'un  vainc re  les  diUkullLS, 
que  d'en  i-cconnailre  les  indications  ou  d'en  éviter  les  dangers.  Peu  soucieux  do 
rechercher  la  clientèle  ou  la  renommée,  quoiqu'il  fût  l'un  des  premiers  opérateurs 
des  bApîtiux,  il  montnit  de  l'éloignement  pour  la  ehirurgie  d'aventure.  Son  juge- 
ment droit  et  sévère  Utawit  ouvertement  et  en  fiioe,  mais  jamais  dans  l'ombreou 
à  l'écart,  certaines  doctrines  ou  opérations  hasardeuses  de  ses  confrères,  fostent-ils 
ses  amis.  » 

La  notice  suivante  fait  connaître  les  principales  publications  de  I/noir  : 

I.  Sltr  quelques  pmnls  <r annlortiu',  df  plujsioloqic  et  de  pathologie.  Tli.  de  Paris,  1835, 
n'  315.  —  II.  Quels  ionl  les  lieux  et  quelx  sont  les  cris  oit  il  nuii  irnt  d'amputer  la 
jambe?  Th.  de  conc.  (agrég.  ehir.).  Paris,  1835.  in-i».— III.  Uttre  sur  lu  lithotritie.  Paris, 
18"7,  in-S'.  —  IV.  y- te  sur  une  modification  de  la  méthode  circiilairr  applitjure  à  l'anipii- 
latton  de  la  jambe  au-dessus  de*  malléoles.  In  Areh.  gén.  de  tned  ,  ôr  sur.,  t.  Ylli,  ISÎU. 
—  y.  He  la  bnmehoiomiê.  Tb.  decone.  (ch.  de  mià.  opérât.),  18tl,  in-4*.  VI.  Mém.  sur 
deiiT  cnft  d^ancvrysmes  qui  ont  présente  quelque  c/i'>sr  d'insotilr  du  us  l<-ur  Irailmicnt .  in 
Arch.gén.  de  mcd.,  4»  sér.,  t.  I.  i843.  —  Vil.  Des  opérations  qui  se  pratiquent  sur  le* 
muscles  de  VœU.  Th.  de  cone.  (eh.  d'epérat.  et  d'appareils).  Paris,  1890,  in-4*.  —  V]||. 
Fausse  articulation  du  fémur  traitée  avec  succès  par  l'acupuncture  ,  etc.  In  3téni.  de  la 
Soc.  de  chir.t  t.  Il,  1851 .  —  IX.  Atlas  complémentaire  de  tous  les  traites  d  accoudtemettts. 
Paris,  1860-1865,  |rr.  in-8*.  <— I.Vb  grand  nombre  d'artieles  dans  divers  joumanx  ;  sur  la 

déâarticulalioii  Il  cuisse.  In  Jourii,  hcbd . ,  t.  XIII  ;  sur  tcx  hniti  sci  sijnui  ialcs  de  la  plante 
du  pied.  In  Presse  méd.  —  Un  Manuel  des  préparations  anatomiqucs,  à  la  suite  de 
l^tomie  desenptiTe  de  Biehat.  fn  ÂNr.  de  VEnenclopidie.  1834  divers  articlas  dans  le 
Dict.  des  études  médicales,  lei"R-50  ;  —  sur  dif]'éi  cnls  vices  de  conformât,  du  bassin.  In 
Arch.  de  mid.,  4*  sér.,  t.  XXVI.  1851;  t.  XVIII.  1852;  addition  aux  Noue.  élém.  de 
pathologie  médico-eMr.  de  Roche  et  Sanson  (5  vol.  ixhir,  1841}  ;  commanica lions  à  U 
SoeiiU  dê  ekirurgia,  dont  il  fut  un  des  londateors.  ,  B.  Bat. 

LE\s.    Voij.  Lemille. 

IiBNS  (xinnirN-jACQUES  de)  FOWTEXOI9.  Médecin-naturaliste  distingué,  né  à 
Paris,  le  25  avril  178(5,  d'une  rnnille  qui  conipt.iit  plnsii^nrs  illii^^lnilion;;  dans  ce 
([u'on  ;ippelait  alors  la  rolw'.  b'abonl  <'lï  \('ili'  l'Li  ulu  })olytoclmi(|iio,  il  lut  distin- 
gué |>ar  l'oiin  rov  (jui  le  laiira  dans  IVliide  des  scitMK  ts  na! un  lies  et  de  la  lucdi- 
ciue.  Sa  tliùse  inaugurale  sur  l'applicidiou  de  la  chiiuie  aux  diverses  branches  de 
la  médecine,  depuis  Tanatoinie  jusqu'à  la  tiiérapeutique,  montre  les  connaissances 
étendues  qu'il  {)08sédait  déjà  et  ses  vues  nettes,  précises  sur  le  rôle  que  la  cinniie 
est  appelée  à  jouer  dans  les  sciences  médicales.  Ses  puUications  dans  le  Journal 
général  de  médecine  et  dans  la  Bibliothèque  médicale,  les  noralireuz  articles 
qu'il  donna  au  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  mais  surtout  sa  part 
active  de  collaboration  au  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  et  de  thc- 
rapcntif}ue  lui  assurèrent  une  place,  au  premier  rang,  parmi  les  médecins  nalnra- 
listt  s.  Aus>i  avait-il  été  compris,  en  1820,  dès  la  création,  parmi  les  moiiibrLS 
titulaires  de  l'Académie  de  médecine.  Lulin,  son  caractère  si  droit,  si  liounéle  ol 
tout  à  lait  à  la  hauteur  de  ses  précieuses  fucultés  le  désigna-t-il  au  choix  do  l'Ad- 
ministration pour  succéder  k  RoyeMiOllard,  dans  les  fonctions  d'inspecteur  des 
Facultés  de  médecine  ;  position  élevée  qu'il  perdit  en  1850,  ce  dont  l'étude  et  les 
travaux  de  sa  profession  surent  bientôt  le  consoler.  DeLens,  d'une  santé  délieate, 
s'aflàiblissoit  de  jour  en  jour,  et  il  succomba  en  février  1846,  à  peine  Agé  de 
soixante  ans. 
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Nons  ne  donnons  ici  que  ses  plus  importiintcs  publications  : 

I.  ConsicUratioH»  générales  tur  t'applicalion  de  la  dûmie  aux  diveneê  branches  de  ta 
médecine.  Th.  de  Pans.  IHH,  n*St,  in-4*.  —  II.  Dictionnaire  universel  de  màtU^i  c  médicale 
H  de  thérapeutique  généraU  ,avcc  Mérat) .  Pm-is,  l$29*3t,  G  vol.  in-8*  (le  7*  vol  ou  Suppli- 
meul,  paru  en  i846,  est  de  Mérat  seulj.  —  III.  Une  cinquantaine  d  arliclcs  de  cliimie  orpa- 
lat^ue  et  appliquée  dans  le  DietiontuUre  dit  tàcnce*  méiicaleê.  —  Divers  rapports  et  corn* 
niuoieatjons  à  l'Académie  de  médecîM,  etc.  B.  to* 

USNTICO.  Voy.  ÉruéuDES. 

I.CNTIUI»  (RofiBDs)»  connu  eneore  sont  le  nom  de  lÂntenbahrt,  Hédecin 
allemand  du  dix-septième  siècle,  dont  on  ne  lit  phis  depuis  longtemps  les  litres, 

propagateur  de  la  secte  iatro-chimique,  ennemi  dédaré  des  émissions  sanguines, 
méprisant  l'anatomie  comme  inutile  au  disciple  d'Esculape,  regardant  le  manie- 
ment des  drof^ues  ronimc  la  principale  partie  de  l'aride  guérir,  faisant  un  usage, 
Plen  merci  int  oniiu  de  nos  jours,  de'^  nlisurlcuiN,  des  aromates,  des  sudorifiqucs, 
rccominaiidant  le  vin  dnu^  les  tit  vr»  s  niali^iu  s  et  cun^-eillant  j'arscnic  dans  les 
fièvres  inleiniiltenlcs.  Ce  dernier  point  est  pciil-èlre  le  st  ul  qui  rei  oinniando  ce 
pliarniacophile  à  notre  souvenir.  Né  le  5  tévricr  1657,  h  NYoldenbourg,  Lentilius 
mourut  le  IS  février  1 733,  laissant,  sous  le  nom  d'Oribase,  de  nombreuses  disser- 
tations dans  le  Aec«et7  de  VAcodémiê  det  Curieux  de  la  nature;  plus,  les  ou« 
vragcs  dont  voici  les  titres  : 

1.  ùe  fehre  tertianâ  intermittente  epidemieâ  praterUo  vere  êeptetUrtontm  mbqve  eo 

mcdica,  exhibent  qucetliones  per  quorum  responsiones  in  morbi  genùim  jpemir<an  ituUcan* 
ttrnn  et  eentrahuKettntium  momeata  ùwenîre  et  in  medendt  méthode  tnttm  proeedere  iteeut 
Ulm.  Î(19C.  iri-8*.  —  m.  Miee^lanea  medico-prarlica  trijifirtiln.  lîlm,  iii-4'.  —  IV. 

Bedcnken  ûber  die  im  Frûhting  und  Herbitieiten  uiueitig  angestellte  Praseerviradcrlœue. 
mm,  1692,  in-8*.  —  V.  De  hijdropliobia  eaueâ  et  eurâ  ejiistola.  Ulm,  1100,  in-8*.  —VI. 
Eteodromus  medico-piacticux  annt  1709.  Stuttgart,  1711,  ill-4*. VII.  latromnemata 
tkeoreiieo-practica  bipartita,  quibus  observationee ,  reeponsa ,  contilia ,  casua ,  eptstoUs, 
dugutÊilUntei,  medieatinue,  tetectiora  onuiia  eontmentwr.  Stuttgart,  1712,  in-S*.  —  VIII. 
CemulMh  medkv  de  quœttiombiii  atgrotk  prcponeaéii.  KonUingen,  1118,  in-S». 

A.  G. 

unrnUiB  {Lent  T.).  §  I.  MaaMiae.  Genre  de  Légumineuses  Papiliona- 
^  eées,  de  la  tribu  des  Viciées.  Autrefois  la  Lentille  commune  faisait  partie  du 

'^nre  Ervum,  sous  le  nom  d'E.  Lens  L.  {Spec,  1039).  Ai:ûottrd'luii,  les  auteurs 
qui  ont  le  mieux  étudié  les  Légumineuses,  M.  Dcntliam,  pur  M^ple,font  rentrer 

les  ErrK?»dans  le  ^^enre  Vcsce  {Vicia),  sauf  la  Lentille  commune,  qui  devientie 
type  d'un  genre  distinct,  comme  le  voulait  Tourneiorl,  sous  le  nom  de  Lena  es- 
cuienta  Mœ.xch.  Ce  ^'enre  est  carael^'risé  jtar  un  caliee  à  srpalrs  t'tioils,  allon- 
gés, presque  égaux,  une  corolle  papilionacée  à  large  étendard  arrondi,  alléimé  à 
sa  base,  à  ailes  obliquement  obovées,  plus  longues  que  la  carène  et  adhérentes  ù 
sa  partie  moyenne,  à  étamines  didynames  (9  et  1  ),  formant  une  gaine  à  ouverture 
oblique.  L'ovaire,  presque  sessile,  ne  renferme  que  deux  ovules,  et  est  surmonté 
d'un  style  infléchi,  légèrement  aplati  en  haut  sur  sa  portion  dorsale,  et  chargé  sur 
salace  intérieure  d^  petits  poiis.  La  gousso  renferme  une  ou  deux  graines  qui 
sont  les  Lentilles,  et  dont  la  forme  biconvexe  est  bien  comme.  Li?s  Lens  sont  des 
herbes  grêles,  dressées  ou  ;^rnnpaiites,  à  feuilles  alternes  p"miées,  à  stipules  sa- 
gittées.  LUes  sont  orif^inaires  de  la  région  int'dilerraïu'enue  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Le  Lens  esculenta  {Cicer  Lens  W.)  est  une  petite  planti-,  de  ô  ;\  IiO  centi- 
mètres de  Itaut,  cultivée  da^is  notre  jHiys  et  s'y  rencontrant  parfois  à  Vélat  sub- 
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sponlaur.  Ses  fouilles  oui  île  cin(|  :i  sept  pairos  do  folioles  obovées  ou  obloiisncs-  • 
liiii-aires,  et  se  terminent  eu  vrille  simple  on  liifunjiif'e.  Srs  lleiirs  sont  pi  liles, 
hlaiulies,  veinées  de  violet,  et  ses  gousses  sont  do  eonleur  fauve.  Un  eu  a  distiu- 
gnc  deux  variétés  :  1"  celle  à  yraines  jaunâtres,  carénées  sur  les  bords  ;  2*  le  Ii<?ît- 
tiUoH  (L.  esculenla  subsphœrosperma  Grem.  et  Godr.  Ervum  dispermum 
BoxB.),  à  graines  bieu  plu>  petites,  brunes  et  marbrées,  arrondies  sur  les  liords. 

H.  Bm. 

TovM.,  ImM.  ni  kerb.,  390.  t.  «0.  —  Umai,  Metk.,  ISl.  —  W.,  S[fee,,  Tff ,  1114; 
Enum^KiQ.  —  Mén.  et  Del..  Dût.,  III,  li4.  —  Onn..  lhag.  s/wy;/.,  id.  i.  lil,  — 
Gan.  clGoDn.,  Fl.  de  Fr.,  l,  470.  —  Ros.extu.,  Synops.  pL  diaph.,  lOOô.  —  Alef.,  iu 
Bmptmdia  (1861).  ISS.  —  Bnrn.  et  Hook.,  Cftn.,  \,  &SS,  n.  185. 

§  II.  Bromatolofle.    La  lentille  est  une  graine  alimentaire  fournie  par  VEr- 
vum  lens  (du  mot  eolli»|ue  Erw,  terre  meuble),  de  la  famille  des  lé|;umineuses. 
Les  lentilles  ne  réussi>sent  que  dans  les  teriains  sees.  (Iii  emploie  |  our  les  st>mis 

10  à  15  décalitres  à  riiectare,  et  ou  récolte  10  à  21  heclulilres.  Celui-ci  pèse  en- 
viron 85  kilograHunes. 

Us  lentilles  desséchées  contiennent  pour  100  parties,  4,4  d*asote,  ce  qui  cor- 
respond à  S8,6  pour  100  de  matières  azotées.  Voici  quelle  est,  d*après  Payen, 
leur  composition  : 

ooNNnnoii  M«  iMxnuM, 

AaidAn,  dexlrine  et  mtiéro  sncr^   5n,0 

Légamine  et  autres  inaliàre*  «xotées  

MMliKfl  gima»  «t  incM  de  mlitiaiiees  womsliqMt.  ...  S,6 

CclInloM  3,4 

Sels  niioônox  ,  .  t.3 

Eau  (rariable)  m  moyeona   1  i  ,5 

VofAt  1(10,0 

Les  lentilles  ont  été  introduites  de  France  en  Angleterre,  vers  1548.  D'après 
leur  composition,  il  est  facile  de  voir  qu'elles  constituent  un  excellent  aliment, 
tant  par  la  proportion  considérable  des  matières  azotées,  que  par  l'arôme  parti- 
culier «preiles  renferment.  Cet  arôme  n'^^itle  dans  l'épisperme,  car  la  foriue  de 
lentilles  décortiquées  en  est  eonqdélemi  iit  dépourvue. 

Il  existe  deux  variétés  de  lentilles,  qui  sont  cultivées  en  grand:  1°  la  grande 
lentille,  la  plus  commune  et  la  plus  productive,  à  graines  grosses,  bloiniles  et 
farineuses,  etc.  ;  2*  la  petite  lentille,  dont  les  graines  sont  plus  petites,  plut 
renflées,  et  d'une  nuance  roux  foncé.  Cette  dernière  est  la  plus  estimée  en  raison 
de  sa  saveur  }tlus  i^réablc. 

Les  lentilles  peuvent  être  altérées,  par  les  inse<^,  par  les  mobtssures, 
ou  par  suite  d'une  fermentation  spontanée.  Dans  le  premier  cas,  on  les  vanne 
pour  séparer  les  !];niins  légers.  Ôn  également,  an  moment  de  s'imi  servir,  les 
plonger  dans  l'eau,  et  rejeter  tous  bs  i:iains  (pii  surnagent,  parec  ipi'ils  sont 
|ii  jués.  Les  njoisissures  et  la  fermentation  ne  se  développent  que  lorsque  ces 
gt  aines  sont  trop  humides.  Quand  elles  sont  peu  hydratées,  elles  peuvent  se  con^ 
server  indéfiniment.  0  est  probable  que,  si  l'on  voulait  les  conserver  en  grand, 
on  réussirait  à  tuer  les  insectes  qui  s'en  nourrissent,  à  l'aide  du  sulfure  de  car- 
bone, employé  comme  il  a  été  dit  pour  le  blé. 

DiOt  ces  derniers  temps,  les  lentilles  sont  devenues  la  base  de  préparations  ali- 
mentaire*?, désignées  par  les  noms  de  Hevalenta,  Hevalescièrey  Ermienta  et  autres. 

11  est  inutile  de  dire  fpie  les  propriétés  thérapeuticpies  qu'on  leur  prôte  sont  ima- 
ginaires. Un  rencontre  pourtant,  dans  la  pratique,  uotnbre  de  personnes  qui  assu- 
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rcut  retirer  de  leur  emploi  joui-unlier  une  (liniiimtion  notable  de  la  ooiuiipatiou. 
Iles  expertises  jiidl(  iniros  cl  des  analyses  laites  )):u-  k<s  soins  de  quelques  sociétés 

siivîiiiles  n'y  oui  déc:'lé  aucune  trace  de  su'.j>lant  c  uiédicamciilcusc,  purgative  OU 
aiih  .  .  C'est  à  cau.si' do  celle  circDiistiitu'o  ([ue  la  voiile  de  ers  |in)duils,  aulrefois 
j.();ii<iiiMe,  c-t  iiuinlriîanl  [  oriiiisL'  en  I  raiice.  L' EnalfiiUi  Wditon  est  de  la 
Jarine  de  lentilles  décui  tnjuécs  :  son  nom  est  grossièretuenl  déri\é  du  latin  Ervuin 
hns,  i[u'i  sert  à  designer  lalenliiie.  La  Revalenla  arabica  én  docteur  Barry,  qui 
est  aussi  une  ini|iortatiun  anglaise,  ne  peut  plus,  pr  décision  judiciaire,  être 
vendue  sous  ce  nom,  qui  avait  été  formé  avec  le  mot  Ervalenta,  par  interversion 
de  SCS  deux  premières  leliros,  ce  qui  constituait  une  concurrence  illicite.  Ello 
s'appelle  aujourd'hui  Revalescière.  La  Commission  sanitaire  de  Londres,  d'accord 
avi'c  M.  Payeii,  y  a  trouvé,  avec  la  farine  de  li-nlilli',  des  larines  de  jiois,  de  maïs,  de 
SOI  p'iio,  d'avoine  et  d'orye,  ainsi  (jiiedu  s*-!  (h  cnisine.  La  Revalescici  L'  ne  dilÏÏTi!  de 
rKi  val'Mila  (|ne  par  son  prix,  qui  est  donhlc;  v[  (  ■lie  (•iiL:i)n>lani;e  e>!  la  seule 
qui  puisse  justilier  répilliètc  de  concentrée  on  duublemenL  raffuirc,  ([u'ou  lui 
donne  sur  le  prospectus.  P.  CouLitu. 

UMmis  (Physique)  wy,  Dioptiuqcb,  OmgoB. 

LENTILLOW.    iS'oni  donné  à  une  variété  conimerciulu  du  la  Iculiilc. 

LENTlNUS  Fr.  Genre  de  la  famille  des  AGAniciaiBs,  de  la  section  •  des  Aga* 
ricinées  à  tissu  tenace,  réviviscent,  à  lames  flexibles.  Genre  très-naturel,  caracté- 
risé par  son  tissu  entièrement  flexible,  mais  tenace,  par  ses  lames  bien  formées, 
minces,  à  bords  aigus,  mais  le  plus  souvent  dentelés  on  scie,  incisés  on  déelii- 
<jnelés;  ees  lames  sont  inégales,  mais  simples,  i-t  k-s  spores  sont  Maiii  li('>;  le 
clKipi'.iu  a  ses  bords  infléeliis,  le  plus  souvent  d'abord  convexe,  puis  à  disijue  plus 
ou  moins  déprimé  ou  concave,  quclquelbis  lobé  ou  dimidié;  sa  surface  est  le  plus 
souvent  squamulée;  le  sti|ic  plus  coriace  évasé  en  liant  est  i|La  Iquefcns  tubiforme, 
surtout  chez  les  individus  qui,  s'étant  développés  dans  les  autres  creux  et  obscurs, 
se  sont  allongés  vers  la  lumière.  Espèces  presque  oonstaniment  i^mfes  sur  le 
bois  pourri,  dans  l'intérieur  des  vieux  troncs,  etc.  Ces  A^icinées  sont  déjà  trop 
coriaces  pour  servir  d'aliment  :  aussi  ignore-t-on  leur  propriété.  L'espèce  la  plus 
commune  est  L.  Li  pini  i^,  (jue  earactérise  son  chapeau,  relativement  assez  charnu 
et  conijiaete,  les  fibrilles  stjuameus<'s  (jui  jasjicnt  de  taches  jilus  obseures  le  Ibiid 
jaune  ocraeé  du  eliapeau;  enfin,  les  lames  assez  larçes,  et  (jue  divisent  transversale- 
ment de  nombreuses  scissures,  sont  décurrentcs  sur  un  slipe  squameux,  tomcu- 
teux.  L'odeur  est  iiotaUe  et  plutôt  agréable,  et  sa  chair  sert  de  nourriture  à 
plusieurs  insectes;  sa  taille  très-variable  s'élève,  à  en  juger  d'après  les  seuls 
échantillons  que  j'ai  rencontrés  de  10  à  50  centimètres. 

Deux  autres  espèoes  sont  figurées  par  Bulliard,  L.  tigrinus,  pl.  70,  et  L.  Du- 
nalii  Fr.,  pl.  36.  Bbrtiuoii. 

LEKTISKIUE.    Voy.  Pistachieu. 

msim.  Un  des  derniers  genres  de  la  famille  des  Agaricinées,  division  des 
tenaces Tévi>iscents  ^  lames  coriaces;  leur  tissu  général  estsu^eiu:  et  coriace; 
leur  chapeau  dimidié  et  sessUe,  les  lames  rayonnantes,  fermes,  tantôt  simples 
et  inégales,  tantôt  rameuses  et  anastomosées,  et  même  alvéolées  par  derrière, 
c'est-à-dire  près  du  slipe  (et  mu  vers  la  marge,  coiuiue  dans  les  DiiiiAiKEii  et  ic« 
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CTCLoxrcèns);  leurs  bords  sont  entiers,  tantôt  obtus,  tantôt  aigus  ;  ces  champi- 
gnons, sans  odeur  notable,  sont  toujours  épiphytes.  Les  espèces  des  tropiques  sont 
ligneuses,  celles  d'Europe  seulement  subéreuses.  Les  tt»«r croissent  sur  les  arbres 
munis  dcfouiilcs,  comme  L.  betilina,  L.  flaccida,  BuU.,  pl.  '9  \  et  L.  variecata 
Zîm/Z.,  pl.  557,  fil.'.  1,  K,  \.\  les  autres  sur  les  Conifères,  coiniin'  L.  Akiftina, 
/}«//.,  pl.  etc.  II  i  >l  (■vide  nt  que  le  tissu  lubéreux  des  Lenzites  uû  leur  permet 
pas  de  servir  d'aliment,  c'est  pourquoi  leurs  propriétés  sout  inconnues.  Ces  cbam- 
pignons  sont  sans  usage.  BBaniLOR. 

UBMiDABDl  (JoH&NN-GoTTFRi£D),né  Ic  18  juml746  à  Leipzig,  oî^  il  commenta 
ses  études  médicales  sens  le  célëbfe  Ghr.  GlU.  Ludwig.  Promu  au  doctorat  en 
1771,  Leonhardi  se  fit  bientôt  connaître  par  des  cours  particuliers  snr  les  dilié- 
rentes  branches  de  h  médecine,  il  était  alors  attaché  à  la  rédaction  des  Com- 
menlaria  Lipsientia;  nommé  {nrofesseur  extraordinaire  en  1781,  il  quitta  cette 
position  l'année  suivante,  pour  occuper  à  Wittcmberg  une  cliaire  d'anatomic 
et  de  pbysiolocie  qu'il  échangea  hiontùt  pour  une  chaire  de  j  allioloL'io.  Ajii)eli' dix 
ans  après  à  Dresde  ynr  l'élocleur  Frédéric  Guillaume  pour  reuiplir  les  fonctions  de 
médecin  delà  famille  royale,  Lt  i>uliardi  resta  dans  cette  brillante  position  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  1 1  janvier  1824. 

Ce  médecin  éminmt  a  publié  un  très-grand  nombre  de  dissertations  et  de  pro- 
grammes académiques.  Nous  citerons  seulement  les  suivants  : 

I.  Piogr.  de  reêorjfiione  cutatua.lÀfaimt  176^,  in-8».  —  II.  Dissert,  de  frigoru  ainw 
sphierici  effectif  m  eorpug  humanum.  lUd.,  1771 .  in-4*.  — 111 .  DUsert  de  rexorptionit  in 
corpore humano prœtfr  Hoturtan  impeditcc  causis  atquc  noxi».  Ibid.,  1771,  —  IV. 
Animndversionea  chimcfhdherapeitlicœ  de  ferro.  Wiltcl).,  1785,  in-4'.  —  V,  Progr .  de 
latice  puliiioman  spttmono  hominis  vivi  nubmersi  signo  ambiguo.  Ibid.,  1780,  in-4*. —  VI. 
Physiohgia  niuci prima rum  viarum.  Ibitl.,  HSO,  in-4*.  — YII.  WtaWWflWfMWÔrtJ^o/iin^'llIiy 
refio  el  mdmitaU  publica  édita»  Dresde,  1820,  in<8*.  £.  jB«o. 

UONICBXO  (Xicola)  ou  Nicolas  de  Lonigo,  partage  avee  quelques  autres 
médorins  ilnlious  l'honneur  d'avoir,  à  l'époque  de  la  renaissance  conlrihué  à  vul- 
gariser les  (  jassiiiue^  grecs  de  noire  art,  et  d'avoir  r/voillé  l'osjirit  de  critique  et 
de  libre  e.xanieu  ciulornii  depuis  tant  de  sièries.  Né  à  Luuigo,  près  de  Viconce.  en 
1428,  il  se  ht  recevoir  docteur  à  Padouc,  et  après  avoir  professé  pendant  quel- 
que temps  dans  cette  ville,  il  obtint  à  l'université  de  Ferrare  une  chaire  de  ma- 
thématiques et  de  mofale  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en  1534;  il  avait  alors 
quatre-vingt-seîie  ans.  Leonioeno  a  donné  des  traductions  de  plusieurs  livres 
d*Hippocrate  et  de  Galien.  Dans  un  traité  spécial  sur  le  mal  françaU  il  admet  que 
cette  maladie  n'a  point  été  décrite  ni  dénommée  d'une  manière  précise  par  les  an- 
ciens, et  il  la  regarde  comme  une  épidémie  particuli- rc  dur  m  des  inondations.  11 
a  osé,  courage  bien  rare  à  cette  époque,  signaler  et  relever  des  erreurs  dans  Pline 
l'Ancien,  et  surtout  dons  les  Arabes  copistes  et  commentateurs  du  naturaliste 
latin. 

Laisv.-îut  de  côté  les  traductions,  on  doit  à  Léoniceno  les  ouvrages  suivants  : 

I.  T'iinlf  i  l  altonim  plurium  auctorttm  qui  th  <:im]>licihtix  mrdicrnnitvI'Ux  sTf/ism/;)/ 
cri  orcs  iicÀaUvt  Ferrara?,  1492,  in- i,  et  Epistolw  ad  llcnn.  iiarbarum;  ad  t'r.  JUum;  ad 
H.  Mcnochium.  (Défense  de  son  ouvrage.)  Ibid.,  1509,  in-4;  Bftsile»,  15S9,  in-4;  ibid.,  1533, 
in-fol. —  II.  LU),  di'.  cpidemia  quum  vnlgo  morbtim  galltcum  vocfint.  Veticfii-.  1î07.  in-4; 
Uédiol.,  1497,  in-4;  l'api»,  1506,  in-lol.;  et  in  Coll.  LMuini.~~  III.  De  dipaadc  cl  pluribuM 
atik  urpadihit.  Basil.,  1530|  M.  —  lY.  Opmeula,  Ibid.,  1538,  in-fbL  B.  Bso. 


LÉONTICE.  m 

lAsùmmèÊ  (AmvCAK)*   Ou  sait  par  Galien  {Introi,  itftf  med.,  4)  qa*il  était 

d' Alexandrie,  et  par  Soranus  (Caelius  Aurel.,  ATorfr.  acut. ,  II,  i ,  p.  75) ,  qu'il  appar- 
tenait à  la  secte  dos  Ejmf/ntlielici{voij.  Mk^i  cim:,  liistoirc),  Soranus  tlorissait sous 
Trajan  et  Adrien,  c'est-à-dire  de  l'an  *J8  à  l'an  \  7)^  environ,  et  iMiisijn'il  cite  Ix'oni- 
dès,  il  faiit  bien  admettre  (jue  ce  dernier  était  plus  ancien  que  lui  ou  du  nioins  son 
coiUeinporain;  de  sorte  qu  il  n'est  guère  possible  de  croire  que  Léonidès  ait  vécu 
après  Galien,  né  l'an  loi,  et  encore  moins  au  troisième  siècle,  comme  on  le  pense 
génératement.  Hais  on  dit  :  Léonidès,  qui  est  dté  p^r  Soranus,  cite  I  son  tour 
GaSea,  et  pour  justifier  cette  assertion  on  renvoie  à  Aétius,  Gvre  XIV,  ch.  n,  lequel 
cèapitre  a  pour  titre  :  De  fistulis  <mî,  heoniiœ,  et  dans  lequel  on  trouve,  eu  effet, 
un  renvoi  à  VEmpJaiitrum  fuhum  et  tme  cera  Galeai,  Gomme  en  général  on 
ignore  les  procédés  dont  Aétius  a  usé  pour  composer  ses  cbajûtres,  on  na 
pas  remarqué  que  le  texte  de  Léonidès  finit  avant  celte  mention  de  Galien,  et 
qu'Aétius  a  pris  la  parole  pour  son  propre  compte,  en  renvoyant  à  Galien  et  à  un 
autre  cliapilro  du  même  livre  XIV  où  il  est  parlé  plus  au  long,  d'après  Galien,  du 
traitement  des  fistules.  Ainsi  tout  s'explique  et  les  impossibilités  disparaissent. 
Voilà  comment  Fétude  critique  des  textes,  quoi  qu'en  disent  certaines  personnes 
intéressées,  peut  servir  à  l'étude  de  rfabtoire  et  delà dmiDologie.  Aétius  et  Paul 
d'Égine  ont  iàit  à  Léonais,  soit  directement,  soit  plutdt  encore  par  l'inter- 
médiaire d'Oribasc,  de  fréquents  emprunts,  pour  la  description  et  le  traitement 
de  plusieurs  affections  chirur;.'i(:alos  :  hydrocéphale,  maladies  de  l'anus  et  des 
organes  génitaux,  tumeurs,  fistules,  bemies.  Ces  extraits  prouvent  que  Léonidès 
s'était  appliqué  à  la  chirurgie  et  qu'il  excellait  daos  sou  art.    Ch.  Dabemoerc. 

i— rnim  L.  Genre  de  plantes  de  k  fiunille  des  BeAéridées,  dont  les  fleurs 
sont  construites  sur  le  même  plan  général  que  celles  des  Épines-vinettes  :  trois 
sépales  pétakfdes,  trois  autres  sépales,  alternes,  semblables,  et  six  pétales  dispo- 
sée sur  deux  vertieilles  et  superposés  cbacun  à  un  sépale.  Les  pétiles  sont  courts, 
en  foiTTie  de  nectaire  écailleux,  étroit,  allongé,  concave  en  dedans  et  glanduleux  à 
la  base.  Les  étamines  sont  aussi  au  nombre  de  six,  libres,  à  anthère  iutrnrsc,  bilo- 
cnlaire,  dont  la  demi-iof^a'  dorsale  prend  seule  tout  son  développement  de  cluupie 
côté  et  se  relève  eu  lorine  de  panneau  pour  laisser  échapper  le  pollen.  L'ovaire, 
libre,  uniloculaire,  surmonté  d'un  style  court,  dilaté,  sligmatifère,  rcnlernie  un 
placenta  central  basilaire,  court,  supportant  quelques  ovules  anatiopes  à  funicule 
dressé.  Le  fruit  est  une  vésicule  sèche,  indéhiscente  ou  inégalement  déchvée  en 
haut  et  contenant  une  ou  plusieurs  graines  albummées.  Les  Leontice  sont  des 
heribes  vivaces  de  l'Asie  moyenne.  Leur  souche  tubérifimne  porte  des  feuilles 
pennées,  bi  ou  triscquées,  alternes.  Celles  des  rameaux  sont  plus  simples.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples  ou  ramifiées,  terminales.  On  a  employé 
de  toute  antiquité,  dans  l'Orient,  le  L.  Lcontopetalum  L.  {Spcc,  ^iS»,  espèce  qui 
se  trouve  en  Orient,  en  Crète  et  en  Italie,  et  qui  a  des  feuilles  biternées,  h  s"g- 
ments  obnv.'s  Mibpétiolulés,  avec  des  lleurs  jaunes,  veraales,  et  des  bractées  bien 
plus  courtes  que  les  pédicelles.  Ou  s'en  sert  aujourd'hui  pour  guérir  la  gale.  Ou 
la  croyait  autrefois  .efficace  contre  la  morsure  d^  serpents,  la  sciatique,  les  dou- 
leurs en  général.  {Diotcoride,  liv*  III,  ch.  94»)  La  souche  est  savonneûse.  Olivier 
l'indique  comme  servant»  en  Perse,  an  dégraissage  des  laines  et  des  cachemires. 
Les  propriétés  de  ce  tubercule  semblent  analogues  à  celles  de  la  Saponaire.  G'est 
le  Mmadé  des  Orientaux.  La  souche  s'appelle  encore  Itchar  ou  Saponaire  du 
Levant.  H*  Ba 
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Triin.NEF.,  CornU.,  tsi.  —  L.,  Gen..  n.  i'iô.  —  Exnt.,  Gcn.,  n.  4810.  —  Mi  n.  et  Ihi.  IhcU^ 
IV,  87.  —  UtNTii.  cl  IlixtK.,  Gcii.,  I,  43,  n.  10.  —  FIosimh,,  Synops.  pl.  diaphor.,  0.0. 

LÉOKTODON,  Liondent.  Genro  ilc  plaiilos  «le  la  f  imillc  des  Synantiièrées, 
de  la  ti  iliii  des  Cliicoracées.  (>:  ;:eiirt',  tel  tiu'il  avait  clé  établi  par  Liniu',  (  (mteiiait 
les  |ilantcs  dont  le  Pissenlit  est  \c  Mais  Hailcr,  suivi  j)ar  Jussieii  etKshot;i- 
iiislcs  uioderiics,  lit  rcutror  ces  dernières  dans  nn  nouveau  genre  :  Taraxacum, 
On  m  a  distrait  également  qneKjues  autres  plantes  pour  les  rapporter  aux  Thrù^ 
cia,  FhrenoMlhei,  Picri$,  etc.  Ainsi  limité,  le  genre  Léoutodon  ne  oontieut  que 
huit  â  dix  espèces»  parUcipant  des  propriétés  génâvles  des  Gfaicoraoées,  mais  n'étanl 
pas  spécialement  employées  en  médecine.  Ce  sont  des  beriies  vivaies  caract<'risées 
par  leur  péricliue  à  folioles  imbriquées  sur  plusieurs  rangs,  leur  n-ueplaele  mi, 
lcnr«  arltnines  striés,  insensiMemeiit  nlt''nnés  en  l»oc,  leurs  aij^i  i  ltes  toutes  SCU* 
blaltles,  |MTsistaiiles,  sessilcs,  à  pods  les  uns  denticulés,  les  autres  plunieu.x. 

UxLUA.  Uclv.  w  25.  —  JuMiEO.  Gcn.  PlaïU.  109.  —  De  Gaxmue.  Piodr.  VII,  101. 

G.  Puacaogt. 

LÉONTOMHH.  Voy.  PlSSENLIT. 

tAOMVMnferAMN.  Voy.  I.ÉOATICE.  Le  Corydalis  bulbota  on  l  umana  bul- 
hoKit  porte  aussi  quelquefois  ce  nom  dans  les  anciens  ouvrages  de  Matière  médi- 
cale. 11.  Bâ. 

ufeMimm.  Viojf.  AcMPAoïiE. 

LÉOPII.IIV'ES  (Aî'.i'pyv/;;),  nK'dei  in  i;rcc,  ou  plulùL  siniplenienl  fihiixiologue, 
ne  nous  est  connu  que  par  deux  auteurs,  Arislole  cl  son  disciple  ihéopln-astc. 
Aristole  {Gêner,  anim.,  \\,  i,  22), copié  par  l'auteur  inconnu  desPUtcita  philo- 
tophonm,  nous  apprend  que»  suivant  Léopbanes»  il  faut  lier  le  testicule  gauche 
au  moment  de  la  copulation,  m  on  Teut  avoir  un  enfant  mâle,  et  vice  versa.  Un 
i<  \ie  tout  semblable  se  trouve  dans  le  traité  bippocnitique  Delà  super féUUùmi 
.M.  Lillré,  qui  na  pas  manqué  de  faire  ce  curieux  rapprociiement  (t.  I,  p.  380- 
r)8l  ;  vnij.  aussi  Epid.,  VI,  iv,  21),  en  conclut  ou  que  le  traité  l)ip|>oera(i(pie  est 
peul-ètr»'  de  Léoplianes,  ou  que,  du  moins  (ce  (pii  me  send)le  le  plus  vraisciii- 
blablej,rauteiM  (le  ce  traité  De  la  super jclatiun  a  exilait  et  inséré  dansson  ouviage 
un  passage  de  quelque  ouvrage  de  Ixopliaues.  Tliéophrasle  {CatU'  plant.,  Il,  iv, 
12)  cite  Léophaues  à  propos  des  qualités  que  doit  avoir  le  sol.     Ch.  DAiiEiiObBG. 

uBmtiacébS  Corda,  et  Leotia  Pers.    Famille  et  geiure  do  Giiampignons,' 

cfiarnu,  clavitonnc,  slipité,  et  dont  l'extrémité  supcrieiire  capilée  est  revêtue 
d'un  hynu'ninni  recouvert  de  llièqucs  ou  asees  (petit  sac)  renfern.ant  les  sjfores 
comme  dans  les  IN  zizi  s  ;  en  vertu  de  cette  or^janisatinn .  les  Léuliacées  app  ir- 
liennent  à  l'ordre  de  IIvméxomicètes  ascopiiokles  de  Corda,  ou  encore  à  c<'lui  des 
DiscoMYCkTEs  de  Fries  et  de  Uonorden,  et  aux  Tbécasporées,  section  des  Géo- 
GLOss£sdeLéveiUé. 

La  famille  des  Léotiaoées  de  Corda  comprend  cinq  genres,  renfermant  des 
dnmpignons  slipités,  de  petite  taille,  mais  ayant  (Mrdinairement  plusieurs  centi- 
mètres de  bauteur;  le  stipe,  souvent  creux,  est  surmonté  d'une  lête  charnue, 
diversement  teintée,  portant  sur  la  faœ  supérieure  (L.  cccclukia  excepté)  un 

liyménium  lisse  vaguement  ondidé  ou  plissé;  cet  hyméniuni,  conq>osé d'asces  (ou 
tlièqiKi.)  nombreux,  pressés,  allonges  et  remplis  de  sjMjre.s  simjjlcs  (uuu  COUi- 
posÛ6)  uiclés  à  des  pat  aplujacn.  \}oy.  CtiAMHu>iU.>i,  ^  Ilymaiiuin.) 
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1.  Le  genre  des  Cocoluriés  (Gord.),  que  caractérise  leur  stipe,  qui  s'évase  en 
une  tête  étalée,  comme  le  chapeau  d'oue  cantarelle  et  un  hjménium  lisse  et  mfé- 

rieur. 

2.  Les  YiBRissÉES  Fr.,  ont  aussi  iino  trtc  li»'miï<|ilit'i  iijuc  à  marge  iiiQécbie  OU 
emouli'e;  mais  c'est  la  face  supci  icure  vcloulte  qui  ^loi  le  l'Iiymt  iiiuiii. 

5.  Le  genre  des  Léotiés  Pers.  (Géoglossés  de  quelques  auteurs),  à  tète  globu« 
lente,  cbaniue  ou  gélatineuse,  plus  ou  moins  sillonnée,  plissée,  ondulée  ou 
lobulée,  revêtue  partout  d'un  hyménium  d'abord  lisse,  ooloré,  gélatineux,  puis 
diffluent;  àaaces  tubuleux,  octospores,  inèlcs  à  des  paraphyses  rameuses  et  ca. 
pitces  à  leur  extrémité  libre.  La  Ltoiia  lubrica  est  des  plus  coiumuucs. 

i.  Le  genre  des  Spatdlés  Pers.,  n  tète  en  massue,  spatuléo,  ondulée,  irrégu* 
lièrement  décurrenle  et  adnée  sur  le  stipe  et  revêtue  d'un  ityménium  charnu, 
ccracé,  colore,  portant  dos  asces  tuluilcuT  rt  clavifornies  niolTs  dr  paraphyses 
simples,  ondulées  el  contenant  des  spores  très-longs  en  iaisceaux  parallèles  sim- 
pies  et  un  peu  courbés. 

,  5.  Le  genre  des  llRaoïis,  à  tète  davifbraie,  OYOule,  chamoe,  lisse,  retétue 
de  toutes  parts  de  l'hyménium  et  embrassant  étroitenient  le  stipe  grêle;  asœs 
allongés  (sans  paraphyses?).  (Baitf.,  pl.  463,  fig.  S.) 

JHagno^'  Cette  famille  peut  être  rapprochée  des  GAwLOSsées  Coud.,  et  des 
HlLVBLLACiBS Fr.,  quc  plusieurs  auteurs  réunissent  en  une  seule  famille;  mais 
les  spores  sont  ximi>lt'<  chez  U  s  Léotiacées  et  chez  les  Hrlvellacki  s,  tandis  qu'ils 
sont  composés  de  plusieurs  articles  chez  les  GéoglosséE';.  La  lèlr,  hyménophorc, 
cstchanuic,  épaisse,  lisse,  caijitéc  ou  spalilornie,  le  slipc  lisse,  chez  les  LtoTiA- 
ct£S  et  les  GtOGLOssF.Es,  tandis  que  chez  les  IkLVELLACÉEs  le  stipe  est  plus  ou  nuiins 
profondément  sillonné  ou  réticulé  ou  alvéolé,  et  la  tète  est  plutôt  mince,  sèche, 
membraniforaie,  que  cet  hyménophore  soit  campanulé  (H.  vespa)  ou  diversement 
eontourné,  «xeo  un  stipe  oosté  profondément  ahrédé  (fl.  Helvkllb),  ou  que  le 
dnpean,  encore  campanulé,  ou  adné  par  si  foce  profonde  (Morille),  soit  lui* 
même  plus  ou  moins  alvéolé.  BiariLuni. 

MM  WêMêêM  (Statior  UAiiai),  dans  le  déparlement  du  Morbihan,  dans  l'arroii- 
dissement  et  à  M  kilomètres  de  Lorient,  est  une  ville  de  5,000  habitants.  Sur  la 

côte  de  Fenmer,  an  nord  de  Ri  lle-lle-eii-9ler,  dont  elle  est  le  chi  f-lieu.  Cette  stalioB 
de  l'océan  Atlantique  a  une  belle  plage  qui  n'est  encore  fréiiuentée  (pic  par  les 
habitants  de  l'ile,  elle  n'a,  eu  effet,  aucune  installation  que  y  attire  les  étrangers. 

A.  R, 

UBVAIJIMU».   Foy.  PAULMIER. 

LEPECMI M  LA  CIX»TL'BE  (LoL  is),  né  en  1736,  à  Caen,  oh  il  fit  ses  études 

médicales  et  oiiil  |>rit  le  bonnet  de  do*  leur.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Paris,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  professer  la  chirurgie  pendant  cinij  ou  six 
ans;  mais,  désireux  de  déployer  ses  talents  sur  un  plus  vaste  théâtre,  il  vint  à 
Rouen;  il  lut  bientôt  attaché  à  rilùtel-Uieu  de  cette  ville,  cl  nommé  nâédecin  des 
épidémies  pour  la  généralité  de  Normandie;  là  il  put  donner  cours  i  son  goût  ]iOur 
Tobservation  des  constitutions  médicales  et  à  son  amour  sincère  de  l'humanité. 
C'est  alors  que,  cédant  à  une  vaine  gloriole  indigne  de  son  mérite,  il  sollicila, 
dit-on,  des  lettres  de  noblesse,  qui  lui  furent  accordées  en  1781  et  lui  attirèrent, 
de  la  part  de  ses  envieux,  des  traeassi  ries  et  des  désagréments  assex  amers  pour 
l'obliger  à  quitter  la  pratique  mé'dicale.  11  alla  chercher  le  repos  dans  une  pro- 
I  priété  qu'il  possédait  à  Saiiit-Pierre^les-Assis,  ut  il  y  uiuui'ut  en  18U4. 

BWT.  am  S*s.  li.  il 
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Lqpeeq  de  1t  Clôture  esl  venu  trop  tard  dans  la  science.  Son  livre  des  épidA- 
mieg,  râigé  d'après  les  principes  Tormulés  par  Hippocrate,  lui  eûl  fait  une 
immense  renommée  dans  le  dix-septième  siècle,  mais  ses  opinions  sur  la  marcIie 

des  maladies,  snr  les  crises,  la  coctiou,  n'éloicnt  drjà  plus  démise  à  l'époque  où 
il  vivait  ;  un  autre  ouvrage,  publii'  peu  de  tcrniis  après,  conlionl  une  excellcniL' 
topogra['hio  (le  la  Normaudie,  qui  mérite  d'être  ciiairc  consultée  aujourd'hui  cl 
dont  M.  iMax  Simon  a  donné  une  analyse  très-complèlc  dans  uu  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Boiien. 

I.  Obsei  v.  sur  les  maladies  épidévnques  [année  ouvrage  rédigé  d'aprds  le  lablcau 

tU's  épidrmiques  d' Ilippocrale,  etc.,  publié  par  ordre  du  goutcrnement.  Paris,  1710,  iii>4*. 

—  II.  (Ailltclinn  d'obsrnnli'itts  sur  le*  nuilnilics  et  coiistiliilicns  rpidrniif/ites,  oitviar/r  f;ià 
expose  une  smle  de  quime  années  d'observations  et  dans  lequel  les  épidenUes,  les  consti- 
lHfj0M«  régiuadu,  etc.  Boncn  «t  Ms«  1118,  kh¥,  S  tooMS  eni  lol.  B.  Boa. 

isriDiuM.  Ko^.  Passbeage. 

LÈriDOPTÈRi;»  (de  ïinii,  ÀcTriooc,  écaille,  nrtpw,  aile;  aile  écailleuse).  Ordre 
d'insectes  créé  par  Limié  et  Ton  des  plus  naturels  et  des  plus  remanjoaUeB  de  la 
classe  des  animaux  articulés.  Les  Lépidoptères  présentent  les  carMtèree  smvants  : 
Quatre  ailes,  formées  d'une  double  meiobrane  incolore,  recouvertes  de  petites 
écaâlcs  microscopiques,  faciles  à  détacher  et  ressemblant  alors  à  une  fine  pous^ 
aike;  trompe  roul^ en  spirale  (spiritrompe),  placée  entre  doux  |)alpes  labiaux, 
composés  ordinairement  de  trois  artit  ](  s  velus;  antennes  de  lorme  variable  et 
composées  d'un  très-i^rand  nonibre  d'articles  ;  une  jiièce  a  j  pelée  ptérygode  ou 
cpaulctle,  jtlacée eu-dessus,  à  la  base  des  ailes  supérieures;  abdomen  sans  tarière; 
presque  toujours  deux  sortes  d'individus  de  sexe  diflércnt  pour  chaque  espèce,  le 
mâle  et  la  femelle. 

-  Les  Lépidoptères,  si  connus  sous  les  noms  vulgaires  de  papillons  de  jour  ou  de 
nuit,  doivent  compter  parmi  les  insectes  les  plus  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  couleurs  et  la  grandeur  de  leurs  ailes.  Ils  olfrent  Âss  métamorphoses  conn 
plètes,  mais  ati  |>oint  de  vue  biologique  leur  organisation  est  prasfii  uaifigrine 

et  leurs  habitudes  fort  semblables.  Leurs  larves,  qui  portent  te  nom  spécial  de 

Clienilles,  faciles  à  trouver  et  à  élever,  ont  frappé  les  plus  anciens  observateurs, 
aussi  l'ordre  des  Lépidoptères  est-il  celui  dont  les  premiers  états  sont  le  mieux 
coiHuis.  Nous  allons  successivement  passer  en  revue  i'iusccte  pai'iail,  sa  larve  ou 
Uieuiile,  r-l  sa  nymjdii'  ou  Chrysalide. 

Le  Ix|>iduplère  ù  l'étal  de  dcveioppement complet  présente  à  considérer:  1"  la 
téte,  2*  le  thorax,  et  3^  l'abdomen. 

i**  La  téte,  ordinairement  grande,  surtout  ches  les  insectes  diurnes,  est 
élargie  et  transversale,  un  peu  plus  étroite  que  le  thorax.  Les  yeux  sont  grands 
et  à  facettes  multiples,  ou  à  réseau  ;  les  stem  mates,  ocelles  ou  yeux  lisses, 
sont  placés  sur  le  vertex  et  cadiés  par  des  écailles.  Les  antennes  varient  beau- 
coup pour  la  forme  :  chez  les  insectes  diurnes  elles  sont  d'abord  filiformes,  puis 
renflées  en  massue  ou  en  bouton  à  l'extrémité,  d'où  lo  nom  de  Hbopalocères 
doimé  par  I»uméril  et  Itoisduval  (por:a>',v  massue,  zioaç  corne,  anteiuir)  ;  c:hc/.  les 
Lépidoptèrescrépusculairrs  ou  uoclinnes  les  anlenucs  sont  tri'  s-divcrsihées,  tantôt 
prismatiques  ou  en  corne  de  bélier,  tantôt  p<'clinées  ou  pluiiieuses,  ou  /iliformes, 
etc.,  d'oùlenomd'Hétéracèresdounéàces  insectes  par  Boisduval  (cnoeCo;,  variable, 
nâpmç  antenne).  Les  palpes  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  sont  maxillaires  et . 
deux  autres  labiaux.  Les  palpes  maxillaires  sont  très-petits,  difficiles  lapercevovy  ' 
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âtoés  à  la  base  de  la  spiritronipc;  les  palpes  labiaux  sont  an  eouwtànfart  dére- 
loppës,  très-eafllants,  tiîs-gniiicis,  redresiés  et  velus.  La  trompe  ou  spiritrompc,  de 
longueur  variable,  parfois  atrophiée,  parfois  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que 
le  corps  (Sphingides),  est  constituée  par  ks  mâchoires,  qui  sont  aUoogées,  flexi- 
bles, rapprocha  s  et  creusées  en  demi-canal  à  leur  partie  interne,  formant  ainsi 
une  langue  ou  trompe  caractrristiquc.  La  conformation  spéciale  do  la  langue  des 
Lépidoptères  leur  avait  iait  donner  jtar  Fabricius  le  non»  de  Glossatcs  (y^itr^a 
langue).  Les  mandibules  de  c^s  insectes  sont  tout  à  fait  rudimcntaircs,  ainsi  que 
l'a  déoiontré  SaTigny  dans  ses  mémoires  sur  les  animaux  articulés  ;  le  labre,  ou 
IftTre  supérieure,  est  de  même  très-peu  défeloppé,  très-difllctle  à  apercevoir. 

8*Le  thorax  (ou  corselet  des  Lépidoptères)  situé  entre  la  t£te  et  l'abdomen,  donne 
attadie  aux  ailes  et  aux  pattes;  il  est  formé  de  trois  segments,  dont  le  premier 
représente  une  mince  bande  antérieure  en  forme  de  odlier,  c'est  le  protborax  ;  le 
segment  moyen  est  le  mésothorax,  ^ donne  attacbe  aux  ailes  supérieures;  puis 
vient  le  niélathornx,  intimement  uni  ou  soudé  au  précédent  et  donnant  attache 
aUx  ailes  iulericures.  Le  thorax  est  moins  ^ros  cIh  z  les  |tnpillons  diurnes  que  chez 
les  crépusculaires  et  les  noclnrues.  En  dessus,  \r  thorax  donne  attache  aux  ailes, 
et  en  dessous  les  trois  segments  thoruciqucs  portent  les  trois  paires  de  pattes. 

Les  ailes  sont  toujours  au  nombre  de  quatre;  elles  sont  très-rarement  rudi- 
mentaires  et  alors  elles  sont  remplacées  par  des  moignons  chez  quelques  femelles 
des  genresOr^yo,  Ptyche,  Bibemaria,  etc.  Les  ailes  sont  formées  pardeux  lames 
membraneuses,  incolores,  soudées  par  leur  face  interne,  divisées  par  des  nervures 
oomées  ou  chitineuses.  Ces  écailles  qui  recouvrent  les  ailes  sont  attachées  au 
moyen  d'un  pédicule  mince  à  la  face  externe  des  membranes  alaires  et  placées 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  Les  écailles,  qui  sont  des  poils  élargis  ou  contournés  en 
forme  de  cornet,  ont  une  forme  variable  et  des  stries  longitudinales,  et  plus  rare- 
ment transversales.  Leur  coloration  est  très-remarquable  et  tout  autre  à  la 
lumière  pénétrante  qu  ù  la  lumière  rélléchie.  Cette  dernière  donne  aux  ailes  des 
J^atm  Um  et  iri$  mâks  des  reflets  changeants,  parce  que  l'écaille  est  teinte  de 
deux  couleurs  à  la  manidre  de  ces  dessins  disposés  en  relief  et  représentant  dea 
djets  différents,  suivant  le  point  latéral  examiné. 

Les  écailles  sont  quelquefois  très-clair-scmées  sur  les  ailes (ParmMinw,Jlfacro- 
gîossa,  Sesia),  mais  j'ai  vériiié  plusieurs  fois  que  dans  ces  derniers  genres  l'in- 
secte venant  d'éclore  a  ses  ailes  couvertes  d'écaïHov .  celles-ci  sont  extrême- 
ment fugaces  et  se  détachent  dès  les  premiers  bcdU  nicnts;  les  ailes  paraissent 
alors  connue  vitreuses.  Lyonet  {Œuvres  pustlniinesy  in  Mém.  du  Muséum^ 
t.  XX,  p.  44,  pl.  VI  à  XII j,  Bernard  Descbamps  {Annales  des  sciences  mlurelle$, 
3«  série,  t.  III,  p.  111,  pl.  5  et  4, 1895),  et  tout  récemment  ÊmUe  Blanchard 
{Métamarphom,  tnceurs  et  intHneti  du  tnsedet,  p.  157, 158, 1868)  ont  publié 
d1ntâ«ssantes  recherches  et  des  figures  sur  la  forme  des  écailles  des  ailes  cfaes 
les  Lépidopt&res.  Les  entomologistes  classificateurs  ont  étudié  avec  soin  les  ner- 
vures alaires  pour  établir  les  genres  au  milieu  d'espèces  nombreuses  et  très-difli- 
ciles  à  séparer. 

Les  ailes  supérieures  sont  constamment  plus  grandes  que  les  inférieures; 
celles-ci  ont  souvent,  ehe/  les  diurnes,  une  excavation  interne  comme  moulée  et 
embrassant  l'abdomen.  Pendant  le  repos  les  Papillons  de  jour  relèvent  ordinaire- 
ment leurs  ailes,  tandis  que  les  nocturnes  les  tiennent  horixontales  ou  repliées. 
Une  dispositioii  très-remarquable  des  ailes  cbes  les  crépuscubûras  et  les  noeturoes 
consiste  en  un  frdn  on  anneau  plaoé  sur  les  premières  ailea  et  recevant  une  soie. 
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ou  crin  ri«;i(!(\  situé  à  la  partie  marfiinalo  ï^upéiieure  des  secondes  ailes,  tinile 
iîlandiard  a  tiré  parti  de  ce  caractère  organupic  pour  Ibriner  deux  grandes  divi- 
sions des  Lépidoptères  correspondant  aux  Hhopalocères  et  aux  Hétéi-ocères,  il  a 
nommé  AehtUnoptères  {àxdîimoç,  dépourvu  de  frein,  et  fm/>6v,  aile)  les  diurnes  qui 
VLoai  pts  la  soie  rmde  aux  ailes  inférieures,  et  Chalinoptères  les  autres  Lépido- 
ptères crépusculaires  et  nocturnes  qui  ont  cette  soie  spéciale  engagée  dans  un 
frein  des  ailes  supérieures (xé3i«»oc,  frein,  et  imp«v,  aile).  (E.  Blandiud,  loe.  cit., 
p.  170.) 

IjGs  ailes  des  Lépidoptt'^re.s  peuvent  refléter  les  teintes  les  plus  brillantes,  celle 
des  Morphû  de  l'Amérique  méridionale  sont  d'un  bleu  métallique  chez  les  mâles; 
d'autres  espèces,  même  de  nos  climats  {Pohjommatus  virgaureœ^  cliryxeis , 
plilœas),  olfrent  en  dessus  une  couleur  de  cuivre  ronge  fort  éclatante.  Les  Lépi- 
doptères les  plus  richement  colorés  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  chaudes  et 
les  plus  hunûdes  du  globe.  Du  reste,  la  coloration  des  ailes  offre  une  oertaine  uni- 
ibrmité  suirant  les  genres  et  souvent  les  contrées  d*oft  ils  proviennent.  Beaucoup 
de  Ptqniio  sont  jaunes  et  nmrs,  d'autres  d'un  noir  de  velours  sablé  de  bleu  ou  de 
vert  métallique;  les  Piérides  sont  blanches,  les  Coliades  jaunes,  les  Danaïdes  ont 
la  tète  et  la  poitrine  ponctuées  de  blanc,  les  Mélilées  sont  fauves  et  noires,  les 
Ldjcivnn  mfiles  le  pins  souvent  bleus,  les  Zygèiies  verdàtres  à  taches  roupes,  les 
Catucdlii  oui  ordinairement  les  ailes  inférieures  rouges,  OU  jauues  à  baudes 
noires,  ou  bien  d  un  noir  de  velours,  etc.,  etc. 

Les  pattes  oflVcnt,  comme  chez  les  insectes  des  autres  ordres,  la  hanche,  le 
trochanter,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Ces  pattes  sont  longues,  assez  grêles, 
comparées  à  la  masse  du  corps,  et  en  effet  les  Lépidoptères  marchent  peu  et  ne 
se  servent  guère  de  leurs  pattes  que  pour  s'accrodier  à  Tétat  de  repos.  Dans  cer- 
tains groupes  de  Diurnes,  les  pattes  antérieures  sont  atropliiées  (N|mplialides, 
Satyrus,  Vanesut),  elles  sont  alors  plus  petites  que  les  auties;  le  tarse  est  d'un 
seul  article,  sans  crochets,  et  ces  pattes,  très-velues  et  vi  sligiaires,  sont  appliquées 
contre  le  .sternum.  Ou  a  dit  «pie  les  I,éi)i(ioplcres  à  pattes  antérieiires  raluites 
OU  à  pattes  palatines  étaient  tétrapodes,  n'ajant  <jue  les  quatre  pattes  ambu- 
latoires; il  y  a  là  une  exagération  évidente,  car  ces  insectes  sont  réelieuient 
Jiexapodes.  lis  pattes,  toujours  couvertes  de  poils  ou  d'écaillcs,  offrent  des  pointes 
ou  éperons  qui  ont  rarement  une  valeur  spécifique  ou  générique.  Les  tarses  sont 
pourvus  de  crodiets  à  l'extrémité;  les  crodiels,  presque  uniformes  dm  les  Hété* 
rocères,  varient  beaucoup  dans  les  Rhopalocères,  et  ces  organes  n'oflrent  point 
de  valeur  générique,  car  dans  le  même  <^Qme  les  espèces  voisines  ont  les  unes  les 
crochets  simples,  les  autres  les  crochets  bilidt  s  ;  cliaqtie  espèce  a  les  crochets 
conformés  pour  se  poser  snr  les  plantes,  fleui's  ou  feuilles,  tronc  d'arbre  ou  ro- 
cher, et  adaptés  à  une  comlilion  bioloi,M(jue  particulière. 

L  abdomen  est  ovale  el  parfois  pre.s({uc  cylindrique  ou  conique.  Il  est  forme  de 
huit  anneaux  ou  segments.  Lacaxe-Dulhiers  en  a  étudié  la  composition  en  ell^ 
même  et  comparativement  aux  autres  ordres  d'insectes.  {Heekerditi  sur  Vammrt 
génitale  fmdli  de»  msectet,  thèse  in>8*,  p.  238.) 

Les  derniers  sqpnents  présentent  l'orifice  des  oiganes  digestifs  et  ceux  de  h 
génération  Irès-rapprochés.  Le  conduit  des  œufs  est  distinct  de  l'orifice  par  oîk 
s'introduit  l'organe  niàle  ;  cette  particularité  anatomique  était  coiuuie  de  Mal pi- 
't^h\  et  je  la  signalerai  bientôt  avec  soin  II  n'existe  jamais  de  tarière  com(»aralile  à 
celle  des  Hyménoptères,  mais  dans  tpielques  espèces  qui  pondent  leurs  œnis  dans 
le  buis  les  deruiei's  segments  abiiomiuuux  s'allougeul  en  un  ovidaUe  |>oiulu.  On 
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voit  difficilement  les  organes  m;Me<;  ^  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  il  fant,  par  la  pres- 
sion, écarter  les  valves  comtes  au  niilien  desquelles  se  trouve  le  pénis  entouré 
parfois  d'un  forceps  à  deux  petites  l)ranclies.  L'ajipeudice  extérieur  le  plus  reuiar- 
quable  des  organes  génitaux  femelles  des  Lépidoptères  est  la  poclie  cornée  des 
Parmutius  ApoUo  tiMnemotynet  profondément  cromée  en  goatUère  et  carénée  à 
l'exténeor. 

Les  organes  internes  des  Lépidoptères  sont  presque  uniformément  disposés 
dans  tous  les  ioseetes  de  cet  ordre.  Cette  similitude  a  frappé  les  anatomistes  et, 

dans  un  travail  couronné  par  l'Académie  des  sciences  et  encore  inédit,  Léon 
Dulour  a  décrit  et  représenté  la  splanduiologie  de*?  Lépidoptères.  Le  tube  digestif, 
couunen»;aut  par  la  spirilrompe,  se  continue  en  un  œsophage  grêle  sur  le  côté 
duquel  se  trouve  une  peu  he  (estomac  de  succion,  jabot  niodilié),  puis  un  ventri- 
cule ch^iilique.  Les  vaisseaux,  de  Malpigbi  sont  au  nombre  de  quatre.  L'intestin 
grêle  est  asses  court,  un  peu  aUongé,  le  cecum  ordinairement  très-ample,  et  le 
rectum  de  médiocre  longueur. 

Les  stigmates  sont  thoradques  et  abdominaux,  un  très-grand  au  thorax  et 
cinq  ou  six  à  l'abdomen  ;  il  y  a  deux  gros  troncs  latéraux  trachéens  sur  les 
côtés  desquels  s'aboucbent  les  conduits  qui  viennent  des  stigmates;  ces  troncs 
latéraux  fournissent  les  branches  qui  se  distribuent  dans  les  diverses  pwties  du 
corps  de  l'insecte. 

L'appareil  génital  mâle  consiste  en  deux  testicules  formés  par  une  paire  do 
glaudes  ovales  ou  arrondies,  partais  réunies  sous  une  seule  enveloppe.  Ces  testicules 
sont  fréquemment  rouges,  rosés,  violets,  et  la  coloratioa  est  due  à  luie  couche 
p^gmentaire.  Les  canaux  déférents  s'unissent  à  deux  glandes  accessoires  très- 
bogues  et  il  existe  ensuite  un  conduit  ^culateur  très-long  et  très-enroulé.  Les 
organes  femelles  internes  consistent  toujours  en  quatre  tubes  ovariqucs  très-longs, 
enroulés  en  spirale,  pourvus  d'un  grand  nombre  d'œufs.  Le  receptaculum  se- 
mini*  est  disposé  en  massue  ou  pyriforme,  et  son  conduit  est  sn\ivent  allongé  ou 
spiroide.  Une  glande  simple  ou  bifide  s'insère  souvent  sur  le  fond  du  réceptacle 
séminal.  .\u|>rès  du  réceptacle  il  y  a  toujours  une  ^'laiule  sébiliquc  volumuieuse, 
fonuée  par  deux  longs  cxcums  qui  se  ddatenl  avant  de  se  réiniir  en  un  conduit 
commun  assea  court  et  inséré  sur  le  vagin.  Quelques  Lépidoptères  seulement  ont 
deux  glandes  ramifiées  plus  petites,  près  de  l'orifice  du  vagm.  Enfin  la  poche  co- 
puktrioe  est  très-remarquable  dans  toutes  les  femelles  de  L^idoptères  ;  cette  poche 
consiste  en  un  réservoir  volumineux  pourvu  d'un  canal  destiné  à  recevoir  le  pénis 
du  mâle,  canal  qui  s'ouvre  au  dehors  par  un  orifice  particulier  situé  au-dessous 
de  la  vulve.  Fendant  son  trajet,  il  envoie  un  conduit  latéral  grêle  qui  aboutit  au 
vagin,  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  receptaculum  seminis,  et  établit  ainsi  une 
communication  entre  ce  dernier  et  la  pm  he  copulatrice.  Malpighi  i  De  liombyce, 
p.  81 ,  pl.  XII,  1G69)  a\ait  très-bien  distingué,  chez  le  Bombjx  du  Ver  à  soie,  la 
poche  copulatrice,  avec  un  conduit  spécial  de  communication  vaginale. 

Le  système  nerveux  des  Lépidoptères  à  l'état  parfait  consiste  en  un  cerveau 
occupant  le  segment  céphalique,  cerveau  composé  de  3  ganglions  susnesophagiens 
et  sous-oesophagiens  réunis  par  deux  commissures  latérales.  La  moelle  abdominale, 
faisant  suite  aux  ganglions  sous-œsophagiens,  se  compose  de  sept  ganglions,  les 
premiers  appartiennent  au  thorax  et  sont  très- volumineux,  les  doubles  commis- 
sures qui  les  rehont  sont  très-apparentes.  Celles  dos  ganglions  alxioininaux  sont 
fréi|ueujment  réunies  ou  accolées.  Les  ganglions  de  la  chenille  sont  séparés  et 
très-visibles.  (E.  Blanchard,  lac.  C2^,p.  89.)  Au  nombre  de  neuf  dans  la  cluy- 
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salitle,  CCS  ganglions  commencent  à  devenir  roluTcnls  et  par  se  ronfondre. 

Des  iierl's  sympathiques  existent  chez  les  Lépidoplcies,  au-dessus  de  la  moelle 
ganglionnaire.  {Voy.  Blanchard»  loe,  eU*»  p.  94  et  suiv,) 

Le  système  musculaire  eit  trèsnlévebppé  au  thorax,  les  musdes  sont  à  flbres 
striées  ;  ks  organes  des  sens  sont  oomme  cbes  la  plupart  des  insectes,  h  vision  a 
lieu  au  mojen  d*yeu\  à  réseau  ci  de  stemmates;  le  système  circulatoire  rudimen- 
taire  est  plus  appréciable  chez  la  chenille  que  chez  l'insecte  pariait.  Les  organes 
de  sécrétion  diffèrent  considérablement  chez  les  chenilles  et  lis  Lépidoptères  ; 
les  premières  ont  des  glnndes  stricifèrcs,  les  deuxièmes  des  glandes  odorifiquos 
dest'mées  à  faciliter  la  recherche  des  femelles  par  les  mAles  ;  ceux-ci  ont  paribis 
une  odeur  mnsquée  {Charaxes  Jasius,  Sphiiix  convolvuli).  Certaines  chenilles 
ont  des  tentacules  situées  entre  la  lèle  et  le  prothorax,  qu'elles  l'ont  saillir  au 
deliors  quand  on  les  inquiète  {Papilio,  ApoUo),  celles  dû  lfar/>^a  lancent  un 
liquide  séoété  dms  une  poohe  placée  entre  la  t^  et  le  premier  anncaudu 
corps. 

Les  organes  spéoinix,  pour  la  production  des  sons  ou  de  bruits  particuliers  sont 
rares  chei  les  Lépidoptères.  Le  cri  produit  par  le  Sphinx  atropoi  n'est  pas  encore 
sufllsammcnt  expliqué  dans  son  mécanisme,  j'ai  cherché  hi  (vuisc  du  bruit  produit 
par  la  Chelonia  pudica  et  k  Sçtina  aurita.  (inn.  ent,  de  France,  p.  689,pl.  X, 

fig.  4  et  5,  4864.) 

liC  mille  des  I/'pidoptères  est  en  général  plus  petit  et  pins  agile  que  la  fe- 
melle ;  sa  coloration  est  souvent  beaucoup  plus  brillante  {Morpko,  Apatura,  Lij- 
cœna)  ou  plus  accentuée  {Satumiat  etc.).  La  forme  des  ailes  varie  païfois  suivant 
lesexe;  les  mâles  ont  éè»  prolongements  aux  ailes  inttrieures  cbes  plusieurs 
Nymphalidesetces  mteies  ailes  sont  arrondies  dieilesfemelles.  Mais  souvent,  prin« 
apalement  cbes  les  diurnes  ainsi  que  cbei  les  moyennes  et  petites  espèces  de 
nocturnes,  la  forme  et  surtout  la  grosseur  de  l'abdomen  distinguent  à  première 
vue  les  sexes,  car  l'abdomen  est  constamment  plus  gros,  à  cause  des  œufs  qui 
le  remplissent  cli-^z  fontes  les  fenv  llos  drs  Lépidoptères.  Il  y  a  parfois  des  diss(;m- 
lilancps  rxlrénics  entre  les  sexes  et  de  très-grandes  différences  dans  leur  dé- 
velop[)enient.  On  connaît,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  des  iemelles  privées  d'aiks  et 
ayant  l'aspect  de  larves. 

Les  Lépidoptères  vivent  en  général  peu  de  temps  sous  leur  dernière  forme  d'in- 
secte parfiiit  :  le  mftle  meurt  après  Taccouplement,  et  la  ièmeile  se  hâte  de 
pondre,  en  choisissant  pour  placer  ses  œufs  Tendroit  le  plus  lavoraUe  pour  les 
jeunes  larves  ou  cfaemlles  qui  sortiront  de  ces  œufs.  Parfois,  chez  les  lépidoptères 
nocturnes,  elle  recouvre  sa  ponte  avec  les  poils  et  le  duvetqoi  revêtent  son  corps,  et 
toujours  les  œufs  sont  enduits  d'une  substance  glutincuse,  ou  d'uno  matière  gom> 
meuse  qui  les  colle  sur  les  objets  où  ils  sont  déposés.  On  a  souvent  rocojsion,  au 
printemps,  de  voir  voli  r  dès  les  j)remiers  beaux  jours,  des  insectes  qui  ont  passé 
riiivcr,  ce  sont  toujours  des  femelles  n'ayant  pas  encore  pondu  et  qui  ont  été 
fécondées  pendant  l'automne.  On  voit  aussi  des  femelles  de  nocturnes  poudre 
sans  accouplement  et  alors  ou  bien  les  ceufs  sont  inféconds,  et  c'est  le  lait  le 
plus  ordinaire,  ou  Inen  ils  donnent  naissance  à  des  larves  ou  chenilles.  Dans  ces 
derniers  temps,  de  Siebold  et  Lenckart  ont  expliqué  cette  ponte,  féconde  sans 
accouplement  préalable, par  la  parthénogenèse.  Balbiani  pense  qu'en  pareil  cas  il 
y  a  plutôt  réunion  des  spermatozoïdes  et  des  ovules  chez  les  mêmes  indi>idu$ 
et  il  croit  que  les  'lémoutganatomiqiies  caractérisant  les  sexes  se  trouvent  actiis 
dans  le  même  abdomen. 
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Les  miles  àti  Lépidoptères  ne  s'ieooupleDt  ovdHMdrenMiit  quVec  une  seule 

femelle,  et  une  seule  fois.  Cependant  on  a  \u,  on  capliviti»,  des  mâles  de  Bombyx 
féconder  plusieurs  femelles.  Du  reste,  les  bombyx  mâles  qui  volent  en  plein  jour 
sont  exlrèmemenl  ardents  à  la  recliorclie  de  l'autre  so\e;  ils  nrrivoiil  jusque  dans 
les  apparlements  des  villes  où  une  lemelle  est  l'close.  Souxciit  lilusiours  niàles  se 
posent  sur  une  boîte  où  une  femelle  est  enfermée  et  qu'ils  ne  peuvent  voir.  Il 
est  très-digne  de  remarque  que  tous  ces  mâles  ont  des  antennes  extrêmement 
développées  et  plumeases;  ces  organes,  dans  lesquels  réside  le  sens  de  rodorat, 
leur  servent  à  percefoir  quelque  odenr  spéciale  inapprédalde  pour  nous  et  qui 
les  attira. 

La  nourriture  des  L^jndl^ptères  oonsiste  en  matières  surrdes  et  miellées  qu'ils 
n'roIl''iit  sur  les  flonrs,  au  moyen  de  leur  trompe.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
voir  aspirer  par  un  papillon  diurne  au  repos  le  suc  renferme  dans  une  corolle; 
j'ai  nourri  pendant  assez  longtemps,  à  Paris,  avec  du  sucre  humecté  un  Apollû 
rapporté  des  Alpes.  Quelques  Lépidopt^es  nocturnes  et  diurnes  sucent  le  suc 
séreux  qui  s'écuule  des  plaies  des  arbres;  d'autres  se  posent  sur  les  matières 
eicrémeiititielles,  oti  9s  trouvent  des  sues  aiotés  (Nymphalis,  Apatura,  Umeidtii), 

Le  toi  des  Lépidoptires  est  connu  de  tout  le  monde;  le  mécanisme  de  ce  toI 
facile,  déjà  étudié  par  Ghabrier,  Straus-Hnrckheim,  (Urard,  etc.,  excite  en  ce  mo- 
ment les  investigations  de  Marey.  Les  PtqiUio  peuvent  ]rianer;  parmi  lesSfiini^dei 
à  vol  très-rapide  et  qui  restent  comme  suspendus,  ou  stationnaires,  devant  la  fleur 
sur  laquelle  ils  butinent,  le  Moro-Sphinx  {M.  stellatariim)  contre-balance,  par  la 
vibration  continue  des  ailes,  l'action  de  la  pesanteur,  pendant  que  la  trompe,  al- 
longée, pénèire  jusqu'au  fond  de  la  corolle.  Beaucoup  de  Lépidoptères  nepremient 
aucune  noun'iture  ù  l'étal  pariait. 

Œuf.  LesoBufs  des  Lépidoptères  ont  généralement  une  forme  sphérotdale  ou 
allongée  en  ellipsoïde,  très-fréquemment  ils  sont  cannelés  ou  striés.  J*ai  d^  dit 
qu'ib  sont  enduits  an  passage  dans  l'oviducte  par  une  matière  insoluble  dans  Tean 
et  qui  les  protège  contre  les  intempéries.  Du  reste  la  tanpératore  n'a  qu'une 
action  faible  sur  ces  œufs,  car  chanfl'és  avec  soin  â  80*Réaumur  et  refroidis  len- 
tment,  ils  éclosent  ensuite,  et  un  froid  de  40°  ne  les  cmpédie  pas  de  se  déve- 
lopper après  avoir  été  r»'cliann»'s.  Parfois  les  œufs  sont  placés  sous  une  couclip  de 
poils  préparée  par  la  mère  iLipari^  fUspar};  dans  d'autres  circonstances  la  fe- 
melle lar^'iforme  les  dépose  dans  la  coque  oîi  elle  est  rentrée  après  l'accouplement 
{Ueterogynis  penella).  Lt  speliUs  clieniiles  de  cette  dernière  espèce  mangent  après 
réclosion  l'humeur  visqueuse  qui  fixe  les  oeufe  et  même  le  corps  desséclié  de  la  fe- 
melle; ce  n*est  qu*l  la  première  mue  qu'elles  se  répandent  sur  les  tiges  du  Genêt. 
(DeGraalin.) 

ChmnUe,  ïa  larve  qui  sort  de  l'œuf  prend  le  nom  spécial  de  Chenille  ;  elle  pré- 
MOlennetête  arrondie  et  un  corps  toujours  allongé,  formé  de  segments  distincts, 
qui  sont  au  nombre  de  trois  pour  le  thorax  et  ordinairement  an  nombre  de 
neuf  pour  l'nbdomeîi.  La  tète  de  la  dienille  est  caractcrisfiifiie  en  ce  qu'elle  est 
partapéf^  en  deux  parties  médianes  dans  sa  j»ortion  supérieure  et  pan  e  (pie  la 
bourbe  offre,  outre  un  labre,  des  mamlibuks  cl  des  mâchoires,  une  libère  portée 
par  la  lèvre  inférieure.  La  présence  de  lu  filière,  sur  une  lai've  mineuse  des  feuilles 
du  bouleau,  m'a  permis  d'affirmer  qu'elle  n'appartenait  point  à  un  Goléoptère, 
mais  qu'elle  devait  produire  un  Lépidoptère  de  petite  taille.  Les  observations  ul- 
térieures ont  démontré  la  justesse  de  mon  observation.  {Annahi  de  la  Sœiâé 
mimologiqii$  de  Frame,  1865,  p.  405,  pl.  2,  fig.  5.) 
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Les  antennes  sont  tmyoïm  petites,  et  les  staminates  ou  yeux  lisses  plicés  de 

choque  côté  de  la  tète. 

Le  corps  de  la  chenille  toujours  allouée,  tonri»'  d'anneaux  à  peu  près  senihia- 
Mes,  ollie,  au  bord  postérieur  du  premier  sc^uient  ou  protliorac  i(pu',  un  slii^niale 
volumineux;  les  autres  stigmates  Sun l  [ilacées  sur  le  (|uaUiinie  st-j^uRut  leprc- 
scutant  le  premier  anneau  de  rebdomeiifli  surlesautreesegnients  jusquàTavani- 
dernio'  induavement. 

Les  pattes  sont  toujours  attachées  au  thorax  et  tu  nombre  de  six,  trois  de 
diaque  côté.  Ces  pattes  qu'on  a  souvent  indiquées  sous  le  nom  de  pattes écailleuses  se 
retrouTent  chez  le  Papillon.  On  a  dési^^Mié  sous  le  nom  de  fausses  pattesou de  pattes 
membraneuses  des  organes  placés  sous  l'abdomen,  n'appartenant  pas  au  thorax, 
et  qui  disparaissent  cliez  l'insecte  jinrlaitenient  développé.  Les  fausses  pattes  sont 
des  oi  ganes  de  préhension  très-remarquables  par  leur  diversité,  variant  de  quatre 
à  dix  suivant  les  familles  des  Lépidoptères,  moditiées  parfois  par  les  mues  (Goos- 
sens),  et  qui  ont  fiiit  donner  à  certaines  clieuilles  les  noms  de  fauise»  arpenteu$e$, 
demiarpenteuies  et  arpenleuses.  (Voy.  CnBaiLiiBS.) 

Les  chenilles  sont  pourvues  d'appendices  variés,  de  poils  parfois  caduques,  da 
mnnules,  dépiquants,  d'autres  sont  couvertes  de  manudonslilenestd'entièremcnt 
lisses  ou  glabri;3.  Les  détails  de  cette  Tcstiture  du  corps  et  leurs  moditications 
diverses  seroril  plas  spécialement  étudiés  au  mot  Chemllb.  La  couleur  peut  va- 
rier exlrèmcn.M'iit.  Du  reste,  elle  e>t  ipiclquefois  peu  constante  même  cl le/ les 
chenilles  de  la  même  esjièce,  elle  se  uiodilie  avec  l'âge  ;  généralement  le  dessin, 
raies  ou  tadies  Uu  corps,  dillcre  beaucoup  moins  que  la  coloration  de  ce  môuie 
dessin. 

La  mue  des  chenilles  consiste  dans  le  changement  de  peau  qu'elles  éprouvent 
en  grossissant  et  avant  de  se  transformer  on  chrysalide  ;  les  mues  sont  au  nombre 
de  trois  à  sept.  La  chenille  qui  est  sur  le  point  de  muer  cesse  de  manger,  resCn 
quelque  temps  immobile,  puis  gonlle  la  partie  antérieure  du  corps,  l'ancienne  pMU 

se  fend  sur  le  dos  du  thorax  et  la  chenille  quitte  sa  dépouille  ancienne  en  déga> 
géant  d'abord  la  tète,  puis  surci'S"-! veinent  les  annear.x  du  corps.  Les  diverses 
pa. uesdes  téguments,  poils,  n  vitt  uu'ul  des  pattes,  etc.,  restent  sur  la  dépouille, 
et  celle-ci  est  parfois  dévorée  par  la  clienille  dès  qu'elle  vient  de  s'en  débarrasser, 
ainsi  que  je  l'ai  constaté  avec  Jules  Fallou  pour  le  Sphinx  euphorbiœ. 

Le  développement  des  chenilles  est  ordinairement  rapide,  elles  vivent  .tantôt 
solitaires,  tantôt  en  société,  presque  toujours  aux  déjicns  des  végétaux.  Rarement 
elles  attaquent  les  matières  grasses  (voy.  Aoumsb),  les  pelleteries,  les  étoffes. 
{Voy.  Teighbs.)  Plusieurs  espèces  sont  très-nuisibles,  colles  des  Bombyx,  surtout 
du  Ver  à  soie  produisent  une  matière  employée  par  l'industrie.  (Voy,  C^bmllis 
et  Vm  A  SOIE.) 

Chrysalide.  A  la  chenille  succède,  daus  la  métamorphose  du  lépidoptère,  la 
Njraphe  qui  porte  le  nom  spécial  de  Chrysalide  chez  les  Lépidoptères.  La  chrysa- 
lide est  nue  ou  enveloppée  d'une  coque  soyeuse,  ou  cocon.  La  forme  en  varie  beau- 
coup et  sert  à  caractériser  quelques  groupes  des  Lépidoptères.  Les  chrysalides  des 
papillons  de  jour  sont  ordinairement  nues,  attachées  par  le  dernier  segment  du 
corps  et  suspendues  tantôt  verticalement  (Fonesta),  tantôt  soutenues  par  un  61 
transversal  {PapiliOy  Pieris). 

La  couleur  de  quelques  chrysalides  seulement  est  très-brillante  à  cause  des 
taches  dorées  ou  argentées  du  tégument,  d'où  leur  OMB  (xpvevc^or);  telles 
sont,  dans  notre  climat,  les  chrysalides  des  Vanma, 
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Let  èkryialîdeB  dcf  Héténoèras»  enfouÎM  dans  li  tam  oa  cadhées  dans  dat 
coques,  sont  généralement  brunes  ou  de  couleur  teme,  et  leur  nombre  est  de 
beaucoup  le  plusconsidéraUe.  La  couleur  brillante  des  chrysalides  est  rcxccptkm. 

La  forme  des  chrysalides  est  variable  pour  les  Rliupalocères  surtout;  elles  of- 
frent souvent  dans  cello  division  des  saillies,  et  des  pointes  imitant  grossièrement 
un  niasqtic  on  di's  miillis  d'aniinaiix.  [.os  clirysahdes  des  Hétt-rocèrrs  ont  tontes 
une  loi  nie  stércotyjiÔL',  (;elk'  de  la  clti  ysalidi'  du  Ver  à  soie  connue  de  to\it  le 
monde,  offrant,  emmnillottt'es,  les  ditféreutes  parties  du  papillon  avec  des  moi- 
gnons d'ailes  enroulés  autour  du  corps. 

La  manière  dont  le  Lépidoplèra  sort  de  la  chr^r**^  suivant  que  celle-ci 
est  nue  ou  enwleppée  d'une  coque.  Le  papîlloii  se  dégage  par-une  fente  médiane 
thoracique. 

D'abord  très-faible,  il  se  fixe  sur  un  corps  solide  et  agite  doucement  ses  moi* 
gnons  d'ailes  ;  celles-ci  s'étendent  à  vue  d'œil  et  prennent  le  développement  pro- 
pre à  l'espèce,  l/ahdomen  sedégonno  par  plusieurs  évaciiations  d'un  liquide  accu- 
mulé dans  le  ca'cuinet  tK's-riclic  en  >oh  uriques,  d'une  couleur  rougeàtre.  Quand 
l'insecte  est  bien  séclié  et  eiiticrcincnl  développé  il  essaye  ses  ailes,  prend  S(»n  vol  et 
recherche  l'autre  sexe  pour  s'accoupler  et  reproduire  des  uidividus  semblables  à 
Jni,  maïs  niteUesde  laillectt  deoirferaiimisibcbeniik  on  lacfarysafideim^ 
des  conditions  spéciales  de  développement. 

le  ne  dois  point  omettre  de  citer  ici  les  pluiet  dis  smi^  qui  ont  à  phisienii 
reprises  effrayé  les  populations  crédules  et  dont  les  Lépidoptères  sont  les  auteurs 
inonénsils.  Réaumur,  dans  ses  admirables  Mémoires  sur  les  insectes,  en  a  fait  jus- 
tice. Voici  comment  les  faits  se  produisent,  I^es  papillons  venant  d'cdore  répan- 
dent par  l'anus  un  liquide  rougeàtre  ou  jaunâtre,  dont  l'accumulation  s'e.ît  faite 
pendant  la  nynijiliose.  Chez  les  Vaiiosses,  papillons  de  jour  très-conminns,  et  dont 
l'éclo^iou  a  lieu  le  long  des  murs  ruslupies,  cette  déjection  est  d'un  rouge  vif  et 
carminé,  imitant  asses  bien  la  couleur  du  sang. 

Vers  te  mois  de  juillet  de  Tannée  1608,  les  murailles  d'un  cimetière  voisin  de  la 
viUe  d*Aiz  et  celles  des  villages  des  environs  parurent  tachées  de  larges  gouttes  de 
sang.  Le  peuple  et  même,  ajoute  Réaumur,  certains  théologiens  n'hésitèrent  pas  à  J 
voir  rouvre  des  sorciersou  du  diable  lui-mémc.  Mais  uuhommeinslruit  et  peu  cré- 
dule, nommé  de  Peiresc,  alors  dans  la  ville,  observa  qu'une  nndtitude  de 
Lépidoplcres  volaient  dans  ces  endi  oits  inautlils.  Il  rassrniltla  des  chrysalides  dans 
une  boite,  il  les  lit  éclore  et  montra  aux  cui  icuv  in  (uiclsla  diaboliijue  pluie  de  sang 
sur  les  parois  et  le  fond  de  la  boite  renlenuaut  les  inst  cles.  Il  les  mena  dans  la 
campagne  après  leur  avoir  fait  remarquer  l'absence  des  gouttes  miraculeuses  au 
centre  de  la  ville,  sur  les  tdts  ;  il  leur  prouva  qu*elles  se  trouvaient  dans  des  eii- 
droîls  creux,  sous  les  chaperons  et  les  saillies  des  murs  et  non  è  la  surface  des 
pierres  tournées  vers  le  ciel,  enfin  qu'il  n'en  existait  pas  à  de  plus  grandes  hau- 
teurs que  celles  ob  volent  ordinairement  ces  Lépidoptères.  De  Peiresc  n'hésita  pas 
h  attribuer  à  la  même  cause  certaines  des  pluies  de  sang  dont  on  rapporte  rhislo:re  ; 
par  exemple,  la  pluie  <le  sang  tombée  scuis  le  règne  de  Cliildcbri  l  dans  ditlérents 
endroits  de  Paris  et  près  de  Scnlis  ;  une  autre  sous  le  roi  l'ob  rt  et  arrivée  à  la 
lin  de  juin.  Réaumur  ajoute  (jue  c'est  )  esj)èce  ravageant  les  Oruics  dans  certains 
cantotis,  la  Grande  tortue  {Vanessa  polychlurosj ,lx  c\iv\yA\\t\c  dorée,qui  lui  paraît 
la  plus  capable  de  répandre  rjes  alarmer.  Elle  apparaU  quelquefob  en  très-grande 
quantité,  quitte  les  arbres  au  moment  de  se  mettre  en  chrysalide  et  se  disperse  alor< 
coiiliu  les  mac*,  sous  let  cintres  des  porirs  rt  même  dans  les  maisons* 


lit 


UPIDOPTfiRBS. 


h^p^iopém  vtS»  H  mtiMn*  Tout  le  monde  nit  «pe  It  loie  eit  uoe  pn>- 
dnetiondîieè  une  chenille  de  Lépidoptère  et  que  d'autres  ebenilles  voisines  (wy. 

BoMBTx)  fiiontdes  coques  dont  l'industrio  chor>  hr  ;i  profiter  pour  la  ftbncttioB  des 
étofiès.  Mais  à  ji  n  t  cos  insectcs Utiles,  la  plupart  des  ckenilles,  extrêmement voraces, 
nous  sont  fort  miisiblis  ;  rllns  cnn<;rnt  d*  s  liégàts  souvent  irrcmndinMes  ;  elles  dé- 
vorent les  feuillos  (I;ms  les  (ovùls  {Bombyx  processionea,  pilijocampa,  dispar, 
etc.),  dans  les  vcrj^iers  {ïiomhijx  nemlria,  Ypoyiwneuta),  les  jardins  (P/cm); 
elles  creusent  les  arbres  (Cosm,  Sesia^  e^c),  attaquent  les  fruits  (Carpocapsa) , 
les  grains  (il/uràa,  Tinea),  la  vigne  {PyrtUit  piUeritaïayCic.),  ko  betteraves 
{AgrotU)  ;  enfin  les  étoflîBs,  les  fourrures  (TtiMd  tareUéUa,  paella,  peUkh 
nelta),  etc.,  etc.  Ce  sont  des  ennemis  continuels  tvec  lesquels  llioaunee  pImmiim 
nnti  'e  à  lutter,  dont  VéchenlUage  ne  fait  qu'imparfaitement  justice  et  qui  pullu- 
leraient t\  rinfuii  sans  leurs  ennemis  nombreux  (oiseaux,  mammifèies»  rutiles  et 
surlûiit  insectes  liyménoplères  et  diptères  entomobies). 

A  IVtat  de  chenille,  les  fx^pidopièivs  ne  sont  poiiil  venimeux  comme  on  !e  croit 
souvent,  mais  bien  à  tort .  Li  s  tentacules  rétracliles  de  ijuelqucs  espèces,  ie<;  appen- 
dices di!  quelrjiit  s  autres  no.  sont  que  des  moyens  employés  par  elles  pour  elfrayer 
leui-s  ennemis  tels  que  les  Icbneunions.  11  e^t  ti\}s-vrai  qu'il  faut  manier  avec  la 
plus  grande  précaution  les  nids  des  chenilles  prooesiioDiMives  du  chêne  et  du  pin 
et  des  autres  chenilles  analogues.  Les  poib,  surtout  an  moment  des  mues  et  de  la 
transformation  en  nymphes^  sont  très-caduques,  ils  se  détachent  et  se  trouvent  en 
grande  quanlité  dans  les  nids.  Ces  poib,  emportés  par  le  vent,  se  répondent  de 
toutes  paris  dans  les  forêts  ou  les  bois,  et  |)énétrant  dans  la  peau,  surtout  au  vi- 
sage et  aux  mains,  y  causent  des  douleurs  très-vives  et  des  cuissons  bn'ilantes.  On 
n  plusieurs  fois  empôcli^  l'accès  des  allées  du  bois  de  Boulogne  où  se  trouvaient 
une  grande  qunfiliféde  chenilles  processionnaires  du  cbène. 

J'ai  déjà  noté  que  (pu'lques  grosses  chenilles  {voj/.  Larves)  servent  à  l'alimen- 
tation des  peuplades  sauvages;  la  cbenillc  énorme  de  VHcpialus  yrinidis,  qui  vit 
h  la  Nouvelle-Hollande  dans  les  troncs  des  Gamarinas,  est  recherchée  par  les  na- 
turels qui  s'en  riaient  avec  avidité  en  humant  rintârieur  comme  sll  s'agissail 
d'un  fruit  {)ulpeus. 

Les  chrysalides  servent  aussi  comme  aliment.  On  les  mange  firites  on  bouillies. 

Le  docteur  Viuson  m'a  dit,  et  a  rapporté,  qu'à  l'époque  du  couronnement  de  Ra- 
dama,  roi  de  iMadagascar,  le  fils  du  roi,  enfant  de  iO  ans,  présent  ;\  la  réception 
de  l'ambassade  française,  nianfi^eait  des  chrysalides  de  Rombyx  avec  un  grand 
plaisir.  En  Cliine,  les  chrysalides  du  Ver  ù  soie  sont  employéesdans  l'ali- 
mentation. 

Pendant  ces  dernières  années,  la  mode  a  fait  rechercher  comme  ornement  un  grand 
nombre  de  Lépidoptères.  Les  ailes  fragiles  des  Moijiho,  à  couleur  d'un  bleu  mé- 
tallique, et  d'autres  espèces  resplendissantes,  ont  êié  appliquées  sur  des  gazes  ou 
placées  sous  des  lames  transpsrentes  et  minces.  Elles  ont  servi  de  la  sorte  pour 

parures  de  bals  et  de  soirées. 
Les  Lépidoptères,  surtout  à  l'état  de  domesticité,  sont  sujets  à  des  maladies  qui  en 

font  périr  un  grand  nombre,  (To//.  Ver  a  soie.)  A  l'état  libre,  beaucoup  de  chenilles, 
par  suite  de  ciivonslanees  spéeinl'^^,  smit  atteintes  par  des  Crvptnjinmes  ininscar' 
etc. ),oul>icueIk's  s'étiolent,  cessent  démanger  et  meuienl  tantôt  desséchées, 
tantôt  au  contraire  ))ouflies  et  infilti-ées.  Les  variations  atmosj)liériques,  l'éleclri- 
Glté  de  l'air,  un  excès  d'humidité,  ou  lu  trop  grande  sécheresse,  une  nourriture 
avariée  en  rendent  parfds  l'éducation  impossible  entre  les  mains  des  observateurs 
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les  plus  habiles,  des  entomologistes  les  plus  zélés.  Quand  ces  chenilles  sont  pas- 
sées à  l'état  do  chrysalide,  nue  sécheresse  très-lorto  de  l.i  tr-i  r.'  oh  elles  sont  en- 
fermées, ou  bien  uiidcp,ré  trop  grand  d'Iiainalilé,  une  clialeur  suhiiiv  hi  iilanlo  et 
prolongée,  etc.,  en  d  'trnisent  d'innombrables  (iu;inlilés;  ces  «  irconstaiices  empê- 
chent souvent  nnc  deslrucLioii  coiuplclc  dcb  arbrai  des  lorcls  altaijucs  par  les 
chenilles.  (Uatzebmg,  Perris.) 

le  ne  signalerai  point  les  stations  des  Lépidoptères  sur  le  globe,  cette  question 
serattadie  à  oeHe  des  inseetas  en  général  (ooy.  bsicTEB),  ni  les  monstruosités 
qui  seront  étudiées  en  cet  endroit.  Cependant  comme  il  est  peu  de  collectioos  de 
Lépidoptères  qui  ne  possèdent  des  individus  ayant  un  côté  du  corps  plus  petit 
qun  l'antre,  atteint  de  nanisme  par  rapport  à  celui  du  coté  ojtposé,  ou  bien  des 
individus  niMes  d'un  côté  et  femelle  de  l'autre;  je  vais  dire  quelques  mots  sur 
cette  dernière  disposition. 

Un  coiniait  un  assez  i;r;ind  nombredeces  Léjiidoptèresanorniauxnu  monstrueux. 11 
s'agit  nettement  d  individus  ayant  ù  la  fois  les  roinies  el  lacoloi  atiun  dc6  deux  sexes, 
parmoitiéparfititementégaleoatvec  prédominanoede  l'un  des  deux.  Th.  Laooidaire 
désigne  cet  état  sous  le  nom  de  Gynandramorphisme,  pour  le  séparer  de  l'her- 
maphrodisme  vrai  et  qui  est  naturel  on  normal  dies  qnéiquesarticolés  :  il  y  a  ainsi 
des  gynandromorpbes  I*  mixtes,  2*>  masculins,  3*  féminins.  Hallieureusement  les 
observations  anatomiquea  sur  OSS  Lépidoptères  monstrueux  sont  très-rares,  elles 
font  déiïint  et  je  regrette  pour  ma  part  que  tous  les  Lépidojilèri^  s,  à  la  ibis  miUes  d'un 
côté  cl  lenielles  de  l'antre,  soient  dans  les  collections  à  titre  d'objets  curieux,  ati 
lieu  d'être  étudiés  à  l'état  frais,  pour  établir  la  splancbuologie  de  ces  êtres  anor* 
maux,  si  remaripiables. 

Classi/icaLivu.  Lu  classiiicalion  des  Léjûdopl^res  présente  de  grandes  diffi- 
cultés à  cause  de  la  eonfonnatbn  uniforme  de  ce^  articulés.  On  peut  réduire  sous 
trois  chefs  principaux  les  essais  tentés  à  cet  égard  :  1*  tantdt  les  caractères  ont 
été  tirés  exclusivement  de  Vinsecte  parfait;  tantdt  les  caractères  ont  été  pris 
exclusivement  sur  les  chenilles  ;  5°  enfin  les  caractères  sont  fournis  par  l'insecte 
parfiiit,  mais  à  ceux-ci  ont  été  adjoints  ceux  que  présentent  les  chenilles  ot  les 
chrysalides.  .\  mon  avis,  cette  dernièi^e  est  la  plus  méthodique  et  celle  qui  devra 
rester  dans  la  science.  (Votj.  I.nsectes.) 

Linné  divisait  les  Lépidoptères  eu  trois  j,q'ands  genres  :  les  Papillons,  les  Sphinx 
elles  Phalènes.  Ix's  auteurs  qui  vinrent  après  lui  subdivisèrent  ces  grandes  coupes 
{aimordiales  et  Latreille  étabbt  les  familles  des  Diurnes,  Crépusculaires  et  Nocturo 
nés  correspondant  aux  genres  Linnéens.  En  France,  Godart  et  Duponcliel  suivi- 
rent en  k  modifiant  la  classification  de  Latreille,  basée  sur  l'insecte  parfait,  k 
rétnnger  Denis  et  SchilTermûller,  Ocbsenheimer,  Treitschke,  Stephens,  Gufw 
lis,  etc.,  s'occupèrent  plutôt  pour  leur  arrangement  du  premier  état  ou  des  che- 
nilles. Knfin  Boisduval  modifia  profondément  la  méthode  de  Latreille,  prit  en 
pvaiide  coiisidératinii  les  c-aractères  fournis  parla  chenille  et  partagea  les  Lépido- 
ptères en  deux  ;.'randes  divisions,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  Uliopaloeèrcs 
(Diurnes)  et  les  llétéiocères  ((aépuscnlaires  et  Nocturnes).  E.  Blaiieliard  les 
divisa  particulièrement  en  Achalinoptères  et  Chaiinoplères.  De  nos  jours  une 
division  assez  commode,  mais  pen  naturelle,  a  fait  surtout  en  Allemagne  parta- 
ger les  amateurs  en  ceux  qui  s'occupent  des  premières  familles  de  grande  tulle  et 
ceux  qui  n*étudient  ni  ne  récoltent  que  celles  d*une  taille  exiguë;  d*oii  les  ma- 
crolépidoptères et  les  microlépidopt&WS  :  il  est  bon  de  remarquer  que  certains 
Cnunhides  placés  panni'oas  darniers  sont  de  forte  taille.  Voici  un  aperçu  de  la 
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divisiott  dei  Lépidoptères,  d*après  BouduTal,  Doponcbd,  Bliiidianl  et  ks  der- 
niers ouvrages  publiés  eu  Allemagne. 

l"*  division.    Ilélérocères.  Boisduval  {Diurnes.  Latreilie).  Antennes  en  forme 

dé  massue,  corps  peu  velu  et  petit  rohitivement  aux  niles,  roln'ri  outre  lo  thonix 
et  l'abdornen.  Oiialrc  ailes  d'épale  cniisist mec,  libivs,  u  »ii  rtteinies  par  un  Irein 
se  relevant  perpi  ndu  ulairt'iut'tit  l'iiiu'  l  outre  l'auti  e  pendant  le  repos.  Vol  diurue. 
Chenilles  ù  i6  pulles,  se  uiétumorpliosanl  à  l'air  libre  saus  se  renlernier  dans 
une  coque  (excepté  les  Poitiaattt»,  Zegris  et  Hetperia),  —  Familles  JkmtXde»,  j 
àrgynnidei^  Vanemdei,  LghithéUei,  Nymphaiidei,  Satyridei,  PapUUmidetf  y 
Pamauides,  Piéridei,  Bhodocéride»,  lyenit^,  Ertfcmiiet,  Heipéridtê, 
St*  division.   Hétérocères.  Boisduval. 

Groupe  1".  Crépusculaires.  Latreilie.  Antennes  tantôt  renflées  au  mSieu  ou 
prisniatirpies,  tantôt  l  edinées  ou  dentées.  Corps  tr&s-gros  relativement  aux  ailes, 
sans  étranglement  entre,  le  thorax  et  l'abdomen.  Ailes  étroites,  en  toit  horizontal 
ou  inclinées  dans  le  repos,  les  supérieures  recouvrant  alors  1«  s  iulérieures  qui 
sont  très-courtes  et  retenues  aux  premières  par  uu  frein,  dans  les  uiùics  seule- 
ment. Vol  crépuscnlaîre  exeeptionnettement  dmnB,  GhenlUes  h  16  pattes, 
glabres  oo  demi-velnes,  se  métamorphosant  dans  la  terre  on  i  sa  sur&ee,  ou  dans 
une  coque.  CluTsalides  non  angulrâses,  oonioo-cjliiidriques.  —  Familles  Sphiit' 
gidei,  SésOdes,  Zygénidet, 

Grou|ic  2".  Nocturnes.  Ijatreille.  Antennes  sétacées,  à  tige  diminuant  de  gros- 
seur de  la  base  au  sommet,  abstraction  laite  des  cils,  b.irbes,  ou  poils,  dont  elle 
peut  èire  garnie.  Corps  tantôt  grand,  tantôt  petit  relaliveinenl  aux  ailes,  sans 
cliangleuient  entre  le  thorax  et  1  abdomen.  Ailes  d'égale  consistance  (juand  les 
supérieures  ne  couvrent  pas  les  inférienres,  les  uues  et  les  autres  retenues  eu- 
semblë  par  un  irein  dans  les  mftles,  ne  se  relevant  jamais  perpendiculairement 
dans  le  repos,  mais  horizontales  ou  en  toit  ou  en  fourreau  enveloppant  le  corps. 
Chenilles  ayant  de  10  à  16  pattes,  gkbres  ou  velues,  mais  jamais  épineuses,  se 
métamorphoaant  sint  dans  la  terre  ou  dans  l'intérieur  des  végétaux  dans  des 
coques  de  soie  j)ure  ou  avec  d'autres  matières.  Clirysalides  cylindro-coniques, 
glabres  ou  parfois  un  peu  velues.  —  Familles  Lilhosùies,  ('hclonidea,  Pst/chides, 
Liparides,  Lasiocamfiides,  Bumbijcides,  Atlaridcx,  E/idroinides,  Ilépinlides^ 
Endagrides,  Limacodidcs^  Plaly piérides,  Dicruiuiridt'.'i,  A'o/o^io/^<i^/t^v ,  Pyge- 
ridetf  Bombycoïdes^  NoctuO'bonibycHes,  OrlJiosides,  Gurtynides,  Nonayrides, 
Leueanide*,  Caradrhdda,  Apamides,  Hadénidei,  NœtMâides,  Amplupyrides, 
Xylmde»,  Hetiothidet^  Calpidet,  Pluddei,  CaiùùcMet,  Ophiûndei,  Axihapki' 
UdeSy  Ayrophilides,  Anomalides,  Phaléruiiide9,Gcma^dei,  Aecniidei^  Noctuih 
phalmides,  Pyralides,  Pfialcnides,  PUAffomidet^  Sekéwbideif  Ownbida^ 
Yponomeutides^  Tinéides^  Plérophorides. 

Éniile  Blanchard  a  divisé  les  Lépidoptères  en  deux  grandes  seclions  :  Acha- 
linoptères  (Diurnes  des  auteurs,  Rhopalocères  Hoiscluval).  Ailes  dépourvues  de 
frein  jiour  les  maintenir.  Antennes  toujours  renllées  en  massues  vei-s  l'cxlrcniilé. 
—  Familles  Papilioiiides,  Nymplialidcs,  Lrycinulcs,  Cydimonidrs. 

2*  section.  ChaUnoptères  (Crépusculaires  et  nocturnes,  llétérucères  Boisduval). 
Ailes  presque  toiqours  munies  d*un  frein  pour  les  retenir  ensemble.  Antomes 
renflées  en  massue,  fusiformes  ou  sétacées,  souvent  peetinées  dans  les  miles. — 
Familles  Sésiidet,  Zygénida,  Spkingidtt,  Bombjfeidts,  Noetuélidei,  Phaléiù' 
des,  Pyralidcs. 

On  s'accorde  asses  généralement,  en  Allemagne,  à  diviser  les  Lépidoptères  en 
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deux  grandes  seciîonSf  Mûcrolepidoplera  cl  Microlepidoptera .  Voici  un  a\yeTç.\i 
(le  l:i  classification  donnée,  d'après  Ledcrer  {Verhandlunyen  de*  zooU^fUCk- 
botmmchc  Vereim  in  Wien)  par  Staimdiger  et  Wocke. 

Ccltfi  classiGcation  ne  dilfèie  pas  heaucuiip,  pour  les  Macrolépidoptères,  de  celle 
adoptée  par  Ochsenheimer,  Treitschke  et  Herrich-Schœffer;  pour  les  Microlépi- 
dopières,  elle  est  empruntée  snrtoot  à  Herridi-SchflBffer,  Zeller  et  Stainton. 
(Yoy.  CaUdog  der  Lepidopteren  Eurtpa'9,  Bearibeitet  von  0.  SrAUMHes»  und 

M.  Wocu,  Dresdea,  1861.) 

Maerolei^dopiera.  i.  Rhopalocera.  Papilionidœ,  Pieridœ,  Lycœnidœ,  Erir 
cynûte,  lÀbylheidœ,  Apatwidœ,  NymphaUdœ,  Danaidœ^  Sa^idœ,  Betp9' 

ridœ. 

2.Heterocera. —  A.  Sphin^es. Sphwqidœ,  Sesiidœ,  Thyrididœ,  Heterogijnidœ, 
Zijgenidœ,  Syyttomidœ.  —  B.  Bombyces,  Nyrteluidœ,  Lithosidœ,  Euprepiœ, 
ÈpialidoEy  Cossidœ,  Cocliopodœ,  Psychidœ,  Lipandœ,  Bombycidœ,  Saluraidœ, 
DrepanuUdœ,  Notodontidœ,  Cymalophoridœ,  — C.  Noctott. — D.  GeometnB.^ 

Microlepidoptera.  Pyralidina.  —  F.  Crtmbin».— 6.  Tortricina. — H,Ti- 
neina.  Tineidœ,  HyfMwmmiiidœ,  PbUettidœ,  Gdedààm,  GlyphypUrygidm, 
Argyrestkidœ,  Oradiiandœ,  Coleophùridœ,  Elachûtidœ,  UihocoUMm,bifom» 
fiite,  H^lkviliiœ.'^h  Plerophoiiiia.  —  K.  AluciUna  (Orneodes). 

A.  LàBouLaài». 

BiiaiocnApmt.  -  CcIte  bibliographie  m  comprendra  pas  les  indications  des  traités  gêné» 

raux  sur  les  imecles  où  il  est  pari.'  dos  l  épidoptères,  tels  que  les  Mémoires  de  RSadiibii. 
de  DE  Gébb  et  les  œutres  d©  Lissé,  de  Fabricim,  d'OuviES,  de  Uiheilue,  etc..  etc.  Les  An- 
nales et  lei  Recueils  où  il  n'est  pas  exclusiveiDent  question  des  Upidopltees  ne  peuvent 
Ibrarer  i«t*  les  auteur*  cites  sont  ceux  riu'on  désigne  ordinan  oment  sous  le  nom  de  lép>- 
doptéristcs*  A  l  article  UtMctti,  on  trouvera  les  ouvrages  «lui  a  oui  pas  pu  avoir  en  cet 

endroit  spécial  leur  place  naturelle.  „  ,•  ,     •  .  t  m  ^aro 

GoMBlv  Metamorphosis  et  lùitoria  natitralis  Insectorttm  ;  Medioburgi,  t.  I-IIl,  1002.— 
M*LP,cH..  ms^ertatio  epMica  de  Bombycc.  etc.  Loudini.  \m.  -  Sw*«i«ai»jii.  Bybel  der 
Katuure.  Amsleiaed.  1707.  Coll.  académique,  t.  V.  -  Utni^n  {UmM^^jWm.  Mftnmon>llom 
mmnamefuium,  etc.  Amslelodami,  1705.  -  I.TONr.r.  Tra,  é  onalonu.jne  âi  la 

S.  gui  ronge  le  bai.  de  ,aule,  etc  La  U.,e.  1762.  "j^XL^'ï^  cî."^^^^^^ 
U$  métJiorphotes  de  diverses  espèce»  d^tmecU»,  ouvrage  posthume.  1858.  ~C«ac«  Icomê 
^n^rarhrtim  am  nominibus  eorum  trivialibus.  Holmia;.  1764.  -  Frf  sstT  terznch- 

E  tFp..  Die 


^oL  1778  —  Du  MÈHE.  Archw  der  ItuektengemheMe,  1781.  -  Dwwet, 
wiwiisdkes  VeneidUiin  der  SehmeiUrlinge  der  Wiener  Gegmd  \i,,>. 

Natur^ysicm  ej^alier^^^  '-^Jj^Zd  .u  tl..,  Pardlon, 

?cabier;,m7.1791.  "  Bo-kh....  f^^^^^^^^^^ 


.  r    **Pr«SftiH  1788-1794.  —  De  même.  Rheinisches  Magaibt  sur  ErweUenmg  derlMvr- 

im  '--  B  ^s.  An  Essa,,  «.Asrsà.  are  con.ùdered  tke  ^-'f    ^r'^S" t^'i^ 

Vf  BuUernie*.  London.  1767.-Joi.ks.  A  new  Arrangement  of  Pain  w$.  In  l^jltsflcl.  of  rte 

«m!iÏ»  -  nu  *t^T..  Beitrùge2urGescf,ichtedrr  Scfnn^Uerlinge .  AupVurg,  1786-lUM). 


rniiW.  —  lÊtmn,  5mm  £iiw!|i««.Beroliiii.  \m.^&»r:Jhe murai  UMory  of  it*m 
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rarer  IjcpidopterouM  luêÊClê  of  Gwrgia,  collcried  from  the  Observations  ofSoun  Aidot,  etc. 

I/)iidon,  2  voltiincs,  1197.  —  UAWonrn.  Ix'indo}>tera  Britannica.  London,  1803-1829,  — 
Iloo-AW^EGG.  Aïi  habftischcs  YeTAetelmiss  zu  lUlbncrs  Abbildungcn  dcr  Papilioiien,  mit  den 
beiycfûijlcit  vur:u(/lir/iilcii  Sinnuiinirn .  Iii  IlHycrs  Magazin,  l  III  et  V,  l.S(>4-|80f).  — 
OciisExuEiMEB.  l)ic  Schmctlciiinge  van  Kurupa,  l.  HV.  Leipzig,  1807-181O.  — KuensTEix. 
NonUtreux  mémotret  ttir  let  t^pùlopt(ve$ .  Dans  le  Kagmmde  Germar,  et  les  UteMlti  alle^ 
mamis,  1818  et  siiiv.  —  Ron.m-ili.  hcacrizione  de  nuovc  xpcrir  (Plntetti.  \n  Mnwnc  di  fia 
H.  Academia  dcllc  icienze  di  Torino,  t.  XXX.  —  Sickow.  Anatomisdi-phytiolugtsche  Lnter- 
fuektmgen  der  Inteden,  ete.  {Emmeklung  von  Bomkgx  Mn)»  Heft  I,  1818.  —  Gomiit. 
Ennjcloprdic  mclhr'diquc,  or[\c\o  Papillon.^,  t.  IX,  1810.  —  Dcvëme.  Histoire  naturelle  des 
Upidoptcres  de  France,  t.  I-V.  Paris,  1821-1837.  — •  FiscasR  ob  Walobeii.  Entomograpliie 
de  la  Bfmie,  t.  MI.  Voscou,  i890-18î3.  —  TRcmcncs.  Oie  SehneUerUnge  ton  Europa 
(Fortsctzunc:  dos  Oclisrnlirimei  sclion  \VeiU's'  ,  t.  V-X.  Idpïip,  1825-1835.  —  I.EFFBvnr  (A.). 
Sjftlème  ptèrologique  des  Lépidoptères  et  divers  mémoires,  la  Mag.  aool.  de  Guérin  et 
^mahê  de  te  SodM  etOomologique  de  France,  1817-1858.  —  Ik»  Fkmwau.  Obs-,  sur 
les  Lépidoptères.  In  Ann.  de  la  Soc.  cnt  de  France,  1832-1850.  ^Cotro.  British  entomo' 
logtf.  London,  18"25-I840.  —  Dopo>-ciiei..  Histoire  naturelle  de»  1/pùloptires,  etc.  (Continua- 
tion de  l'ouvrage  de  Godarl.)  Paris,  t.  VI  à  XI,  1826,  1838,  et  Supplément,  t.  I-IV.  1842. 
-FMBLica.  Enumeratio  Tortricum  Regno  Wtirtembcrtju  a  indigatarum.  Tubinpœ,  1828.  — 
SirnUBs.  Illustrations  of  Untisli  Entomologie  (HauslcUata) .  London,  1 827-1 83 j,  —  FnrtEB. 
Beiirâge  sur  Gcschichte  europàisclier Schmelterl'mgc.  t.  I-III,  1827-1831.  —  Du  même.  A'cucre 
Beitrâge xur  Schmclterlingskunde.  Angsburp.  t.I-\II,  1831-1858. —  lioisMftt.  Earopenrum 
hepidoptei-orum  Index  melhodicm.  Parisiis,  1829.  — Du  même.  Essai  sur  ttne  momyraphie 
des  Zygénides,  1829.  —  Du  même.  Jconcs  historifpic  des  Lépuloptères  nouveaux  ou  peu  con- 
nu», t.  MI,  1852-1834.  —  Do  hÊiib.  Spécies  général  des  hêpideptèree,  1 1.  Paris,  Roret, 
1836.  —  Do  «iKC.  Gênera  et  Index  iuctlv>dkus  Piu  isiis,  18iO.—  PiiirnET  (A.1.  Descriptions 
desptces  nouvelles  et  observations  'sur  les  U-puiopttres.  Dans  Ann.  de  la  Soc.  eut.  de 
Pranee,  1833-1850.  — BonEVAXii.  F9r»Sk  tilt  syslemalisk  uppstâltning  afdeiSwerige  fore» 
Icnvwiandc  yntIjûrUar.  —  Mcicrv.  S'islniuMische  Benrheitung  dcr  enropâischen  Sclimetter.^ 
Iwge,  t.  Mil,  1 829-1 8~2.  —  \Yi>ob.  Index  methodicus.  London,  1831-1839.  —  Douilkdai 
(Edward).  T/ic  gênera  ofDiumal  Ijepidoptera,  etc.,  t.  I-If,18IO-18Sl  continueJ  hy  WaafwooB 
and  IlKwiTiox.  —  I)i.  jiKM! .  Auti  i  s  tmvmix  nombreux,  lSi2-18iO.  —  Doubledat  (Henry).  Le- 
pidoptera  ncu>  to  Britain,  Zoologiste  1845,  et  d'autres  mëm.  Dans  ÏEntomologist elle Zoo^ 
logist,  1841-18C8.  —  Dooattt.  DescHflion  of  w»  BtHieh  Uotke.  fn  Zoologist,  1845,  etc.,  — 
lUaan.  Faune  cntom.  de  V  \udalottm,  t.  I-II,  1838.  — Do  même.  Catalogue  des  l/pido- 
pldrcs  de  l'Andalousie,  1858.  —  KEwrOBT  (G.).  Anatotmj,  etc.,  of  the  Sphinx  Ligustriatid 
Métamorphoses,  1832-1839.—  DoxiEL  (H.  F.).  Observations  sur  les  Upid.  et  descrtpt. 
despèees  nouvelles.  In  Ann.  Société  ent.  de  France,  1837-f83S>  —  RATzcBinc.  Die  Forst» 
insecten,  t.  II,  iXi'l.  —  SciiLa:cEn.  lyci-idoptcri/sc/ir  Millheilungen,  etc.,  1812-1868.  —  LccM 
(H.).  Histoire  naturelle  des  Upidoj  lcrcs  d Europe,  avec  79  planches,  1835.— Du  mbms. 
Riet.  iMf.  dee  fjipideptèree  exeiiques,  40  pl.  coloriées,  1835.  (Il  y  a  de  récentes  éditions  de 
CCS  deux  ouvrages.)  —  Memctiiif-:.  Catalogue  raisonné  dcx  objets  de  znnlngir.  etc.  Saint- 
Pétersbourg,  1832.  — Beilieu  de  laCoavi65Ciub.  Mcm.  eu  notes  cogi'and  nombre .  la  Annales 
de  lu  Sodéêé  eut.  de  France,  1846-1860.  —  Gnxit.  Spéeiee  général  dee  fj^ptdopUree  (suite 
à  Boisduval,  Norl-initr?.  t.  I-TII;  rhik'nite.s  t.  Ml  ;  nHtoïd.i-s  et  Vyralidcs),  185'2-1857.  — 
Do  wtu.  Tableaux  sgiwptùpies  des  Upidoplères  d'Eurojte  (avec  de  Villicbs],  t.  1,  Diurne*. 
Péris,  18S5.  ->  H^MKii.  B^rSge  sur  Sehmetiertingekmide.  Wien,  1838.  —  Fiscmbii  rm 
RossLERSTAMif.  AbbihUun  rn  zur  V.crichtigung  iind  Eifp'inzunij  dcr  Schnictterlin(}fi!>iin(!c. 
Leipug,  1838.  —  Westwood  et  UcHPiinsy.  Britisli  Butter/lie*.  London,  1810-184Î.  —  Do 
■tas.  BrttUA  Mothit  1841-1844.'— Bamir.  Ovservatiens  on  Speeie»  and  Funefjet  {Ijepidopt.'^ 
In  Entomologist,  1842.  —  KonDMASu.  Neue  Schmcltcrlinge  Bussland.  Bail.  Moscou,  1S"1. 
IlBBMCB-ScttaEnrER.  Systenudischc  Bearbeitung  der  SdmeUerlinge  von  Europa,  t.I-YI.  1843- 
1850.  —  Dd  utvt.  fieue  Scitmetterlinge  aus  Fnroffa  tmd  den  angremenden  LSndern.  Uefl 
I-III,  185tj-18iil. — EvERtMA!(.v.  Fauna  lepidoplcrologica  Volgo-uralcMtetVM.  —'Dvi^m. 
lÀ:pidoptc)  a  Hoxsica  (avec  F.  pe  \VAi.piiEni),  t.  V,  1851.  —  Kickiiiiln.  Synopsis  dcr  1.»'pido]}~ 
tcrcn-Fuuna  Bohmens.  Prop,  1850.  —  De  CnAMjN  (A.).  Jjfpidopth-es  noutcaux  des  Pyrénées 
orientales,  et  autres  travaux.  In  Annalrs  enlnm  L  de  France,  1836-1808.  —  STAinircss.  Le 

t  pidoptcrischc  Beiirâge,  etc.,  1840.  —  Dr  L*  IIaiuk.  Phalénidcs.  D.uis  Frtiitie  suisse,  Upi' 
doptùres,  part.  iV.  Lausanne,  1852.  —  Bduand  bU^riLEs.  Monographie  des  Psychides,  1852. 
—  Oo  vt%e.  Autres  notices  et  travaui  dans  Mém,  de  la  Soe.  d'Emulation  du  Doubs  et  >lfiit. 
de  la  S'>cfr(é  eut.  de  France,  1 842-1  î^^f'.  —  IInt>E>nKicii  Vmeirhniss  drr  rnmjmischen 
SchmMerlinye,  etc..  1851.  —  (inituM.  Dellc  sprcic  di  Ixpidolteri  ricunosciute  esisteiUt 

'  megU  StaU  Sardi.  Toriao,  1858.  —  Waubbcbbii.  Skandinaviene  Deigffâriiar,  IblnD^  1898. 
Gmiuui.  Venueh  eîner  Uonographie  der  ewropûkehen  Se^etterUngfartem  :  Theelop 
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MlfMNlMiift,  Lycœna,  Nemeolmu.  Ilamburg,  1853.  —  LmnER.  Vernuch  die  euroi>âischen 
Sponner  in  môgJichst  natûrliche  Reihenful'ic  zu  slcllni.  Wien,  18')5.  —  Du  »t»r..  Die  Noc- 
tuinen  Europa's.  Wien,  1857.  —  STAirtros.  Inscrta  lirUannica,  Ixpiti optera,  Tinciiia,  1854. 

—  Dtr  HÊjiB.  A  Manual  nf  British  Butter  flics  and  MoUUt  lAl,  1857-1851).  —  Du  m£iic.  Sa- 
turai llislonj  of  thc  Tincitin.  \.  I-XI,  1855-18G0.  —  Stapsoiscfh  Jk-  SrsitsAgri  lierai inensiê. 
Berolini,  1854.  —  I)u  uùuf..  (kilalog  der  Lepidoptercn  Europu  a,  de,  mil  WockE,  18C1.  — 
■zTEii  Dcn.  Va-zeichniss  der  Schmetterlinge  der  Schweis,  I.  Abtheilung.  Burgdorf,  185S. 

—  Fret.  Die  Tinecn  imd  Pli'tnjihmrn  der  Scfiweii.  Zurich,  1850.  —  Von  IIeivvma-*^  II.).  Die 
SduneUerlingc  DeuUchlands  und  der  Schweitt  1.  Braunschweig,  1859.  —  Milukas.  fcoM" 
grapku  «T  de$criptkm  de  CkêmUn  tt  Upiâaplàrm  MUi».  LyM.  1880-1860.  —  HomMoi 
(Oltmar)  Ucbcr  die  Naturgeschirfdr  der  Psychiden.  Erlanpcn,  1850.  —  FitLoc  [].\.  De»- 
cripiion  d'espèces  nouvelles  de  lépidoptères,  clc.  In  Arm.  ent.  de  France,  1859-1809.  — 
Wocu.  lÊiUMbuigm  ûbet  MienhpidopUreHy  m.,  18484869.  —  Siubk.  Upidopterisehe 
Bcitrâge,  elc.  In  Isis  und  Stcttiner  Ent.  Zeitung,  1838-18()0.  —  Hewitsox.  Kj:<itic  Dulterflies, 
62  livrais.  Loudi'es,  1852*1869.  —  Dcbois.  Les  Lépidoptères  d'Europe  et  leurs  chenille*.  40 
thrais.  Bruxelles,  1898-1800.  — Bncs  (E  .)  Faune  de»  Upidoptene  de  Fiance,  t.  MI.  Paris, 
1867-1889.  —  BouDOTAi,  Lépidoptères  de  In  Californie.  Bruxelles,  1880.  —  De  Louai,  h» 
U^ideptimitgpemùe  à  rExj^ontiom  mmenelle  de  1861 .  Paris,  1860.  A.  L. 

uftHMMMUMMB,  OU  tnmenr  écaillante  de  klmehe  {tquamiformù  iumor 
hMemmÊerioriê),  Maro-Aurèle  Séverin  a  décrit  tous  ce  nom  une  tuneur  qui 
l'étonna  singuUèremenl  par  ke  caraetèras  qu'elle  préaentait.  U  n'est  pas  possibie 
de  rattacher  avec  quelque  certitude  l'expression  de  lépîdosarcome  à  aucun  groupe 
bien  défini  de  tumeurs.  L'observation  de  Scvcrin  reste  à  cet  égard  iiisuflisaute. 

Observée  sur  un  adulte,  la  tumeur  cxislait  depuis  plusieurs  années,  siégeant 
à  la  face  interne  de  la  joue;  du  volume  d'une  gro>se  fève,  elle  rappclnit  par  sa 
structure  l'aspcctdu  lliyrse,  des  fleurs;  de  (  liou.  Il  s'.igissait  peut-être  d'un  éj  itiié- 
lioma,  ou  d'une  tumeur  libroplastiipie,  ou  d'un  papillome,  d'uno  structure  com- 
plexe. Le  mot  lépidosarcome  ne  mérite  d'être  reproduit  (|u'ù  titre  de  curiosité 
historique.  D  pourrait  aerrîr  d*eiemple  à  proufer  eonduen  aont  testées  stériles 
les  dénominations  de  tnmeuie,  baoées  sur  un  oanetère  purement  extérieur,  on 
sur  une  eomparaisen  grossière.  A.  HinocQos. 

'  BivuocRAPBiK.  —  Marci  Aurelit  Sivcrini  De  rectmdUa  abcessum  iudura.  Libri  VIII,  1724, 
(Cap.  xTiii,  p.  m.)  Oietiomiain  de  A^Hm,  édh.  Litiré  et Bobin.  A.  H. 

VÉPINAT  (Eau  uinfiALE  de),  protothermale,  amr'taUite,  bicarbotiotée  ferr»^ 
^neuse  faible,  carbonique  faible.  Dans  le  département  de  la  Seine-Iuférieure,  dans 
l'arrondissement  du  ll,i\r(^-de-(]ràce,  dans  le  canton  et  à  5  kilomMn^s  de  F<'*  amp, 
émerge  la  source  de  l'tpinay,  dont  I  eau  claire  et  limpide  laisse  déposer  une 
couche  Touillée  sur  les  parois  inférieures  de  son  bassin  de  caj)ta^f<\  Elle,  n'a  aucune 
odeur;  son  goûl  est  très-sensiblement  ferrugineux.  Sa  température  est  de  ir>",5 
centigrade;  son  analyse  chimique  a  été  flûte  pur  Germain,  qui  a  trouvé,  dans 
1000  grammes  d*ean,  les  prinopes  suivants  : 


GaïkiiiU  de  ftr.                •   OfiU 

—  chm   0.6S6 

—  magn/'->ic   0,042 

Chlorure  de  pou^tiiun  .....a......  

—  caWttB  •  •  •   O  n  12 

Adde  ùlicique   U.lMi 

ToTAi.  tBs  lUXitusA  mu.   0,341 


Noos  ne  donnons  cette  analyse  que  comme  Un  renseignement  tout  I  fint  insulB» 
saut,  car  elle  ne  mentionne  ni  ks  sulfates  ni  les  autres  sels  de  soude^  qui  sont  en 
général  contenus  dans  les  eaux  niinémks* 
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l/oaii  de  L'Épinay  est  exr,hi5:ivnnicnt  nnpioyéo  en  boisson  pnr  les  pO|iulatioilt 
voisines,  qui  viennent  y  clierchcr  la  guéiisoa  de  leurs  maladies  où  les  nurliauz 
conviennent.  A.  R. 


LÉPMTE  (ktr:iç,  écaille,  OU  Ihm  peler).  Ce  petit  groupe  des  AGâRIC1\£e:S 
IZCGOSPORES  est  n  distinct  que  le  temps  me  parait  venu  de  le  séptrer  du  genre 
AMUCU8  qui  oompraod  trop  d*espèoes;  d'aillenrs,  il  mérite  aussi  bien  cet  homiear 
cpiel»gitni|ie  des  avanites  dont  il  est  fort  voisin,  et  dont  il  se  rapi  roche  par  son 
portâ^gUit,  par  ses  formes  sveltes,  syniélri(|ues,  parla  présence  des  deux  voiles: 
du  voile  universel  qui  onveloppe  tout  le  champignon  dans  sa  jeunesse;  et  du 
vélum  constituant  ordinairement  la  plus  . grande  [lartic  du  collier  jdus  ou  moins 
|)crsistant,  quelquefois  m^me  tros-lugact»  el  discernahlf  sciiloment  au  moment  de 
l'épanouissement  ;  cependant  ce  qui  rapproche  surtout  ces  deux  groupes,  c'est 
que  rhyménophore  (c'esUlHlire  oetle  oouobe  de  substance  spéciale,  souvent 
eêracée,  tapissant  la  face  inférieure  du  chapeau  et  sur  laquelle  les  lames  se  dé- 
veloppent et  s'attachent)  ne  se  prolonge  pas  sur  le  stipe,  mais  souvent,  et  chei 
toutes  les  vraies  Lépiotes,  s'arrctanttout  à  coup,  forme  autour  de  la  létedu  stipe 
un  petit  bourrelet  spécial  très-remarquahio  appelé  dUiarium  et  qui  occupe  le 
sillon  circulaire  (ra»««r^»)  séparant  les  lames  du  stipe;  par  suite  de  celte  confor- 
niation,  les  lames  ne  sont  jamais  ni  aduées,  ni  sinuées,  mais  libres  et  le  plus 
souvent,  leurs  terminaisons  inlernes  sont  éloignées  du  .stipe. 

Cette  indépendance  de  l'hyménopliore  et  du  slipe  qui  rapproche  les  Lépiotes 
des  ÂMAMTEs,  est  ce  qui  les  sépre  des  armillaria,  petite  section  des  triciioi  oua, 
ayant  un  collier  encore  distinct  {voy.  Agaric),  aussi  la  quatrième  section  des 
Lépiotes  chez  laquelle  ce  caractère  est  défaillant,  est-eDe  une  section  de  passage 
entre  cet  deux  groupes.  Enfin,  l'indépendance  du  stipe  et  de  lliyméaopfaore  par  le 
orflarium  semble  s'étendre  chez  qvielques  espèces  types  du  genre,  au  chapeau  en 
entior;  caria  substance  céracée  du  collarium  parait,  surtout  dans  le  jeune  Age, 
passer  sur  la  tète  du  stipe  et  le  srpurrr  de  la  chair  du  chapeau  qui  ne  semble 
guère  se  continuer  qu'avec  les  lihidles  araïu'euses  du  canal  médullaire.  Il  y  a 
sans  doute  d'autres  comiexions  poui  la  luilriliou,  mais  elles  sont  très-faihies  et 
facilemcul  rompues,  de  sorte  que  la  tète  du  stipe  parait  avoir  déprimé  le 
tissu  charnu  et  s'étie  logée  dans  ttntnfimceaMnt  central  capulifeime  de  la  liice 
inlâneure  du  chapeau  {acdaindum  de  Prie),  c'est  pourquoi  il  peut  en  être  facile- 
ment détaché,  nous  dirons  alors  que  k  téte  du  stipe  est  adnexéa  et  énudéabk, 
mais  elle  sera  dite  adnée  quand  on  la  détache  plus  difficilement  et  avec  quelques 
déchirures  manifestes,  enlln  conne'e  quand  la  connexion  est  si  intime  qu'il  y  a 
rupture  et  aucune  trace  de  décollement. 

D'autre  part,  ce  (pii  sépare  radic^ileinent  les  aiiaN!ti;s  des  lki  iotes,  c'est  l'ori- 
gine et  la  lahncation  entièrement  dillVienli  s  de  leur  envelojq^e  générale  ou  voile 
universel  ;  car  on  peut  dire  que  cliez  les  i.kpwtes  ce  voile  n'est  plus  un  organe 
spécial  et  indépendant,  piai3  uii  J4ux  VQi(c,  line  simple  émanation  du  (éc«uu«at 
4m  cbapeM  dont  Ics  fibres,  plus  ovmoiur  toisonnées,  se  prolongent,  se  conti- 
nuent sur  le  uÊÊfm  pendant!  v(te  époque  dé  la!  «e*  oh,  joe  qui  sjra  la  face  supé- 
rieure du  chapeau,  plus  pu  moins  enroulé,  est  encore  en  rapport  immédiat  avec  la 
surface  du  stipe;  or,  au  fur  et  à  mesure  du  déroulement,  puis  de  ré|>anouisse» 
ment,  ces  fibres  de  connexion  se  trouvent  tiraillées,  puis  rompues,  et  suivant  leur 
consistance,  leur  résistance,  leur  alloîigement ,  la  foiMiie  et  le  lieu  de  leur  rupture, 
les  teintes  dont  l'air  ou  la  lumière  les  colorent  ;  elles  dvt<  ruuuunt  sur  le  chapeau 
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et  sur  lo  slipp  des  ('railliires,  des  squames.  d*s  jn  lui  liuros,  des  cliinuies  nom* 
breuses et  caraclt'nsti(nit's  d'espèces  ;  in;n>  si  cos  libres  iiiiis>;mt('s  rcstciil  blan- 
ches, si,  très-peu  ri'sisliiiiti's,  elles  se  r(un(M'iit  très-facileiiRiil  sniis  allun^oinoiit 
ni  déchirures,  la  surface  du  chapeau  comme  celle  du  slipe,  reslera  siaiplcmeut 
finement  viUeuse  (lep.  hadcina). 

Les  formes  si  diverses  que  le  «ollter  iiréseote  dans  ce  groupe  résultent  aussi 
des  détails  du  développement;  en  effet  ce  collier  doit  toiyours  être  oonsidéri 
comme  la  oratinuation  des  fibres  du  tégument,  car  quand  le  chapeau  était  encore 
fermé  et  oomiivent  par  son  bord  autour  du  stipe,  son  tégument  fibriileux  ou 
squameux  se  prolongeait,  se  conliiiuait  sur  cestipe;  alors  les  Jibres,  en  passant 
du  bord  du  chapeau  sur  le  stipc,  rcinbmsseut  étroitement,  puis  se  divUetU  m 
rfcux/wr^A' souvent  inégales  :  les  unes  tiescendantefi  se  diligent  vers  le  pied, 
c'est  le  l'Oi/c  (voile  universel  de  Frie),  les  autres  (iM  cndanles,  vers  la  rainure, 
c'est  le  f^/um  ;  quand  le  rcvctenieul  du  stipe  qui  eu  résulte  est  beaucoup  plus 
marqué  au-dessous  du  oollier,  nous  disons  que  ce  collier  est  ducenàant  (pre- 
mière et  quatriàme  section).  Quand  il  est  plus  marqué  au-dessus  du  collier,  nous 
disons  qu'il  est  oscMuIaiil  (tronième  section) .  Quand  il  parait  se  continuer  à  peu 
près  également  au-dessus  et  au*des80U8,  nous  le  disons  collier  mixte  comme 
dans  les  ciJPEOLAnii  ;  nous  ajoutons  mirte  ascendant,  si  la  portion  ascendante 
est  plus  considérable,  et  mixte  descendantt  si  c'est  la  division  desceudante  qui 
l'emporte. 

Ces  généralités  posées,  résumons  les  caractères  des  Lépiotes  :  les  Lïpiotes 
constituent  un  groupe  fort  naturel  des  Agaricinées,  ayant  pour  caractère  :  un 
byméuophore  qui  ne  se  prolonge  pa8.sur  le  slipe,  mais  s'airéte  souvent  tout  d*un 
coup  pour  former  le  coUarium  plus  ou  moins  visible  au  fond  de  la  rainure  ;  par 
suite,  les  extrémités  externes  des  lames  toujours  libres  sont  souvent  éloignées 
du  stipe,  et  dans  une  seule  section  de  passage  (la  quatrième),  elles  sont  arroudiei, 
presque  atteignantes,  et  plus  rarement  encore  faiblement  ndnexées,  mais  jamais 
sinuées;  un  voile  universel  conne  avec  ié(jiiment  du  chapeau  et  celui  du  stipc; 
de  là,  lors  de  répanuiiissonient ,  des  ruptures,  des  ('lailbin  s,  lais>.(nt  sur  le  cha- 
peau des  squames  ou  au  nioiii>  des  villosités  tonieuleiises  plus  ou  moins  mani- 
festes et  sur  le  slipe,  des  squames,  des  eliitjures,  ou  au  moins  un  revêtement 
Gbrilleux  ou  squameux  ;  la  surface  du  chapeau  n*est  donc  jamait  déUmUée 
comme  ehes  les  Amanites  par  une  pellieulet  mait  par  un  cttfit,  un  tégument 
tomenteux,  villeux  ou  moins  drapé.  La  chair  du  chapeau  plutdt  mince,  molle, 
légère,  cotonneuse,  hétérogène  celle  du  stipc  fibreuse,  souvent  plus  coriace 
et  tenace  que  charnue;  le  stipe  est  presque  toujours  listuleux  ou  fistulo-médulleux, 
souvent  bulbeux  ou  snus-bulbeuv.  La  forme  générale  du  champignon  est  bien 
symétrique,  le  port  svcltc  et  élégant;  les  teintes  sont  gênéralenieiil  ou  Idanehes  ou 
teintées  de  fulgincux  ou  d'oranger  ocracé  ;  la  jihiparl  sont  odorantes  ;  beaucoup 
d'espèces  sont  comestibles;  deux  ou  trois  passent  pour  vénéneuses  et  ont  une 
odeur  forte  et  di'sagré^ible;  spores  blanches,  ou  très-feibleroent  teintées  dWacé, 
et,  sur  les  quelques  espèces  où  on  les  a  observées,  ovoïdes  et  lisses.  Toutes  ter- 
restres. 

Nous  dmierofis  les  Lépiotes  en  4  •.<  <>tion«i  :  le  coUarium  très  développé  dans 
la  première,  moindre  dans  la  seconde,  inégalement  distinct  dans  la  troisième, 
manque  dans  la  (jualrième.  Lr  collier  est  mobile  et  lorleineiit  conslitiié  seu- 
lement dans  la  première,  plus  ou  moins  lilirilleux,  faible  et  fugace  dans  la 
seconde;  mais  mixte  et  plutôt  d&scendanl  les  deux  premièi*es  sections,  il  est 
•wr«  aao.  r  s.  11.  13 
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fraiichement  membraneux  et  ascetularU  dans  la  troisième,  et  seulement  descen- 
dant, s(|uaniuleiix  el  caduc  ihm  h  «jnalriôme.  La  surfac  '  Hii  cliapeau  fi)rlenient 
squameuse  el  iiièiiie  érailk'e  dauïs  la  première  section,  plus  liiieiueiil  squa- 
meuse ou  au  moins  lihnllriis  •  (lan«i  la  sm-onde,  t  sl  lisse  et  >eulemeMt  draprcilans 
lu  troisième;  elle  est  encore  uni*'  oii  linemeut  squanuilo-grauiilée  ou  unie  dans 
la  <|uatrièmc  ;  mais  dans  toutes  ces  sections  la  surface  c!»t  sèclic  ;  ur,  Frie 
en  Suède,  et  Secrâlan,  en  Suisse,  ont  trouvé  des  Lépiotes  à  chapeaux  dont  le 
tégument  est  visqueux  ;  ces  espères  rares  constituent  une  efai^aléaM  section, 
mais  elles  n'ont  jamais  été  signalées  en  France,  et  nous  ne  les  décrirons  pas. 

1** SECTION,  wocmi.  Lépiote  muni  d'un  anneau  mobile,  épais,  solide  et  per- 
sistant; cliapeau  décidément  «quameuXj  plus  nu  moins  protbndémeat  e'raii/ti;  le 
6ti|ie  n'est  pas  fiuètré  «le  lilirilles  comme  dans  la  Jh'  section,  ni  de  granulations 
cadutpics  ennmie  dans  la  IV*";  mais  il  «'>t  souvent  orné,  au-<lessous  du  collier,  do 
cliiuurcs  sijuaumleuses.  Le  et)llicr,  (Talutid  nctlcnicnt  (U  scemUiiH,  devient  mo- 
bile paice  ipie,  d'abord  eu  connexion  intnm;  avec;  le  pourtour  du  cliapeau  ferme, 
il  cht  eutruiué  parce  chapeau  lui-ntènie  vigoureusement  poussé  eu  haut  par  le  dé- 
Tdoppement  rapide  du  stipc,  et  il  rompt  les  attadies  inférieures,  el  dès  lors, 
libre  de  toute  attache,  il  remonte  facilement  sur  le  stipe  ajttênué  en  haut.  Le 
sommet  du  stipe  est  entouré  d'un  aMarium  large,  manifeste,  par  suite,  les  la- 
mes Ubre»  et  éloignées.  La  tète  elle-nicnie,  facilement  énuelédde,  car  le  tisan 
Gfaarnu-rd)reux  très-fernu'  du  stipe  est  brus(picnient  interrompu  à  sou  contact 
avec  le  tissu  mou,  léger  du  clia|ieau  :  de  là  une  séparation  nette  et  facile  entre 
les  deux  organes. 

1.  Lir.  FiioGKkA  Bull,  et  Frie.  cfcap—  charnu,  d'abord  ovoldc,  puis  étendu  en  ptrasol, 
mais  encore  uiM^i"»»**,'  ?a  «nrfjice,  pio'sjorrmeiit  rldiAcrseinenl  **r«///rf,  <'£r<n7/f»/jir  ou  enfin 
presque  plane,  semée  il'ecaillcs  brunes,  plutôt  oj^jninii'cg .  fiigacp>,  ocratécs,  plus  (»u  moins  fon- 
cées; chair  bien  blanche. /I«r (ternie  avec  le  tcm|is),  très-molle  (diam.  15à'i0  c.;i|uiis$.dcla 
chaironviron  lOmm  ).  mttp^  tiry-hnnjth  t20à30i'..pl  di.im.  I8;i20  tnni.  .altéiiiië  ot  lilancliàtre 
en  haut,  où  il  se  teriuine  en  lèlc  arrondie,  plongée  et  lré$-faiblcuient  adnexée  dajis  ï  acHa- 
Mum  et  par  suite  très-racilement  émKléabte;  son  pied,  ehamn  et  trè$-^iMetue,  est  asses 
prnlViiKlt'meiil  li\ poiré  ;  nii-dfvvous  du  rollirr,  i!  est  l'irijnmntcut  chiué  de  sqttamcs  Ohreuses, 
jilalcs,  brunci^,  concentriques  ou  en  spirales;  à  l  inléncur,  longuenieiU  et  largement  iistu- 
leux;  il  est  d'une  eoiwblance  fubearlilaginease.  sa  chair  fibreuse,  d'un  Mme  tewté  de  roux 
vers  la  surface,  rst  d'abcirtl  i  u|  tilc  et  i  iitîii  li'--ile  I  n.iiirr  dnii?  le  principe  ifewWMfonf, 
puis  libre,  mobile,  ii  au  Lien  moUelé,  cliautourné,  charnu,  ferme,  iubcartiUÊgimmiS,  tmmmm 
aussi  ou  plu»  large»  que  la  cfatir  (1. 10  à  1S  mm.),  très-stténuëes  en  dedans  et  étoignées  do 
stipc  par  un  tollnnnni  I  MCI',  i{u>(lcK'.  cc'racé;  lames  roiivexes,  minces,  hiiiiple^.  Manches  à 
Ui  flo,  »e  maculant  de  roux  sur  la  irancbe;  odeur  agri'able,  saveur  douce;  ce.  dans  les  bois, 
clairières,  prairies  montueures  et  boisées.  Excellent  aliment. 

>OTv.  Vivian!  fignre,  sous  le  nom  de  Ltp.  pnniiixEA.  un  type  très-voisin  de  L£p.  rnocEnA, 
qui  paraU  s'en  distinguer  seulement  pu'  les  écailles  du  chapeau  plus  fines,  ocracées»  et  un 
diïque  plus  lortement  ombonc. 

2.  L£p.  HACiioDEs  Vitt.  ckapMa  pliis  diamii,  r/Vi/^ordj^/tffrtt/euar,  puîs  cnflu  étalé  ct  .ï  disquc, 
à  la  fin  lut'filat  ;  tégimirnt  d'ahoi  d  épais,  ferme,  puis  concentrïipiemcnt  fissuré,  réticulé  en 
Squomcs  épaisse  s,  pol\t;onales,  persistantes,  éh^amment  lixées  par  li es  libres  roj/OH/ui/i/ea 
blnnchvs,  tomenieuses,  que  forme  la  cliair  fisfunSe  du  chapeau;  le  disque  reste  ûitactf  hne, 
tiv>-ijlnbic,  bai-brun  [A.  15  c,  ép.  ch.  18  n  ni.V  «tii|>.<  robitttr,  n>.tn!eux.  encore  alléimé  ru 
haut  i.h.  15  à  2U  c;  d.  2U  à  '2ù  mm.)  adnexéel  énucleubic,  teruimû  en  bas  en  uu  bulbe  très- 
déveieppê  (d.  5  è  8  €.)«  surftce  du  stipe  bUnwhe,  lisse,  enfin  «aycNfc,  mais  sans  aquamas 
ni  inènic  (ilirilli  s  'ce  qui  me  paraît  paradoxal  nver  un  collier  (icscrniliintî,  portant  un  collier 
descendant  cl  longtemps  adhérent  à  la  marge,  eulin  mobile;  à  pourtour  rajonnanl,  squa- 
mulé  en  dessus.  plutôt  motn*  largen  que  la  chair,  éloignée*  du  slipe  par  un  collariiim 
prof'minent.  simple^,  iioml^Tiic  MiiticliP',  <picl(|iir  Inis  rougissaiilix.  chair  blanche;  lOaia 
rompue,  elle  te  teinte  ausëitàt  de  ro*e  ou  de  rouye  brique,  puis  retlevieul  blanche;  odeÊÊtH 
êmear  ingrate»;  è  peine  comestible,  mais  non  vénéneux.  RR.  Ayoc  les  pllliaa  humidBt  et 
ombragés,  les  thermes  et  aussi  bois  et  clairières  (V.  Ur.  sixosa,  n*  IS). 
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5.  Lép.  exoomata  Schaf.  ciiaM««  ftiou.  charnu,  oro-gloLulcux,  puis  élpndu;  un  pou  pih- 
beux  sur  le  disque,  blanchâtre,  plus  ou  muinseiifuints  tégument  Hii>ii  t-,t<intôt  restant  /me  et 
Myeuc,  tUltAt  futurâ  on  petites  aquamex  (d.  10  à  12  c;  ép.  cli.  8  à  10  inm.).  ma^  égal  et 
seulement  un  pr»u  bulbeux,  et  roJonant  la  terre;  fislulo-nudulIiMix,  élastique,  sub-charnu, 
encore  bien  énuclêabic.  suriaco  luse,  glabre,  sans  squames  ni  taches,  portant  un  «wMmplus 
mince,  plus  tenace,  moins  mobile  (dépendant?),  soavent  enfin  tombé  et  disparu  (h.  10  à  11 
d.  13  mm  ,  et  T)  rui  l>nllj(\  uavo*  aussi  iarp;»  s  que  la  chair,  libres,  mais  peu  (^lihjnéeê, 
blanches.  ch»ir  mulle,  blanc  fixe.  Éduic.  Dau.-^  les  champs,  parmi  les  gramens  isolés,  U. 

VoTâ.  Il  y  •  encore  de  nombreuses  formes  de  ces  mocna,  suriout  plus  grêles  et  plus  pe- 
litof,  à  lampp  plus  hirpes  que  la  rhnir.  rte.  :  l'uno  élevée  (15  à  18  c),  à  stipe  prêle,  oudu- 
leux,  subbulbeux,  mais  à  bulbe  arrondi  en  dessous;  tégument  du  chapeau  mince,  finement 
Assuré  en  squames  latfeê,  plates,  persistantes,  par  soite  le  ebapesu  blanchâtre,  riolé  de 
brunâtre  :  c'est  4.  Lép.  GitAcn.EXTA  de  Kroinlili.  et  de  Fric.—  Vw  nutrc  forme  moins  praude, 
campanuléei  umbonée  comme  un  dùme  byzantin,  à  bulbe  fusifoi  tne  aux  deux  extrémité»; 
tégnment  du  chapeau  cotiTert  de  fines  squames  granuleuses  et  persistantes  :  c'est  S.  htr. 
■4ST0ÏKEA  de  Frie;  tou>  il'  ux,  olimcnt  médiocre  quoique  non  vénéneux. 

Nous  avons  trouvé  encore  d'autres  formes  qui  sont  ou  des  espèces  ou  des  nriétée;  nous 
croirions  bfttif  d'en  décider. 

I^'  SECTION.  CI.VPEOI.AWII.  Lépiotes  munies  d  un  collier  m/.r/eot  (Us  lors  fixe 
plus  souv(>iil  fihnlloi.r  ;  le  «ilpe,  de  boiuie  lu  tii  e  (li>liuct,  e>l  viHu  (uatlrL')  <1(! 
CCS  fibrillt  s  |)liis  (Ml  moins  fugaces  de  la  jiortiou  iuléricure  <lu  \oilc  universel 
rompu,  taudis  (|ue  la  portion  supérieure  reste  appliquée  sur  le  chapeau.  Il  n'y  u 
plus  à*acetabubtm  recevant  la  tête  du  sUpe;  nais  un  ««iMjna  encore  mani- 
feste quoi([ue  souvent  réduit  à  un  mince  cordon  céraoé  entourant  la  tête  du  stipe 
(plutdt  adnéavee  le  chapeau);  par  suite,  les  lames  en  sont  plus  rapprochéet. 
Caudr  molle  et  odeur  désagréable  le  plus  souvent  de  rave,  de  moisi. 

*  Lépiotes  dont  le  chapeau  est  tout  couvert  Uhériâsé  de  nombreuses  verrue, 
de  squames  tomenteuses  ou  fibrilleuses. 

f)  l.^r.  FRir.sii  chapcaa  convPXP,  cliarrut,  tigrô  d'un  muc/r  brun  par  le^  verrur-M  jnimiui- 
dales  à  sommet  mucroné,  à  base  raijonuatUe  par  répanoiii>semeut  do  nombreuses  librilics 
rouge  bran;  elles  sont  Irés-serréesetti-és-bnmes  sur  le  disque,  plus  espacées  sur  la  marge 
où  elles  se  délnrliPiii  'Vini  fond  clair  fd.  fi  c  ;  ('ji.  de  l.i  clinir,  '  à  i  mni.}.  niip»  droit,  égal 
9olide,  fibro-cAornu,  ruptile,  cartonné,  assez  liuemenl  li:>tulo-aranèeux  ;  la  t{>(e  est  presque 
eonnée  avec  le  chapeau,  le  pied  bulbeux,  bien  arrondi  à  sa  base,  en  coonraîon  avec  les  ra* 
dicules  d'un  mycélium  blanc.  Il  porte  aux  deux  tin  s  <uiii'>rirur-  mi  coiiirr  vmnbrauo-ara- 
néeux,  flasque,  débile,  mais  nellemenl  ntixte-ascendaiU,  blandiùtrc  par  sa  face  supérieure, 
brun  sur  sa  flice  inférieure,  portant  une  rangée  de  verrue»  du  chapeau  ;  caduques,  ériMes, 
les  mêmes  venues  recouvrent  de  /ilusieurs  rangs  le  haut  du  bulbe;  au-dessous  do  ce  collier 
le  stipe  e»t  revêtu  de  longues  peluches  hbrilleuses  brunes,  reste  du  voile;  au-dessus,  par  les 
fibres  plus  claires  du  vélum  (h.  7  é  8 c;  d.  8  mm.,  et  le  bulbe  17  mm.).  aimM  larges  tplus 
la^es  que  la  chair  ,  nombreuses,  minces,  libres,  :ii;iis  niini  nchces,  arrondies,  lamelles  tout 
à  coup  arrondies  ou  cannent;  de  là  les  lames  bifurquées,  blanches,  à  la  fin  roussAtres.  «mmt 
désagréable  de  clipeolarii  ;  épigéc.  R  B.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  fois  cetle  Jolie  et  élégante 
Lépiote,  en  septemlire,  dans  les  bois  de  chôncde  Yasco-uil  Seine^Inférieure] . 

7  I KP  Aci  TrsQiTAMosA  Weinm.  cihipm«  convexe,  d'abord  couvert  d'un  tégument  toroen- 
teux,  ocre  fcrrufjineui  rouge  brique  clair;  bientôt  héristé  deequame»  floeotmeu»e»,  dressées, 
mucronée»  qui,  tombant,  laissent  de»  aréoles  plus  pftles;  u  arirc  librilleuse  (d.  iO  c;  ép.; 
ch.  8  à  10  mm  1 .  solide,  épais,  cave  et  rempli  d'une  moelle  lâche  (h.  7  à  8c.;  d.  1.5  ù 
30mm.},  élastique,  presque  égale;  blanc,  fibro-sojeux,  mais  vers  le  pied  subbuieux,  teinte 
de  ferrugineux  par  les  restes  de  voile  ou  fibrilleux  ou  squamés  nréoléa  et  disposés  en  spi* 
nlet;  U  p'H'to  un  onncuiimiile,  mou,  fibrilleux,  tomenleux,  d'abord  blanc ocracé,  ferrupineux 
mixte,  v^mmt  libres,  mais  rapprochées  du  stipe,  dont  les  stpare  seulement  un  collariuni 
Ormt,  embrassant  la  téte  du  stipc,  plutôt  larges,  simples,  nombreuses  et  blandies.  cimi» 
Maneiie,  ferme,  épais.se.  R.  Dans  les  jardins  herbeux,  f;azon,  etc. 

8.  Lii».  HispiOA,  voisin  du  précédent,  mais  plus  petit,  plus  grêle,  et  à  umboné,  en- 
fumé,  voile  plus  maigre,  sec,  dans  les  bois  épais:  il  fait  la  transition  avec  les  aohranta  R.B. 

*'  Chapeau  l'Intôt  fibrillnn  nu  à  sijufimrx  npprim/'cx. 

9.  lit».  avr&oLAAu  ItuU.  cbarMw  sub-clurnu,  mou,  canipamile,  puis  étendu  et  umboné, 
couvert  t^ment  idnlé  d'orangé  ocraoé  plus  Ibncé  sur  le  disque,  fibrilleux,  tomenleux, 
ice,  lrto4imiiient  floconneux,  squameux  par  les  étaillures  de  rencroûtanent  oolorè,  qui 
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tait  d'abord  continu  et  s'écaille  par  le  développemeot  en  diamètre  du  chapeau  (d.  5  à  8  04 
cp.  ch.  5  a  5  iiiin  ).  libreux  cartonné,  avec  centre  médnllflire;  puis  fistuleax  aranéetnc 
<h.  6*8e.;  d.dmin.l.  t'fe'al.  seulement  un  peu  rm/Ir  au  pi.d;  la  It'to  adiiéc  au  cliapcau, 
noi  lant  un  *oiu.?r  fibrillrtix  pou  prunoncé,  mou,  bientôt  kVLàcè\  collier  mixU  cl  surtout 
descendant;  de  là,  un  slipe  guétré  tPun  revêtement  fibrilteux  qai  au-dessous  du  collier,  est 
/uni/eMde  squanrolesoaraoées.  nombreuses,  minces,  simples,  blanches,  plus  larges 

que  la  chair,  arrondies,  approchées,  maisiilires;  car  on  retrouve,  non  sans  aticntion,  un 
reste  du  collàrium.  ©«••»  ktibie,  plutùl  pénible;  insipide.  C.C.  Dans  les  bois  humides,  toute 

l'annte.  ....  ,  « 

10  Ii:p.  cr.i'-TATA  Frie.  Espèce  extrêmement  voisine,  a  pcme  distiaclc  par  ses  formes.  Se 

rencontre  plutôt  en  automne,  dans  Icb  bois,  les  jardins  humides,  et  est  surtout,  et  d'abord, 
cmetérisée  par  son  •êmmw  tris-pénétrante,  trts-pénibte.  Celle  esi^èce  est  généraienunt  plus 
grêle;  le  cbap«.»  rncore  moins  charnu,  les  .«^quamules  gramili  nsf?,  plus  nombreuses,  mais 
aëcbeset  glabres,  plutôt  que  tomenteusea  ou  llocoimeuies;  le>  i^me»  aUcimccs  en  dedam, 
enfin  éImmieB  d'an  stipe  encore  fibrillenx,  mais  non  squamulé,  plus  sec,  plus  grêle,  mais 
peut-être  pi<  I  pinx  bulbeus,  CC.  Son  mémmt  désagréable,  typique  de  la  secUon,  le  fail  re- 
garder comme  vénéneux.  ... 
il.  Lép.  mnmtk  Vr.  Les  antenrs  dietingnent  encore  une  forme  toisuie  i  .pua 

uml  our,  ii'ibbcuj-,  lisse,  (/Inhic,  scufcmcnl  fibiilhus-snijeux  sur  In  nirirf/r  (d.  5  c.].  »"»• 
énal  fra"iU',  tislulcux,  à  peine  librilleux  avec  un  collier  ntemùraneiu,  débile  et  lugace. 
(b.  7  c  ;  d  .5  à  t>  mni.).  im»  Ubna,  mata  anmuUca,  altdgnanles,  plua  larges  quetodiair, 
blmchas;  sa»  «imt,  mais  d'une        de  rave. 


11^  SECTION.  Aw«ixo»ii.  Lépiotes  ayant  un  collier  ou  mieux  une  collcreite 
membraneuse,  mince,  tombante,  lixc  et  nettement  ascendante,  LecvIMua, 
iné"alement  dcvclopi)é,  manque  le  plus  souvent.  On  voit  que  dans  cette  section 
nous  retrouvons  le  et  la  fabrication  du  collier  propres  aux  Amanites; 

niais  ce  qui  doit  séparer  ce  groupe  des  Amanites,  c'est  que  le  voile  universel  est 
ici  conné  avec  le  tégument  du  cbapeau  ;  ([ne  sur  ce  chapeau  on  ne  rolronve  pas, 
comme  dans  toutes  les  Upiotbs,  cette  pellicule  distincte,  séparative  du  vode  et 
de  la  substance  du  chapeau,  qui  caractérise  le  genre  Amanite. 

Cependant  si  ce  caractère  anatonnijne  est  toujours  facile  à  disccruer  sur  les 
champignons  irais,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  des  ligures,  sur  éi  liaulilloiis  dcs- 
scché.s  dans  l'iierbier  :  aussi  y  a-l-il  quelques  inaTtitudes  stu*  deux  espèce*  que 
nous  avons  cru,  malgré  l'autorité  de  Frie,  devoir  placer  avec  les  Amanites. 
{Voy.  art.  Amakite :  Am.  ÉcHiNO-ctPHAtà  et  An.  VmâWNi,  n"  21  et  22.) 

12.  Lkp.  haxosa  (traduction  latine  derachodes,  V,  n"  2).  Bertillon.  (J'ai  recueilli  aux  en- 
vii-onsUe  MonUiiorency  plusieui-s  grandes  Lépiotes  qui,  par  le  portetia  forme  de  quelque»- 
unes  de leois  parties,  se  rapprochent  singulièrement  de  I.ep.  ihoceuk  <  t  sm  i. m  tir  In.  ri- 
cHoDEs;  mai«.  comme  elles  s'en  distinguent  aussi  par  des  traits  d  une  importance  primor- 
diale :  la  fabrication  du  collier,  le  moindre  volume  du  bulbe,  des  spores  plus  petites, etc., 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  une  espèce  absolument  différente.) 

Le  cb«vMi«  de  Lép.  saxosa  est  d  abord  hémisphérique  puis  étalé,  avec  disque  méplat,  tout 
couvert  de  larges  écaille»  à  sommet  plus  large  et  aplati  sur  le  disque,  et  mucroné  sur  la 
marge,  à  base  large,  tomenteuse  et  rayonnaïUc,  l  ar  lea  déchirures  de  la  chair  bUmche  du 
chapeau,  le  sonimct  des  rmillrs  enfumées,  leur  base  rayonnante  d'un  blanc  satiné.  La 
cik«tr  épaisse  et  blanclie  du  cliapeau  devient  d'abord  rose  ou  vineuse  étant  rompue  et  four- 
nit, par  expres^on,  un  suc  qui  se  teinte  de  même.  (D.  20  c;  ep.  ch.  20  à  3S  mm.),  mogm 
solulr,  hhro-oharnu,  un  peu  atténue  en  liant,  mais  à  prinr  suhbiilbnix  a  la  base,  sa  tête  est 
plongée  dans  l'acetabulum,  et  parfaitement  ènuclcable  ;  il  est  lougueraeut  f  stulo- médulleux 
jusque  ^Umaie  bulbe;  sa  anrfitce,  au-dessous  du  collier,  est  me  Une,  un  peu  brune;  le 
CrtM«»  membraneux,  «'/eiwllldesceiul  .i";i!iord  nu  peu  eu  has,  puis,  >^c  reiili;uit  sur  lui-mênie, 
remonte  vers  la  rainure;  il  est  donc  ascendant  et  engainant  le  haut  du  stype;  il  est/ùc,  sa 
ctei»  est  grisâtre  ûwarnat  ;  (h.  14  ft  ISeent.;  d.  23  mm.),  t^mmm  et  lamelles  blanches,  nom- 
branaca,  simples,  également  atténuées  aux  deux  extrémités,  se  terminant  en  s'insémnt  en  de- 
dans  au  collàrium  céracé,  trèi-déoeloppc  souvent  oreusé  de  petites  vacuoles  qui  sont 
conmic  les  racines  des  lames,  oûmmr  et  saveur  agriaMn*  Sseellënt  comestible.  Automne,  le 
long  d'un  mnr  ombragé,  aux  environs  de  Uontmorenef.  R. 

13.  LSr.  CBMMiMs  Sow.  Fr.  etilertilton.  cswt—   abord  ovoidoi  puis  campanulâ  en  cib- 
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ehette,  k  peine  charnu,  blanc,  k  pciiu  tt  inié  d'un  point  rou-îâtre  sur  le  centre  du  disque  ou 
sur  les  écailles  c«ntu5os  ;  mnrire  d'abord  un  peu  infléchie  et  ^ubslriée  ou  «triée  ;  surface 
iemée  ^écailles  fines,  blnnrhcs,  fibr'tllcutat,  plate»,  régulièrement  concentriques,  nom- 
breuses, presque  imhriiiw  >  -  ;  cliuir  blanche,  incile  (rayon  du  chaprau  é^'nle  le  diamètre  de 
la  clochette  .le;  é]tais«:.  de  lu  cli.  à  peine  2  111111.'.  Sllpc  blanc,  long,  tortueux,  lincmcnt 
Cstuleux,  atténué  en  haut  011  il  leruiine  par  une  lûtc  arrondie,  seulement  adnexée  au 
chapeau  et  facilemeni  énucléablc  ;  son  pied  d  abord  luniélio,  souvent  a  i  m-  «  ii  adnexé  aux 
pieds  voisins  et  à  un  imjrcUum  aLoiiiianl;  il  jKirl»^  en  haut  un  petit  coUk  r  l)lanc,  ëtcndu 
atccndnnt,  mais  dont  te  manchon,  entier  chez  les  jeunes,  s^c  perd  bienioi  i  lioz  l'adulte,  sur 
le  stipe  dont  la  surface  est  bien  blanche,  unie,  onctueuse,  linenient  tonientcuse  ra-dcnous 
du  cullicr  linij,'.  S  à  10  (•  ;  d.  nioy.  6  à  7  nini.>  lames  et  lautellt  s  blatulR-^,  iioinlirouses,  sim- 
ples, larges  en  deborri.  atténuées  en  dedans  où  elles  se  terminent  assez  luiu  du  ^ti|^)e,  sur  un 
kjftnénophore,  non  eéraeée$,  et  par  suite  nira  ooUarium  éiieenmMo,  mais  laiannt  pourtant 
une  large  rainure,  (klrtir  et  saveur  tri-s-ftii/'/rx. 

J'ai  trouvé  en  septembre,  celte  jolie  espèce  qui  a  le  port  el  la  Tabricalion  des  coprins,  ea 
troupe  et  en  toulfe  sur  un  vieux  monceau  de  tan  I  Gaudebee  (Seine-Infér.),  et  c'ttt  ttaprè* 

ce$  échantillons  que  je  l'ai  décrite. 

14.  LtF,  caBTAOu  Bull.,  pl.  574.  Frie  le citecomme  répondant  à  son  Ler.  cKPcsriPuque  nous 
erofons  identique  i  l'ei^ee  décrite  ci-dessus  ;  mais  la  Ainirede  Bull,  ne  répond  en  aucune 
manière  ni  à  la  description  do  Frii\  ni  à  l'e  spèce  ci-di-su-  di'ri  ite  ^ur  l'i  chantilloa  que  nous 
avons  récoltée  sur  la  tannée  Caudebec),  qui,  conuuc  celle  de  Frie  a  le  compa- 
nulé  et  jmnaiê  étalé  eomme  Itp.  aitT«cBA;  sans  collarium  appréciable  (Bull,  en  figure 
un),  tOI^OUis  parfaitetnont  blanc  dans  sa  jeunesse  (Bull,  figure  el  dit  le  sien  d'alord  K'  is- 
sale  oeraeë),  et  le  chapeau  régulièrement  concentriquement  squamulé  et  non  uuironné- 
ment  tmnenteux  comme  Camàcei;  le  uiip*  du  nôtre  est  tortueux,  celui  de  Bull,  droit;  enfln, 
le  nôtre  était  presque  iM4»r«  et  non  comme  celui  de  Ruil.  «  Très-af;rêablc  au  goût  et  à 
Fodorat.  t  Nous  croyons  donc  que  ce  sont  deux  espèces  diflérentes.  et  qu'il  y  a  lieu  de  laisser 
ft  cette  place  l'espèce  de  Bull,  en  attendant  qu'on  la  retrouve  ei  qu'on  la  décrive  plus  com- 
plètement. 

15.  Lép.  DEHsirotu  Berlillon.  Sur  le  même  monceau  de  tan,  à  Caudcbec.  j'ai  récolté  la 
très-remarquable  et  nouvelle  Lépiote  suivante  :  c^mp*mm,  d'abord  héraispliérique,  est  dans 
le  principe  recouvert  d'un  pruiiié  blanchâtre  bientôt  cfracé;  il  s'étale,  cl  le  dis^.c,  <i'.' 
bonne  lii  ure  niéi'ht,  p>t  enfin  déiirinu'  ;  entièrement  élendti;  sa  marge  s'est  profondément 
fendue,  de  sorte  que  le  chapeau  est  sou\ent  découpe  ci  rayonné  m  3  à  5  lobes,  i>ai  surface 
cal  unie,  lisse,  tannée  (à  la  lin  feudillée  et  rugueuse)  ou  wenMtMoà  du  cuir  lannUrè»- 
toupie  à  l'aspect  et  au  touch<T.  l'ne  coupe  suivant  Taxe  montre  ce  corion  dense  et  brun, 
enveloppant  tout  le  champignon,  les  deux  faces  du  chapeau  el  le  stipe ,  à  1  intérieur,  on 
trouve  une  abondante  chair  blanche  médulleuse)  (D.  Se;  ép.  ch.  médulleuse  3  à  4  mm.). 

d'abord  fusifonne,  ventru  nu  milieu,  pointu  et  ladicaiit  en  ba<,  et  terminé  en  liaut 
par  une  tète  arrondie,  d'abord  seulement  adnexce  au  chapeau,  et  cUn  les  jemus,  facile- 
ment énudétMe;  mais  ensuite  adnée  et  ne  se  séparant  plut  qu'avec  quelques  ruptures.  Le 
stipe  est  alors  lon^,  cylindrique,  tordu,  égal  ou  un  peu  atténué  en  haut,  tanné,  presque 
lisse,  mais  marqué  de  quelques  rangées  dechinures  squameuses,  oudulcuscs,  plus  dioLincles 
chei  les  plus  jeunes  ;  en  haut,  c«niw  membraneux,  débile,  nettement  ateendata.  Son 
pied  atténué  est  en  connexion  avec  un  mycélium  blanc  abondant  (12  à  14  c;  d.  li  à 
15  mm.).  Le  centre  charnu,  méduleux,  esl  très-large  (7  mm.).  l.es  prcsentenl  le 

trait  lopins  caractéristique  du  champignon;  elles  sont  épaiuee  et  si  noMtftreiMss  que,cfaei 
l'adulte,  elles  sont  jn  csscex  les  unes  contre  les  autres  eonwic  les  feuillets  d'un  livre,  Cl 
trop  longues,  elle  sont  souvent  ondulée»  selon  leur  face;  leur  extrémité  interne  atténuée, 
entièrement  libre,  bisse  une  large  rainure,  tandis  que  leur  bord  libre  est  lisse  et  convexe; 
leur  hauteur  supérieure  ii  l'épaisseur  de  la  chair  est  de  5  à  0  mm.,  memms  très-faible^ sa- 
veur  nulle.  En  automne  iur  le  vieux  tan  en  touffe  à  pieds  adncxés. 

18.  LCp.  RAoairA  Fr.  ciMpMa  blanc,  d'abord  hémisphérique,  puis  conTexe,  couvert  dtm 
cutis  blanc  ou  blanchâtre  teinté  de  Jaune,  êropi  ou  finement  tomenlcux  (D.  6  &  8  c;  ép.  ch. 
6  à  7  mm.)  -  «tip*  égal,  lisse,  se  gonfle  peu  fi  peu  en  masuie  vers  le  pied  (au  lieu  du  bulbe 
marginé  ou  tout  au  moins  squamulé  des  .\maniies).  la  tétc  du  stipe  arrondie  est  annexée, 
facilement  ënueléable;  le  corps  solide,  fibro-cbarnu,  listulcHmédulleux;  la  suiTao-  blanche, 
nncrée-lilireuse;  en  haut,  un  petit  eaiiivr  blane  fins  épais  s\ir  ses  bords,  débile,  bientôt 
flottant  et  fugace,  mais  nettement  ascendant.  L«M«a  blanches,  larges  en  dehors  et  dépassées 
par  le  culis  œdémateux,  en  dedans  libres,  mais  approchées,  arrondies  cl  iuséréea  par  leur 
pointe  terminale  rei  fin  liserrt  du  collarium.  ntmmr  très-faible,  rappelant  (luehpie  pru  celle 
des  CuPEOLAïui,  tandis  que  la  saveur  m'a  rappelé  celle  d'As.  CAWKsrnis.  En  automne,  ïur  les 
pekNUca  inclinées,  h.  Comntible. 

DuiMMi.  Cette  jolie  Lépiole  rcMemble  extrêimincnt  par  le  port,  U  couleur  et  par  U 
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con«lnir!ion  à  la  Ao.  caiipesthis,  qui  est  une  Lépiote  à  spores  noires,  mais  elle  s'en  distingue 
par  SCS  lames  toujours  blanches.  Ce  qui  csi  plus  prave,  elle  pourrait  encore  être  confondue 
par  un  novice  avec  A«.  piuuxnoBt  variété  blanclic,  erreur  qui  peut  coilter  la  vie;  niais  la 
tfirilile  Auiimire  s.  ilî^tiiiK'io  i  nr  son  f:rr>î;  biilbe  à  liord  viarijiné  et  portant  \c^débrh  de  sa 
voUe,  par  un  supc  aoiil  la  tèic  aducc  au  chapeau  ne  peut  être  éuuclétc,  et  enlin  pai*  son 
odear  vrtuêe. 

17.  I.Ér.  iioLosrnicEv  Fr.  chi»i>raa  charnu,  mou,  convexe,  planiiscule,  oLlus.  sub-fibiUleui 
soyeux,  ii^&e,  fragile,  blanchâtre  ou  teinté  d'ocracé  :  le  disque  mcplat  et  concolore,  marge 
infléchie  chei  les  jeaies  (D.  7  à  8  c.).  «mp»  plem»  Inilbeux  et  muni  de  ncines,  roou  et 
In^le,  soyeux-fibrilleux,  blanch&trc,  muni  d'un  anneau  ascendant,  mcmbmneut,  ample, 
flottmt  (b.  0  à  10  c:  d.  12  mm.).  libres,  larges,  convexes,  nombreuses,  d  uu  blanc 
jennltfe,  clnir  blanche  et  molle.  Dans  les  bois  humides.  R.  Inodore  et,  selon  Prie,  édule. 

IV*  SECTION.  I/piolcs  dont  raïuienti  l'iigac  c,  s(jiiainiileux  el  coneolorc,  est  sem- 
blable au  légumtul  du  chapeau  et  descendant,  et  par  suite  stipe  guêtre;  tête 
du  stipB  ooiinée  avec  le  chapeau  et  dès  lors  jamais  énucléable.  CoUarium  nul  et 
par  suite  lames  approchées,  quckiuefois  atteignantes  et  môme  adfixées»  mais  ja- 
niais  sinuées  ni  décidément  adnées,  car  ce  serait  une  Ag.  AMiLuau. 

Dans  cette  section,  on  n*a  guère  décrit  jusqu'à  ce  jour  ({ue  des  espèces  très- 
petites,  ocraeiVs,  ferrugineuses,  etc.,  qui  par  leur  petite  taille  échappent  aux  ap- 
plications de  l'hygiène.  Aussi  nous  les  citerons  très^ucdnctement. 

18.  I.ri'.  FunNAcens  I>ett.  C'est  sans  drmte  la  place  d'une  Agaricinée  représentée  (pl.  655}, 
njai.s  non  décrite,  par  le  doct<  ur  Lct«  llier.  Ce  serait  la  plus  grande  Lépiote  de  cette  ^ect  ion. 

lu.  liEp.  GiuM'LuikC  l'etit  (;roupe  rL-uni.>'sant  des  luriiies  assez  nombreuses,  mais  duiit  la 
taille  dépasse  rarement  quelques  centimètres  (5  1 5);  lenr  nuance  varie  -  rouge-brique, 
canelle,  ocrni'é.  etc.  I.e  ehaprao  et  surtout  son  poiirfoiu' <;ont  semés  de  granulations  squa- 
meuses, couculur&i,  caduques,  qui,  coucréiècs  autour  du  stipe,  forment  son  collier  cl  ton 
raHmmiU  inférieur. 

SO.  Up.  MavnnTA  Laseh.  nm§wmm  {dutét  pminé  et  à  collier  persistant,  floeonneuz, 
flbriUeux. 

St.  Liv.  nsosoam  Bull.,  pl.  900,  flg.  1.  ffngn  i  ainsi  que  le  collier  persistants,  dressés, 
gtanres,  usées. 

Le  mycologue  trouvera  certainement  d'autres  espèces  qui  n'ont  été  ni  décrites 
ni  nommées  par  les  auteurs  :  nous  en  avons  plusieurs  dans  notre  herbier;  mais 
pour  ces  êtres  si  polymoipbes,  il  ne  faut  pas  se  liàtor  d'admettre  comme  espèces 
des  formes  nouvelles.  Nous  en  avons  hasardé  deux  (ii''*  12  et  15)  qui,  par  leur  taille 
et  leur  type,  nous  ont  paru  ne  pas  permettre  le  doute.  D'ailleurs,  nous  espérons 
que  l'on  trouvera  lanh-iiient  la  plaee  des  espères  nouvelles  qui  se  présenteront. 

En  résnne',  les  Lépiotes  fournissent  par  leurs  grandes  espèces  (Liv.  I'Uocera; 
—  excohiata;  — saxosa; — nauckna)  d'excellents  alimentas,  et  Lép.  phicera, 
par  sa  qualité  très-supérieure,  comme  par  son  abondance  se  place  au  premier 
rang  parmi  les  champignons  alimentaires.  D'un  autre  côté,  si  quelques  cspce^îs, 
par  leur  odeur  finie,  pénétrante  et  désagréable  inspirent  des  doutes  légitimes 
sur  leurs  qualités  alimentaires,  aucune  preuve  expérimentale  ni  aucune  observa* 
tien  ne  sont  encore  venues  les  confirmer.  BBaTiLi.os. 

LE  PLAN  (Eau  minérale  de),  athcrmale,  birarhonah'C  ferrugineuse  faible, 
carbonique  moyenne.  Dans  le  déparlement  de  la  Ilaute-Garoiuie,  dans  l'arrondis- 
sement et  à  42  kilomètres  de  Muret,  émerge  la  source  du  Plan.  Son  eau  est  lim^ 
pide  et  transparente,  mais  elle  laisse  déposer  une  couche  épaisse  de  rouille  ;  elle 
n'a  nucuno  odeur;  sa  saveur  est  franchement  ferrughieuse  ;  sa  température  est 
de  12",1  centigrade;  sa  densité  n'est  pas  connue.  M.  le  professeur  Filhol 
(de  Toulouse)  a  fait  eomiaitre,  eu  isr)8,  .son  analyse.  Ce  cliiniistea  trouvé,  dans 
lOUO  giammes  d'eau,  les  matières  suivantes  : 
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ttctfbonilt  dt  ditnz   0.35S 

—  magnfcie   0,015 

GUonirc  de  sn<1iiiiii  .».•.   ClCki 

—  {toiasaium  •*.  ti;K''5. 

Silire   O.i't^S 

tojdfl  de  fer   Ofllt 

—     maiipiitee   O.OOS 

Acide  frènique   O.OiO 

Araeoie  et  iode   traits. 

Ti'TAt    tiEl  MATl£:iiE>  FliES  U,lo"i 

! Acide  carbonique  libre  61  cenUmclrcs  cubes. 
Azoïc  ........n  — 
Oxvgùne   t  - 

ToffAi.  DM  «AI.  86  ceoUinèlreeciibM. 

Le  Plan  ii*a  point  encore  d'établissement,  mais  sa  sonroe,  découverte  aenlemeiit 
Ml  1S53,  est  assez  fréfjiipnlée  déjà  pour  qu'on  puisse  invtlirc'  un  avenir  meilleur 
à  ce  poste  minéral.  M.  Filhol  a  constaté  qwc  l'eau  du  Plan  était  dans  d'i  \(  «  Montes 

conditions  pour  supporter  le  transport;  il  a  vu,  ru  flîi  t,  qu'oll'-  ne  liii>.-,iit  pas 
déposer,  dans  les  n;n  ous  (pii  lu  coiilionneiit  depuis  lon^^tenips,  li'  1er  qui  la  uiiué- 
ralisf,  aussi  ce  savaul  ii->^iu <  -t-il  (|iir  n'Ilr  l  au  est  dans  les  conditions  de  lixité 
ks  plus  l'avorableii  pour  cire  utileincnt  exportée.  A.  Rotuiicau. 

IiR  WH»  OU  wmo  (lm).  Famille  distinguée  de  Nancy,  et  qui  a  donné  trois 
médecins  à  la  profession. 

JLe  P«la  (Nicolas),  naquit  en  1527,  étudia  à  Paris,  sans  cependant  )  prendre 
de  grades,  et  alla  monrir  dans  sa  ville  natale  en  1590,  après  avoir  été'  premier 
médecin  de  Charles  III  de  Lorraine,  et  après  avoir  publié  un  ouvmgo  hippo- 
cralique  sous  ce  titre  : 

De  cogiMMMNfit  et  eurmdis  iniecipue  intermê  hmmm  eorperis  morWt  tibri  tre$,  e*  eU- 
rùemonim  medicontm,  tum  vetenm,  tutn  reemtientm,  wMmmcntù,  wn  Ua  pniem 
tollecli.  ïrmmt.,  lo^a,  in-rol. 

Wjb  Pola  (Aktoiisb),  frère  du  précédent,  ne  à  Nancf  en  152d,  mort  en  1580, 

fut  aussi  méd»'eiu  du  même  duc  (îliarles  d  -  Lorraine;  mais  sa  passion  pour  la  ini- 
iiiisiuaiique  lin  lit  quitter  cette  charge  pour  meucr  à  homie  lin  uu  ouvrage  qu'U 
pubUa  sous  ce  tilre  : 

Dvemn  «w  jet  m/Mie»  et  gnamareê  toMqw.  1519,  in-4*. 

Le  p«ls  (Charles),  fils  de  Nicolas,  nd  à  Nancy  en  15G3,  mort  à  Ponl-a-Monsson 
en  1633,  docteur  de  hi  Faculté  de  Piu-is  (14  mai  1598)  j  fondateur  de  l  é. olt^  de 
médecine  de  Poiil-à-Mousson,  dont  il  fut  le  premier  pi  ofrssour;  médecin  con^ullMut 
du  duc  de  Lorraine;  fort  érudit,  éijidcnifut  lialiilc  dans  I  s  laui;U"s  auci  nues  et 
modernes,  instruit  eu  nialliéiiiatiipics,  profoiidcmcut  versé  dous  la  docUiuc  des 
anciens  médecins  de  la  Grèce.  Un  a  de  lui  : 

I.  Carolt  m  mnrm-hmon.  mu  felicUatu  et  virtutum  egregio  Principe  dtgnarum  eorona. 
Nancy,  ItiDO,  m~ï\  —  II.  Scleciiorum  ob$ervationum  et  coneUionm  de  preUeriU*  haetenus 
morMt,  etc.  l'ojjt-à-Moussdn,  1608,  in^..  —  m.  phytAcum  eamHa  epeeulum.  l'ont-à- 
Mousson,  lOK),  iii-s  —  IV.  nift'nnrx  de  la  nature,  eaueee  et  remèdes,»,  de»  nutladics 
ft^pvUàree.. .  PoiU-u-Mousson,  Wlô,  in-12.  A.  C. 

UE  POULnsainM  (Statiou  mmrb),  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
dans  l'arrondis'^cment  de  Savenay  et  à  5$  Idlomètrcs  de  la  ville  de  ce  nom  (chemin 
de  1er  de  Paris  à  Nantes),  est  nne  station  maxme  fréquentée  surtout  par  les  bai- 
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gneurs  du  environs.  Sa  phge,  large  et  unie,  se  prêterait  racilcmcnt  à  une  instal- 
laiioii  complète  et  pemeltruit  aux  bains  de  mer  de  Le  Poulinguea  d'acquérir  proiiip 
tmeul  une  importance  qu'ils  n'out  pas  aiigoufd'hui.  A.  U« 

liÈPBE.  Nous  n'ilvûiis  point  à  taire  ici  l'Iiistoire  de  la  maladie  quia  été  vuU 
gaircineut  désignée  sous  le  nom  de  Lèpre  depuis  le  moyen  âge,  cette  question  sera 
traitée  ii  propos  des  EtiPiu^msis.  Nous  avons  seulement  à  examiner  les  acoeptions 
diverses  que  ce  mot  a  reçues  aux  cUlTérentes  époques.  Disons  d'abord  que  la  plu* 
part  des  grammairiens,  à  partir  de  Julius  Pollux  (Onomast.^  IV,  25.  Amsiel. 
Î706,  l.  I,  p.  466,  in-fol  ),  s'acCordent  pour  faire  venir  le  mot  lèpre  de  l«niç, 
écaille.  Nous  verrons  plus  bas,  en  effet,  que  malgré  des  dissidences  dans  lis  des- 
criptions, tous  les  auienis,  jusqu'au  mojen  ùge,  meuUoluieut  la  production 
d'écaillés  parmi  les  s\ni|)lùiiies  de  la  lèpre. 

Il  est  question  de  la  lèpre  (>.i:TSîf,)  ou  des  lèpres  ()ijrpai)  au  pluriel,  comme  si, 
suivant  la  remarque  de  Lorry,  l'auteur  voulait  parler  d'un  geni*e  de  maladies 
plutôt  que  d'une  maladie  en  particulier,  dans  les  œuvres  hippocratiqnes.  Ainsi, 
dans  les  Aphoritmet,  il  est  dit  que  ht  lèpret  se  montrent  au  printemps  (Sect.  III, 
a.  20};-qu'elles  peuvent  faire  dépôt  ainsi  que  les  desquammations,  les  alphos,etc. 
{Epid.  Il,  7.)  L'auteur  du  livre  V  des  Épidémie»  parle  d'un  individu  dont  la 
peau  était  épaisse  au  point  de  ne  pou\oir  être  pincée,  et  prurigineuse  comme 
dans  la  lèpre  (V,  9).  Dans  le  Traité  des  a ffcclions  ou  lit  :  La  lèpre,  le  prurit,  la 
psore,  le  lielicii,  l'alplios,  l'alopécie,  proviennent  du  plilei^iiie  ;  ce  i>ont  plutôt  des 
diffurinik'ti  que  des  maladies.  {De  nffect.  7)1).)  Ikiu^  les  l'rurrhéliques,  c'est 
autre  chose  ;  d'abord,  l'auteur  fait  de  la  lèpre  une  maladie  du  ;,'Lnre  atrabilaire  : 
c  Les  lichens,  les  lèpres,  les  leucé,  dit-il,  chez  ceux  à  qui  quelqu'une  de  ces 
affections  est  venue  dans  la  jeunesse  ou  dans  l'enfance,  ou  sur  qui,  apparaissant, 
elle  s'accroît  peu  à  peu  en  beaucoup  de  temps,  il  faut  regarder  cet  exMnthème  non 
comme  une  apostase,  mais  comme  une  maladie  ;  ce  serait,  au  contraire,  une 
apostasedans  le  cas  où  quelipi  nne  de  ces  maladies  se  jirodiiirait  en  quantité  et 
soudainement.  »  (Prorrli.  Il,  ïj,  Irad.  de  Litlré.)  Knlin  il  est  question  dans  les 
Epidémies  d'un  lionune  afledé  d(>  lèpre  à  la  vessie.  [Epid.  voy.  n"  il.)  Tout 
cela,  on  le  voit,  est  très-va;^ue,  coiiti uiIk  toire,  et  ne  semble  nullement  se  rap* 
porter  à  la  teriihle  ni.il  ulie  (pie  nous  etmnaissons  sous  ce  nom. 

Si  maintenant  noix  passons  du  père  delà  médecine  au  père  de  l'histoire,  à  Hé- 
rodote, plus  ûgéqu'Ilippocraled'environSSans,  nous  verrons  que,  dans  le  langage 
usuel,  le  mot  lèpre  était  déjà  employé,  comme  il  Ta  été  au  moyen  ftge  pour  dési- 
gner une  maladie  cutanée  des  plus  graves,  réputée  contagieuse  et  qui  eiîge 
l'isolement  de  ceux  qui  en  sont  alYectlés.  En  Perse,  dit-il,  «si  quelque  citoyen  vient 
à  être  affecté  de  lèpre  ou  de  leucé,  il  ne  lui  est  pas  pennis  de  rester  dans  la  ville, 
ni  d'avoir  de  relation  avee  les  antres  Perses.  »  (I,  IHH  )  Il  nie  paraît  évident  que 
Hérodote,  (juiavjit  \o\agé  en  .\sie,  avait  reneontré  l'alVeelion  eiuléinitjnc  dans  ces 
contrées,  inentioiini'e  par  Moïse  sons  le  nom  de  Tsaràlli,  si  bien  déeiite  par 
Ai  étée  sous  le  nom  (.ÏLlephaiitiasis,  cl  qu'il  y  avait  ujjpliqué  le  nom  de  Lèpre. 
[Voy.  Él^phantusis.) 

n  est  donc  certain  que,  dès  l'antiquité,  le  mot  qui  nous  occupe  était  très-usité 
et  servait  aux  médecins  grecs  à  désigner  une  maladie  squameuse;  lyoutons 
que,  suivant  la  remarque  de  R.  Ktienne,  plusieurs  villes  en  Grèce  portaient  le 
nom  de  Lepwon  (Achaie  et  Arcadin,  Pline  IV,  5,  6),  parce  que,  suppose-t-il,  ces 
ocalités  possédaient  des  eaux  minérales  favorablrs  au  traitement  de  la  lèpre. 


Digitized  by  Google 


LfiPRE. 


189 


An'ivant  à  l'ère  chrétienne,  nous  remarquerons  d'abord  queCelse  ne  menliouuû 
pas  ce  nom,  quoiqu'il  décrire  manifestement  la  maladie  parmi  les  variétés  à»  rim- 
pctigo  (lib.  V,  c.  38,  n*  17);  ce  sont  toujours  les  Grecs  qui  vont  nous  fooruir  des 
documents  ssns  éclairer  beaucoup  la  question. 

ArdiigèneSi  cité  par  Aétius,  procédant  par  vme  de  différence,  essayede  nous  dire 
ce  que  c*est  que  la  lèpre,  en  la  mettant  en  p.irnilcle  avec  quelques  autres  afloclions 
de  la  peau.  ï,a  IT'pre  diffère  de  l'alplids  vl  de  la  loiicé  en  co  (|n'ol!e  est  rude  au 
toMclier  t't  jiiiniL'inonsi' ;  en  ell'ct,  dil-il,  dans  celle  maladie  l  i  peau  seule  est 
alfi'elt'e,  cl  si  ell'  vient  à  s'excorier  les  parties  sons-jaeeiites  appai-aisseiit  saines; 
dans  la  leueé,  an  eontraire,  les  tissus  sous-cutanés  sont  transformés  et  blancs,  la 
surface  est  lisse,  et,  frottée,  elle  rougit  surtout  si  la  maladie  doit  guérir.  L'alpbos 
adhère  à  la  surfooe  de  fat  peau  et  s'y  applique  comme  une  écaille.  La  lèpre  dif- 
fère de  la  psore  en  ce  que,  dans  ceUe^a,  la  peau  est  couverte  de  furfures  et 
que  dans  la  première  ce  sont  des  écailles  semblables  à  celles  des  grands  pois- 
sons. Enfin  la  psore  diffère  du  bchen  sauvage  (utjfriujt) .  parce  que  le  lichen 
s'étend  par  cercles  vei's  1rs  parties  voisines,  ce  que  ne  iait  pas  la  lèpre.  (Aélioa 
Tetr.,lV,  Sei7}w.  I,  c.  155.) 

Galien,  suivant  sa  trop  fréquente  habitude,  s'occupe  surtout  de  la  théorie  de 
la  lèpre  qu'il  va  fixer  pour  des  siècles.  Galien  déclare  que  la  lèpre  est  causée  par 
l'ati-nhile,  et  désormais  quelle  que  soit  la  maladie  que  l'on  décrive  sous  le  nom  do 
lèpi  e,  il  est  entendu  qu'elle  est  de  nature  atrabilaire.  Quant  à  ce  que  Galien 
désigne  par  le  mot  lèpre,  c'est  une  afièction  avec  rugosités,  écailles  et  prurit  qui 
modifie  la  constitution  nonnale  de  la  peau.  Si  nous  joignons  i  ces  auteurs  Paul 
d*E^e,  nous  verrons  qu'il  n'ajoute  pas  grand'chose  à  ces  vagues  notions  ({u'il 
rend  au  contraire  plus  incertaines  encore  quand  il  dit,  contrairement  à  Archigènes, 
que  la  lèpre  ron^e  pins  ])rofondémeut  la  peau  que  la  psore  et  ê'étend  par  eercUê 

en  rejettant  de  grandes  éc;iilles. 

Est-il  iios>il>le  an  milieu  de  ce  chaos,  de  saisir  quelque  cho?e  de  net  et  de 
précis?  Willan  et  ses  adeptes  ont  voulu  voir  dans  les  descriptioiii  donuties  par  les 
Graes,  la  variété  purticulière  du  psoriasis  qui  forme  des  anneaux  squameux,  et 
qu'ils  ont  appelée  Lepra  vulgaris.  Le  fait  est  qu'en  raison  delà  diversité  et  sur- 
tout de  la  brièveté  de  ces  descriptions,  il  est  impossible  d'assigner  une  place  pré- 
cise à  la  lèpre  dans  la  nosologie  dermatologique,  surtout  en  considérant  que  ce 
n'est  pas  seidcment  dans  le  {)soriasis,  mais  encore  dans  l'eczéina ,  dans  le  pemphigus 
elironique,  etc.,  que  l'on  observe  des  écailles  et  de  grandes  écailles. 

Nous  voici  arrivés  an  moyen  âge.  Ici  l'acception  du  mot  (  haiiire  entièrement; 
il  prend  le  sens  (]ue  luidonnait  Hérodote,  étions  les  auteurs  vont  (Ii'>i2ner  ainsi  i'Klé' 
phantiasis,  maladie  avec  laquelle  les  méiiecins  de  l'antiquité  n'a\aient  pas  semblé 
croire  qn'on  pùt  confondre  la  lèpre,  puisqu'ils  comparent  seulement  celle-ci  à  la 
lencé,  mais  surtout  à  la  psore  et  aux  lichens,  qui  sont  très-manifestement  des 
dartres.  Les  traducteurs  des  Arabes  rendent  par  le  mot  Lepm  ce  que  leurs  auteurs 
disent  de  l'Éléphantiasis,  et  Constantin,  l'Africain,  tout  le  premier,  emploie  le 
même  mot  comme  générique  et  décrit,  sous  celte  rubrique",  les  dilïérentes  variétés 
admises  par  Grecs  entre  les  dilféreiites  l'ormes  d"  la  maladie  tyrienne.  (De 
Morh.  coynit.,  VII,  17.)  Les  auteui-s  les  plus  célèl)ri  s  de  c.  (le  période,  Jean  IMa- 
tQ-mus{Practicabrevis,  deaujrit.  rulis,  c.  2),  Gilbert  l  An-l.iis  {Çompcnd.  hv. 
VII).  Bernard  de  Gordon  (partie  1,  c.  22),  Guy  de  Ghauliac  (ir.  VI,  doctr.  I, 
c.  2),  etc.,  etc.,  suivent  les  mêmes  errements,  ffous  devons  i  e^iendant  faire  une 
exception  pour  Jean,  dit  Actuarius,  un  Grec  du  Bas-Empire,  il  est  vmi,  qui  tient 
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pour  les  anciennes  appellations  et  adopte  les  dëfinitiofM  de  ses  uieètres  seiailî* 
6que8.  (Meth,  med,,  11,  Il .)  Il  établit  une  sorte  de  hiérarchie  solidaire  entre  les 

dilTércnfes  maladies  de  la  peau.  Ainsi,  pour  lui,  la  lèpre  est  moins  grave  que  l'élé- 
plianliasisja  psorc  moins  grave  que  la  lèpre  et  le  lichen  moins  qu»;  la  psore  ;  mais 
le  lichen  ii  ';.'lig<>  pont  se  iranslormer  en  psore,  puis  en  lèpre;  il  ne  va  pas  au 
delà;  rrir',)haiiliasis  icsli'à  part. 

Pour  teriniiu'r,  (hsinis  t  t*  mot  lèjtre  a  été  appliqué  |)()ur  (lcsii;ner  certaines 
maladies  graves  de  la  peau,  tel  que  lo  mal  de  la  rose  {Votj.  Pellagke)  ;  réléphan- 
tiasis  des  Arah^,  etc.  Enfin,  pour  quelques  auteurs  du  seizième  siècle,  la  syphilis 
n'était  qu'une  dégénérescence,  une  modificatioD  de  la  lèpre.  {Yoy.  Sifiulis.) 

Tout  ce  qui  regarde  l'historique  de  la  lèpre  ou  ladnrie,  les  règlements,  les 
fondations  diverses  auxquelles  c«tte  maladie  a  donné  lien»  la  bibliographie,  etc. 
tout  cela  doit  être  renvoyé  au  mot  Élépbaiitusis.  E.  B«d. 

LÈPRE  KABTiiE.  DtMiomiuation  adoptée  par  M.  h  «lorleur  Arnoiild  (Re- 
cuit/ des  mrmoires  de  tmd.,  de  cliir.  et  de  pharm.  milit.,  année  1862,  p.  .lôi^), 
pour  exprimer  la  fréquence  et  lu  gravité  d'une  syphilide  ulcéreuse  maligne,  parti- 
culière aux  popuhtions  berbères  du  Djurdjura  et  des  oasis,  et  les  analogies  qui  la 
rapprochent  des  épidémies  de  syphilis  du  moyen  âge,  confondues,  avant  Frescator 
et  Fallope,  avec  la  lèpre  tuberculeuse  des  Grèce. 

Loin  d'établir  l'existence  de  la  l^ire  en  Algérie,  le  travail  de  H.  lo  docteur  Ar- 
noiild  permet  d'attrihucr  les  quelques  cas  qui  en  ont  été  indiqués  antérieurement 
par  M.  Delcau  et  M.  E.  Bcrth 'nnd  soit  à  la  syphilis,  soit  au  Mycosis  fiint^oïtlf  d'Ali- 
herl,  et  d'alTtirnicrqne  l'aUVction  surfisamnieiit  (léteniiinée  par  ks  Iravauv  de  Boocli 
et  nauiclsfu  n'cxistf  pas  eu  i'Algérip.  Kn  l'flct,  la  lèpre  kahyle  a  tous  les  caractî  res 
des  sjjj|ulidi.s  :  généralité  de  ri-rupliou,  ahsi-nce  de  prurit  et  de  douleur,  lejulo 
spéciale,  dcalrices  indélébiles,  ooûicidence  d'acddenls  secondaires,  ^cacilé  du 
traitement  spécifique.  Si  elle  débute  comme  la  lèpre  par  des  lésions  anatomiques 
communes  aux  différentes  manifestations  des  midadies  cutanées,  son  prooessua 
aboutit  tO!jjours  à  des  ulc'rations  str[iif,'inf'uses,  et  jamais  aux  lésions  S|)écialc8 
de  la  lèpre  :  les  macules,  les  tuhcrcules,  les  tumeurs  et  les  plaques  fougORks 
constituées  par  une  matière  spéciale.  La  lèpn^  kahyle  ne  pré  sente  janinis  h  sniodi- 
Hcations  (!(>  sensibilité  tantôt  exagérée,  tantôt  abolie,  particulières  à  la  lèpre 
tuberculeuse. 

M.  Aniould  rapporte  la  description  de  k  maladie  aux  deux  lurmes  sui^^ 
vantes  : 

a  Premièn  forme.  L'affection,  au  dâ>ut,  se  présente  avec  nn  type  assea  net 
et  qu'on  peut  en  général  rattacher  à  une  dasse  et  même  à  un  genre  de  la  nomen* 
chture  dite  anatomique.  U  apparaît  un  groupe  de  petites  élevures  ou  papules  ayant, 

en  moyenne,  le  volume  d'une  téte  d'épingle,  h  sommet  arrondi  plutôt  qu'acuminé, 
à  bases  tellement  rapprochées  qu'elles  donnent  à  ras|)ect  du  tégument  qu'dki 
occupent  un  rolii'f  total  de  i  à  ti  millimètres,  à  surface  très-légèrement  mame- 
lonnée ou  Iraniboisée.  Ces  saillies  paraissent  pi  iiirs  et  sont  d'un  rouge  pâle  <pii, 
avec  lo  temps,  prend  successivement  des  teint-  s  |i|us  foncées.  Oiu^lques-unes.  plus 
claires  en  couleur,  ont  une  transparence  aualoguc  ù  celle  de  l'auibre  et  le  sommet 
acumiué  ;  on  dirait  presque  de  l'herpès. 

f  Le  group<î  forme  toujours  une  tache  circulaire  qui,  à  l'origine,  peut  ne  pas 
avoir  un  diamètre  plus  grand  que  celui  d'une  pièce  de  SO  centimes.  La  tache  est 
complètement  occupée  par  drâ  élevures;  ou  bien,  et  dans  ce  cas  .elle  estplos^ 
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grande  que  je  ne  viens  da  le  dire,  les  éleTures  fimnent  une  petite  eooromie  au- 
tour d'un  espace  sain,  très-restreint,  qui  se  retrouvera  encore  tel,  chose  bisarre, 
aprisque  les  parties  environnantes  auronl  subi  les  plus  aiïivu  v  ravages. 

«  Dans  d'autres  ras,  I>>  soulèvement  morbide  initial  de  répiderme  a  des  pro- 
portions plus  considérables  ;  il  arrive  aux  dimensions  de  l'inipi-tipo  :  on  voil  de 
vraies  pustules  h  contiMiu  litjniili'  oiicoro.  ou  |'liis  souvent  déjà  coucrci,  reposant 
sur  Ufif  base  (jiii  iDrinc  une  iii.i>st'  solide,  h  j.'t  ri  nu  iit  élevée  au-<lessus  du  niveau 
tégtniK  ntaire.  Mais  aloi  s  les  élm  ures  perdent  en  nombre  ce  qu'tllt  s  uni  a(  (|uis  vii 
volniue.  On  peut  très-bien  compter  les  pustules  formant  les  taches  isolées;  elles 
ne  sont  pas,  quelquefois,  plus  de  huit  ou  dix,  tandis  que  les  saillies  papuleuses 
on  vésieulenses  sont  innombrables,  même  dans  une  tràs-petite  plaque  de  lèpre. 

«  Enfin  nous  avons  eu  des  malades  ches  lesquels  on  ne  pouvait  saisir  la  forme 
initiale  qu'à  l'état  de  taches  plus  on  moms grandes,  à  saillie  parfaitement  uniforme 
et  très-légère,  à  coloration  muge  brun,  et  recouvertes  d'une  fine  desquamation 
qui  leur  donn  iit  de  la  ressemblnnec  avec  ceHnins  psoriasis. 

«  La  forme  du  début  esL  extiéiut  nif  ut  variable;  mais,  ce  qu'elle  a  de  spécial, 
c'est  la  (li>jM»itioii  en  cercle  des  cHlort  seciu'es,  disposition  (pie  révclmt  les  pre- 
mièies  nianili  stations  morbides  les  plus  limitées  et  que  l'on  retrouve  encore 
lorsque  le  mal  accomplit  les  plus  vastes  dégâts... 

•  Une  particularité  non  moins  constante,  c'est  b  coloration  rouge  violet  on 
rouge  brun... 

€  n  est  des  malades  chei  qui  l'altânition  tégumentaire  ne  va  pas  plus  loin  en 

profondeur  ;  elle  est  entièrement  constituée  pàr  des  taches  de  toutes  dimensions 
jusqu'à  celles  de  deux  ou  trois  fois  la  largeur  de  la  main,  situées  presque  exclusi- 
vement à  la  face  postérieure  du  tronc  et  evlerno  des  nieiid)ri  s.  La  couleur  rouge 
y  est  tivs-piononcée  ;  à  !  i  surface  OU  recoimait  des  squames  Irès-iiaes  au  centre, 
très-larges  à  la  péripiiérie. 

a  Deuaième  forme.  La  lornic  ulcéreuse  n'apparaît  jamais  primitivement;  cUo 
ne  fait  que  succéder  à  la  première  d'une  ïdtion  plus  ou  niohis  brusque... 

c  Tantôt  ruloâration  apparaît  dans  un  point  d'une  de  ces  taches  rouges  à  minoe 
épiderme.  Dans  d'autres  cas,  rnlcération  succède  à  l'apparitioa  de  pustules  Ana- 
logues à  celles  de  l'ecthyma... 

c  L'aspect  habituel  le  plus  fréquent  de  la  lèpre  kabyle  est  celui  de  la  ayphilide 
tuberculeuse  cmstacée.  Détachées  violemment,  les  croûtes  laissent  à  nn  une  sur* 
face  saignante.. . 

c  L'ukère  est  rarement  profond  :  il  est  rosi',  botu  u'ennnnnt... 

«  Les  cicatrices  sont  tantôt  en  creux,  aulractucuses,  ou  eu  relief  de  4  ou  5  mil- 
limètres, à  surface  ondulée. 

fl  C'est  principalement  à  la  partie  postérieure  du  tronc,  à  la  face  externe  des 
membres  ([m  siège  la  maladie.  Le  coude,  l'épaule,  les  hanches  en  sont  les  lieux 
d'âection. 

c  Sa  durée  est  longue  et  indéterminée.  Sans  douleur  ni  prurit,  elle  s'acoom* 

pagne  presque  toiqours,  quand  elle  est  confirmée,  d'un  état  général  fiiclieux, 
d'embarras  des  voies  digcstives,  d'amaigrissement,  de  pâleur  ou  de  ces  teintes  do 

cachexie  (\u\m  retrouve  dans  des  maladies  en  apparence  pins  graves. 

t  La  irvcpieiire  dr  |;i  |è|,ie  kabyle,  Irès-conmnme  dans  les  oasis  du  Sud,  a  été 
surtout  déterminée  par  les  rliillres  Imirms  par  riiù|iit.il  de  Di-llv.  Sur  427»  ma- 
lades indigènes,  M.  le  docteur  Vineenl  {l'Uposc  rlmiijue  îles  maladies  des  A'a- 
hyleSf  Paris,  1862)  a  compté  iS8  cas  de  syphilis  et     de  syphilides  malignes  i 
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Rare  chez  les  geus  aisés,  le  mal  pèse  surtout  sur  le  piune  falUh,  «ouvert  d'un 
burnous  immonde  de  malpropreté  el  de  vétusté,  et  placé  dans  les  plus  trilles  ooa- 
ditions  d'habitation  et  d'alimentation.  Tous  les  âges  en  sont  paiement  tribu- 
taireSp  excepté  les  six  premiers  mois  de  la  vie,  pendant  lesquels  a(i|>arait  géné- 
ralement la  syphilis  liércdilaire.  Il  est  donc  lo;,Mque  d'exclure  l'hérédité  comme 
point  de  départ,  et  d'atli  ilnu  r  le  di'voloppenient  du  mal,  tantôt  à  uno  infection 
par  des  aœidonts  juiniitils  dont  li  s  traces  sont  iruiniloslos,  tantôt  t't  le  plus  sou- 
vent à  la  transmission  d'anidtnts  .M-roniiaires  au  milieu  df  jto|)iil,itions  \ivant 
dans  une  proiuiscuité  nnsérable,  la  dépravalioa  et  l'jguoruuce  [si^hUis  in^ 
iontium). 

C'est  eu  elibt  dans  ce  milieu  de  conditions  favorables  à  sa  perpétuité  que  la 
syphilis  constitue  en  Algérie  un  foyer  endémo-épidémique  semblable  à  oeux  qiii 
ont  été  signalés  en  lUyrie,  sur  les  côtes  de  1  Adriatique,  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'Hcosse,  dans  les  pays  Scandinaves,  les  côtes  occidentales  d'Afrique, 
aui  Antilles  et  dans  l'Aniérique  du  Sud.  Si  le  nom  de  lèpre  kabyle  doit  aller  se 
perdre  dans  riiisloire  de  la  syphilis,  ronmie  ceux  de  Scherlicvo,  de  Falcadiue,  de 
Sibbens,  de  Radesyge,  il  poilrra  ligurer  à  côté  du  yaws  des  Antilles  et  du  bouton 
d'And)oiue  dans  l  iHudedes  modilications  (pie  le  climat  peut  imprimer  aux  formes 
de  la  maladie;  s'il  est  destiné  à  disparaître,  le  nom  de  lèpre  kabyle  suggère  pour 
le  moment  un  rapprochement  naturel  :  les  Berbères,  comnierç^mU,  iudustriéls, 
horticulteurs,  agglomérés  dans  des  villes  et  des  villages,  liabitant  des  maisons 
basses,  insalubres,  mal  aérées,  reproduisent  par  leur  vie  sociale,  leur  malpro- 
preté, leurs  maladies,  les  mœurs  Uu  moyen  âge.  Mais,  tandis  qu'en  Europe,  le 
christianisme  et  le  génie  patient  des  peuples  du  Nord  refoulaient  dans  le  passé 
les  grandes  épidémies  des  maladies  «le  la  peau,  eu  multipliant  à  i'inlini  les 
léproseries,  en  iiilioduisant  l'usage  du  linge  de  corps  et  le  luxe  de  la  propreté; 
l'invasion  arabe  imtnululi^ ait  en  Algérie  la  civilisation  berbère,  et  aggravait  le 
mal  en  substituant  ^  l'idée  clirélieune  le  dogme  de  la  latalilé  et  la  tolérance 
pour  li  dépravation  dos  mœurs.  Layekak. 

UB  rantB  (Eau  lll^KRAlE  et  cune  Di  pitit>uit  on) ,  athermale,  amétaU 

litc,  carbonique  et  sulfureuse  faible,  en  Suisse,  dans  !»■  t  aulon  des  Grisons,  à 
3  kilomètres  de  Poscliiavo  sur  la  rive  se|lenlrionale  du  joli  lac  de  ce  nom,  ali- 
menté par  le  ruisseau  le  Poscliiavino  el  par  les  castailes  (pii  timibent  des  placiers 
voisins,  est  au  lond  d'une  vallée  circonscrito  par  une  diaine  de  monlagues,  qui 
s'étend  de  la  ville  de  Poschiiivo  à  Le  Prese.  (Chemin  de  fer  de  Paris  à  Chur  (Goire) 
d'où  la  nouvelle  roule  de  Samaden  et  de  h  Bernina  conduit  à  Le  Prese.  On  peut 
aller  aussi  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Turin  d'où  une  \oiture  conduit  en 
vingt-quatre  heures  à  Le  Prese.)  Le  Prese  est  à  962  mètres  au-deestts  du  niveau 
de  la  mer;  la  chaleur,  quoique  asses  variable*  y  est  cependant  beaucoup  plus  égale 
et  beaucoup  plus  douce  qu'aux  autres  stations  minérales  du  voisinage  (roy. 
Sai\t-Moui/,  boiiMio  el  Tarasp)  ;  le  tliermomèlre  indique,  en  effet,  47°  centi- 
grade, comme  température  moyenne  des  mois  de  la  saison,  qui  commence 
le  20  juin  et  finit  le  15  septembre.  Lu  proximité  du  lac,  des  jtics  recouverts  de 
neige,  uu  lieu  de  produire  de  la  pluie  et  des  brouillards,  comuie  un  aurait  pu 
le  craindre,  entretient  h  pureté  de  l'air  qui  est  rarement  humide.  Le  dimat 
douK  et  relalivement  asses  oliaud  fait  que  l'établissement  de  Le  Prese  est  firé- 
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quenté  uou-seulemcnt  par  des  baveun  et  des  baigneurs,  mais  par  presque  tous 
les  toûriites  qui  visilent  TEngadioe  et  la  Valteline. 

La  station  de  Le  Preie  n'a  qu'une  source,  qui  se  nomme  la  torgente  Caddea 
(la  source  Caddea),  son  origine  est  à  SO  mètres  du  bâtiment  principal  qui 
sert  à  Vadministration  de5;  bains  et  au  logement  des  malades,  et  à  10  mètres  du 
mur  qui  limite  au  nord  le  lac  de  Foscliiavo.  Sou  bassin  de  captagc,  en  granit, 
est  carré.  Un  conduit  de  bois  vient  uboulir  au-dessous  du  uivi-au  de  l'eau,  et 
emporte  au  grand  ctalilisscmcut  l  eau  néccssaii'f  pou  i  ralinieutalion  des  baignoires 
et  des  appareils  de  douches.  L'ouverttire  d'nu  deuxième  tuyau,  incomplètement 
fermée,  ue  laisse  passer  que  la  quantité  d'eau  convenable  pour  raliiuentatiou  des 
deuxbnvoltes. 

L*eau  minérale,  vue  en  masse,  est  asseï  daire  et  asses  limpide  pour  perniettre 
de  dbtinguer  aisànent  la  couleur  du  sable  du  fond  de  son  puits,  et  des  corpus- 
cules nombreux,  semblables  à  des  mucosités  Manchfttres,  qui  sont  suspendues  ou 

surnagent  dans  le  bassin.  Ces  corps  étrangers  ont  tout  à  fait  l'aspect  de  la  baré- 
gine,  dont  ils  n'ont  pourtant  ni  la  douceiu*  ni  l'oncluosilé.  Lnrstju'on  entre  dans 
le  pavillon,  l'odorat  ne  renseigne  aucunement  sur  la  «jualilé  de  la  source,  même 
lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de  iermcr  la  porte  el  de  découvrir  le  puits,  afin  de 
mettre  l'eau  eu  contact  plus  direct  et  plus  facile  avec  l'air  atmosj)liéri<iue.  Cette 
eau,  dont  la  surface  n'est  qu'à  10  centimètres  du  bord  du  bassin,  puisée  dans  un 
TÔnre  est  claire,  limpide  et  transparente,  elle  laisse  distinguer  cependant  les  frag- 
ments très-petits,  qu'elle  Uent  en  suspension  ;  des  bulles  de  gaz  peu  Tolumineuses 
la  traversent  et  mettent  dix  secondes  à  gagner  sa  surface  ;  elle  n'a  nulle  odeur 
hépatique,  mais  sa  saveur  l'est  très-manifestement;  elle  est  plus  prononcée  que 
celle  de  la  plupart  des  sources  sulfureuses  et  sulfurées.  Sa  réaction  est  neutre; 
sa  tenjpérature  est  de  S  /J  (  entigradr,  celle  de  l'atmosphère  du  pavillon  étant  de 
centigrade;  si  deiiMlé  est  de  1,0003.  L'analyse  chiini(|ue  de  I'cju  île  la 
source  Oddea  a  été  iaile  eu  1855,  par  M.  le  docteur  Witlstein  (de  Monaco),  quia 
Uouvé  sur  1000  grammes  les  principes  suivants  : 


flnlfalfl  àt  pot-is^e   0,f)T^^ 

bOuJe   Q.n^O 

—  •mmoDiaqm  .......*  O.odvto 

—  diaux   0.U6S0 

CMorare de ealdim.  •   OjOMB 

rtiosphate  dr  rhaux   0,OORS 

Sous-ïuU'jle  (le  chaux   0,OOS4 

—  magoésM.   0,0568 

BkiriNUMte  da  ntgoésie.   «...  0,0095 

—  oiTiie  défier..   O,€06S 

Aciilc  *iliciqup   0,0S60 

Matière  orgauiquc   0,0ffl0 

Total  des  hatiêiiss  nus   0,S17S 

I  idde  carbonique  libre   0,0140  gramme. 

\    —  faUkydckpie   0.0070  — 


Total  ms  «ai   OjIMHO  gnnme. 


l>es  moyens  balnéotli 'rapi(jues  de  la  station  de  Le  Prcse  se  composent  do  deux 
buvettes  et  d'une  maison  de  bains. 

L'eau  de  la  buNclle  des  payants  a  les  mêmes  caractères  qu'au  grifion,  sauf 
qu'elle  coillient  une  moins  grande  quantité  de  flocons  gris-blanchfttres  ;  l'eau  de 
la  seconde  buvette  a  une  odeur  désagréable,  à  peine  supportable  même,  qui  a 
a  beaiifioup  d'analogie  avec  celle  des  ièçes  humaines,  ce  qui  prouve  certainement 
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la  (lécompositiou  au  coaUcl  de  l'air  du  suUate  d'ammonii^  qu'elle  tient  en 

dissolu  (ion. 

L'i'tablissemeiil  de  Le  Pit^o,  de  (  Oiis'nu  tidu  ircciilo  el  parfaitemont  .T|t[iropnc 
à  sa  desliaatioii,  a  onze  cidjiiiets  de  baiiis  non  précédés  de  vestiaires.  Ix;s  salles 
^eluiées  par  une  fenêtre  renferment  quûue  baignoires  de  marbre.  La  pièce  qui 
porte  le  n*  i  a  une  baignoire  surmontée  d'un  appareil  complet  de  douches, 
dont  Teau  vient  d'un  bassin  de  bois  doublé  de  âne,  fixé  à  3  mètres  de  hauteur. 
Les  pièces  n«*  2, 4,  8  et  10,  ont  des  baignoires  doubles.  Les  canaui  de  bois  qui 
ap)K)rtent  l'eau  sulfureuse  du  grillon  sont  remplacés,  à  leur  entrée  dans  ka 
cabinets,  par  des  tuyaux  de  plomb  de  3  centimètres  de  diamètre  ;  ils  se  terminait 
par  un  robinet  de  cuivre,  placé  au  lond  des  baignoires.  Un  canal  rempli  de  va- 
jHiur,  aut|uel  aboutiss.  iit  deux  tuyaux  de  cuivre  ipii  la  de^^cendent  au  lond  de  la 
bai{,'noire,  et  cpii  la  coniluisrnt  autour  de  ses  jiarois  interm^s.  sert  au  besoin  à 
élever  la  tcmpcralui'c  des  buius,  suivant  les  prescriptions  médicales  ou  le  désir 
des  iiaigueurs. 

Mode  D*AoiiiRi£TAAno.i  n  doses.  L'eau  de  la  source  de  Le  Prese,  se  prand 
à  la  dose  de  quatre  à  six  verres  de  150  grammes  chacun,  le  matin  à  jeun 
et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  La  durée  des  bains  est  ordinairement 
de  \iagi  minutes  &  une  demi-heure,  celle  dos  douches -est  de  cinq  à  quinie  mi- 

nnlos. 

Il  faut  avoir  soin,  au  début  de  la  cure  |>ar  l'oan  do  Ix;  Prese  en  boi'^son,  de" ne 
pas  donner  d''  tmp  Inihs  doses,  car  elle  est  très-cxcifantf,  et  dclerniiiiciait  nu 
mouvement  léhrilt.  cl  inie  »'\allalion  générale,  ipii  pourrait  nt  l'on  er  d'intt  rrom- 
pre  le  traitement.  Les  sujets  ù  lempéramenl  irritable  font  dune  bien  de  n'eu 
boire  qu'un  demi-verre  ou  un  verre  pendant  les  premiers  jours,  afin  de  s'habi- 
tuer progressivement  à  l'effet  des  eaux  de  la  source  Caddea  ;  il  est  bon  même 
quelquefois  de  ne  pas  prendre  celte  eau  pure,  et  de  bi  couper  avec  une  certaine 
quantité  de  lait,  d'une  infusion  émolliente,  et  de  l'édulcorer  avec  un  sirop  bé> 
chique. 

Kmpf.oi  TinÎRAPEUTiQUE.  L'oau  de  Le  Prese  est  aisément  supportée,  lorsque  son 
eiii|iloi  interne  et  externe  e-^t  sauenient  dirigé  ;  voici  (piels  sont  les  elTets  pliysio- 
logicjues  qu'elle  pi'odnit  le  |  In^  Iwiliituclleuieul.  La  constipation  manque  le  moins 
souvent,  ce  dont  les  buveur^  duivenl  être  jirévenns;  on  doit  les  avertir  aussi 
que  cet  état  ne  continue  |»as,  vl  (]u'après  les  cinq  ou  six  premiers  jours,  les  selles 
redeviennent  régidières.  L'appétit  augmente  alors  et  les  digestions  se  font  mieux 
et  plus  prompteraent.  L'usage  interne  des  eaux  de  la  source  Caddea  rend  plus 
fréquents  les  battements  du  cœur  et  du  pouls,  il  active  la  sécrétion  urinaireetil 
augmente  la  transpiration  cutanée.  Les  personnes  qui  sont  atteintes  d'un  catairhe 
laryngien  ou  bronchique  expectorât  avec  beaucoup  plus  de  facilité,  et  leurs 
crachats  changenldeionleur  ;  de  jannos.  ils  deviennent  verdàtres ;  de  compactes, 
ils  devieinieiit  opdiiis  <»u  tniit  à  |>iit  nniqueux. 

L'adnnnislralion  ili's  bauis  et  des  douches  n'a  juis  un  résultat  très-marqué  sur 
riionnnc  sain,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  en  nous  mettant  pendant  ui:e 
demi-beure  dans  l  eau  de  Le  Prese  chauffée  à  55**  centigrade.  Nous  avions  vingt- 
trois  mouvements  respiratoires  par  minute,  et  soixaute^rois  pulsations  artârielles; 
les  urines  étaient  acides  et  la  salive  alcaline.  Au  bout  de  dix  minutes  d'immersion, 
le  pouls  battait  soixante-seisc  fois,  et  la  respiration  était  à  vingt-quatre  par  mi- 
nute; afffès  un  quart  d'heiue,  le  pouls  était  le  môme,  et  la  respiration  était  à 
Iringt-drâx.  Après  vingt  minutes,  le  pouls  monta  à  quatre-vingt-huit  pulsations, 
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les  mouvements  rcspii  atoiros  ne  s  étaient  pas  niodiliés.  An  bout  d'une  denii- 
hein-e,  viiipt-deux  res]>irali(tiis  et  (|ualre-vinfil-luiit  pulsalioiis.  I/urine  était 
beuucoii[i  nmais  ucidc  et  la  salive  était  neutre;  la  peau  était  douce  et  onctueuse 
au  touclkci . 

Im  bains  tiec  l'eau  de  la  sonice  Gaddea  n'ont  presque  aucune  infloeofie  sur  la 
lespiration»  sur  la  qualité  de  l'urine  et  de  la  salive  ;  mais  ils  activent  sensiblenieDt 
la  cirenlatioa  sanguine.  Ils  n'oocasioiment  presque  jamais  la  poussée;  ils  agitent 
presque  toujours  asseï,  dans  les  premiers  jours  nu  moins,  \M}ur  causer  de  l'in- 
sonniie  et  des  rèves  pénibles.  Après  sept  à  huit  jonrs,  il  est  bien  rare  que  les 
malades  ne  jonissenl  pas,  au  ronlraire,  d'iui  bion-rtre  et  d'un  cahne  rpii  ne  leur 
sont  pas  habituels,  f^es  dniKbes  ont  les  minu  s  résultats  que  les  bains;  seule» 
ment  elles  activent  plus  encore  la  (-ircnhilion  sanguine. 

Les  eaux  de  Le  F*rese  sont  emplo\ées  avec  succès  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches  dans  la  diathèse  scrofuleuse  ;  les  eaux  sulfureuses  et  sulfatées  anmioni- 
eales  de  Geddea  ont,  sous  ce  rapport,  une  action  spéciale  plus  énergique  que  les 
souroes.  soifarées  et  sulfureuses  qui  renlemient  même  une  notable  proportion 
de  dUonm  de  sodium,  d'iodnres  et  de  bromures.  Ces  eaux,  en  boisson  prind 
paiement,  sont  indiquées  dans  les  caUirrhes  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses, et  surtout  dans  ceux  (pii  siègent  dans  le  larynx  ou  les  bronches;  mais 
elles  n'ont  jamais  donné  de  résultats  favorables  daus  la  plilhisie  tuberculeuse  des 
voies  respiratoires. 

LesalTections  humides  de  la  peau  sont  plus  favorablement  traitées  jjar  1  ik<»go 
des  eaux  de  Le  Prese  en  boisson,  et  surtout  par  les  bains  et  par  les  douches; 
riicrpcs,  Teczéma  et  Tectbyma  sont  les  maladies  cutanées  qui  cèdent  le  plus 
promptement  et  le  plus  sûrement.  Le  psoriasis  résiste  d*avantagc,  mais  non 
toiqours. 

L'anémie  et  la  chlorose  cèdent  souvent  à  l'eflet  excitant  et  tonique  de  ces 
eaux  minérales  ;  la  situation  topogntphique  de  l'établissement  de  la  vallée  de 
Pesdùavo,  l'air  pur  qu'tm  j  respire,  les  excursions  intéicssantcs,  nomlveuses 
et  variées  qui  sont  l'occasinn  de  promenades  journalières,  favorisent  siiifinlièrc- 
ment  l'action  du  traUi  iui  nt  Indi  D^ulfnn'uv,  dont  reflicacilé  n'est  cependant  nnse 
en  doute  pai'  persoiuie.  Les  reinarnues  ipu  précèdent  nous  e\t'rnj»tcnt  il'insister 
d'avantage  sur  les  vertus  de  ces  eaux  daus  la  menstruation  irré|^nlière,  dillicilc 
ou  douloureuse,  la  leucorrhée,  l'aménorrhée,  etc.,  déjeunes  filles  allectéesde 
chlorose.  L'eau  de  la  source  de  Gaddea  réussit  parfidtement  encore  dans  les  en- 
poisonnements  métaUiqnes  arsenicaux,  merouriels  ou  saturnins. 

Les  eaux  très-excitDntes  de  Le  Prese  sont  contre^ndiqtiéen  chez  les  pcrsomies 
irritables  dont  le  système  nerveux  a  besoin  de  calme,  ou  à  celles  dont  la  circu- 
lation sanguine  ne  peut  être  accélérée  sans  danger. 

On  peut  suivre  encore  à  Le  Prese  un  traitement  par  le  potit-îaitde  chèvres, 
d'ànesses  ou  de  vaches.  On  peut  y  prendre  aussi  des  baius  de  décoction  de  buui'- 
gcoiis  de  sapin. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  et  un  jours. 

On  exporte  peu  les  eanx  de  Le  Prese.  Ai  Rotoriav. 

fiuLtocAAPUii:.  —  kiLUA»  ^doclcurj .  lircvi  cenm  topra  le  acque  ioifanue  di  Poichiavo» 
^Osdiiavo.  1868.  A.  R. 

LEPTOCARttA.  Nom  que  donne  Dioscoride  (11,  444),  d'après  Mérat  et  De* 
kos  {fiicUi  lY»  90),  au  Corylm  Avellana.  {Voy,  Noisktieb.)  11.  lis. 
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■XVTOlIfITE  (Leptomilus  Ac).  Genre  (l'Alguos,  créé  par  A;2ar(ll),  <jui  l'a 
rapporté  au  groupe  de  ses  Coufervoidées  ;  ce  genre  a  donné  son  nom  à  la  trihu  des 
teptcmiieœ  Au  wème  auteur  {Syit.,  XXli,  part.).  Les  caractères  généraux  des 
Leptomitées  sont,  d'après  lui,  les  suivants.  Ce  sont  des  végétaux  représentés  par 
des  âlaments  grêles,  presque  hyalins,  à  articolatioiis  peu  visibles,  qui  se  fixent 
sur  les  corps  organiques  plongés  dans  les  liquides.  Ces  plantes  ont  été  considérées 
comme  intenuédiaires  aux  Algues  proprement  dites,  aux  Ilypnacéesetaux  Fungi- 
nées.  Le  genre  Leploniife  est  caractérisé,  dans  cette  tribu,  par  des  filaments 
articulés,  iiltéiuiés  ausonnnet,  ranieux,  à  articles  creux,  vapinifornies.  Leurs 
spornialics  on  sporidies  sont  latérales,  rarement  placées  dans  les  intci-stices,  et 
calouréos  d  une  enveloppe  {epispermimn)  transparente.  Kndlicher  {Geii.,  4, 
n.  38  )  a  rapporté  à  ce  genre  les  suivants ,  dont  plusieurs  sont  conservés  par 
beaucoup  d'auteurs  comme  distincts:  i«  SaproUgnia  Nm,  2*  Acklya  Nbes, 
3*  Pythium  Nus,  4*  Hydrrnietna  Gàs.,  Spkœrotihu  Kdbts.  U  y  a  six  espèces 
de  L^tomiiuM  dont  l'étude  intéresse  la  médedae;  mais  plusieurs  d'entre  ellct 
sont  considérées  comme  douteuse,  ou  sont  très-incomplétenicnt  connues. 

1.  Leptomite  de  Uannover  [Leptomitus  y  Uannoveri  Ch.  itoo.,  Des  végét.  qui 
croissent^  etc.,  847,  42;  Vég.  paras.,  oti2,  t.  Il,  lig.  11,  12,  a,  b).  Cette  espèce 
est  formée  de  lilaments  droits,  déliés,  tantôt  transparents,  tantôt  remplis  d'un 
contenu  muipu  iix  ou  grenu.  Ces  lilaments,  très-ramiliés  d'im  rôlé  ou  des  deux 
côtés,  ont  des  brandies  de  même  calibre,  ou  à  peu  près,  que  le  tronc.  Les  exti'é- 
mités  sont  obtuses,  ou  un  peu  atténuées ,  quelquefois ,  mais  rarement  un  peu 
renflées.  C'est  Ad.  Dannover  qui  a  découvert  en  184S  cette  plante,  dans  un« 
masse  en  bouillie  qui  tapissait  l'œsophage,  lequel  présentait  des  eiooriations 
n'ayant  causé  aucun  symptôme.  La  même  espèce  a  été  retrouvée ,  dans  des  cas 
de  typhus,  par  Ifannover,  qui  l'avait  considéré  comme  constituant  une  même 
forme  végétale  (jue  les  filaments  du  mycélium  de  VAchorion  SchœnlehiiiWT.u., 
et  qui  a  décrit  cl  leprésenté  les  lilaments  du  Leptomitus,  entremèK's  despores, 
conmio  un  mélange  «  de  la  forme  végétale  lilamentcuse  et  de  la  celluleuse.  n  Le 
Leplonnle  fut  dès  lors  regardé  par  lui  connue  se  umltipliant  par  division,  puis- 
qu'il ne  possédait  point  de  spores. 

2.  Zf.  vrophile  (L.  uruphilui  NomciiB,  iaAnn,  te.  n<U.,  sér.  2,  Xlf,  285). 
Cette  espèce  forme  de  petites  touffes,  hautes  de  2  ou  S  millimètres,  hémisphé- 
riques, gâatineuses.  Les  troncs  ou  filaments  principaux  semblent  naître  d'un 
point  central  duquel  ils  s'irradient  dans  tous  les  sens  ;  ils  sont  hyalins,  très-rami* 
liées  dès  leur  base,  et  ils  ont  à  peine  0""",007.')  d'épaisseur.  Leurs  branches  sont 
étalées;  Ips  laiiu^auv  de  troisième  onire  sont  ternés  ou  <piaternés,  obtus.  Plus  ils  se 
(livisL'iil,  i  l  plus  ii  ur.s  raniilications  sont  ténuo.s.  Les  articles  sont  d'une  longueur 
variable,  les  uns  aussi  longs  que  larges,  les  autres  une  fois  et  demie  plus  longs 
qu'épais.  On  n'y  a  distingué  aucune  gonidic  ;  mais  Montagne  a  aperçu  au  centre 
un  espace  orbiculaire  transparent  qui  est  peut-être  une  gouttdclte  huileuse  (  ?  ) 
C'est  hayer  qui  a  trouvé  cette  végé*^tion,  dans  une  urine  morbide,  rendue  avec 
des  poils.  Peut-élre  n'est-elle  qu'un  état  imparlàit,  déformé  par  le  milieu  dans 
lequel  elle  a  été  observée,  de  quelque  autre  plante  plus  compliquée  et  susceptible 
de  fructifier  dans  un  milieu  approprié. 

7).  L.  de  l'œil  (L.  ?  itruli  Kt'rii.).  C'est  une  plante  qui,  à  un  grossissement  de 
diamètres,  ap|»ariil  (  oiiinie  laaiiliic,  (i/'cliiréc  eu  (juatro  |)arlies  dont  les  por- 
tions consistaient  c  en  cylindres  confirvoules  et  en  séries  de  spores  disposées  en 
cliapelet.  »  Heimbrecht,  qui  l'a  fait  comiaitre*  rappoi*te  qu'elle  a  été  découverte 
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cliez  un  prédicateur  âgé  do  ans,  etqiû,  quelques  années  avant,  avait  eu  uoé 
inflaninjation  rhunialisinale (les  th  ux  yeux,  accom|>agnée  d'épipliora.  Il  lui  sur- 
vint subitement,  dans  l'd'il  ijaut  lie,  1 1  sensation  d'un  objet  trouble,  en  Ibniic  de 

I  lleur,  a\n(:  sUies  layonnées  ;  s\ mjdiuiies  ijiii  disparin-eiil  sous  rinlluence  d'un  ; 

j  médication  particulière,  mais  qui  icparuiciil  ulténeurenient,  sous  forme  d'images 
eoustautes,  se  mouvait  dans  diffâreiites  directions,  le  malade  pouvant  indiquer 
Beltement  ces  déplacemanU,  euivant  les  directions  diverses  qu'il  donnait  à  Taxe 
visuel.  V.càï  droit  présentait  en  même  temps  des  images  de  mouches  voiantee. 
Ueimbrecht  et  Klenkc  pensèrent  qu'il  s'agissait  d'un  corps  situe  au-devant  du 
cristallin  et  baignant  dans  l'iunneur  aqueuse.  Les  mouvements  deoette  produc- 
tion siii'.'iilièro  devinrent  plus  libres,  après  une  cbutc'de  v\)iture  que  fit  le  malade  ; 
il  semblait  alors  ù  cebii-ciiiue  l'image  Uottante,  autrefois  fixée  par  un  point  d'at- 
laclie  au  côté  interne  du  cbamp  Nisuel,  étal',  desemie  totalement  bbre,  et  qu'elle 
s'était  dccbiréc  en  deux  portions,  nageant,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gautlie.  La 
secousse  avait  sans  doute  am-achc  le  végétal  de  son  poiut  d'miplautalion.  llelm- 
brecht  eut  alors  l'idée  de  ponetinuier  la  eornée  et  de  Aire  écouler  au  dehors 
l'humeur  aqneuie,  qui  entraîna  au  dehors  la  production  v^étale  dont  noua 
avons  reproduit  plus  haut  les  caractères.  Le  malade  fut,  dit-on,  dès  Ion  guén. 
Neuber  remarqua  alors  que  ce  fidt  eonfirme  ce  qu'il  avait  dit  de  la  cause  des 
taches  et  des  mouches  volantes,  savoir  qu'elles  sont  duos  à  une  végétation  pan- 
site,  analogue  aux  Algues,  aux  Coiiferves,  et  dont  on  j)OuiTait  débarrasser  les  ma- 
lades en  jti-atiquant  la  paracenlbèso  de  la  cbambre  oculaire  antérieure. 

4.  L.  ?  de  lépiderme  Cn.  Kob.,  o}).  cit.,  r>G4,  t.  VI,  lig.  1  (L.  ?  epidcnitulis 
Kucu.).  On  a  donné  ce  nom  à  des  fdaïuents  byssoïdes  «  analogues  à  ceux  du 
muguet,  »  que  M.  Gubler  observa  sur  des  boutons  déclûrés,  sembhibles  à  des  vési- 
oules  d'eciéma,  qui  s'étaient  produits  sur  une  phie  de  h  main  par  arme  à  lèu, 
et  soumise  à  Tiingation  continue.  Ces  filaments,  très-longs,  plusieurs  fois  divisés, 
étaient  mmns  distinctement  articulés  et  moins  diaphanes  que  ceux  du  muguet,  il 
y  avait  toutefois  des  cloisons,  beaucoup  plus  rapprochées  même  dans  les  branches 
secondaires  cl  sur  les  extrémités  terminales  des  filaments  primitifs,  a  Les  rameaux, 
ajoute  l'auteur,  naissent  souvent  d'un  smil  côté,  et  se  détaclient  à  angles  plus  ou 
moins  aigus,  en  s'incurvaut  du  côlé  de  l'axe  qui  leur  donne  naissance.  J'ai  vu 
l'un  d'eux  terminé  par  un  renllement  cellulaire  qui  n'est  probablement  ((u  une 
fructification  naissante.  Mais  je  n'ai  pas  reucontré  de  spores  arrivées  à  leur  entiei* 
développcQient  qui  Tossent  enoore  fixées  sur  les  filaments  b]f8soîde8.  Toutes  les 
spoiidâes  nageaient  librement  dans  l'eau  que  j'aviûs  lyoutée  pour  l'examen.  Ces 
spondissy-ellipsoides,  droites  ou  Ugèremenl  couibes,  sont  coupées  transversale- 
ment par  une  cloison  qui  les  partage  ainsi  en  deux  cellules  ou  cavités,  i  Entre  les 
éléments  épidcrmiques,  il  se  trouvait  encore  une  matière  finement  granuleuse  et 
paraissant  servir  d'humus  à  la  piaule. 

5.  L.f  du  mucm  utérin  Cu.  Uon.,  op.  cit.,  ô67  (L.  ?  titeri  M()q,  —  L.  muci 
uterini  Klxh.  —  Lorum  utcri  Wilk,),  M.  Moulinié  a  donné,  dans  i'ouvraije  rlu 
professeur  Uobiu,  la  traduction  d'un  travail  de  \Vilkinson,  où  sont  décrits  des 
fikoiients  de  nature  végétale,  mêlés  de  corpuscules  ovoides  et  sphériqucs  avec  ou 
sans  noyaux,  qui  furent  observés  dans  un  écoulement,  sans  globules  de  pus, 
mais  d'aspect  purulent,  provenant  de  l'utérus  d'une  femme  de  70  ans.  Ces  fila- 
msntSy  au  dire  de  l'auteur,  étaient  primaires  et  secondaires.  Le  diamètre  do  ces 
dendes»  variait  de  ,„V  ù  j^'^?  pouce;  leurs  bords  étaient  pèles;  leur  Ion 
gueiVyViriable.  Ces  lilauients  étaient  tous  un  peu  recourbés,  jamais  enroulé  ni 
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oiuliik'iix  ;  l'nctioti  de  l'acide  acétn]ui'  it  iidait  leur  slriiitiirc  plus  «vidrntc,  et 
moiili.iif  (pTils  ('taioiif  formés  de  «  eliul»  >  .illoiiqées,  pincées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  comme  dans  certaines  Algues  d'eau  douce.  iKuis  beaucoup  de  ces 
filaments,  toute  trace  de  structure  cellulaire  avait  disparu,  par  suite  des  progrès 
du  développement;  d'odleiu'  apparence  de  fibres  simples.  Ces  filaments  secon- 
daires paraissaient,  pour  k  plupart,  provenir  des  filaments  primaires  par  ruptnro  ; 
cependant,  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  l'apparition,  vers  leurs  extrémités,  de 
nouvelles  cellules  en  Voiededéreloppemen*,  fait  supposer  à  l'auteur  qu'ils  pour- 
raient bien  avoir  une  existence  distincte  des  suivnnts.  f.es  filaments  primaires 
ont  un  diamètre  qui  est  de  deux  iî  six  fois  celui  des  filaments  secondaires.  I>es 
plus  liirges  étaient  très-courts,  trontjués  vers  une  de  leurs  extrémités,  terminés  à 
l'autre  j)ar  un  faisceau  de  six  ou  sept  longs  filaments  secondaires.  Les  plus  étroits 
dTraient  une  plus  grande  longueur,  et  de  deux  à  quatre  filaments  dans  leur 
faisceau  terminal.  Vers  l'extrémité  tronquée  des  filaments  primaires,  quelquefiris 
sur  un  pomt  de  leur  kmgueur ,  on  pouvait  remarquer  des  renflements  que  l'an- 
tenr  regarde  comme  destinés  à  renfermer  des  spores.  Les  sporules  étaient  géné- 
ralement ovoïdes,  quelques-uns  sphériques;  ceux-ci  paraissaient  plus  petits. 
L'action  de  l'acide  acétique  y  faisait  souvent  apparaître  un  noyau. 

6.  L.  ?  vtéricolc  (L.  uk'vicola  Moq. —  i'  ///en  Ki'Cii.,  née  Moq.).  Cette  espèce, 
d'ailleurs  doulniso,  [  ourrail  être  avec  avantajze  ;i|»pelée  L.  !'  Lcbertianus,  pour 
éviter  des  confusions  ;  car,  si  clic  est  le  Lf7^/o/////».s  ?  de  l'iilrnis  du  |irnfesseur 
llobin,  elle  n'est  pas  le  L.  uUrin  de  Moquiu,  qui  réjoiul  au  Lcjduiniliis!!  du 
mucus  utérin  Rob.  Cestll.  Lebert  qui,  en  1850,  a  obseârvé  cette  plante  dans  les 
dfconstanoes  qu'il  a  indiquées  en  ces  termes  :  t  J'aliab  fréquemment  à  rhdpital 
de  Lourdne  où  M.  Guencau  de  Miissy,  alors  médecin  d'une  des  divisions,  enleva 
sur  le  col  utérin,  en  ma  présence,  les  altérations  dont  je  désirais  exanâner  U 
nature  intime.  Du  jour,  il  enleva  quelques  granulations  du  col,  et  quel  ne  fotpis 
mon  étonnement,  lorsque,  en  faisant  l'e.xamen  microscopique,  j'y  trouvai  une 
aipue  accolée  à  la  snrr;i(  e  de  In  niu(pieuse.  Je  l'avais  mise  dans  un  tube  propre 
qui  ne  pouvait  en  c  oiili  iiir.  li  e>t  très-possible  que  les  spores  aient  été  introduites 
avec  une  injection  \;igiu;de;  en  tous  cas,  le  végétal  était  accolé  à  la  surface  du 
col  utérin.  »  Cette  algue,  représentée  dans  l'ouvrage  du  professeur  Ch.  Robin 
(t.  Y,  tig.  a-/i),  se  composait  de  tubes  pâles,  plus  étroits,  de  tubes  plus  lai -es, 
et  de  spores.  Les  tubes  pflles  étaient  ramifiés,  sans  cloiaons  ni  granulations.  Les 
tubes  bu^  étaient  articulés,  quelquefois  ramifiés,  et  se  terminaient  par  des 
spoivs.  càlcs-ci  consistaient  en  une  cellule  ovoïde,  allongée,  granuleuse,  ou  en 
une  cellule  ovoïde  ou  s|)liériqtte,  terminée  par  un  prolongement  étroit,  queb|ae- 
fois  cloisonné,  qui  d'abord  communique  avec  la  cavité  de  la  spoie,  mais  qoi  sou* 
vent  l'usnite  en  est  séjiari"  par  une  cloison. 

Par  les  descri[»tiou!<  (pii  |)récèdenf ,  on  voit  que  le<  l.t  iitoniiles  observés  chez 
riionnne  sont  pour  la  plupart  fort  iiuonijtlétement  connus,  et  qu'eu  rabsencc 
totale  de  leurs  organes  reproducteurs,  on  ne  peut  les  rappor  ter  qu'avec  doute  à 
ce  genre.  Probablement,  comme  nous  l'avons  d^à  indiqué,  plusieurs  de  ces  êtres 
ne  sont  que  des  états  transitoires  d'espèces  végétales  plus  parfaites  et  nûeox 
connues  à  leur  état  complet  de  développement,  et  qui,  dans  un  mifien  peu  êppnh 
prié,  n'ont  pu  suivre  toutes  les  phases  de  leur  évolution.  La  plupart  viennent  du 
debors  à  l'état  de  germes,  soit  par  l'air,  soit  avec  des  liquides  introduits  dans 
lescavitcs  naturelles.  Ces  germes  ne  prennent  aucun  accroissement  ou  ne  sedéve* 
loppent  qu'incomplvtemeul,  le  sol  et  les  conditions  du  milieu  ambiant  n'étant  pas 
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fiirorables  à  leur  ëtohiUon  normale.  Ce  n'est  pas  le  végétal  paruite,  suivant 
l'opinion  de  Wilkinsonp  qui  akm  délermîiie  une  maladie  ;  imis  c'est  Torgane 
malade  qui  présente  des  conditions  spédales,  favorables  au  dcvcloppejnenl  de  la 
plante.  L'eiistence  de  ceUena  peut  masquer  les  accidents  dus  à  la  maladie  cUe- 

in»*me,  elle  jwnt  l'.ig^rnvor  on  iiL-i-^sanl  comme  corps  étranger;  elle  n'en  conslilue 
qu'une  ( ompliialioii.  Souvent  encore  on  ne  jieut  attribuera  la  présence  du  Lrp- 
tomiUis  lui-même  aucun  des  accidents  qui  s'observent  chez  les  individus  dont  le 
corps  leur  sert  de  support.  H.  Bh. 

AoARBH,  Sy»t.  Atgarum,  Lund.,  1821,  XXIIl.  —  Busoletti.  Alg.  microxcnpic..  t.  i;>-18.  — 
ExuL.,  Gcti  ,  4,  n.  58  (ex  parte).  —  Haxxovrr  (Ad.),  Lcl»cr  Enlophytai  auf  der  Schleim/iaul 
dettodten  und  Mené.  meit$eMieh.  K«fp.,  in  Areh.  f,  Amit.  tmd  Pkjfêht.  9.  MBfler,  Xf 
(1819),  980,  et  in  Repri  t  f.  Amit.  umf  l'/njsiol.  V.  Valonlin  184!^  ,  84.  —  IIixMi  nirirT.  Frill 
tUt,  eemervenart.  Afterprod.  in  der  Augenkamater  de»  linken  Auges,  etc.,  in  Wocheu.  f, 
geêomaU.  tkitk.,  Cssper  (t84S),  SOS.  —  Iftvm,  Onuervenart.  Afterprod.,  etc.,  in  Rw. 
cit.,  n.  r>"'.  -  î'.  >iiN  rii.  ,  f)rx  régét.  ipii  nni.is.  sur  les  niiiiii  rif..  tli<"'so  18i7\  réimpr  . 
SOUS  le  titre  de  :  Deê  végét.  qui  croit».  *ur  l'homme  H  le*  anim.  viv.,  avec  addit  de  5  pl. 
grav.  (1847).  —  HonMm.  in  Mém.  dê  la  Soe.  de  biolog.,  I  (1840),  29;  Aim,  w.  nof., 
«ér.  2,  XII,  285.  —  Gi  bleh,  Proc.  vcrb.  de  la  Sur.  de  binlng . ,  '.'4  janv.  1852.  — WilkwsosIj 
Some  rem.  upon  thc  deveiopm.  of  epiphyi.,  wUlt  thc  dexcr.  of  a  new  veget.  form  found  in 
coMi.  ariCA.  lAe  Aimi.  mttr.,  in  fk»  iMoi,  Lond.  (18«9),  448.  —  Hmm  (Gb.).  m»t,  det 
9igM.  pmrûÊ,,  qui  ntw«Ml  wr  Fkamm*  H  Im  mùm.  m».  (1853),  MO,  t.  Il,  IV,  V,  Tl. 

LBPTOPI^S,  UiPTi;».    Voy.  Lspfus. 

UPIMPBMIE,  Leptostpermum  (Forster).  Arbrisseaux  de  la  Aunilledes 
MjTtacées,  voisins  des  Melaknca,  dont  ib  diffèrent  par  leurs  éiamines  non  sondées 
en  fiûsceaux.  Leurs  caractères  principatix  soiit  les  suivants.  Calice  à  5  lobes  trian- 
gulaires, valvaires;  5  pétales  et  de  nombreuses  étanùncs  lilires  insérés  sur  le 
calicr;  un  ovaire  inlT-ro  ou  scmi-iurèri' ;  un  style  filiforme  terminé  par  un  .stin^mate 
capilé  :  un  Iruit  capsulairc  à  3,  4,  5  loges.  Les  leuillcs  sont  simples,  entières  et 
ponctuées. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent  dans  la  Nouvelle-HoUande,  la  Nouvelle-Zélande 
et  les  tIeR  de  la  même  région.  Elles  contiennent  une  huile  essentielle,  qui  les  rend 
odorantes  et  donne  à  leur  infusion  des  propriétés  stimulantes.  Ces  infusions  théi- 
fiNrmes  des  jeunes  Teuilles  et  des  sommités  fleuries,  im  pou  amères  et  très-aronia- 
tiqnesont  été  parfois  utiles  aux  navigateurs  pour  rétablir  les  forces  de  leur  équi* 
page,  affaibli  par  le  scorbut  . 

C'est  ainsi  que  Cook  a  employé  avec  succès  les  Lept08permum  scoporiuin  ï  ont» 
de  la  Nouvclb  -Zélande. 
Foum.     G^n.  56.  —  D.  C.  Prod.  III,  226. 

UMOTHIS  (de  lanit,  grêle,  mince,  et  8/i<$,  cheveu,  filament).  Genre 
déplantes  parantes,  microscopiques,  de  la  classe  des  Algues,  de  la  sous-classe  des 
Malaco|iliycérs  et  constituant  le  type  de  la  famille  des  Lcptolliricées.  Ia*s  caractères 
de>  I.cplotbrix  sont  b's  suivants  :  filaments  tubuloix,  délii's,  continus,  sans  arlî- 
cidations,  ]n  ivésde  mouvenient,  ces  filaments  ne  sont  ni  raïueux,  iiieugaiuési  ui 
cohér-  nls,  l<  s  cellub  .s  |int|  a|,Nitrici  s  ne  sont  pas  t-onnues. 

En  observant  les  cellules  épilliéliales  et  le  détritus  organique  qui  se  trouve  sur 
la  surlace  de  lu  langue,  surtout  en  arrière,  on  trouve  constamment  une  grande 
quantité  de  petits  filaments  d'une  espèce  particulière  d'Algue  que  Charles  Rohm 
a  nommée  UptoArim  butieaHi»  (Ch.  Rohîn,  Des  9égéUntx  qtd  crotssfnf  sur  lu 
mmmxmmUti  grMd in^S  page 43»  pl.  1,  fig.  4  et 2, 1847.) 
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Celle  algue  jni(  iosco]ii((uo  se  trouve  encore  dans  la  nialière  accumulée  dans 
rinterstico  des  dciib,  ou  bien  dans  la  cavilé  des  dents  caiiées  ;  elle  a  été  ren- 
contrée autti  dans  des  liquides  vomis  et  dans  des  d^ectioiis  diarriiâqaes.  L.  Gor- 
Tisart  l'a  vue  dans  restomac  d'une  femme  morte  d'ictère  grave. 

Le  LeploArix  huecalit  est  formé  de  filaments  roides,  droits  ou  coudés  brusque- 
ment sous  un  angle  obtus,  à  bords  nets»  non monililomies  ou  disposés  en  cbapdet» 
avec  les  extrémités  brusquement  arrondies  et  non  efUlées.  Ces  fUaments  sont 
larges  d,e  5  dix-millicmcs  de  millimètre,  la  longueur  ordinaire  varie  de  20  mil- 
lièmes à  1  centième  de  millimètre.  Ils  sont  incolores,  élastiques,  réunis  par  la 
base  à  une  gangue  aniurplie  et  granuleuse,  formant  ainsi  des  touffes  ou  des  es- 
pèces de  liouppes.  On  voit  de  ces  iilameuts  lisses,  mais  alors  ils  ont  clé  détachés 
de  leur  support.  {Voy.  Ch.  Robin,  HisL  nat.  de»  végétaux  parasites,  etc.,  iii-8% 
p.  345  et  suiv.,  pl.  I,  fig.  1  et  2,  1853;)  Leurs  spores  ou  corps  reprodneteun 
août  inconnus. 

hm  bien  observer  cette  algue,  il  dut  un  grossissement  considérable;  on  h  trame 
fadleraent  au  milieu  de.s  cellules  épitliélialcs  de  la  langue,  dans  le  mucus  buccal 
avec  des  vibrions  {Baclerium  termOy  Vibrio  lineoUi  et  bacillus,  etc.) .  Les  personnes 
d'une  bonne  santé  en  olfi  ent  tout  aussi  bien  que  les  malades.  Ce  végétal  se  re- 
produit avec  une  cxlrèmc  facilité  et  du  jour  au  lendemain  sur  des  points  oft  il 
n'existait  pas  la  veille,  par  cMMnplc  sur  U  s  dénis  brossées  et  nettovées  .ivi'c  soin. 
Les  Iilameuts  du  LcpLuUirii  buccalis  alleigncnt  une  longueur  assez  considér;di!c 
et  jusqu'à  2  centièmes  de  millimètre  et  plus,  chez  les  personnes  qui  ont  laissé 
aooumuler  une  substance  blanche  1 1  ^  ulpeuse  entre  les  dents.  On  voit  alors  des 
filaments  qui  traversent  le  champ  du  microscope  sous  forme  de  faisceau,  ou  isolés 
et  qui  s'insinuent  et  passent  à  travers  de  petits  amas  d'épitbélium  buccal. 

II  est  probalÀcque  ces  \égétau.t  nés  dans  la  cavité  buccale  se  détachent  et  sont 
entraînés  ensuite  «dans  le  tube  digestiC.  Les  liquides  de  l'estomac  et  dcrinlcstin 
ne  semblent  pas  favorables  au  développement  du  L(7)/o///r<.r,  cardans  ces  milieux 
les  tubes  sont  généralt  iiunl  courts,  isolés,  très-nuement  inqilantés  sur  un  sup- 
port. Les  Idaments  ne  paraissent  pas  se  développer  d'une  manière  directe  sur  les 
tissus  bien  vivants,  mais  plutôt  sur  un  bunms  formé  par  des  détritus  épithéliaux 
OU  alimentaires.  Je  les  ai  vus  très-abondants  sur  la  couche  pultacée  des  amygdales 
et  du  pharynx  chez  une  femme  atteinte  de  scarlatine.  {BeckerdiM  tw  ïet  afftc* 
iùm  fiteudo'manbranemei,  p.  466,  pl.  5,  fig.  2,  1861.) 

La  manière  dont  se  reproduit  le  Leptothrix  bueeaUa  n*esi  pas  connue.  On  voit 
parfois  dans  l'intérieur  des  filaments  de  petits  corps  ronds  qui  sont  pcut-ctredea 
corpuscules  reproducteurs,  mais  rien  n'est  encore  démontré  à  cet  é;:ard. 

On  connait  d'autres  (  s|  iacs  de  Lcptotlirix  vivant  dans  le  tube  {li;.('>tir(lr  divers 
insectes  et  de  l'écrevisse  connnuue.  Os  végétaux  paraissent  sans  action  nuisible 
pour  rhomme  ou  pour  les  animaux  oîi  ou  les  ti'ouve. 

Leeuwenhoek  avait  découvert  les  filaments  de  Leptothrix  et  il  les  avait  décrita 
en  les  distinguant  des  Vibrio.  Depuis  cette  époque  ils  ont  été  signalés  par  un 
grand  nombre  d'observateun ,  BÎlhlmann,  Henle,  Bouditsch,  Léliert,  Togel, 
Kcelliker,  Wirchow,  etc.  (Koy.  Ch.  Robin,  toceU)         A.  LâBoouiiii. 

Urais.  Le  Leplus  automnal  dont  on  avait  fait  un  genre,  qui  ne  peut  être 
maintenu,  n'est  (pi'une  larve  de  Thrombidium  (votj.  Acariens,  Abachmides).  Il 
est  très-petit  et  de  couleur  rouge  et  connu,  dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de 
BèUd'aoùlJiûuyett  Puceron  roufje.  Vivant  sui' les  plantes  basses,  U  s'attaque  aux 
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janibes  des  personnes  qui  se  couchent  ou  se  promt  ncnt  sur  l'herbe,  priit  Uvcliins 
la  peau  et  y  déterniine  de  vives  di'uiiuii.M  iiisous.  Ou  calme  ces  déiuaii^t'aisons  par 
des  lulioiis  d'eau  viiuiigrce  ou  Icgèraueul  aimuoiuacalc.        Â.  LaboildInb. 

W iHiUJULOT  (DommQOB-ADGrsTE).  Ce  savant  anatomisic,  auquel  nous 
devons  le  remarquable  article,  Anatomie physiologique,  qui  W'^nre  dans  le  tome  IV 
de  notre  Diclioiui.ure,  le  dernier  dcrit,  je  crois,  qui  soit  sorti  de  si  plume,  ('(ait 
né  à  Ëpinal,  le  11)  sepleinhre  ISDi.  Après  avoir  termine  ses  humanités  à  (iolmar, 
il  alla  commencer  ses  éludes  médieales  à  Strasbourg,  où  il  se  laisait  recevoir  doc- 
teur, le  29  août  1802,  et  jiréseutait  une  très-bonne  dissertation  sur  le  cliitléra- 
inoriNis  qu'il  était  venu  obsener  à  Paris.  Tout  eu  exerçant  la  pratique  méilicale, 
Lereboullet  consacrait  à  peu  près  exclusivement  le  reste  de  son  temps  à  des  recher- 
ches d*aiiatoinie  companSe,  où  le  confinèrent  plus  tard  les  échecs  successifs  qu'il 
éprouva  dans  ses  concours  pour  l'agrégation.  Le  célèbre  naturaUste  Duvernoy,  son 
maître  et  son  collaborateur,  ayant  été  appelé  à  Paris,  Ler^ollet,  dont  les  rares 
oonnaissanccs  étaient  universellement  reconnues»  se  trouva  naturellement  désigné 
pour  remj>lir  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  la  faculté  des  sciences 
de  Strasbourg.  L'un  des  premiers,  il  cnuiprit  l'importauce  de  l'examen  approfondi 
de  cette  texture  intime  des  organes,  .si  ardenuneut  cultivée  nuj()ur«l'hui  sous  le 
nom  d'histologie.  Ses  occupations  professorales  nt;  l'empèjUaiout  pas  de  continuer 
ses  travaux,  et,  en  1845,  l'Académie  des  sciences  couronnait  son  mémoire  i\\r 
l'anatomie  comparée  des  organes  génitaux  chez  les  vertébrés  ;  six  ans  après  (1 851  ), 
il  obtenait  la  même  récompense  à  l'Académie  de  médecine  pour  son  travail  sur  la 
question  relative' à  la  structure  intime  du  foie  et  aux  altérations  pathologiques 
connues  sous  le  nom  de  foie  gras. 

On  doit  encore  à  notre  auteur  d'importantes  études  d'embryologie  comparée, 
dont  il  s'occupait  assidûment  depuis  l.Si9,('t  ipii  lui  valurent  une  nouvelle  cou- 
ronne, décei  ni'e  par  l'Académie  des  sciences  en  1807».  De  ses  recherches  enilu  vo- 
logiques  résultaient  des  vues  nouvelles  sur  lugraude  question  des  moustruusités, 
particulièrement  cliez  les  poissons. 

Doué  de  celle  activité  infatigable  qui  est  l'apanage  des  hommes  d'élite,  Lere- 
boullet avait  trouvé  le  moyen  de  mener  de  front  ses  travaux  scientifiques,  son 
enseignement^  Tadministration  de  l'Académie  des  sciences  dont  il  était  le  doyen  et 
la  pratique  médicale.  C'est  sans  doute  à  cette  multiplicité  d'occupations  qu'il 
laut  attribuer  l'attaque  d'apoplexie,  ce  genre  de  mort  si  c(»nmun  dies  les  savants, 
qui  l'empoita  en  quelques  heures,  le  5  octobre  18G5. 

Voici  l'indication  de  ses  principales  publications  qui  portent  généralement 
l'euipreiiite  de  son  génie  investigateur. 

I.  Conxid/rafions  pratiques  sur  Ir  rhnlcra-mnrhus  observé  à  Paris  et  dans  le  déjiarte- 
mentde  la  Meute  pendant  latnu'c  1832.  Tli.  de  SUasb..  1832  ,  n»  1001.  —  H.  Obs.de 
phlébite  générale  et  réflexions,  eic.  In  Arcli.  tnéd.  de  Stt'osb.,  t.  III,  p.  101;  1830.— 
III  Vrlaiiyes  de  méd.  pratique.  Ibiil.,  t.  IV,  p.  305;  1830.  —  IV.  Entretiens  sur  la  zoo- 
logie (tnammifères),  dans  la  coll.  Naître  Pierre.  1838,  in-18,  pl.  'i.  —  Y.  Tablenux  de» 
amire»,  été  fktmUÙ»  et  de»  çmreê  de*  mamnùfère»,  d'aprèê  ÊÊ.  Dmemoy.  In  Uim.  du 
muséum  d'hist.  unt.  de  Strnsh.,  t.  II,  1833.  —  VI.  Auatomie  comparée  de  Vappareil  respi- 
ratoii-e  dans  le*  ammaiu  vertébrés.  (Th.  poxir  le  doctorat  ès  sciences.)  Strasb.,  1838,  iri-i*, 
pl.  i.  ~  VII.  £tMf  d'une  monogreqthie de»  organe»  de  tm  re^riratiom  de  Verdre  é»  en»- 
tacés  isopodcH  (avec  Duternoy).  la  Compt.  raid,  de  l'Aead.  des  se.,  t.  XI,  p.  TiSl  ;  18-10.  — 
VIII.  inflammation  du  péritoine  observée  chei  un  caiman  à  lunettes,  mort  ù  la  suite  d  une 
perfondhu  intestinale.  n>id.,  t.  XX,  p.  S50;  1845.  —  IX.  Mim.  tw  le»  emetoeé»  de  la 
familtt  des  cloportides  qui  fiabitcnt  les  onvirong  de  Strasbourg.  Ibicl  .  t.  XX,  p.  315;  1845. 
•-X.  M4m.  »ur  la  êtructure  intime  du  foie  et  sur  la  nature  de  l'altération  connue  svts  le  no» 
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de  Ane  gtvs  (Prix  de  l'Acad.  de  inéd.).  In  Mém,  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  XVII,  p.  387  ;  i853. 
—  lEI.  Recherchée  éTembryologie  comparée  ntr  le  éivelopjfcmeni  de  la  indû.  In  Atm.  de» 
ec.nat.,  4»  sér.,  t.  XVI.  p.  II".;  ISCl.  —  \II.  Ilccherches  sur  les  motistruosilifs  du  brochet 

obeervt'es  dam  Vantf.  Ibid.,  p.  7m,  et  t.  X\,  p  177;  4865,  5*  sér,,  l.  I,  p.  113  ;  1804  

XITI.  Embryologie  du  lézard.  Ibid..  t.  XVII,  p.  89;  1862.  —  XIV.  Embryologie  comparée 
du  hjmnre  de*  étange.  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  87  ;  1862.  —  XV.  Dctcrmmothn  in  ressembUmcis 
cl  des  tliffèrencrs  que  /.yrsciilnit  (Unix  Irur  dcvclupjieincul  Us  animaux  vertébrés  et  les 
animaux  invertébrés.  Ibid.,  l.  XIX.  p.  5,  cl  t.  XX.  p.  5  ;  lS(i5.  — XYI.  Recherclus  sur  la 
fnrmalion  des  j.rcmitres  cellules  embryonnaires.  Ibid.,  .>  sér.,  t.  II,  p.  5;  IStU,  etc.  — 

XVII.  Art.  Anatumic  jifii/sifi!ogiijiir .  In   Dirt.  enci/clop.  des  .îc.  méd..  f    IV;  1805.  — 

XVIII.  Un  très-grand  iiuiubre  d'articles  de  revues,  d'analyses  de  journaux  alicmands,  in 
rEofirieiiee  médiettl»  et  It  GneUe  médkate  de  Pari».  B.  B». 

LER^nTfKR  (TnKooonif.-Nri,AMo?(T),  m'  à  Saint-Valorv-sur-Sonime  on  1770, 
mort  à  Fari.s  le  8  juin  18!ir».  Lcnniiiier  étudia  la  nii-decino  à  Paris  et  suivit  les 
leçons  de  Corvisart  qui  se  l'atladia,  et  toiiiiiie  disciple  et  coiimio  ami.  Après  avoir 
rempli,  en  1806,  une  luisiiiuii  en  Ilourgogiie  où  régnait  une  lièvre  épidéniiquc 
causée  par  un  eocombremcnt  de  prisonniers  austro-russes,  9  revint  à  Paris  et 
fut  nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ;  en  1808,  il  était  médecin  par  quartier  de  la 
maison  de  remperenr,  qu'il  suivit  en  Espagne  et  en  Russie.  Enfin,  en  1815,  il 
passa  à  la  Charité,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  ;  il  avait  été  compris  parmi  ks 
membres  de  l'Académie  do  médecine  dos  la  création  de  celle-ci.  Lcrminier  n'a 
rien  écrit,  il  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  praticien,  et  si  son  nom  a 
survécu  au  souvenir  de  ses  conleniporains,  il  le  doit  à  la  célèbre  Clinupie  de 
M.  Andral  son  élève,  et  (jui  avait  recueilli  dans  le  service  du  médecin  de  la 
Charité  les  observations  qui  servent  de  base  à  son  ouvrage.  E.  Bgd. 

UMMIZ  (?)  naquit  à  Dijon,  en  1750.  Disciple  distingué  de  Levret,  il  se  livra 
.  surtout  à  la  pratique  des  accouchements  dans  laquelle  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Il  était  chirurgien-major  de  l'hôpital  de  Djjon,  membre  corrcspontlanl  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris.  Leroux  mourut  empoisonné  le  27)  octobre 
1792,  pour  avoir  pris  une  trop  forte  dose  d'opinm  de<;tinée  à  calmer  les  douleurs 
que  lui  causait  la  gravelle.  Ce  chirurgien  a  bcaucou|i  vanté  l'utihlé  du  tampon 
contre  les  mrlrorrlia{,'ios,  il  axait  aussi  reconnu  la  gra\itéde  celles-ci  quand  elles 
sont  déterminées  par  l'inipl  tiitalion  du  placenta  au  col  de  l'utérus. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvra;^es  : 

I.  Obs.  sur  les  pertes  de  sang  des  femmes  en  couches ,  et  sur  les  moyens  de  le»  guérir, 
Dijon,  1716,  in-8*,  et  Dijon  et  Psris,  1810,  in-8*.  —  II.  Ob».  sur  la  rage,  suivies  de  réfexion» 
tur  les  spécifiques,  etc.  [cour,  par  l'.\rail.  de  Dyoïil .  Dijon,  1780,  iii-4*.  —  III.  Disscrl.  sur 
la  rage  (cour,  par  la  Soc.  de  méd.  de  Paris).  In  Mem.  de  la  Soc.  de  méd,  de  Paris,  1783, 
~lf.  TraitemtHt  loealde  la  rag»  H  de  la  monare  de  la  ewàre,  ÉdimbooK  et  Hnh 
i78S,ii|.18.  ^  B.  Bw. 

i>»:uuLX  DES  TILLETfi  (Jeas-Jacqi'Es),  né  à  Sèvres,  le  17  avril  1749,  il  se 
fit  recevoir  docteur  régent  en  1778;  d'abord  attaché  à  la  rédaction  du  Journal 
de  médecine,  il  composa  avec  un  soin  extrême  et  beaucoup  de  méthode  la  table 
des  65  premiers  volumes  de  cet  important  recueil.  Leroux,  en  1789,  8*était 
d'abord  jeté  dans  le  grand  mouvement  politique  de  cette  époque;  mais  effrayé 
des  excès  auxquels  s'élaieut  laissé  entraîner  les  partis  extrâmes,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  A  la  c/  éalion  des  écoles  de  santé,  il  Ait  nommé  professeur  de  cUniquc 
médicale,  et  en  1810,  il  succéda  à  Tliouret  ronmie  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, place,  <|u'il  eonsct  \;i  jirMpi'au  coup  d'Klat  de  1825  qui  le  rejeta  dans  lacaté- 
gori,'  des  prolesseuis  honoraues*  Uéintégré  dans  les  fonctious  de  professeur  en 
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4850,  il  voulut,  mnl2T('  si  s  quatre-vinf.'lsaiis,  reproiidro  so?  leçons.  Mai^  |.  s  Çowqs 
trahirent  prniii(it<'iiioiil  son  courage,  il  lut  ton  é  se  liiiiv  sii|)|il<'-i  r,  cl  deux  uns 
apn's  il  snrt  onilta  à  une  allaqn»^  <le  clioK  ia  poiulant  la  ttrribl'  t  jiitli  iiiit'  de  1832. 
Leroux  proUUiit  voloutiers  des  loisirs  que  lui  lui:»suieuL  i>C5  occupations  pour 
s'adomwr  i  ses  goûts  littéraires.  Ses  ouvrages  médicaux,  bien  vieillis  aujourd'hui, 
prouvent  œpenifont  un  savoir  médical  solide  et  un  bon  jugement. 
Nous  ne  donnons  ici  que  les  écrits  purement  scientifiques  de  Leronx. 

I.  Hiipi>ort  fuit  à  l'Kcole  de  tnédecine  de  Paris,  sur  la  clinique  d'inoculation  favoi  l'iiu  !(. 
Paris,  181)0,  in-8*.  —  II  InHmetion  sur  le  typhus,  fièvre  des  camps,  fièvre  des  hô/'iimix. 
Paris.  181  i.  —  m.  Hé/lejrions  sur  l'établissement  d'une  Sncirtr  roijalc  de  viédei  iiir  tl  de 
dùruryic.  i'aris,  1815,  ia-4'.  — lY.  Mém.  et  plan  d' organisai wn  pour  la  médecine  et  la 
ekuurgie.  Paris,  1^16,  iD<4*.  >-  V.  BappeH  «ht  U  cimetière  de  la  mile  de  la  Ferté-sous- 
Joufirre  (avec  Dc5frem'lt'^s\  P:h  i  .  1820,  in-8*.  —  \].  Cours  sur  les  ijcnn  alili  s  de  la  méde- 
cine pratique  et  sur  la  philusop/tie  de  la  médecine  (ouvr.  uon  termine) .  Taris, 
8  ?ol.  iii-8*.  —  Yil.  Des  /Kmohiw  prononcés  aux  funérailles  de  liedere,  de  Baudalooque,  de 
TlioiiPi^t.  (Il'  Cnrvisart,  iIp  llalli''.  —  Divers  Ilapi'orts  sur  tics  qii<  >titin<  ira'linini--lrri!ion. 
Lcruux  a  été  luiigteisps  un  des  rédacteui's  du  Journal  de  médecine  et  de  diiruryie  avec 
Ooniaarl  et  Boyer.  B.  Bas. 

LEROY  (Le*).  Plusieurs  m(5dccins  et  chirurgiens  de  ce  nom  ont  joui  d'une 

réputation  qui  jnslilie  la  place  que  nous  ItMu-  donnons  ici. 

Leroy  (CiiARLEs),  professeur  d*>  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  membre 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  cet  h'  ville,  de  la  Société  royale  de  Londres,  etc., 
né  à  Paris,  l'  liî  janvier  1720,  apjjartonait  à  une  l'aniille  de  mécaniciens  et  de 
matlu'malicicns  distingués  :  il  était  lils  du  <  élchit'  horldger  Julien  Leroy.  Charles 
avait  commencé  ses  études  médicales  à  F^aris,  mais  la  délicatesse  de  sa  sanlé 
l'obligea  de  chercher  un  climat  plus  doux,  et  il  alla  les  terminer  à  Montpellier  oh 
il  se  fit  recevoir  docteur.  Après  un  concours  brillant,  mais  dans  lequel  il  avait 
éclioué  devant  Venel,  la  preniièrc  chaire  vacante  lui  fut  accordée.  Leroy  s'était 
fait  à  Montjiellier  nue  belle  position  à  huiucllc,  cédant  aux  vœux  de  sa  famille,  il 
s'arracha  en  1777  pour  venir  à  Paris  où  il  mourut,  den\  ans  après,  d'un  cancer 
de  l'estomac,  dans  loiit  l'éclat  de  sa  réputation  et  de  son  talent,  (.'est  surtout 
connue  |4iysieien  et  couuue  (  luiuisle  (pie  Lentv  s'était  l.iil  renKU([uer.  Sa  théorie 
de  la  solubilité  de  l'eau  dans  l'air  |i(Uir  e\|ili<p)er  l;i  loruiation  th's  vapeurs  a  été; 
longtemps  admise  dans  les  écoles.  Un  lui  doit  de  lionnes  éludes  sur  les  eaux  de 
Balaruc,  sur  l'accommodatiou  de  l'œil  aux  distances,  dans  laquelle  il  faisait  jouer 
un  grand  rôle  à  la  dilatabilité  de  la  pupille.  11  s'est  aussi  occupé  des  fièvres  et 
du  pronostic  des  maUdies  aiguës. 
Ses  idées  se  trouvent  exposées  dans  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Ds  aquarum  mineralium  natura  et  wtu.  Hontpell.,  1758,  in  8*.  —  H.  (^iestUmes  dtemjea 

ducdecim  pro  cathedra  vacanir.  I!)id.,  1759,  in-i'.  —  III.  /n'sw  dr  parijniit'diH'i.  \\M  ,  PM), 
ill-4*.  —  IV.  Mém.  etobs.  de  méd.  i"  part,  contenant  deux  Mem.  sur  les  fièvres  aiguës  et 
sur  hprtmottiedanMlesmakMes  aiguës.  Ibid.,  47(16-70,  in-8*.  —  IV.  Mélangea  de  pk^ifue, 
de  chimii'  t  l  dr  vifilccinc  \  Mcin.  sur  la  rosée,  sur  l<sraur  de  Balaruc,  sur  V accommodation 
de  l'œil  aux  distances,  sur  les  fièvres  aiguës,  sur  le  scorbut,  etc.).  i'aris,  1771,  in-8*. 

Màtmmj  (Alphohsb-Louis-Yihceht).  Aocouchcnr  qui  a  joui  parmi  ses  contempo- 
rains d*une  réputation  que  la  postérité  n*a  point  sanctionnée.  Né  à  Rouen  le 

25  août  17-42,  il  commença  ses  études  sous  le  célèbre  Lecat,  et  vint  les  terminer 
à  Paris  où  il  se  lit  recevoir  docteur  régent  en  1778.  Une  grande  facilité  d'élocut  ion, 
une  imagination  vive,  une  imperturbable  conliancc  en  soi  qui  sentaient  plutôt  1; 
Gascon  que  le  Normand,  lui  attirèrent  bientôt  une  brillante  position.  C'est  là  que 
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ee  p!ioent  les  difoutdons  qu'il  ent  à  touteiiir  contre  quelques  honuDes  qnl  lui 

étaient  de  beaucoup  supérieurs,  Raudelocquc  et  Lauverjat  end-c  autres,  au  siyrt 
de  la  symphyst'otomie  iin:igin«'o  par  Sigault  et  dont  il  lit  en  quelque  sorte  stpio- 
prirti'  pir  !':inleur  avec  laquelle  il  s'empara  de  rrtle  découverte.  {Voy.  Lafverjat, 
SiCALi.T.)  Leroy  avnit  si  Mpii  su  rommuniquor  aux  autrt^s  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  sou  lut'i  ilc  (pie,  lors  de  la  rrorcaTiisalion  de  la  Faoïilti',  il  fut  noninié  pro- 
fesseur d'atcouclicniouts.  A  part  ses  exagérations.  .4ipli.  Leroy,  lionune  au 
total  trè.s-laL>orieu.v,  n'était  cependant  pas  dépourvu  de  valeur,  niais  il  lui  niuu- 
quait  le  jugement  et  la  mesure.  Il  périt  de  mort  tragique,  assasisiiié  dans  la  nuit 
du  14  au  15  janvier  1810,  par  un  domestique  qu'il  avait  congédié  (pielques  jours 
auparavant. 

Voici  la  longue  liste  de  ses  ouvrages  dans  lesquels,  au  milieu  d'idées  paradoxales 
exprimées  avec  une  singulière  exaltation  de  langage,  on  trouvera  quelques  pré» 
ceptes  utiles,  quelques  vues  ingénieuses  :  . 

f .  Itêch.  ntr  lu  haUUemei^  de»  flemmet  H  4e$  enfml»,  mi  Bxame», ete.  Firii,  1?7f ,  hMS. 

—  II.  Lettre  sur  In  mnnii'ie  dont  il  faut  Irnuiurr  f  nc( diirliruinif  dfius  Icijitrl  Ir  lirnt  de  l'rn- 
faut  est  lurti  de  la  matrice,  et  examen  de  iupuùon  du  docteur  Ixvret  à  ce  aujct.  Paris,  1774, 
in-ii.  —  lit.  f/i  preHque  de»  aeeomehanmO».  1**  partie  contenant  VHtMMre  crvfiyM  de  te 
doctrine  cl  de  In  pratique  de»  principaux  accouchcurx  qui  ont  pnru  dcpitix  nipjwrate,  pour 
nervir  d'iidroduction,  tic.  Paris,  1770,  in-8».  —  IV.  Alph.  lxrou,prol.  en  méd.  à  ton  cri- 
tifue  (Répon>e  à  des  atioques  de  Piet,  publiée*  «km  le  Toile  de  l'aiHMiyMM,  eoDtre  l'ou- 
vrapo  prétëdont^ .  P.u  i>,  1776,  in-S".  — V.  Rechercher  hisloriijucs  et  pratiques  sur  In  sec- 
tion de  la  symphyse  du  pubi».  Paris,  1778,  iu-8*.  — Yl.  Cuiuultatiun  nu-dico-Ugale  tur  la 
question  :  h' approche  de  eeHmnee  fmmee  mùt-eile  à  Un  fermentoHon  de»  Uqneure  f  Pari», 

1780,  in-I2.  — VII.  Essai  sur  r/iistoire  nntnrrllr  de  In  grossr.ssr  et  de  l' accouchement . 
Genève  et  Paris,  1787,  in-8'.  —  Réponse  de  M.  Alph.  Leroy  à  une  imputation  d'impé- 
ritie.  Paris,  1787,  in^*.  —  IX.  Matift  et  plan  ététablieeement  dan»  FhdpUal  de  Ut  Satpê- 
Irirrc  il  tin  •nhniimirr  de  médecine  pour  Irnseitjncniml  di-s  maladies  des  femmes  ,  des 
accouchements  et  de  la  eonserration  des  enfants,  présentés,  etc.  Paris,  1789,[in-4*.  — X. 
L'enfant  qm  natt  à  ehiq  moix  peut-il  eemerver  Utirief  Queetkm  midieo-légatedam»  teyell», 
elC.  Paris,  1790,  iii-i*.  —  XI.  [)e  la  nutrition  et  de  son  influence  sur  In  forme  cl  ta  féeoit^ 
diié  îles  animaux  sauvages  et  domestiques,  avec  un  nmmire  de  l'influence  de  la  lusmin 
tirr  Vieimomie  rnifinafe.  Paris,  1798,  in>8*.  •—  XII.  t^eçon»  sur  le»  perle»  de  sang  pendatit 
la  grnxsexKe,  lors  et  à  la  suite  des  nreouekements ,  o(c.,  puLl.  p.ir  J.  F.  0.  Lobstein.  I*aris, 
1801,  in-S-,  «  t  ibid.,  1803,  in-8*.  —  XUI.  Mattuel  des  goutteux  et  des  rhumatisants,  recueil 
des  principaux  remède»  rationnel»,  etc.  Paris,  1805,  in-8»;  2*  édil.  augmentée  de  la  trad. 
de  l'oiivr.  du  doclcur  Tovarès,  etc.  Paris,  1805,  in-8*.  —  XIV.  l/i  médecine  matemeile  OU 
fart  d'élever  et  de  conserver  les  enfants.  Paris,  1803,  in-8v  —  XV.  Manuel  de  la  eaignée, 
utilité  de  celle  du  pied,  danger  de  celle  du  hrns.  Paris,  1807,  in-S*.  —  XVI.  Ue  la  eoMer- 
vallon  (lis  friitnir^.  Varis,  1811,  in-8». —  XVII.  he  la  contagion  rèynnnt  sur  l'hcmme,  le» 
vaches,  Icjt  bœufs,  etc.  Paris,  1814,  in-S*.  •  XVUI.  Ua^nd  nombre  d'articles  dans  divers 
recueils  scieuUliijucs. 

I/eroy  (Jean-Jacotts  Jo'^Erii),  dit  d'KTioi.i  Fs,  du  nom  d'un  village  prt'^s  de 
CorlK'il,  dans  leijucl  .si  laiiiilli>  a  loML'Icinp!?  résidé  ;  il  o.<t  «n'dèhre  surtout  pour  la 
port  qu'il  juif  à  l'iiivi  iitioti  de  la  lillioli  itir  et  par  ranlfiito  | olémiipjo  (ju'il  soutint 
à  l'iH  ra.'^ion  de  cctlc  drcouxcrto.  Il  était  néà  Pai'is  le  .'javiil  17'JSct  lui  rcrii  docteur 
en  182i.  Ktaut  encore  étudiant,  en  182ti,  il  avait  soumis  au  jugement  de  l'Acadé- 
roie  des  sciences  des  instruments  propres  ^  broyer  la  pierre  dans  la  vessie  en  passant 
parTurèthre,  ce  qu'on  avait  vainement  tenté  jusqu'alors.  IMvenes  récompenses, 
décernées  par  l'Institut,  furent  le  résultat  de  cette  heureuse  invention,  dont  l'his- 
toire sera  d'ailleurs  donnée  au  mot  LiTHoraiTis.  Leroy  d'ÊtioUes  a  consacré  une 
partie  de  jion  existence  au  ]ierie(  tiounement  des  instruments  et  des  procédés 
propres  au  traitement  des  maladies  »le  l'appareil  jrénito-urinaire,  mais  sans  aban- 
donner pour  cela  les  autres  branches  de  la  médecine  et  de  la  cliinirgie.  Et,  en 
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ollct,  Leroy  nVtait  millemont  un  spôrialislc  dniis  le  sons  élroil  ('e  co  mol;  un  ra- 
pide COU])  (l'a'il  ji'lt'  >iir  ses  traviuix  siil'lil  pour  lo  (léiiioiifn'i-.  Dans  un  remar- 
quable ntémoiro  sur  l'asphyxie,  il  u  luit  voir  (]ue  ^iu^uilbUon  puiiuuiiairo  peut 
amener  des  accidents  graves  et  même  la  mort,  par  rupture  des  cellules  puliuo- 
*  naires,  et  il  a  prui>osé  le  galvanisme  pour  rétablir  les  mouTeroenls  respinteires; 
le  galvanisme  a  été  également  conseillé  et  employé  par  hii,  avec  soccès,  dans  les 
hernies  étran^ées  et  les  invaginations  intestinales.  Il  a  fait  de  curieuses  expé- 
riences pour  prouver  la  nV't'nt'ratioti  du  crislalUn.  Toujouix  préoccupé  de  l'idée 
d'appliquer  la  mécanique  à  lu  cliiriir^Mc  et,  comme  il  me  le  disait  un  jour,  d'allon- 
ger les  doi^Ms  des  (•hirnri.Meus,  il  a  im:ii;iiié  divers  iiistninieuls  pour  aller  porter 
des  (ils  au  !oud  de  la  liouclie  dans  l'opération  de  la  slaplijlorajdiie;  dans  la  (islule 
vésico-vaginale,  il  a  tenté  la  cautérisation  et  raccoUcnient  par  larges  suri'aecs  à 
l'aide  d'instruments  nouveaux  ;  il  a  dtîcril  un  tonailotome  muni  d'un  crodiet  qui 
attire  forcément  l'amygdale  dans  l'anneau  sécateur.  H  a  fait  diverses  expériences 
pour  démontrer  qne  la  G(nn|»eB8ion  exercée  sur  une  certaine  étendue  d'une  artère» 

unie  à  racupuneture*  peut  amener  la  guériaon  des  anévrysnics  Nous  n  en 

(inirions  pas  si  nous  voulions  passer  en  revue  toutes  les  inventions  de  Leroy 
d'Étiolles,  y  compris  les  liourrelels  *n  réseau  élastique  pour  les  petits  enfants,  un 
clysoir,  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse  >  les  bombes  éclatant  par  le 
clioc,  etc.,  Ole. 

De  nièiiie  rpie  IJcauiuan  hais,  Leroy  a  pu  dire  :  «  Ma  vie  est  un  eondial.  »  En 
lutte  perniauente  avec  ceux  de  ses  confrères  qui  s'adonnaient  à  la  spécialité  des 
maladies  de  l'appareil  génilo-urinaire,  il  prit  encore  h  partie  les  chimigiens  qu'il 
appelait  encyclopédistes  et  dont  quelques-uns  semblaient  méconnaître,  fort  injus- 
tement d'ailleurs,  ses  connaissances  et  ses  aptitudes  générales.  Nais,  il  fiiut 
bien  le  dire,  Leroy  se  prêtait  sans  trop  de  répugnance  h  ces  incessantes  polémiques, 
dans  lesquelles  se  déployaient  à  Taise  sa  verve  intarissable  et  son  esprit  éminem- 
ment sarcastiqne. 

Leroy  niounif,  à  peine  âgé  de  soixante-deux  ans,  dans  le  mois  d'août  I8G0, 
laissant  une  nuiltiliule  de  traités,  de  brocliint  <,  de  inéinoires,  d'articles  de  jour- 
naux, etc.  Nous  donnerons  seulement  les  plus  importants  et  ceux  dans  lesquels 
il  a  rassemblé  des  redierches  antérienres. 

l.Drln  rétent.  d^ur'me  daii»  la  ve*»ie  par  suite  du  i  rlircistriunit .  etc .  Th.  de  Paris,  1822,  n*  3. 
—  11.  Exptuê  da  àiver»  proeiâi»  employé»  jusqu'à  ce  jour  pour  (jut'rir  de  Ut  pierre  tan» 
avoir  recuurit  à  l'opération  de  In  taille.  l'ari*,  lX2r),  in-8',  pl.fi.  —  [}r  hydrocele  tiuiicm 
vaginali».  lïi.  àeconc.  (agrég.  cbir.).  Paris,  1828,  in-4*.-.IV.  Tableau  hiUoriquc  de  la 
KlhoMtie.  Paris,  1830, 1  t.  in-fol.  —  Y.  Mém.  $ur  ta  eyUaloaàe  éfnpabienae.  Paris,  1837, 
in_8«.  —  VI.  Histoire  de  la  lithotritie,  augmentée  d'une  lettre,  etc.  Paris,  1839,  in-8».  — 
Recueil  de  lettres  et  de  mémoires  adressés  à  l'Académie  des  sciences,  ete .  (collccl.  de  tra- 
vaux antérieurs  publiés  dans  divers  recueils) .  I*ai'is,  t8ii.  in-8*,  fig. —  VIII.  Urologie.  Traité 
ét»  aagusties  ou  rétrécissements  de  l'urrtlirr,  leur  traitement  rationnel.  Paris,  in-8*, 
lig.  —  IX.  Sur  le*  avantage»  des  bougies  tortillées  et  cmchucx  ,  etc.  Paris,  1852,  in-8*.  — 
De  la  cautérisation  dtavant  en  arrière,  de  l'électricité  et  du  cautère  électrique  dans  le 
traitement  des  rétrécissement»  de  Furèthre.  Paris,  1852,  in-8*.  —  XI.  De  l'extraction  des 
covp*  éli  fiiifjrrs  Kolides  autres  que  les  pierres  nu  leurx  dehris.  Bruxelir*.  Ihijt,  in-S*.  —  W\. 
Ti.iduct.  d'une  pari,  du  Dict.  de  chir.  de  S.  CcojKr  ;  une  foule  de  noies  et  mémoires  dans 
les  divers  joumaox,  comptes  rendus  académiques,  etc.  B.  Bc». 

US  ANDBLYfi  (eau  NonfiRALB  oi).  Yoy.  Ardblts. 

L'EM^LUSE  (CHAnLESDB).  L  im  des  botanistes  les  plus  célèbres  du  seizième 
siècle,  né  Ik  Arras  le  i9  février  1520,  mort  à  Loyde  le  4  avril  1GU9.  U  faut  que  le 
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LES  GUIBERTS  (eaux  ■miBAiit  db). 

charme  de  Tétiide  des  plantes  soit  bien  puissant  sur  certaines  natures,  pmsquede 

1  Eschiso,  ninl;;r<'  I;i  volnnlô  de  son  père,  Micbelde  l'Esiluse,  seignourde  Watènes, 
et  celh  de  sa  niôn  ,  (iiiilk'lniin*'  Qiiiiii  aiit,  ne  put  l'esler  sur  les  bancs  de  l'école 
de  droit  de  Louvain  et  troqua  les  l*an(lecles  contre  l;i  Mure.  S;i  vie,  du  reste,  fut 
,  assez  avenlureuse.  Dès  l'à^e  de  vingt  ans,  il  était  ;i  Willi  iidirr^,  pour  enti'udre 
le  célèbre  Mclanclilbon  ;  l'année  suivante,  on  le  retrouve  à  Strasbourg,  puis  à 
Montpellier,  où  il  obtint  le  grade  de  licencié.  En  l'année  1560  ii  est  à  Arras, 
ponfsélà  par  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  En  1563,  il  visite  Pans;  en 
i564,  il  eft  en  Allemagne;  il  visite  aussi  l'Espagne,  le  Portugal;  dans  Tespaco 
compris  entre  les  années  1 565  et  1571 ,  il  vit  tnuiquille  à  Arras  ;  mais  il  fait  alors 
un  nouveau  voyage  à  Paris  et  en  Angleterre.  De  157^  à  1587,  on  le  voit  appelé  par 
Tempcreur  Maximilien  11  à  remplir  la  place  de  directeur  du  jardin  botanique  de 
Vienne.  Enfin,  las  des  iul ligues  de  la  cour,  il  quitte  l'Aul riche,  se  relire  à  Franc- 
lort-sur-le-Meiii,  s'y  casse  le  li'iiiur  dans  une  excursion  botanique  aux  en\irons,  se 
iait  porter  à  Leyde  pour  y  tenu-  une  cliaue  de  botanique  et  y  meurt,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Son  corps  fut  inhume  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  cette  ville. 
Évraid  Vorstius  a  prononcé  son  éloge  funèbre  (1611 ,  in^"*);  les  poètes  ont  pleuré 
sa  mort  dans  des  vers  touchants.  Je  ne  sais  rien  de  plus  joli  que  celte  épitaplie  : 

Qui  videt  ha  fioret  tumuU  de  vertiee  nasei, 

Bœc  cmeri  teUm  uUùna  doua  dédit. 
0  bene,  quoi  tmmdo  t^audalw  Chniu  iHol 

Qui  cokàt  fioret,  floribut  iUê  jaeet. 

Voici  la  listedes  ouvrages  de  Charles  del'Eschise,  dont  le  nom  latinisé,  est  Clusius: 

I,  Histoire  des  plantes,  en  laquelle  est  contenue  la  description  entière  des  herbes,  leurs 
e$pèces,  formes,  noms,  tempéramenU,  vertui  «I  «pAwiîoiw.  Anvers,  ir»57  ,  in-fol.  —  IL. 
Aniidotarium  Florcutitiinn,  sivc  dr  crtu  tâ  virdirnmrntnnmi  rritinrif  liln  i  trex,  ex  Grœconim, 
Arabium,  et  rcccntiorum  ineduorum  sa-iptis,  a  mcdicis  l'iorcntinis  collecli.  Anvers,  1501, 
111-8*.  —  III.  Le*  vie»  de  Hatmibal  H  de  Seipion  P  Africain ,  avec  leê  »Im  <bt  homtmee 
illustres  de  l'iiitfjrf/iir,  traduites  par  Amyot.  I*ai  is,  {'yCC^,  in-fol.  —  IV.  Arnmntum  et  simpli- 
cium  aliquol  medicamentorum  apud  Indos  nasccntium  higtoria.  Anvers,  1^7,  in-H*,  etc.  — 
?.  Simpîieiêm  medicamenlanan  ex  movo  orbe  âelatontm,  qumnm  âi  nwrffetiMl  uttit  eet, 
.\nvrT';,  1574.  iii-S".  rte.  —  VI.  fidri'irum  aliquot  stirpium  jter  Uinpaniam  ohscrvnitirum 
historia,  librù  duobus  expressa.  Anvers,  1570,  in>8*,  avec  229  figures. —  Yll.  Aliçuot  ttotte 
in  (hwcim  annnahm  Metoriam,  deeeriptUmee  ntmnuHorum  Mtirjrium ,  et  alianim  exoti- 
carum  rerum  qtur  a  genn  n^i>  vira  Francisco  Drnhe ,  ec/uitc  antjîo,  et  )i>s  nbariTntœ  sunt 
qui  eum  in  longa  illa  naviyattone,  gua  proxiiiiis  annLi  univcrsum  orbem  circuinivU,  comi^ 
iaiiewtt,  etqnarundam  peregrinorum  fYuelunm,  quoa  Vondini  ab  amieit  aeeepU.  Anvers, 
1582,  in-8*.  —  Vlll.  Libri  trr<;,  nuujna  medirinm  sri  rrtti  rt  varia  r  i  l'crinviitn  cniitinnitr!!^ 
Leyde,  1601,  in-S*.  —  ITL.  Hariontm  aliquot  ulirpium  et  plaularum  pcr  Pannonuun, 
AtÊêlriam,  et  vieinae  guatAm  promnàa»  obùrvaterum,  hietoria ,  quatuor  Kbrie  expreua. 
Anvers,  1583,  in-8».  avec  ."jS  planches.  —  X.  Plurimarntn,  simjularium  rt  vn  inorabilium 
rerum  tn  Gracia,  Atia,  jEgypto,  Judasa,  Arabia,  aliisqite  exteris  proviticii*  ab  w$o  conepec' 
tarum,  obtervationee,  tribus  libris  expressce.  Anvers,  1580,  in-8*.  (Trad.  drun  ouvrage 
français  de  Pierre  Bclon.)  —  XI.  Rariarum  jdantarum  historia.  Anvers,  1601,  in-fol.  — 
XII.  Exotiquorum  libri  decem,  quitus  animalium  plantantm,  arotnalum,  aliorumque  pere- 
grinorum fhteiwm,  historue  dcscribuntur.  Anvers,  1001  ;  in>lol.—  XtlI.  Curm  poeteriore», 
aeu  pturimarum  non  ante  cogmtarum  aut  descriptarum  stirfkmtptrtgrùwrumque  aliquot 
mimalùtm  nota  doàanplioaeê »  etc.  Leyde,  1600,  A.  G. 

UM  Mmcm  (Eau  HOiiaAJLi  db),  alOurmaU^  biearhoiuUée  cakiquo 
moyenne,  carbonique  et  eulfureme  faHie,  Dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  duns  rarrondissement  de  Briançon,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  la  ' 
Guisanue,  (!'merge  la  sourcede  l^s  (îuilierts,  dont  le  d«'l)it  est  de  50»000  litres  en 
vingt«cjuatre  heures.  Son  eau  est  claire,  transparente  et  limpide,  mais  elle  laisse 
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déposer  sur  lef  parois  de  son  basuD  dos  filaments  blancbfttrcs  qui  lo^^semblent 
5  de  la  barégino  et  à  de  la  sulfuraire;  son  odeiii-  i  l  sa  saveur  sont  inanifeï'tomont 
hé|ialiques  ;  sa  tcni|n'ialLire  est  do  \  \°,7i  ( onti^radc.  M.  Nicpio  a  tiouvi'  dans 
1 ,000  gl'alumcs  de  l'eau  de  la  source  de  Les  GuilMul:»  ion  phnci|jeâ  qui  suivent  : 

Car  bons  l«  da  cfaiox   0,746 

—       magaéne  •  «  O.0S8 

Snllkte     ^'>u.l•'   0,1)01 

•  —      iii^ux   0,029 

—  iiiagiK-ïio.  0,210 
Chlorure  de  todiuio.  .•  •   Ofiti 

—  etldam   0.011 

—  mDgnr-sium.   0,097 

Matières  orgjuii4ue»,  glairinc   ii  ucet. 

ToTâL  MM  aaniKs  rnet   1.456 


•  (  Acide  carbonifM   0  litre  08816 

Caa  {  SutfhjdflqiM   0  —  01353 

I  Amie.   0  -  noTôO 

Tom  DE»  G*z  «.•..•    0  tiuu  nom 

L'etu  de  Les  Guibcrts  n'est  employée  qu'en  boisson  et  d'une  façon  peu  métho« 
dique  |)ar  ]e8  malades  des  eoviroos  qui  ont  besoin  ou  croient  avoir  besoin  des 
sullureux,  A.  A. 


I.ES  B©CBE8  (E.^n  MiNÉnALE  de),  aihermnle^  chlorurée  mi i que  vioi/eune  et 
bicarbonatée  ferrugineuse  faible,  carbonique  forte.  Dans  le  déjjartemeut  du  i'uy- 
de-Dôoie,  dans  rarroodissemont  de  Clermont-Femnd,  k  1  kilomètre  à  peine  de 
la  ville,  dans  la  commune  de  ChamaUèns,  rar  le  temtoira  des  Roches,  prè6  du 
moulin  de  Beaurepaire,  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Tiretaine,  émeiçe 
du  terrain  tertiaire  la  source  des  Roches,  connue  aussi  sous  le  nom  de  tûurûe  dû 
Beaurepaire.  Elle  fait  partie  du  régime  de  Rotat  {votj.  ce  mot)  et  la  }duparl  des 
auteui*:»  la  décrivent  eu  [larlant  de  cette  station  thermale.  >'uus  consacrons  un 
nrliele  pin  lundier  à  <  elle  source,  jiarce  (jue  les  indiralioiis  tlii'ra|  euliques  de  sou 
eau,  liou  mode  d'admluistration,  ses  doses,  et  l'eiiii  lui  qiii-  l'un  l'ait  de  son  gaz,  ne 
sont  pas  du  tout  les  mèuies  que  ceux  de  la  source  de  Hoyat. 

Lu  source  des  Hochet  est  régulicrciueut  captée,  dejiuis  l'année  i84r»,  daus  un 
pniti  an  sortir  duquel  elle  Mt  reçiwdana  un  réservoir  recouvert  d'une  plaque  de 
métal  qui  s'oppose  au  dégagement  dans  l'air  de  Tadde  carixmique.  Ce  gas  est 
conduit  par  des  tuyaux  qui  le  mettent  en  communication  a^ec  des  bouteilles 
rempliet  de  limonades  ou  d'eau  de  Sdts  artificielles.  Son  débit  est  de  50,000  litres 
en  vingt-quatre  heures.  Cette  eau  est  limpide  et  incolore,  elle  n'a  d'autre  odeur 
que  celle  de  l'acide  carhoni(|ue.  Sa  saveur  est  à  la  fois  sali'e,  ferruî;ineust>  rt  pi- 
quante. Sa  teuq>érature  est  de  19*,.^  centigrade  ;  sa  densité  e-<t  de  1,001*.).  Son 
analyse  chiuiique  a  été  faite  eu  par  M.  J.  Leforl,  qui  a  trouvé  dan* 

1,000 gruinuics  d'eau  les  principes  suivants: 


Chloniri''  il'^  sodium   i.iC'i 

Cicailwiiale  de  cliaux   O.St2 

—  nia>:né«ie   0,514 

>-         Mude   0.428 

—  poiaue   0.3tS 

—  fer   0,04î 

—  majigancïj   traces. 

SoKUtdtaMde   O.fSô 


A  rffrter,  .  •  •  3,406 
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M^f9rt.  .  .  .  3.108 

Plioipliate  (le  «ouJc   0,005 

An>cnial<;  de 

lodare  et  broinura  it  Mdium   indicM. 

Silke   0.0M 

Alumini<   traces. 

Matière  organique   indioet» 

Total  pes  Hintaes  mts   3,SO0 

Gai  acido  car)jniiiqu£  lihrc  0  lilre  831 

LVaii  (îo  cette  source  est  employée  à  rintérieur  seulement.  On  a  lait  con- 
slrnire  un  ('■Ir^'arit  |-avill(>ii  |  dur  aluiler  les  Imveurs  ili^a  (  liiio  ou  du  soleil. 
(Juatrc  rohinds,  lixi-s  à  la  |«u'li<'  inU  rlLMuede  la  façade  in  iut  iiiah',  veisent  à  volont»? 
l'eau  des  Koclies,  oixliuaireiucnt  présente  à  la  dose  de  (jualre  à  six  verres  par 
jour.  C^e  eau  est  excitante,  toni()uc  et  U>gèreiuent  diurétique.  Elle  est  employée 
principalemeat  dans  les  dyspepsies  occasionnées  par  une  atonie  de  l'estoniae  et 
de  l'iatesUn  ;  dans  Tanémie;  dans  la  cblorosè  et' dans  les  affections  de  la  vessie 
et  des  reins  où  il  convient  d'augmenter  la  quantité  des  urines.  C'est  assurément 
l'acide  carbonique  et  le  chlorure  d<>  so<liuni  qui  sont  los  l'I/nuiits  minéralisaleon 
capables  d'expliquer  refficacilé  de  l'eau  des  llotliesdans  les  dillicultés  de  digérer 
venant  d'un  défaut  de  conliMctililé  de  l'esloniae  ou  de  l  intestin  ;  If  clilorure  de 
scKlium  et  surtout  le  i'ov  ici  (uisdUiont  le  san^'  des  sujets  lyinphati<jues,  des  con\a- 
lescents  et  des  chloru-anémiijues,  taudis  que  c'est  prubablemenl  l'acide  carbonique 
et  les  bicarbonates  alcalins  qui  donnent  la  clef  de  la  vertu  de  ces  eaux  lorsqu'il 
s'agit  de  catarrhes,  de  sables  ou  de  petits  graviers  des  voies  uio-}K)iétiquas. 

de  vtnf|[t  i  trente  jours. 

On  exporte  beaucoup  l'eau  des  Roches  à  dcnnont-Ferrand  et  aut  environs  oh 
die  est  oonioininée  comme  eau  médicamenteuse  et  surtout  comme  eau  d'egr6> 
ment.  A.  RoTi;r.uu. 

BiHiomAraïK.  —  Barc  (Jean).  Im  métnoire  renauvellée  iea  merveilht  de*  eaux  mtlttrelle$ 

en  faveur  (It  nos  ni/nij>/irs  frnnçoixrs.  Parif.  IHur».  —  (liiourt  J.  F.'  .  'ïrniti*  drx  eaux  minr- 
ralea  de  Vichy...,  de  Beaurepture,  etc.  Clcrmont-Ferrand,  173V.  —  ^lvkiT  (Y.).  i/«c<iou- 
Mtrv  de»  eaux  muérale»  du  dUpartement  du  Puy-^e^Dôme.  Clermont-Perrand.  1R46.  {n-8 
p.  '22'2-22l.  —  IIemit  iOssian  lîls}  ol  (i  imjt.  Ktiule  &iiv  lemi  ntinriatr  ili  s  horhra  l'.ii  i-, 
8  fKigos.  —  llmnT  (Ossian).  lUtpporl  *ur  l'eau  minérale  det  Hoche»  près  Clermont- 
Ferrand  { ruy-dc-DAmp).  fn  DuNeli»  de  f  Académie  impfriah  de  mide^,  t.  XIII,  p.  4075. 
—  I  f  HUIT  J  Eludes  chhnùpu-x  sur  Irx  eaux  minérale»  et  tlierinalm  de  limjat  et  de  Cita'- 
maltèrc»  (l'uv-tle-Dôme).  \n  Amalcs  de  la  Sociclé  d'hydrologie  métHcale  de  Paris, 
1857,  t.  m,  p.  lS0-i33.  —  Bamkt  (P.  L.}.  Eludée  wr  le»  eaux  thermale»  de  hoyed  (Puy- 
de-Dôme).  Paris.  tMO,  in-iS.  p.  7-8.  A.  B. 

LES  SABLES  d'OLONNE  (Station  iiarinf.).  Dans  le  département  de  la  Vendée, 
est  un  chef-lieu  d'arrondissement  peuplé  de  G, 096  habitants,  à  5  kilomèlrus  à 
l'ouest  d'Olonne  et  à  37  kilomèlies  au  sud-ouest  de  Napoléon-Vendée.  La  ville  est 
bâtie  sur  une  langue  de  sable  qui  s'avance  dans  la  mer  (un  des  erobrancbemeuU 
du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  conduit  aux  sables  d'Olonne).  Le  principal  commerce 
de  ce  pet  it  port  de  mer  consiste  dans  h  vente  des  sardines  que  l'on  pédie  aux  en- 
virons, et  dans  i'allVétemeiit  de  bateaux  qui,  cbaquc  année,  se  rendent  au  banc  do 
Terre-Neuve  d'où  ih  rapportent  de  la  morue  l'raîchement  salée.  La  plage  des  Sables 
d'Olonne  a  plus  df  8  kilonn"  de  ioujineur;  elle  est  constituée  par  un  sable  fin 
et  doux,  qui  a  fait  doinier  son  nom  à  la  ville.  Cette  plage,  la  plus  vaste  et  la  plus 
belle  de  France,  et  probablement  d'Europe,  la  vie  à  bon  marché  dans  celle  partie 
de  la  Vendée,  ont  depuis  longtemps  atlir&  les  baigneurs  des  eontréei  viMMnes  et 
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fait  tics  Sal)li's  une  des  stations  niariiios  le  |  lus  juNlt  iiicnl  loiioinniées,  si  clic  n'est 
1j  j)lus  suivie.  Lcîî  baigiicui's  et  les  bai-iiciisos  n'y  [icnlrnt  janKiis  pied  à  la  marée 
moulante,  à  moins  qu'ils  ne  s'éloignent  ljeaneon|>,  cl  iju  ils  ne  veuillent  gat^ncr 
la  pleine  nier.  La  déclivilé  insensible  de  la  plage  est  un  grand  uvanlagc  pour  les 
enfants  et  pour  cens  qni  ne  savent  pas  nager.  Les  accidents,  en  eflet,  sont  impos* 
sibles  pour  ainsrdire,  et  la  surveillance  d*atttant  plus  facile  que  la  plage  est  plus 
laidement  découyerte. 

Nous  ne  pouvons  conseiller  avec  trop  d'insistance  le  séjour  aux  Sables  d'Olonne 
aux  baigneurs  qui  cherchent  une  belle  pbge  et  une  vie  calme  et  tranquille  sans 
<ltre  monotone.  A.  R. 

LiiiilON,  lœiio.  Lœdere,  blesser.  Changement  matériel  quelconque,  apprécia- 
ble aux  sens,  survenu  pendant  la  vie  dans  une  ou  plusieurs  des  oonditîons  physi- 
ques, amtonûquM  ou  chimiques  normales  des  parties  constituantes  du  corps. 

L'étude  des  lésions  constitue  l'objet  spécial  de  l'anatomic  patliologique. 

La  lésion  ne  doit  être  confondue  ni  avec  l'affection  ni  avec  la  maladie,  elle eo est 
souvent  niséjiarable,  on  est  tantôt  la  ennse,  tantôt  l'eflet,  les  précède  ou  leur  sur- 
vit, mais  n'eu  constitue  jamais  que  la  pai  tie  matérielle,  visible  et  tangible.  (Voy. 
Maladies). 

La  lésion  doit  être  soigneusement  distinguée:  1"  des  altérations  survenant  après 
la  mort  locale  ou  générale  des  organes  ;  2*>  des  variétés  anatomiques;  5°des  clian- 
gcments  temporaires  ou  définitifs,  souvent  très-notables  qui  résultent  du  dévelop- 
pement ou  du  fonctionnement  des  organes.  Le  sang,  la  lymphe  variait  ft  «diaque 
instant  dans  leur  composition  cliimiqne,  l'acte  de  la  sécrétion  modifie  singulière- 
ment les  parenchymes  glandulaires;  la  replélioii  un  la  vacuité  des  vaisseaux  et 
des  réservoirs,  l'érerlion,  la  descente  du  leslienli-,  la  disparition  du  thymus, 
l'aerroiss' ment  d(  s  mamelles  et  de  l'utérus,  la  métamorphose  du  cartilage  tem- 
poraire  en  os,  etc.,  no  sont  pas  des  lésions. 

Celte  séparation  enlrc  les  lésions  vraies  d'une  part,  et  d'autre  part  l'évolution 
des  organes,  les  oscillations  fonctionnelles  et  lesaltcratfons  cadavériques  est  de  la 
plus  haute  importanoe,  mais  elle  est  parfois  très-diflicile;  il  fout  la  tracer  nette- 
ment pour  éviter  ou  rectifier  une  fou|e  d'erreurs  de  foit  ou  de  doctrine. 

Une  confusion  trop  commune  et  tout  aussi  fôcheusc  naît  de  l'emploi  du  terme 
lésions  vtto/es pris  dans  le  sens  de  troubles  fonctionnels.  C'est  ainsi  (|u'on  <lit  à  tout 
propos  :  lésion  de  nutrition,  de  circulation,  d'iim»  rvation,  etc.,  c'est  confondre  à 
plai>ir  la  matière  et  ses  piopriélés,  l'or^'anisnii;  el  ses  uctes,  la  .'■tatiiini!  et  la  dyna- 
mique, enlin  l'anatomie  avec  la  physiologie  pathologique;  à  celle  dernière  seule 
incombe  la  tâche  d'étudier  les  prétendues  lésions  vitales.  Admettre  qu'une  pro- 
pri^,  attribut  immatériel  d'un  corps,  est  lésée  matériellement,  est  on  nonrsens 
qu'il  fout  bannir  aussi  bien  du  fongage  que  de  Tesprit. 

Les  lésions  varient  à  l'infini  par  leur  siège,  leurs  causes,  leur  nature  intime, 
leur  efiet,  etc.  ;  aussi  leur  a-t-on  adjoint  mie  foule  de  qualiftcalils  pour  les  caracté- 
riser cl  les  classer.  Elles  sont  dites  :  nintérielle*,  morbides,  anatomiqiies,  oriiani- 
i|ues,  vitales,  aiguës,  ciironitpies,  snnjiles  ou  eomjio>c."es,  eireLUi.-,cr;t  s  ou  tvtius 
sniilantiœ,  locales  ou  généiales,  comnnmes  ou  spéciales,  spontanées  ou  acciden- 
telles, congénitales  ou  acquises,  idiopalliiques  ou  syinptomatiques,  primitives  ou 
secondaires,  physiques,  chimiques,  mécaniques,  Iraumatiques,  chirurgicales,  su- 
perficielle» ou  profondes,  visibles  ou  occultes,  externes  ou  internes  parle  siège  ou 
la  catta?,  clcmcutainis,  liistologiques,  inflammatoires,  cancéreuses,  tubcrculeuaea; 
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on  dit  encore  lésions  de  lisiu  ou  d'oivjaiK',  de  fonno,  de  slmntiirc,  de  Icilufc 
de  rapport,  de  contbiuité  ou  cmiliguïlt',  de  couleur,  de  donsiiô,  cu-.  ' 

Oo  retrouve  dans  C3  cliaos:  des  pléonasmes  (lésions  matéricllés,  moi  hides,  or-u- 
niques) ;  —  «les  licences  grammaUcalcs  (lésions  inOanmiatoires,  cancéreuses,  etc.; 
pour  lésion  de  l  innammalion  du  cancer).  —  La  confusion  déjà  signalée  entre  la 
lésion  et  la  maladie— des  termes  ambigus,  mal  définis,  et  qui  ont  au  moins  deux 
aceeptions;  cr.  .irsions  niéc;.ni(iiios.  réputées  telles  parles  uns,  iwrce  qu'elles  SUfi- 
cwlent  à  une  causo  niéc  iiiiiiiic  (contusion,  fiacfuros)  et  par  les  autres,  parce 
(pi  elles  entravent  niécani(iui  .ncnt  I  rvon  in-  d.  <  fmi;  (i,,iis  —  des  (ermos  vicieiix  : 
lésons  chirurgicales  et  médicales,  (jui  leiidciil  à  consacrer,  entre  la  mé(le<  inf  et  là 
chirurgie,  une  séparation  qui  n'existe  pas;  lésions  idiopiithirpies  sponlanées  qui 
pourraient  iiûro  croire  que  k  matière  s'altère  d'elle-même  et  sans  eau  es,  etc 

Cette  regrettable  richesse  s'explique  par  le  défaut  d'unité  introduit  dans  l  éiude 
de  la  science  médicale  par  les  spécialistes  :  médecins  ou  chirurgiens,  analomo- 
patholo^rstes  purs  et  praticiens  exclusifs,  et  surtout  par  les  poinU  de  départ  trèa- 
diflérents  (jiie  les  auteurs  ont  adoptés  dans  leurs  classifications.  En  jetant  let  wux 
sur  cesderniéres,  mi  voit  que  lesunes  sont  basées  sur  la  physiologie  ou  SUrUlpath»- 
logie,  les  autres  >nr  lanatomie  générale  ou  sur  l'étiologie.  souvent  même  sur  toutee 
0%  branches  à  la  fois.  Ku  rcvanclie  (juelques  auteurs  ont  voulu  l.iire,  do  l'analo- 
mbpatliologique,  une  science  à  iwrl,  indépendante,  avant  en  propre  une  mé'ihode 
d'étude  spéciale.  Malgré  tout  le  respect  que  doit  inspirer  l  autonté  des  Laemiec 
desMencltel,desAndral,desCniveilhier,desVogel,etc.,  il  est  impossilde  d  acct  »! 
ter  eu  entier  les  classificaiions  qu'ils  ont  proposées,  tant  elles  prttent  à  la  criUaue 
et  s'éloignent  de  la  niélbotle  naturelle. 

Il  en  résulte  pour  les  modernes  soucieux  de  la  clarté,  de  la  prédabnetdela 
inéiliode,  un -rand  embarras  et  l 'a Iteniative  de  critiquer  les  maîtros  0»  de  s'eu- 
gager  à  leur  suite  dans  nii<'  iiian\aise  voie. 

11  faut  prendre  ré^lùment  le  premier  parti,  mais  comme  il  serait  trop  loue  et 
d  ailleurs  wopportun  ici  d'argumenter  une  à  nue  et  terme  Ti  terme  les  elassiliev 
tions  antérieures,  je  me  contenterai  d'indiquer  comment,  à  mon  sens,  ou  doit 
coordonner  les  désordres  nombreux  dont  l'organisme  est  le  siège. 

Au  préalalde.  disons  de  suite  que  l'anUque  division  des  lésion  en  physiques 
organiques  et  vitales,  rpi'ou  retrouve  encore  dans  plusieurs  traités  récente  doit 
être  délinitiverneut  ;d)andouuée.  Jai  déjà  rejeté  le  terme  de  lésions  vitales  cnnaie 
Jiie.xact  et  équivoque.  En  1818,  le  Dictionnaire  en  60  volumes  (t.  27,  485)  ne  le 
conservait  (pi'avec  restriction,  en  revanche  il  lusionnait  déjà  les  lésions  physiqiMi 
et  organiques.  «  KUes  ne  forment  qu'une  seule  classe...  Tontes  sont  phvsinueg 
puisqu'elles  s'annoncent  par  des  caractères  évidents  que  lœil  aperçoit  eiquela 
main  touche...  Toutes  sont  organiques  ])uisqu'clles  sont  une  altération  de  i  i  nu 
nière  d'être  d'un  organe.  »  MM.  Uttré  et  Robin  parlent  dans  le  même  sens  (Dio 
tioim  deNysien,  1865.)  Pa  rtanl  de  ce  principe  qu'on  doit  nécessairement  mltacber 
la  lésion  d'une  partie  à  l'état  normal  de  ceUe  partie  et  qu'un  organe  lésé  ne  dif. 
fore  d'un  organe  sain  que  par  un  changement  dans  les  conditions  mat^k»,  on 
est  conduit  à  adoplrr  pour  l'anatomie  patliologifpie  la  méthode  qui  sert  en  auato- 
nue  iioriiiale.  Or  (v||e-ci  ivcdiuiait  aii\  parties  (-ni<(itnantes  des  eoi-ps  une  série 
de  caractères  d'i»i(lrc  inathcinaUipic,  pliVMque,  (  limii.pie  et  anatomique,  savoir: 
nombre,  figure,  lorme,  dimension,  (len>ité,  consistance,  couleur,  saveur,  odeur, 
ntuation,  rapports,  constitution  élémentaire  ou  sti  uctui  c,  arrangement  particu  ' 
lier  des  élémente  on  texture,  Gompoeition  chimique,  etc.  Donc  l'auatorao- 
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pallmlo;^.sto  (  o.t  tout  <V,hnv^  classer  les  lésions  ci  ceMes  da  nombre  de  lâ 
ion.u.,  .1.,  vr.luu.r.  do  la  cons...l.-,nc(.,  dos  rapports,  de  la  «truclure.  de  la  comi». 
8iUoa  cbuui.|ue,^etc.;  admettre  en  un  mot  ..utant  de  lésions  primordiales  oue  la 
malière  organisée  compte  de  caractères  londamentaux  ^ 

Plusicure  de CW  lésions  pr^  poun-ait  av.v  Cruveill.ier  .n.poler 

eBj^cesanaUnmqueimorbùki,  m  déjà  reçu  des  noms  pari:cul.ers  :  d.iiorl ' 
deplacemclsoueclopies.  hélérotopies.  induration,  wmollisscment.  hypertrophie' 
ou  atropine,  et,  On  ,  eut  la.sser  aux  gr«nmairiens  médicaux  la  ûch^  utile  b 
compléter  le  v,H.aiu.la.ro  de  ces  espèces,  mais  il  appartient  aux  anatomoi«tholo! 
g,,  .sde  le.  d.cr.reavec  assez  do  précision  et  declartc  pour  qu'on  les  pu^wcon- 
naUre  en  t.,,.  heux.  a  tous  les  degrés,  aussi  bien  à  réf,,(  <]'isolemcnt  qu'à  VèM 

théatoeoommeauh  dumalade,onseiiquiert  avant  tout  du  n.ode  de  charf™. 

ÎÏÏI'***]  «««P^-t-il  sa  place  habituelle  cLtient-^  le 

mêmes  él&nents  analomiques  qu'à  l'état  m,rmal  et  dans  les  mêmes  proportions  9 
Comme  s  .1  s  a,:r.ssa,t  d  anatomie  descriptive,  on  emploie  à  acquérir  ces  notions 

es  sens  seuls  on  aides  d  nistruments  de  ,.ré.  is.on.  Le  toucher  apprécie  la  oonsisi 
auce.l  a.  juge  de  la  eoloration,  du  nou.lwv.du  volume,  des ra^jorts.  On  appelle 
ason  aulelesealpel.  la  l.alauce.  le  nn.  ro.        !..  réactifs  chinSSu«.  ^ 

'''^-h^'t  et  ses  continuateurs  ont 
étudié  et  décrit  la  plupart  des  lésions  primonliales  dans  les  or.^•n.e.    les  tlT^u" 

fes  Sixièmes,  à  la  vérité  saiw  les  imposer  ré^^^^       comme  l^s  seules  l,.,<esdè 

classification  pour  lanatomie  pathologique.  Us  ont  donc  pris  la  bonne  route  on 

peut  seulement  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  attaqué  la  série  par  sa  base'  en 

d  autres  tenues  d  avoir  pris  pour  point  de  départ  les  lésions  de  tissus  <nu  Lmt 

deja  Ires-complexos.  ^ 

Les  modernes  n'ont  pas  changé  de  voie;  plus  logiques  seulement,  ils  lemoatent 
jusquaux  vraies  or.gn.es  et,  à  Tevemple  des  chimistes  .,ui  étudient  les  corps  sim- 
ples avant  leurs  composés,  ils  reche.che.U  les  lésions  dans  les  éléments  aiiatomi- 
qutt  et  lespruMapes  immédiats  qm  soutles  corps  simples,  les parUes  irréductibles 
de  I  anatoaue. 

sui^Uto^**"*  ^^""^  «uffisammeut  démontrées   les  proposiUoas 

{'  Les  organes  conslitii  iiits  du  corps  ont  une  composition  plus  ou  moins  com- 
plexe; la  plus  sunplc  de  nos  iiumeurs  renferme  plusieurs  principes  immédiate* 
Icplii.s.mplede  .,os  tissus,  plusieurs  élémenU  anatomiques  de  même  espèc^ 
ou  .1  espèces  diiiéreutes,  mais  toujours  agencés  d'une  façon  particulièrret 

.sni>ri:ilp 


S^Oiaque  prmcipe  uiiniédiat,  chaque  élément  anali.niicpic  préso.ite  des  carac- 
tères que  déterminent  la  chimie  et  lanatomie.  Les  principes  innnédials  ont  un 
si^  et  une  proportion  déants,  l'albumine  ne  se  trouve  point  dans  la  salive  elle 
eui^  dans  le  sang  en  quantité  qui  varie,  mais  dont  nous  avons  la  moyenne  ;  de 
môme  les  éléments  anatomiques  ont  un  siège,  une  distribution,  des  dimensions^ 
des  rapports  prec.set  constants.  Chacun  deux,  tube,  libre,  cellule,  en  dépit  de 
son  ])et.t  volume,  est  un  organe  aussi  distinct,  aussi  intéressant  que  le  rein  ou  le 
cœur  et  doit  être  étudié  avec  autant  de  soin  et  i»arles  mêmes  procédés. 

3°  Tout  changement  iiàlervenu  daas  la  rcpai  tition,  la  position,  la  quantité  ou 
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la  qualité  d'au  principe  inmiédial  ou  d'un  clémenlanatoiniqiieoottititaeanelésioo 
plus  ou  moini  évidente,  mais  absolomeut  iocontestable. 

4°  Klant  reconnue  ou  soupronnéo  une  \h\on  dans  un  or^iane  riurlromiue, 
iiunieur  ou  solide,  il  faut  cIumvIk  r  ({iicl  ]iriiicip^  immédiat,  quel  élcmenl  anato- 
inique,  est  altéré  cl  i|iiel  niotic  (ralléralioii  il  a  sulii, 

5"  Que  la  lésion  soit  circonscrite  ou  étendue,  qu'elle  porte  sur  un  système,  un 
appareil,  une  région,  uu  organe,  un  tissu,  elle  doit  toujours  eu  défiuitÎTe  ôtre 
réduite  par  l'analyse  à  l'altâTation  d'un  ou  de  plusieun  des  principes  immédiats 
<m  desâémente  anatomiques  constituaut  les  parties  afTectées. 

0*  Conclusion  indiscutable  :  la  vraie  base  de  Tanatomie  pathologi(]ue  réside 
dans  l'élude  et  la  description  des  lésions  élémentaires  et  des  altérations  dnmiques 
ou  autres  des  principes  immédiats. 

1"  Celte  recherche  des  infiniment  petits  anatoniicpics  et  chimiques  que  nos 
prédécesseurs  ni'gh<ieaient,  dédai<;naienl  ou  méprisaient,  »'st  la  ^'Inire  de  notre 
cjKXjue,  sans  (h)Ule  elle  n  est  pas  achevée,  préseiile  et  présentera  longtemps  en- 
core des  lacunes  et  des  obscurités,  mais  les  résultats  qui  lui  sont  dus  sont  im- 
menses d^i.  D'ailleurs,  comme  die  repose  sur  des  assises  inébranlables  et  paît 
de  prémices  indéniables,  elle  conduira  avec  le  temps -il  la  vérité  tout  entière.  Aussi 
peuUon  sans  exagération,  mais  non  sans  un  légitime  orgueil  considérer  comme 
un  grand  siècle  pour  la  science  médicale  celui  qui  commence  par  Bicbat  et  &iit 
par  l'Kcole  histologique  moderne. 

La  connaissance  des  lésions  élémentaires  une  fois  acquise,  rien  de  plus  facdc 
(pic  (le  consliluer  l'anatomie  palliolouique  spéciale  et  générale,  .\insi  .s  élèvera- 
l-on  sans  peine  de  la  lésion  élémentaire  à  la  lésion  de  tissu,  dect  lle-ci  à  la  lésion 
d'organe  et  successivement  de  système  ou  d'appareil  et  enlio  jus(ju'à  ces  altéra- 
tions Coftitf  whtUniiiœ  qui  constituent  le  substratum  nratéricl  des  ditthèses  et 
des  maladies  générales  et  constitutionnelles.  On  procède  ainsi  à  pas  lents,  du 
sinq)le  au  compliqué,  du  connu  à  l'inconnu  et,  jjour  ma  part,  je  n'entrevois  aucun 
désordre,  si  complexe  et  si  multiple  qu'il  paraisse  qui  puisse  se  soustraire  è  cette 
méthode  rigoureuse  et  certaine. 

Ceux-là  donc  sont  injustes  on  ignorants  <|iii  accu^^ent  Ifs  analomo-palhologislcs 
modernes  de  se  conliner  dans  les  faits  dedelail  i  l  ii  >  délient  de  s'élever  jusqn'anv 
soimuels  éle\és  de  la  s\nllit'>e.  A  la  vérité,  nous  nmis  [iiéoccnpons  surtout  do 
(M}mbler  la  lacune  laissée  par  nos  prédécesseurs,  mais  1  avenir  montrera  bientôt 
combien  le  reproche  d'exdusivisme  e^  pen  fondé. 

Tout  en  adoptant  sans  arrière-pensée  pour  les  lésions  une  clarification  calquée 
sur  celle  qui  inrévaut  ea  anatomie  normale,  je  ne  conteste  point  l'utilité  pratique 
ni  même  l'attrait  d'un  autre  mode  de  groupement  ayant  pour  base  la  notion  étio- 
logiquc. 

Lt  lésion  constatée,  il  est  naturel  et  bon  d'en  chercher  l'origine,  puis,  celle-ci 
trouvée,  on  est  tenté  de  s'en  servir  pour  conq)o>ei  des  espèces,  des  genres  et  des 
classt^s.  C'est  eu  suivant  cet  ordre  d'idées  que  nond)re  d'auteurs  ont  admis  «les 
lésions  de  cause  interne  ou  de  cau.se  externe,  des  lésions  physiques,  chimiqu-  s, 
Iraumatiques,  vitales,  spontanées,  primaires  on  iiliopathiques,  secondaires  et  syinp- 
tdmatiques,ete.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'en  poursuivant  la  recherche  des 
causes  on  sort  du  terrain  de  l'anatomie  pathologique  pore  pour  entrer  sur  celui 
de  la  pathologie.  La  connexion  entre  la  cause  et  la  |ntiductton  d'une  lésion  est 
étroite  et  évidente,  mais  la  connaissanoe  de  ce  rapport  constitue  la  JMif/io^e>iî^ 
Immche  tout  à  (ait  distincte  de  la  tdenoe  médicale  et  qui  auppose  connues  les  lé- 
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sionsmatérieUa  d'une  part,  et  de  l'autre  l'éliologie  proprement  dite.  La  produc- 
tion di;  la  lésion  une  fois  élucidée,  éludicz-en  les  eflets  et  les  conséquences,  c'est- 
à-dire  les  symplônies  et  l'évolulion,  et  vous  avez  la  j);itlio|of;it'  toute  oiilicre.  A 
coup  sur  il  faut  liifu  arriver  à  rallier  les  t'Iûneiits  divers  de  cette  dernière, 
mais  il  ne  laut  pas  pour  cela  les  couloudre,  car  s'il  est  indispensable  de  réiuiir 
les  auncaus  de  la  diaine,  il  convient  tout  autant  de  les  forger  et  de  les  limer 
iioléaieat.' 

Au  reste,  pour  montrer  oomme  je  oomprends  la  formation  de  ces  groupes  si 
commodes  pour  l'application,  et  à  ce  titre  si  chers  aux  praticiens,  je  prôidrai 
oomme  spéctmen  une  classe  des  plus  naturelles  et  des  plus  universellement  ad- 
mises; je  veux  parler  des  lésions  traumalicpies.  Je  me  contenterai  d'en  donner  la 
dédiiition  et  les  caractères,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'en  fournir  une  descrîp* 
tion  coniplèle.  (Vo//.  IUessches,  I'laies.  Thaumatisme,  etc.) 

Lésions  iraumaliques  (de  Toaû/A«,  blessure).  (Ai  tenue  de  date  assez  récente 
tend  à  remplacer  dans  la  nouieuclature  moderne  les  mots  blessures,  violentes  ex- 
térieures, lésions  physiques,  mécaniques,  chirurgicales,  et  désigne  comme  eux  les 
désofdiesaoQidentellement  produits  par  des  agents  vulnérants  étnmgers  k  Téco- 
Bomie  ou  par  un  acte  physiologique  exagéré.  Cette  substitution  est  Intimée  par 
l'Insuffisance  des  dénominations  anciennes  dont  le  sens  est  trop  restreint  ou 
liop  étendu. 

En  adoptant  ce  néologisme  on  a  négligé  d'eu  donner  une  définition  claire  et 
précise,  je  vais  m'elforcer  de  répartir  ci  t  oubli  et  cela  semble  d'autant  plus  utile 
que  les  lésions  trauniatirpies  fornu  iit  une  classe  très-nombreuse  et  très-ualui  i  lit-. 
Très-nombreuse  parce  que  toutes  les  parties  du  corps  en  peuvent  être  atteintes 
et  de  mille  manières  dilTérentes;  très-naturelles  parce  que,  malgré  l'iaûuic  variété 
qn*eUes  présentent  et  les  combinaisons  multiples  qu'dles  affectent  avec  d'autres 
états  patholog^aes  elles  se  distinguent  nettement  des  lésions  dites  physiques, 
mécaniques  ou  organiques  par  une  série  de  caractères  constant-^,  farili  s  à  déter- 
miner et  tirés  de  la  caus:>,  de  la  nature  de  la  lésion,  des  troubles  fonctionnels 
qui  en  résultent,  et  de  laniai-chc  ulténeurc  de  l'accident. 

Ces  caractère-,  sont  au  nond)re  de  cinq  : 

Caraclcie  t'liolo(ji(jue.  La  cause  vulnéranle  agit  à  l'improvisle,  pendant  UU 
temps  haliituellement  fort  court  et  sans  prédisposition  nécessaire. 

Caractère  analomique.  La  lésion  consiste  essentiellement  eu  une  diérèse,  une 
séparation  violente  et  instantanée  île  j^ties  normalement  réunies,  uue  solution 
de  oontinuitéou  de  contiguïté. 

Caractère  phf Biologique,  La  lésion  tnumatîque  a  pour  conséquence  descbange- 
nents  immédiats  dans  la  forme,  les  rapports,  les  propriétés,  les  usages  et 
fonctions  de  la  partie  lésée;  ces  changements  temporaires  on  délinitifs  peuvent  être 
calculés  il  l'avance,  car  ils  dépendent  rigoureusement  de  la  nature  des  organes, 
tissus  ou  éléments  blessés. 

Caractère  pathologique.  Toute  lésion  trauni.itique  suscite  iiiévil.ibleuient  et 
presque  soudainement  une  irritation  locale,  qui  provoque  ù  sou  tour  une  série 
4|  processus  réparateurs  ou  destructeurs;  eeUe  irritation  et  ses  suites  peuvent 
rester  ditonscrites  au  point  blessé  ou  s'Âendre  au  voisinage  et  même  à  l'orga- 
nisme tout  entier.  Dans  ce  dernier  cas  la  lésion  traumatique  la  plus  insignifiante 
au  dâmt  peut  devenir  grave  jusqu'à  la  mort  inclusivement. 

Caractère  pronostique.  Les  lésions  traumatiques  ont  une  tendance  oalurelle  k 
la  guérison  spontanée  ;  loRïqu'elles  portent  sur  des  tissus  normaux,  atteignent 
DicT.  MO.  rs.  IL  14 
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UD  organisme  sain,  ns  lèseut  pas  un  organe  trop  essentiel  à  la  vie  et  n'oecasioii* 
nentpas  de  trop  grands  désordres  primitib  ;  lorsqti'enfin  le  blessé  se  trouve  dams 
un  milieu  saliibrc.  Les  conditions  opposées  iieuti-aliscnt  colle  tendance  heureuse 
et  ctigondi-oiit  dos  accidents  locaux  ou  généraux  dont  la  nature  et  l'art  ne  triooh 

phent  jtas  UniiDur^. 

Ce  n'est  j)as  le  seul  à('>\V  dV  ln^  im'tli.Hliiiiio  qui  nio  fait  ('iiunu'm' toinplai- 
sammeiit  sous  CCS  caractères,  leur  admissiuii  a  plusieurs  avantages,  elle  nous 
permet  de  tracer  le  cadre  complet  des  lésions  traumatiques,  d'en  éliminer  des  lé- 
sions trèS'Voisines  à  la  vérité,  mais  dans  lesquelles  un  ou  plusieurs  de  ces  carac- 
tères manquent,  de  discuter  le  synon|mie  classique,  de  justiBer  enfin  Tintro* 
ducUond*un  terme  générique,  sinon  nouveau  du  moins  mal  défini  ju8qQ*à  ce  jour. 

Dans  le  cadre  dos  lésions  traumatiques  se  rangent  : 

i^Toutes  les  solutions  de  continuité  produites  par  un  agent  extérieur  mis  en 
conflit  avec  nos  nr;];.iiies  :  fraclures,  lu\alioiis,  ('ontusions,  plaies,  etc.,  lésions 
types  sur  la  elasbilicalion  dos(|uelles  tout  le  monde  est  d'aeoord. 

2*  Les  solutions  do  continuité  dans  lesquelles  on  ne  ti'ouve  comme  cause 
ni  agent  vuluéiaut,  ni  violence  extérieure,  mais  une  action  mécanique  viu> 
leate  et  instantanée  résultant  du  jeu  même  de  nos  organes.  Exemple  :  les  rup- 
tures ou  déchirures  qui  surviennent  aux  muscles,  aux  tendons,  aux  aponévroses, 
aux  vaisseaux,  aox  canaux  et  réservoirs  sous  rinfluence  d'une  contraction  mus- 
culaire volontaire  ou  non,  ou  d'une  distension  soudaine  et  exagéré,  en  un  mot 
d*un  eCToii  actif  ou  passif.  Il  n'est  possible  ni  en  nosographie  ni  en  pratique  de 
séparer  la  fracture  succédant  à  un  choc  de  celle  qu'euf-endre  un  violent  eflbrtmus* 
culaire;  dans  les  deux  cas  nous  constatons  l'inslaulanéité  de  la  cause,  la  diérèse 
brus(|ue,  l'aljoliliou  sul/ite  des  fondions,  l'irrilaliou  |uimili\e  et  la  réparatiofi 
consécutive,  la  ti'udauce  naturelle  à  la  guérison;  il  y  a  donc  identité.  C'est  pour 
CCS  motifs  qu'il  convient  de  modifier  la  dclinition  actuelle  qui  n'admet  pour  cau- 
ses des  léâons  traumatiques  que  les  violences  extérieures.  Ces  solutions  de  con- 
.  tinuité  de  cause  interne  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu*on  ne  le  dit;  i  la  vé* 
rité,  elles  passent  souvent  inaperçues  en  raison  de  leur  étendue  minime,  de  leur 
siège  dans  l'intimité  de  nos  tissus  et  des  troubles  médiocres  qu'elles  suscitent, 
liais  elles  jouent  certainement  un  rôle  essentiel  dans  les  déplacements  progressifs  : 
hernies,  prolapsus  prétendus  spontanés  et  (jui  supposent  cependant  une  destruc- 
tion des  ujoyens  de  fixité;  dans  les  dilatai  ions  pathologiques,  les  insufllsances 
valvulains  \eineuses,  les  héniorrlia;iiis  capillaires,  les  apoplexies,  etc.,  et  aussi 
dans  une  foule  d'allections  duie>sort  delà  pathologie  interne  auxquelles  Icsaiialo- 
mo-puthologistes  doivent  restituer  leur  véritable  origine. 

Ces  remarques  prouvent  amplement  que  les  mots  vùdeiiee9ejetérieure8,blei» 
ture,  que  les  auteurs  du  Compendiumâ.ù  chirurgie  définissent  «  solution  de  coiifi* 
nuité  apparente  ou  cachée^  occasionnée  par  une  violence  extérieure  (t.  1, 305)  i,  ne 
peuvent  désigner  l'ensemble  des  lésions  traumatiques.  Lésions  extemcit  lésions 
ch  i  ni  i-f/i  cales  sont  également  insuffisants;  ce  dernier,  surtout,  est  impropre,  car 
il  doit  être  réscr\é  aux  seule?  lésion>;  pratiquées  par  le  chirurgien,  c'cst-à-dire  aux 
opération"  ;  d'oîi  il  suit  «lue  toute  léâion  chirurgicale  est  Iraumalique,  mais  que  la 
réciproiiiif  n  >  >l  p.is  vraie. 

Si  les  tenues  précédenls  sont  trop  re>lreints,  en  revanche  ceux  de  kslous 
physiques,  lésions  mécaniques  adoptés  par  divers  auteurs,  nichorand,  Vidal,  les 
auteurs  du  Compendium,  sont  beaucoup  trop  étendus  et  englobent,  dans  leur 
•oceptioai  des  lésions  essentiellement  dihSrentes  des  lésions  traumatiques.  J*ao- 
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conle  que  CCS  dernières  sont  produites  pardes  agenis  physiques  ou  nK'caniques.  Mu- 
sant physiquement  ou  iiuVnni.iucn.ent.  Jevo.u  bien  que  toute  lésion  tmimatSué 
Wlldeloidro  des  lésions  physiques  ou  niérauiques,  mais  je  n.,,eUe  le  n'ciproqiie. 
Sien  efleton  faisait  h  OODfluion  que  je  combats,  il  raudi  aitraug.'i  àeàl.'.h..  plaie, 
des  niptores,  des  luiations,  etc.,  les  simples  pressions,  la  eoinp.essiou  et  toutes 
ses  conséquences  y  compris,  la  morUacation  des  tissus  qui  y  sont  soun.is,  1  inler- 
ruption  du  cours  du  sang  dans  un  vaisseau,  de  l'inOiu  nerveux  dans  un  nerf  et 
tous  es  elTets  primitifs  ou  éloignés  que  produisent  sur  rorganisme  le  fraid.  le 
chaud,  la  lumière,  rélectricité  ;  puis  comme  phisieurs  de  ces  agents  dits  pliys^ 
qu.  s  agiss. Ht  chmuquenieut  sur  nos  tissus  (lumière,  électricité),  il  faudrait, >our 
être  lo-îiquc,  raujier  dans  les  Icsioii.s  tiaumatiques  foutes  celles  qui  résultent  de 
l'apphcaliou  des  caustiques,  cnlin  si  la  sinq)lc  cii  .  (.nstaïux'  d.-  cause  physique  suffi- 
sait, ne  laudrait-ilpas  annexer  encore  toutes  les  u.llauunalious  ou  ailections  orga- 
niques  consécutiTM  à  l'action  directe  du  froid,  depuis  ladénite  du  œu  jusqu'au 
fimmatisme  articulauv  et  à  la  périostite  suppui^.  Notre  deuxième  caractère  nous 
permet  de  sortir  facdementd'embanras  ;  «jueb  que  soient  sa  cause,  sa  mtiïK  et  son 
mode  d  action,  la  lésion  ne  sera  traumatique  qu'en  cas  de  pitiduotioD  immi^iito 
d'une  soluiiou  de  continuité.  Or  c'est  ce  qui  manque  dans  la  oompwssion  dans 
l'action  superlicielle  des  agents  dits  impondérables  et  dans  la  réaction  dui^ique 
que  diverses  substances  exercent  sur  nos  tissus.  La  diérèse  plus  ou  moins  taiSvo 
produite  pai-  l'action  énergique  de  ces  agents  physiques,  mécaniques  ou  chimi- 
ques, appartient  alors  à  la  catégorie  des  lésions  organiques  et  nécessite  l'inter- 
vention du  processus  inflammatoire  ulcératif,  atrophique,  etc. 

Je  coodus  de  tout  ce  débat  que  le  terme  de  traumatique  est  nécessaire  pour  de- 
signer tout  un  otàre  de  lésions  et  j'en  propose  la  définition  suivante  :  la  lésion 
traumatique  ett  une  lésion  externe  ou  interne,  apparente  ou  eatAée^  accident 
telle,  locale,  issue  sans  prédisimition  nécessaire  dune  violence  extérieure  ou 
d'une  action  physiologique  exagérée,  caractérisée  par  Finitantanéitédelacame 
la  production  immédiate  d'une  solution  de  cuntiniiifé  dans  no.«  tissus,  V appari- 
tion subite  de  modifications  morphologiques  ou  fonctumnelles,  le  déirhppemenl 
trèt'proAain  é^une  irritation  au  point  lésé  et  la  tendance  naturelle  à  la  résK^ 
ration  spontanée» 

En  procédant  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  précisant  les  caractères  spé- 
ciaux  étiologiques,  anatomiques,  physiologiques,  etc.,  on  arrimit  à  définir  rigou- 
reusement les  lésions  mécaniques,  chimiques,  organiques^  ceUes^  résultant  du 

jeu  même  des  organes  augmenté,  diminué  ou  perverti. 

Le  défaut  d'espace  m'interdit  les  développements  dans  lesquels  il  faudrait  en- 
trer pour  établir  et  limiter  ces  groupes;  le  même  motif  m'euiftèche  de  discuter 
ici  plusieurs  questions  uuporlantes  :  coniuierit  se  produisetil  les  Irsions  anatomi- 
ques —  comment,  une  fois  produites,  se  ré vèlcnt*:lles  et  donueut-ellos  naissance  à 
des  symptômes  —  toute  lésion  se  traduit-elle  par  des  signes  et  engendn -i-elle 
des  troubles  Ibnctionneb  latents  ou  patents ->existe-tpil  des  troubles  louciioimels 
sans  lésion  et  des  afifections  sans  désordre  matériel  temporaire  ou  permanent-. 
comment  se  réparent  les  lésions  et  quel  est,  dans  cette  réparation,  le  rôle  respeo 
til  de  la  nature  et  de  l'art,  etc.;  pour  être  différée,  la  solution  de  ces  grands  pro- 
blèmes n'en  s.  pas  moins  tent/e,  sinon  toujours  donnée,  dans  la  suite  de  ce 
recuea  {wy.  linoLoeui,  Maladie^  pATMOftfoui,  etc.).  Vbbrbdil. 

(EàV  miiiBUJBBB),  font  aujourd'hui  partie  du  xvii«  arroudissô- 
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ment  de  Paris.  Le  jioiiit  d'émergence  de  la  source  des  Tenies  se  trouve  h  gaudie 
et  tout  près  du  clicniin  de  fer  de  Paris  à  Auteiiil,  dans  une  j  iècc  d'eau  sur  laquelle 
on  se  jiruiiii'iu'  l  U  hariiue,  au  bas  du  [  an  de  madame  }Iaiiu  (jue-I>eniours  qui  habile 
riiôtei  [>ortaiil  le  n"  '21  de  la  rue  Hemours.  >"ous  n'avons  pas  distingué  le  bouillon- 
nement indiquant  la  place  du  grifiba  de  la  source  qui  alimente  la  pièce  d'eau  ; 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  l'on  ne  ])euL  apprécier,  ni  par  l'odorat  ni  par  le 
goût,  la  qualité  sulfarenae  de  son  eau.  La  pièce  d'eau  est  recouverte  de  la  ooudie 
irisëe  particulière  à  l'eau  qui  stagne  depuis  un  certain  temps.  Si  nous  n'avions  pas 
connu  les  rudiments  d'analyse  chimique,  que  nous  croyons  inutile  do  raj)|iorler 
ici,  publiés  par  M.  Ossian  Henry  sur  l'eau  .suZ/a^'c  calcique  sulfureuse  des  Ternes, 
nous  ue  nous  serions  jamais  douté  nous  étions  eu  présence  d'une  mare  d'eau 
minérale.  Comme  celte  eau  n'a  pas,  cl  n'a  jamais  eu  d'ap|)lications  tliérapentiques, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  plus  longtemps  ;  nous  proposons  même 
de  rayer  du  cadre  hydrologique  la  source  des  Ternes,  dont  les  auteurs  ont  parlé, 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  visitée.  A.  R. 

l4fniAR«IE  ()i)}0«yyla;  de  >iq9):,  oubli,  et  aoyé;,  oisif,  inactif,  OU 

i^pyfo,  oisiveté;  velemusmvetemum  des  auteurs  latins).  Ce  terme,  après  avoir 
joué  un  rôle  considérable  dans  le  langa^^e  médical  de  l'antiquité,  est  tombé  dans 
le  domaine  public,  où  il  i  st  curorc  d'un  \isage  fréquent;  mais  ses  applications 
scicntiliqucs  snnl  trcs-rot,lie»ntcs,  et  l'on  peut  dire  qu'à  notre  époque,  il  n'a  plus 
qu  un  intérêt  historique. 

Bien  n'est  plus  divers  et  conftis  que  oe  qui  a  été  écrit  là-dessus,  depuis  Hippo* 
crate,  par  les  médecins  les  plus  autorisés,  et  ce  désordre  s'est  perpétué  jusqu  an 
siècle  dernier.  Ce  serait,  à  notre  avis,  un  travail  bien  stérile  que  de  pénétrer  dans 
un  pareil  dédale  ;  l  idce  moderne  n'ayant  que  des  rapports  très-éloignés  avec  celle 
des  anciens.  Voici  d'ailleurs  un  aperçu  sommaire  de  la  doctrine  que,  sur  le  lethcw' 
glis,  professaient  les  plus  classiques. 

C'est,  dist.nt-ils,  une  propension  excessive  au  sonmieil,  avec  perle  de  la  mé- 
nioiic  ,  altération  de  i'imagiriation  et  du  raisonnement,  fièvre  lente  et  sub» 
continue. 

Les  individus  atteints  de  ce  mal,  qui  tient  le  milieu  entre  le  coma  vigil  et  ic 
«artu,  irrésistiblement  enclins  à  dormir,  oublient  tonle  chose  et  dâirent.  Si,  è 
l'aide  d'ezdtalions,  on  parvient  è  les  réveiller  et  à  leur  arracher  une  r^nse,  ils 
retombent  tout  aussitôt  dans  l'état  de  somnolence,  d'ob  on  les  a  momentanément 

tirés.  Il  Y  a  une  fièvre  lente,  continue,  avec  des  redoublements  vespérins,  et 
pourtant  la  chaleur  n'est  ni  acre  ni  mordicante.  Le  pouls  est  intermittent,  la  res- 
piration faible  et  ralentie,  la  faculté  motrice  languissante.  On  observe  parlois  do 
la  lou\  ;  le  plus  souvent  les  excrétions  alvines  sont  liquides  et  les  urines  juinen- 
teuses,  les  yeux  sont  saiihuits,  la  face  }»àle  et  tuméfiée,  la  laniruc  est  blanche,  la 
sueur  copieuse,  surtout  aux  extrémités,  qui  sont  froides.  Fréquemment,  il  y  a  du 
hoquet  et  du  tremblement  des  extrémités. 

Le  létbai^  est  une  maladie  aigui  ,  presijue  toujours  mortelle,  et  qui  tue  en 
général  dans  le  premier  septénaire.  Galien  estime  qu'dle  a  une  gravité  plus  grande 
que  celle  de  la  péripueumonie.  Il  peut  arriver  qu'elle  produise  l'hémij^égie  par  le 
sphacèle  d'une  partie  du  cerveau,  lorsque  le  sang  pituiteux,  menant  à  se  tuméOer» 
engendre  un  abcès. 

Elle  se  distingue  du  carns,  dans  le(|uel  la  fièvre,  si  elle  existe,  est  jH  imitive; 
lu  catalepsie,  imix  qut;  les  malades  j  oul^  les  yeux  ouverts  et  restent  daus  la 
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po«ilioti  où  on  les  met;  de  l'apoplexio,  f|iii  so  produit  brusquement  et  dans 
laquelle  les  niouvonieiils,  la  raisun  et  les  autios  lacullés,  noti-seulomciit  sont 
afl'uiblis,  mais  coiii}  Irtenieiit  alxilis;  du  coma,  qui  se  manifeste  durant  un  accès 
de  fièvre  et  linil  avec  lui  ;  de  lu  (ypitomanie,  ou  coma  vigil,  parce  que  le  malade, 
bitn  que  [)orté  à  dormir»  ne  dorl  fws  en  ràJilé  ou  s'éveille  fiicileinent  ;  de  rbjsté' 
rie»  oeUe-ei  étant  caraclérisée  par  des  convulsions  avec  absence  de  fiivre. 

La  nature  de  la  léthargie  avait  beaucoup  préoccupé  les  anciens  ;  ils  en  trouvaient 
la  cause  prochaine,  dans  une  pituite  visqueuse  qui  affluait  au  cerveau  et  s'y  corrom- 
pait. D'ailleurs,  tes  avis  étaient  partagés  sur  le  siège  de  cette  humeur  et  son  mode 
d'action.  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  elle  envahit  noii-sonloment  les  an- 
fractuosités,  mais  la  substance  cérébrale  elle-même,  qui  se  gonlle  à  la  manière 
d'une  éponge.  Aussi  quelques  auteius  rangent-ils  le  létiiargus  parmi  les  lumeurs 
cérébrales,  et  Avicenne,  par  exemple,  appelle  lethurgus  un  aposthùuie  phlegma- 
aique  engendré  dans  les  méats  de  la  substance  oMirale.  L'opinion  de  Oalien  sur 
ce  point  d'étidogie  mérite,  par  sa  bisarrerie,  d'être  rapportée  :  t  Le  délire»  dit>il, 
guérit  le  lAhargus  par  la  ooction  de  la  matière  morbide,  et,  par  contre»  le  délire 
devient  léthargus  par  l'extinelion  delà  chaleur  naturelle  du  cerveau,  o 

On  imaginerait  malaisément  un  tissu  d'erreurs  plus  inextricable  queceltti*JlL 
Après  avoir  pris  connaissance  de  ce  thème,  le  lecleur,  j'ose  l'espérer,  me  par- 
domteia  de  n'avoir  pas  dotmé  plus  de  di''vel()[)jiemoiit  à  l'analyse  de  ce  (pto  les 
médecins  de  l'antiquité  ont  écrit  sur  la  létliar;Liie.  Pour  eux,  la  lièvre  et  le  coma  ou 
la  somnolence  se  manifestant  ensemble,  voilà  ce  qui  lu  constitue.  Cela  sullit  à  dé- 
montrer combien  ce  terme  était  comprébensif  ;  car  l'état  qu'il  représente  est  un  de 
ceux  qui  se  manifestent  le  plus  souvent,  dans  l'évolution  de  ceilaînes  pyrexies  et 
d^  toxémies. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  bien  loin  de  lui  attribuer  une  signification  aussi 
étendue  :  voici  comment  la  définit  M.  Littré  :  «  Un  sommeil  profond  et  continuel, 
dans  le<piel  le  malade  parle  (piand  on  le  réveille,  mais  ne  sait  ce  qu'il  dit,  oublie 
ce  qu'il  a  dit  et  retond)e  [iromptenuMit  dans  son  premier  état.  »  Elle  est  essen- 
tiellement apyrétique;  et  ce  qui  en  lait  un  état  morbide  à  part,  c'est  la  durée 
excessive  du  sommeil,  unie  à  l'absence  de  tout  souvenir.  D'ailleurs,  on  ne  constate 
aucun  trouble  notable  dans  la  respiration  et  dans  les  phénomènes  circulatoires,  si 
ee  n'est  parfois  une  iliminution  de  fréquence  et  de  force  dans  les  mouvements  du 
thorax  et  dans  les  battements  du  cour.  La  peau  est  fralche,  les  membres  sont 
immobiles  et  dans  h  résohition.  An  réveil»  il  y  a  le  plus  souvent  du  trouble  dans 
les  idées  et  de  la  lourdeur  de  tête. 

Certains  sommeils  Icthai^iques  tiennent  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la 
maladie  cl  l'état  phvsiologi(|ue  ;  car  on  les  observe  previjue  toujours  à  la  suite  d'un 
travail  excessif  et  longtemps  conlirmé.  Tels  sont,  par  exemple,  le  cas  iap|K)rté  par 
Félix  Mater,  d'un  honnne  (jui,  excédé  de  fatigue,  doi  init  trois  jours  et  trois  nuits, 
et  le  fait  cité  [tar  Salmutli  d'une  jeune  lille  qui,  ayant  dansé  pendant  deux  jours, 
dormit  quatre  jours  et  quatre  nuits. 

Les  émotions  morales  brusques  et  violentes  ont  parfois  provoqué  b  léthargie. 
Dans  la  monographie  qn'H  lui  a  ooosaerée,  Pfeudier  en  rapporte  des  exemples  eu» 
rieux.  On  l'a  observée  dies  des  individus  atteints  d'aliénation  mentale;  mais  de 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  la  provoquer,  la  plus  fréquente  sans  contredit  est 
riiystérie,  et  les  lii*; foires  que  l'on  trouve  reproduites  par  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  du  sujet,  ont  trait  à  des  femmes  hystériques.  Aussi  renvoyons-nous  k 
'article  consacré  à  cette  névrose.  {Vioy,  HtSTéits.) 
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Il  est  une  confusion  contre  laquelle  nous  ne  saunons  trop  nous  élever,  la  ren- 
contrant à  cliiKjuc  instant,  dans  dos  écrits  d'ailleurs  trôs-recommandables.  C'est 
celle  qui  consiste  à  identilier  la  lélharyie  avec  la  nivrl  apparente.  Les  considéra- 
tions qu'eiitFÉliio  ce  poini  de  setologie,  traumml  nttanflemettt  lear  pltoe  tes 
rartkle  qui  sera  consacré  à  ce  demur  terme,  maïs  ii  nons  est  impossflik  de  ne  pas 
dire  ici  fariftfement  en  quoi  diffèrent  œs  dent  états.  Oaus  le  premier,  les  mouve- 
ments respiratoires  et  ceux  du  oœur  penrent  être  aiïaiblis  et  ils  le  sontli|liitiieHe> 
ment  ;  mais  ils  existent  et  sont  toujours  perceptibles.  Dans  le  second,  au  contraire, 
la  vue  la  plus  perçante,  le  toucher  le  plus  délicat,  l'ouïe  la  plus  fine,  ne  font  dtkou- 
vrir  :i  11(11116  maniiestatioa  active  du  côté  du  cœur  et  des  poumons.  {Yoy.  Mort 

APPARKME.) 

Il  est  un  autre  état  qu  il  faut  bien  se  ganlcr  de  confondre  avec  la  léthargie,  c'est 
odui  dans  lequel  tombent  les  animaux  hibernants,  quand  la  température  exté- 
rieurs s*abaisse  i  séro  on  au^lessous.  Sous  l'influence  du  iiwid  on  les  voit  s*s|(iter, 
leur  température  s'élève  par  une  suractiiité  resjiRateire,  et  ils  se  réveillent;  nais, 

la  cause  prolongeant  son  action,  ils  ne  tardent  pas  à  s'^iser  ;  leur  respiration  se 
ralentit,  lU  so  refroidissent  et  tombent  dans  unelorpeur  profonde  :  c'est  la  léthar- 
gie par  le  froid,  qui  est  caractérisée  par  une  susjiension  totale  des  fonctions.  Plus 
de  sensibilitt',  même  sous  l'influence  des  excitants  les  plus  énergiques  ;  plus  de 
circulation;  le  sang  stagne  dans  les  vaisseaux  abdominaux  et  le  coeur,  (jui  ne  bal 
plus;  les  parois  thoraciques  sont  complètement  immobiles.  On  peut  alors  impu- 
nâment  plonger  les  animaux  pendant  plusieurs  heures  dans  l'eau,  dans  l'acide 
carbonique  on  des  vapeurs  arsenicales;  ils  n'épnmvent  dans  ces  milieux  aucun 
dommage  ;  il  s'agit,  dansées  cas,  d'un  état  très^raetérisé  de  mort  appamteet 
nnUement  de  léthargie. 

Le  caitsus  et  la  fàrénitis  formaient  autrefois,  avec  le  lélhargus,  un  groupe 
q|iéoial  de  fièvres  pseudo-coatînnes.  (Koy.  Gawos  et  PHatains.)     J.  PAansf . 

iJmiABfilM.     Voy.  LéTHARGlB. 

LE  TmÉPOBT  (Station  harirb),  dans  le  département  de  la  Ssine^Inférieure, 
dans  rarrondissement  de  Dieppe,  est  un  chef-lien  de  canton  ayant  une  popukrtiaB 
agglomécée  de  S,698[babitants.  Le  Trépert,  VUtrkr  portut,  est  un  petit  port  snr 

la  Manche,  à  l'embouchure  delà  Bresle,  à  28  kilomètres  au  nord-est  de  Dieppe  et 
à  i  kilomètres  de  la  ville  d'Eu;  son  industrie  principale  consiste  dans  la  fabri- 
cation de  la  dentelle,  dans  plusieurs  entrepôts  de  sel,  et  surtout  dans  la  pèche  du 
hareng.  (On  s'y  rend  j  ar  les  deux  lignes  de  fer  du  Nord  et  de  l'Ouest,  slatioudo 
iSajnt-Valery-sur-Somme.) 

Les  bains  de  nier  du  Tréj»ort  sont  très-rapprochés  de  Paris,  aussi  sont-ils  très- 
fréquentés,  dejjuis  quelques  années  surtout,  par  les  personnes  qui  veulent  les 
eonunodités  de  la  vie  et  qui  craignent  les  plai^  bruyants  et  fiwtueux  de  quelques 
stations  marines  environnantes.  On  a  construit  rétablissement  de  bains  à  rentrée 
dii  port,  au  centre  d'une  pelouse  de  gazon  mouillée  par  les  vagues  lorsque  la 
mer  est  haute.  Cne  promenade  où  l'on  a  installé  des  appareils  de  gymnastique  et 
des  jeux  champêtres  est  au  voisinaire  de  l'hôtel  des  bains  composé  d'une  belle 
salle,  d'une  iîraiide  et  vaste  galerie  et  de  plusieurs  salons  pour  les  bals  Ct  les 
concerts  qui  se  donnent  pendant  la  saison  des  bains  de  nier. 

Les  bains  de  nier  se  prennent  an  Tri  |>ort,  soit  en  commun,  soit  en  particulier, 
sur  une  partie  de  la  plage  exclusivement  ré-servéc  à  l'un  ou  à  l'autre  sexe.  Li 
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plage  du  Tréport  cit  constituée  par  un  sable  plus  doux  et  plus  uni  que  dans  beau- 
coup d  autres  |jouiIs  du  littoral  de  la  Manciie.  À.  R. 

EBimM  (Gbss  m),  ■ygié— >  On  appelle  généralement  gens  de  lettres 
touscenx  dont  lestrrauz  prodaits  deriatdl^[ence  s'adressent  avant  tont  à  Tinte!  • 
l^jeoee.  On  pevt  en  faire  deux  classes  :  1*  les  littérateurs  proprement  dits  : 
poitea,  mnanoiers,  auteurs  dramatiques,  etc.,  chez  lesquels  r{mar/ii{r///tin  est, 
je  ne  dirai  pas  la  folle,  mais  la  maîtresse  du  logis,  il  convient  d'y  ratlaclior  les 
musiciens  (compositeurs),  les  peintres,  les  sculpteurs  ;  2"  les  hommes  adonnés 
aux  diftérenles  sciences  (mathématicjues,  physi«iuos,  etc.),  les  historiens,  les  ju- 
ristes, les  érudits  chez  lesquels  le  raiwmiement  est  la  faculté  en  exercice.  Quant 
anx  commis,  aux  copistes  dont  la  main  est  plus  occupée  que  l'esprit,  il  en  sera 
questioB  an  mot  ÉcaivAiH  ;  ils  n*ont  de  commun  avec  les  gens  de  lettres  que  la 
^  sédentaire.  —  D'un  antiecôté,  il  existe  un  certain  nombre  de  professions  ou 
de  positions  sociales,  dans  lesquelles  la  méditation,  la  tension  des  facultés  intel- 
lectuelles jouent  un  très-grand  r61e,  c'est  ce  que  l'on  voit  chez  les  spéculateurs, 
les  négociants  qtii  passent  leur  vie  à  calculer  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  do 
leurs  entreprises,  chez  les  lionuues  d'État.  Un  pourra  donc  appliquer  à  une  louie 
de  cas  particuliers  ce  que  nous  avous  à  dire  du  Ibnclionoemeiit  exagéré  du  cer- 
veau chez  les  gens  de  lettres. 

Les  conditions  qui  peuveut  altérer  la  santé  des  personnes  livrées  aux  travaux 
de  l'esprit  sont  les  suivantes  : 

1*  Excitation  cérébrale.  Si  elleestpassagère.ksefiels  le  sont  également;  ainsi, 
après  une  méditation  profonde  et  continuée  pendant  plusieurs  heures,  ou  dbser- 
veradela  céphalalgie,  ou  de  la  pesanteur  ù  la  tète  avec  chaleur,  étourdissenients, 
vertiges,  palpitations.  L'ébranlement  peut  mêmeavoirété  porté  au  ])oinl  d'occasion- 
ner des  troubles  dans  les  idées,  et  des  conceiitinns  délirantes  de  peu  de  durée,  il  y 
a  quelquefois,  à  la  suite,  un  état  de  laible.NM  t|ui  |H'rsiste  p<  iulant  un  certain  temps. 

Lorsque  cette  action  se  reproduit  d  une  uiamcre  habituelle,  les  ellets  prennent 
alors  une  f(Mrme  en  quelque  sorte  chronique  et  reteutissent  sur  toute  l'économie  ; 
le  esmui  devient  nn  centre  d'activité  aux  dépens  des  autres  appareils.  Il  en 
lésidle,  coBUM  le  dit  Réveillé-Panse,  un  état  permanent  à'inien^rie  nermue 
ou  de  diitbèaed'irfitdiititc  (pii  amène  m  affaiblissement  dans  la  puissance  da 
réaction  ;  et,  ea  effet,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  Tissot,  la  méditation 
épuise,  comme  le  feraient  des  évacuations  excessives.  On  observe  alors  une  ex- 
trême impressionnabililé,  qui  ;iuil  it;irlicnlièremeut  sur  le  caractère,  devenu 
ombrajieuv  et  jaloux  {(jenus  irrilalnle  vatum)^  nue  sorte  d'abattement  avec  tris- 
tesse maladive,  qui  porte  facilement  les  gens  de  lettres  et  les  savants  à  la  mélan- 
colie et  à  i'bypoclumdrie,  la  privation  du  soouneil,  etc.,  etc.  Celte  fatigue  du 
«entre  nerveux  explique  la  fréquence  des  affeetioos  cérébrales  chez  les  personnes 
dont  nous  parlons.  Les  méningites,  les  oongesUons  au  cerveau  sont  ici  très« 
communes;  maie  c'est  surtout  l'apoplexie  qui, de  l'aveu  de  tous  les  observateurs, 
est  en  quelque  sorte  la  maladie  spéciale  des  penseurs  ;  on  sait  que  Pétrarque, 
Coperaic,  Malpighi,  Hichardson,  Limié,  Marmontel,  Rousseau,  Daubcnton,  Spal- 
lan/ani,  Montre,  (  .d>  inis,  Corvisart,  Walter  ScoU,  etc,  etc.,  ont  succombé  à  des 
héninniiagies  cérébrales. 

Dans  la  statistique  donnée  par  Esquirol,  de  la  maison  de  (ilni  c  nton,  relative- 
ment à  la  fréquence  de  l'aliénation  mentale,  suivant  les  professions,  on  voit 
que  sur  1,864  admissions,  pendant  les  bnit  années  1836-35,  les  professions  dites 
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lihf^rules,  figurent  pour  \&\,  c'esl-îi-dire  12,6  p.  100.  Mais  l  influencc  qui  nons 
occupe  ressort  bien  mieux  encore  fin  tiibleaii  suivant,  tiré  de  la  stalisti(|Ufi  sur 
l'aliénation  mentale  publiée,  par  noire  regretté  collaborateur  Parcliappc,  dans  ce 
Dictionnaire  (t.  III,  p.  40).  On  voit  là,  que  les  hommes  livrés  aux  travaux  de 
l'esprit  occupent  le  premier  rang  bien  en  avant  des  autres  professions,  et  fouffe 
Hissent  3,iU  pour  iOOO  de  b  population  comspondinte  donnée  par  ks  reoenso- 
inents;  tandis  que  la  classe  qui  donne  le  plus  d'aliénés»  après  celle  dont  nous 
parion<,  celle  des  marins  et  des  militaires,  ne  présente  que  le  rapport  de  1,99 
pour  1000,  et  la  plus  favorisée,  celle  des  commerçants  0»4S. 

Cette  catégorie  des  professions  libérales,  décomposée,  nous  oiïre  les  relations 
suivantes  en  regard  du  nombre  correspondant  de  personnes  qui  exercent  ces  pro- 
fessions :  artistes,  9,60  j>our  1000;  juristes,  8,41  ;  ecclésiastiques,  4,15;  mé- 
decins et  pharmaciens,  5,^5;  professeurs  et  hommes  de  lettres,  3,56;  fonction- 
naires publics  et  employés,  1,57.  En  Belgique,  mêmes  résultats,  4,81  aliénés 
pour  1000  dans  les  professions  dn  domaine  de  l'intelligence  ;  et  seulemeot,  0,92 
pour  ks  professions  agricoles. 

Les  forces,  que  le  eenreau  semble  accaparer  au  profit  de  la  pensée,  laissent  let 
autres  appareils  dans  une  sorte  de  langueur,  mais  c'est  particuUèrem^t  le  wjt^ 
tèmc  digestif  qui  souffre  de  ces  conditions  toutes  particulières.  La  remarque  en  a 
été  laite  depuis  longtemps  :  Faniiliaris  admodum  studiosis  stomachi  imhccil' 
litas  est,  quœ  ipsos  plerumqve  insequitur,  tti  umbra  corpus  (Auiatus.  Lusit. 
Curât,  méd.  cent.  Il,  ob».  12)  j  et  Tissot  :  «i  L'homme  qui  pense  le  plus  est  a'lui 
qui  digère  le  plus  mal.  i 

S*  A  cette  cause  premièro  de  maladies,  qui  rentre  dans  les  causes  diredea  ou 
«RfrmsèfiMi,  il  s'en  joint  d'autres  résultant  du  g^nre  de  vie  des  sannis  (canaea 
exbrmièques)  ;  en  tète  nous  devons  placer  la  wèsétotfatwe  et,  sans  empiéter  sur 
ce  qui  sera  dit  ailleurs  à  cet  égard  (voy.  Professions),  nous  ferons  observer  que  le 
défaut  d'exercice,  le  séjour  dans  un  air  confiné  ivoij.  H  abitations),  la  station  assise, 
déterminent  des  troubles  d  nis  la  cin  ulation  abdominale  (|ui  portent  particulière- 
ment leur  action  sur  le  loie,  sur  la  sécrétion  biliaire,  et  ( oiiti  ibuent  à  aujiineiUer  les 
accidents  du  côté  de  la  digestion  ;  il  se  pi*oduit  uui>bi  une  i>ta&e  du  saug  dans  les 
dernières  ramifications  de  la  veine  porte,  d'où  la  production  d*liégiorriioideB  c»> 
core  aggravées  par  la  constipation,  celle-ci  est  très-commune  ehes  les  gens  de 
lettres,  et  ib  la  provoquent  souvent  en  résistant  au  besoin  d'aller  à  la  selle,  afin 
de  ne  pas  intentmii)re  un  ti  a\  ail  eonmiencé.  Ces  différentes  causes  de  stagnation 
du  sang  vers  les  parties  déclives  de  l'abdomen,  la  rétention  trop  souvent  volontaire 
des  urines,  etc.,  amènent  très-fréquemment  des  affections  graves  de  l'appareil 
génîto-urinaire,  les  catarrhes  de  vessie,  l'incontinence  d'urine,  la  gravelle,  mais 
surtout  la  pierre.  Ci\iale  a  donné  \ine  longue  liste  de  savants  illustres  dont  les 
dernières  années  ont  été  empoisonnées  par  cette  cruelle  maladie.  {De  l  affecl, 
cak.,  p.  649;  Paris,  4858,  în-8».) 

3^  ùs  veîttet  prolongées,  jointes  à  Tensitationcérébnfe,  ont  très-souvent  pour 
effet  un  sommeil  agité,  interrompu,  tourmenté  de  rêves  se  rapportant  d'ordinaire 
à  l'objet  des  travaux  habitude,  mais  spécialement  des  insomnies  répétées  qui 
iàtiguent  beaucoup  la  constitution  en  même  temps  qu'elles  augmontent  k  sus- 
ceptibilité nerveuse. 

4"  Dans  certaines  professions  (avocats,  professeurs,  prédicateurs,  etc.),  Vexer- 
cice  forcé  de  la  ro/.r  jieut  déterminer  des  phénomènes  spéciaux  dont  nou$  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici.  [Voy,  Voix  (Hygiène  de  la).] 


Digitizcd  by  GoOgle 


LBTTRBS  («iitt  Bt).  M7 

9*  Un  tnTail  troptHidu,  mrâtnrtoulf  à  une  lunii&re  artiflaelle  trop  ftiUêMi 
trop  forte;  la  lecture  de  coractères  trop  fins  ou  mal  cooformés,  comme  il  arri?e 
pour  les  manuscrits,  hs  recherches  micrograpbiques.  etc.,  etc.,  fati;;;u(>nt  exces- 
sivement Vorfjnvr  visuel  cl  dt'lcrminent  soit  ime  sonsihilitc  très-i^raiule  df  l'n  il, 
qui  l'e\pnsp  ;m\  oplillialiiiit  s  (  linMmjiK's,  soit  môiiif^  un  ;ilTai})Iissrment  (le  la  vue 
qui  peut  aller  jus(|it'à  la  perti-  Intali'  de  cette  importante  lunclion. 

Ces  conditions  iàclicuses  &e  réunissent,  se  corroborent  cii  quelque  sorte  les 
unes  les  autres,  de  maniire  &  produire  dans  la  santé  générale  des  dtedres  dont 
V.  L.  Fleury,  si  Inen  placé  pour  les  observer,  a  tracé  le  résumé  suivant  :  «  La 
contractiKté  subit  des  moâeations  profondes,  tandis  que  les  musdes  animés 
par  le  système  n'n^bro-spinal  sont  souvent  très-excitables,  agités  de  mouToments 
violents,  irréguliers,  désordonnés,  oonvulsifs;  c«ux  qu'anime  le  système  f^an- 
glionnaire,  sont  frappé-^  d'atonie,  d'inertie;  de  là  des  troubles  variés  dans  les  dif- 
férentes fonctions  et  spécialement  de  la  digestion  et  de  la  <  irculation.  Vous  saves 
combien  la  pustralpie,  la  d\spt  psic,  la  constipation  sont  eonnnunes  parmi  les 
hommes  studieux  et  sédentaires  ;  le  cœur  se  contracte  moins  éuergiquement,  la 
cncnlatiott  capillaire  languit,  le  sang  abandonne  la  droonférenee  pour  se  con- 
centrer dans  les  organes  profonds  ou  déclives  ;  la  face  est  plie,  It  peau  sèche, 
les  extrémités  sont  froides  ;  un  cercle  vicieux  s'établit  entre  la  constipation  et  la 
congestion  bémorrboïdale,  entre  la  dyspepsie  et  la  congestion  hépatique,  entre  ces 
afieclions  et  l'anémie,  l'asthénie  générale,  La  congestion  chroniipie  du  foie,  que 
nous  avons  étudiée  et  signalée  à  l'attenlion  des  observateurs,  s.»  montre  très-fré- 
quemment chez  les  gens  de  lettres,  les  artistes;  elle  est  souvent  aecompagiu'i'  de 
mélancolie,  de  nusomanie,  de  nécropliobie.  Des  palpitations  nerveuses,  anémi- 
ques; des  battements  de  cœur  irréguliers,  intermittents;  une  respiration  iropar« 
faite,  gênée  ;  une  calorifitation  âcre,  mordicante,  complètent  le  tableav.  »  (Cdnri 
4*%..  t.  UI,  p.  i55.) 

Quelques  droonstances  particulières  dmvent  encore  attirer  notre  attention. 
Ainsi,  pour  l'ôge,  on  a  remarqué  certains  enfants  doués  d'une  précocité  eiceptMMV 
nelle  et  (jui  donnent  au  développement  tb;  l'intelligence  le  temps  consacré  par  la 
nature  an  déveloi  peinent  dn  <  <»i  |k.  On  sait  ce  (|ue  deviennent  ro'>j)etits  jinxli^im  ; 
usés  avant  le  temps,  ils  ne  tardent  pas  à  perdr'e  ces  facnltés  «pii  avaient  excilé 
l'étonnenienl,  ou  bien  ils  suei  ond>enl,  à  peiiu;  culréj  dans  la  jeunesse,  à  des  ma- 
ladies d'épuisement  et  de  langueur.  En  général,  il  ne  faut  pas  tro|)  exiger  des 
jeunes  enfants  et  les  astreindre  dès  Tâce  de  huit  ou  dix  ans  à  des  études  qtt*une 
sorte  d'instinct  ftit  repousser.  {Yctf.  Edvcatior,  Irteuioikci.)  D'un  autre  côté, 
il  y  a  de  graves  inconvénients  h  se  livrer  à  des  travaux  intellectuels  nouveaux 
on  inaccoutumés  \  un  âge  déjà  avancé;  il  faut  des  eflorls  trop  violents  de  la  part 
du  cerveau,  et  il  en  résulte  des  dé*sordres  qui  peuvent  aller  jusqu'il  la  perte  de 
la  n»is«>n.  Tissot  a  très-jndieiensement  insisté  sur  ces  considérations. 

Si  I  on  i  nmpare  les  ouvriers  de  la  pensée  avec  cmix  de  la  main  {flniidirerker, 
comme  disent  les  .Vllcmands),  on  verra  qu'au  {toint  de  vue  de  la  sauté,  l'avantage 
est  tout  à  fait  du  o5té  de  œs  derniers.  Le  roanouvrier,  avec  ses  dix  ou  douxe  heures 
de  fiitigueeofporelle,  conserve  ses  forces,  ses  facultés  dige^tives,  son  insouciance; 
tandis  que  l'autre  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  de  repos,  il  s'épuise,  demèure  tou- 
jours souffrant,  hjpodiondriaque.  Gomme  l'a  fait  observer  le  docteur  Newnliam, 
cette  différence  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que  l'un  mène  une  vie  active,  l'autre 
une  vie  scxlentaire,  mais  à  la  différence  dans  l'emploi  de  l'iullux  nerveux  Ainsi, 
tandis  que  cbex  le  savant  les  Ibnctions  organiques  languissent,  clicz  i'uuvricr 
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INropreincut  dit  elles  ]ir»;nn(»tit  de  l'accroissement;  aussi  les  maladies  de  celuî-ci 
soitt-elles  plutôt  de  naturo  stbénique,  taadis  qae  chez  celui-là  c  est  la  taiblesse 

qui  doniiiiL'. 

»  El  cept'iulaiU  >i  IDii  s'en  rapporic  aux  statistiques,  lu  duive  de  la  vie  attein- 
drait un  cliillrc  assez  élevé  chez  les  gens  de  lettres.  Benoiston  de  Châteauueui  a 
fait  le  relevé  de  la  durée  de  la  vie  dies  les  membres  des  trois  acadénies  depuis 
leur  fondation,  et  il  a  obtenu  des  doennienls  certains  sur  758  membres  dont 
la  vie  moyenne  a  été  de  08  ans  10  mois,  et,  en  particulier  pour  l'Académie  fran- 
çaise, 69  ans  3  mois;  pour  l'Académie  des  inscriptions  et  bcllos-lotlres  69  ans 
7  mois;  pour  l'Académie  des  sciences  67  ans  ii  mois.  Sur  ces  758  acadrmicieus, 
39."i,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  ont  dépassé  la  moyenne  ef  parmi  eux  \  \h  l  otit 
dé|tass(V  de  beaucoup  (124  de  80  à  00  ans,  et  21  de  90  à  100).  On  voit  qu'iri  il 
s'agit  lie  tt'tes  <  linisies,  car,  d'une  part,  les  acadt'niieiens  iToiit  été  admis  dans  les 
sociétés  savantes  qu'à  un  âge  déjà  assez  avancé,  de  40  à  oO  uns,  et,  pour  la  plupart, 
dans  une  certaine  position  d'aisance.  Aussi,  B.  de  Ghâteauneuf  a441  cru  devoir 
comparer  ces  résultats  avec  ceux  donnés  par  Texamen  de  1000  savants,  pris  au 
hasard  dans  la  biographie  universelle,  et  appartenant  aux  différents  pays  de 
rope,  il  a  obtenu  ainsi  une  moyenne  de  65  ans  10  mois,  c'est4-dire  peu  au-des- 
sous du  chiffre  fourni  par  les  académiciens. 

Casprr,  de  son  côté,  dans  >o<  études  sur  la  durée  de  l,i  vie  »'hez  les  miklecins, 
auoté  que,  sur  100  personnes,  t  xt  rçaut  les  professi(uis  sinvantes,  ont  atteint  l'âge 
de  70  ans  et  au  delà  :  —  théologiens,  42  ;  —  cultivateurs,  40  ;  —  employés  su- 
périeurs, 55;  —  marchands,  artisans,  55;  —  militaires,  55;  —  employés  subal- 
ternes, 32  ;  —  avocats,  S9  ; — artistes,  28  ;  —  professeurs,  27  ;  —  médecins,  24. 

Enfin  Nadden  {The  InfirmUiet  of  Genmt,  etc.,  Lond.,  1835)  a  donné  le 
taUeau  suivant  de  hi  longévité  dans  les  professions  libérales  :  —  naturalistes, 
75  ans;  — philosophes,  70;  -r- peintres  et  sculpteurs,  70;  ~  légistes,  60;  — 
médecins,  68  ;  —  théologiens,  67  ;  —  philologues,  66  ;  —  musiciens,  64  ;  — 
romanciers,  02,5  ;  —  auteurs  dramatiques  et  auloinN  divers,  62;  —  poètes,  57. 
(Œsterlen,  Hrnulh.  (1er  med.  StntiMili,  p.  210.  Tiil.m-en,  ISfîVfiX.) 

Ainsi,  malgré  leui*s  iniirmités,  les  gens  de  lettres  roiu  riissciif  une  assez  longue 
carrière:  ce  qu'ils  doivent  certainement  àleur  sobriété,  et  à  l'aisance,  au  moins  re- 
lative, dont  ilsjouissent.ICe  qui  confirmece  que  nous  avons  dit  ailleurs  {voy.  Boa* 
cuBis)  qu'une  grande  vigueur  corpordle  n'est  nullement  un  brevet  de  longévité. 

Que  convient-il  de  faire  pomr  neutraliser  cet  enseroUe  de  causes  morbiliqucs? 
Le  premier  soin  est  d'empêcher  la  prédominance  trop  manpu'c  des  fouctions 
intelleetut'llt's  sur  les  autres  l'nurlions  de  l'économie,  et  d'établir  un  équilibre 
(Iniit  la  nuiture  [»résente  de  si  lâcheuses  conséquences  :  «  Parquoy  l'iitoii  nous 
adnionrstoil  sagement,  dit  Plutarque,  de  ne  renmer  et  n'exercer  point  le  corps 
sans  l'âme,  n'y  1  ànie  aussi  sans  le  corps,  ains  les  conduire  également  tous  deux, 
comme  une  couple  de  chevaux  attelez  à  un  menue  timon  ensemble;  attendu  que 
le  corps  besongne  et  travaille  quant  et  Tâme,  au  moyen  de  quoy  il  en  dut  avoir 
un  grand  soing  et  lui  rendre  le  traicteoient  qui  luy  appartient  afin  de  lui  entre- 
tenir la  belle,  bonne  et  désirable  santé.  »  (Plutarque,  lea  Uvylc^el  préceptet  de 
mute,  trad.  d'Amyot,  in  (lEumre».)  Ici,  le  plus  dkûcik  n'est  pas  de  tracer  les 
règles  que  doivent  suivre  les  gens  de  lettres  pour  conserver  leur  santé,  mais  bien 
di'  les  |»>ur  faire  accepter.  Les  uns  par  insouciance,  les  ,nilr.  pai-  pi l'sonq^tiou 
croyant  sjivou'  mieux  (pie  les  médecins  ce  qui  leur  con\ient,  lepousseut  les 
précautions  qu'on  leur  recommande,  quitte  à  le^  exagérer  ensuite  et  à  tomber 
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dans  ces  rulicules  minuties,  ces  craintes  puériles  qui  carnctérisciit  l;i  iinsnnianio. 

1*»  De  toutes  les  précautious  5  prendre.  In  plus  n('c(  s>;uro  cl  peul  riic  la  plus 
difiicik  ù  obtenir,  c'est  la  modération  dans  l  'oxcrcicede  la  pensée.  Un  ne  doit  pas 
prokHIger  an  delà  de  la  paissanee  indmdneUe,  fort  variable  d'aillean,  le  travail 
intalleetuel.  Gonune  toulee  les  autres  fonctions,  celles  du  cerveau  sont  inlermitp 
tentes,  il  fout  doue  s*arrâter  quand  la  pesanteur  ou  la  doulenr  de  tète  avec  sensa- 
tion de  dialenr  viennent  vous  avertir  que  l'of^gane  est  fotigué  et  demande  du 
repos. 

2*  Le  meilleur  moyen  de  lui  accorder  ce  repos,  c'est  la  promenade  au  grand 
air,  ou  du  moins  un  cliangenient  d'occupation.  On  sait  coiiil)ien  sont  avantageux 
pour  les  savants  et  les  gt'iis  de  lettres,  les  divers  exercices  (  (ir(tuivls,  l'escrime,  la 
gymnastique,  le  jardinage,  l'équitation  si  appréciée  par  l^ocrhaave,  certains  jeux 
actifo  tels  ^e  le  billard,  lea  boules,  etc.,  etc.  Ces  turâces  ne  devront  pas  non 
plus  ôtre  portés  jusqu'à  la  fotigue,  et  il  convient  de  se  reposer  quelques  instants, 
avant  de  reprendre  son  travail. 

5°  On  comprend  de  quelle  ÎBBpwlance  doit  élre  le  régime  chez  des  personnes 
dont  l'estomac  est  si  fréquemment  atteint  de  dyspepsie.  Disons  d'abord  qu'il  faut 
consacrer  au  repas  un  temps  suffisant,  de  manière  à  se  livrer  à  une  mastiealion 
rigoureuse,  coiulitiou  indispciisahlf  de  toute  l>ontie  digestion.  Quant  au  mode 
d'alimentation,  il  doit  nécessaireuienl  difiV'rer  suivant  les  individus,  les  saisons, 
les  climats  et,  sans  entrer  dans  des  détails  oiseux,  disons  seulement  qu'il  doit  être 
miite  et  réparateur;  viandes  grillées,  poissons  légers,  légumes  verts  bien  cuits, 
pende  forineui,  éviter  les  ragoûts  épiccs,  les  pâtisseries,  les charcuteiies,  etc.; 
les  boissons  aqueuses,  c'est-indire,  suivant  b  tolérance  de  Testomac,  vin  coupé 
de  préférence  à  la  bière  et  surtout  an  ddre,  seront  mises  en  usage;  ceux 
dont  le  système  est  très-affaibli  pourront  prendre  un  peu  de  vin  pur,  bordeaux  ou 
vins  du  Midi.  Li  café,  le  thé  dont  Tissot  a  blâmé  l'abus  exli  ava  jant  qu'on  en  fai- 
sait de  son  temps,  sont  réellement  trt's-utiles,  mais  à  la  condition  d'en  user  mo- 
dérément; une  petite  tasse  de  café  ou  une  ou  deux  au  plus  de  thé  noir  «près  le 
repas  t'ucilitent  la  digestion  et  laissent  au  ccrAcau  toute  sa  liberté  d'action.  11  faut 
aussi  éviter  de  se  fivrer  à  un  travail  intellectuel  actif  immédiatement  après  le  prin- 
cipal repas;  oTest  alors  que  le  repos  avec  causerie  fomilière,  une  promenade  sans 
fotigne,  préparent  très-bien  à  b  méditation  qui  pourra  ensuite  avoir  lieu  sans  en- 
traver la  digestion. 

4*11  n'est  pris  toujours  possible  aux  littérateurs,  aux  .<;!îvants,  de  résider  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre.  Cependant  ils  devront,  autant  qu'ils  le  pour- 
ront, habiter  sinon  la  campagne,  du  moins  un  quartier  sain,  dans  une  rue  large, 
occuper  un  étage  élevé  et  bien  exposé,  plus  spécialement  au  solril  levant,  Pour  le 
chaulïage  ou  préférera  la  cheminée  au  jioêle,  et  pour  l'éclairage  la  bougie  ou  une 
bonne  lampe,  au  gaz.  Une  très-boune  précaution,  quand  on  travaille  à  une  lumière 
artiUdelle  on  à  un  jour  tràs>vif,  c'est  de  porter  des  lunettes  teintées. 

S»  Lea  personnes  dent  le  csrveau  est  trèsKioonpé  sont  habituellement  frileuses, 
il  leur  fuit  donc  des  vôtements  chauds.  Chacun  suivra  à  cet  égard  ses  impressions 
psrtifitthères.  Mais  ce  qu'il  fout  surtout  éviter,  c'est  le  froid  aux  pieds  qui  favorise 
les  congestions  du  côté  du  cerveau,  et  particulièrement  au  moment  du  coa« 
cher  qu'il  eonvient  d'y  porter  remède. 

6®  La  propreté  la  plus  n!,'oureusc  doit  Ttic  ohsorvi'i'.  Tissot  a  judicieuse- 
ment signalé  ici  la  grande  utilité  des  bains  Iroids,  surloul  suivis  d'une  franche 
réuetion  :  on  peut  aujourd'hui  conseiller  les  pratiques  les  plus  simples  de  l'hjdro* 
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thérapie.  Tisaola  aussi  vanlé  avec  juste  raison  1'im]>orUncedcs  friotioni  lèeliM. 

7**  Enfin  on  sait  combien  les  veilles  sont  nuisibles  à  la  sanU^  un  sommftil  répa- 
rateur de  six  à  sept  iieures  est  indispenflable,  nulle  Iransactiou  ue  peut  être 
accejUée  à  cet  ('giinl. 

Quant  aux  maladies  proprement  dites,  tous  les  auteurs  sout  d'accord  pour 
rejeta  les  moyens  débilitants  trop  énergiques  <4  surtout  trop  longtemps  soate- 
nas;  les  adoucissants,  les  Ioniques  doux  doi\ent  jouer  id  un  grand  Àle,  mm 
particulièreaient  dans  la  conyalpscenœ  qui  est  ordinairement  longue  et  exige  on 
régime  analeptique,  l'air  pur  de  la  campagne,  les  eaux  gaieuses,  ferrugi- 
neuses, etc.,  etc.  E.  Biatobaiid. 

BmiocKAPHic.  —  On  comprend  que  les  médedns  se  soient  occm^ô  depuis  lon^rtrmps  delà 
smté  des  hommes  qui  se  consacrent  aox  travaux  de  rinteiligence  ;  de  là  uoâ  luullitude  de 
dEoertations  dont  la  hibliopraphie  suivante  ne  peul  donner  qu'un  spécimen  incomplet. 
Fici!(o  iMarstli).  De  ittudioaorum  MitUate  luenda.  In  De  VUa  (lib.  I),  1489,  pet.  in-rol.  Bonon., 
1501,  in-4»,  etc.  Trad.  fr.  par  Beaufils.  Paris,  ISil.  in-8».  etc.  —  GnATAnotos  (G.).  D* 
lUteralorum  et  eorum  qui  magistralibws  fnnguntur  cmnervanda  prœservandaque  mletudme. 
Basile»,  i555,  in-8*.  —  Hoasr  (Gr.).  De  luenda  eanitate  xtudwsontm  ei  lilteratorum, 
Giessen,  1615,  in-S*. —  Euerfeld.  De  tnorbis  erudU'/rtini.  DuUberpi,  U  UÔ,  in-i'  —  lloir- 
Vknit  {Fr.).  De  prœcijmo  ntudiosorum  morbo  cjusque  ycnuinit  caiisi».  HaUe  .  Ki'.iO,  in-4*  et 
in  Diœt.  germ.,  t.  IX.  Oale,  1728,  in-8'.  —  Schbœofb.  De  cruditortim  valetudine.  ifeljn- 
ft.Tdii,  1  0!,  iii-8*.  —  Vesti.  De  ntrophin  litfnalontm.  Erlordia?,  171  i,  in-i".  —  Sch*cmmi. 
De  ci  iiditoruin  morbis  Li\n\x,  171U,  in-l".  —  Adki.  (H.  C.j.  Ixibtnedicua  der  Slitdenlen. 
Leipzig,  17:20,  in-8*.  —  ALCcan.  De  antochir  'm  lUln  alurum.  Hala*.  1737,  in-4*.  — Stah  (C. 
Ern  ).  De  pri)u  ij>fifiii!  il>iis  littrmtnruvi  nfffi  lUmx.  Fi  fordi;i\  17ôO,  in-t'.  — Cauthei'ser  (J. 
fr.].  Progr.  de  prima  ac  vtia  moibi  Itlleralorum  origine.  Fiancof.,  1740,  in-i».  —  Jcca.  De 
cemtitutione  literatonm  9êl  caeoekymia  pUuUosa  cac/iectica.  Lipsisc,  1710,  in-4*.  — 
Saicbow.  Dr  litlcratonnn  r(  honoralonim  snnilatr  tucnda.  Ilnl;t',  1716,  in-i". — Stock  (J.  C). 
De  luenda  mnilate  tu  mcditationum  laboribiu.  [eux,  1751,  iu-i*.  — PoiATi  (ti.  A.).  Délia 
preiervazione  délia  taiute  de  lUterati.  Venezia,  175S,  in-8*.  —  Tisrar  (S.  A.  !>.).  De  valet»' 
dine  lilteratorum.  Lausanne,  1706,  in-S*.  Tr:ifl.  fr.  sous  le  tilre  :  Avin  aux  rjntx  de  leltm 
sur  leur  eanté.  Paris,  1768,  in-12.  Traducl.  désavouée  par  Tis^ot,  qui  en  a  donné  une  lui- 
mémo  sous  le  litre  «oivant  :  De  la  eanté  de$  çen»  de  lettre».  In  GEuerêâ  par  Hallé,  t.  fll. 
Paris,  18(K>,  in-8*  et  Paris.  in-12  .'liil.  do  tlois'eauK  CVst  rncorc  ;<ujourd'liui,  au  point 
de  vue  pralique,  le  meilleur  ouvrat,'e  qui  ail  été  écrit  sur  cette  qui-sliou.  —  Dikxvius.  Der 
FamtUeaaraltmddetAr^derGeMtrten.  Leiptifr,  4176,  in^S*.  —  Accnui*im  (J.  Cbr.  Gttl.). 
Vebcr  dir  KrankhrUfn  di-r  Cfh  firlrn .  Niinibcrp,  1777,  in-8*.  —  l'on  einigrn  Kranl;ftrllrn 
der  Gelchrlcn  und  deren  huren.  Koeln,  1785;  in-8*.  —  Vebiiageîi  [M.).  De  morbis  ex  ntmialU» 
terahtra9mfidÊolUi*.  Lupd.  Batav.,  1788.  in-l^.  —  ilimiiis  (0.  Nie.).  IhtaliiiiiiMUUenil»- 
rum  Pœma.  Groninfr.T,  i79'J,  in-8».  —  Iihdki.dale.  De  morbis  litleratontm.tdiT\h.  18110, 
in«i*.— Baoïuoo.  J)0  l'hygUne  des  gens  de  lettres,  ou  tesai  médico-phUoaophigue  sur  les 
«Myenc ,  ete.  Pirit,  1810,  in4lf.  —  AetucmEtt.  Estai  sur  les  prineipeae»  mtdmiie»  dn^ew» 
de  Irttrex,  et  sur  remploi,  .-le  T!i  dp  Slrnsl..,  1827,  n*  828.  —  Bégix  !E.  A  ).  De  l'infittmem 
de*  traoaux  inUlUcluch  .sur  le  tysième  p/tysique  de  l'iiomme.  Ibid  ,  1828,  n*  854.  — 
Vlam».The  fttfirmitiex  of  Genius,  etc..  London,  1855,  in-8*. ->  Bf  willS-Paiumi.  Physlelegie 
des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit.  Paris,  1834,  2  vol.  in-S". —  I.ehox^ier.  Influence 
du  travail  et  des  impressions  littéraires  sur  le  développemnU  des  névroses.  Th.  de  Paris, 
1855,  n*  986.  —  Kswkbam  (W.).  Essay  on  the  Diseuses,  tncOetU  I0  UUerary  Men.  Lond., 
1836,  in-8^  —  r!f;N(M~rj\  \<r  Cii\TKu>rLr.  De  la  durée  de  la  vis  chss  Ut  savants  et  Cas 
fens  de  lettres,  in  Ann.  a'/t^g.,  1*  s«r.,  t.  XXV,  p.  241  ;  1841.  E.  Bw. 

UBTTSOV  (JonH-CoACKLEï),  naquit  en  i7ii,  dans  'ile  de  Little-van-Dicke, 
près  de  Tortola,  dans  les  Indes  ocddenlales,  de  parents  appartenant  h  la  secte  des 
quakers.  Il  vint  très-jeune  en  Angleterre  et  lut  confié  aux  soins  du  samnt  Fo> 
tbergill.  Ses  humanités  terminées,  il  se  préparait  à  l'étude  de  la  médecine  par  le 
stage  dMigé  dans  une  pbarm.K  io,  ({uand  la  mort  de  son  père  le  rappela  aux  oolo* 
nies  pour  recueillir  sa  succession.  Là,  il  donna  la  liberté  à  ses  esclaves  et  revint 
en  Aiif^letorre  acherer  ses  ëtiidos  ;  il  voyaïoa  onsnîfp  sm-  ]p  rontinont,  se  fit  rece- 
Toir  docteur  à  Leyde  et  relouriia  à  Londres  exercer  la  médecine  avec  un  grand 
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succès.  Quand  il  mourut,  en  \Sib,  il  élait  membre  de  la  Socirté  royale  de  Ijon» 
dres  ducoUrf^iî  des  médecins,  médecin  exlraordiiiauv  do  l'Iiùpilal  de  Londres. 

I>ettsoni  s'était  beaucoup  occupé  d'histoire  nuLurelle  et  a  écrit  uu  très-graud 
nonibre  d'ouvrages  dont  nous  indiquerons  seulement  Ic&  principaux. 

I.  Oùs.  ad  hUtorUun  tJica  pertutente» .  Leyde,  1760,  in-4*.  —  II.  The  Natural  Hisionj  of 
a«T<a-1We;inl%0tm.  «illfoilMllMl^MM^.  «te.  Und..  1179.  iii-4-.  Ibid..  1799, 
itt^T.Trad.  franç.,  Paris,  1773,  in-12.  —  III  îicfîcxiom  ou  t/ic  General  Trcalmciit  and  Cure 
ofFnen.  Lond.,  1772,  in-S*.  — IV.  Ued.  Minutes  of  the  General  DupeuMari/  in  London, 
etc.  Lond.,  1174.  in-S*.  Trad.  fir.,  Paris,  1787,  in-8*.  —  T.  Imprmement  of  MetHnnein 
I/)ii(lnn,  on  (lie  Pr.His  ofthc  Public  Cood.  Ibid  ,  1775,  in-8*.  —  VI.  fli.stunj  of  IhrOrigin  of 
M«dicine.Vb\é.,  1778,  in«i*. —  Vil.  Letter  to  Sir  0.  baker...  retyecting  Ociteral  btocuUUiiM, 
Ibid.,  1778,  iii4*.  —  VIII.  CimmleralMN*  on  Vie  Propriety  of  a  Plan  for  ùtoeukOion  th* 
Poor  of  Londim  at  their  owii  fhu.scs.  \h\d.,  1771»,  iii-S*.  —  IX.  Uistnrij  of  sonic  oflhe 
Effects  of  Hard-Drinking.  Ibid.,  178U,  in-4*.—  X.  UitUt  rapeciiug  the  Diùreu  of  the  Poor. 
Ibid.,  1794,  in-8*.  —  II.  KhOa  reepeetmg  theCkhronê  of  boardmgê  Sdlortê.  Ibid..  17U5, 
in-S*.  —XII.  Obs.  on  the  Coic-Pox.  Ihid.,  1801.  iii-8».  —XIII.  An  Apoloyy  for  diffcring 
from  llie  Authon  of  the  Uonthly  and  Crilical  Review,  etc.  Loud.,  1803.  iii-8*.  —  XIV.  Un 
grand  nombre  de  inémairM  dmi  ditm  teeneilt,  et  aotuuMMdaiie  iM  tÊÊmoin  of  Médical 
Soael9  (les  t.  MI).  B.  B«e. 

LGVCANTBËME  {LeucanUiemum  T.).  Ce  nom  qui  était,  pour  les  anciens, 
celui  de  la  Caoïomille  romaine,  a  été  donné  à  quelques  plantes  détachées  du  grand 
genre  QirysaDtbàme  de  Linné,  et  qui  en  dif  Arent  notamment  en  ce  que  tous  tes 
icbaines  produits  par  une  infloresœnce  y  sont  d'une  seule  sorte  et  non  de  deux» 
et  tous  conii|aes,  tronqués  au  sommet,  munis  de  côtes  tout  autour.  Les  Lencan- 
thèmes  sont  des  herbes  vivaces  des  pajs  tempérés,  à  feuilles  alternes  et  à  capi* 
taies  terminaux.  L'espèce  type  du  genre  est  la  Grande  marguerite  de  nos  champs 
(Lcncanthemum  vulqare  Lamk,  Ft.  fr.,  Il,  157.  —  Chnjsanlhemum  Leucanlhe- 
mum  L.,  Spec,  1251.  —  C.  motitanumW .,  Spec,  111,  214".  —  C.  sylvestre  W., 
Ennm.,  60.  —  Matricaria  LeucauthemumdEswx,  ex  Lamk,  i^/ci.,  111, 2143). Celte 
plante  bien  connue  sert  de  légume  dans  l'Archipel.  On  mange  ses  jeunes  pousses 
aues,  d'après  Belon  {Singul.,  60).  En  Sibérie,  suivant  Rebmann  {Nouv.  Joum. 
méd. ,  V,  208) ,  on  l'emploie  contre  la  leucorrhée.  Lobel  rappelait  ContoUda  média 
mdnérariumy  en  raÎM»  de  ses  vertus.  On  la  regardait  comme  apéritîque,  dépuratÎTe, 
diurétique.  Ray  admettait  même  qu'elle  guérissait  rastiune,  la  pbthisie.  En  Bos- 
nie, elle  sert  d'insecticide.  Cazin  suppose  qu'elle  pourrait  être  employée  aux 
mêmes  usages  que  la  Pâquerette;  elle  est  im  peu  àcre  et  amère.  Les  anciens  la 
recherchait  lit  comme  »  chaude  et  sèche  et  bonne  ill  résoudre  les  strumes;  »  elle 
n'est  guère  usitée  de  nos  jours.  H.  Bjs. 

TwRK.,  InUit.,  i.  492.  —  DC.  Prodr.,  VI,  45.  —  Erot.,  Gen.,  n.  âG07.  —  Mkh.  cl  Da., 
Ùkt.,  H,  271.  —  Gasir.  etGoMb,  FI.  d»  l'i  .,  II,  130.  —  Casis,  Trait,  prat.  des  pl.  méd*e., 
éd.  S,  ISS 

LEVCATaON.  Nom  (jue  Dioscoride,  suivant  Mérat  et  Deiens  (Uicl.,  iV,  94), 
donne  à  l'Œuanthe  sairance.  H.  fin. 

mfCft.  Gomme  nous  l'avons  dit  ailleurs  {voy.  Alphos),  les  Grecs  déaî* 
gnaient  sous  le  nom  de  Lcucé  une  lésion  de  la  peau  caractérisée  par  des  taches 
blanches  qui  alïcctaient  ;\  la  l'ois  l'épiderme  et  les  |>arlics  sous-jacciites.  A  cet 
égard,  il  règne  une  parfaite  coiiformité  entre  les  auteurs.  Nous  n  avons  pas  à  y 
revenir.  L'auteur  du  Pruirhéliquc  (11.  45)  déclare  que  la  leucé  appartient  aux 
ailections  les  plus  graves,  comme  aussi  la  maladie  dite  phénicienne  {fovtunU). 
Qu'est-ce  donc  que  cette  maladie  phénicienne?  Galiea  n'hâte  pas  à  y  reconnaître 
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l'élépliantiasis,  maladie  très-commune,  dil-il,  dans  l'Aiiatolie,  c'cst-à-din'  dans 
le  Levant.  (Gloss.  p.  51)7.  Lipsiœ,  1780,  iu-fol.)  Ce  premier  rapprochement  est 
très-reraarquable,  ^joutotis-y  ce  que  dit  un  écrivaiu  un  peu  antérieur  à  Uippo- 
crate,  Hérodote,  qui  nous  apprend  qu'en  Pene  tout  citoyen  atteint  de  U  lèpre  ou 
delafeuo^est  renvoyé  de  la  el  privé  du  conuneroede  ses  semblaUes  {Hid,  I, 
138);  nous  en  avons  parle  au  root  Lîpre.  {Voy.  p.  184.)  Âristote  menticmne 
aussi  la  Icucé  qu'il  déclare  plus  fréquente  chez  les  hommos  (\\\o  clicz  les  femmei 
et  les  enfants.  (Probl.,  scct.  X,  n"'  -4,  5.)  La  pathogenèse  de  lu  ieucé  est  fixée 
comme  il  >imI  par  Galien.  L'aillux  d'un  s.iw^  i»ituiteux  et  gluliueiix  prolonge  dans 
une  partie  en  rend  la  chair  semblable  à  eellt; des  (  i^ilie-i  et  des  huîtres.  {DeSympt. 
caMsi.s,lil).  III.)  Désormais  il  n'y  a  plus  qu'à  copier  celte  théorie.yjoindreles  signes 
diagnostiques  donnés  par  Cclse  (piquer  avec  une  aiguille  pour  voir  s'il  sort  du 
sang)  et  l'histoire  de  la  Ieucé  est  stéréotypée  pour  des  siècles;  seulement  les 
Arabes  et  quelques  arabistes  l'appelleront  À^faroa,  La  Ieucé  est-elle  une  maladie 
à  part,  n'est-elle  pas  plutôt  la  première  période  de  rélcphanUasis  des  Grecs,  telle 
que  la  fait  conndtie  Moïse?  {LévUiq,,  XUI,  XIV.)  Cette  question  sera  discutée  à 
propos  de  l'ÉiiPHAaTusu.  E.  Bgd. 

LBUCÉaiiE.      Voy.  Leucocïtuémie. 

UBCdllB  (oxyde  caséeux,  aposépédine).  Fonnule  €*H**AzO*.  La  leudne  est  un 
produit  azoté,  cristallisé  et  défini  qui  se  forme  d'une  manière  constante  pendant 
la  putréfaction  des  matières  albuminoïdes  et  des  tissus  à  gélatine.  Kllc  prend 
encore  naissance  par  la  dérninposition  qu'éprouvent  ces  corps  sous  riniluencc  des 
alcalis  caii>ili(iues  hi)iiill;iiils  ou  de  l'acide  sultiirique.  Ou  la  rencontre  normale- 
n)eiit  dans  le  parcrjcliyme  de  heaucouj)  d'organes  (pancréas,  raie,  thymus,  glan- 
ikf  iliyruide  et  salivaires,  foie,  reins,  capsules  surrénales,  cerveau  et  glandes 
lynq>ljatiques).  Liiiipricht  est  arrivé  à  la  produire  synthétiquement  par  une  réac- 
tion nette. 

Le  valérylure  d'ammonium  chauffé  avec  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acîde 
cblorhydrique  se  convertit  en  leudne.  (Limpricht,  A)m.  der  Chem.  u.Pkarm», 
XGIV,  p.  243.)  Cette  réaction  prévue  par  Gerluudt  se  formule  ainsi  : 

Dfdntra  de  ^iMtH»»     AcUk  cyaohydriqMt  LmcIm. 

PropriM.  La  leucine  cristallise  dans  l'alcool  sous  forme  de  paillettes  naetées» 

douces  ail  loucher,  plus  légères  que  l'eau.  L'eau  froide  la  dissout  peu  (I  part, 
pour  27  p.  d'eau).  Elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude.  Elle  est  sohiblc  dans 
1040  p.  d'aleool  froid  el  S(li)  p.  d'alcool  chaud,  insoluble  dhns  l'éthor.  Impure, 
telle  qu'on  la  relire  des  licpiides  animaux,  elle  (  ristallise  en  boules  et  semble  être 
plus  soluble  (lan>  l'eau  et  l'ait  nul.  Chaulîée  a\ec  précaution,  elle  fond  à  170''  et 
!>e  sublime  à  une  température  plus  élevée;  cluufféc  brusquement,  elle  se  décom- 
pose, en  donnant  de  l'acide  caiÎNmique,  de  l'ammoniaque  et  de  Tamylamine.  Dis- 
tillée avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  étendu  et  de  peroxyde  de  manganèse, 
elle  fournit  de  l'eau,  de  l'acide  cariionique  et  du  cyanure  detéti^. 

€Ml»AzQ«-f-0*=€O»-f- Il*0»H-C»H»Az. 

Ces  deux  réactions  jointes  k  la  synthèse  de  Limpricht  fixent  Tielteiui  ni  la  consti- 
tution de  ce  corps  (|ue  l'on  peut  eonsidéi  er  connue  de  l'acide  aujylcarbonitjue. 
Lorsqu'un  luit  passer  du  bioxydc  d  uzolc  dans  une  dissolution  de  leuciue  dans 
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l'acide  azotique,  il  se  dégage  de  Tasote  et  Ton  obtient  un  acide  slni|ioux,  tix^s- 
•oluUe  dans  l'éther  :  acide  leucique  C^H'*0*,  homologue  de  l'acide  lactique.  Lft 
même  acido  so  produit  lorsqu'on  £ut  passer  dtt  chlore  dans  une  solution  de  leucine 
dans  la  soude  diluée. 

Si  le  chlore  est  en  excès,  il  se  produit  du  chlorure  de  c^aiàogène  et  du  cyauurc 
de  tétryle. 

La  loicine  fcmne  indiiïéremmcut  des  combinaisons  avec  les  acides  et  avec  les 
bues.  C'est  ainsi  que  l'on  pent  former  directement  : 

Le  chbrhjdratc  de  leucine.  .  HGl.€*H"AzO',  cristaux  tàs-soluljles. 
Le  nitrate       —     —     .  ÂzG>U,€*U^^Âz(^%  aiguUles  iuuolores. 

Les  nitrates  doubles  de  leucine  et  de  chaux,  de  leudne  et  de  magnésie. 

Le  sulfate  de  leucine  qui  cristallise  lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  absolu  à  la  soin- 

tion  de  la  îcuciiio  dans  l'acide  suUurique  étendu,  et  qu'on  évapore  5  consistance 
de  siroj».  Ou  connaît  des  cond)inaisons  cnstallines  de  leucine  et  d'oxydes  de  cuivre, 
de  mercure,  de  jilonib,  que  l'on  forme  direc  tenienl  en  chauffant  les  oxydes  fraî- 
chement précipités  dans  une  solution  aqueuse  de  leucine  et  eu  concentrant. 

Parmi  les  solutions  métalliques  le  sous-acétate  de  plomb  est  le  seul  qui  précipite 
liloncine. 

La  leucine  est  frôlement  Mlulle  dans  les  alcalis  et  l'amnoniaquei  ainsi  que 
dans  les  acides  étendus.  Les  acides  suKuriqoe  et  ddorhydrique  concentrés  la  dis- 
solvent sans  altération. 

Préparation.  Le  procédé  synthétique  de  Limpricht  fournil  le  plus  facilement 
la  leucine  pure.  On  fait  houillir,  à  cet  eflet,  un  niélanL'o  d'aldéhyde  valériquo, 
d'acide  prussicpi"  t  l  d'aride  chlorhychique  dans  une  coinue,  juxpi'à  ce  (pie  la 
coiiclie  huileuse  ail  disparu.  On  évapore  à  sec.  Le  résidu  est  bouilli  avec  de  l'eau 
et  de  I  hydralc  de  plomb,  on  liltre  et  on  préapite  le  plomb  pai'  i'hy  diogène  sulfuré, 
on  évapore  et  on  reprend  par  l'akool  faiUe  bouillant  qui  kisae  déposer  le  produit 
tous  forme  de  paillettes. 

On  peut  aussi  frire  bouillir  (tendant  vingt-quatre  heures  S  parties  de  copeaux  de 
oomeavec  5  parties  d'acide  sulfurique  étendu  de  13  parties  d'eau,  en  renouvelant 
l'eau  évaporée.  On  filtre,  on  neutralise  par  la  craie.  Le  liquide  filtré  est  concentre 
h  moitié,  l'exeès  de  chaux  est  précipité  par  l'acide  oxalique  et  le  liquide  filtré  est 
concentré  jusqu'à  cristallisation. 

Veut-on  extraire  la  leucuie  des  or;,'anes  animaux  où  elle  se  trouve  normalement 
ou  pathologiquument  :  on  épuise  avec  de  l'eau  froide  l'organe  haché,  en  laissant 
égoutter  et  en  exprimant.  Le  liquide  acidulé  l^èrement  par  l'addeacétique  est  eoa> 
gulé  par  la  chaleur,  pour  éliminer  l'albumine;  on  précipite  par  l'acétate  de  plombi 
en  filtre  et  on  enlève  l'excès  de  plomb  par  lîijdrogène  sujifuré;  on  évapore  à  sec 
et  l'on  épuise  par  l'alcool  bouÛlant,  on  filtre 'et  on  évapore  à  consistance  siru« 
pense.  Dans  le  cas  de  la  présence  de  la  leucine,  on  verra  se  former  au  bont  de 
qudques  jours  des  cristaux,  ayant  la  forme  de  boules  ou  de  rognons,  plus  rare- 
ment do  feuillets  nacrés.  Los  i  rcniiors  cristaux  déposés  sont  redi'^sous  dans  l'am- 
moniaque laiMi'.  Le  li<iuide  e>t  [frécipilé  j  ar  l'acétate  de  plond).  Le  dr[)ùt  lavé  avec 
peu  d'eau  est  décomposé  par  1  hydrogène  sulfuré  et  lu  solution  filtrée  est  con- 
centrée au  bain-marie.  Cette  marche  pourra  être  suivie  comme  moyen  d'analyse  et 
de  recherche  de  la  leucine  dans  un  organe. 

Les  réactions  smvantes  appliquées  aux  cristam  obtenus  par  le  procédé  préc^ 
dent  permettent  de  mieux  caractériser  la  leucine.  1*  Chauflée  sur  une  hme  de 
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'  platine  avec  de  l'acide  nitrique,  elle  laisse  on  résidu  îooolorB  qui  prend  une  teinte 
jaune  ou  jaune  brun,  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  de  soude;  ce  résida 

,  cliaufli'  nvoc  de  la  soude  se  nniiiil  5oiis  fornio  d'un  plobulo  htiileux  non  adhérent. 

,  2"  CliauHÏ'c  dans  un  liihc  d'cs';;!!,  die  l(»iid  et  tloiuir  ùla  dislillalion  un  iiqnido  hui- 
leux et  une  odeur  d'anijlaniiuo.  La  Icucine  inijjure  dissoute  à  chaud  dans  l'acé- 
tate de  plomb,  fournit  après  rcrroidisseuienl  et  addition  d'ummoniaque  des  leuii- 
lets  cristallins  nacrés  de  la  combinaison  plombiqoe. 

État  naiureU  Nous  avons  d^jà  vu  que  la  leucine  se  rencontre  normalement  dans 
Torganisme. 

Liebig  Ta  rencontrée  dans  le  foie  de  bœuf  et  Gonip  dans  le  foie  de  v<>,\u.  D'après 
Stxdelcr  et  Frerichs,  on  ne  l'observe  qu'à  1  état  ))atho]ogii|ue  dans  le  foie  humain, 
parliculièreuieiit  dans  l'atrophie  jaune,  le  typhus,  le  tubercule,  le  rhumatinne  aigu 

et  la  variole. 

Scliercr  a  dnuoulré  sa  présence  dans  la  rato,  suiidul  penil.nit  cci  liiincs  affec- 
tions, la  Icuchéuue  entre  autres.  Le  juis,  le  cerceau  |x;udant  ratro|ihie  du  fuie; 
l'urine  dans  les  cas  de  typhus,  d'alruphie  jaune  du  foie;  le  sang  des  leuchéœiques 
est  ridie  en  leucine. 

D'après  les  recherches  de  Neukomm,  la  leucine  ne  doit  pu  être  considérée 
comme  un  pilix  ipe  spécial  à  tel  ou  tel  oi^ane;  elle  n'apparaît  que  là  où  l'on 
observe  une  régéuération  abondante  et  une  fusion  rapide  des  parties  élémentaires 
et  particulièrement  des  cellules.  P.  SciiOTZERBEaaEa. 

LEUCOCYTE.  Nom  donné  à  une  espèce  d'éléments  anatomi(|ues  ayant  forme 
de  cellule,  dont  les  individus  de  la  variété  la  plus  répandue  se  distinguent  par 
leur  Ogure  sphériquc,  la  production  à  l'état  frais  d^expansions  sarcodiques  qui  les 
déforment,  mais  surtout  par  les  actions  coagulantes  et  dissolvantes  spéciales  de 
l'eau,  de  l'acide  acétique,  etc.,  qui  les  pâlissent  et  y  font  apparaître  généralement 
de  1  à  4  petits  amas  en  forme  de  noyaux,  lorsque  leur  état  Hncment  granuleux 
n'a  pas  été  remplacé  par  le  dépôt  de  granulations  j^raisscuses  dont  ils  sniU  souvent 
le  siège  (pl.  I,  Il  et  111);  les  nioius  nombreux  de  ces  ékinenLs,  beaucoup  plus 
petits  {(jlobi(litLs) ,  pr.  uucut  à  l'it.it  cadavéri(|U('  ou  au  coutact  de  l'eau,  etc., 
l'aspect  d  uu  noyau  spiiérique,  saus  nucléole,  légèrement  recourbé  et  coulraclé 
par  Vmàâa  acétique,  et  entouré  d'un  corps  ou  masse  de  cellules  à  peiue  plus  gros 
que  le  noyau. 

Les  leucocytes,  ainsi  nommés  en  raison  de  leur  état  incolore,  ainsi  que  die  h 
teinte  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre  qu'ils  donnent  aux  tumeurs  qui  en  con- 
tiennent 'jeaucoup  (de '/svxov, blanc;  xûto,-,  niasse,  corps,  cellule),  ont  été  appelés  : 
Corpusculi  rotiindi  pituitœ.  (Gorn.  Ad.  Christ.,  De  pituita  dissertatio  inaugu- 
ralis.  Leipzig,  1718,  iu-i",  p.  8.)  Globules  du  pus,  globules  blancs  du  pus.  (Si-iiac, 
Traité  du  cœur,  1749,  t.  Il,  p.  65',).)  Globules  arrondis  j)Ius  petits  que  les  globules 
rougi's  du  sang  des  poissons.  {.Muys,  Musculoriuu  arlificiosa  fabrica,  observa- 
lionibua  et  iconibus  illustrata.  Lugduni  Balavoruni,  in-S",  1 751 ,  p.  500,  en  noie.) 
Globules  de  la  lymphe.  (Hewson,  Opéra  mnhf  1771-1795,  III*  part.,  p.  81.} 
Globules  ronds  du  sang.  (Spallansani,  Det  fenoman  délia  cireola*ione  ouervala 
ndgiro  univenale  det  tuist;  etc.  Disserlazioni  quattro.  Modena,  1777,  in-8*. 
Beaucoup  de  catalogues  disent  à  tort  1773.  Trad.  franç.  par  lourdes.  Paris,  anVIH 
(1800),  in-S»,  p.  175  et  287.)  Corps  globuleux  et  globules  blancs  du  pus.  (Hun- 
ier, Lrrona  xnr  les  principes  de  la  cliiritniic,  178(»-1787.  Œuvres.  Trad.  franç. 
Ptiri:>,  1 840, 1. 1,  p.  47 1 ,  et  ïraiU  du  sang,  de  l  in^lammaliun,  etc.,  1 794,  par- 
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lie,  ch.  V  :  Do  Pi'S.  Tiad.  franç.,  ibid.^  t.  III,  j'.  50(1.)  Vexiculca  du  sang  plus 
grosses  que  les  ^luIuiKs  rouges  qui  uaisseul  (laii>  leur  intéiiein".  ((iniilluiison, 
Beilnige  zui-  Pliysioijnomc  niul  Eautoynosic.  Miuiilieu,  ISI'i,  in-8",  ^  89, 
p.  102.)  Granules  ou  corpuscules  de  la  Ijmpbe.  (J.  Mullcr,  Uandbuch  der  Phy- 
ttolo^ie.  KoUeulx»  1833,  in-8°,  pi  i49,  et  Àrekiv  fûr  Anatomie  Mnd  PhytùJo- 
gi0.  Berlin,  iii-8*,  1835,  p.  344.)  Granules  ou  globules  du  cbyle.  (R.  Wagner, 
Neue  witiennAafUkhe  Amuden,  1834,  t.  XXVIII,  p.  135.)  Globules  de  pus. 
(Danné,  Recherches  phytiologiquet  et  rhimîco'mieroscopiques  sur  les  globuleê 
du  sang,  du  pus,  du  mucus,  et  sur  ceux  des  humeurs  de  l'œil.  Paris,  Thèse,  1  S"l , 
in-i",  |i.  ["2,  15  et  Ifi.i  Globu'.es  de  mucus.  (Douné,  ibid.)  Globules  de  chyle 
dans  le  sang.  (Maïull,  Sur  les  globules  du  .\Y/«(y,  in  journal  l'Institut.  Pans,  1837, 
in-4°,  p.  52.)  Glohules  fibriueux  du  du  ])us,  du  de  la  salive,  île 

l'uriue.  (Mantll,  Mémoire  sur  le  pus,  les  inueus  cl  les  différents  produits  des 
épanchementi  f  in  du.  méiicaU.  Pftris,  1837,  in-i%  p.  634.)  Globules  Uancs  du 
sang.  GUobuIins  du  sang  venant  de  la  lymphe  et  du  chyle.  (Donné,  Sur  la  eomU- 
UitUmmienmeopiqitedu  tangMCcnqttei  rendmdet  téànee»  detAead.âetteieiii- 
eeidePam,  1858,  in4*,  t.  VI,  p.  17.)  Globules  nuiqueux.  (Mandi,  Mémoire nar 
les  rapports  qui  existent  entre  le  sang,  le  mucus  et  l'epiderme/m  Gazette  médi- 
cale. Paris,  1840,  in-4"',  p.  417.)  Cellules  de  la  lymphe.  (.*<chwann,  l'nL  rsuchun- 
gen,  1858,  in-8"\  p.  75-77.)  Cellules  du  pus  et  du  nuicus.  (ScIumiiui.  ihid  , 
p.  77-78.1  (îl(il)uk's  d'inflammalion  nu  d'exsudation.  (Glu;.'»',  Milirt;^L()piselic 
anatuiiiischc  iutersuchungcn  zur  allgcmcincn  und  specicllcn  Vathulogie.  Min- 
dcn,  1858,  iu-8^  Ueft.,  t.  1,  p.  12-15.)  Corpuscula  granulosa  seu  granulatat 
corpuscules  granuleux  ou  corpuscules  d'agréptioii,  corpuscules  de  pus  Irès-gra- 
nuleux.  (Gerber,  AUgemeine  Anatomie  1840,  p.  9.)  Cellules  granuleuses  ou 
granulées.  (Vogel,  article  E.ntzu.ndlx;  [Handwôrterbuch  der  Physiologie,  Ton 
R.  Wagner.  Braunsehweig,  1842,  p.  548.)  Globules  granuleux  de  l'exsudation  ou 
de  rinflammalion.  (Lebert,  Physiologie  pathologique.  Paris,  1815,  in-8",  l,  I, 
p.  29.)  Globules  pyouks.  iLelx  rl,  ihid.  Paris,  iSl"),  t.  1,  p.  4().  )  Corpuscules 
incolores  du  sang.  (Ilciile,  I  raile  d  anatomie  gcncrale.  Paris,  ti-nduit  par  Jour- 
dan,  1845,  m-8",  t.  I,  p.  470-477.)  Globules  lympalbiqucs.  {.Mandl,  Manuel 
d'oiuKomte  généraU,  Pftris,  1843,  in-8%  p.  252,  pl.  Il,  ûg.  18,  b.)  Vésicules 
inoolores  du  sang.  (Boecker,  Ueber  die  verèdiiedenen  Arten  und  die  Bedeutung 
der  gewdkUn  Blulkdrperdien,  in  .Ardkw  fur  phyeiologii^  HeiUainde,  1851, 
p.  165.)  Corpuscules  cyloïd»  s.  (Ilenle,  Uandbuch  der  rationellen  Pathaiogie* 
Braunschwcig,  1850,  in-8.  Zweiter  Band,  p.  685,  tab.  1.)  Cellules  à  noyau, 
cellules  élémentaires  et  cellules  primaires  claires  et  granuleuses.  (Ilenle,  ihid., 
p.  0U4,  tab.  2,  lig.  25,  et  p.  695,  OIMI,  iig.  27.)  Conglomérais  ou  amas  granu- 
leux. (Ilenle,  ibid.,  p.  608.)  Cellules  incoKues  du  sang.  (Lclnnauu,  Einigc  ver- 
gleichende  Analyscn  des  Blutes  der  Pforlader  und  der  Lebervenent  in  ArruAte 
aber  dh  Verkandlungen  der  K.  Sâduisehen  Akademie  der  Wieeenschaften, 
1850,  t  m,  p.  15i .)  Pyocylcs.  (Ch.  Robin,  Mémoire  mr  téptthélioma  du  rein 
et  tur  lei  minces  filaments  granuleux  des  tubes  urinijxires  c.rpulse's  avec  les 
urines.  Pnris,  1855,  in-8",  p.  22,  et  Gazette  des  hôpitaux  de  Paris,  1855,  in- 
folio, p.  180-194  et  202  ;  et  Robin  et  Desniarrcs,  Hewnrriue'<  sur  les  affections 
des  milieur  n<ni-vasculaircs  de  l'œil,  in  Comptes  reniliis  c'  Mi  m .  <lr  la  Sor.  de 
biologie.  Paris,  1855,  in-8",  p.  52.1  I.eiuocyti  s.  (biltié»  l  llobin,  Dut.  de  méde- 
cine dit  de  Nyslen,  lO*"  édition.  Paris,  1865,  iu-8",  p.  754.) 
De  la  distribution  des  leucocytes  dan»  l'économie.   Cette  espèce  d'élcincitl't 
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nna  forniques  est  une  de  celles  qu'où  Iioum-  «1;iiis  le  plus  grand  nonduc  des  parties 
du  corps.  Son  élude  est  des  plus  (  (iniploxes  cl  ries  plus  cunoust^  en  raison  du 
nombro  de  la  ladiili'  avec  la(|uellt,'  «es  (  cllnlf^s  naissent  dans  l'nr^jianisme  et  y 
présentent  des  niodilieations  de  structure  selon  les  nombreuses  conditions  dans 
les  quelles  elles  sont  habituellement  placées. 

Les  leucocytes  oiïrent  en  effet  cette  particularité,  qu'Us  ne  montrent  janiaif 
d'arrangement  réciproque  déterminé  et  constant,  parce  que  c'est  dans  les  humeurs 
de  récononiic  qu'ik  siègent  ordinairement;  et  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans 
répnis5£ur  d'un  tissu,  c'est  acddentellement  et  interposés  sans  ordre  aux  éléments 
fondanientanx  de  ce  dernier. 

On  trouve  à  l'élat  normal  C4n  (  ellnles  dans  toutes  les  parties  où  existent  les 
jiloludes  rouges  du  s.m;;,  ainsi  cpn-  (\'.\\\>  la  l\niplie.  Dans  les  capillaires,  dans  ceux 
de  deuxième  et  de  troisième  ordre  surtout,  ainsi  (pie  dans  les  petites  artères  et 
petites  veioes,  elles  sont  appliquées  contre  la  face  interne  du  conduit,  plutôt  qu'en 
wispenaon  dans  le  sérum  du  sang.  Cette  déposition  s'obsenre,  soit  pendant  la  vie, 
soit  peufant  la  mort  de  l'animal,  tant  que  le  plasma  sanguin  n'a  pas  transsudé 
hors  des  vaisseaux.  Ce  n'est  que  par  moment  qu'on  voit  les  globules  blancs  flotter 
dans  le  sérum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  après  la  mort  soit  dans  une  artère  liée,  soit  dans  un  épan- 
chemcnt  apopleetiipie  nu  antre,  soit  dans  le  caillot  do  la  sai::néo,  les  leucocytes 
se  rjMicontrenl  sin  tout  vers  la  |on(  ti(in  de  la  |iiirtioii  tli'  (ihiine  «pii  est  inculore 
avec  la  niasse  de  celle  ((Ui  colorée  pur  interposition  des  ^lojiulo  r(iiif.'es.  Dans 
les  caillots  polypiformes  du  cœur,  dans  ceux  des  veines  et  des  artères,  lorsque  du 
liquide  rougeâtre  ou  blanc  crémeux,  puriforme,  se  trouve  au  centre  du  caillot, 
presque  toujours  on  y  observe  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  leucocytes. 
{Voy.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  Paris  1853,  t.  III,  p.  S63.  ) 

Dans  les  veines  splénicpies,  sus-liépatique,  porte,  rénale,  et  quelquefois  dans 
les  veines  pulmonaires,  les  globules  blancs  se  rencontrent  assez  souvent  au  nombre 
de  1  à  8  on  1(1,  dans  des  amas  de  matière  amorphe  finement  ;.'rannleuse.  Ce 
fait  a  lien  sur  l'embi  yon  comme  dic/  l'adulte,  et  ces  anias  sont  peut-^tre  plus 
nombreux  encore  dans  le  premier  (pie  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  l\m}ilialiqucs  du  c(m,du  testicule  et  du  pli  de  l'aine,  etc., 
de  l'homme  et  des  animaux,  les  leucocytes  sont  très-souvent  réunis  en  amas  assez 
considérables  pour  être  a|>erçus  à  l'cBil  nu,  lors  de  l'écoulement  du  liquide,  sous 
forme  de  très-petits  grumeaux.  Ce  fait  s'observe  particulièrement  lorsque,  après 
avoir  pratiqué  deux  ligatnres  sur  des  vaisseaux  pleins  de  lymphe  dans  un  fais- 
ceau de  ces  conduits,  afin  de  les  eidever  du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler 
celte  humeur  après  son  rctroidissement.  On  les  trouve  aussi  bien  dans  les  réseaux 
d'origine  des lymplialiipies  a\anf  l's  f;an;.'1ions  rpTau  delà  de  C('s  ijlandcs. 

C'est  dans  ces  diverses  conditions  ipie  t  es  elciuents  ont  i  cçu  les  noms  de  gUh 
bulcn  (le  1(1  li/m})he,  du  rhi/le,  et  île  ijUihnles  blam  s  du  amig. 

Ces  éléments  se  rencontrent  eu  outre  dans  toutes  les  autres  humeurs  de  l'éco- 
nomie, soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  lesquelles  on  les  a  pris  lougtenqis 
pour  des  espèces  dilTérentes  des  précédents  sous  les  noms  de  fabules  du  mucus, 
dupui,  du  colostfum,  etc. 

On  peut  en  elfct  les  observer  dans  le  liquide  de^  vésicules  séminales, 'dans  le 
liquide  pro>lati<pte,  dans  le  sperme  éjaciilé,  dans  le  premier  lait  sécrété  OU  CO- 
loslruni,  dans  le  lait  de  la  mamelle  ennainniée  ou  ait*  édée. 

On  les  trouve  encore  daits  le»  liquides  aUaiiloùlieiis  et  auuùoliques»  dans  l'Ail* 
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meur  vitrée  ou  liyaloide,  au  moins  |io.k1;iiiI  la  vie  iiitra-ulcnne  et  dans  les  jiro- 
niiers  mois  qui  suivent  la  naiisauco  (pl.  III,  fig  9);  dans  le  liquide  euci'plialo-ia- 
ehidien,  la  synovie  et  toutes  les  autres  sérosités;  là  ib  sont  fort  peu  nombreux  ù 
rétat  normal,  mais  ik  s*y  multiplient  facilement  lorsipie  survient  quelque  inflam- 
m^ioa  des  membranes  correspondantes. 

Les  divers  mucus  produits  dans  des  conditions  tout  à  fait  normales,  n'en 
renferment  qu'un  très-pelit  nombre;  mais  le  plus  léger  trouble  de  la  circulation 
des  nniqneusos  sullit  pour  délerniiiier  à  leur  surface  la  production  des  leucocytes. 
Aussi  les  voil-on  dans  les  nuicus,  y  compris  celui  de  la  vessie,  dans  des  conditions 
sinon  tout  à  iail  uormales,  au  nioios  deveuues  habituelles  chez  uu  grand  uomb/« 
de  personnes. 

Enfin  ils  constituent  l'élément  principal  en  suspension  dans  le  séruui  du  pus  et 
dam  la  sérosité  des  vésicataires. 

C'est  aux  leuooqrtos  réunis  en  ^ntité  plus  ou  moins  oonsidMile  que  le  pus 
doit  sa  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre  et  en  partie  sa  consistance  plus  ou  mmns 
cromeiise  C'est  à  leur  production  dans  le  mucus,  remplissant  lui-même  alors  le 
rùie  de  sérum,  ipie  ces  produits  des  muqueuses  enflammées  doi\ent  la  teinte 
jaunàliv.,  semblable  à  celle  du  pus,  (pi'ils  prennent  alors,  tout  eu  conservant 
leur  ualurc  spccialc,  ainsi  que  la  consistance  et  la  xiscosilé  ituujncnses  qu'ils 
avaient  lorsqu'ils  ne  tenaient  en  suspi  iiMun  que  qnelijues  (  rllult  s  ('•])illiéliales 
ou  un  trop  petit  uombre  de  leucocytes  pour  que  leur  transparence  normale 
m  troublée. 

n  n'est  pas  très-rare  de  trouver  enoora  des  leucocytes  au  sein  de  parties  solides 
de  réoonoïme,  dans  la  trame  de  certains  tissus,  mais  dans  des  conditions  acci- 
dentelles surtout.  C'est  ainsi,  par  esemple,  que  le  tissu  morbide  qui  forme  le 
tuberctUe  analomiqueen  renferme  une  assez  grande  quantité  éparse  dans  sa  trame; 
les  tumeurs  de  la  cornée  ofïreut  éfralenu-nl  la  mèiîie  partieulariti'.  Diverses  va- 
riétés de  tumeurs  d'aspect  colloïde  ou  ^;élatiuirorme  du  soin  et  d'autres  régions 
en  f»réscntent  encore  des  exenijdes,  ainsi  que  les  é[)itliéliomas  de  la  verge,  de  la 
pluj)arl  des  muqueuses  et  quelquetbLs  de  la  peau,  qui  montrent  yà  et  là  des  leu- 
cocytes interposés  aux  cellules  ^thâiales.  Enfin  dans  les  excavations  ou  vacuoles 
dont  se  creusent  les  cellules  ^ithéliales  de  ces  mêmes  tumeurs,  on  trouve  des. 
leucocytes  ofiiant  là  les  caractères  de  Corme,  de  réactions,  de  structure,  qui  leur 
sont  babituels  (pl.  I,  Gg  9). 

De  la  quantité  des  leucocytes  dam  les  diverses  humeurs.  Dans  le  sang,  le 
nombre  des  leucocytes  est  beaucoup  moindre  (|ue  relui  des  hématies.  D'une  ma- 
nière i^'énérale  on  peut  dire  qu'il  y  a  environ  1  globule  blanc  pour  5U0  globules 
rouges. 

Mais  pur  apprécier  un  peu  plus  exactement  ce  rappoi  L  numérique,  il  importe 
de  se  rappeler  que  sur  le  vivant  une  partie  des  leucocytes  adbèrent,  bien  que 
fidbkment,  à  la  ftoe  interne  des  parois  des  capillaires,  et  qu'une  partie  seulement 
d'entroenx  so  trouvent  en  suspension  dans  le  plasma.  A  faut  se  souvenir  égale* 
ment  que  ces  g^bules  mêlés  aux  hématies  et  entraînés  avec  elles  par  le  plasma 
ont  été  adhérents  lux  parois  des  capillaires  et  se  sont  détachés  plus  ou  moins 
facilement  selon  les  régions  et  respècc  de  vaisseau  rompu. 

En  outre,  le  nombre  des  leucocytes  adhérents  aux  parois  des  capillaires  diiTère 
bcaucouj»  d'une  région  du  corps  à  l'autre.  Ainsi,  par  e\en)ph\  ces  éléments  sont 
bien  plus  noml)reux  dans  les  capillaires  de  la  rate,  du  foie,  delà  muqueuse  in- 
testinale, du  poumon,  du  rein,  de  la  pie-mèra  oérébmk  et  de  la  plupart  des 
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glandes  que  dans  ceux  de  la  |>cau,  des  muscler,  du  tissu  lauiin(3ux,  etc.  Daus 
plusieurs  des  preinien  organes  que  je  viens  de  dter,  ils  foraient  par  place  une 
couche  continue  qui  laisse  çà  et  Jà  des  espaces  libres  plus  ou  moins  étendus  ; 
tandis  que,  dans  les  demie»,  ils  sont  épars  et  écartés  les  uns  des  autres. 

Lorsqu'on  cxantine,  sur  une  lame  de  verre  divise^  en  carrés  par  des  lignes 
écartées  de  1  dixième  de  millimètre,  combieu  il  jade  leucocytes  comparativement 
aux  hématies  dans  \o  sniij^  de  la  saifiiiéc  ou  qui  s'écoule  d'un  piqûre  fuite  à  la 
peîUi,  on  arri\e  aux  iv-ullats  suivants.  Ou  obscrv»^  dos  (litlérciu-e-^  l  onsidérables 
dans  le  ra[iporl  cntn'  lo  ^-johules  iilaiics  et  les  tî!ol»\ili's  roii^t  s  d'un  individu  à 
l'autre  et  sausqu'U  soit  jiossilde  d'établir  à  cet  égard  aucune  loi.  C  est  ainsi  que  sur 
des  hommes  adultes,  également  bien  portants,  de  même  âge  à  deux  ou  cinq  ans 
près,  on  trouve  que  les  leucocytes  sont  aui  hématies  comme  1  :  SSO  ches  les  uns, 
1  :  500  ou  environ  chez  Jes  autres,  et  même  comme  i  :  1000  ou  ISOO  cbei 
d'autres.  Généralement  cette  proportion  est  augmentée  par  tout  ce  qui  active  la 
circulation.  Peut-être  cela  est>il  dù  à  ce  que  les  globules  adhérents  à  la  face 
interne  des  capillaires  se  trouvent  détachés  et  .entraînés  alors  en  plus  grand 
nombre. 

En  outre,  une  siniiile  diarrhée,  radinuiislration  d'iui  pur^'alif  tel  (jue  l'eau  de 
Scdlitz,  etc.,  sufllsoiil  pour  amener  (uie  aii<;ni(Mitatiou  appréciable  dans  le  nombre 
des  leucocytes  qu'on  trouve  mêlés  aux  disques  rouges. 

A  partir  de  Tège  adulte  jusqu'à  la  vieillesse  avancée,  c'est  entre  i  :  300  et  400, 
'  qu*oscille  le  rapport  des  leucocytes  aux  hématies.  Ches  les  femmes,  les  globules 
blancs  semblent  un  peu  plus  nombreux,  carie  rapport  varie  entre  1  :  250  ctSOO* 

Chez  les  embi^ons  humains  jusqu'au  deuxième  mois  environ,  les  leucocytes 
sont  plus  abondants  qu'ils  ne  le  seront  plus  lard.  Ainsi  dans  le  sang  des  vaisseaux 
placentaires  k»  rapport  est  roninie  1  :  80  ou  100. 11  en  est  de  nn'uic  chez  les  car- 
nivores et  le  porc  aux  époques  correspondantes.  Chez  les  ruminants  et  les  rou- 
geurs le  rapport  n'est  guère  que  1  :  170  ou  180.  Pins  tardée  rapport  diminue, 
et  diez  le  nouveau-né  liumaiii  ou  trouve  généralement  que  les  globules  rouges 
sont  aux  globules  blancs  comme  1  :  iOO  on  iSO  ;  au  bout  d'un  an  ou  deux  es 
rapport  devient  1  :  900  ou  environ,  et  se  conserve  à  peu  près  tel  jusqul  l'âge  de 
puberté.  D'autre  i)arl,  il  est  des  fœtus  abortifs  de  4,  5  ou  6  mois  dans  le  sang  des- 
quels les  globules  blancs  sont  pins  nombreux  de  près  dn  double  que  ne  l'indi- 
quent les  rapports  signalés  plus  haut,  et  cela  sans  que  rien  puisse  en  fiôre  sonp» 
çonner  la  cause. 

11  fst  des  conditions  morbides  nombreuses  dans  lesquelles  ou  voit  les  leucocytes 
augmenter  très-uolabienient  de  quantité  :  telles  sont  les  dysenteries,  les  fièvres 
puerpérales,  les  infections  purulentes,  la  diphthérite,  etc.  11  est  commun  dans  ces 
circonstances  de  voir  le  rapport  devenir  1  :  iOO  ou  environ. 

11  est  d'autres  circonstances,  morbides  également,  où  le  nombre  des  lenom^ftei 
devient  le  viuglième,  le  dixième,  le  cinquième  et  même  le  tiers  ou  le  quart  de 
celui  des  hématies.  Le  sang  reçoit  de  la  présence  de  ce  grand  nombre  de  globules 
une  teinte  violacée  grisâtre,  ou  rouge  brique  tirant  au  blanc  grisâtre,  qui  l'a  fait 
comjiarer  à  du  sanu  tjii'on  nuniit  mêlé  de  pus.  C'est  là  ce  (jui  caractérise  l'état 
auatomique  du  sang  appcK' /e//(or/////e;»/>  ()-vy.6v,  blanc;  xvroî,  cellule;  atf<a, 
sang,  beuuelt).  Cet  élat,  connue  ou  sait,  accompagne  un  certain  nombre  d'af- 
fections générales  dans  lesquelles  la  rate,  le  loie  et  les  gaugliuus  lymphatiques 
sont  hypertrophiés. 

Dans  nu  cas  de  ce  genre  observé  chez  un  enfant  par  MM.  Biache,  bambert  et 
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moi,  le  nombre  des  leucocytes  était  à  celui  des  hématies  comme  2  :  1.  Ces  élé- 
ments onVaient  celu  de  remarquable,  que  ylobulins  0[ï  petits  leucocytes  l'em- 
portaient de  beaucoup  en  quantité  sur  les  leucocytes  complètement  développés. 
Gm  donnen  n'étaient  rdeUement  pus  plus  nombrêiix  qii'à  l'état  normal.  Sa  pré- 
aantaient  lenr  diamètre  habituel  de  O'^.OOS  à  0*",010.  Uors  autres  caractères 
étaient  également  normaux.  Les  noyaux  lil>re$  étaient,  au  contraire,  aux  leuoo- 
eytesde  la  variété  cellule  comme  80  :  I.  Du  reste,  ces  globulins  avaient  les  ca> 
lactères  qu'ils  manifestent  dans  le  sang  normal.  Lsur  bord  pourtant  paraissait 
un  peu  plus  prde. 

On  en  trouvait  braiiroiip  (jui  avaient  ()■""'. OUG  et  ((iit'hjues-uns  n"'"',007  :  c'est 
à  la  (juuiitilé  c  aiiNulérable  de  ces  éléments  (ju'étaitdù  sous  le  nncroscopc  ras|iêct 
tout  ù  luit  inusité  qu'a  présenté  le  sang  de  ce  malade.  Au  lieu  d'être,  comme  ù 
l'ordinaire,  obligé  de  cbercber  les  gbbules  blancs  et  les  globiilitts  au  milieu  des 
globules  rouges,  c'était  rédlement  les  globules  rouges  et  les  leucocytes  de  la 
variété  eellnle  qu'on  était  obligé  de  chercher  au  milieu  des  globulins. 

Le  sang  des  veines  sus-hépatiques  est  de  toutes  les  parties  du  corps  celui 
qni  renferme  le  plus  de  leucocytes.  Chez  l'hoinme,  le  chien  et  le  chat,  j'en  ai 
trouvé  par  rapport  aux  globules  rouges,  tantôt  tonnne  i  :  150,  tantôt  comme 
1  :  \(\0  ou  Itif)  environ,  jusqu'à  i  :  iJK,  sans  que  rien  à  l'extérieur  eût  pu  faire 
prévoir  ces  différences.  L'oreillette  droite,  la  veine  spléniqiu;,  la  veine  luésenté- 
rique  supérieure,  l'ureUlelte  gauche,  telles  sont  les  parties  duns  le  saug  des- 
quelles on  trouve  eDMdte  le  plus  de  leucocytes,  maiB  en  progression  dé- 
croissaste. 

Dans  la  lymphe,  ils  sont  plus  nombreux  en  général  sur  les  herbivores  que  sur 
les  oamÎYOïes,  et  |j1iis  nombreux  dans  les  lymphatiques  du  cordon  testicuhiire, 

du  cou,  etc.,  que  dans  le  liquide  des  chylifères. 

Les  ^ictits  leiK  orUos  dits  ^^loi)ulins  sont  |'lns  nombreux  dans  la  lymphe  (juedans 
une  même  quantité  (le  i  hyle.  Le  nombre  de  ces  éléments  que  reiilcrme  le  sang 
est  fort  peu  considérable  à  l'élat  normal,  (ur  on  n'en  voit  guère  habituellement 
que  1  pour  lU  ou  20  cellules.  Cette  proportion  reste  à  yen  près  la  mèjue 
sur  l'embryon.  Ils  m'ont  semblé  plus  nombreux  chn  les  herbivores  que  ches  les 
oanÛTores. 

11  y  en  a,  mais  en  fort  petite  quantité,  dans  le  liquide  qui  s'échappe  des 
fistules  lymphatiques  chez  l'homme.  Ils  offrent  les  mêmes  caractères  que  les  pré- 
cédents, mais  sont  gtlnéralement  un  peu  plus  j>elils. 

Dans  le  pus,  les  leucocytes  sont  l'élément  anatomique  principal  de  cette  hu- 
meur, et  sont  en  susjiensiou  dans  son  sérinn.  Il  est  |ilus  ou  moins  si'rouv,  [  lus  ou 
moins  éjiiiis  et  crémeux,  selon  leur  rareté  on  leur  abondaiu  e.  Cellt;  hinneiu' lenr 
doit  aussi  sa  coloi  atiun  habituelle  :  c'est,  en  effet,  à  la  quantité  variable  de 
ces  cellules  qu'est  due  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  du  liquide,  car  sa  cou- 
leur n'est  que  h  résultante  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  les  parties  solides 
en  suspension. 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  se  faire  des  idées  exagérées  sur  la  quautilé  des  leu- 
cocytes e.vistaut  dans  le  pus.  Il  résidle  de  recherches  faites  par  M.  Delore  (Delore, 

Quelques  recherches  sur  ie  pus.  Paris,  l  So  i,  in-i".  Thèse  pour  le  doctorat  eu 
médecine,  n"r»10),  (jue,  malgré  L-iir  densité  plus  grande  que  celle  du  sérum,  les 
leucocytes  n'existent  dans  le  pus  ()ue  dans  la  proportion  de  25  p.  iOt*  en  poids 
à  peu  près.  Le  niaxinmm  trouvé  a  ét  '  ."H  p.  lOO  ;  mais,  eu  gé-uéral,  ces  cellules 
représentent  le  quart  ou  le  cinquième  du  pns  dit  bien  lié.  Dans  le  pus  séietix. 
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cur  quantité  descend  à  8  ou  10  p.  100  au  plus,  et  elle  n'atteint  pat  5  p.  100 
dans  le  pus  trps-sôrenx  de  corl.iins  iilK-t's  froids  ou  ossifluoiits,  e\c. 

\.vi  !<Mi(  (K yfes  du  sang  ont  ù  l'état  iionnal,  chez  les  inaiumilères  adultos,  un 
(liaiML'lie  ([ui  dépasse  de  1  à  2  millièmes  de  uiillinièlie  celui  des  hématies.  Ainsi 
lu  plupart  sont  un  peu  plus  gros  que  ces  dernières.  Toutefois  il  yen  a,  mais  en 
petit  nombre,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  les  globules  rouges  de  volume  moyen. 
J'ai  observé  cette  relation  cfaec  tons  les  mammifères  domestiques,  et  le  lat,  k 
ouris,  le  blaireau,  la  chauTe-souris,  le  bénsson,  la  taupe,  etc.  ;  cbei  les  ovi* 
{tares,  ils  ont  le  diamètre  de  la  lap(<eur  des  globules  rouges  ou  un  diamètre  un 
peu  moindre.  Ainsi  cliez  l'homme  ils  ont  généralement  de  8  à  9  millièmes  de 
millimètre  de  diamètre,  qnehjues-uns  ont  7  millièmes  (pl.  I,  fig.  1).  Ce  sont  1& 
es  dimensions  ol)soi  véos  sur  des  individus  bien  portants. 

Chez  les  fœtus,  et  surtout  chez  les  euibrsoiis  de  moins  de  quatre  mois,  on  en 
trouve  beaucoup  qui  ont  les  dimeiisiuus  qui  viennent  d'être  indiquées  ;  mais  il 
en  existe  davantage  encore  qui  ont  de  10  H5  mîllièmee  de  mfllimètre,  et  d'autres 
enfin,  peu  nomlnreux,  attdgnent  0"^,019.  Nous  verrons  plus  loin  qu'avec  ces 
dimensiotis  considéndiles  se  rencontrent  quelques  particulantés  de  atmetore  qui 
font  de  ces  leucocytes  une  variété  de  forme  fbstale  et  parfois  aussi  moibide  chas 
l'adulte  (pl.  I,  flg.  2,  de  a  en 

Dans  la  lymphe  du  cheval,  de  l'homme,  du  bœuf,  rte  .  la  phipnrl  atlei^Mient 
0""',01  0  h  0'""',01?»  ipl.  I,  (jg.  0).  Nous  verrons  plus  tard  que  ces  éléments  varient 
un  peu  de  diamètre  selon  (|u'ils  sont  en  sus|>ension  dans  le  sérum  de  telle  ou 
telle  humeur,  soit  normale,  soit  morbide,  tel  que  celui  du  sang,  de  la  lymphe, 
d'im  kyste,  etc. 

Dana  les  cas  dits  de  leucocythémie,  on  en  voit  beaucoup  qui  oflGrent  lea  dimen- 
aîoiis  normales  ;  mais  en  outre  il  y  en  a  qui  atteignent  jnaqu'l  13,  15,  i5  et 
i%  millièmes  de  millimètre,  c'est-à-dire  qui  sont  un  peu  plus  de  deux  fois  aussi 
larges  que  les  globules  rouges. 

Dans  le  pus,  la  plupart  des  leucocytes  oITrcnt  un  diamètre  de  10  millièmes  de 
millimètie  (p'.  II,  (iiz.  5,  aa,  mm,  nn)  ;  mais  on  en  trouve  qui  ont  8  millièmes  et 
d'autres  qui  alteigiieut  \\  à  12  millièmes.  Lors  de  leur  ;:;éuèsr',  ils  n'ont  encxjre  à 
|>eiiie  que  la  moitié  de  ces  dimensions  (lig.  6),  et  lorsqu  ils  ont  séjourné  longtemps 
dans  une  cavité  sans  ôtre  en  mouvement,  il  en  est  plus  ou  moini  qni  atteignent  le 
triple  de  ces  dimensions  et  même  fUm  (fig.  4  et  5,  a,  I,  «,  «). 

Dans  le  pus  très-flnide  provenant  des  parties  malades  entourant  les  oaoariés,  de 
certains  ulcères,  etc.,  la  plupart  des  leucocytes  oflrent  quelquefois  1^2,  i4  et  16 
milUènies  de  millimètre  de  diamètre  (pl.  III,  (îg.  i).  Dans  le  mucus  frais,  dans  la 
salive  fraîche  non  altérée  par  le  contact  de  Pair,  dans  l'urine  non  altérée  par  l'air 
ou  un  trop  long  séjour  dans  la  vessie,  le»;  leucocytes  sont  jtius  |  elils  que  dans  les 
conditions  opposées  et  que  dans  les  li([uiiles  signalés  précédeniinenl  (jpl  11,  fig.  2, 
de  a  en  i;  lig.  5,  de  a  en  f;  pl.  lli,  ûg.  5,  a,  b). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  dimensions  de  ces  éléments  envisagées 
seules  qui  pourraimt  servir  à  les  distinguer  des  autres  espèces  d'éléments;  aussi 
les  caractères  qu*il  nous  reste  à  étudier  importent  phis  que  ceux-ci. 

Caractères phffsiqveidei  leueocylei.  La  forme  habituelle  des  leucocytee  chez 
tous  les  vertébrés,  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  le  liquide  où  ils  flottent,  est  la 
forme  sphérique  (pl.  I,  Il  et  III).  Cependant  on  peut  eu  rencontrer  quelques-uns 
qni  sont  naturellement  ovoïdes  (pl.  1,  lig.  "2,  e)  ou  même  un  [»eu  aplatis  {(/,  g,  j). 

<juelques  minutes  après  la  mort  de  l'animai  ou  après  l'extraction  du  liquide 
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frais  qui  les  contient,  ou  encore  dans  le  sang  ou  la  lymphe  qui  stagnent  dans  les 
vaisseaux  dont  on  étudio  la  circiihilinii,  les  loncorvtfs  peuvent  olîrir  une  fornte 
irrégulière.  EH''  [tciit  vive  o\ou1l',  presque  [ihIm'iIi npie  ou  dt'nlelée;  ou  tMirdic  ils 
sont  connue  lurissés  <à  et  là  de  petits  proloujifiuetits  (pl.  II,  fig.  i,  2  et  3,  et 
pl.  I,  lig.  6j  ou  expansions.  Cette  dérormation  est  la  conséquence  d'une  des  pro- 
priétéB  de  «s  élénieots  qui  sen  étudiée  jdiis  tard.  EUe  n'est  que  passag^e,  car 
au  bout  de  douie  à  vingt-quatre  heures  environ  les  globules  ont  repris  leur  forme 
sphérique.  Dans  les  préparations  placées  sous  le  microscope,  la  déformation  une 
fois  produite  peut  persbter  plusieurs  heures  soit  qu'elle  reste  stationnaire,  soit 
qu'elle  augmente  ou  dimiinie  un  peu.  Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ik  figuré  ces 
éléments  à  l'état  de  déionnation,  Hewaon  par  exemple. 

Parmi  les  plus  gros  leucocytes  des  embryons  et  (pielqueiois  dans  ceux  du  saiifr 
leucocytliéiuitpie  on  en  trouve  ipii  ont  aprè>^  la  mort  une  forme  légèrement  jx)- 
lyédhque,  ou  ovale  soit  régidière  soit  irrégulière  (pl.  ,fig.  ti,'</,  c,  f).  Uuelques- 
uns  de  ces  derniers  sont  aplatis  au  point  d*èlre  moitié  jAus  minces  que  longs. 

Dans  le  sang,  comme  dans  le  pus,  dans  le  odostrum,  etc.,  on  en  voit  aussi  de 
forme  allongée  persistante  (pl.  I,  fig.  2,  f,  et  pl.  II,  fig.  5,  v,  x);  mais  toutes  oes 
^  variétés  de  figure  sont  rares  I  côté  du  grand  nombre  de  ces  éléments  qui  sont 
parfaitement  spbériques. 

Quels  que  soient  du  reste  leur  volume  et  leur  forme,  dès  que  celle-ci  est  de- 
venue permanente  et  (pie  le  pliéuouiène  qui  les  rend  dentelés  momentanément, 
ou  irrégulièrement  loulourués  «pl.  Il,  iig.  ^,  (i,  /",  el  lig.  ô,  n,  c,  d)  a  cessé,  il 
offrent  tous  un  bord  net  et  une  surlaee  uuii'.  Par  l.\  1 1  par  l'obst-rvaliou  direrle 
lorsque  ces  éléments  roulent  dans  le  liquide  de  la  préparation,  il  est  facile  de  voir 
qu'ils  ont  une  surface  lisse  et  régulière  et  non  mamiBlonnée,  rugueuse  ou  fram- 
boisée.  • 

La coBsistance  des  leucocytes  n'est  pas  très-considérable  ;  leur  facile  déforma- 
tion  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  rappeler  et  les  suivantes  le  prouve. 
On  peut  les  aplatir  en  comprimant  les  lames  de  verre  entre  lesquelles  ils  se 
trouvent,  et  lorsqu'ils  s'areumulont  ils  deviennent  polyédriques  par  pression  ré- 
ciproque (pl.  Il,  fis.  ti,  /?,  et        5,  r/,  7). 

Cette  particularité  est  la  même  pour  toutes  les  parties  du  corps  dans  lesquelles 
existent  ces  éléments. 

Les  leucocytes  examinés  dans  le  sang  ofireut  un  peu  plus  de  consbtance  que 
les  hématies.  Puurlant  ils  peuvent  être  aplatis  par  la  pression  des  bunes  de 
verre,  on  devenir  polyédriques  par  pression  réciproque.  Ils  s'allongent  aussi  pour 
pénétrer  dans  des  capillaires  dont  l'oriiii  e  a  un  diamètre  plus  petit  que  le  leur, 
mais  ils  résistent  un  peu  plus  que  les  globules  rouges;  parfois,  chez  les  mam- 
mîtèros,  ils  bouchent  pour  assez  lon;^temps  un  capillaire  à  l'orificn  duquel 
ils  s'arréteut  et  le  sang  ue  péuètre  dans  celui-ci  qu'après  que  le  leucocyte  a  été 
entraîné. 

Dans  le  pus  ils  sont  plus  denses  que  le  sérum  et  se  déposent  au  luud  du  vase, 
taudis  que  le  liquide  surnage;  dans  le  mucus  ils  restent  englobés  et  retenus 
pur  le  liquide  visqueux.  Ils  ont  une  densité  moindre  (pie  relie  des  hématies  et 
plus  grande  que  odie  du  sérum  sanguin.  Dans  le  sang  défibiné  on  les  voit  en 
effet  se  rtssendder,  à  la  surface  des  globules  rouges  qui  occupent  le  fond  de  Té* 
promette. 

Cette  courlie  est  grisâtre,  demi-lranspa rente,  moins  blanche,  moins  crémeuse, 
qu'une  couche  d'égale  épaisseur  formée  par  du  pus  qui  se  dépose  dans  une  scro- 
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sité  incolore.  Ce  fait  est  dû  à  des  |»ar(icalaritég  secondaifes  de  ttroetnre  teHai  qut 
U  présence  d'un  nombre  un  peu  plus  grand  de  granulations  dans  les  globales; 

il  en  sera  question  plus  loin. 

Vus  à  la  lumière  réfractée  sous  le  microscope,  les  leucocytes  non  défor.iu's  du 
sang  et  de  la  lymphe  oITrcnt  un  contour  net  (pl.  !,  fig.  i ,  et  tig.  G,  b,  c,  d)  nié- 
diorroment  foncr,  uno  surface  lisso,  incnloïc,  brillanlo,  ayant  dans  le  sérum  du 
sanu  liais  (|iiflt|n<'  rliosc  dv  l'argent  mat  si  l'on  peut  ;iiiisi  dire.  Cet  aspect  est 
Irès-jn ononté  lorsqu'on  les  obsorxe  à  l'aide  de  la  luiiiiL-ri'  ulilii|iie. 

Il  est  Irès-i'emarquable  aussi  sur  les  leucocy  tes  examinés  pai-  transparence  lors- 
.  qu'ils  sont  plongés  dans  Forine  fraldiR.  En  même  temps,  leur  partie  centrale 
est  luillante,  tandis  que  leur  périphérie  est  nette  de  lânte  foncée  avec  un  l^er 
reflet  ou  cercle  plus  clair  en  dehors  et  ils  paraissent  alors  nettement  arrondis. 
Dans  toutes  ces  circonstances  ils  sont  un  peu  plus  petits,  |dus  resserrés  ((ue  dans 
l'urine  OMOmençant  à  s'altérer  on  que  dans  un  sérum  peu  concentré.  Si  l'on 
^oufe  un  peu  d'eau  à  ces  liquides,  les  Icucoi  ylo  se  gonfleiil  et  cliangeut  nola- 
bleinont  (l';ispe(  t  parce  (pi'ils  devieiment  claiis,  transpai ('n(>.  Si  ati  contraire  on 
ajoute  iiii  peu  de  solution  concentrée  de  phosphate  de  soude  à  un  liquide  dans 
lequel  ils  sont  très-transparents  et  un  peu  gonllés,  comme  dans  la  salive,  ils  se 
resserrent  bom  les  yeux  de  l'observateur  et  ^.reiuieut  l'aspect  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Ainsi  vus  à  la  lumière  tranamiBe,  tes  éléments  sont  de  petits  corps  arrondis 

grisâtres,  plus  ou  moins  foncés  ou  plus  ou  moins  transparcnits  sdon  la  quantité 
de  granulations  qu'ils  renferment,  et  selon  qu'ils  sont  ^us  ou  moins  gonflés  ou 

plus  ou  moins  resserrés  parle  liquide  qui  les  tient  en  susf»ension.  Dans  certaines 
conditions  les  granulations  (jiii  rendent  tbncés  sons  li'  niii  iost  ojMj  peuvent  de- 
venir assez  abondantes  pour  les  rendre  d'un  noir  jaunâtre  ou  presque  complète- 
ment opaques  (pl.  11,  fig.  5,  s,  u,  y,  et  fig.  4,  t;  pl.  III,  fig.  1,  7  et  8).  Lorsqu'au 
contraire  ces  éléments  sont  accumulés  en  quantité  assez  considérable  pour  former 
une  masse  visible  à  l'oBil  nu  ou  lorsqu'ils  sont  examinés  à  la  lumière  réfléchie, 
ils  sont  grîsètres  ou  jaunâtres  selon  la  quantité  de  granulations  qu'ils  renferment  ; 
la  teinte  est  d'autant  plus  jaune  qu'ils  contiennent  davantage  de  granulations 
graisseuses  qui  les  rendent  plus  opaques.  C'est  à  leur  couleur  propre,  dans  ces 
conditions,  (ju'est  due  la  teinte  grisâtre  ou  jaunâtre  des  liquides  qui  les  tiennent 
en  suspension,  ([ui  par  eux-mêmes  sont  incolores  eonniu'  tous  les  sénimset  tOUS 
les  nnicus,  ou  hculeinent  doués  d'une  b'^^rre  tt-nile  eilrine. 

Les  leucocytes  de  toutes  les  parties  du  cuips  peuvent  olVrir  des  parlicnlarilés 
analogues  aux  précédentes.  Hais  partout,  à  côté  de  leucocytes  qui  ont  cette  dis< 
position,  il  en  est  quelques-uns  qui,  dépourvus  de  granulations,  sont  très-pâles, 
presque  incolores  (pl.  Il,  tig.  6,  e,  e,  et  fig.  4,  9,  q;  et  pl.  III,  fig.  4,  ft,  t,/,  h, 
fig.  7,  r,  s,  et  fig.  8,  fr,  e,  f).  Parfois  même  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  l'empor- 
tant sur  ceux  qui  sont  plus  foncés,  il  on  résulte  une  teinte  plus  claire  pour  le 
pus  ([ui  les  contient,  que  cela  n'est  habituel  (pus  des  synoviales,  de  la  pie-mère 
qucl(|uefois,  des  os  cariés  chez  les  scrofule>i\,  etc.). 

Les  leueocUes  du  saii:.'  «'t  delà  lyiujilie  olVrenl  mie  vi>cosité  de  leur  surtace 
qu'on  ne  nMicontre  pas  sur  les  autres  espi'ces  d'éléments  du  sanu.  ("est  là  sans 
doute  une  des  causes  de  leur  adhérence  à  la  face  interne  des  parois  des  capillaires. 
Elle  se  manifeste  aussi  par  Vadbà«nce  réciproque  de  ces  globules  lorsqu'ils  vien- 
nent à  86  toucher  dans  les  vaisseaux,  contre  leurs  parois  ;  ils  présentent  alors  une 
'  certaine  résistance  aux  actions  qui  pourraient  les  séparer  les  uns  des  autres  et 
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quelquefois  pliuieiin  partent  d'un  seul  Moc  vémât  ensemble.  Du»  lee  veines  ob 
ils  sont  abondants  (veine  spléniqne,  i-eine  porte,  veines  sns-hépaliques,  etc.),  on 
en  trouTe  quelquefois  d'agglomérés  de  h  sorte.  Le  plus  souvent  ils  sont  réunis 
non  pas  seulement  ensemble,  mais  encore  à  des  hématies  à  l'aide  d'une  matière 
amorphe  finement  ^îraiiulcuse  plus  ou  moins  al)ondante. 

C'ost  enrore  cotte  viscositt'  do  leur  suifatr,  plus  que  leur  voliinio,  liiit  ([n'ils 
restent  a(llit'reut->  aii\  lanit  s  de  verre  sous  le  niiscroscope,  pendant  (jue  les  liéniiilies 
roulent  autour  d'eux  ;  car  des  corps  plus  volumineux,  qui  montrent  que  sans  cette 
adhérence  ils  poumieat  ae  mouvoir,  ae  rencontrent  aravant  duM  lÂnr  voninage 
au  sein  de  la  préparation. 

Caractêrei  ttordre  ^imiquê  du  îeueœiftei,  —  Lliygrométrieité  des  leuco« 
cytes  est  très-prononcée,  son  étude  conduit  du  reste  directement  ft  celle  de  l'in- 
fluence des  agents  chimiques  &in'euxet  ne  peut  eu  être  séparée. 

L'eau  ponlle  ces  éléments  ;  elle  en  augmente  rapidement  le  volume  d'un  quart 
ou  d'un  tiers  environ.  En  même  tcnq)s  elle  les  rend  plus  transparents  et  t'ait  ({ue 
lenr-s  L;rannlations  intérieures  se  distinj^qient  mieux  les  unes  des  antres,  paraissent 
plus  nettes  (conqiarez  pl.  H,  tig.  2,^',  j  à  a,  by  c,  J,  lig.  5,  «,  s  à  a,  6,  c,  </,  e 
lig.  5,  a,  a,  7»,  m  à  y,  b,n).  Presque  toujours  ces  particularités  sont  plus  roanî 
festes  au  centre  qu'à  la  périphérie  des  cellulea  ;  sur  un  certain  nombre  de  ces 
dernières  l'eau  se  borne  î  produire  les  changements  précédents,  mais  sur  la  plu- 
part elle  détermine  une  sorte  de  coagulation  du  contenu  ou  de  cohérence  des  gra- 
nulations, sous  forme  de  un,  quelquefois  deux  et  plus  rarement  trois  petits 
amas  granuleux,  d'abord  n'usez  peu  neltement  limité-^  f [il.  !,  fig.  i,  e, /",  f/,  A). 
Bientôt  ces  amas  deviennent  de  petits  globides  s[;hér(>i(lau\  op  ovoides  (lig. 
0,  0,  />,/),  fig.  3,  r.  fj,  h,  i;  et  pl.  Il,  lig.  (j,  r,  et  lig.  5,  t,  ii,  v,x,  y), 
larges  de  2  à  4  milliènu  s  de  millimètre,  ù  contour  bien  hniité,  peii  luncé,  senihlu- 
Ues  à  des  noyaux,  de  la  production  desquels  l'observateur  peut  suivre  les  phases. 
Ge  phénomène  est  important  à  signaler,  et  il  Test  également  de  savoir  que  l'acide 
acétique,  en  causant  un  changement  analogue,  détermine  la  formaticm  de  trois 
ou  quatre  petits  corpuscules  ou  noyaux  habituellement,  au  lieu  d'un  ou  deux 
seulement  dont  l'influence  de  l'eau  amène  la  production. 

C'est  là  un  phénomène  rem  irqiiablo,  dont  les  autres  espères  de  cellules  n'offrent 
pas  d'exemple  et  qui  mérite  d'ètie  j>ris  en  rnnsidératiou  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, car  il  diffère  de  toui»  les  mode:»  de  uaisiunce  des  noyaux  que  uous  avons  pu 
étudier  jusqu  à  présent. 

L'action  prolongée  delà  salive  mixte,  cellederurine  surtout  lorsqu'elle  commence 
à  répandre  une  odeur  ammoniacale,  ressemblent  à  celle  de  l'eau  (pl.  1,  fig.  5,  e, 
f,  g,  h  et  iig.  4),  même  lorsqu'on*  examine  les  leucocytes  dans  ces  liquides  au 
moment  de  leur  sortie  de  la  bouche  ou  delà  vessie.  Le  séjour  jtrolongé  des  leuco- 
cytes dans  le  sérum  du  sang  sur  le  cadavre  (pl.  I,  lig.  i,  k,  /,  w,  n,  et  fig.  2,  de 
a  à  (j,  et  de  /  à  o)  ou  dans  celui  du  pus,  produit  un  effet  nnnloijiieà  l'action  de 
l'eau,  ce  (pii  l  iit  (jiie  l'on  trouve  ces  ceilides  avec  un  aNjn  ct  lui  peu  dilTérenl 
dans  ces  conditions  de  relui  qu'elles  ont  sur  le  vivant.  Sur  le  cadavre  elles  sont 
un  peu  plus  grosses  à  granulations  plus  distinctes,  et  oiïrant  de  prime  abord  les 
corpuscules  ou  noyaux  (pl.  II,  fig.  5,  m,  m).  Toutefois  il  re$te  toujours,  dans  ces 
circonstances,  un  certain  nomlm  de  leucocytes  qui  ne  changent  pas  au  contact  du 
sérum  (pl.  I,  fin.  2,     /,  /,  w,  7m). 

Dans  le  liquide  blaucbàtre  qu'on  voit  paifoisau  centre  des  concrétions  fibrincuses 
pdyiMfvrracs  du  cœur  ou  ou  oentre  du  caillot  des  veines  oblitérées,  ils  n'oilrent 
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p«8  noD  plus  d*tiiiM  en  forma  àè  noyau  ;  dans  quelques  cas,  cependant,  il  en  est 
qui  en  pi^Seenteot  un  seul.  Mais  tous  sont  devenus  plus  transparents,  à  bords  pâks, 
et  leurs  granulations  sont  phts  vinbles  qu'à  l'état  normal.  Les  leucu-yte^  du  sang 
quia  ajourné  dans  les  veines  dihitiVs  (h%  tumeurs  érectiles,  (I:in>  les  diluUilions 
des  veines  Taritpieuses  et  liémorrhuidales  ont  leur  contour  net  el  l'oïK-t'  cl  l'inlé- 
rieor  de  leur  niasse  plus  <:raniiletix,  <  o  «pii  pourrait  faire  croire  d'abord  que  leur 
surface  est  mmicusi'  bien  qu'il  n't  ii  soil  rien. 

En  même  temps  que  les  hîucocytes  se  ^'oiilîent  dans  l'eau  ou  tbii>  la  salive,  on 
voit  les  Unes  granulations  moléculaires  qu'ils  iriironuent  se  prendre  d'un  mouve- 
ment broimieii  extrêmement  vif,  auqu(  1  participent  quelquefois  les  noyauv  de 
râëment  lorsqu'ils  préexistaient  cadavériquement  à  l'addition  d'eau,  ou  après 
qu'iksë  sont  produits  sous  l'influenoe  de  cet  agent.  Que  les  leucocytes  aient  été 
pris  dans  le  pus,  dans  un  mucus  ou  dans  le  sang,  le  phénomène  se  produit  de  la 
même  manière.  Toutefois  il  est  toujours  un  certain  nondnv  de  leucocytes  dans 
loquf'ls  il  ne  s'observe  pas,  Oux  du  sang  et  de  la  lymjilie  onVoiil  uni'  jilus 
grande  ipiauliti- d'entre  eu\  qui  sont  dans  ce  cas,  et  cela  l  arliculièrciiieul  lors- 
qu'on les  prend  dans  le  sang  Irais;  car  si  on  les  examine  dans  le  liquide  tiré  des 
vaisseaux  d'un  cadavre  dont  on  iait  lautop^e,  il  y  en  a  plus  qui  manifestât  ee 
mouvement  brownien  que  dans  les  droonstanoes  précédentes. 

Enfin,  après  que  le  mouvement  a  duré  un  certain  temps,  l'observateur  peut  voir 
quélquesHins  des  leueecytes  édater  brusquement  par  excès  de  la  distension  due  à 
l'eau  qui  pénètre  par  endosmose.  Leur  contenu  liquide  s'écliappe,  est  lancé  avec  force 
au  dehors  avec  les  granulations  moléculaires  (pl.  II,  iig.  5,  x)  qui  continuent  à 
présenter  le  niouvenient  brownien  avec  au  moins  autant  de  vivacité  que  dans  l'in- 
térieur de  la  cellule.  Quant  à  la  paroi  de  celle-ci  elle  revient  sui  elle-même,  se 
ratatine,  se  pli>se.  devieut  iiiégulière  et  d'ime  tris-prande  transparence,  eu  rete- 
nant dans  son  intérieur  quelques  granulations  dont  l  agilation  continue. 

L'action  de  l'acide  acétique  est  importante  à  étudier.  Il  détermine  aussi  l'appa- 
rition de  plusieurs  corpusoîiles  nudéîformes,  mais  de  nombre  et  de  volume  autres 
que  ne  le  fait  l'eau.  Les  phénomènes  suivants  s'opèrent  dans  l'espace  de  quatre  à 
dix  minutes  au  plus,  selon  le  degré  de  concentration  de  l'acide  et  selon  qu'il  a  ag;i 
pins  ou  m(Û0.<:  diiTi  teimiit  sur  le>  leucocyteS.  Je  veux  dire  parla,  selon  que,  pour 
arrivera  eux  eutiv  io  dciw  lames  de  verre,  lacide  a  rencontré  plus  ou  moins 
d'hématies,  de  séi  um  ou  de  fibrine  qui  ont  uioditiû  laquautilû  OU  la COUCCUtratlOU 
de  celui  f[ui  jiarvient  aux  élément^  tju'ou  étudie. 

liC  premier  ell'etde  l'acide  acétique  est  de  resserrer  et  remhe  plus  petits  et  plu*  - 
foncés  les  leucocytes  lorsqu'on  les  examine  dans  le  sang  i^pl.  I,  lig.  4,  a,  6,  c).  Cet 
effet  dure  peu,  presque  aussitôt  l'élément  anatonûque  se  gonfle  d'un  quart  ou 
d'un  tiers,  pendant  qu'on  voit  son  centre  devenir  plus  granuleux  qu'à  l'état 
normal,  à  granulations  plus  gi-osscs  et  plus  foncées  {d,  e,  f,  g.  A,  t,  j,  &);  elles 
forment  un  seul  amas,  plus  ou  moins  large,  à  granulations  plus  ou  moins  serrées, 
placé  au  centre  du  globule  dont  le  reste  est  extivmement  transparent,  à  contour 
bientôt  tellement  paie  cju'il  laut  beaucoup  d'attention  pour  le  voir.  IVu  à  peu  les 
prainilations  ileviemieiit  plus  cohérentes  et  tendent  à  itroduire  une  niasse  homo- 
gène ou  à  peu  près.  En  même  temps  cette  masse  se  dispose  en  demi-Lcrcle  ou 
en  fer  à  cheval  (pl.  1,  lig.  2,  r,  r),  soit  formé  d'une  seule  pièce,  soit  constitué 
de  deux,  trois  ou  même  quatre  petits  fragments  de  3  à  3  millièmes  de  millimètre 
de  diamètre  chacun.  Qudquefois  c'est  un  cercle  complet  que  forme  ce  petit  amas 
ou  bien  deux  demi-cercles  dont  les  ouvertures  se  regardenL  En  général  cette 
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HMM «entrtle  fimne  un,  deux,  trois  ou  quilro  eorputoales  ayant  Vaspect  de  pe- 
tits noyaux  sphériques  ou  polyédriques,  larges  de  S  à  4  milfiètnes  de  millimètre, 
unt  superposés  les  uns  aux  autres,  soit  placés  sur  le  même  plan  à  côté  les  uns 

des  autres  (fig.  4,  /,  m,  n,  o,  p,  ç,  r,  «). 

Lorsque  l'acide  acétique  agit  sur  les  leucocytes  du  sang  qili  ont  dgà  subi  le 
contact  de  l'eau  ou  l'actiou  prolongée  du  sérum  du  cadavre,  ordinairement  il  ne 
fait  que  rendre  très-tr;ins|):ii<  iif»'  la  niasse  de  la  cellnli'  en  (li>>i>l\iiut  tmilcs  les 
jii^annlalions  et  il  met  en  évidence  le  no\aii  ou  les  noyaux  dt'jà  a[t|jarus  sous  1  in- 
tiueucc  du  l'eau  (pl.  1,  iig.  1,  o,  o,  p).  Lu  nièiiie  teoips  il  rend  les  contours  de  ces 
noyaux  plus  nets  et  plus  foncés  (ûg.  2,  />,  p),  sur  d'autres  de  ces  âéineats  U  fait 
courber  en  fer  à  cbeval  les  noyaux  (fig.  2,  s).  Du  reste  ceux  des  leucocytes 
qui  n'avaient  éprouvé  encore  aucune  modiôcation  de  la  part  du  sérum  (fig.  2, 
a,  c,  i,  m)  sont  modifiés  par  l'acide  {q,  q)  comme  le  sont  k»  leucocytes  pris  dans 
le  sang  irais. 

L'action  de  l'acide  acétique  sur  les  leuexicytes  pris  dans  le  pus,  dans  les  mu- 
queuses, est  la  inènie  que  celle  (|ue  je  viens  de  décrire  |irécédcninu  n(.  Les  parli- 
culantés  (|u'eile  peut  ollrir  sont  lellenient  secondaires  (ju'il  est  jne^quc  iinilile  de 
les  signaler.  Elles  ne  portent  guère  que  sur  le  volume  généralement  un  peu  plus 
grand  des  noyaux  dont  le  réactif  détermine  l'apparition  dans  les  leucocytes  du  pus 
et  des  muqueuses.  Hais  du  reste  on  voit  que  les  phases  de  l'aetioa  de  l'acide  acéti- 
que sont  les  mêmes  que  lorsqu'on  peut  In  suivre  sur  des  leucocytes  frais  (pl.  Il, 
fig.  3,  de  git,  fig.  3,  de  g  à  r,  fig.  4,  de  A  à  m,  fig.  5,  de  A  à/,  et  fig.  6, 
c'est-à-dire  avant  que  l'influence  de  l'eau  ou  le  s^ur  dans  un  sérum  un  |)cu 
altéré  et  fétide  aient  fait  apparaître  un  ou  deux  noyaux  seulement,  (pi'aldrs 
l'acide  ne  lait  (|ne  rendre  plus  évidents  (compare/  Uj.  Ti,  .s,  n,  .i\  ji  à     /,  r.  :i. 

I/aciili-  ai  i'tique  {acide  ncetujut'  du  vt-rdct  et  <u  tdc  jtijrulKjiU'u  r  \  v\n\Ao\v  vm 
grande  qu.tiililt'  un  très-concejilré  détermine  rajijiarilion  de  novaux  qui  sont  plus 
petits  et  plus  inéguliers  que  lorsqu'on  emploie  ce  réactif  un  peu  étendu  OU  eu 
petite  quantité. 

Selon  les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  produits  les  noyaux  apparus  sous 
riufluenoe  de  l'adde  acétique,  les  leucocytes  peuvent  être  inoolons,  ou  léj>èreuient 

teintés  de  couleur  lie  de  vin  ou  m  eontraire  en  jaune  orange,  e^innne  on  le  voit 
souvent  dans  les  leucocytes  des  séroûtés,  de  la  synovie,  etc,  (pl.  III,  tig,  2,  de 
/.'(«).  Dans  le  sanir,  !'  >  |)i  tils  iK^vaiiv  (]n*on  voit  so  former  d«' l;i  >;orte  ol'Irent 
c/)iistannnenl  nno  teinte  d'un  brim  rougeàlre  ou  vineux,  Im  ii  <liHéreule,  du  reste, 
de  la  teinte  jaune  rosé(]ue  présentent  au  nncrosi dj/c  liéuialifs. 

L'uiiportance  de  la  série  des  faits  précx'dents  ne  saurait  écliappt  r  un  instant,  car 
ils  montrent  que  les  noyaux  depuis  si  longtemps  décrits  dans  les  leucocytes  ne 
préexistent  pas  à  l'influence  dai  altérations  cadavérique  et  chiniitiue  pro]irenient 
dites,  qu'ils  sont  un  des  résultats  de  ces  actions  ;  cela  est  mis  particulièrement  en 
relief  par  ce  fait  que  l'eau  ne  fait  apparaître  que  un  ou  deux  noyaux  spliériipies, 
réguliers,  à  centre  clair,  dans  les  gloliides  où  l'acide  acétique  amené  la  formation  de 
2  à  4  corpusetdes  nucléiformes,  plus  petits,  plus  irrcgnliei-s,  eti .  Ils  prouvent  que 
ces  corps  n'apjiai  tieiment  pas  en  propr»;  aux  leucot  vles  cucorc  vivants  ;  <•!  df  lait 
nii  i)c  les  voit  jias  pt'uilant  la  durée  de  la  productioM  des  evp.iiisious  s;n codKjues 
qui  les  dérormenl  ;  en  stirle  que  leur  formation  maniue  leur  passage  à  l'état  cada- 
vérique, l'époque  de  leur  mort  et  jusque-là  leur  contenu  n'était  qu'une  masse 
homogène  visqueuse  parsemée  de  fines  granulations  grisâtres.  Enfin  ces  fiûts  mon- 
trent que  les  hypothèses  d'apiès  lesquelles  on  a  voulu  voir  dans  la  mullipliGité  des 
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nojaux  des  leucocytes  la  praiive  que  ce  sont  des  cellules  tptes  i  une  rqwoductioa 
rapide  et  en  vme  de  prolification,  sont  des  vues  sans  aucun  fondement. 

Â  mesure  que  se  prolonge  l'action  de  l'acîde  acétiqpte  la  masse  de  la  cellule 
devient  de  plus  en  plus  pà!e,  plus  transpari.'nle,  jusqu'à  ce  que,  réduileà  cire  invi- 
sible, elle  hiiîse  les  deux,  trois  ou  quatre  noyaux  isoK's  dans  le  champ  du  niicro- 
srojK',  sans  enveIo|j)e  aj)erct'\aljk' auloui  d  oux.  Ils  n'-lciil  poiu  taut  cucorejux- 
tajiosôs  et  légèrenit  nl  adhérents  les  uns  au\  autres,  mais  on  ptjut  alors  lesséparâT 
assez  lucilement  par  des  mouvements  des  lûmes  de  verre. 

n  est  des  circonstances  rares  dans  lesquelles  cette  action  généralement  si  con- 
stante de  radde  acétique  peut  manquer  pourtant.  G*est  ce  que  Ton  observe  quel- 
quefois sur  le  pus  qui  a  s^ourné  longtemps  dans  réconmnie,  comme  au  sein  de 
quelque  tumeur,  d'un  ganglion  lymphatique,  de  la  moelle  des  os,  des  abcès  du 
foie,  dans  les  kystes  et  aheès  du  testicule  surtout,  SOit  chei  l'homme,  soitcbes le 
cheval,  dans  la  plèvre,  dans  l'œil,  etc.  Uien  que  crémeux,  verdàtre  ou  non,  ce 
pus  renferme  des  leucocytes,  sur  lesquels  l'eau  ne  l'ait  que  causer  uu  j^eu  plus  de 
transparence  et  de  ^onilem.Mit.  L'acide  accticpie  les  jwlit  beaucoup,  dissout  la 
plupart  de  leurs  granulations,  mais  on  ne  voit  apparaître  aucune  trace  de  noyaux 
sous  rinllnenoe^  ce  réactif  ;  un  très-petit  nombre  seulooent  d*entre  eux  en  oUrent 
un,  rarement  deux,  produits  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  mais  de  dimensions 
moindres  qu'à  l'ordinaive.  Tous  les  autres  éléments  restent  uniformément  pAles, 
trans|iarent8,  avec  qucl(|ues  granulations  moléculaires  fort  petites  et  plus  rarement 
avec  quelques  granulations  graisseuses. 

L'acide  !iitri(|ue  ponfle  d'abord  les  leucocytes  et  les  rend  plus  gros  d'un  quart 
environ.  Eu  ïuèmc  temps  il  les  rend  pàlcs,  transparents  ou  à  peine  granuleux  et 
détermine  assez  souvent  lu  production  dans  leur  ultérieur. de  une  à  trois  e\ca\a-' 
lions,  pâles,  splicnqucs,  tellement  claires  qu'elles  sont  difliciles  à  voir.  Peu  à  peu 
il  dissont  les  leucocytes,  plus  ra])idemeut  que  les  hématies.|^L*acide  sutfurique  les 
gonfle  et  les  dissout  i^us  vite  encore  que  l'acide  nitrique. 

L'acide  cblorfajdrique  concentré  rend  les  leucocytes  d'aboid  un  peu  grenus  et 
irr^liers.  dentelés  ou  garnis  de  très-petites  saillies  pointues,  en  même  temps  il 
les  gonfle  légèrement.  11  détermine  ensuite  dans  leur  masse  la  formation  de  doux 
à  quatre  vacuoles  claires  sj-bt  i  iqnes,  et  enfin  il  les  dissout. 

L'ammoniaque  proiluit  dans  les  Irncocyles  des  \acuolcs  autour  desquelles  sont 
rangées  de  lines  granulations  moléculaires.  Les  \acuoles  vont  en  grandissant  ass .  z 
rapidement,  et  bientôt  le  globule  disparait  presque  subitement  a])rès  avoir  à  peu 
près  doublé  de  Tolnme  par  accroissement  rapide  des  vacuoles. 

Le  phosphate  de  soude  rapetisse  les  globules  blancs,  il  les  rend  quelquefois  plus 
petits  que  les  gfobules  ronges,  toute  leur  surface  prend  un  aspect  grenu,  leur  con- 
tour devient  net,  foncé  et  un  peu  jaunâtre  en  dedaus.  Le  centre  au  contraire 
devient  blanc,  brillant,  homo^^ène,  ou  s'il  parait  un  peu  granuleux,  cela  tient 
aux  rugosités  (le  la  surface.  Il  a^it  de  même  sur  les  leucocytes  <juc  leur  séjour  dans 
la  salive  nnxte  ou  lui  sérum  trop  Iluide  a  goidlés  et  rendus  trausj.arents. 

Le  carl)onate  de  jiotasse  produit  à  I  eu  j-rès  le  mème-ellét,  loulelois  il  })roduil 
des  vacuoles  au  centre  de  quelques-uns.  La  potasse  à  iO  degrés  n'iigit  guère  autre- 
mont,  mais  si  on  lui  t^ouie  de  Tcau  elle  les  goulle,  les  rend  d'abord  un  \)cu  granu- 
leux et  plus  transparents,  puis  ensuite  on  voit  se  manifester  la  même  action 
qu'après  l'emploi  de  l'ammoniaque. 

L'alcool  rend  les  leiu-oi  vies  uu  peu  plus  gros,  plus  granuleux  d'abord,  puis 
amène  comme  après  addition  d'eau  la  formation  de  un,  deux  ou  quelquefois  trois 
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aiiios  ou  noyaux,  ciuirs,  très-ronds  ù  l)ords  nets,  réunis  vers  le  centre  du  globule 
dont  le  resle  est  transparent.  La  teinture  d'iode  colore  les  leucocytes  en  brun  rou- 
ge&tre,  lei  rend  (dus  petits,  un  [leu  plus  granuleux  et  moins  transparents  qu'à 
l'état  nonnal. 

La  glycérine  pore  mise  en  présence  des  leucocytes  les  resserre  d'abord,  en  di- 
minue le  diamètre  de  moitié  environ  et  rend  ainsi  leur  contour  plus  foncé,  leur 
centre  plus  brillant,  d'aspect  moins  granuleux.  En  même  temps  leur  s nrlace  de- 
vient nioiiis  réLMilièiv  et  présente  de  petits  prolongements  qui  la  lu'risscnt.  Peu  à 
pou  elle  les  jiàlii  beaucoup,  et  sans  les  dissoudre  enlièiiemeut  les  réduit  à  l'état 
d'une  petite  niasse  pîde  et  délicate. 

Plusieurs  des  humeurs  de  l'économie  agissent  sur  ces  éléments.  l)(>i  nuits  avons 
vu  plus  haut  qu'elle  est  l'action  du  sérum  du  sang  après  la  mort  (p.  233). 

L'urine  fraîche  agit  sur  les  globules  blancs  comme  le  phospate  de  soudo,  mais 
d'une  manière  un  peu  moins  tranchée  (p.  85S-235). 
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Structure  dea  leucocjilea.  Ln  slniclure  do-;  lenco<  vies  cliez  l'adulte  à  l'état 
normal  est  fort  simple,  ils  se  distinguent  même  par  i;i  de  la  plupart  des  autres 
espèces  de  cellules.  Mais  ce  sont  surtout,  leurs  réactions,  décrites  plus  haut,  qui 
empêchent  de  les  confondre  avec  d'autres  éléments. 

Ils  sont  composés  d'une  masse  sphérique  de  substance  organisée  incolore,  un 
peu  plus  dense  à  U  surface  qu'à  son  intérieur,  bien  qu'ils  n'ofifrentpas  d'enveloppe 
nettônent  distincte  et  séparabledu  contenu  avant  d'avoir  séjourné  dans  le  sérum 
du  sang  du  cadavre,  dans  h.  salive,  ou  subi  le  contact  de  l'eau,  etc.  Cette  masse  est 
nniformémont  parsemée  de  granulations;  leur  sphéricité  seule  fliit  paraître  ces 
granules  plus  abondants  au  centre  (ju'à  la  périphérie,  (les  granulations  sont  très- 
fines,  grisjitres,  quelquefois  un  peu  plus  grosses  et  alors  à  centre  brillant  et  jau- 
iiàtre  (pl.  I,  fig.  1,  a  à  i,  fig.  5,  a  à  e,  lig.  5,  6  et  7,  a,  b;  et  pl.  H,  lig.  4,  a,  6, 
c,  df  iig.  5,  a,  a,  lig.  0,  a,  b,  c).  Nous  avons  vu  comment,  par  suite  d'altéra- 
tion du  sérum  ou  de  l'action  des  agents  chimiques ,  elles  deviennent  cohé- 
rentes et  fimnent  des  amas  qui  pourraient  être  pris  pour  des  noyaux  proprement 
dits,  eiTeur  encore  souvent  commise  par  les  observateurs  qui  n'ont  pas  constaté 
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leur  )iFoiliu  lion  ai  tificielle  OU  «ocideutelle,  dont  il  est  pomlaat  facile  de  suivre  les 

diverses  plin^os  Ip.  T^1T\). 

Dt'.s  varicti's  de  stnic'nirc  des  leucocytes.  Tel  est  le  dogiv  do  simplicilé  dans 
ia  slriitUue  que  piésoiiUnt  généralement  les  IcncocUes  à  l'état  frais;  mais  ces 
éléments  vunt  nous  offrir,  selon  les  dilTérentcs  condilions  dans  Icï^quelles  ils  penvent 
se  trouver,  des  modifications  en  nombre  tel  qa'O  est  peu  d'autres  cellules  qui 
puissent  leur  être  comparées  à  oet  égard. 

Dans  le  sang,  surtout  celui  du  fcetus,  après  la  morti  dans  la  lymphe,  et  plus 
rarement  dans  le  pus  de  la  vessie  et  diverses  autres  parties  du  corps  (pl.  111, 
fig.  8,  a,  by  c,  d,  e),  on  trouve  des  leucocytes  qui  oflrent  les  particularités  sui- 
vatitosde  slnu  ture.  Ils  sont  constitués  d'une  masse  extrêmement  claire  et  trans- 
paionlc,  tout  à  l'ait  lion»og».'ne,  sans  granulations,  qui  rt  nlerme  un  et  très-rare- 
mont  doux  noyau\,  semblables  aux  IcucocUos  do  la  variété  noyau  libre.  (]o  noyau 
est  placé  souvent  près  du  contour  de  lu  masse  claire  spliérique,  plus  rarement  à 
son  centre.  Lorsqu'il  y  en  a  deux,  ils  occupent  tout  le  diamètre  du  corps  de  la 
cellule.  L'acide  acîStique  dissout  le  corps  transparent  de  ces  cellules.  11  agit  sur 
leur  noyau  comme  sur  les  leucocytes  de  la  variété  noyau  libre  décrits  plus  loin. 
Cette  disposition  des  parties  constituantes  de  œs  leucocytes  est  le  résultat  de  l'ac- 
tion sur  eux  du  sérum  altéré  cadavériquonent,  qui  les  modifie  à  peu  près  comme 
le  fait  l'eau.  Ce  dernier  liquide  détermine  en  offet  des  cliangements  semblables 
sur  les  b  iicocvto'.  los  jilus  j) 'fits  ou  fflohniiiis  qui  sont  granuleux  et  dont  il 
f/U)ifîe  hcftiicou])  \:i  masse  ou  corps  de  la  collulc  en  laissant  vers  le  centre  les 
granulations  sur  lesquelles  cette  masse  ou  corps  accumulé  était  en  quelque  sorte 
appliquée; . 

Dans  ces  conditions  de  gonflement,  la  dissolution  concentrée  de  iibosphate  de 
soude  contracte  rapidement  le  corps  de  la  cellule  et  l'applique  sur  cet  amas  ou 
noyau  central,  de  manière  que  la  cellule  diminue  de  volume  de  près  de  moitié,  et 

prend  le  volume  d'une  hématie  ou  luéme  devient  plus  |>etite  ;  (  e  noyau  cesse  alors 
de  se  distinguer  facilement  du  corps  de  la  cellule.  Otte  solution  contracte  et 
rcsscn'e  aussi  los  liématies  de  l'embryon,  les  rend  plus  foncées,  plus  rougcàtres,  et 
alors  la  teinte  de  ces  élomeuls  Irancbe  siu*  (  elle  des  leucocytes  resserrés  (jui  sont 
grisâtres,  tio'lle  partie  ularilé  doit  être  notée,  pan  e  (pTollo  nionlro  que  ro!*  leuco- 
cytes pùles,  sans  granulations,  ne  sauraient  éti'e  considérés  sans  erreur  oouune  des 
hématies  embryonnaires  à  noyau.  En  outre  les  premiers  sont  sphériqucs,  tandis 
que  ces  dernières  sont  aplaties. 

L'eau  rend  cette  masse  seulement  un  peu  plus  pftle  mais  sans  la  disMudni 
même  après  une  demi-heure  d'action  et  lorsque  tous  les  globules  rouges  qui  sont 
autour  ont  été  dissous.  Le  voisinage  des  disques  rouges  donne  un  n  def  rosé  très- 
pâle  à  la  masse  transparente.  Les  leucocytes  de  cctio  \ariété  adlièrout  aux  lames 
de  verre  coumuo  los  autres,  ot  restent  inunobilos  san^;  s'aplatir,  lors  morne  qu'on 
presse  la  lamelle  supérieure  do  la  pré|)aration  «  t  (|u"on  fait  courir  avoe  vi()loni;e  les 
globules  rouges  autour  d  eux.  Après  l'action  du  pbospbale  de  soude,  ."^i  on  étend 
la  préparation  de  beaucoup  il'cau,  ces  leucocytes  se  gonflent  et  leur  masse  incolore 
réa])paratt  de  nouveau.  L'action  de  cet  agent  est  très-importante  à  constater  dans 
l'élude  de  cette  variété  d'éléments,  étude  qui  est  souvent  une  des  plus  délicates 
en  raison  de  leur  petit  nombre. 

Production  de  vacuolei.  Si  au  lieu  de''prendre  les  leucocytes  dans  les  condi- 
tions précédentes,  on  les  examine  dans  le  sérum  du  sang  ou  de  la  lymphe  qui 
viennent  de  sortir  des  vaisseaui  (pl.  I,  lig.  5,  de  /  à  pi  iig.  6>  de  d  à  k,  iig.  7,  e, 
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d,  cl  li^.  S,  /'),  dans  le  st-inm  omoro  cliaud  d'un  .th<i^  U  pi'inc  llucluiiiit 
III,  lig.  10,  «,  II),  «iaiiS  lia  mucus  iJiuMilcnl  aussitôt  (ju  ilot  icliié  la  mu- 
queuse cl  sans  addition  d'eau  ou  d'autres  réactifs  (pl.  Il,  %.  I  ;  fig.  2,  de  a  à/i, 
et%.  3,  deaà  leur  constitatîon  partit  d'abord  toute  diflëreate.  On  est  d'a- 
bord frappé  des  nombreuses  variétés  de  forme  et  de  volume  d'un  individu  à  l'antie, 
qoi  sont  dues  aux  expansions  sarcodiques  et  que  nous  avons  déjà  signalées;  leur 
transparence  est  moindre  et  les  portions  de  leur  périphérie  qui  n'envoient  pas 
d'i'\|)ansions  sarcodiqucs  ainsi  que  toute  leur  masse  sont  plus  foncées.  Mais  sur- 
tout, leurs  firainilations  semblent  beaucoup  plus  rapprochées,  prcs(pic  cobé- 
rentes,  heaiu oup  moins  distinctes  les  unes  des  autres  et  plus  fines  cpie  dans 
tontes  les  autres  conditions.  Au  bout  d'un  ecrlain  (enijis  d  evaiin n  de  la  prépa- 
ration, on  \oit  aussi  se  produire  dans  un  certain  nombre  de  leucoc\le>  de  une  à 
trois  et  même  quatre  petites  vacuoles  tran.sparentes,  incolores  ou  légèrement 
teintées  en  rose  pâle  (pl.  II,  Gg.  0,  a,  6,  c,  </,  f).  Leur  contour  est  net,  asses 
foncé,  et  on  pourrait  les  prendre  pour  des  corps  solides  tels  que  des  noyaux,  s 
on  ne  les  voyait  peu  »  peu  changer  de  nombre,  de  forme,  de  volume  et  de  situa- 
tion dans  l'épaisseur  do  l'élément  aiiatomique.  On  n'y  oliserve  pourtant  pas  de 
noyau,  ni  pendant  la  durée  des  «léformalions  causées  par  les  mouvements  des 
expansions  sareodirpies,  ni  lorsipi'ils  ont  re|iris  la  lorme  sphéricpie  après  la  ces- 
sation de  ces  ]»hénoinènes  (pl.  Il,  lig.  2,  r,  e).  Cependant  l'eau  les  yonfle,  les 
rend  Njiliei  iques,  pfdes,  et  y  l'ail  apparaître  un  ou  plusieurs  nojaux  (fj;;,  2,7,  /., 
n,  0, /j,  a,  r).  L'acide  acétique  agit  également  sur  eux  comme  sur  les  leuco-  . 
cytcs  pris  dans  toutes  les  autres  conditions.  {Yoy.  p.  234  et  235). 

Si  maintenant  au  lieu  de  prendre  les  leucocytes  à  l'état  trais  le  plus  rapproché 
de  l'état  vivant,  on  les  considère  dans  l'état  cadavérique  qui  n'est  pas  encore  à 
proprement  parler  l'état  de  destruction  sj)onlauée,  ils  montrent  un  grand  nombre 
de  jjarticularilés  (pii  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  d'une  région  du  corjis  l\ 
l'autre,  ou  dans  la  même  partie  selon  les  conditions  dans  lesquelles  l'élément  s'est 
prcnluit.  I!e  sont  ces  faits  qu'il  s'aL'it  d'rxaininer  ici. 

l)ans  le  sérum  du  sang,  ils  ont  n  |>ris  la  lorme  spliérique  d'ime  ni;inière  [)erma- 
nentc  et  régulière.  Un  y  trouve  vers  le  centre  généralement  ou  à  la  périph.'rie  le 
plus  souvent  un,  mais  quelquefins  de  deux  à  quatre  noyaux  arrondis  ou  un  peu 
polyédriques  qui  le  sont  tormés  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (p.  233) .  Autour 
d'eux  les  granulations  sont  devenues  plus  apparentes,  plus  distinctes,  et  semblent 
plus  grosses  que  dans  les  leucocytes  frais  ;  parfois  elles  manifestent  un  mouvement 
brownien  plus  ou  moins  vif  qui  indique  la  présence  d'une  paroi  distincte  de  la 
cavité. 

Etals  fœtal  et  leucocythc'mifjiie.  Chez  les  fo'tns,  jusqu'au  cinquième  mois  et 
même  juscpi  au  sej)tiènu',  ainsi  que  dans  beaucoup  de  cas  où  le  san<:  ««lire  l'cl.it 
leucocytJicmiquet  beaucoup  de  leucocytes  présentent  un  diamètre  qui  dépasse 
8  millièmes  de  millimètre  et  qui  s'élève  jusqu'à  15  et  18  millièmes.  Dans  tous, 
l'état  cadavérique  amène  la  production  d'un  noyau  de  volume  proportionné  au 
leur  (pl.  I,  figé  S|  de  a  à  9  et  n,  0).  Quelquefois  il  s*eii  produit  deux  (d,  d)  et 
mâme  trois.  Le  noyau  est  généralement  au  centre  de  la  oeUnle)  parfois  un  peu  * 
sur  le  cà\é{b,o).  11  e^i  ordinairement  sphériqiie,  plus  rarement  un  peu  irrégulicH 
(^)ouen  forme  de  l»i<i  nit.  Os  noyau\  sont  tous  finement  ^rranuleux,  larges  de 
5à  7  millièmes  de  mdlimètre,  mais  quelcpiefois  ils  atteignent  ju.Mpi'à  lOmillièmes 
de  millimètre  (f,  y,  n).  Néamiioins  ils  manquent  de  nucléole;  entre  le  noyau  et 
la  périphéiie  de  ces  leui occlusse  reuconlrent  detiucs  granulations  moléculaires 
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coiunie  à  i'élut  norniul.  Quelques-uns  ^iourlaul  eu  ofîrciit  d'assez  nombreuses 
et  assez  foncées  pour  donner  une  teinte  noirâtre  et  un  aspect  grenu  à  loul  le  glo- 
bule. Ces  leucocytes  que  reodent  foncés  leurs  gnmulations  nombreuses  et  asses 
grosses,  existent  en  petit  nombre  d'une  manière  constante  k  côté  des  autres  dans 
le  sang  et  dans  la  lymphe  de  luu-^  les  vertèbres.  Ils  y  ont  été  décrits  depuis  long- 
temps }>ar  divers  auteurs  (Warthou-Jones»  etc.). 

L'acide  acétifino  rend  ro:;i;oàtrf  le  noyau  cenlr;d  des  globules  qui  en  sont  pour- 
vus. Mais  ici  (  (Hiiiiie  à  l'i'lat  normal  relie  Loiiitc  rongpfilrc  est  un  rouge  brun  ou 
vineux  qui  n'est  pas  analogue  à  la  li'iule  propre  aux  gldliules  rouges.  Ces  noyaux 
prenueal  eu  même  lentps  sous  celle  inllucncu  uu  coaluur  plus  net,  des  grauu- 
iations  plus  foncées  et  quelquefois  une  forme  un  peu  allongée,  droite  ou  légère- 
ment recourbée  en  demi-cercle  (pl.  I,  fig.  S,  r,  r).  Quant  è  ceux  qui  n*olfrent  pas 
de  noyaux,  ik  se  comportent  comme  les  globules  du  sang  frais  et  normal. 

Leucocytes  sans  noyaux.  Dans  le  liquide  jaunâtre,  limpide,  des  séreuses,  dans 
les  kystes  de  l'ovaire  et  autres  à  liquide  séreux,  les  leucocytes  sont  i)à1cs,  traus- 
parouls,  jourvus  la  plupart  dr  fines  granulations  seulement,  quelquefois  plus 
nombreuses  à  la  pln'riplitTie  que  \ers  le  centre  (pl.  III,  fig.  2,  c,  e).  Plus 
qu'ailleurs  peut-être  on  en  voit  de  volumineux  (lig.  2,  a,  /.,  s,  et  fig.  6,  g,  h)  à 
côté  d'autres  de  volume  ordinaire  ou  très-petits  [e,  c).  Dans  ces  conditions  cada- 
vériques et  après  l'action  de  Teau,  après  celle  de  l'acide  acétique  même,  la  plu- 
part de  ces  leucocytes  manquent  de  noyau  (pl.  11,  fig.  5,  a,  a,  c,  g;  et  pl.  111, 
îig.  2,  h,  c,  «,  ft,  k,  fig.  6,  btd,  e,  f,  jr,  À,  m,  n,  o)  ou  n'en  présentent  qu'un 
seul  (pl.  H,  fig.  5,  b;  el  pl.  111,  fig.  2,  a,  fig.  6,  a)  ;  ce  noyau  est  souvent 
lrcs-|)âle,  régulier,  assez  large  (pl.  III,  fig.  2,  a,  a),  mais  ne  dépasse  pas  5  à 
6  millièmes  de  millimètre.  L'acide  acéticpie  détermine  toutefois  sur  uu  petit 
nnndire,  la  jiroduction  de  un,  plus  rarement  deux  ou  trois  noyaux  dans  des 
(cUules  où  ni  les  mndifirations  cadavériques  du  sérinn,  ni  l'eau  n'avaient  pu  eu 
iaire  apparaître  (pl.  111,  lig.  2,  /,  m,  n,  o,p,  </,  r,  *).  Ce  sont  ces  leucocytes  sans 
noyaux  ou  à  un  seul  noyau,  ceux  surtout  qui  sont  pAlcs,  qui  onl  reçu  de  Le- 
bert  le  nom  de  ylubules  py&idet.  {Voy.  la  Synonymie,  p.  225.) 

Dans  le  pus  des  séreuses  et  des  synovialés,  dans  la  sérosité  produite  par  des 
séreuses  enflammées  et  tenant  en  suspension  des  leucocytes  qui  la  rendent  plus 
ou  mmns  trouble,  plus  ou  moins  [mrulente,  ces  cellules  offrent  | mur  la  plupart 
comme  ci-dessus  les  caractères  de  p;dcur,  de  finesse  et  de  distribution  des  granu- 
lations uin'formémont  ou  vei*s  la  péripbérie,  puis  enfin  l'absence  de  tout  noyau  cpii 
viennent  d  èlre  décrits  i^pl.  III.  fig.  2  el  G,  et  jil.  II.  fig.  0,  n.  r/,  h,  (/).  Pourlatil  on 
en  trouve  plus  (|ue  ilans  les  si'rosités  linqmles  qui  ont  un  ou  dcuv  et  même  trois 
noyaux  (fig.  5,  m,  m),  visibles  surtout  après  l'action  de  l'eau  ou  de  l'acide  acé- 
tique [h,  t,  A  ,  l)  qui  souvent  en  déterminant  leur  |iroduction  leur  donne  une 
teinte  jaunâtre.  Il  est  do  ces  leucocytes  qui  sont  un  peu  plus  foncés  parce  qu'ils 
renferment  filusde  granulations  moléculaires  (fig.  5,  b,b,  n^Uyg).  Bientôt  aussi 
nous  verrons  que  dans  ces  condilions-là  beaucoup  de  leucocytes  deviemient  très- 
granuleux. 

Leucocytes  sur  les  vnKfucuseif.  La  structure  dos  leucocyt'  s  |  ris  à  l'état  c  ada- 
vérirjue,  mais  non  encore  en  voie  de  puUéfaeti(ui,  sur  les  muqueuses,  vaiic  assez 
notablement  d'une  de  ces  parties  du  corps  à  l'aulre. 

Ils  sont  assez  généralement  spbériqucs,  fincmcnl  et  uuilormémeut  granu- 
leux, grisâtres  (pl.  Ill»  fig.  3,  de  a  à  h),  souvent  pâles,  oomme  gonflés, 
tui^escenls,  dans  la  saUve,  et  alors  fours  grauulatfons  maiiifoslent  un 


Digitizcd  by  GoOgle 


LfcUCOCVTE.  Ul 

BHNiwmeut  brownien  très- vif  avant  loutr  addiiion  de  liquide.  Avant  comme  aprê; 
l'action  de  IVau  les  Iciicc»  ytos  pris  «fans  la  salive  nOUVeiit  (ju'un  seul  noyau  splié- 
riquo,  à  coiilour  net  nu  qui  hiuelois  dcu\  noyaux  (/),  très-rarement  trois.  Il  en 
est  toujours  un  iji  rlain  nonibrt'  qui  rcsltnt  dans  ces  conditions  sans  présenter 
de  noyau  [b,  d,  g),  et  n'en  montrent  (ju  après  l'action  de  l  aude  acétn^ue.  {Yoy. 
page  235.)  , 

Bans  le  muons  vésical  à  l'état  uorroal,  ils  sont  (fig.  5,  e,  e)  au  contraire  petits, 
KsseiTés,  i  contour  net,  à  surface  brillante  et  ne  montrent  de  noyau  qu'après 
l'action  de  l'cMi  oa  après  celle  de  l'acide  acétique,  ce  dernier  en  fiîit  apparaître 
trois  à  quatre,  sans  gonller  d'une  manière  notable  le  corps  de  la  cellule  (17,  A,  ij. 
Lorsqu'ils  y  naissent  abondamment  dans  des  conditions  d'inflaninialion,  ils  ol&ent 
les  raractères  de  ciu\  du  pus  en  général;  c'est-à-dire  qu  ils  sont  plus  gros,  plus 
granuleux  que  les  précâli-sits  ipl.  III,  lig.  10,  de  i  ù  «),  et  il  s'y  forme  deux  ou 
trois  noyaux  {p  à  *)  après  li-  contact  de  l'eau,  etc.  11  est  pourtant  des  conditions 
dans  lesquelles  ils  présentent  dans  la  vessie  un  volume  considérable  (0""'',0i2 
à  0""",0i5j  ;  c'est  oe  qa*on  voit  lorsque  les  urines  deviemicnt  ammoniacales,  aloi-s 
ib  sont  comme  turgescents,  gonflés,  finement  granuleui.  Dans  la  plupart  aussi, 
il  ne  se  produit  qu^un  seul  noyau  sphérique  (pl.  lU,  fig.  4,  b,  e,  /*,  g)  ou  plié  en 
dcmi-ccrde  (a)  et  volumineux  (O^-.OOo  à  0""",007). 

L'élat  cadavérique,  sans  putréfaction,  des  leucocytes  des  muqueuses  nasales, 
tracliéalos  cl  de  la  conjourtive  n'offre  pas  de  différences  essentielles  à  sij^nalerqui 
les  distinguent  nolablemeul  de  ceux  de  la  uivilé  buccale  ipl.  Il,  lig.  i,  de  /  à  n, 
et  pl.  III,  lig.  5).  Ceux  qui  naissent  dans  les  conditions  inil  unuialoircs  sont  plus 
granuleux,  plus  foncés  et  présentent  en  plus  grand  nombre  trois  noyaux.  Toutefois 
dans  ceux  de  lacoiyonctive,  ces  noyaux  sont  plus  longs  à  apparaître  avant  l  acliou 
de  l'eau  ou  de  Tacide  acétique  que  sur  ceux  des  autres  muqueuses.  Cela  tient  à  b 
viscosité  naturelle  du  mucus  ooqjonctival  produit  en  même  temps,  car  le  même 
phénomène  s'observe  dans  les  leucocytes  des  crachats  visqueux  du  catarrhe  bron- 
chique. 

Les  leucocytes  qui  pendant  la  pneumonie  se  produisent  dans  les  canalicules 
respirateurs  et  ceux  qui  naissent  dans  l'épaisseur  do  la  trame  du  poumon 
offrent  des  caractères  semblables.  .Souvent  ils  sont  de  volume  assez  vai  iablc,  un 
peu  irréguliers  ou  nellemenl  spliériques  selon  les  cas  ipl.  III,  fig.  7).  Us  sont  géné- 
ralement assez  foncés,  à  cause  du  nombre  de  leurs  granulations  qui  en  même 
temps  sont  fréquemment  moins  fines  et  moins  anNmdies  que  dans  d'autres  condi- 
tions (fig.  7,  Pf  0,  9).  Chez  certains  siyets,  ils  n  ont  que  un  ou  deux  noyaux  ' 
pour  la  plupart  (^  a,  p,  n,  fr,  q),  chez  d'autres  presque  tous  eu  ont  trois 
(*,  ^  rn,t). 

Dans  l'humeur  vitrée  ou  trouve  toujours  un  petit  nombre  de  leucocytes,  surtout 
pendant  la  vie  iulra-ntcrine  et  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  extra-ulérinc. 
Or  dans  ces  conditions  ils  sont  assez  gros,  pâles,  spbériques,  pourvus  ou  non 
d'expansions  sarcodiqucs  (pl.  III,  fig.  10,  7,  /<).  Ils  ofl'reut  de  un  à  trois  no\aux 
^phcriques  ou  ovules  recourbés  (c,  d)  et  de  fines  granulations  moléculaires  seule- 
ment. Or  il  est  remarquable  de  voir  que  dans  les  conditions  d'inflammation  telles 
que  celles  dues  à  Tiritis,  la  choroïdite,  on  à  la  présence  de  certaines  tumeurs,  les 
leucocytes  qui  se  produisent  sont  plus  petits  qu'à  Fétat  normal,  tous  ou  presque 
tous  sans  noyaux  dans  l'état  cadavérique  (pl.  U,  fig.  4,  a,  b,  c,  cl,  et  pl.  I(J, 
fig.  6,  nt,  »,  0),  et  beaucoup  n'eu  montrent  pas  après  l'action  de  l'eau  ni  même 
'  après  celle  de  l'acide  acétique,  ou  il  no  s'en  fortaie  que  un  ou  deux.  Ces  Iciv* 
BKT.  me*  t*s.  U.  16 
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cocytes  sont  qudqaefois  peu  réguliers,  à  bords  pâles,  et  leurs  granttlttknu  sont 
très-fines. 

Lenconjfeu  des  abcès.  Les  éléments  aiiatomiques  appelt's  globules  du  pus  ne 
«ont  que  les  IcMicocxlcs  qui  naissent  dans  l'épaisscnr  des  tissus,  dnns  li  s  inter- 
f  fil  PS  df  1pui  >«  t'Ii'-menls,  quelles  que  soient  du  reste  les  conditions  dans  lesquelles 
se  jiusî.1'  le  |tli.'noiiièjie  ;  ou  bien  ro  st)iU  encore  ceux  qui  nais>('nt  à  la  surface  d'un 
tissu  profond  mis  à  nu,  à  la  surlaco  <i  une  |)Iaie  en  un  mot,  ou  enfin  ceux  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  qui  apparaissent  à  la  surface  de  la  peau,  d'une  mu- 
queuse OU  d'une  séreuse,  mais  dans  les  conditions  dites  d'inflammation  et  en 
quantité  assez  considérable  pour  troubler  les  mucus  ou  les  sérosités. 

Déjà  nous  avons  vu  que  dans  le  pus  encore  chaud,  ils  offrent  des  expansions 
sarcodiques  et  des  contractions  qui  les  défomient  plus  ou  moins,  comme  des  leu* 
cocytes  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu'ils  ont  cessé  de  présenter 
ces  déformations  ils  deviennent  sphériqucs,  linement  granuleux  et  sans  corpus- 
cules en  roi  iiicde  noyaux  (pl.  III,  iv^.  iO,  i,  j.  A*,  /,  m).  Bientôt  se  produisent 
conmie  pn  inirr  elfol  cadavcrique  un,  di-ux,  trois  ou  (piatre  de  ces  corpusciilps  dans 
leur  inlci  ièur.  .Mais  ce  n'est  que  de  vinj;t-qu  ilre  à  quarante-luiil  heures,  au  plutôt, 
après  leur  sortie  d'un  abcès  ou  après  la  mort  que  ce  fait  est  entièrement  accompli, 
que  ces  noyaux  sont  visibles  sur  la  plupart  des  cellules  (fig.  10,  g,  r,  s).  C'est 
ainsi  que  se  passent  les  choses  sur  les  leucocytes  des  abcès  diauds  ou  des  plaies 
des  tissus  mous. 

Mais  sous  ce  rapport  on  observe  de  notalîles  différences  entre  les  leucocytes 
produits  dans  un  tissu  et  ceux  qui  naissent  dans  un  autre,  ou  entre  ceux  qui  ap* 

paraissent  dans  un  même  tissu,  mais  sous  l'influence  de  conditions  difl^renles. 

A  la  surface  delà  peau,  par  exemple,  dans  les  piisinles  delà  vmiole.  du  \;ic(  in, 
dans  le  pus  d'un  vt'sicatoire,  on  lioiive  toujours  un  a>sez  ;j:ran<l  Mnnd)re  de  leu- 
cocytes dans  lesquels  ne  se  forme  aucun  noyau  à  côté  d'autres  qui  on  possèdent 
de  un  à  trois.  L(  s  premiers  sont  pour  la  plupart  plus  petits  et  plus  paies  que  les 
autres  (pl.  il,  lig.  4,  a,  6,  c,  d). 

Dans  le  pus  des  abcès  ossiQuents,  dans  oeluî  des  abcès  froids,  dans  le  pus  très- 
séreux  dont  la  production  est  déterminée  par  ht  carie  on  la  nécrose  des  os,  ks 
leucocytes  sont  en  général  p;Ues,  transparents,  peu  granuleux  (pl.  III,  fig.  4«y,  I;); 
qnelquclois  même  ils  sont  tellement  dépourvus  de  granulations  <|u'ils  se  présentent 
sous  le  microscope,  sous  forme  de  globules  extrêmement  pâles,  h  contour  net,  à 
centre  incolore  et  n'oIVranl  de  j:ranulations  qu'à  leur  périphérie  (i,  /)  ou  dans  ira 
seul  |toinl  de  leur  étendue  ih).  On  en  trouve  parfois  de  semblables  dans  le  pus  des 
synoviales  iMiuliiit  ju  iuiaiil  l;i  durée  d'une  alfectinu  (  hnuiifpie  des  arliculations. 
Dans  CCS  en  eoll^t,m(  es  ils  ont  gcnéiulcuieut  un  assez  grand  volume  (O^^jOiO 
à  0""^,0\b},  et  pas  de  noyau. 

IVrartant  les  leucocytes  du  pus  des  abcès  ossifluents  et  des  abcès  fbids  sont  fré- 
quemment transparents,  imifonnément  granuleux,  à  contour  très-pûle  (pl.  III, 
fig.  4,  k,  &),  peu  régulier  quelquefois  et  no  montrant  pas  de  noyau  dans  Tintérieur, 
ni  apràs  l'action  de  Icau,  ni  après  celle  de  l'acid'  >i  'li^pie.  parmi  ceux-ei  s'm 
trouvent  plus  ou  moins  qui,  un  peu  plus  gros  que  les  autres,  sont  parsemés  de 
quelques  panulations  gfîiisseuses  JaunAtres,  éparse*;  (/,  m,  n,  0,  p),  qui  leur 
doniienl  au  premier  ;d)ord  un  le^iicrl       z  dilTi'icnl  des  auli'es. 

ÏAH  leucocjtes  qui  m'  j>r(Hlin-(  ut  (iiiu>  les  kvsles  de  di\er>es  tinneurs  du  testi- 
cule, ou  lors<pu'  «les  lumeui  s  ou  le  tissu  même  dt;  l'organe  suppurent,  sont  fjéné- 
ralemenl  petits,  ù  contour  a>^ez  foncé;  leur  luussc  e^t  |>cu  transparente,  parce 
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qa'ils  fontimidil  de  fines  gnilttlatlons  moléculaires  (pl.  ili,  fij;.  2  f,  g,  h,  /,;). 
Il  est  rare  qu'un  ou  deux  noyaux  s'y  fonneat,  même  après  l'actioa  de  l'eau  el  de 
l'acide  act'tique. 

Les  Iciuocylcs  qu'on  trouve  dans  le  tissu  cérébral  altrint  df  i  amollissement, 
âim\c  colas l mm,  dans  le  lail  lorsque  la  mamelle  est  eiidamniéo,  dans  les  divers 
kystes  de  l'ovaire  et  autres,  offrent  encore  plusieurs  particularités  de  structure 
enMUMs;  mais  leur  dascripUao  ae  nttadie  d*UBe  manière  ai  intime  à  celle  des 
plMWs  d*évofaitioa  et  des  altérations  des  leneocytci  en  général,  que  j'en  parlerai 
ssnlsnent  iilns  tard. 

Ainsi  on  voit  d'après  ce  qui  précède  que  les  leucocytes  comme  tontes  les  autres 
espèces  d'éléments  anatomiques  ollrent  d'une  région  du  corps  à  l'autre  et  selon 
les  conditions  dans  lesquelles  il>;  <i)u\  nh  de  It'^î  rcs  diiVt'rences  de  volume  et  de 
struclure.  Ces  dernicres  jjortent  parliculicrcrneiit  sur  le  nond)re  et  le  volume  des 
granulations  qui  se  produisent  dans  leur  épaisseur,  ainsi  que  sur  le  nond)re  et  le 
volume  des  uoyaux  qui  se  forment  vers  leur  centre  dans  certaines  conditions.  C^cs 
difSérenœsne  s'étendent  jamais  assez  loin  pour  faire  méconnaître  la  nature  de  ces 
élànents»  peur  en  fiûre  disperaltxe  les  caractères  spécifiques,  pour  qui  du  moins 
esaneltles  phsses  de  leur  développement.  Nais  elles  sent  suffisantes  pourper- 
■ettie  q|iie robsemleur qui  les  »  étudiés  dans  tous  les  tissus  ouïes  organes  oà 
on  iieut  les  trouver,  puisse  déterminer  d'après  rex  unon  di  l  nr  aspect  et  de  leur 
structure  quelles  sont  les  régions  dans  Ies(|iielle>  ils  ^onl  nés.  ( Foy.  Ch.  Robin 
dans  Hervé.  De  la  cautih  imlion  de  la  vestie  dans  les  hetmUuriei  vénMâet* 
Thèse.  Paris,  1840,  in-4'\  p.  21.) 

Alteraliomcndavcriqucsdela  structure  des  k'iicocifU'sdu  jnis.  Ix'sniodilications 
dont  il  a  été  question  dans  les  pages  précédentes  ne  tiennent  (]a  à  un  léger  chan- 
gement de  la  constitution  du  sérum  où  se  trouvent  les  leucocytes,  sérum  qui  agit 
aleis  sur  oeuxK»,  leur  fsitpeidrequelqiiessms  des  caractères  qu%avai^  étant 
nvants,  mais  sans  qu'ils  soient  rneore  altérés  à  prapranent  perler.  Or  un  s^our 
plus  prolongé  des  knencytrs  dans  t  e  sérum,  une  altération  un  pen  plus  avancée 
de  celui-ci  sans  qu'il  y  ait  encmv  décomposition  putride  pourtant,  modifie  bientdt 
certains  d'entre  eux  d'une  manière  particulière  ;  sans  qu'on  ait  ajouté  de  l'eau  ou 
quelcpiel'ois  seulement  après  cette  addition,  (in  \oit  se  jiroduire  sur  un  culé  du 
leucocyte  un  ponllt  iuciit  vésiculiforme  de  sa  paroi  pro[tre,  trcs-niince,  incolore, 
transparent,  tout  à  l'ait  homogène.  Tantôt  il  reste  presque  apphqué  sur  le  corps 
de  la  cellule  (pl.  Il,  lig.  2,  o),  tantét  il  s'en  écarte  au  point  de  doubler  presque 
son  diamètre  (pl.  11,  fig.  5,e,  f,  et  pl.  m,  fig.  6,  m,  n,  o,  fig.  12,  e,  f,  g,  h).  Ce 
gottflsaient  vériouliforme  de  h  paroi  propre  du  leucocyte  peut  oflirir  plusieurs  dis- 
portions  particulières  par  rapport  à  la  masse  de  l'élément.  Quelquefois  elle  est  sim* 
piOBent  appliquée  sur  une  pclite  portion  de  sa  surface  et  fait  une  légère  saillie»  à 
la  manière  d'un  verre  de  montre  (pl.  111,  fig.  l'J,  d.  e,  7,  li),  de  lelle  sorte  que 
le  contour  de  la  dilalaliou  s'écarte  a  peine  de  celui  de  la  masse  ^nanuleuse  dc 
l'élément.  Plus  rarenietit  elle  ve  di'laclie  de  la  nioilié  ciniron  dc  la  circonrérencc 
de  ce  dernier  et  se  dilate  au  point  d  être  plus  large  que  lui  (Ug.  0,  m,  n).  D'autres 
fQisl'envdoppe  transparente  entoure  presque  entièrement  le  reste  du  leucocyte  qui 
n'adhère  à  hi  première  que  par  une  petite  portion  de  sa  sur&ce  (pL  H,  fig.  5,  e, 
et  pl,  III,  fig.  IS  e,  ft  g).  Le  plus  ordinairement  le  corps  granuleux  des  éléments 
œnserve  parfaitement  la  forme  sphérique  et  la  netteté  de  ses  contours  (pl.  11^ 
fig.  5,  e,  f,  et  pi.  111,  fig.  6,  m,  n,  0,  fig.  11,  d,  e,  fig.  12,  e)  ;  mais  parfois  au 
ttutniire  il  est  peu  régulier,  mal  limité;  le  contenu  ressemble  à  un  amas  de 
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granulations  appli(juécs  conlrr  la  face  inlenicdc  la  dilatation  vrsinilirorme  Iraiis-  ' 
parente  (pl.  Il,  lig.  -5,  e,  et  pl.  111,  lig.  42,  /',  </).  Enfin  «laiis  la  vésicule  nu-nic, 
remplie  d'un  liquide  tout  à  fait  limpide,  il  n'est  pas  rare  de  voir  flotter  quelques 
granulations  douées  d'un  mouvement  brownien  très-vif.  Ces  granulations  se  sont 
manifestement  détachées  de  la  surface  du  contenu  granuleux  et  s'observent  mime 
dans  les  cas  oîi  ce  contenu  est  parfaitement  limité  (pl.  I,  fig.  5,  e,  f). 

Les  altérations  cadavériques  des  leucm  yt(<  peuvent  être  portées  jusqu'à  la  des- 
truction plus  ou  moins  complète  de  ces  éléments  dans  le  pus  qui  a  séjourné  long- 
temps dans  des  cavit(S  des  os  altérés  sans  pouvoir  s'échapper,  soit  que  le  pn«;  ait 
perdu  son  sérum  pour  devenir  concret,  soit  qu'il  conserve  sa  fluidité.  Des  altéra- 
tions analogues  s'observent  aussi  dans  les  leucocytes  du  pus  de  certjiines  pneu- 
monies ctu'oniques,  dans  les  cavernes  ou  dans  le  détritus  de  la  gangrène  pulmo- 
naire, dans  les  abcès  où  le  pus  entre  en  putréfaction,  dans  les  leucocytes  dn  sang 
des  caillots  apoplectiques  ou  dans  ceux  de  divmes  régions  du  corps  dont  la  fibrine 
est  en  voie  de  i^rption  ou  de  putréfaction,  etc.  Dans  les  |Hremières  de  ces  ooodi^ 
tiens  les  leucocytes  sont  presque  tous  devenus  irr^ulièrement  polyédriques, 
comme  flétris,  ou  bien  leur  surface  est  partie  sphérique,  partie  irrégnlière;  leur 
contour  est  conmic  dentelé,  peu  foncé,  leur  masse  est  pâle,  taiilôt  peu  grami- 
leuse,  nu  d'autres  Ibis  renfernie  (pieltpu  s  ^granulations  éparses.  L'eau  li  s  ;;(>nne 
légèrement,  mais  ne  rend  (pi'à  un  petit  nombre  leur  régularité  et  ne  fait  pa^jap- 
puruilre  de  noyau  dans  leur  masse,  car  la  plupart  en  manquent.  L'acide  acétique 
itti-mème,  qui  les  psliiit  considérablement,  ne  met  en  évidence  que  un  on  deux 
wtjtux,  rarement  trois,  ))etits,  irréguliers,  ordinairement  un  peu  écartés  les  uns 
(Aes  autres,  et  même  beaucoup  de  leucocytes  ne  montrent  plus  de  noyaux  dans  ces 
oenditions  au  contact  de  cet  agent. 

Dans  les  abcès  en  putréfaction,  dans  le  pus  des  gangr^ncs  pulmonaires,  etc., 
on  voit  généralement  de  un  à  trois  noyaux  sur  la  plupart  des  leucocytes,  mais  ils 
sont  irréj^uiicrs,  bieri  qu'à  contour  assez  foncé.  La  niasse  de  la  cellule  est  peu 
foncée,  à  contour  le  plus  souvent  lii>-]iàle  aiis-i,  et  comme  dentelé  ;  la  cellule 
est  en  uu  mot,  à  sa  surface  rugueuse,  irrégulièrement  polyédrique.  Quelques 
granulations  foncées  «ont  éparses  dans  la  masse  de  la  cellule  ou  adhérentes  à  si 
irarfiM».  Ces  éléments  prennent  ainsi  des  caractères  qui  les  éloignent  notablement 
de  leur  régularité  habituelle,  mais  qoi  ne  les  rapproche  d'aucune  autre  e»* 
pèoe  d'élément  anatomique.  L'observation  de  cas  de  ce  genre  peut  seule 
donner  une  idée  précise  des  variétés  d'aspects  et  d'irr^ularilés  qu'ils  présentent 
alors  et  qu'une  description  ne  peut  que  signaler.  I/eau  et  l'acide  acétique  sont 
nécessaires  souvent  pour  fixer  l'esprit  sur  la  nature  des  corps  qu'on  a  sous  les 
yeux. 

Lcucoci/le  du  pus  de  divers  animaiLv.  Chez  les  animaux  herbivores  ruminants, 
solipèdes  ou  rongeurs,  etc.,  les  leucocytes  du  sang  et  de  la  lymphe  ne  ditTèreut 
de  ceux  de  l'homme  que  par  un  volume  un  peu  moindre  (pl.  1,  fig.  5,  a),  tant 
qu'ils  sont  dans  le  sérum  du  sang  et  de  la  lymphe.  Ces  derniers  se  déforment  et 
se  gonflent  plus  rapidement  et  d'une  manière  plus  prononcée  que  les  autres. 
Cbez  les  carnassiers  ils  sont  également  un  peu  plus  petits,  mais  la  difiérenœ  est 
moins  sensible  et  quelquefois  à  peine  notable. 

Les  leucocytes  du  pus  des  abcès  et  des  plaies  du  cheval  sont  remarquablement 
petits (0™"', 006  à  0""",001»),  pMes,  uniformément  granuleux  (pl.  111,  lig.  /»,  a,  />,  c), 
quelquefois  à  contour  un  peu  inégulicr.  Ces  luènies  particularités  s'observent 
sur  le  Chien.  Ù\u  ce  dci mer,  ilii  i>out  beuiemcnt  âouveut  un  peu  plus  gros  et 
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presque  toujours  un  peu  ploft  foncés,  un  peu  plus  granuleux  (Gg.  i2,  a,  b,  c)  sur 
lot  mis  et  sur  les  autres.  Sur  le  cbeva)  et  le  <^en,  ils  sont  dans  le  pns  à  peu  près 
de  uème  dianètie  que  dans  le  a/kvaa  du  sang  frais,  mais  ils  sont  un  peu  plus 

petits  que  duns  la  lymphe. 

ii'élat  (  .idavéïiqnt'  amène  la  production  de  uu  OU  deux,  rarement  trois  noyaux 
dans  les  leucocytes  du  Cheval,  plus  tard  et  sur  un  moindre»  nomiirc  do  cellules 
que  chez  le  chien  ;  chez  ce  dernier,  en  outre,  sur  hcaiicoui)  d'eiilrc  eux,  il  se  pro- 
duit trois  noyaux.  Chez  ces  deux  animaux,  chez  le  Lapin,  etc.,  l'i'lal  cadavérique 
détermine  de  très-bonne  heure  et  sur  un  très-grand  nombre  de  leucocytes  le  gon- 
ilement  de  la  paroi  propre  de  ces  éléments  sous  lornie  d'une  goutte  claire  (iig.  1 1 , 
à,  gy  h,  i,  et  tig.  12,  e,  g),  transparente,  vésiculeuse,  rendant  ainsi  pras- 
f|ue  double  le  diamètre  de  l'élément  Gs  phénomène  se  produit  ches  ces  animaux 
bien  j^us  rapidement  et  sur  un  bien  plus  grand  nombre  de  cellules  que  ches 
l'homme,  ee  qui,  joint  à  leur  transparence  et  à  leur  volume  plus  petit  que  ches 
ce  dernier,  donne  aux  préparations  qui  les  renferment  un  aspect  très-différent. 

Du  reste,  l  aclion  de  l'eau  et  cello  de  l'acide  acétique  est  la  même  que  chez 
l'homme.  Leur  structure  ne  dillère  pas  essentiellement  non  plus  de  ce  qu'elle  est 
dans  ce  dernier.  Ils  sont  aussi  le  siège  de  tous  les  phénomènes  et  des  altérations 
morbides  dont  nous  parlerons  bientôt. 

ieuaoçytet  da  vertébré»  ovipares,  Dans  le  sang  des  oiseaux  les  leucocytes 
sont  peu  nombreux,  ieur  volume  et  leur  formesont  à  peu  près  les  mêmes  que  cbes 
rbonuue  (pl.  I,  fig.  5).  Os  en  offrent  aussi  tons  les  caractères  physico-chimiques, 
ik  sont  toutefois  un  peu  moins  transparents.  L'eau  les  gonfle  et  y  fait  apparaître 
un  ou  deux  noyaux  spliériques,  ou  bien  les  rend  seulement  plus  granuleux  (pl.  I, 
fig.  5,  c,  d).  L'acide  acétique  agit  sur  eux  comme  chez  l'homme  ;  seulement  pres- 
que toujours  les  granulations  sont  réunies  au  centre  en  un  seul  amas  large  ou  en 
demi-cercle  mince;  rarement  elles  se  disposent  sous  lorme  de  deux  ou  trois 
noyaux  polyédriques  teiutés  de  jaune  rougeàtre  et  accompagnés  de  quelques 
granulations. 

Us  sont  (bernés  d'une  masse  homogène  parsemée  de  granulations  dont  quelr 
qoes-unes  aUongées,  brillantes,  siègent  ordinairement  à  la  périphérie  du  globule. 
Les  lencocjtes  du  pus  des  oiseaux  ne  diffèrent  de  ceux  de  leur  sang  que  par  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  granulations  selon  les  circonstances  dans  lesquelles 

ils  se  sont  produits. 

Dans  le  sani,'  et  dans  la  lymphe  des  reptiles  les  leurocyles  sont  plus  nombreux 
que  chez  les  amma\»x  dont  il  a  été  question  jusipi'à  présent.  Ils  sont  spliériques, 
mais  ils  se  déforment  et  deviennent  polyédriques  (pl.  1,  lig.  6,  de  cà  A*,  et  tig.  7,  i>, 
c,  (/,  h,  y),  etc.,  par  production  d'expansions anak^es  àceDes dont  il  sora  ques- 
tion plus  loin  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  expansions  sont  les  unes  irrégu- 
lières, très-granuleuses  et  pouvant  se  séparer  de  la  masse  principale  de  l'élément, 
de  manière  I  réduire  celui-ci  en  deux  ou  trois  fragments  ;  phénomène  qui  peut  se 
manifester  encore  plusieurs  heures  après  la  mort  de  l'animal.  D'autres  expansions 
sont  clairof:,  de  teinte  faiblement  rosée,  arrondies  à  leur  extrémité  et  offrent 
quelqueiois  une  petite  excavation  ou  vacuole  sphérique  au  centre. 

Leur  diamètre  est  <le  O'^'^.OIO  chez  les  plus  petits,  de  U'"'",015  pour  les  plus 
gros  avec  des  intermédiaires  nombreux.  Tous  présentent  une  certaine  mollesse, 
ils  se  déforment  par  pression  réciproque,  se  courbent  el  s'allongent  eoalre  \m 
obstacles. 

Beaucoup  deees  globules  ont  une  teinte  foncée,  ce  qui  est  dû  an  grand  nombi« 
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{]c  firaunîations  qu'ils  renferment  ;  d'autres  moins  abondants,  sont  très-pâles,  et 
tran^piireiits  (11^.  G,  r/,  b,  c,  et  fig.  7,  a,  b,  e,  f,  <j,  li).  L'eau  gonfle  tous  ces 
éléments  et  en  .iUf,MTieiile  le  diamètre  d'un  quart,  clic  rend  les  granulations  plus 
nettes,  plus  isolées;  souvent  elle  détermine  l'uci  umulutiou  de  toutes  les  granula- 
tkms  d'an  seul  côté  du  leucocyte  dont  le  reste  de  la  muse  devient  en  quelque 
sorte  limpide  (6g.  7,  i);  sur  d'autres  elle  fait  apparaître  vers  leur  milieu  oa.lônr 
bord  un  noyau  sphérique  très-pàle  (t,  I) .  Quant  à  ceux  qui  sent  natordlement 
très-clairs  et  transparents,  elle  en  augmente  beaucoup  la  pâleur  et  les  dissout 
tout  à  fait  si  la  quantité  d'eau  est  abondante,  mais  lentement.  L'acide  aoétique 
rond  sphériques,  piiles  et  transparents  (nus  ces  i^lobules  et  il  les  fjonfle  un  peu. 
Il  réduit  le  conteini  à  un  ou  deux  noyaux  splii'n(|ues,  lincment  granuleux, 
latéraux  ou  centraux,  larges  de  A  à  0  nnllicmes  de  niillunètre,  toujours  accompa- 
gnés d'un  nuage  de  petites  granulations.  Quelquefois  ou  trouve  au  contraire  qu'il 
s'est  formé  trok  ou  quatre  uoyaux  rangés  en  domi-cercle  ou  entassés.  Ainsi  tous 
ces  globules  sont  formés  d'une  masse  homogène  parsemée  de  granulations  |as- 
nâtrês,  brillante  au  centre  I  contours  foncés  dans  les  uns,  grisâtres  peu  abon- 
dantes dans  les  autres  qui  offrent  alors  une  bien  [dus  grande  tiansparenco  que 
les  premiers.  Ces  cellules  pâles  ont  parfois  un  noyau  central  spbénque  large  do 
5  millièmes  de  millimètre  environ;  quelques-unes  renferment  une  ou  deux  gra- 
nulations ni(dcculaires,  hrilLuites.  Il  existe  donc  deux  variétés  de  leucoeytT's  clicz 
ces  animaux,  les  mis  graïuilcux  foncés,  et  les  autres  pâles  transparents  peu  gra- 
nuleux. Sur^cs  batraciens  on  trouve  ces  deux  variétés  de  globules  comme  cliea 
les  reptiles  ;  ils  sont  seulement  plus  petits,  sauf  peut-être  les  globules  pâles. 

Les  leucocytes  du  pus  et  des  muqueuses  de  ces  animaux  ne  diffèrent  des  pré> 
cédents  que  par  un  bord  plus  foncé,  un  corps  un  peu  plus  pâle  dans  lequel  les 
granulations  moléculaires  sont  un  peu  plus  grosses,  moins  cohérentes  et  pfais 
fodles  à  dbtinguer. 

Chez  les  poissons  osseux  les  leucocytes  sont  assez  nombreux,  autant  nu  plus 
que  eboz  les  reptiles.  Us  ont  généralement  10  millièmes  de  millimètre  de 
large,  mais  il  en  est  qui  ont  I  ou  ^  milliènu's  eu  j)lus  ou  en  moins.  Us  sont  par- 
faitement sphériques,  mais  ils  se  déforment  rapidement  et  envoient  des  expan- 
sions souvent  très-longues.  La  plupart  sont  pâles  et  rniemcnt  granuleux  ;  il  en 
est  peu  d'aussi  foncés  que  ceux  qu'on  trouve  chez  les  reptiles  (pl.  1,  fig.  8, 
a,  b,  c,  d,  e).  L'eau  agit  sur  eux  comme  sur  ceux  de  ces  derniers,  et  réunit  les 
granulations  sous  forme  de  noyau  sphérique,  même  dans  les  gbbules  les  pins 
pâles.  Il  reste  aussi  des  granulations  Ubres  élégamment  groupées  autour  ou  sur 
im  des  cotés  de  ce  noyau.  Sur  oeux  qui  sont  très-pàles  on  ne  voit  pas  ces  granu- 
lations, le  noyau  existe  seul.  L'acide  ncéfi(]ue  lc<;  gonfle  moins  que  ne  fait  l'eau, 
elle  eoag^ule  le  contenu  (pii  lonue  de  un  à  trois  noyaux  généralement  situ<'s  snr|e 
eèfé  du  globule,  et  disjHi>('->  suit  en  demi-cercles,  soit  sans  ordre  partu  niier 
(pl.  I,  fig,  8,  f,  g,  h).  La  structure  de  ces  globules  ne  diffère  pas  de  colle  des  élé- 
ments correspondants  ches  les  rË|»tiles. 

Qiez  les  cydostomes,  les  ammocètes  en  particulier,  les  leucocytes  sont  plus 
nombreux  que  dans  les  poissons  osseux  ;  ils  ont  pourtant  le  même  volume,  qui 
os(  ille  entre  9  et  li  millièmes  de  millimètres.  L'eau  les  gonfle  et  ne  fait  rassem- 
bler les  granulations  en  forme  de  noyau  que  sur  la  moitié  environ  ;  mais  sur  la 
plupart  I  elles-ci  sont  douées  de  mouvement  brownien  dans  le  globule,  ce  qui  iu- 
ditpie  la  nuidilicatioti  de  la  sub-^tance  centrale  de  l'élémeut  à  la  suite  de  l'action 
de  l'eau.  L'acide  acétique  y  fait  apparaître,  dans  tous  ou  presque  tous,  deux  et 
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queî(|nofoi*i  trois  potils  noyaux  spWriqnos  ùbonls  nofs,  f.'«'iiriMleraeHt  séparés  1«S 
uns  dos  nuire-,  rnrciiiciit  disposés  ni  (Ifiiii-corclo  on  en  groiipo. 

Chissifïcftliiin ,  i^pccificUr  el  noiitt'nrlatun'  (U'.<  Icuroci/d's.  L'anriltigio  ot  sou- 
vent l'identilé  d'aspect  cxlérleur  lies  li'iiLOcytes  contenus  dans  la  lymphe,  le  sang, 
le  pus,  etc.,  rideutilé  surtout  de  l'action  de  TacidiO  acétique  sur  eux  et  sur  les 
gMiiilM  blancs  pris  dans  le  sang ,  moatrent  de  la  maniftrë  la  plus  éridente  que 
ee  sont  dee  éléiBeilis  anatomiqueB  de  même  espèce.  La  comparaison  directe  des 
vos  aux  autres  ne  saurait  laisser  k  cet  égard  le  moindre  doute. 

L'expression  de  gloMes  de  pu»  est  inexacte  et  dem  disparaître,  en  tant  que 
dénomination  xperifique,  puisque  le  même  élément  analomique  se  rencontre  dans 
des  régions  de  l'éi DiKimie  où  il  n'y  a  manifestement  j)as  d<>  pus,  ni  les  i  omlitions 
de  sa  production  ;  rl  ce  ijiie  l'on  a  atli  ibué  aux  leucocytes  (dits  fflithiilrs  du  /;//.s^), 
comme  t  ai  .K  lérisaut  le  pus,  doit  être  rapporté  au  sérum  lui-même,  de  même  (|ue 
c'est  ù  ce  liquide  et  non  aux  éléments  solides  qu'il  fuut  attribuer  ses  propriétés 
miisîblei. 

Les  caractères  qni  font  que  ces  éléments  anatomiquos  représentent  une  seule 
et  même  espèce  de  cellnk,  quel  qoe  soit  le  lieu  dans  kquel  ils  naissent,  sont 
d*antre  part  en  corrélation  avec  leurs  propriétés,  et  ici  la  physiologie  confirme  en 
tous  points  les  données  de  l'analomie. 

On  distingue  aiinfoniiqucmcnt  dans  les  leucocytes  deux  variétés  principales 
d'après  le  >olume  de  ces  éléments,  les  mis  représentant  les  Lrlolmlrs  ou  cellules 
proprement  dil>,  les  aiities  plus  petits  sont  :i|»|iclés  (jlofniliiiA.  |,,i  pi(  iiii«"re  à  son 
tour  se  subdivise  parfois  en  deux  autres  variétés,  selon  que  l'étal  cad;i\<  ri(|iie  et 
l'actbn  de  l'eau,  etc.,  y  amènent  ou  non  la  production  d'un  ou  de  plusieurs 
noyaux,  ces  dernien  étant  alors  distingués,  mais  accessoirement,  sous  le  nom  de 

On  a  ainsi  pour  ces  éléments  trws  variétés  :  la  variété  cellulet  à  noyaux^  la 
pariété  cdhàe  sons  noyaux  et  la  vari^  dite  des  globulins. 

Ou  observe  en  outre  dans  les  deux  premières  variétés  que  les  pliéiiomenes  du 
développement  peuvent  y  détei  ininer  des  modifications  assez  nombreuses  de  vo- 
lume ou  de  stnu'ture.  mais  elles  sont  en  corrélation  avec  les  (  oiulififins  spé<  i;iles 
dans  lesipielles  ces  éléments  se  trouvent  dtnant  leur  séjour  dans  l'économie;  de 
telle  sorte  qu'avec  telle  condition  donnée,  comme  i'inllaniinution,  par  exemple, 
en  peut  s'attendre  à  rencontrer  telle  modification  déterminée.  Par  conséquent  en 
tenant  compte  de  ces  conditions,  comme  on  doit  le  faire  dans  l'examen  de  tous 
les  âéments  anatomiques,  on  ne  sera  point  conduit  k  considérer  ces  modifications 
secondaires  comme  représentant  des  Turiétés  ou  même  des  espèces  diverses  ;  bien 
que  leurs  dilTérences  soi< ut  nssez  tranchées,  pour  qu'avec  un  peu  d'habitude  on 
puisse  d'après  l'examen  de  chacune  d'elles,  déterminer  le  lieu  oîi  est  né  le  leuco- 
cyte (jni  les  présente.  C'est  ainsi  (|iie  nous  avons  vn  ci-dessus  (p.  t!.'»'^,  etc.  que  si  loii 
les  réjj^ions  où  se  trouvent  h's  leucoeyti's,  (pu-  selon  les  conditions,  jtar  consé(juenl, 
dans  lesquelles  ils  sont  nés,  ils  ollrent  des  dilléreud  s  qui  permettent  d'en  déter- 
miner la  provenance.  Mais  nous  ven  ons  aussi  que  lorsqu'à  la  surface  de  muqueu- 
ses diflérêntes  l'infiammation  apporte  des  conditions  semblables,  les  leucocytes 
cessent  d'être  aussi  difXérenls  qu'ils  l'étaient  et  prennent  les  principaux  caractères 
de  ceux  qni  sont  nés  dans  un  foyer  purulent.  Les  leucocytes  en  un  mot  partagent 
avec  tous  les  autres  âémmts  la  propriété  de  varier  entre  certaines  limites  selon 
les  régions  qu'ils  occupent,  selon  les  conditions  au  sein  desquelles  ils  sont  nés 
€t  se  sont  développés,  mais  sans  cesser  d'être  eux-mêmes,  san.s  jamais  surtout 
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tendre  à  prendre  les  caractères  de  quoique  autre  espèce  d'416oaent  analomH|iie 
que  ce  sojt,  ni  s'éloigner  d'un  type  abstrait  qu'on  se  représente  facilement  pour 
chaque  espèce  après  un  certain  nombre  d'observations. 

Description  des  leucocytes  de  petit  volume  dits  (jlohiilim.    Sur  les  embryons 

:t  lorsque  le  s.mp  (U-vinit  !eii(oryllit'rni(|iie,  lo<:  ginhulivx  <oiit  pliK  nombreux 
(jiie  (  liez  l'adulte  à  l  i  t;!!  uoi  iual,  mais  ils  sont  loin  de  I  être  d;Mis  la  nitTiic  jUD- 
porlion  que  les  cellules.  Cetle  petite  proportion  fait  qu'ils  pas.*»ent  inaperçus  dans 
beaucoup  d'observations,  ou  que  souvent  on  ne  peut  les  retrouver  dans  les  cail- 
lots et  dans  les  r^ons  o(k  le  sang  est  épanché,  Ûen  que  pourtant  les  autres  va- 
riétés s';  rencontrent. 

Ces  dernières  particularités  tiennent  aussi  à  leur  petit  volume  ;  celui-«i  est  tou- 
jours moindre  que  celui  des  globules  rouges  de  un  quart  ou  uu-me  de  moitié 
suivant  les  espèces.  Ils  ont  en  général,  tant  clic/  l'homme  que  chez  les  marami* 
T'ies  domestiques,  A  nHlIiT'mes  de  Miillinièire.  Beaucoup  n'ont  que  3  millièmes; 
([uelques-uns  en  alleigiieiit  h  ;  riiez  Ks  herbivores  et  siu'  le  jœliis  humain  ils  ont 
presque  tous  ec  dernier  dianu''fre,  que  Tort  peu  dépassent  de  un  denii-milliriuo 
au  plus.  Dans  le  sang  leucocylliémique,  il  en  est  aussi  un  certain  nombre  qui 
atteignent  5  et  6  millièmes  de  millimètre. 

Les  globolins  sont  tout  è  fint  sphériques,  rarement  un  peu  polyédriques.  Leur 
contour  et  par  suite  leur  surface  sont  nefs»  non  dentelée,  ni  rugueux,  ce  qu'on 
pent  constater  lorsqu'ils  roulent  lentement  dans  le  champ  du  miscroscope. 

Un  phénomène  physique,  particulier  à  beaucoup  de  granidations  incluses,  t 
fait  dire  qu'ils  sont  hérissés  à  leur  surfare,  etc.  Us  sont  grisâtres,  très-transpa- 
rents,  à  bords  nets  et  pfdes;  mais  les  ^raïuilafions  qu'ils  renrernieni,  bien  que 
petites,  sont  foncées  et  ajiparaisseiit  eoinuie  eu  relief-  d'oii  la  teinte  générale 
grisâtre  du  globule  et  l'aspect  rugueux  de  la  surface,  aspect  d'autant  plus  pro- 
noncé que  le  grossissement  employé  est  [Aus  taible.  Alors  en  effet  la  substance 
plie  homogène  interposée  aux  granulations  cesse  d'dtreviayiile,  en  quelque  sorte, 
à  côté  d'elles. 

Les  globulins  sont  visqueux  à  leur  surface,  en  sorte  qu'ik  adhèrent  au  verre, 

bien  que  d'une  manière  moins  tranchée  que  li  s^ros  globules  blancs.  Outre  ceux  qui 
existent  dans  les  amas  de  matière  amorphe,  il  en  est  qui  adhèrent  ensemble  au 
nombre  de  dix  à  trente  ou  environ  (  l  constituent  ainsi  des  amas  particuliers,  qui 
reconnaissent  pour  première  cause  la  o^iti'  t\i'<  L'Iulmles.  Ces  amas  sont  rares 
du  reste  et  se  rencontrent  plus  souvent  sur  les  fœtus  d  lierbivores,  que  chez  d'au- 
tres animaux. 

C'est  sans  doute  à  leur  viscosité  ou  peutétre  à  leur  petit  volume  qn  est  dû  ce 
fait  que  chez  les  animaux  sur  lesquds  on  étudie  la  circulation,  ces  petits  ékimcats 
adliàient  aussi  à  la  lace  interne  des  parois  du  capillaire  çà  et  là  entre  les  leucocytes 
de  la  variété  cellule  dont  on  voit  quelquefois  une  certaine  quantité  avant  de  ren- 
contrer un  ou  deux  noyaux,  qui  s'en  distinguent  facilement  par  leur  petit  volume. 

L'acide  acétique,  en  aiiissant  sur  les  globuHns,  tantôt  les  resserre  seulement  un 
peu,  rend  leurs  l>onls  phis  foncés,  tantôt  il  d«'terinine  en  eux  une  modification, 
qui  lt'<;  amène  à  rL'>seuii)ler  beaucoup  aux  noyaux  qu'il  produit  dans  les  leucocytes 
de  la  variété  cellule  (pl.  I,  fig.  2,  r,  s).  Sous  l'influence  de  cet  agent  ou  les  voit 
eu  elfet  se  rétrécir  un  peu,  prendre  des  bords  plus  foncés,  et  devenir  comme  ua 
peu  rougeàtres  vers  la  partie  centrale.  En  même  temps  quelques-uns  d'entre  eux 
offrent  une  sorte  d'indsure  vers  leur  partie  médiane,  qui  les  divise  incomplètement 
en  deux,  ou  liten  qui  les  fait  paraître  comme  recourbés  en  un  fer  è  cheval  i 
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brandies  npprodiées.  en  est  iiiir  lestjoels  celle  îneisure  peut  aHer  jusqu'à  les 
diviser  en  deux  ou  en  tniis  parties  distinctes»  lesquelles  toutefois  restent  sgi^nti- 
n^es  ensemble,  comme  les  noyaux  des  leucocytes  proprement  dits,  mais  avec  un 
Toliime  moindre  toutefois.  Dans  tous  les  cas,  un  examen  attentif  à  l'aide  d'un 
oroNsi>si  ni(Mit  siiflisant  permol  de  reconnaître  la  substance  du  corps  de  la  cellule, 
tit-vcmie  liès-pàlo,  n  slt'»»  très-petite  c*  comme  appli(juée  sur  lo  novau  ou  sur  les 
noyaux  pivct''denls,  dont  die  est  bien  moins  écartée  que  lorsqu'il  s'agit  des  leucO" 
cjles  ayant  tout  leur  volume. 

Ainsi  en  général,  p'est  après  l'aetioir  de  l'acide  acétique  seulement,  que  Ton 
peut  constater  que  certains  de  ces  éléments,  qu'on  aurait  pu  prendre  d*apràs  leur 
Tohimepour  des  noyaux  libres,  étaient  de  petites  celhifes  dans  lesquelles  Tacide 
dâermine  rapparition  d'un  ou  deux  noyaux  semblables  à  ceux  des  autres  leuco- 
cytes, et  entourés  d'un  corps  de  cellule  très-petit  presque  appliqué  sur  le  noyau  ou 
amas  central  de  granufaitions,  tandis  que  l'eau  gonfle  au  contraire  le  corps  de  la 
cellule. 

C'est  à  cette  variété  des  leucocyles  que  ^(•s>^(•rlllll^tlt  les  éjénienls  ijui  existent  en 
quantité  variable  d'un  vaisseau  à  l'aulre  sur  un  iiicme  sujet,  dans  la  cavité  de  la 
gaine  périvascvlaire  Acs  capillaires  cérebro-rachidieus  (Oi.  Hobin,  Journal  de  la 
•  phifiiologie,  1859).  Toutefois  ces  éléments  qui  sont  plus  petits  que  les  épithé- 
Kums  nucléaires  des  ganglions  lympatbiques  ne  sont  pas  attaqués  par  Teau  et  par 
Tadde  acétique  comme  les  globnlins.  (jMoi  qu'il  en  soit,  ils  se  reneontrent  aussi 
abondamment  dans  ces  gaines  sur  les  suppliciés  et  cbei  les  animaux  domestiques 
Inen  portants  et  tués  rapidement  que  sur  l'homme  mort  de  maladie  ;  ce  fait  suflit 
pour  démontrer  que  ces  éléments  ne  sont  pas  lo  produit  d'une  altération  vascu- 
laire  comme  l'ont  prétendu  (pielqncs  auteurs  d'après  des  observations  laites  SUT 
l'homme  umrt  de  maladie  seulement.  [Voy.  Ilayem.  Thèse  i8()8,  p.  24.) 

Chez  les  oiseaux,  ces  petits  leucocytes  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'homme. 
Ds  ont  de  4  à  5  miffîèmes  de  miUimètre  de  large.  Ils  sont  peut-être  un  peu  plua 
uniformément  granuleux,  des  eux,  diei  les  pigeons  entre  autres,  on  en  IrouTe 
beaucoup  dans  la  veine  porte  qui  sont  réunis  en  amas,  englobant  un  ou  plusieurs 
de  ces  âéments  de  la  variété  cellule  et  même  des  hématies.  Le  sang  de  la  veine 
porte  rraferme  ici  plus  de  globnlins  que  celui  des  autres  parties  du  corps.  I/acide 
acétique  agit  comme  cbes  l'homme  et  met  en  évidence  les  fines  granulations  du 
globule. 

Chez  les  reptiles  et  les  batraciens,  ces  leucorvtes  sont  un  peu  plus  f;ros  et  un 
peu  plus  granuleux  que  dans  les  oiseaux.  Ils  ont  de  0"'n',00.^  à  û""",(Kl7.  On  jieut 
constater  sur  l'animal  \ivant,  à  un  grossissement  de  5t)0  diamèlres  réels,  que  les 
globulins  interposés  aux  globules  blancs  à  la  face  interne  des  capillaires  ont  bien 
les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  sont  dans  les  lymphatiques  accompagnant  ces 
vaisseaax  sanguins. 

Les  globuÉis  sont  un  peu  plus  nombreux  dans  le  sang  des  létards  que  dans 

celui  des  couleuvres. 

Chez  les  poissons,  les  leucocytes  de  cette  variété  ont  4  à  5  millièmes  de  milli- 
mètre. Ils  atteignent  rarement  0  millièmes.  Ils  sont  ]>ar  conséquent  plus  petits  ipie 
dans  les  reptiles.  A  part  cela,  ils  oflrent  les  mêmes  )  ai  tieiilarités  de  réacliou  et 
de  slru(  line  que  «  liez  les  animaux  dont  il  a  été  (pieslion  jtrécédenuueut.  Sur  les 
cv'ciostomes ,  les  annnocètes  particulièrement,  ils  ofi'rent  les  mêmes  caractères; 
leurs  granulations  un  peu  plus  nombreuses  sont  très4tettes  et  ibsont  plus  mm* 
breiix  que  sur  les  autres  poissons. 
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Les  petite  lenooeylet  ou  h^hiIûqs  sont  peu  nombreux  chei  les  interlébrés;  tonte- 
fois  on  on  roncontre  sur  les  arachnides,  les  crustacés,  les  mollusques  et  les  an- 
uélides.  Ou  sait  en  cilet  que  les  globules  du  sang  de  ces  aninnaux  et  des  insectes 
sont  iiniqMomont  des  leucocytes  tant  splicriques  que  lenticulaires.  Ils  sont  analo- 
jjues  à  ceux  du  san^j  et  de.  la  lymphe  des  \(>il<'l)rcs  au  point  de  vue  de  leur 
aspect,  de  leurs  inodilications  cadavériques,  rt'.u  lions  chimiques,  de  leur  slruc- 
turc,  de  leui-s  dét'orniations  par  production  d'expansions  saicodiques,  ainsi  que 
l'ont  depuis  longtemps  fait  connaître  et  représenté  difon  auteors  et  paiHeuliè»* 
meiit  Warthoihlones  (The  Bhoi-eorputeU  m  Ûe  animai  aeriea.  PhiloaophKal 
Thinsactions.  London,  4846,  hi-4*,  part.  3,  p.  65  et  auiv.,  pl.  1  et  S). 

Des  diverses  espèces  d'élémenti  qiU  ont  été  amfondues  avec  les  leucoqftet.  Il 
est  |ilusiours  espèces  d'éléments  anatomîques  qui  ont  été  considcxés  comme 
semblables  aux  leucocytes  et  qu'à  l'époque  actuelle  même  divers  auteurs  remanient 
comme  semblables  à  eux,  ne  jiouviint  en  cire  disliniiuées  et  fornianl  une  seule  et 
mciuv  ês|H'(c  d'éléments,  anaïuiuiquemenl  et  pb^sioiogiquement,  devant  par  coa« 
séquent  recevoir  le  même  nom. 

l"  Le&  cellules  embryonnaires  ou  de  la  tache  embtftmnaire,  c'est-à-dire  for- 
mant par  leur  réunion  ies  feuilleta  de  la  tache  embryonnaire  dn  blastoderme  aoot 
les  premières  dont  nous  ayons  à  nous  oeonpor  id.  EHes  ont  an  premier  coup  d'ceil  . 
qndqoe  analogie  avec  tes  leucocytes  quant  à  leur  aspect  eitérieur  et  leur  volume. 
On  peut  parfois  les  trouver  réunies  dans  une  mÔme  préparation  dos  tissus  des 
trës-petils  embqons,  lorsque  les  leucocytes  du  sang  épanché  sont  mêlés  à  des 
cellules  embryonnaires  dissociées. 

Les  cai  actères  quipermelleut  de  distinguer  ces  deux  espèces  de  cellules  sont  les 
suivants  : 

Les  cellules  embryonnaires  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  leucocytes.  Ellies 
sont  polyédriques  sur  les  pièces  fraîches  et  ne  donnent  jamais  des  expansions  sar- 
eodiqnes  ou  auribiformes.  Isolées  dles  deviennent  un  peu  sphéroîdales,  mais  avec 
des  angles  mousses  et  non  r^lièrement  sphériqnee;  leur  contour  est  plus  foncé 
que  celui  des  leucocytes.  Qu'elles  soient  tout  à  faitfinilcheB  ou  non,  elles  oflreotun 
et  rarement  deux  noyaux  avant  l'action  de  tout  réactif,  noyaux  moins  transpa^ 
rents,  plus  larges  etmoips  réguliers  que  celui  ou  que  ceux  dont  l'état  cadavérique 
amène  la  formation  dans  les  leucocytes. 

Les  granulations  interposées  entre  le  noyau  et  le  contour  des  cellules  embryon- 
naires sont  plus  volumineuses  cl  plus  foncées  (juedans  ces  derniers.  Le  contact  de 
l'eau  nedéleriniue  pas  de  niouvemeut  brownien  de  ces  granules  conune  sur  ceux 
des  leucocytes,  bien  qu'il  gonfle  un  peu  les  premières  et  les  rende  assez  régulière- 
ment aphéînques. 

Cet  ensemble  de  caractères  établit  déjà  entre  ces  deux  sortes  d'élémente  desdif- 
férences qu'il  est  facile  de  constater  avec  un  peu  d'habitude  de  cet  ordre  d'exa* 
men.  Enfin,  l'action  de  l'acide  acétique  établit  une  diflérence  tranchée  entre  eux. 
II  ne  fait  que  pâlir  le  corps  des  cellules  embryonnaires,  sans  le  dissoudre  ni  le  ren- 
di  e  aussi  pâle  et  aussi  peu  perceptible  que  sur  les  leucocytes  ;  il  ne  fait  que  res- 
serrer un  peu  et  rendre  ))lus  foncé  le  noyau  des  cellules  embryomiaires  (pii,  après 
Comme  avant  l'emploi  de  cet  agent,  reste  unique  dans  chaque  cellule,  ou  double 
s'il  y  en  avait  deux.  Or,  on  sait  que  dans  les  leucocytes,  l'acide  acétique  resserre, 
fait  SA  recourber  en  fer  à  cheval,  on  fiût  paraître  comme  incisés  les  amas  nucléi* 
formes  qui  se  sont  formés  sous  l'influence  de  l'eau  ou  de  l'altération  cadavé* 
riqne,  et  en  lait  apparaître  de  deux  à  quatre  bien  plus  petits  et  plus  irrégulien 
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qup  ceux  def  eMnfiMM»,  <piaiMl    ïmcocytm  n'ont  paa  encore  éié  mm 

modifiés . 

11  n'tsl  j^)as  iniilile  de  bieti  spécilior  qu'il  s"aj;it  ici  do  la  disliinMioji  do  deux  fs- 
pète>  (1  t'k'iucnts  iiisalomiques  a\an{  lormc  d»^  ct'iluli's,  doul  l'im  |)ortr' le  nom  de 
cellules  embryonnaires,  eu  raiioii  de  <a  prédominance  dans  l'uryane,  hlaslodt  r- 
miijue  appelé  ^ac/<«  em^ryonnotre,  mais  qu'il  ne  s'agit  pas  cucorc  de  l'Iiypolhè^u 
dont  les  fiiuieun  donoent  le  nom  de  céUuU»  ankrifonnairet  aux  leucocytes,  en 
laiaon  de  ce  que,  iuifant  eax,  les  leucooftes  du  pus  comme  ceux  du  sang  et  de  la 
lymphe  pourraient  se  timwAirmer  en  toutes  sortes  d'éléments  anatomiqoes»  mémo 
en  eeux  des  os,  et  seraient  par  conséquent  des  cellules  représentant  Tétat  em- 
bryonnaire de  ce^^  autres  éléments.  Cette  spécification  est  importante  à  faire,  noil> 
seulement  parce  que  rien  dans  les  faits  ne  justifir  la  supposition  préi  éilonte,  mais 
parce  que  et  ux  qui  l'ont  émise  n'ont  jamais  comparé  entre  eux  ie:>  leucocytes  et 
les  celhdes  lormmil  les  Teuillels  de  la  lâche  embryomiaire. 

2"  Les  leucocytes  ofireut,  uu  premier  coup  d'œU,  de  véritables  analogies  do 
ibrrae,  de  volume,  et  de  teinte  grisâtre  avec  les  méduUoeeUe».  Il  est  des  auteurs 
qui  s'en  tienneat  à  ocs  seuls  oaraotères  pour  déterminer  la  nature  des  éléments 
anatomiques  sans  roeourir  à  Texamen  de  ceux  qui,  bien  plus  importants,  c<moer» 
nent  leur  structure  propre  et  leur  composition  immédiate,  (|ue  révèlent  m  partie 
leurs  réactiojis  cliimiques.  Aussi,  ces  auteurs  ont-ils  été  amenés  à  considérer  les 
deu\  osjièf  I  X  iMrt  t'dentes  d'éléments  connue  n'en  constituant  qu'une  st  uli",  c'est- 
ù-dirc  1'  s  médullotelles  cl  les  k'ueoi  vlcx  comme  identiques,  (ui  end'autrt;s  termes 
les  éléments  qu'on  trouve  dans  la  mot  lie  des  os  comme  élunt  des  cellules  de  la  na- 
ture des  corpuscules  du  pus.  (Vnchuw,  1858.) 

Les  différences  pourtant  sont  irapiiontes  entre  ees  deux  espèces  d'éléments,  et 
d'abofden  ce  que,  à  l'état  (rais,  1^  médullocelles  ne  donnent  pas  d'expansions 
laroodiques  comme  les  leucocytes.  De  plus,  tandis  que  dans  ces  mêmes  conditions 
les  médullocelles  montrent  un  ou  deux  noyaux  avec  la  même  netteté  que  plus 
tard,  les  leucocytes  n'en  possèdent  pas,  et  il  no  s'en  proiluit  en  eux  que  MUS  î'in^ 
fluence  de  l'eau  ou  des  niodilieation^  ea(la\û  ii|Urs  <ju'ils  snbi-vcnt. 

De  plus,  beaucoup  de  luéduUocclks  oui  une  loruif  uu  pru  jiolyi'(lrl(|ue,  tjue  l'eau 
ne  fait  pas  di>paraiti  e.  Bien  (juece  liquide  les  rende  un  peu  plus  Irausparenles,  il 
ne  les  gonlle  pas  et  ne  détermine  pas  l'apparition  du  mouvement  brownien  de  leurs 
granulations,  comme  0  le  lait  pour  les  leucocytes,  et  cela  que  les  uns  ou  les  autres 
de  ces  éléments  soient  à  l'état  frais  ou  non.  Enfin,  rscide  acétique,  dans  les  unes 
ou  les  autres  de  ces  conditions,  ne  fait  jamais  apparaître  de  deux  h  quatre  petits 
noyaux  au  sein  des  médullocelles;  aussi  son  action  permet-elle  de  distin^Mifv  l^s 
uns  des  autres  ces  éléments  lorsiju'ds  sont  mélanfiés.  (>  réactif  pAlit  en  eiïet  le 
corps  de  la  cellule  bien  plus  lentement  qu'il  ne  p.ilit  sur  les  It  uco*  yd  s,  eu  lais>ant 
intact  s»»n  noyau,  ou  se>  uo\au\  (juaud  il  y  en  a  deux;  il  les  resserre  touleluis  un 
peu,  et  rend  leur  contour  plus  net,  mais  il  ne  leur  doime  pas  une  teinte  rougtiàlre, 
cl  il  ne  détermine  pas  sur  eux  une  sorte  d'étranglement  en  forme  d'incisure, 
comme  il  le  fait  sur  les  amas  nucléiformes  des  leucocytes,  dont  la  production  a  été 
amenée  antérieurement  par  l'eau  ou  par  Taltération  cadavérique. 

Notons  enfin  que  dans  les  tumeurs  ayant  pour  point  de  départ  la  moelle  des  os, 
qui  renferment  des  médullocelles  et  dans  celles  particulièremeut  ({ui  ont  pris  l'as^ 
pect  encépbaloïde,  on  peut  constater  l'existence  de  médollocelles  à  toutes  les 
phases  d'une  hypertro|»bie  souvent  considérable,  avec  ou  sans  production  do  nu- 
cléoles dans  les  noyaux  hypertrophiés,  faits  dont  nul  clciuent^  olfrant  les  cai^ 
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tères  dos  Irucocyles,  u  offre  d'exemple  en  aucune  région  de  l'éoeooaiie  iaiil  Tétil 
normal  qu'à  l'élat  pathologique; 

5»  I/Os  ('pitlu'liiims  nuclj^alrPf:  des  ganglions  lymphalîqiies,  ceux  de  la  ralo,  du 
thymus  et  de  la  tliyiéoule  ont  fjuel(|uos  analogies  avec  les  Icnrocyfes,  sous  le  rap- 
port de  l'aspect  extérieur  résullaiil  de  leur  forme,  de  leur  volume,  de  leur  couleur, 
et  de  leur  état  tiuement  et  uiiiiormément  greuu.  l'ii  certain  nombre  aussi  de  ces 
épitbâiunis  présente,  api  ès  qu'on  les  a  isolés,  un  corps  oo  maaie  deoellule  trte* 
petit,  qui  est  comme  appli(|Hé  sur  le  noyau,  et  qui  s'en  écarte  un  peu  en  se  gon- 
flant par  altération  cadavérique  ou  après  l'action  de  l'eau. 

Aussi  ces  éléments  ont-ils  été  conndérés  comme  n'étant  pas  des  épithéliuma^ 
mais  bien  des  cellules  de  même  nature  que  les  leucocytes  de  la  lymphe,  du  sang, 
dn  pus,  etc.,  comme  élunt  de  même  espace  qu'eux  et  les  <f|andeslyniphaliques,  etc., 
ont  été  regardées  comrue  étant  les  oi  ganes  lormateiu  s  ou  sécréteurs  de  ces  élé- 
ments; au  fur  et  à  mesure  (pi'a  lieu  leur  production  ceux-ci  tomberaient  dans 
les  lymphatiques  ou  dans  les  veines. 

Il  est  pourtant  diilicile  de  comprendre  qu'une  pareille  confusion  ait  pu  être  laite 
en  présence  des  diflSrenœs  si  tranchées  et  si  ftdles  à  constater  qui  séparent  ces 
deux  espèces  d'éléments.  Indépendamment  de  ce  que  ces  é|nthélium8  ont  un  vo- 
lume assez  uniformément  le  même  et  plus  petit  de  3  à  4  millièmes  de  millimàtro 
que  celui  des  leucocytes,  ils  se  distinguent  aisément  de  ces  derniers  à  l'état  lirais, 
en  ce  qu'ils  ne  présentent  jamais  de  déformations  ni  d'expansions  sarcodiques. 
I/éfnt  cadavér  ique  et  l'eau  ne  les  mmlifieiit  p;i<.  Ils  ne  font  que  gonller  un  peu  lo 
corps  deeeliuie  très-pàlc  aj)pliqué  sur  (|uei(pies-uns  de  ces  noyaux,  ijuaud  toute- 
fois le  fait  e.visle,  car  il  n'est  pas  très-connnun  dans  les  ganglions  sains;  niais  il 
ne  fait  jamais  apparaître  le  mouvement  brownien  de  granulations  moléculaires 
incluses  dans  l'élément  anatomique. 

Les  faits  précédents  et  les  suivants  sont  d'autant  plus  importants  à  signaler, 
que  les  rapports  des  capillaires  lymphatiques  avec  les  épithéUums  nucléaires  réunis 
en  groupes  ou  amas  dans  la  trame  l  étieulée  de  la  portion  centrale  des  ganglions 
sont  tels,  qu'il  n'est  pas  inqiossihie  que,  dans  certaines  conditions  morindes,  la 
miner  ]i;n  oi  v;i-;(  ii!:ni  se  rompant,  il  ne  tombe  de  ces  noyaux  d'épilhëlium  dans 
la  lyuqiliu.  Enlraiiii''^  dès  lors  avec  ee  liquide,  ils  priivent,  si  ce  fait  a  lieu,  être 
retrouvés  dans  le  sang  et  circuler  avec  ses  autres  t  léments.  Mais  avant  que  ce  liiit 
fût  admis  comme  fréquent,  sinon  comme  habituel,  il  serait  nécessaii-e  de  voir  si 
ces  noyaux  se  trouvent  mêlés  aux  leucocytes  dans  le  réserfoir  de  Pecquet  ou  dans 
le  canal  thoracique,  et  cela  en  particulier  sur  les  individus  morts  leacocylhétni* 
ques  avec  hypertrophie  ganglionnaire  ou  non;  ordre  de  recherches  qui  n'a  pas  en* 
core  été  lait. 

L'acide  acétique  resserre  un  peu  ces  noyaux,  rend  leurs  contours  plus  nets,  plus 

foncés,  moins  réguliers,  quelcptelois  comme  un  peu  incisas  sur  un  ou  deux  jwinls, 
et  il  rend  leur  rentre  un  peu  phis  i  Inir  qu'il  n'était,  .jamais  il  ne  rend  la  masse  de 
l'élément  pâle  et  plus  grossr  qn  elle  n'était,  pas  plus  qu'il  n'y  fait  apparaître  do 
deux  à  quatre  noyaux  ou  amas  nueléilormes. 

Ces  diverses  actions  permettent  aussi  de  distinguer  sans  grande  peine  les  leu- 
cocytes de  ces  épithéliums  nucléaires  lorsqu'ik  sont  mélangés  dans  les  cas  d'adé- 
nitâ,  etc.  Ces  actions  montrent  en  toutes  drconstances  qu'ils  ont  les  caractères 
de  difficile  altérabilité,  et  antres,  propres  aux  noyaux  en  général,  aux  épithéliums 
nucléaires  en  particulier,  et  aucun  des  caractères  que  possèdent  les  leucocytes, 
lors  même  qu'il  s'agit  des  leucocytes  très-petits,  comme  ceux  de  la  vessie  ou  de 
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ceux  (|ui,  en  voie  de  se  lurmcT  sur  une  plaie  réceule,  clc  ,  u'onl  j  ys  oiu  mi  »»  Ion  s 
dimensions  habituelles.  Eniin,  sur  aucun  de  ces  noyaux,  ces  réaclils  iio  font 
apj  uraitre  des  modifications  lellea  qu'il  soit  possible  de  les  considérer  commo 
présentant  certains  oanustères  des  éjpilhéliums,  iinb  à  certains  de  ceux  des  leu- 
cocytes, connne  étant  des  noyaux  d  e|>itliéliunis  surpris  au  milieu  de  qudqu'uue 
des  phases  de  leur  passage  à  l'état  de  leucocytes. 

Les  faits  qui  précèdent  s'appliciueiit  du  reste  en  tous  points  aux  cas  dans  les- 
quels des  noyaux  uniques  ou  nuiltiplos  hyporlmpliiét  s  ou  non  dans  de?  cellules 
plus  ou  uioius  inodilit'es  de  i'épilhcliuiu  des  muqueuses  ou  des  séreuses  eiiliaiii- 
niécs,  ont  été  considérés  coiniuc  des  leucocytes  du  pus  en  voie  de  roriiiation 
endogène  par  sciasioB  eontinuo  et  métamorphose  du  noyaux  de  ces  ccllide^. 

Pour  adiever  d'exposer  les  différences  qui  existent  entre  les  leucocytes  et  les 
épithélioms  nucléaires,  dilfiSrenoes  qui  infirment  formellement  l'hypothèse  de 
l'identité  ou  même  des  analogies  de  ces  deux  espèces  d'éléments,  il  importe  de 
noter  encore  les  faits  qui  sui\eiit.  D'une  part,  on  voit,  dans  un  grand  nombre  de 
lésions,  des  ^'landes  lynipluiliques  [«f/t->i/es,  etc.,iw/.  Lymphatiques  (Maladies)] 
thyréoïdo  el  splénique,  leurs  épilliéliunis  nucléaires  (lé|)asser  ^'raducllemcnt  )iar 
hypertrophie  leur  volunie  iKiriiiai  (0'""',00G),  \nniv  arriver  à  des  dimensions 
doubles  et  trijiles,  en  même  temps  qu'ils  deviennent  moins  grenus,  el  qu'un  ou 
plusieurs  nucléoles  brillants,  plus  ou  moins  gros,  se  produisent  en  eu\.  Lt  ces 
modifications,  qui  sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  voit  survenir  aussi  sur  les  épi- 
théliums,  nucléaires  ou  non,  de  diverses  autres  glandes  ne  sont  jamais  présentées 
par  les  leucocytes  dans  quelque  condition  que  ce  soit. 

D'autre  part  enfin,  oonune  bien  d'autres  épithéliums  nucléain  s.  eeu\  des 
glandes  lymphatiques  passent  souvent  dans  des  conditions  accidentelles  à  l'état 
d'épithéliunis  cellulaires  polvédriques,  par  prudiiclion  entre  eux  de  matière 
amorphe  el  segmentalion  de  celle-ci  autour  de  ces  noyaux  comme  centre,  a\ec  ou 
sans  hypeilrophie  de  ces  derniers.  Or  les  leucocytes  ne  montrent  jamais  quoi 
que  ce  soit  de  senddable. 

Les  données  qui  précèdent  montrent  nettement  Timportance  qu'il  est  nécessaire 
d'attacher  lia  comparaison  des  fSûts  accidentels  ou  moibides  aux  ftits  normaux, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  réelle  des  éléments  anatomi- 
ques  et  de  juger  les  ((uestions  do  relations  de  similitude  ou  de  succession  quece^ 
tains  peuvent  oiïrir  eu  é«;ard  aux  autres. 

Le  ïuode  d'individualisation  des  tellnlcs  éjâthéliales,  les  phases  de  leur  évolu- 
tion, les  caractères  pli\si<]iies  et  chimiques  du  noyau  ou  des  noyaux  do  cliacnne 
d'elles  »à  l'étal  iionnal  on  dans  les  cas  d'inflannnation,  ceux  du  corps  de  la  cel- 
lule qui  entoure  celui-ci,  montrent  de  la  manière  la  plus  nette  combien  sont 
grandes  les  différences  qui  séparent  les  épithéliums  des  leucocytes,  à  quelque 
période  de  leur  développement  que  oe  soit.  Ils  montrent  par  suite  que  ees  derniers, 
à  la  surface  des  muqueuses,  etc.,  (oarinueviei  muqueux,  gUAulet  de  jws,  etc.), 
nesont  nullement  une  provenance  des  noyaux,  et  qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  de 
jeunes  cellules  épiUiéliales  délai:hées  des  couches  profondes,  contrairement  à  une 
opinion  erromiée  encore  Tort  répaiulue  parmi  ceux  qui  jnj^'ent  de  la  nature  des 
éléments  anatomiqucs  et  qui  les  nomment  d'après  des  idées  préconçues  el  non 
d'après  la  connaissance  de  leur  (»ri|,nne  et  de  leur  constitution. 

Prc'pMralion  des  lcucovijlt:.<.  Pour  oliservcr  ces  éléments  dans  le  sang  el  dans 
la  lymphe,  il  suitit  de  placer  une  goutte  do  ces  liquides  entre  deux  lames  de  vou  e  ; 
sans  addilioD  d'eau  si  Ton  veut  «i  constater  les  caractères  réels.  nombreux 
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dans  l'un  ot  l'aulrcdo  cps  liquidas,  il  faut  souvent  les  clicrcher  dans  fpîlc  parlîe 
de  la  préparation  plulôt  rjur;  dans  telle  autre.  Ce  que  nous  avons  a))pri>  de  l'ac- 
lionde  l  eau  sur  ]e>  Irucocyles  et  des  modifications  que  leur  fait  subir  l'élat  ca- 
davérique sufhl  pour  faire  sentir  daus  quelles  conditions  il  faut  se  placer  pour 
étudier  ces  éléments,  noo-seulem'eDt  dans  les  humeurs  précédentes,  miis  encore 
dans  les  mucus,  dans  les  sérosités  purulentes  ou  non,  dans  le  pus,  etc.  Autrement 
ou  les  voit  déjà  modifiés  par  l'influence  des  sérums,  quelque  peu  altérés  que 
soient  ceux-ci.  (Comparez  les  fig.  1,  2  et  5  de  la  pl.  II  aux  flg.  ^  et  5.) 

Les  leucocytes  des  tissus  se  préparent  comme  les  éléments  de  ces  tissus 
eux-mêmes,  ou  mieux  c'est  en  cherchant  à  isoler  ces  derniers  et  à  les  observer 
qu'on  sépare  les  louro(  vies  et  qu'on  en  constate  l'existence.  Il  faut  souvent  alors, 
pour  les  di&linguer,  donner  une  grande  attention  à  l'examen  de  la  préparation, 
parce  que  leur  petit  nombre  fait  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  perdus  au  milieu  des 
éléments  foudanientaux  du  tissu.  Comme  les  préparations  de  ces  tissus  se  font 
dans  Teau,  c'est  toujours  tels  qu'ils  sont  après  Faction  de  ce  liquide  qu'on  y  voit 
les  leucocytes. 

Dans  le  pus  concret  il  faut  dissocier  les  leucocytes  agglomérés  en  délayant  la 
substance  dans  l'eau.  Comme  ils  sont  déformés  par  pression  réciproque,  etc., 
le  léger  gonflement  que  leur  fait  éprouvtf  ce  liquide  tend  à  les  rendre  plus 
facilement  reconnaissables. 

Une  fois  placés  entre  les  deux  lames  de  verre  et  sullisamment  observés,  il  suffit, 
pour  étudier  l'action  des  réaelils  sur  eux,  de  faire  gli'^^er  entre  les  deux  lamelles 
l'eau,  l'acide  acclique,  la  glycérine,  etc.,  dont  on  a  placé  une  goutte  près  des 
bords  de  la  làme  mince. 

Phyiiologie  de»  Uucoc^fet.  De  la  Motisanee  ûe»  kueoeytei.  Les  leucocytes 
naissent  dans  toutes  les  régions  de  l'économie  oh  nous  avons  vu  qu*on  les  ren- 
contre normalement,  savoir:  dans  les  capillaires,  dans  le  corps  vitré,  à  la  surface 
de  toutes  les  membranes  muqueuses  et  cutanées,  de  toutes  les  séreuses,  dans 
les  conduits  excréteurs  de  diverses  glandes,  etc.  Ils  apparaissent  aus^i  dans  un 
grand  nondire  de  cireonslaiu:es  morbides,  comme  par  exemjde  dans  tontes  les 
cavités  accidentelles,  telles  que  les  kystes  et  dans  l'épaisseur  do  tous  les  tissus 
^ous,  surtout  va&culaircs  ;  mais  il  en  nail  aussi  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
tels  que  l'épaisseur  de  la  cornée  sans  qu'dle  aoit  devenue  ftsculaire,  les  cuMo- 
sac  glandulaires  tels  que  ceux  de  la  mamelle,  etc. 

On  voit  que  les  conditions  générales  de  la  naissance  de  cette  espèce  de  cellules 
sont,  non  pas  très-nombreuses,  mais  se  rencontrent  à  un  d^ré  plus  ou  moins 
prononcé  dans  des  régions  très-variées  et  de  dispositions  anatomiques  très^iffé- 
renles,  que  ces  éléments  naissent  et  se  développent  rapidement. 

Il  n'est  point  nécessaire  qu'il  \  ait  inflammation  pour  que  unissent  ces  élé- 
ments. Il  est  vrai  (pie,  dans  h-  cas  où  le  phénomène  a  lieu,  ils  apparaissent  en 
quiuUité  considérable  et  rapidement  ;  qu'alors  par  conséquent  les  conditions 
nécessaires  à  la  production  du  blastèmc  qui  fournit  les  matériaux  de  leur  pro-* 
duction  sont  plus  favorables  que  toute  autre  circonstance  ;  mab  le  fait  est  que 
l'inflammation  n*est  pas  la  condition  indispensable  de  la  naissance  des  leucocytes 
du  pus.  {Voy,  BusTÈME.)  La  seule  énumération  des  régions  de  l'économie  où  se 
rencontre  cette  espèce  d'éléments  anatomiques  sulBl  pour  démontrer  le  fait  précé- 
dent, puisque  dans  la  plupart  de  celles  où  on  en  voit  nul  phénomène  inflamma- 
toire n'existe,  j)iiisipi'on  les  trouve  normaleuiruf  (1;iiis  le  san;:,  etc.  ;  puisque  ceux 
qu'où  rencontre  à  la  surface  de»  muqueuses  normales  sont  semblables  à  ceux  qui 
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existetil  daus  le  |>us  de  ces  mêmes  membranes,  sauf  des  différences  iiisigniliantos. 
Si  doao  les  phénomènes  de  rinnamniation  sont  une  des  condition^  les  plus  faxo- 
rablt's  à  la  iiaissanro  de  ces  élénienls  aiiafomiqia  s,  ils  n  on  sont  point  la  seule  ; 
les  leneoeytes  ne  duiveitl  par  conséquent  pab  être  cousidérés  en  eux*mèmes  comme 
un  produit  de  l'inflammation. 

On  ignore  encore  quelle  eet  la  substance  oi^ganiquc  du  sang,  de  la  lymphe  ou 
des  blisbèBes  qui,  par  eeUljie  itomérique  pane  àTétat  de  substance  organique 
iMidtiiieiitale  det  leucocjtes. 

L'exiiteace  des  kaoocf  tes  diBS  le  sang  de  rembryon  à  une  époque  oh  les  lym- 
phatiques niancpient  eDOore,  leur  présence  dans  le  sang  des  invertÂrés  dépourvus 
de  système  lymphatique  montre  qu'il  en  naît  dans  les  ^-aisseaux  sanguins,  et  que 
chez  l'embryon  les  articulés  et  les  mollusques,  dn  moins,  oeux  du  sang  ne  pro- 
viennent pas  nécessairement  de  la  lymphe. 

Leur  présenee  dans  le  canal  tlioracique  ,\  tous  les  âges  montre  (|u'il  en  naît 
pendant  toute  la  vie  dans  les  lymphatiques,  puisque  ceux  de  ces  denueisarrlvcnt 
daus  le  sang  avec  la  lymphe.  Comme  on  trouve  des  leucocjtes  dans  les  réseaux 
etks  ooadmtâ  lymphatiques,  du  pied,  dnteslienle  (Ch.  Robin  dans  Atlec.  Leclu- 
mMAefilood.Phi]adeiphia,i854,in^lS,p.  l74etl76,KQeliiker,  1855),  etc., 
avant  leur  arrivée  aux  ganglions  oonespondants,  il  est  mimifeste  aussi  que  ce  ne 
aont  pas  ces  derniers  organes  qui  seraient  spécialement  dun^és  de  tes  former,  et 
qu'ils  naissent  dans  le  licpiide  même  qui  les  charrie,  dans  toutes  les  parties  du 
avslème  lyraphatiiiue  probablement.  C'est  du  reste  d'après  une  hvpntlicse  contFe- 
dite  par  les  laits  les  plus  élémentaires  que  celle  qui  a  pu  l;iire  arinieldr  que 
produue  cette  espi'ce  d  élément  anatomique  était  l'usage,  le  rôle  que  tel  ou  tel 
organe  pourrait  être  appelé  à  remplir. 

Leur  naissance  dans  des  oondilîons  qu'on  [icut  dire  normales  et  incessamment 
MttMivelées  dans  la  cavité  des  vaisseaux  comme  à  la  surfine  des  muqueuses,  leur 
lirésenee  dans  le  eoips  vitré,  an  moins  des  jeunes  sujets,  leur  production  acd- 
dentelle  à  U  surface  des  séreuses,  de  la  peau  dénudée,  dans  les  interstices  des 
fibres  on  des  cellules  des  tissus,  sont  autant  de  faits  qui,  avec  les  précédents;, 
prouvent  que  ces  éléments  anatomiipie^  naissent  d'après  le  mode  dit  de  genèse  ; 
qu'ils  peuvent  naître  au  même  titre  que  les  éli  rneiits  auatomiques  des  (issus,  et 
qu'ils  ne  snnt  pas  produits  et  ialiriqiiés  eu  (jui  lt|ue  sorte  par  tel  ou  tel  organe 
qiécial,  connue  les  glandes  lymi)liali(jues  par  rxemple. 

Dans  les  réj^ions  où  naissent  naturellement  les  leucocytes  jKîuvent  se  trouver 
parfois  des  conditions  qui  en  amènent  l'hypergenèse.  De  même  que  pour  les  élc* 
ments  des  tissus  on  voit  souvent  dans  des  parties  du  corps  où  n'existent  pas 
normalement  ces  cellules  se  montrer  les  con^tions  de  leur  génération,  de  même 
cette  aberration  dans  la  genèse  des  leucocytes  estiMquente  dans  la  profondeur 
de  tons  les  tissus,  et  ce  soiii  le»  leucocytes  nés  dans  ces  conditions  anormales  qui 
ont  reçu  le  nom  de  globulea  de  pus. 

Ainsi  celle  espèce  de  cellules  ne  fait  pas  exception  aux  faits  ^'énéraux  dliypfr- 
genèse  et  d'erreur  de  lieu  dans  de  phénomènes  de  naissance.  {Voy.  Éléments  a>a- 

TOMIQDES.) 

Dans  le  sartg  et  dans  la  lymphe  les  conditions  spéciales  de  l'hypergenèse  des 
leucocytes  sont  mal  déterminées.  Le  résultat  de  eelle-d  est  bl  muiti[>lication  de 
ces  derniers  «pti  peut  aller  jusqu'à  déterminer  l'état  dit  leucocytkémique  du  sang. 
C'est  ce  que  l'on  observe  dans  plusieurs  maladies  diathésiques,  dans  divers  états  dé 
caobeiie  tels  que  ceux  causés  par  les  fièvres  intermittentes  Ou  autres»  ordinako^ 
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ment  avec  hypertrophie  de  la  rate  ou  des  ganglions  iymphatitiucs,  mais  pouvant 
exister  sans  (cla.  I/hyp(  rgnièsc  des  leucocytes  s'observe  uussi  dans  les  iiè\Tes 
typhoïdes,  les  dyseulerics,  dans  K  s  cas  dits  d'infection  puruleulo,  de  fièvre  pucr- 
{K-rale  et  autres  affoc lions  analogues,  mais  atteint  rarement  asses  d'iuleiuuté  poil 
arriver  justju'à  produiic  la  leucocylhéniie. 

Â  la  surface  des  muqueuses  et  des  séreuses  les  conditions  indirectes  de  l'hyper- 
genèse  des  leucocytes  sont  la  congestion  ou  l'inflammation  de  ces  meudjranes  ;  les 
conditiona  directes  aont  la  production  d'un  blisièine  dont  b  natuie  intime  est 
encore  inconnue.  Le  résolut  de  ce  phénomène  est  k  multiplication  des  leuco- 
cytes, pouvant  on  non  aller  jusqa^à  colocer  le  nraous  ou  h  sérosité  produite  par 
ces  membranes  ou  par  leurs  glandes. 

A  la  surface  de  la  peau  et  dans  Tépaissenr  des  titras  les  conditions  indirectes 
de  la  genèse  des  leucocytes  sont  souvent,  mais  non  toujours,  ce  trouhle  de  la 
circulation  des  capillaires  appelé  inflamnialion,  et  les  conditions  directes  sont  la 
produc  tion  d'un  blastème  dont  le  sérum  du  pus  représente  en  (|uelcyue  sorte 
1  exit'danl.  Le  résultat  est  la  naissance  de  leucocytes  en  quantité  parfois  assez 
(onsulérablc  pour  produire  des  tumeurs  liquides,  au  même  titre  que  l'aberration 
dans  lu  genèse  des  autres  espèces  d'éléments  amène  la  formation  de  tumeurs 
solides. 

Ainsi  les  leucocytes  comme  ks  autres  espèces  d'élémente  anatomiques  penviiit 

naître  en  des  points  de  l'économie  où  ils  manquent  normalement,  tels  que  l'épais» 
sear  des  solides  et  cela  dans  des  conditions  qui  se  produisent  facilement.  Ce  fait 

est  l'oriîrine  de  la  protluclion  des  tumeurs  liquides  connues  sons  le  nom  d'abcès, 
comme  riiypergenèse  et  la  genèse  avec  erreur  de  lien  des  éli'nii  iits  propres  aux 
tissus  de  l'économie  sont  le  point  de  départ  des  tumeurs  ^,olldes.  Ces  éléments 
partagent  aussi  avec  tous  les  autres  les  propriétés  de  ronger  et  d'envahir  les 
tissus  voisins,  c'estrà-dire  que  lorsqu'ils  se  multiplient  considérablcnient  en  un 
point  de  récononûe  oh  ils  n'eiistaient  pas  dans  l'époisseor  d'un  organe,  ils  eu 
écartent,  en  distendent,  puis  en  compriment  les  fibres,  etc.,  déterminent  l'atro- 
phie de  celles-ci  et  en  prennent  peu  à  peu  la  place.  C'est  ainsi  que  s'opèrent  k 
formation  du  foyer  de  i'  tlKiès,  sa  migration  parfois  et  peu  à  peu  son  ouverture 
dans  une  cavité  na( nielle  ou  au  dehor*;  t'.et  envahissement  par  le  pus  des  tissus 
qui  ravoi!>inent  ne  dilîère  j)as  essentiellenienl  dn  [ihénomène  analogue  olléi  t  par 
les  tumeurs  j-ulides;  il  s'opère  d'après  les  mêmes  lois,  seulement  il  s  areoinj  lit 
plus  rapidement,  comme  auasi  la  geuèse  et  lo  développemcut  des  leucocytes  sont 
plus  rapides  que  ceux  des  espèces  d'éléments  qui  entrent  dans  k  constitution  du 
ces  tumeurs. 

Les  conditions  nécessaires  à  k  genèse  des  kuoocytes  se  rencontrent  encoTB  dans 
l'épaisseur  de  certains  solides,  avec  cette  particularité  qu'ils  naissent  sans  qu'il  y 
ait  en  même  temps  production  d'une  grande  quantité  du  fluide  appelé  sérum  du 

pus,  qui  entre  communément  pour  75  p.  1<'()  dans  la  composition  dn  liquide  des 
abcès.  Ils  sont  alors  interposés  diiectemenl  an\  éléments  des  tissus  dont  il  s'agit 
(v<iy.  p.  2ti7)  ou,  selon  les  cas,  plongés  dans  la  matière  aniorj)lie  (pu  lait 
partie  de  ces  tumeurs,  t^'cst  ce  dont  olirent  des  exemples  certaines  tumeurs  demi- 
transparentes  delà  cornée, les  tuberculeg  anatomi^tieÀ,  quelques  tumeurs,  molles, 
roogeâtres,  Tasculaires,  qui  se  produisent  à  l'extrémilé  de  k  racine  des  dents 
cariées,  beaucoup  d'épithéliomas,  etc. 

En  outre  on  peut  voir  au  sein  des  épithéUonias  des  mâchoires,  de  la  peau, 
du  rectum,  du  gland,  du  col  de  l'utérus,  etc.,  les  leucocytes  naître  dans  le  li» 
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quide  qui  ranpHt  les  cavHés  des  cellales  ^ptthéiialcs  qui  se  sont  cicu^^cs  d  ex- 
cavations  ou  vacuoles  [voy.  \A.  \,  fig.  9)  au  même  Utre  qu'il  en  naît  dans 
les  interstices  même  des  i^léments  de  quelque  (issu  que  ce  soit,  les  conditions 
i^tnnt  là  ni  plus  ni  moins  favorables  dans  les  caTit^s  de  ces  cellules  qu'au  dehors. 

Ces  leucocytes  restent  liéiiénilenietit  un  peu  plus  petits  que  ceux  qui  sont  libres 
dans  les  mêmes  tumeurs  et  un  peu  moins  ri'i.Mi'iers,  sm  loiit  lorscprils  sofltenlas* 
SCS  les  uns  sur  les  autres  (/,  m);  mais  ils  rr;i-isscnl  rie  ],i  mrmc  m,•lni^re  au  eon- 
tact  tie  l'acide  acétique  (e,  f);  ils  peuvent  naître  en  (juantilc  assez  (  onsidcr.ibl; 
.  pour  combler  la  cavité  qui  s'est  produite  daiu  ie  corps  des  cellules  «'iiithéli  ilos 
(/,  m,  o),  comme  aussi  ils  peuvent  ne  la  remplir  qu'en  partie  {a,  b,  r,  d 
et  A,  k).  C'est  généralement  dans  les  plus  grandes  cellules  que  le  fait  s  ob- 
serve non-seulement  chei  l'homme,  mais  encore  sur  le  bœuf,  Je  chien,  etc. 

On  en  constate  aussi  la  présence  dans  quelques  cellules  épithéliales  devenues 
deux  à  trois  fois  plus  grandes  que  les  autres,  spliéroïdales,  vésiculenses,  soit  dans 
les  pustules  vaieinalcs  et  varioUqnes,  soit  dans  les  séreuses  enflannnées,  etc. 
C'est  dans  des  circonstances  de  ce  ^eine  (ju'on  a  considéré  les  leucocytes  comme 
pro\enant  du  noyau  de  ces  cellules  épithéliales  p.ir  divisiun  prolidante  de  ce  der- 
nier, et  transformation  de  ces  noyaux  en  cellules  du  pus.  Mais  ici,  on  conslate 
souvent  la  présence  d*an  noyau,  hypertrophié  ou  non,  dans  la  substance  de  <  el- 
lules  dont  une  on  plusieurs  vacuoles  sont  pleines  de  leucocytes  dont  l'acide  acé- 
tique permet  de  déterminer  nettement  la  nature  ;  car  il  n'est  pas  rai^de  voir  sur 
des  muqueuses  et  des  séraises  enflammées  et  dans  la  muqueuse  utérine  de  la 
femme,  des  lapines  ou  autres  rongeurs,  pendant  la  grossesse,  des  cellules  épithé- 
liales qui,  au  lieu  de  leucocytes,  contiennent  den\  noyaux  ou  un  plus  ;,'iMnd 
nombre  de  noyaux,  sphériques  on  non,  que  leurs  r.'action^  montrent  bien 'ne 
pas  être  des  leucoc  ytes  nialfiré  qu'ils  en  aient  (juchpuduis  la  forme  et  le  volume. 
D'autre  part  enlin,  comme  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  admis  la  formation  des 
leucocytes  attaquables  par  l'eau  M  psor  l'acide  acétique  aux  dépens  de  noyaux  inat- 
taquables par  ces  agents  plusieurs  données  manquent  pour  qu'on  puisse  admettre 
cette  hypothèse.  11  reste  encore  à  démontrer:  1*  le  fait  même  de  la  divisiondu 
noyau  en  plusieurs  corpuscules  successivement,  ou  de  ceux-ci  en  leurs  semblaUes 
dans  la  cellule  épithéliale  ;  il  reste  réellement  à  donner  la  preuve,  par  la 
description  d'essais  laits  dans  ce  but  sur  ces  cellules  éj)ilhcliales,  de  la  produc- 
tion semmipare  on  lissipare  de  cellules  (jue  l'eau  et  l'acide  ne  tiiii.e  attaqueraient 
à  l'aide  el  aux  déjiens  d'un  noyau  (|ue  ce.s  agents  ne  moiiilienl  |ias;  car  jusqu'à 
présent,  ces  expéiicnces  n'ont  pas  été  faites,  tandis  que  toutes  les  observations 
connues  et  faciles  à  répéter  mettent  en  évidence  les  difl'érenccs  existant  entre 
ces  éléments  dès  leur  apparition.  Quant  à  la  transformation  directe  (soit  lente, 
soit  aussi  rapide  qu'elle  devrait  être  ici)  des  noyaux  épithéliaux  inattaquables 
par  l'adde  acétique,  etc.,  en  oeDules  solubles  dans  ce  réactif,  aucun  fait  expéri- 
mental connu  ne  la  prouve,  et  tims  h  contredisent. 

Les  seules  régions  de  récnnomie  dans  lesipielles  on  ait  pu  suivre  les  pliéno- 
mc^nes  de  la  naissance  des  leucocytes  sont  la  surface  duuudée  de  la  peau  et  la  fur> 
face  des  [  laies. 

Ces  phénomènes  sont  les  suivants.  Lorsqu'à  la  surface  du  derme  dénudé  ou 
d'une  plaie  récente  on  observe  successivement  les  petites  gouttes  transparentes 
ou  à  peine  troublées  par  des  hématies  venant  d'un  peu  de  sang  é[)anché,  on  aper- 
çoit d'abord  seulement  un  liquida  ou  blastème  hyalin  panemé  de  fines  granul*- 
tions  éperses  (pl.  Il,  fig.  6,  e,  e).  Une  houre  au  plus,  mais  souvent  une  demb 
MBf.  ne*  r  s.  11.  17 
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heuftt  OQUA  quart  ttu«iuesal6fent  pour  qa'on  y  aperçoive  des  gldniles  {rfdee 

transparents,  larges  de  5  à  4  millièmes  de  mUlimMn  ,  taatdt  sans  granulations  ' 
ou  à  peine  granuleux,  d'autres  fois  un  peu  pins  loucés,  parce  qu'ils  reoiiBrment 

quelques  granulations  très-fines  (a). 

I)('s  riiistaiit  (le  leur  appariiifiu  ils  olTreul  une  grande  lacililé  à  se  déformer  par 
pro  liK  tidu  (i'r\|iaii>i(>iis  sarcoiliques  et  par  pression  réciproque  ou  contre  les  lames 
de  verre  ;  ils  sont  mous,  connue  |^lulineu.v,  ils  adhèrent  les  uns  aux  autres  ou  aux 
corps  qui  les  touchent.  Dès  ce  moment  aussi  l'eau  les  gonfle  un  peu,  les  rend  plus 
pâles,  mais  n*y  fiiit  pas  apparaître  de  noyau.  Pourtant  l'acide  acétique  qui  rend  le 
corps  de  chaque  cellttle  très-pâle  et  le  gonfle  y  fait  apparaître  dès  l'origine  de  un  * 
à  deux  noyaux,  cl  quelquefois  ti-ois.  Du  reste  ces  amas  ou  noyaux  sont  petits, 
larges  de  1  à  2  millicnies  de  millimètre,  proportionnés  en  un  mot  au  diamètre  des 
celluleâ  naissantes.  11  ne  reste  aucunes  granulations  entre  eux  et  le  contour  de  la 
cellule  après  l'action  de  l'acide  ac/tifjiu'. 

Ainsi,  c'est  par  le  n:odc  ilit  de  ^/c//c.scipie  naissent  le<;  leucocytes,  et  leur  mul- 
tiplication, quand  il  en  eviste  eu  un  point  déterminé  de  l'économie,  résulte  de  la 
répétition  de  ee  même  pliéu(Mnène.  Leur  reproduction,  leur  multiplication  par 
segmentation  ou  scission  n'a  en  fait  pas  encore  été  observée. 

Aiqourd'hui,  on  sait  en  outre,  d'après  ce  qu'ont  montré  les  expériences  souvent 
répétées  par  H.  Onimus,  qu'en  introduisant  sous  la  \yea\i  d'un  lapin  des  petits  sacs 
remplis  par  de  la  sérosité  de  vésicatoires  convenablement  filtrée  en  baudruche, 
on  trouve,  au  bout  de  douze  heures,  la  sérosité  encore  transparente,  quoiqu'elle 
ait  perdu  sa  couleur  cilrine  primi'ive.  Ou  y  remarque  déjà  (|uclques  leucocytes 
et  des  grainilalious.  Les  granulalions  sont  assez  rares,  et  les  leucocytes  sont  en 
général  assez  petits,  à  contours  iicls  et  présentant  les  expansions  et  les  déioruia- 
lions  sarcodiqucs. 

AnbottI  de  vingt-quatre  heures,  la  sérosité  est  tnnAte  et  lenferme  un  grand 
nombre  de  leucocytes  et  de  granulations. 

Au  bout  de  trente^ix  heures,  la  sérosité  est  blanche,  laiteuse  en-  raison  du 
grand  nombre  de  leucocyles  et  de  granulations  qu'elle  contient. 

Lorsqu'on  examine  iumiédiatement  ces  leucocytes,  après  avoir  retiré  la  bau- 
druche de  l'aiiinial  où  clic  était  maintenue,  ils  ]nésçntt'nt  les  expansions  et  les 
déformations  sarcodiques  qu'on  \o'\l  sur  les  leiicnc\  tcs  dn  cl  de  la  conjonctive 
eullaïunice.  De  plus,  ils  ont  également  les  autres  caractères  des  leucocytes  qui  se 
forment  dans  l'organisme  :  action  gonllanto  de  I  cau,  mouvement  brownien  des 
granules,  rupture,  puis  plissement  de  la  paroi,  elc.  L'ammoniaque  les  gonfle  d'a- 
bord et  les  dissont  ensuite.  L'acide  acétique  ne  détermine  pas  la  formation  de 
noyanx  sur  tous  ces  éléments,  ce  qui  démontre  qu'il  en  est  qui  sont  de  la  variété 
pyoYde,  fiût  qui  s'observe  aussi  dans  le  pus  des  vÂHcatoires.  Nais  il  en  est  un  cer^ 
tain  nombre  qui  présentent  de  deux  à  ([uatre  noyaux  sous  l'influence  de  cet  agent, 
et  un  ou  deux  seulement  au  contact  de  TeaU)  comme  s'il  s'agissait  du  pus  d'un 
abcès. 

Ces  expériences  ont  de  pins  nioulré  que  cette  genèse  des  éléments  anîtlomi; 
ques  du  pus,  dans  \uiblastème  rciiré-^cntc  j>ar  une  sérosité  fdtrée,  homogène,  en- 
tièrement dé|K)urvue  de  granules  el  d'éléments  en  suspension,  a  pour  condition 
tndispeittaUe  â*aco(HnplMsement  les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose.  Les 
feuoocytes  naissent  d'autant  plus  vite  dans  ce  blastème  hyalin,  homogène,  que  les 
phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  sont  plus  rapides.  La  chaleur  et  la  com- 
position des  solides  et  des  liquides  environnants  ont  une  influence  marquée  sur 
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la  genèse  des  leucocftaSt  ou  il  ne  se  fornie  ni  leucocytes  ni  aucune  espèce  cl'ëlé> 
meiifs  anntomiqiies  dans  une  si-iosilé  dont  la  librino  a  ('!('  coagiiliM-.  Kn  outre, 
fait  ini|K)rîant,  la  jHr-t  iiio  de  Inuoi  ylos  ajoiitrs  artifi(  ifilomiiit  à  la  si  rositi-  ne 
détermine  pas  le  j»a>->;i;4'' à  1  état  ptiriiUMil  «le  ce  lirpiidc  ijiiaiid  sa  rildiiic  a  rtii 
coagulée.  (Onimus,  L.ipériences  sur  la  yeiicse  des  leucucytes.  in  Journal  de  l'a-' 
futamieetdeUiiAifiUiogig,  Pans,  1867,  iu-S»,  p.  50  et  saivautes.)  < 
Développement  régulier  et  anormal  des  leucocytes.  Les  phénomènes  de  dt^ve- 
loppement  oonsécatife  à  leur  naissance  sont  très-simples  dans  les  conditions  liabi- 
tucllcs  ;  ils  sont  au  contraire  très^variés  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
accidentelles. 

Ces  plu'noniènes  ronsistoiit  d'abord  en  une  simple  augmentation  de  volume, 
a\ec  production  de  tns-lines  içianulatiofis  molt'culairt's  (pl.  H,  fiu^  0,  h,c,c,g^(f) . 
Lorscpi  ils  ont  atteint  (i  à  7  niillièuies  de  niilliniMi.',  [  l'au  les  yonlli'  un  peu  Pt  y 
lail  apparaître  un  à  deux  noyaux  (r/,  d).  L'acidr  acctiiiue  agit  sur  eux  «omn)»-  à 
lordinaire  et  détermine  la  formation  de  un  à  quatre  noyaux  couime  à  la  période 
dedéveloppcment  complet,  mais  di^à  quelquefois  il  reste  autour  des  noyaux 
quelques  granulations  jaunâtros,  graisseuses  ou  grisAtres  insolubles  dans  l'adde 
(t,  Les  noyaux  qui  se  produisent  restent  encore  pâles  et  petits  (fig.  5,  11  est 
des  régions,  comme  la  surface  des  plaies  profondeii,  où  de  très-bonne  heure  les 
leiMOcytes  dcNienneut  plus  granuleux  (lijj^.  4,  a,  b,  c,  d)  qu'à  la  surface  dessé« 
rcuses,  de  la  peau,  et  que  dans  le  sanç;  ouïes  lymjliatiiim^^.  Mais  ces  granula- 
tions sont  liues  et  unilonuémcnt  distribuée.s  dans  réléinnit  aualoniiquc. 

Bientôt  enliu  '  es  éh  uient.s  ac(iuièrcnl  le  \ olunie  et  lci>  autres  caractères  ({ui 
leur  sont  lialiiluels  et  que  uous  counais^ons  déjà. 

Hypertrophie  des  leucocytes.  Sans  changer  notablement  de  structure  ou  en 
conservant  entièrement  celle  qui  leur  est  propre,  les  leucocytes  peuvent  ^liyper- 
irephier  plus  ou  moins.  Ou  ne  voit  généralement  qu'un  petit  nombre  de  ces  cel- 
lules qui  soient  dans  ce  cas-là.  Cette  hypertrophie  ?a  jusqu'à  leur  Cure  prendra 
le  double  de  leur  volume  ou  un  peu  au  clelà,  mais  ne  dépasse  que  fort  rarement 
ces  limites  (pl.  II.  lig.  4,  g,  r,  s,  »,  *,  n;  %.  5,  g,    r,  r,  et  pl.  ill, 

fig.l,  i,  n,  n,  et  fig.  0,  h). 

C'est  parlieulièrenient  dans  les  parties  du  corps  oii  ils  séjournent  long- 
temps que  les  leucocj tt  s  (i(:\ieiuient  le  siège  de  ces  nuKlilications.  ^oiis  verrons 
bienlùt  qu'indépeudaumicut  de  cette  liypcrtropliie  simple,  ces  éléments  oiïrent 
souvent  une  augmratalion  de'  volume  plus  considérahfo  encore,  mais  qui  n'est 
que  la  conséquence  d'autres  altérations  plus  importantes. 

0  est  remarquable  do  voir  que  la  plupart  des  leucocytes  qui  se  trouvent  dans 
des  conditions  telles  qu'ils  séjournent  longtemps  immobiles  en  un  même  endroit 
au  lieu  d'être  soumis  à  un  mouvement  fréquent,  sinon  continu,  comme  dans  les 
plasmas  de  la  Isinpiieot  du  sang  à  l'état  normal,  augmentent  beaucoup  de  volume 
et  deviennent  le  jiliis  -onvcnl  très-granuleux,  (i'esl  eecju'on  voit  sur  leucocytes 
de  lahmplie  et  du  sang  lorstpi'ils  viennent  à  n  stci  slatioimaires  danscpulque  di- 
latation \ari(pieuse  des  lympliaticjues,  des  veines  du  scrotum,  d  une  tumeur  érec- 
tile,  etc.,  où  du  sang  séjourne  (pl.  I,  iig.  2,  hyj^k).  Les  leucocytes  du  colostrum 
dans  les  conduits  excrâeurs  de  la  mamelle,  les  mucus  qui  séjournent  dans  une 
cavité  normale  on  aucidenteUe,  en  oflrent  de  fréquents  exemples  (pl.  III,  fig.  I). 
U  en  est  de  mène  des  leucocytes  des  séreuses  enllammées  ou  non  (pL  U,  fig.  5) 
et  de  quelques-uns  de  ceux  du  pus  des  abcès  lorsque  la  Iluctuation  y  est  devenue 
manifeste. 
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Hais  la  conditions  dans  lesqvdles  on  voit  le  plus  de  leucocytes  devenir  gnou* 

leux  et  atteindre  ledegré  d'Iiyperlropliie  le  plus  roiuidérable  sonl  les  suivantes. 
Lorsqu'ils  se  sont  produits  dans  les  intersliccs  des  fibres  ou  dos  lubcs  d'un  lissu, 
de  telle  faron  qu'ils  ne  soient  pas  on  siisprii>ioii  dans  ym  licpiide  naturel  ou  acci- 
tledtel,  il  n"est  j)as  rare  (le  les  IrouNrr  prescpie  tous  <;rainil('ii\.  (/(  ?•[  ce  dont  oî"- 
iVenl  des  exemples  les  leueocyles  interposés  aux  tubes  nerveux,  brisés  ou  non, 
dans  le  lissu  encéplialo-racliidieo  affecté  de  ramollissemait  (pl.  II (,  fig.  Set  9); 
'  ceux  qm  naissent  dans  Iwincoup  de  tumeurs  épithéliales  ou  d'origine  glando- 
laire  des  fosses  nasales  et  buccales,  des  ganglions  lymphatiques,  du  gland,  de 
Tenus,  etc.  ;  ceux  qui  se  rencontrent  dans  le  parenchymeméme  du  poumon  aOècUS 
de  pneumonie  suppun'e  (pl.  II,  fig.  4,  de  o  à  2),  etc. 

C'est  dans  ces  ronditions-là  qu'on  voit  niarcber  de  front  l'iiyperlroplne,  quel* 
qucfois  la  délorniation  et  toujours  tl(\s  modification';  de  structure  de  ces  éléments, 
comme  conséquence  des  pbénouiî  iies  de  (l('\el()p|)enu  iil  dont  ils  sont  le  siège. 
C'est  dans  ces  couditions-là  qu  il  laul  s'atteiidre  à  trouver  à  côté  des  leucocyte? 
offrant  les  caractères  de  structure  et  antres  décrits  pins  haut,  ceux  qui  présen- 
tent Tétat  dit  granuleux  qui  en  change  notablement  l'aspect  extérieur.  Ces  chaii^ 
gements  sont  tds  que  si  on  ne  s*en  tenait  qu'à  l'examen  des  caractères  d'ordro 
physique  et  mathématique,  on  prendrait  les  cellules  arrivées  au  plus  haut  d^ré 
de  ces  modifications  pour  des  éléments  d'espèce  particulière.  (  Voy>  ht  synonymie 
page  52 r>.) 

Mais  si  au  lien  de  cela  on  se  prénrenpe  davantage  de  suivre  tontes  les  phases 
d'év<dution  normale  et  morbide  de  ces  éléments  comme  de  tous  les  autres,  on 
observe  bientôt  des  leucocytes  encore  manifestement  reconnaissables  par  tous  le.-î 
caractères  que  nous  avons  étudiés  Jusqu'ici,  mais  contenant  déjà  des  granulations 
graisseuses  ;  puis  à  côté  d'eux  on  en  voit  nombre  d'autres  offrant  toutes  le» 
phases  d'altération  qui  séparent  l'état  normal  de  ces  ceUules  du  degré  de  lésion 
le  plus  avancil 

Pauage  de»  leucoq/tes  à  VéUU  granuleux.  Dans  les  dilatations  veineuses  oà 
séjourne  du  sang,  dans  les  kystes  sanguins  et  synoviaux,  etc.,  le  dépôt  de  f^mnn- 
lations  est  tantôt  uiiirornie,  tantôt  plus  abondant  sur  un  des  côtés  de  la  cellule 
que  sur  les  autres  ipl.  1,  lit:.  h,  h).  Généralement  les  leucocytes  devenu.; 

granuleux  ont  doublé  de  volume  (7,  j,  k,  k)  ou  à  peu  près.  Le  noyau  ou  le^ 
noyaux,  lorsqu'ils  se  sout  produits  durant  les  phases  de  la  lésion  ou  lorsqu'élant 
lorâiés  ils  ne  sont  pes  masqués  par  de  trop  nombreuses  grauublions,  sont  dete* 
nus  plus  volumineux  du  tiers  au  double  environ.  Dans  les  caillots  et  dans  les 
kystes  veineux,  il  est  commun  de  vmr  les  granulations  des  leucocytes  rougeàtrcs 
au  lieu  d'être  jaunes  comme  celles  qu'on  voit  dans  les  autres  éléments  (Jk,j\  k). 

Dans  le  pus  des  abcès  ou  des  iistules  ossifluentes,  dans  les  liquides  non  puru- 
lents des  hydropisies,  dans  certains  kystes,  on  peut  rencontrer  la  plupart  ou  un 
grand  nombre  des  leucocytes  .veulcment,  parsemés  de  quelques  granulations  grais- 
seuses jaunâtres,  qui  ne  cbangenl  pas  notablement  le  volume  ni  les  autres  carac- 
tères de  chacun  d'eux  (pl.  III,  fig.  4,  /,  m,  n,  o,  et  fig.  6,  b,  c,  d,  e,  f). 
L'aspect  général  delà  préparation  est  seul  modifié  par  ces  particularités  de  struc- 
tore  lorsqu'elle  renferme  beaucoup  de  ces  leucocytes. 

Dans  toutes  les  espèces  de  pus,  dans  le  tissu  du  poumon  enflammé,  dans  les  tu- 
meurs, etc.,  on  trouve  des  leucocytes  en  plus  ou  moins  grand  nombre  arriTi&  à 
ce  premier  degré  dr'  modification  (pl.  Il,  fig.  5,  /^  b,  g,  n,  n,  n),  et  les  granula. 
tious  y  sont  taulgl  uiiilomiémeul  disinbuées,  tuulôt  plus  nombreuses  d'un  côté 
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de  rélément  que  de  l'autre.  Mais  en  même  tempe  on  en  rencontre  qui,  détenus  phis 
gros  dn  quart,  de  la  moitié  ou  du  double  qu'à  l'état  normal,  rcnicnnent  an  plus 

grand  nombre  de  gnmuiations  soit  cparses  (fig.  5,  «,  /,  </,  et  fig.  4,  v,r,  r),  soil 
aussi  plus  abondantes  d'un  côté  de  la  cellule  que  de  l'autre  (lig,  4,  s,  s). 

Kniin  ceux  de  ces  éléments  qui  frappent  le  plus  et  qui  j)arr()is  sont  plus  nom- 
breux ijue  les  Icuroi  vies  n'a^aut  encore  parcouru  que  les  phases  précédentes, 
sont  ceux  qui  sont  devenus  entièrement  granuleux.  Ces  leucocytes  soul  sphéri- 
ques,  quelquefois  ovoïdes  (fig.  5,  r,  n),  larges  en  général  de  2  nùliiènies  de  miU 
limàtre,  mais  peuvent  atteindre  près  dn  double,  et  plus  rarement  un  diamètre 
plus  grand  encore,  ils  sont  de  teinte  foneée,  jaun&Ires,  peu  transparents,  d'aspect 
granuleux;  c'est  particulièrement  le  centre  de  chaque  granulation  >iui  est  jau- 
nâtre, qui  réfracte  fortement  la  lumière,  tandis  que  le  contour  de  oeUe-ci  est 
foncé  noinitre.  Le  contour  de  la  cellule  reste  généralement  régulier,  mais  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  granulations  (|ui  \:\  remplissent  faire  saillie  à  sa  surface, 
cl  par  suite  rendre  cette  dernière  roiainr  ru;:ueuse  OU  luamelonuée  (Ug.  ô,  y)  et, 
alors  la  périphérie  parait  un  peu  irrégulière. 

L'eau  les  gonfle  légèrement,  mais  bien  moins  que  les  cellules  mm  granuleuses  ; 
son  action  ou  le  séjour  prolongé  dans  le  sérum  du  pus  déterminent  sur  quelques- 
uns  de  ces  éléments  la  distension  et  le  gonOonent  yésiculiforme  de  leur  paroi 
(pl.  11,  lig.  5,  f,  0  comme  sur  ceux  qui  ont  conservé  l'état  normal,  mais  plus  rare* 
ment. 

L'acide  acétique  les  gonfle  plus  que  l'eau,  ramollit  leur  substance,  et  si  après 
son  action  l'on  lait  glisser  les  hunes  de  verre  l'une  sur  l'autre  en  les  eonipriiiiant 
on  peut  écraser  les  leui m  ytes  granuleux  et  eu  dissoeier  les  ;;ranul;itious  dans  le 
chaujp  du  microscope.  Arrivés  à  celle  phase  de  leur  altération  granuleuse,  ils  se 
montrent  comme  composés  de  granulations  accumulées  les  unes  contre  les  autres 
et  malnlemies  agglutinées  par  une  substance  homogène  interposée  à  celles-ci,  tan- 
tôt fadlementapercevable  {x,  x),  tantôt  ne  pouvant  être  reconnue  qu'après  l'ac- 
tion des  réactib  ou  mÔme  difficile  à  voir,  tellement  les  granulations  sont  conti- 
guSs  et  pressées  les  unes  contre  les  autres  («,  s).  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est 
commun,  il  ne  se  fwme  point  d'amas  en  forme  de  noyaux  dans  ces  leucocytes,  ni 
avant  ni  après  l'action  des  réactifs,  soit  p.in  e  qu'il  ne  s'en  produit  pas,  soit  j)arre 
qu'ils  sont  entourés  et  masijués  par  les  granulations.  Il  n'e.st  pourtant  pas  rare 
de  trouver  des  leucocytes  devenus  plus  ou  moins  granuleux  et  hypertrophiés, 
dans  lesquels  se  sontproduib  de  i  à  3  de  ces  noyaux  (fig.  4,  «,  r,  et  fig.  5, 
q,r,t,z).  Ces  derniers  peuvent  être  deux  et  même  trois  fois  plus  gros  que  dans 
les  autres  leucocytes.  Tantôt  ils  sont  rapprochés  les  uns  dâ  autres  au  centre 
des  leucocytes  comme  à  l'ordinaire  (fig.  4,  r,  v.  y,  et  fig.  5, 9,  r),  d'autres 
lois  ils  sont  diversement  disposés  plus  ou  moins  près  de  leur  surface  (fig.  3, 
t,  z,  r).  Dans  qjjelques  leucocytes  on  voit  un,  deux,  ou  la  totalité  de  ces  noyaux 
qui  sont  ovoïdes  au  lieu  d'être  sphéritjues  Uii:.  4,  r,  s,  y,  et  fig.  5,  t,z). 

On  peut  trouver,  bien  (pi'en  petit  iioniliie  <'l  assez  rarement,  dans  divers  pus, 
tels  que  celui  de  séreuses  et  des  ganglions  lymphatiques,  des  leucocytes  granuleux 
qui  renDBrment  4,  5  cl  jusqu'à  10  noyaux  tantôt  bien  visibles,  larges  de  3  à  5 
millièmes  demiUimètre  (fig.  5,  p),  tantôt  en  partie  masqués  par  les  granulations; 
ils  sont  alors  difficiles  à  bien  délimiter,  mais  paraissent  plus  larges  qu'ils  ne  sont 
réellement  (v,  v),  surtout  lorsqu'ils  soiU  placés  au  centre  de  la  cellule.  ' 

Parmi  les  autres  particularités  de  structure  que  peuvent  oflVir  le  ;  leucocytes  - 
granuleux  du  pus,  il  faut  signaler  la  production,  assex  rare  du  reste,  d'une  ou 


Digitizcd  by  Google 


ses 


LEUGOCÏTE. 


de  plusieurs  gouttes  d'huile  dans  leur  épiîsseur  (pl.  Il,  fig.  5,  ti).  La  oolorttiea 
de  ces  gouttes  peut  être  plus  ou  moins  foncée,  et  lorsqu'îly  en  aplusieuis  leur 

présence  change  notablement  l'aspect  des  lenrocytcs. 

Le  volume  des  gr.imilalions  produites  daus  les  leneoeyles  peut  ne  pas  cfre  h 
même,  soit  d'un  k-ucocUc  devenu  granuleux  à  l'autre  dans  iiiu'  nièiue  région, 
soit  d'une  parlie  du  corps  à  l'autri'.  Il  en  est,  comme  parlois  dans  ie  pus  des 
ganglions  lymphatiques,  etc.,  où  les  granulations  sont  volumineuses  (fig,  5,j, 
I/,  2}  et  donnent  aux  leucocytes  un  aspect  très-différeut  do  celui  que  pré:entent 
ceux  de  ces  éléments  qui  ne  renferment  que  des  granulations  très-fines  (s,  fy  u, 
etc.).  Cet  aspect  varie  en  outre  selon  que  cet  gnnulations  sont  écartées  les  unes 
des  autres  ou  nombreuses  et  rapprochées.  (Compares  les  figures  y,  z,) 

n  est  une  autre  particularité  de  structure  importante  à  signaler,  hien  que  plus 
rare  (luc  les  précédentes.  EUe  s'observe  tantôt  dans  le  pus  concret  ou  demi-con- 
cretdu  parenchyme  môme  des  poumons  (Cg,  A,  w,  r.  tantôt  dans  les  leucocytes 
de  quelijues  tumeurs,  et  plus  rarement  dans  ceux  dn  pus  liipiide.  Elle  i  onsib.lc 
en  ce  (pie  les  granulations  sont  accumulées  et  rapprochées  seulemenl  vers  le 
centre  <le  la  cellule  où  elles  forment  un  amas  foncé  qui  se  trouve  entoure  d'une 
zone  incolore  ne  contenant  que  les  fines  granulations  propres  à  tous  les  kueo- 
cyles  ;  la  tnmsparence  de  cette  sone  qui  tranche  à  cdté  de  la  teinte  foncée 
granuleuse  est  due  à  cette  disposition,  qui  donne  à  ces  leucocytes  un  aspect 
différent  des  autres. 

Il  est  quelques  régions  de  l'économie  où  les  leucocytes  deviennent  granuleux 
d'une  manière  tellenient  constante  que  ceux  (jui  se  sont  ainsi  modifiés  sont  plus 
nombreux  que  les  autres  et  doivent  être  rneiiliounés  spécialement  en  raisOU  de 
particularités  de  structure  (pii  s'y  i»  luoatrcut  prcscpie  constamment. 

Les  leucocytes  qui  naissent  dans  1  épaisseur  du  tissu  cérébral  enllanmié  sont 
ordinairement  petits,  tantôt  pâles,  le  plus  souvent  assez  granuleux  et  fonc^ 
(pl.  111,  fig.  8,  g,  h,  t),  généralement  sans  noyaui,  quelqueTois  en  possédant  un 
(n,  n).  11  n'est  pas  rare  de  les  voir  rendus  moins  transparents  par  les  granule* 
tiens  qui  se  produisent  dans  leur  épaisseur.  Ces  granulations  sont  quelquefois 
éparses  dans  le  corps  de  l'élément,  qu'il  soit  ou  non  hypertrophié  (fig.  9,  de  71  à  x); 
mais  dans  ces  condilious  plus  fréquemment  que  dans  toute  antre  on  voit  des 
leucocytes  restés  très-petits,  non  hypertrophiés,  (levcnus  opaques  et  tout  à  lait 
granuleux,  oflrant  tons  les  caractères  de  Vrlal  (jKiiiiilcu.r  décrit  plus  haut  sauf 
le  volume  qui  est  demeuré  ce  qu'il  est  normalenient  (pl.  III,  fig.  Q,a,a,  h,d). 

La  plupart  pourtant  ont  subi  un  certain  degré  d'hypertrophie  (de  e  ù  m)  ol 
il  D*est  pas  rare  d'en  trouver  en  mémo  temps  un  certain  nombre  qui  sont  dé» 
formés  (y,m,  jf);  plus  souvent  aussi  que  dans  d'antres  régions  les  granulations 
sont  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  peu  volumineuses  et  rendent  ces  élé< 
nients  très-opaques  (fig.  9,  de  <  à  m,  et  fig.  8,  /,  m). 

Certains  des  leucocytes  qui  naissent  et  se  développent  dans  l'épaisseur  dn  tissu 
des  luMicius,  entre  leurs  fibres  et  leurs  cellules  et  (jui  concourent  acressoire- 
menl  à  loruier  leur  tissu  deviennent  aussi  gramileux  et  deux  à  trois  fois  plus 
larges  qu'à  l'ordinaire.  Dans  les  tunieius  d'origine  glandulaire  de  la  pifuitaire, 
etc.,  ils  sont  parfois  assez  nonibreu.v  pour  domier  ù  quelques  parties  du  tissu 
mie  coloration  jaunâtre.  Cette  couleur  tient  à  la  fois  à  leurs  granulations  grais- 
seuses qui  réfléchissent  la  lumière  en  lui  communiquant  cette  teinte  et  i  leur 
accumulation  en  quantité  «assez  considérable  pour  former  des  amas  aperoevables  ' 
à  Tceil  nu. 
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Dam  la  eoloBtnim  mnotà.  et  dans  le  lait,  lorque  la  nuuneUe  «it  enOammée, 
les  leucnrytes  deventit  granuleux  et  h3fperlrophiés,  défonnés  on  non  (pl.  lU, 

fig.  1),  sont  tonjoure  p!iis  nombreux  quo  ceux  rfui  oriJ  roiism-vt' loiirs  caractères 
liabiUicls  iCit,'.  I,  de  n  à  k).  Si  jiour  oblciiir  If  lii|ui(le  on  a  t  oniiuinM'  la  ulande, 
on  penl  Itonser  l;i  coninu'  duis  loiifc  auliv  |>aj'tie  (in  corps  des  Icik o>',\ les  anv 
diverses  pbasos  de  leur  uUénitioii,  t  i  sl-à-due  {jjrannleuse,  depuis  h;  degré  où 
ils  ne  renfernienl  encore  que  quelques  granulations  (i,j,k,l,  i/),  jusqu'à  cdui 
où  Us  offrent  Tétat  granuleux  qui  les  rend  opa(|ues,  jaunâtres,  d'aspect  grenu, 
etc.  (deoàv). 

Les  granulations  des  leucocytes  arrivés  à  ce  degré  d'altération  sont  générale- 
ment petites,  (rès-rapprochées  les  unes  des  autres,  comprimées  réciproquement 
en  quelque  sorte  et  comme  un  peu  allongées  plutôt  qu'arrondies;  elles  rendent 
les  leucoeyles  presque  tout  à  fait  opaques,  parce  tju'en  raison  de  leur  petit  vo- 
lume et  de  leur  siiperp()>i(ion,  leiu'  i:entre  Itrilhmt  ne  se  voit  plus  étant  masqué 
par  le  contour  des  autres  granules  (o,  oj.  (^i  pcmlant,  die/,  certains  sujets,  on 
Yoit  un  grand  nombre  de  leucocytes  dont  |  rexpie  toutes  les  granulations  sout 
grosses,  c'est4-dire  larges  de  2  à  4  milliâmes  de  millimètre  (»)  et  montrent  leur 
centre  brillant,  ce  qui  fait  paraître  moins  foncés  les  éléments  qui  les  renferment. 
Ces  granulations  sont  généralement  un  peu  irr^uliëres,  polyédriques.  Qu'elles 
soi^'nl  petites  on  volumineuses,  de  volume  égal  ou  non,  elles  sont  babil uellement 
distribuées  d'une  manière  uniforme  dans  toutcla  masse  de  la  cellule  (i,  /,  n,  o)  ; 
maison  trouve  un  petit  nombre  de  celles-ei  dans  lesquelles  les  granules  sont  accu- 
nndés  d'un  seul  c  ùté  du  K  uro.  \ie,  tandis  que  le  reste  de  son  éteudue  n'est  pas 
plus  granuleux  qu'à  l'étal  normal  [ni,  ij). 

Lorsque  les  leucocytes  naissent  dans  les  conduits  maniniaires,  il  en  est  qui  en- 
globent  dans  leur  substance  des  gouttes  butyreuses  du  lait  (a,  b,  c,  r/,  e,  f, 
g,  kfX),  Or  ces  leucocytes  peuvent  devenir  granuleux  comme  les  précédents.  Ils 
dirent  alors  un  et  quelquefois  pluiieun  globules  de  lait  dans  leur  épaisseur. 
Ceux-ci  tranchent  par  leur  v(dume,  leur  centre  large,  brillant, d'aspect  bomogèn» 
et  par  leui' teinte  plus  claire,  sur  les  petites  dimensions  et  sur  la  teinte  jauuAtre 
foncèp  des  granulations  habituelles  des  leucocyte'.  Tantôt  ces  ijlobulos  de  lait 
sont  placés  vers  le  milieu  même  du  leucocyte,  gramileux  on  non  (/,  x,.r|,  tantôt 
ils  sont  conligikj  à  leur  sin l'ace  (/,  u,  v,  i')  ;  d'autres  fois  ils  sont  manifestement 
en  i-artie  saillants  hors  de  la  cellule,  en  partie  enclavés  dans  son  épaisseur  (rj. 

Lorsque  des  loiooqfles  englobent  pluneurs  corpuscules  du  lait  (pl.  III,  fig.  i ,  d, 
/*,  g) ,  des  granulations  graisseuses  viennent  à  se  produire  (A  ,  /),  si  ces  dernières 
sont  toutes  ou  m  partie  d'un  volume  assez  conndérable  (p,p*  9»  r),  il  n'eat  pas 
toujours  possible  de  les  distinguer  avec  certitude  des  gbbules  de  lait  qu'elles 
entourent.  Les  plus  grosses  de  ces  granulations  (u)  ont  en  efl'et  le  volume  d  s 
plus  petits  globules  de  lait  l  /',/^,7,  r),  pourtant  on  remarque  avec  un  peu  d'ha- 
bitude (|iie  ceux-ci  M)nt  |ihis  pfdi.'s,  à  centre  plus  larue  ot  plus  clair,  à  coninur 
pins  iirl  <  t  nioin><  foiu  é  que  les  ^r.nnilations^raissrii^o  de  |  roduction  accidentelle, 
iJc'Junnaliun  cl  autres  ultcralions  ile.s  kiti  ocytcH.  11  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver des  leucocytes  déformés  d'une  manière  permanente.  Ce  sont  surtout  ceux  qu: 
sont  à  la  fois  hypertrepbiés  et  devenus  granuleux  qui  offrent  cette  altération. 
Tantôt  ils  sont  devenus  ovoïdes  (pl.  III,  fig.  1 ,  m,  t,y),  tantôt  ils  tendent  à  prendre 
une  fimne  irrégulière  on  sont  resserrés  vers  le  milieu  [v,  v)  ;  d'autres  présentent 
une  sorte  de  prolongement  ou  d'expansion  latérale  conique  ou  d'une  autre  forme, 
grannleuse  ou  non  (pi.  111,  fig.  t>,y,  et  pl.  11,  fig.  5,  o,p,  q).  Ces  déformations 
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permanenles  [)euveiitdii  reste  êlie  observées  sur  des  leucocytes  qui  ne  sont  pas 
granuleux  (pl.  lli,  tig.  6,  (j,  ot  pl.  II,  {\<r,  4,  X}  OU  qui  ne  le  sont  que  daus 
une  petite  partie  de  leur  étcMuluf  (.s,  s). 

On  remarque  enCn  une  autre  altérâtimi  des  leucocytes  qui  bien  que  fort  rare 
mérite  d'être  signalée.  Elle  consiste  en  une  production  de  vacuoles  ou  eicavatkuis 
pleines  d'un  Ii({uîde  clair  et  limpide»  le  plus  souvent  sans  granulations  moléculairee 
(pl.  Itlyfig.  6,  t,j,  k,  l,  s,  t) .  C'est  surtout  dans  le  licpiide  non  purulent  de  kystes 
ovariens,  ou  dans  la  sérosité  du  péritoine  produite  depuisiougtemps  que  s'observe 
celte  lésion.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  leucocytes  du  corps  vitré  cliez  les  adultes 
tant  à  l'état  normal  (juc  dans  le  glaucome.  Les  éléments  qui  la  présentent  n'of- 
frent habituellement  pas  de  noyau  et  restent  tincmenl  graïuilcux.  D'autres  ne 
montrent  qu'uue  excavation  ou  vacuole  centrale,  qui  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  grande  détermine  une  augnienlation  de  volume  du  leucocyte  pouvant  aller 
'lu  quart  au  quadruple  de  ses  dimensions  ordinaires  (2,  i,  k).  Dans  ces  der- 
nières circonstances  la  substance  du  leucocyte  est  réduite  k  une  mince  enveloppe 
finement  granuleuse  ou  non,  épaisse  de  1  à  3  millièmes  de  millimt  tic  \\)\.  III, 
fig.  G,  k,  et  pl.  II,  fig.  4,  9,  q).  On  trouve  d'autres  leucocytes  creusés  de  2  à  5 
vacuoles  arrondies,  séparées  par  une  mince  épaisseur  de  la  substance  de  l'élé- 
inent  analomique  (pl.  111,  lig.  (j,j,s,t),  et  (juelquefois  un  peu  déloi nu'es  par 
uressiun  réciproque  (t) .  Ces  vacuoles  transparentes  déterminent  un  ciiangemeiil 
tel  dans  le  volume  et  dans  l'aspect  extérieur  des  leucocytes,  qu'il  serait  inipos* 
siUe  de  les  reconnaître  sans  l'emploi  de  l'acide  acétique  et  si  on  ne  trouvait 
tons  les  degrés  intermédiaires  entre  l'état  normal  et  les  pbases  les  plus  avan- 
cées de  l'altération  {p,  q,  r,  /,  «,/,  t,  .  Il  est  remarquable  aussi  de  voir  que  très- 
souvent  ces  éléments  adhèrent  les  uns  aux  autres  tant  qu'on  les  examine  dans 

liquide  où  ils  se  sont  développés,  dans  l'humeur  vitrée  par  exemple  ;  niais 
une  fois  placés  dans  l'eau  ils  se  sépareuti  comme  k  font  babîtueUemenl  ces 
éléments. 

De  la  fin  dea  leucoci/tt's.  lue  luis  nés,  les  leucocytes  présentent  une  exisk-iu  e 
dont  la  durée  varie  d'une  région  ù  l'autre  de  l'écononue.  Ceux  de  la  lymphe  en 
dbparaisaeiU  par  leur  passage  dans  le  sang.  On  ne  sait  encore  ce  que  deviennent 
f«ux  qui  eiistent  dans  le  sang.  La  fréquence  et  la  facilité  avec  laquelle  se  mon'« 
:rent  les  conditions  nécessaires  à  leur  hypergenèae  portent  à  soupçonner  qu'ils 
sont  susceptibles  de  s'atrophier  jusqu'à  disparition  complète  avec  aussi  peu  de 
difficulté  ;  car  le  retour  de  ces  éléments  à  leur  nombre  nornui  est  aussi  prompt 
dans  certaines  circonstances  que  leur  niulli[ilicaliun.  On  ne  saurait  nier  cette 
atrophie  jusqu'à  disparition  complète  dans  les  cas,  par  excnqjle,  où  le  sanj:  apics 
en  avoir  présenté  plus  qu'à  l'étal  sain,  comme  on  le  voit  nianifestcmenl  dans  les 
cas  de  fièvre  puerpérale,  etc.,  revient  à  l'état  normal.  Seulement  les  phases  de 
ce  phénomène  sont  complètement  inconnues. 

Les  leucocytes  ont  été  considérés  comme  disparaissant  par  métamorphose  en 
hématies.  Mais  le  fidt  n'est  aucunement  prouvé;  ni  les  phases  de  l'évolution  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce  de  ces  élémenls,  ni  le  mode  de  naissance  des  hématies 
ne  sont  eu  faveur  de  cette  hypothèse.  Les  hématies,  bien  qu'à  peu  près  iuooioret 
à  l'époque  de  leur  apparition  première  chez  I  cmbryon,  ne  ressemblent  en  rien 
aux  leucocytes  ;  d'abord  elles  naissent  a^ant  ifs  derniers  dans  le  plasma  des 
vaisse;iux  de  l'embryon,  el  de  plus  lors  île  leiu'  nai>^sain  »•  cllfs  n'otTit  ut  ni  leurs 
granulations,  ni  leurs  expansions.  Enfin  leur  noyau  ne  présente  nen  de  semblable 
è  ce  que  nous  oiU  moutré  les  ainas  nucléiformes  de:>  leucocytes  (page  23i).  Celle 
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supjiOsilioii  n'est  du  reste  (lu'uiic  iii  niicTc  illiisoiio  de  recider  uiir  difllcidlé.  car 
il  faudrait  toujours  deternuiier  lu  niode  et  les  coiiditiuus  de  la  iiuisbauce  des  leu- 
cocjtet.  Or  lâ  oondHions  de  U  naissance  de^  liéniaties  dans  le  iériim  du  sang 
eonsment  des  analogies  arec  les  conditions  de  b  naissance  des  leucocytes  dans 
les  réseaux  lymphatiques  ;  ou  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant 
sous  le  rapport  des  conditions  do  la  genèse  des  éléiiiciiis  aiialoniiques,  de  voir 
naitrc  des  hétiiaties  dans  le  plasma  sanguln,  que  de  voir  apparaître  les  leucocytes 
dans  le  plasma  de  la  lymphe,  ou  encore  les  éléments  divers  (jui  naissent  succes- 
sivement de  toutes  pièces  dans  les  tissus  de  rend)ryon,  dans  ceux  de  l'adulte  lors 
d'une  cicatrisation,  de  la  production  d'une  tiuneiu-,  etc. 

il  est  manifeste  que  cette  hypothèse  et  nombre  d'autres  de  ce  genre  n'ont  été 
suscitées  que  par  1  impossdl>ililé  de  &e  rendre  compte  des  phénomènes  de  la 
genèse  des  leucocytes,  faute  de  connaître  l'ensemble  des  faits  relatif  à  la  nais- 
sance des  éléments  analomiques  en  général.  (  Voy.  ÈUmmr.)  Il  est  probable  aussi 
qu'elle  n'eût  (  as  été  émisesi  les  leucocytes  avaient  préalablement  été  étudiis  sous 
les  trois  points  de  vue  de  leurs  états  embryonnaire,  adulte  et  pathologique  ;  si  la 
similitude  spécifique  des  leucocytes  du  sang,  des  séreuses,  des  moqueuses  et  du 
pus  ei'if  été  connue  ou  appréciée  à  sa  véritable  valeur. 

Lc>  laits  rèlatils  à  l'atrophie  jns(|ii'à  dis|iarilion  complète  des  K  u«  ()i  \ les  sont 
malheureusement  encore  trop  peu  connus  pour  <|u'on  puisse  rien  dire  de  précis 
sur  la  dorée  et  sur  le  mode  de  fin  de  ces  éléments  dans  les  cavités  séreuses,  dans 
Tépaisseur  des  tissus  solides,  tels  que  le  tissu  cérébral,  certaines  tumeurs,  etc. 
Rien  n'en  prouve  l'impossibilité,  seulement  les  conditions  de  cette  atrophie 
semblent  se  rencontrer  rarement,  et  être  plus  difficiles  è  obtenir  que  celles  de 
leur  multiplication. 

Les  leucocytes  des  muqueuses  et  des  conduits  des  parenchymes  glandulaires  et 
autres  séjournent  peu  de  temps  dans  1  ccononn'r  après  leur  naissance  et  soni  ex- 
pulsés avec  les  mucus,  etc.  Ceux  du  pus  et  des  liquides  piuiili  iil>  (lisparais>ent 
de  l'économie  loi-sque  avs  liquides  sont  évacués  naturcilement  (ui  cinrurgicale-. 
ment  pour  se  détruire  au  dehors  par  putréraction.  Hais  il  est  des  observations 
pathologiques  qui  prouvent  que  du  pus  peut  disparaître  complètement,  que  des 
collections  purulentes  peuvent  être  résorbées  plus  ou  moins  rapidement.  U  est 
certain  que  dans  ces  conditions  les  leucocytes  s'atrophient  peu  à  peu  jusqu'à 
disparition  complète,  seulement  les  phases  du  [  hénomène  sont  inconnues.  Toute- 
fois les  faits  que  nous  avons  signalés  |Ius  haut  (page  louchant  les 
leucocytes  du  pus  couu^t  des  os  uiarqucut  peut-être  certaiucs  de  ces  pé- 
ri odes. 

Les  phénomènes  particuliers  de  la  nutrition  des  leucocytes  sont  peu  coauus. 
Quels  sont  les  principes  qui  pénètrent  dans  leur  substance,  quels  sont  ceux  qui  se 
forment  pas  assimilation  ou  désassimilation,  et  quels  sont  ceux  de  ces  deniiers 
qui  en  sortent  pendant  leur  rénovation  moléculaire  nutritive?  On  ne  saurait  le 
dire  à  l'époque  actuelle  d'une  manière  un  peu  exacte,  faute  de  connaissances  assez 
précises  sur  leur  composition  immédiate. 

[)e  leur  étude  ressort  pourtant  à  cet  égard  un  fait  imporlaiitet  ipii  le  deviendra 
kaiiconp  pins  encore  s'il  est  reconnu  connue  s'appliiiuanl  à  tons  les  éléments 
auatoniiipies,  ce  que  tout  porte  à  (  roire.  (l  est  que,  loiMpi'ils  deuennenl  granu- 
leux, les  corpuscules  graisseux  qui  niodilient  leur  slructiiie  se  produisent  Lieu 
dans  leur  épaisseur,  à  l'aide  des  lu  incipes  qu'ils  empruntent  aux  blastèmes  par 
oudosoiose  assiniiUlrice,  et  ne  résultent  point  d'un  |  a^.a;,'e  ù  l'état  graisseux 
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par  cbangement  d'ëtal  •{  écifiqiie  des  principes  mènes  albumindides  «a  autres 
qui  composent  leur  subsinncc  ù  l'état  normal. 

Nous  avons  vu  en  effet,  qu'à  mesure  que  les  {p-anulations  augmentent  de 
nombre  dans  Ifs  kMitocvfos,  c  tMix-ci  airgmenlont  do  volume,  sont  en  quelque  sorte 
distendus  par  los  granulations  qiii  se  fornioul  dans  leur  épaisseur,  et  cela  au 
|K)iut  (jne  souvent  les  graimlations  soulèvent  la  surface  de  la  cellule,  la  ren- 
dent mamelonnée,  framboisée,  en  faisant  saillie  au  ddiors  (pl.  11,  lig.  5,  g).  Du 
reste  on  observe  l'hypertrophie  sans  production  de  granulations  graisseuses  (pl.  11, 
lig.  5,  r,  r,  et  fig.  A,  x,  «),  et  la  production  de  granulations  graisseuses  sans  hyper- 
trophie (pl.  m,  6g.  et  fig.  6,  a,  <i,j},9,  v,tt)  ;  mais  celle-ci  est  plus  fréquenta, 
que  celle-là  ;  en  outre  l'état  granuleux  se  complique  si  habitueUemenl  d'hypo*- 
tro|)hie  qu'on  ne  saurait  sVni|X'clier  de  voir  dans  celle  dernière  une  consé(juence 
|i,il)ituel!e  aussi  de  raltéiatiou  granideusc,  plutôt  (|ue  de  rejjarder  l'élat  granu- 
leux con-.ine  une  (oiuj  li(  at  ou  de  1  hypertrophie  pur  passage  à  l'état  graisseux  de 
la  matière  de  réiément  liyperlropliié. 

La  présence  constante  des  leucocytes  contre  la  foee  interne  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, où  ils  forment  souvent  des  couches  d'une  certaine  étendue,  porte  à 
croire  qu'ils  jouent  un  rôle  relatif  soit  à  quelque  modification  des  principes  qui 
arrivent  au  plasma  et  qui  ks  traversent  lorsqu'ils  sont  appliqués  contre  les  pa* 
rois,  soit  à  quelque  cbangement  dans  la  nature  de  ceux  qui  sortent  du  phoma 
pour  être  assimilés  ou  poiu'  serrir  aux  sécrétions.  Hais  oa  ne  peut  encore  à  cet 

égard  que  faire  des  hypothèses . 

Hi/l  ollièses  sur  î'or  'Hjiue  des  Icucoct/tcs.  11  est  peu  d"élt'uionfs  à  l'iiistoiro 
«lêsipiels  se  rattache  r<'\auien  d'un  plus  grand  nombre  de  questions  d  anatoniie 
et  lie  j'bysiologie  qu'à  celle  des  leucocytes.  11  ea  est  ainsi  du  reste,  comme  on 
le  comprend  fiicileraent,  de  tons  les  éléments  analomiqucs  remplissant  un  rôle 
spécial  qni  demeure  encore  mal  déterminé.  Ils  deviennent  alors  le  point  d'appui 
de  toutes  les  hypothèses  de  ceux  encore  si  nombreux  qui,  dans  les  sciences,  con< 
fondant  les  explications  basées  sur  des  vues  subjectives  avec  les  démonstrations 
otijectives  et  inductives,  ne  se  lassent  jamais  de  niulli^ier  les  premières.  En 
lisant  l'énoncé  de  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  émises  concernant  l'origine 
des  leucocytes  d'uue  pari  et  ce  qu'ils  deviennent  e;isuite  d'autre  part,  il  sera 
facile  en  ellet  de  voir  cp!»:  l'admis^i^di  de  chacune  de  ces  supj  osilions  e\pli(pio 
bien  chacune  des  diiUcullcs  pour  la  solution  de  laquelle  elle  a  été  laite,  mais  ne 
démontre  rien. 

1*  La  plus  ancienne  des  vues  émises  sur  l'origine  et  la  fin  des  leucocytes  est 
celle  de  M.  Donné  [Coa^^  rendus  de  VAe,  des  teieneee,  4843,  t.  XIV,  p.  306, 
et  Coun  de  miero8eq»ie,  Paris,  1844,  in-S*,  p.  87),  d^à  ébauchée  du  reste  par 

Nasse  et  parSchultze  en  i836,  qui,  sans  se  préoccuper  du  mode  de  production 
des  ylolmlîns,  consiste  à  les  considérer  comme  !es  premiers  rudimeuls  des  glo- 
bides  blancs,  ceu\-(  i  mnime  inleruuVlinîres  aux  ^lohulins  et  aux  clnluile^  routes, 
eu  lesquels  se  tr.uisIdniit'iMn  iit  inu.iialement  les  globules  blancs,  sous  l'iulliieiu-e 
élaboratrice  de  la  rate;  gi.iude  dont  les  capillaires  (oulieuuent  plus  de  globules 
blancs  à  tous  les  degrés  de  formation  cl  de  dé\eloppenient  que  toutes  les  auti^*s 
parties,  et  qui  est  Yorgane  vérUiMe  de  cette  impeirUmle  fonction,  le  labora- 
toire ok  s*opère  cette  trammutation  (Donné,  p.  98  et  400);  d'où  la  surabon- 
dance des  gU>bule8  blancs  dans  le  sang  des  individus  cachectiques  comme  résul- 
tat naturel  d'un  arrêt  de  dévdoppement  dans  ces  particules  transitoires.  (Donné, 
p.  136.) 
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Dans  l'hyi)othè5e  pr(!'cédente,  la  question  du  mode  de  génération  des  globulin» 

jlostiiu's  à  sn  transloi  iiier  0!i  {^lobules  Mimes  com]  lels  n'est  |ias  résolue,  et  à  cet 
égard  la  clifiîcullé  n'est  (|ut»  reculée.  Quant  à  l'Iiypotlièsc  de  la  tiaiisinuilalioii  de 
ces  derniers  en  ;:lobules  rouges  opérée  (lar  la  rate,  elle  est  en  e.onlradirtion  for- 
melle avec  les  données  de  robservatioa  anatomiquc  et  de  lu  phyâioluj<ic  nurmulo 
et  pathologique. 

l^une  part  les  hématies  ndsieiit  dans  l'aire  vasculake  de  Teinbryon  des  Terté> 
brés  avaot  les  leucocytes»  et  en  oaissant  ces  âëmenls  ofirent  dis  l'origine  un  ou 
deux  noyaux  vtâUes  avant  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique,  et  ne  pouvant 
.  être  confondus  avec  ceux  que  l'eau  et  l'acide  acétique  font  apparaître  dans  les 

leuco{  yte-i.  A  cet  égard,  on  ne  peut  trouver  ni  dans  l'aire  vasculaire.  ni  dans  la 
rate,  des  fraiisilions  entre  les  leucoi  Nlcs  et  les  liéinalies  enibrvonnak'cs  à  un  ou 
den\  noy.MiK  cjui  se  rencontrent  cbez  tous  les  niaunnilères  pendant  le  premier 
tiers  de  la  vie  intra-utérine.  D'autre  part  les  leucocytes,  aussi  bien  que  les  liématies, 
existent  abondamment  dans  le  sang  des  embryons  pendant  une  période  relative* 
ment  assez  longue  de  VéTohitioa»  avant  qu'ait  lieu  la  premiire  apparition  de  l'or- 
gane  s[Iônique.  Enfin  les  cyclostonies,  poissons  dont  le  sang  est  le  plus  riche  en 
globules  rouges,  qui mârae  sont  cireulairesethiooiicavescoDinieehesrbQinaie,  etc., 
restent  dépourvus  de  rate  pendant  toute  lem*  vie  sans  que  leurs  leucocytes  soient 
sensiblement  ni  plus  ni  moins  nombreux  que  dans  les  autres  poissons.  11  n'est 
pas  inutile  d'ajoiiter  que  (  liez  rbomnie  et  les  rbiens  auxquels  on  a  enlevé  la  rate 
les  globules  ronges  et  les  globules  blancs  contiiment  à  exister  dans  les  mêmes 
proportion-,  i|ii'avant  cette  opération,  ain&ique  je  m'en  suis  assuré  pai*  un  cxa- 
nien  duecl  snr  nu  cliien. 

Ce  qui  précède  montra  nettement  qu'on  ne  saurait  à  aucun  titre  ooosidérer  les 
leacoeytes  comme  disparaissant  dans  la  rate  par  transmutation  en  hématies,  puis- 
que  ces  âéments  apparaissent  l'on  et  l'antre  et  continuent  h  existér  dans  les 
mêmes  proportions,  ijuelle  que  soit  celle  des  conditions  normales  ou  accidentelles 
dans  lesquelles  on  voit  des  animaux  tivre  sans  cet  organe. 

5"  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  dotmées  anatomiques  et  pliysiologiques  infirment 
avec  tout  autant  de  rigueur  l'iiypotlipse  d'après  laquelle  la  rate  aurait  [iouv  fonction 
physiologique  non  phis  la  Iraiisinutalion  des  globules  blancs  eu  globules  rouges, 
mais  de  donner  naissance  ain:  globules  blancs.  (Kolliker,  Histuluyie,  l'aris,  1856, 
p.  505.)  Ici  j'^jottte  encore  cette  particulaiité  que  les  mollusques  et  les  articulés 
qui  n'out  pour  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  leur  sang  que  des  leu- 
cocytes sont  déponnras  de  rate  comme  les  poissons  cydostomes. 

9>  A  côté  des  hypothèses  précédentes  tient  se  placer  celle  de  Vifthow,  BrOcke, 
Donders,  Pennet,  luellikeret  autres  auteurs,  qui  admettent  que  la principa/e /bnc- 
tion  des  glandes  li/mphatiques  consiste  à  former  la  grande  majorité  des  corpus- 
cules  du  rht(l('  cl  de  la  Ujmphe.  (Kolbkei .  lue.  cit..  \).  (105.)  Ici  encore  il  faut  no- 
ter que  1(  >  h'Ut  ocyti  s  existent  dans  le  sang  des  ciidirNons  avant  que  des  ganglions 
lyniplKitiques  soient  lorniés,  iudépendannnont  de  ce  qu  on  en  trouve  tant  dans 
la  iympbe  que  dans  le  sang  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  batraciens  et  des  pois- 
sons, qui  pourtant  sont  dépourvus  de  tout  ganglion  lymphatique.  Ce  fait  doit  être 
rapproché  de  cet  antre  que  des  leucocytes dedimensions  diverses,  mais  présentant 
tous  des  expansions  sai'codiques,  etc.,  existent  déjà  aussi  abondamment  dans  la 
lymphe  des  conduits  qui  n'ont  pas  encore  atteint  les  ganglions  que  dans  les  vais* 
seaux  cfîérents  de  ces  derniers.  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  com- 
parant le  liquide  recueilli  dans  les  lymphatiques  du  conlon  tesliculaire  des  che- 
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vaux  qui  viennont  dVMie  tués  ù  celui  des  hmphatiques  du  bassin.  On  peut  le 
cou.slater  iiollomi'iit  aussi  dans  les  cas  do  lisliili'  lyniiilialiquf  du  pied,  de  la 
jambe  et  de  la  cuisse,  ainsi  (£ue  j'ai  eu  oaasioa  de  le  l'aire  à  plusieurs 

rt-nrises. 

Quelques  auteurs  admetleul  inifilicitement  ou  expUcilemeut  que  les  leucocytes 
que  l'on  dit  tomber  tout  formés  de  la  trame  de  la  glande  dans  les  conduits  lym> 
pbatiques,  ne  sont  autres  que  les  ^théliums  de  cette  trame,  ou  si  Ton  veut  que 
les  globules  de  cette  trame,  qui  cependant  ont  tous  les  caractèi'es  des  épithéliuuis, 
ne  seraient  autres  que  des  leucocytes.  Hais  nous  saTOUS  déjà  que  les  réactions  chi- 
miques et  ks  manières  de  se  modifier  normalement  ou  actideiilellemenl  propres 
àcesdivei'S  éléments  ne  p.inietleiil  pas  de  prendre  les  épilliéliunis  nuclt  aires  du 
jiareneliyme  ganf^lioiinairt'  m  du  paieneb\ mh'  splénique  poin-  des  leUKuylcs, 
uiul^ré  quelques  analogies  dans  l'aspect  extérieur.  Or,  comme  indéj.cndanmient 
de  ces  iaits  les  fauteurs  de  ces  hypothèses  ne  s'expliquent  pas  sur  la  manière  dont 
les  glandes  Ijfmphatiques  ou  la  rate  forment  ces  épitbéUums  nucléaires»  ces  sup- 
positions ne  sont  manifostement  qu'un  moyen  de  recider  la  difficulté  d'une  ma- 
nière illusoire,  c*est*à-dire  sans  la  résoudre. 

4*  Les  leucocytes  du  mucus  et  du  pus  ont  aussi  été  considérés  par  quelques 
auteurs  comme  des  cellulett  éjnlliéliales  à  un  état  anormal  particulier  de  déve- 
hppemeut  (Ileide  et  autres  airatoniiste»;),  connue  des  cellules  épilhéliales  d'un 
(iffc  (lifferent  tle  celui  des  autres  cellules  (Vireliow,  ISiT-ISoS,  etc.),  et  par 
plusieurs  médecins  comme  une  provenauLC  du  uo\au  des  cellules  épitliélialcs  ve- 
uanl  à  proliférer  par  scission  continue. 

il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  les  frits  mentionnés  plus  luuit  (p.  qui 
infirment  de  la  mani&re  la  plus  formelle  cette  hypothèse  quant  à  la  transformation 
des  noyaux  d'épithélium  (et  aussi  des  cellules)  en  leucocytes.  Mab  il  ne  le  sera  pis 
de  rappder  les  différences  qui,  à  la  surfaredes  muqueuses,  des  séreuses  et  de  la 
peau  séparent  les  modes  de  naissance  des  cellules  épithéliales  et  des  leucocytes, 
liors  de  la  naissance  des  cellules  épithéliales,  le  noyau  apparaît  le  premier,  large 
lie  4  à  5  milli^mcsde  milliniMre,  |)Ale,  homogène,  à  peine  grenu  à  l'état  frais  et 
<le\enant  linement  ei*aniil(  ii\  dans  l'étal  eadavi'rique.  C'est  cii-siiile,  lors<pie  s'est 
produite  entre  ces  noyaux  une  certaine  ijuanlité  de  substance  amorphe  homogène, 
linement  grenue,  que  celle-ci  se  divise  entre  les  nuNaux  par  l'orniatioii  de  plans 
de  scission  qui  se  rencontrent  sous  des  angles  divers  ;  eUe  se  trouve  ainsi  par- 
tagée en  autant  do  cellules  ayant  un  noyau  central  qu'il  y  a  de  noyaux,  sauf  le 
cas  oil  la  segmentation  embrasse  plusieurs  noyaux  comme  oenti-e  dans  une  seule 
cellule.  Cliacune  de  ces  cellules  étant  ainsi  individualisée,  le  noyau  qu'elle ren- 
ierme  grandit  ensuite,  soit  en  conservant  la  forme  cellulaire  polyédrique  ongi- 
nelle,  «oit  en  prenant  les  formes  laïuellaires  ou  ])rismatiques.  Lors  de  la  généra- 
tion des  leuioi  yles,  au  contraire,  à  la  siniace  de  la  peau,  des  nuiqueuses,  des 
séreuses,  cotnniè  dans  l'épaisseur  des  tissus,  le  corps  de  la  cellule  lui-même  est, 
au  moment  de  son  apparition,  plus  petit  que  le  noyau  naissant  des  cellules  épi- 
lliélialcs.  Large  de  5  à  4  milfômes  de  millimètre,  il  est  dès  cette  époque  atta- 
quable par  l'acide  acétique  comme  plus  tani,  alors  que  les  noyaux  d'épithélium 
ne  le  sont  pas,  ni  au  moment  où  ils  apparaissent  ni  plus  tard.  Gomme  pour 
les  leucocytes,  de  quelque  provenance  et  de  quelque  degré  de  développement  que 
ce  soit,  étudiés  avant  leurs  moddicalions  cadavéricpies,  le  noyau  ou  les  noyaux 
qu'ils  jirésenlent  ne  souf  (p:e  le  résultat  de  l'action  de<  )é;i(  tirs,  et  leur  nombre 
varie  selon  qu'où  ciuploie  l'eau  ou  l'acide  acétique.  (Voyez  ci-dessus  p.  235  et 
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Ch.  Rubin, St/r  ranalomieet  la  physwlogie  det  leucoeyiet.  In  Jcumalde  iaph^' 
iwloijic,  Paris,  18r)0,iii-8«,  p.  50.) 

0"  L  ixanieii  direct  des  phénomènes  de  la  geiK'sc  des  leucocytes,  de  leurs  rénc- 
tions,  du  mode  de  formalion  de  leui-s  noyaux,  ne  permet  pas  non  plus  d'admettre 
que  dans  répaitseiir  des  tiasus  enOanmiéB  les  globules  du  pus  puissent  naîlre  par 
une  dmnm  proUfUmIe  des  nojaux  embryo-plasliques  (dits  cmpuscules  du  tissu 
ooogoDCtif  ou  cellulaire),  amentotla  production  de  cellulet  nmiei,  d'abord  à  un 
seul  noyau,  puis  à  plusieuiS  nofaux  (Virchow,  1855),  de  même  que  de  ces  mômes 
noyaux  du  tissu  (clliilaire  proviendraient  dans  d'autres  conditions  d'irritation 
formatrice^  soit  les  noyaux  des  luben  ulcs,  soit  des  épitliélinms  des  tumeurs. 
Déjà  nous  avons  vu,  du  resle  (ro//.  Laminfix  p.  1257),  que  dans  les 

cas  où  lu  scission  des  noyaux  de  cette  espèce  a  réellenjent  lieu,  ce  sont  toujours 
des  noyaux  de  même  espèce  et  bientôt  semblables  à  leurs  antécédcuts,  qui  ré- 
sultent de  ce  phénomène.  Là  on  rencontre  des  noyaux  qui  ont  été  surpris  en 
qudque  sorte  à  telle  ou  telle  des  phases  de  leur  division  et  qui  en  montrent 
ainsi  toutes  les  périodes.  Or,  indépendamment  des  dilTérences  de  fimne»  de  teinte 
et  d'état  granuleux  cpil  permellent  déjà  de  distinguer  les  leucocytes  des  noyaux 
embryo-plastiques  de  même  volume  réceninn'iit  iit's,  on  peut  cnnslalcr  aisé- 
mont  ijne  jamais  ces  derniers  noyaux,  attenant  ciuiore  à  Icui  s  antcc*'>(lents  ou  en 
étant  déjà  séparés,  ne  |ir«'s('iilent  au  contact  do  l'eau  et  de  l  ac  ide  acétique  l'une 
quelconque  des  mudilications  que  ces  agents  ibut  subir  aux  leucocytes,  quelque 
petits  qu'ils  soient  Ils  ne  cessent  au  contraire  d'ofliir  la  résistanoe  à  leur  ac- 
tion, qui  est  un  de  leurs  caractères  essentiels  à  toutes  les  périodes  de  leur  exi- 
stence; en  sorte  qu'il  est  impossible  de  saisir  une  période  de  transitimi  métamor- 
phique quciconcjue  des  noyaux  embryo-plasliques  naissant  ou  déjà  indindualisés 
passant  à  l'état  de  cdlides  sphériques,  douées  de  mouvements  sareodiqucs,  gon- 
flées cl  retidurs  (raiis|iarente<  par  l'acide  aiéti(juc  avo('  producliou  de  nojanx, 
dillérciils  selon  que  l'on  use  de  tel  ou  tel  de  ces  deux  réactifs. 

Ces  doinii'es  inlirment  aussi  nécessairement  l'hypothèse  d'après  hujuclliî  les 
globules  du  pus  dans  l'épaisseur  des  tissus  seraient  formés  par  suite  d'une  mui 
tiplication  des  DO|aux  de  la  tunique  adventice  ou  lamineuse  des  capillaires  daus 
les  cas  d'inflammation  ;  par  suite  d'une  scission  avec  métamorphose  du  noyau  des 
cellules  é[Nthéliales  des  séreuses  ou  des  muqueuses  enflammées,  etc. 

7*  à  la  suite  des  hypothèses  précédentes  qui  sont,  ou  contradictoires  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  ou  qui,  si  on  les  admet  toutes  partiellement,  attribuent  à 
un  seul  élément  une  paternité  tellement  multiple  qu'eÛe  n'oflre  plus  rien  de  lé- 
gitime, il  faut  pucorc  rantzi  r  les  suivantes  : 

On  sait  que  Uonn',  MM.  Gendnn,  Andral  et  autres  savants  avaient  admis  ipie, 
dunsTinnammation,  les  globules  rouges  du  sang  sortant  des  vaisseaux,  soit  par 
des  porcs,  soit  par  rupture,  se  transformaient  eu  globules  du  pus.  A  côté  de  ces 
vues  que  contredit  l'observation,  il  faut  ranger  celles  de  Ckmlieim  ;  placé  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  qui  nous  occupe,  et  par  suite,  en  dehors  de  toutes  consH 
dérations  sur  le  mode  déformation  première  des  globules  blancs  du  sang,  il  con- 
sidère ceux  du  pus  comme  n'étant  autres  que  ces  derniers,  sortis  des  vaisseaux  et 
s'accumulant  graduellement.  Il  est  en  effet  parfaitement  vrai  ipie,  ainsi  que  l'a  vu 
cet  observatein-  et  d'autres  ajirès  lui,  on  peut,  dans  certaines  conditions  expéri- 
nienUilcs  voir  suit  des  globules  blancs,  soit  des  globules  rouges  du  sang  (Stricker, 
Prussac)  sortir  de  la  cavité  des  capillaires  les  plus  petits  des  grenouilles,  en 
traversant  leur  paroii  sans  quïi  y  ait  rupture  de  celle-ci  sur  tonte  sa  circoii- 
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fércncp,  ni  sur  une  grande  JoDglUMir.  Mais  rien  n'auloriseà  conclure  delà 
c'est  directement  dn  sanpque  viennent  do  la  sorte  los  loiicocytesdupus des  abcès, 
des  sérosités  purulentes,  des  pustules  wn  ioliqucs  ou  autres,  cli-. 

Eu  effet,  quoi  qu'en  ;iieiit  dit  quelques  auteurs  tels  que  Coniieim,  Keher  et  au- 
tres, les  capillaires  ne  sont  uulleiuenl  percés  de  ces  pores  ou  ostiolcs  qui  laisse- 
nùent  ainsi  sortir  les  leucocytes  plus  gros  que  les  globules  rouges,  à  l'excluàoii 
de  ceux-ci,  et  cela  dans  certaines  conditions  seulement,  telles  que  rinflammatum 
ainsi  qu'on  le  suppose,  et  qodques  oooditbns  expérimentales.  Il  est  parfaitemeal 
vrai  qu'au  niveau  des  angles  46  réunion  des  cellules,  dans  certains  endroits  éloi- 
gnés les  uns  des  antres,  sur  la  eonche  épithéliale  des  séreuses,  de  l'endocarde, 
des  gros  vaisseaux,  etc.,  on  voit  ces  cellules  écartées  par  suite  do  la  formearrondie 
de  ces  «rlaiides,  de  niaiiioro  à  liniiler  un  espaeo  ou  orifice  stoinatKjue.  .Mais  iiidé- 
jM-iKlaniiiicnl  de  ce  qur»  ce  lait  ne  s'observe  pas  sur  les  plus  petite  capillaires,  i| 
importe  de  laire  remarquer  qu'il  ne  se  voit  jamais  sur  les  lambeaux  d  épttliéliura 
lirais,  des  séreuses,  de  l'endocarde,  etc.,  tandis  qu'il  appurait,  sur  ces  mêmes 
lambeaux  après  qu'ib  ont  séjourné  dans  la  solution  étendue  d'asotate  d'argent. 
Du  reste,  il  est  facile  de  voir  que  ces  dispositions  sont  trop  peu  répandues  sur  les 
couches  épithéliales  examinées,  quelles  qu'elles  soient,  pour  que,  dans  le  cas 
même  où  elles  ne  seraient  pas  le  résultat  de  l'influence  des  réactifs,  il  fiU  possible 
de  les  considérer  comme  pouvant  remplir  le  rôle  qu'on  leur  lait  jouei-,  de  manière 
à  rendre  cojn]ife  des  |  liéiionièiios  (|u'nil  cliercho  à  expliquer  à  leur  aide. 

A  ces  laits  ditiil  l'iinportanee  ne  saurait  »"'tre  nii'e,  d  Tant  ajouter  qu'il  e^l  mani- 
l'esle  que  ce  n'est  pas  d'une  issue  de  ce  genre  que  proviennent  les  Icucui  Ues  des 
abcès  de  In  cornée,  non  plus  que  ceux  du  pus  des  pustules  varioliquos,  \acciiiaics 
et  autres  qui,  logés  dans  un  dédoublement  épidermiquc,  restent  séparées  du  derme 
par  une  couche  relativement  épaisse  d'épidcrme.  Enfin,  il  est  évident  que  si  telle 
était  l'origine  des  leucocytes  du  pus  en  général,  c'est-à-dire  que  s'ils  provenaient 
dcceuxdtt  sang  qui  sortiraient  Un.i  i'o nues  par  des  orifices  préexistants,  etceb 
dans  les  jioints  enllainmés  seuleiuent,  bien  que  ces  orinces  soient  regardés  comme 
existant  partout,  il  est  ésiilent,  dis-je,  que  ces  éléments  seraient  tous,  ou  du 
moins  prestpie  tons,  d'égales  dimensions  ;  ou  du  moins  les  leucoc\tes  de  petit 
volume  ne  seraient  pas  plus  nombreux  (pic  les  j^lobuliiis  du  sang.  Or  il  est  aisé 
de  constater  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  le  pus  qui  commence  U  se  former  dans 
la  profondeur  des  tissus,  à  la  siurface  de  la  peau  ou  d'une  autre  phiie,  contient 
beaucoup  plus  de  leucocytes  encore  très-petits  que  quelques  heures  ou  quelques 
jours  plus  tard,  époque  à  laquelle  on  observe  l'inverse. 

Hypothèses  sur  le  rôle  rempli  par  les  leucocyUs»  Nous  savons  que  cbacune 
des  espèces  des  éléments  anatomiques  qui  ne  sont  pas  doués  do  propriétés  de  la 
vie  animale,  remplit  pourtant  aussi  un  rôle  spécial  dans  l'économie  par  suite  d'un 
cerlaiîi  degré  de  développement,  en  excès  par  rap|iort  aux  autres  espèces  d'élé- 
ments anatoiuiquos,  de  queliju  une  de  leurs  jiropriélt's  ;  et  cola  soit  de  leure 
propriétés  pbjsiqiies  comme  la  ténacité  (libres  tendineuses,  os,  cartilages,  etc.), 
OU  l'élasticité  (films  élastiques),  soit  de  leurs  propriétés  d'ordre  organique 
végétatives,  comme  par  exemple  un  excès  dans  la  propriété  d'assimiler,  ou  au 
contraire  de  désassimÙer  tel  principe  immédiat  à  l'exclusion  de  certains  autres; 
c'est  de  cette  manière  qu'elles  sont  appelées  à  jouer  un  i  'i  Ims  les  actes 
d'abswption  ou  de  sécrétion,  dans  la  nutrition  ou  l'évolution  générale  de  l'éco- 
nomie organique,  etc.  Or,  ce  rôle  particulier  qui  est  délei  miné  pour  quelques  es- 
pèces d'éiéuiculs  uuulouiiqucJiuyuul  loruie  de  cellules,  tels  que  les  épitlivbuuis,  les 
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globules  rouges  du  sang,  ete.,  ne  l'est  pas  encore  nettement  pour  les  leucocUes. 

àiissi,  voit-on  ce  fait,  conumin«i  paralle  circonstance,  que  les  hypothèses  émises 
sur  la  nature  du  rôle  pliysiologique  rempli  par  les  loiicorytes,  pour  être  moins 
nombreuses  (|ue  relies  (pii  cnneernent  leur  origine,  ne  sont  p;is  moins  sitigulières. 

>'ous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  plus  ancitnine  de  ees  liy|iothèsrs,  dan^ 
queile  les  leucocytes  étaient  considérés  comme  des  globules  rouges  du  sang  eu 
voiededéTeloppeuicnt,  ou  du  moins  susceptiMefl  de  se  transformer  en  éfêments 
de  oetie  dernière  espèce,  dans  les  verlArés  seulement,  et  encore  dans  le  sptème 
cflTcuktoiie  sanguin  seul,  avec  ou  sans  l'intermédiaire  de  la  rate,  mais  non  dans 
le  pus,  les  mucus,  les  sérosités,  etc.  Il  suffit  de  rappeler  cette  bjpotbèse,  qui  au- 
jourd'hui n'est  plus  admise,  pour  faire  comprendre  d'avance  qudte  peut  être  la 
Taleur  de  celles  qu'on  lui  a  substituées. 

Dans  ces  nouvelles  hypothèses,  en  effet,  le  rôle  des  leucocytes  au  sem  des  hu- 
meurs précédentes  ou  même  dans  le  snng,  ne  se  trouve  pas  indiqué  pour  ce  qui 
touche  les  conditions  habituelles  de  leur  existence,  ou  ils  sont  regardés  eonmic 
des  cellules  dettinées  à  un  développement  ultérieur f  mais  restant  indiffi  renies 
juscprà  ce  qu*aîtHeu  ce  développement;  et  ce  dernier  offre  cdade  nngulicr,  qu'il 
n  a  lien  qu'en  cas  d'accident,  bien  que  les  éléments  existent  normalement  d'une 
mamère  permanente. 

Le  passage  suivant  de  Bittrotiiiésmne  du  reste  très-bien  In  nature  des  vues  ad- 
mises en  Allemagne,  concurremment  on  non  avec  celles  qui  ont  été  exposées  dans 
ce  qui  précède. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  avéré,  dit-il,  que  les  cellules  hlam  lio'?  viennent  du  sv<;. 
tènie  lyuiphatiipie,  et  que  là,  ellc^  naissent  en  jiartic  des  ^f.iiiplious,  et  eu  parti*; 
du  tissu  coiijonclil;  ce  sont  des  cellules  dont  la  plupart  dérivi  iit  assez  directement 
des  ceDules  de  tissu  conjonctif .  La  preuve  qu'elles  portent  en  elles  le  germe  d'un 
déedappement  vUérieurf  c'est  que  leurs  noyaux  te  pwrtagtnt  pendant  que  les 
ceilnWe  sont  entraînées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  car  il  n*e8t  pas  rare  de 
trouver  des  ee/Ziiiet  ânenforet  à  deux,  à  trois  et  à  quatre  noyaux.  Celte  scission 
des  noyaux  peut  bien,  dans  des  conditions  physiologiques,  préparer  la  désagréga- 
tion delà  cellule  ;  mais  si  le  sang  vient  à  s'arrêter  avec  ces  cellnles,  et  si  le  caillot 
se  trouve  dan?  des  roudit ions  fasorables  :\  la  nutrition,  les  corpuscules  incolores 
du  sang  subissent  une  Iransformntion  ultn  irnve,  dans  le  cas  présent  en  cellules 
fusiformes,  et  la  fibrine  devient  de  la  substance  conjonctive  fibreuse.  »  (Billrolh. 
Éléments  de  pathologie  chirurgicale  générale,  Paris,  1868,  in-S",  trad.  française, 

Or,  d^à  nous  avons  vn  que  nul  des  éléments  anatomiques  qui  commencent  par 
l'état  de  cellules  et  offirent  des  phénomènes  réguliers  de  développement  ulté- 
rienry  comme  les  fibres  élastiques,  les  fibres  lamineuses,  les  vésicules  adipeuses, 
etc«,  ne  commencent  à  avoir  des  caractères  qui  permettent  de  les  lais«îer  prendre 
pour  des  leucocytes.  Nous  savons  aussi  que  la  présence  de  drux  à  ipiatre  noyauv 
dans  les  Icncoi  vtes  est  ou  le  fait  d'uii''  allératiou  cadavérique  ou  le  résultat  de 
rinllueneeth'  divers  réactiis,  et  que,  par  consicpicnt,  elle  n'indique  ni  la  désagré- 
gation physiologique  de  ces  cléments,  ni  leur  prolilicaliou  active  comme  le  suppo* 
seut  an  oontnûre  quelques  auteurs.  Mais  le  mode  de  génération  des  fibres  lanû* 
nensos  tant  sur  l'embryon  que  dans  la  régénération  de  divers  tissus,  leur  passage 
ptr  l'état  de  corps  fibro-plastiques,  fusiformes  ou  étoilés,  précédant  Tapparilion 
des  fibres  ou  filaments  représentant  l'élément  anatomique  complètement  déve- 
loppé, sont  autant  de  faits  qui  ne  permettent  jamais  d'admettre  que  précisément 
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dans  le  cas  de  roagulatimi  du  sang,  ce  sont  des  éléinenls  de  celui-ci,  les  leuco* 
cvt*  s,  qui  s*'  tniiKloi-iiiorniont  niiisi  en  cléments  qui  nwmalemeiU  naissent  et  se 
dcveloppi'ut  d  une  niaïut-ro  tout  .tiitrc. 

Rien  do  j  lus  aisé  à  constalor  que,  ni  durant  la  lornialion  des  ticalrices  jias  [  lus 
que  i)endant  la  production  du  tissu  lamineux  normal,  les  corps  ûbro-|)i.'i.stiqi:es 
fusiformes  ne  Tesseroblent  anx  leucocytes  en  quoi  que  ce  soit  et  quel  moment  do 
leur  évolution  que  ce  soit,  tant  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  extérieurs  que 
sous  celui  de  leurs  réactiotis.  11  en  est  de  même  ausd  des  leucocytes  par  rapport 
aux  corps  filNPo-plastiques.  II  en  est,  à  plus  forte  raison,  ainsi  eu  ce  qui  concerne 
sous  ce  rapport  les  transitions  niétamorpliiques  qu'on  a  supposées  se  produire 
dans  ces  inènios  caillots,  de  ces  mêmes  leucocytns  (jiii  se  métarnorplio'îeraitMit  non 
plus  en  fni  |is  l'usiformes,  maison  xaisscanx  ra|iilIairos  ol  passerait  nt  iiin^i  do  r»'-tat 
de  contenu  à  colni  do  conlenant.  11  est  \raiinenl  dillicile  de  coni(iroii(lie  (juoi  ordre 
de  données  objectives  a  pu  conduire  à  dételles  suppositions.  {Voij.  Lani.nkcx.) 

La  continuité  des  fibres  du  tissu  lamineux  {suhtUmee  eanjonetive  fUnretue 
de  divers  atUeun)  afec  lei  corps  fibro-plastiques  est  du  reste  tellement  manifeste 
dans  quelque  condition  que  ce  soit  de  la  génération  et  du  développement  du  tissu 
lamineux,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  l'bypotlièse  qui,  dans  cette  prétendue  or- 
ganisation des  caillots,  donne  à  ces  fibres  une  origine  indépendante  de  celle  des 
corfis  fibro-plasliques  pour  les  faire  |nn\(Miii-  dirot  tf mont  do  la  librino. 

Enlin,  on  iiri'sonce  dos  laits  (pii  vioiiiu  iit  d  ôU  o  exposés  et  on  rapprocbant  ce 
qu'oiVront  d'iiolérofiènc  et  de  contradictoire  I  nno  par  i'a[>port  à  l'autre  loulos  ces 
bypotbèses,  soit  sur  la  /în,  soit  sur  l'origine  des  leucocytes,  leur  multiplicité  nièuie 
montre  leur  peu  de  valeur  à  côté  des  faits,  qut!  ^ue  peu  nombreux  qu'ils  semblent 
être,  qui  montrent  que  ces  éléments  apparaissent  par  genèse  et  suinssent  une 
succession  de  phases  érolutives  tant  normales  que  morbides  qui  ne  les  conduisent 
aucunement  à  se  cban^'cr  en  élément  de  quelque  autre  espèce. 

De  la  conlrarlililc  dans  les  leucocytes.  Lwsqu'on  examine  une  goutte  de  sang 
fraicbemcnt  tiréedu  doigt,  du  pus  récemment  formé,  encore  dense,  mêlé  de  sang, 
dans  un  foyor  encore  petit,  ou  du  mnous  pnruloiit  non  refroidi,  les  loncocvles 
manifesloiit  do  la  nianiôio  suivante  la  propriété  do  oontraclililé  donl  ils  jouis^i'nt 
et  à  laquollo  est  due  la  déloriiiation  qu'ils  présentent  lorsqu'ils  sont  arrêtés  euli-e 
les  deux  lames  de  verres  de  la  préparation.  * 

D'un  point  de  la  circonférence  des  globules  s'avance  une  expansion  plus  trans- 
parente que  le  reste  de  l'élément  anatomH|ue.  Celui**»  devient  ainsi  ovolde,  pris- 
matique à  angles  arrondis,  ou  irrégulier,  suivant  la  forme  de  l'expansion  qui  em- 
porte ou  non  avec  elle  un  ou  plusieurs  grammes  do  l'intérieur  de  l'élément. 
Quelquefois  les  choses  en  restent  là  et  un  •■lobnle  peut  deineni-er  déformé  pen- 
dant pln^ioin  s  lionro*.  Mais  en  général  bientôt  après  il  so  montre  sur  un  autre 
j)Oinl  wiii  iioii\t  llt>  exjKnision  qui  détermine  une  nonvollo  fornio  do  globule,  soit 
que  I  expansion  première  rentre  dans  la  masse  de  celui-ci,  soil  (lu'elle  reste  étalée 
au  dehors.  D'autres  expansions  continuant  à  se  produire  en  même  temps  que 
des  retraits  s'opèrent  sur  divers  points  de  la  cirooniéfence  du  globule,  donnent 
incessamment  à  ce  corpuscule  un  aspect  nouveau  et  différent  des  précédents.  Ces 
expansions  et  ces  retraits  se  produisent  avec  une  grande  lenteur;  il  iaut  beaucoup, 
d'attention  pour  en  suivre  les  diverses  phases  et  souvent  on  ne  prrad  garde  l\  elles 
qu'alors  qu'elles  sont  produites  et  ont  changé  la  fornio  do  l'élément  étudié.  Ces 
expansions  et  1rs  (  Iimiiiiciiu  kIs  ('pii  (  m  i-i'-nltenl  mhiI  plus  rapi«lemont  formés  et 
plus  cuusidcrabicb  don»  k'5  i^  uiphutit^uus  t^ue  dans  le  sérum  du  sang  ;  dans  la 
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Ijnpbe  finiciw  des  fittides  lynphitiqiies  de  l'boiiniie  ils  Je  sont  peut  être  plus 
encore  que  dans  toute  taire  ooiuiitioii. 
Pciidantiiue  s'o{ièrontces  expansions  et  rétrsetioas de hi  substance  du  leucocyte, 

on  voit  appnrnîlrc  dans  riuti'rieiir  une  on  deux  |"H»tilPs  v.hmioIcs  se  prt'sonfant  «rnirs 
foniie  (Ir  |)omls  splH''i'i(|ues,  clairs  à  bonis  iifts,  pAirs.  <[UL'li(uelbis  légèreinciit  rosés. 
{'a's  xacnolcs  persistont  autant  i\nt'  dure  le  plit-iioiiiètit'  des  expansions  et  rétrar- 
tions,  mais  ellei»  peuvent  grandir,  cluiiiger  de  place  el  passer  du  centre  à  la  péri- 
phérie du  globttle.  Chaque  eipîuision  ne  reste  sûHante  au  deboi-s  du  globule  \{u: 
quelques  secondes  ou  deux  ou  trois  minutes  et  se  contracte  anssitdt  apnès.  J'ai  par- 
ftslement  Térifié  l'esactitude  de  l'assertion  de  M.  Davaine  qui  a  bien  décrit  ces 
phénomèoes,  lorsqu'il  dit  (pi'en  une  demi-heure  (ui  observe  une  vir)<>laine  de 
changements  de  forme  (Davaine,  Recherches  sur  les  globules  blancs  du  sang,  iu 
Complet  rendus,  el  Mèvw'trex  de  la  Société  de  hioloffie,  Paris.  I8ô0,  in-8°, 
p,  102-107).  Voy.  aussi  belx  rt  et  Ch.  Uobui,  }\iii  :c  fSOUz  uber  alhjemcinc  ver- 
gleiclieiulen  Anatomie  niederer  Thiere,  in  Archiv  (ur  Anaioniie  uml  l*hi/sio- 
logiCj  vouJ.  NûUw,  IMG,  p.  l'i  1-122),  et  que  toutes  les  fois  qu'une  tbrmea 
persisté  plus  de  dnq  minutes  sans  se  rétracter,  le  leucocyte  n'en  montre  plus 
d'autre.  Une  fins  le  dernier  changement  de  forme  ùféré,  il  peut  persisCer  un  temps 
qui  n'a  pas  encore  été  déterminé  ;  mais  on  sait  que  snr  le  sang  des  cadavres  les 
gldmks  ont  repris  leur  forme  sphérique.  Pourtant  chez  les  reptiles  et  le-^  batn^ 
ciens  morts  depuis  plusieurs  heures  ces  éléments  restent  souvent  irréguliers, 
poly '(Iriques  à  angles  arrondis,  mais  ce  ne  sont  pas  des  expausious  qui  leur  don- 
nent cette  (igure. 

L'addition  d'un  [wu  d'eau  dans  le  sérum  lait  cesser  les  expansmus  et  leurs 
retraits.  Elles  disparaissent  br(is(|ucment  sur  les  globules  qui  eu  olVraient,  et 
oeux-ei  reprennent  leur  &rme  sphérique. 

Ces  expansions  se  présentant  avec  une  grande  longueur  et  déterminent  de  nom- 
breux et  très-variés  rbangements  de  forme  sur  les  leucocytes  pris  dans  la  lymphe; 
elles  peuvent  même  ètreobservécs  vin«:t-ipiatre  heures  après  Ib  mort  de  ranimai, 
lorqu'onaeu  soin  de  conserver  la  lymphe  entre  deux  ligntiu'es  dans  les  vaisseaux 
euv-m^mes.  Elles  précèdent  la  modification  causée  par  le  .sénun  cpii  amène  une 
apparition  de  deux  ou  trois  noyaux  au  centre  du  leucocyte  et  parfois  coexistent 
avec  cette  apparition  graduelle. 

La  production  de  ces  expansions  est  très-énergique,  et  celles-ci  acquièrent  uuo 
très-grande  longueur  dans  les  leucocytes  des  muqueuses  enflammées  ou  non  el 
du  pus  frais.  (Voy.  Ch.  Robin,  Swr  VaHtâomk  et  la phfgiolegie  det  leucocyte».  In 
iemal  de  la  pkyiiologie,  Paris,  1859,  iu-8',  p.  43,  4G;  et  Littréet  Robin, 
Dielkmn,  de  médecine,  Paris,  in-8*,  10*  édition,  18d5.  art.  Pus,  p.  1041  et  art. 
LbvcocitB  11*  cdit.  suiv.). 

Les  mouvements  de  c«s  e\])aiisions  et  les  déformations  «|ui  en  résultent  pour 
les  leucocytes  se  retrouvent  die/  Idus  les  animaux  \erlél)ré>  et  invertébrés  cpii  eu 
\  possèdent;  c'est  ce  (ju'a  très-bien  tiguré  et  décrit  Warthon  Jones  {loc.  cit.,  184(i) 
pour  les  divers  degrés  des  cliangemeats  de  forme  que  présentent  en  se  conlraclani 
et  en  pottsstnt  au  dehors  çà  et  là  des  prolongements  les  gtobules  blancs  de 
l'homme  et  d'autres  mammiCkes,  des  grenouilles,  des  insectes,  des  arachnides,  des 
cmstaeéé,  des  insectes,  des  annélides  et  des  mollusques. 

Cbes  ces  divers  invertébrés  le  globule  devient  quelquefois  un  peu  irrégulier  à  m 
circonférence,  puis  ensuite,  ou  immédiatement,  d'un  point  de  celle-ci  une  expansion 
plus  claire  que  le  reste  des  gl<rf>ules  s  avance  leuteuwiit,  à  la  manière  d'un  hquidc 
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qui  loule.  Tantôt  i'expait:>iuii  i  -l  ,ius>i  larjifà  Ijasc  qu'à  >oii  rvliéimU'',  tantôt 
elle  s>e  lerniiiie  en  pointe  trcveililte;  (|ui'K|uelbis,  vers  sa  huM",  elle  est  rntoni  t'e 
par  une  ligue  irrégulière  très-iiiie  ;  ce  fait,  qu'on  observe  aussi  chez  les  vei  léim's, 
indique  mie  rupture  de  k  pertie  superficielle»  plus  dense,  du  globule,  pour  laisser 
sertir  rexpansioii  formée  par  la  partie  oentrale  de  sa  aubstance  qui  est  plus  molle. 
Ke  plus  souvent,  bieu  qu'il  n'en  soit  pas  toujours  ainsi,  il  y  a  expansion  directe 
de  la  partie  superficielle  niéuie  du  globule  0-1  te  expansion  rentre  et  lessort  pin- 
^ieurs^ois,  toujours  tiv^-lriit(Miit'nt,  on  nslo  plus  ou  moins  lougtenqjs  immobile. 
Avant  ou  {icndant  son  retrait  sVii  moiilivut  uuc  ou  i)lu>i('ui-s aulu  »  doiil  K>  soi  lies 
et  retraits  successifs  donnent  au  fil()i)uh.'  unas(»e(-i  un  peu  dilU  rcul  \in^l  à 

quarante  minutes  que  dure  le  pbéuouiène.  Les  mêmes  laits  s  ()l)><'t \cut  >ui  les 
leucocytes  des  vertébrés,  même  de  rhonime,  et  parfois  un  globule  entier  [teut 
être  déplacé  par  une  expansion  qui,  fixée  à  quehjues  corps  étranger,  attire 
rélénent  à  eUe,  empécbée  qu'elle  est  de  rentrer  dans  sa  masse.  Si  quelque  ob- 
atade  s'oppoee  tn|»  énergiqnement  à  la  fiiis  au  retrait  de  l'expansion  ou  au  mou- 
vament  en  sens  inverse  du  leucocyte,  l'expansion  se  brise  quelquelois  et  sa  sub> 
atance  forme  un  petit  globule  indépendant,  hyalin. 

r.cs  expansions  et  leurs  mouvenienli»  ont  été  ol)servrs  c!  di'i  rits  par  un  ;.'i';Mid 
Uondire  il'autcurs  dans  diverses  conditions  de  tcnii  »  rature  et  de  com|!osiliun  du 
bquide  au  sein  duquel  ils  plongent.  Souvent  ils  anii-ntnl  une  véritable  rejitalion 
de  rélunient  à  la  surface  de  la  lame  de  verre  et  entre  les  autres  éléments  qui  les 
ttcooropagoeut,  tels  que  leabéniaties,  etc.  Parfcis  il  y  a  comme  un  étalement  de  k 
subslance  du  globuk  sous  forme  de  plaque  plua  ou  moins  irrégulièrement  tnan- 
pdaîre  ou  étoilée,  qni  change  trop  souvent  do  grandeur  ci  de  laiigeur  pour  qu'on 
puisse  en  décrire  et  en  ^jurer  les  dispositions.  Ces  globules  étalés  se  séj  arent 
dans  certains  cas  en  deux  plaques  disliiu  tes  qui,  en  revenant  sur  elles-iuèuiea 
spontanément  ou  ajirès  addition  d'eau  rornienl  deux  globules  distincts.  O^iwndant 
quelles  que  soirtit  ces  dilorrnations  |  endanl  la  <lurée  desquelles  on  \uil  sou\cnl  m: 
former  unnojau  dans  la  subslance  de  1  élément,  ce  dernier  reprend  toujours  la- 
pideuient  sa  l'orme  «(  bérique  et  devient  iuunubilc  au  coulact  de  l'eau  eu  mèuic 
temps  qu'il  se  gonfle,  qu'il  s'y  forme  un  ou  deux  noyaux  ;  puis  bienldt  ses  grauu- 
ktiona  moléodaires  montrent  k  moufement  brownien  qu'elles  ne  manifestaient 
paajttsqoeJà. 

L'acide  acétique  agit  aussi  sur  ces  éléments  comme  SUT  ceax  qui  ont  déjà  re- 
pris la  régniarilé  de  leurs  formes.  Toutefois  comme  son  action  est  plus  énergique 

et  plus  ra|iidc  que  celle  de  l'eau,  il  surprend  en  (p)cl()ue  sorte  un  cerlain  nombre 
des  ^lolndes  ainsi  délormés,  les  judil  et  lait  ajipaïailre  en  eux  de  deux  à  (|ualre 
|»etils  noyaux  avant  qu'ils  Jiicnt  recouvré  la  ré^uliuitr  li.iliilucllc  de  leur  loiinr 
spliérique,  et  ils  re^  :ent  dans  cet  étal.  Des  laits  de  ce  ;^enre  s  observent  aussi  bien 
sur  les  invertébrés  que  sur  les  mammifères,  etc. 

Différentes  ciroonstanoea  importantca  à  rappeler  font  cesaer  ces  mouve- 
ments. Cette  cessation  qui  a  pour  oonaéquence  k  retour  de  ces  éléments  à  l'élat 
qphérique,  au  moins  lorsqu'ik  ont  subi  un  léger  gonnementt  est  la  consi^ueuce 
du  conctact  de  l'eau  et  des  autres  réactifs,  ainsi  que  œlkdu  séjour  des  leucocytes 
dans  le  sérum  non  circulant  du  pus  et  dans  celui  du  sang  après  le  dédouldouieiit 
de  la  plasmine  et  la  coaunlalion  cadavéï  iipie  di'  la  fibrine.  {]o  n-tour  à  l  état  glo- 
buleux et  cette  immobilitô  des  leucocytes  caractérisent  en  quelque  sorte  leur 
ropre  état  cadavérique,  (jn  constate  en  outre  que  les  leucocytes  fjui  sont  arrivt's 
à  l'état  dit  de  globules  yranuieux  dans  le  j>us  réuni  en  foyer  ou  iulillré  ne  pré* 
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sentriii  [>Itu  d*ev|MuiSM>08  saroodtiqodi  oa  amibiforfues;  mais  il  n*eti  est  pas  aiaiî 

des  globules  iiornianx  rendus  un  peu  plus  granuleux  que  les  autres  par  des  gra- 
nulos  à  contour  foncé  ot  à  centre  brillant  qu'on  trouve  dans  IfiS  Isuoocytes  dit 
sanii  vivant  et  (jui  ont  t'-tt';  bien  étudiés  jiar  Warthon  Jones. 

On  peut  constater  parlois  l'existence  de  ces  moiivi'iii(  iil,s  sur  les  loucucyles  du 
ïang  aiTèté  contre  la  lace  interne  des  capillaires  des  batraciens  ()tndant  la  durée 
delà  ebeulalioD  dn  liquide,  ainsi  que  H.  Davaine  Ta  signalé  le  premier.  Mais  on 
ne  saurait  Gondàie  de  ce  fidt  doBl  il  n'est  pas  difficile  de  vériflcf  l'esactitnde  que 
ces  expansîans  se  prodniient  natanUemeni  d'une  maiiîftro  iDeessante  dans  les 
liquides  réellement  normaux  et  que  leur  production  joue  un  rùle  important  dav 
Texistence  de  ces  éléments  ou  dans  les  modifications  aocidenteUes  dratiki  soai 
le  siège.  Il  est  certain  en  elïot  qu'on  ne  les  observe  que  n\r  un  f^^s-pelit  nombre 
des  leucocytes,  soit  dn  siul^^  soit  de  la  lynipbc  en  voie  de  circulation.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  dans  les  vaisseaux  des  membranes  (lis|K>séts  pour  v  étudier  la  cir- 
culation les  globules  immobiles  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  naturelles 
au  point  de  vue  de  la  rénovali<Hi  molécnlaire  régulière  des  principes  nutritils, 
tant  en  ce  qui  touche  le  plasma  faii-mdme  à  cet  égard,  qu'en  oe  qui  regarde  Télé» 
ment  anatomiquc.  U  en  est  à  pins  finie  raisoii  de  même  kinqnils  sont  hors  des 
vaisseaux  dans  un  nmcns,  dans  le  séfom  du  sang  en  antre,  qu'il  soit  ou  non 
maintenu  sous  le  microscope  à  une  température  oonvenable.  Or  l'énergie  et  ks 
variétés  que  niontre  la  production  de  ces  expansion-^  hors  des  vai>!seaux,  compara» 
tivenient  à  ce  qu'on  voit  quand  on  la  rencontre  dans  les  capillaires  mômes,  prou- 
vent qu'on  ne  saurait  regar(l(>r  ce  plu'noniène  connue  autre  chose  qu'im  excès 
dans  la  nianileslation  d'une  propriété  normale  de  ces  éléments,  excès  déleiiuiné 
par  l'état  normal  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

tSe  phénomène  est  donc  la  manifestation  d'une  propriété  que  possède  la  sub- 
stance des  élânenis  anatomiques  de  beaucoup  de  vers,  d'acalèphes  et  surtout 
d'infiisoires,  lors  même  qn'dle  s'est  réunie  en  globules  après  avoir  été  séparée 
du  corps  de  l'animal  oii  elle  s'est  fimnée,  et  dont  elle  faisait  partie.  Ces  hMei, 
de  fonne.«»  et  de  vohime  variés,  se  creusent  de  vacuoles,  et  présentent  des  mott* 
Tements  dus  à  des  resseirements  et  expansions  de  leur  substance  ;  substance  que 
M.  Onjardin  a  ap|ielée  naycrxle  ;  ^\'oh  les  expressions  de  mouvement  et  exitansiona 
sarco(li(jues  euiployées  ciMlessiis  11  est  des  circonstances  dans  lesquelles  les 
expansions  sarcodiques  qu'à  décrites  M.  Dujai-din  {liecherches  sur  les  organisme* 
isHfsrkwn  etntrvm  tukUmee  «ppeléè  sovwde,  in  AnmtU»  des  ac.  nai.,  Paris, 
t.  lY,  p.  364)  finisient  par  se  séparer  complètement  de  l'animal  sons 
ferme  de  globules,  dont  les  resserrements  et  les  dilatatioiis  continuent  encore 
quelque  temps  après  leur  s^artion  ;  elles  ne  se  montrent  que  lorsque  l'animal  se 
trouve  dans  un  milieu  devenu  peu  à  peu  défavorable  aux  actes  de  l'animal,  actes 
de  i"espiratioTi  nu  antres.  On  peut,  sur  les  planaires  ou  les  gros  infusoires,  en 
liàter  l'ajiparilion  j)ar  addition  d*im  peu  d'ummoniacjue  on  autre  alcali  en  faible 
quantité.  Elles  se  montrent  lorsque  le  milieu  est  évideunneut  modifié;  elles  sont, 
dans  l'animal,  le  signe  indiquant  anatomiquement  des  modilicutiotis  correspon- 
dantes dans  la  sidietance  de  ses  éiements  anatomiques,  par  suite  de  l'échange 
continu  qui  a  Heu  entre  toute  partie  de  la  substuice  organisée,  et  le  miUea 
dans  lequd  die  se  trouve.  B  feut  du  veste  bien  spécifier  iâ  que  la  deseripfioa  de 
iqardin  comprend  deux  ordres  de  faits  distincts,  qn*il  importe  de  ne  pas  oonfini» 
dre.  Ce  sont  d'une  part  la  production  des  expamions  sarcodiqueg  ou  amilrifmimtt 
telles  que  celles  dont  les  leucocytes  sout  lu  siège,  ei  de  l'autre  celle  des  «BiMb»« 
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twm  de  youttes  hyalines  sustveplibles  de  su  ddoniki  et  de  c  iimim  r  (!<•  vaciiolfs, 
se  produinni  ordinaireiueut  loi-squedéjà  se  raleiUissetil  les  furinaLiuus  de:>  e.vpuii- 
sioiit  et  secoatmittiil  encore  lorsqu  elte  a  tout  &  fait  cessé.  Telles  sont  les  exsu- 
dations dont  sont  le  siège  au  début  de  leur  altération  cadavérique,  certaines 
cellules  épithéliales,  les  corps  ou  cellules  fibro-plasliques  fusiformes  (voy.  Laii- 
ims),  les  cellules  de  la  corde  dorsale  [voy.  NoTucoitos)  et  autres. 

Les  expansions  des  leiuocjlos  des  xcrN'hrrs  et  des  invertébrés  ont  tant  dû  res- 
semblance avec  les  expansions  sarcodiques  propreinent  dites,  soit  ([uaiil  à  la 
nature  du  nioiivemeiit,  soit  (juant  à  l'aspet  l  des  prolongements  de  bubslance 
organisée,  saut  le  volume,  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  leur  analogie  de 
nature  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Comme  il  est  bien  évident  que  le  sérum  placé 
aow  le  BÛoroscope  dans  lequel  sont  les  globules  Uancs  du  sang  n*est  pas  dans 
des  ooBditioos  nonnales  ;  comme  les  expansions  n'apparaissent  pas  immédiate- 
ment après  que  le  sang  est  tiré,  mais  quelque  temps  après,  lorsque  le  sérum  a 
pris  une  température  différente  de  celle  qu'il  avait,  ou  lors(prii  a  perdu  un  peu 
d*eau  :  il  reste  donc  bien  évident,  pour  quiconque  a  étudié  le  pbénomène,  que 
les  expansions  ne  se  montrent  qu'autant  (jne  le  milieu  est  nmdifié,  soit  quanta 
sa  température,  soit  (piaiit  à  la  propm  tiou  d'eau,  etc.  Les  expansions  sont,  je  le 
répète,  dans  l'élément  anatoninjue,  un  signe  indiquant  des  niudilicatious  dans  la 
substance  organisée,  correspondantes  à  celles  qu'a  éprouvées  le  milieu,  pai'  suite 
de  l'éebange  continu  qui  a  lieu  entre  toute  partie  de  la  substance  organisée,  et  le 
milieu  dans  lequd  il  se  trouve. 

Reste  maintenant  à  déterminer  la  question  de  savoir  si  cette  propriété  de  la 
substance  ori'anist'e  âe  certains  éléments  anaUMBÎques,  tels  que  les  lencoi^tes, 
etc.,  de  divers  itdusoircs  ou  des  fragments  «|ni  en  proviennent,  doit  être  ra])pro- 
cliée  de  la  l'ntpriété  de  contraetilité  et  en  particulier  do  la  coiiliactililé  des  libres 
nmsculaire^  de  la  vie  \t''^'étalive  ;  ou  si  an  contraire  elle  ne  se  rapjiroelie  dt  ?, 
ac'es  d  ordre  organi  pie  observés  sur  les  lilainenls  miiqucux  des  tliam|  i^ni)ns 
myxomycètes,  sur  le  couteuu  des  algues  appelées  psorosperuiies,  de  la  même  ma- 
nière que  sur  les  amibes  et  autres  infiisoires,  sur  le  vitelhis  de  l'ovule  de  beaucoup 
d'ammaux,  etc.;  phénomènes  qui  eux-mêmes  ont  leurs  analogues  dans  les  actes 
et  les  mouvisments  de  la  segmentation  et  de  la  gemmation  du  vitellus.  (F<^.  Gb. 
Robin ,  Anatonm  et  pkymbgie comparée  des  étémenU  muUomiquet,  Paris,  i868, 
in-8»,  p.  90.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions,  dont  la  snl  itidii  ne  saurait  être  poursuivie 
ici  en  raison  des  emprunts  à  toute  l'anatomie  l  unijjaiée  (pi'elle  exige  jour  qu'il 
soit  possible  (le  la  douuer,  il  demeure  évident  que  ce  n'est  pas  dans  les  mani- 
Jesla'  ions  de  U  propriété  précédente  que  doit  être  rccliercbé  quel  est  lu  rôle  spé- 
cûd  rempli  par  cette  espèee  d'élément  anatomique. 

Leur  distribution  dans  les  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  des  vertébrés, 
leur  présence  en  quantité  relativement  considérable  à  l'exclusion  de  toute  autre 
espèce  d'éléments  dans  le  sang  des  invertébrés  qui  sont  pourvus  d'un  aj^oreil 
circulatoire,  leur  multiplication  en  excès  dans  presque  toutes  les  aiîections  nu- 
tritives profondes  de  l'économie,  portent  à  |>enser  que  leur  rôle  se  ratlacbe  parti- 
culièrement à  quebpie  acte  d'assimilation  ou  de  (ir.siissiniilatiou. 

Ou  sait  enelletipic  |!our  la  plupart  des  espères  d'i  lémeuts  qui  ne  possèdent 
d'autres  propriétés  d'ortlre  vital  que  les  propriétés  végétatives,  le  rôle  spécial  que 
remplit  cbacune  d'elles  tient  à  ce  que  Tune  ou  l'autre  de  leurs  qualités  élémen- 
taires s'y  maniléste  sous  quelque  rap^tort  reuwi'quable,  soit  d'une  manière  ab- 


Digitizcd  by  GoOgle 


LEUCOCYTE.  S17 

solue,  soit  eooi|Mirtttiveineiil  aux  autres  espèces  d'éléraetits  qui  raccoiu|>agiwui 

dans  un  tissu  oud.uis  une  humeur.  Plusieurs  i  ces,  par  exemple.remplisscnt  uu 
rôle  spécial  par  suite  des  particularités  qu'elles  préscn*eiit  relativement  à  la  nulri- 
tion,  soit  l'nrco  que,  par  suite  <!(>  lo-ir  rnu«i.osiliou  propre,  elles  assiniilent  certains 
principes  immédiats  à  l'exclusion  îles  aiiires,  ou,  au  contraire,  parce  que  une  l'ois 
Ibrmés  dans  l'épaisseur  de  ces  éléments,  certains  principes,  sout  désassimiléî» 
aussitôt,  ou  du  moins  eu  proportion  considérable  coniparati veulent  à  cequi  abeu 
dans  les  autres  espèces  d*âéiiieats.  11  en  résulte  que,  indépendamment  de  leur  nu* 
tiitîon  propm,  ces  âéments  remplissent  un  rôle  particulier  qui  a  cette  dermèce 
pour  condition  d'existence  et  qui  se  rapporte,  à  la  nulritioii  génénde  du  tissu  ou 
de  l'humeur  dont  ils  font  partie. 

Bien  que  quelques  autres  éléments  aiiatomiques,  tels  que  le  vitellus  dans  l'ovule, 
les  cellules  des  carfilages  incluses  (iaris  les  cliondruplîtstes  et  les  fibres  lamineuses 
encore  à  l'état  de  cor(  <  filuo-plasliques  offrent  des  (iélurrnations  lentes  sous  les 
jeux  de  l'observateur  par  suite  de  resserrement  et  d'expansions  alternatifs  eu  des 
points  divers  de  leur  superlicie,  ces  mouvements  sont  loin  d'être  aussi  prononcés 
que  ceux  des  leucocytes  et  de  les  faire  ressembler  à  oes  éléments,  quoiqu'ils 
sdent  dos  certainement  à  des  propriétés  analognes  de  la  nMtière  of§aiiisée. 

Aussi  les  particularités  dont  il  vient  d'être  questbn,  relatives  a\n  mouvements 
sarcodiques  ou  amibiformes  et  aux  réactions  propres  aux  leucocytes,  constituent 
pour  les  éléments  de  cette  espèce  an  ensemble  d'attributs  earactérisliques  des 
plus  nettement  tranchés,  quelles  que  soient  les  régions  de  l'économie  dans  les- 
quelles on  les  observe  et  les  ci»uditioiis  dans  lesquelles  sont  lu's  ces  éléments. 

Lorsque  les  expansions  amibilonnes  des  leucocytes  viennent  à  adliérei'  à  quel- 
que c^>rpuscu  le  mobile,  elles  les  fout  rentrer  avec  elles  eu  se  rétractant  dans  la 
niasse  de  Télément.  ainsi  queVirdiow  l'a  indiqué  lepremieret  que  le  iSait  est  facile 
à  vérifier.  La  manière  dont  ils  attirant  et  englobent  ainsi  parfins  sous  les  yeux  de 
robservateor  des  gouttelettes  graisseuses  des  granules  colorés  ou  autres  ajontéa 
au  liquide  sanguin  de  la  préparation  portent  à  penser  que  c'est  ainsi  que  ces 
éléments  englobent  dans  le  colostrnm  les  globules  de  lait 'que  reufermeut  sou- 
vent quelques-uns  des  leucocytes  de  cette  humeur. 

Des  faits  précédents  quelques  auteurs  ont  conclu  que  c'est  par  ce  même  mé- 
canisme déjà  observé  souvent  sur  les  amibes  et  autres  inlusoires  que  se  produit  le 
pas.sage  des  globules  à  l'état  granuleux  dans  les  abcès  el  dans  les  infiltrations  pu* 
mlentei.  On  sait  de  plus  que  dans  les  épauchemeats  sanguins  des  poumons,  de  la 
raie,  du  foie,  des  muscles,  etc. ,  beaucoup  de  leucocytes  sont  rendus  phts  on  moins 
granuleux,  par  des  grains  d'hématosiue,  lait  qui  s'observe  dans  les  leucocytes  du 
sang  même,  pendant  la  durée  de  certaines  maladies  avec  altération  du  sang  {mé- 
lanévue,  etc.).  Des  leucocytes  du  mucus,  du  larynx  et  de  la  trachée  sont  égale- 
ment rendus  granuleux  par  des  granules  de  noir  de  fumée  qui  les  colorent  aloi-s 
en  noir  et  non  eu  lou^e  brun  loncé  (  omme  dans  les  cas  précédents.  Mais  comme 
dans  ces  circonstances  les  cellules  épitbéliales  isolées  ou  en  plaques  qui  se  rencou' 
trent  avec  les  leucocytes,  et  les  corps  fibro-plastiques  fusiformes  et  étoiles,  s'il 
s'agit  de  répaisseur  des  tissus,  sont  au  moins  aussi  remplis  de  granules  que  les 
leucocytes;  on  ne  saurait  comidérer  le  passage  à  l'état  granuleux  de  oenz-ci 
comme  dû  eiolasivement  et  régulièrement  à  l'introdiietioa  saceessive  de  oes  di* 
vers  granules  par  les  expansions  sarcodiqucs.  11  se  passe  là  certainement  des 
phénomènes  de  pénétration  directe  des  leucocytes  comme  des  autres  cellules  et 
des  libres  par  ces  granules,  comme  le  fait  s'olieerve  toutes  les  fois  que  des  éJé- 
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meate  tnatomiqtiei  te  trouvont  au  contact  de  quelque  particnlt'  ])]iis  dure  que 
ne  l'est  leur  projire  substance.  (  Voy.  Cli.  Uf>liiii,  Comptes  reudiis  et  Mémoires  de 
la  Société  de  biologie,  Paris,  1852,  p.  181,  et  Uiêt.  na^trelle  de»  végétaux  pa^ 
rasiles,  Paris,  185'»,  in-8",  i>.  285). 

Quant  aux  Iciu  ocyles  passas  à  l'c'lat  iU^  (jlohulcs  granuleirv  :  1  riiiiitor- 
niité  de  l'asirc-ldelcurs  granules  graisseux,  quelles  que  soient  le»  conditions  duns 
lesquelles  ou  les  observe  ;  2"  leur  présence  dans  les  liquides  où  ne  se  trouvent  pas 
des  granulations  graisseuses  semblables,  montrent  que  c'est  )  des  actes  mdécn- 
lairei  intimes  qu'est  due  leur  formation  dans  les  leucocytes;  formation  amenant 
par  sa  continuation  lliypertropUe  souvent  considérable  de  ceux-ci  ;  au  coulraire 
l'absence  de  toute  expansion  dans  les  leucocytes,  même  encore  peu  hyperlropbits 
qui  sont  à  cet  état  granuleux  acridentel  si  dislincl  des  autres,  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre que  ce  soit  par  une  intnssusception  mécanique  de  grains  formés  hors  des 
leucocytes  que  se  produit  ce  passage  à  1  état  granuleux.  Gb.  Hobim. 

BiauoGBAPaïK.  —  Voyez  les  auteurs  cît«s  dans  la  synonymie  au  commenceaKut  de  cet  aiv 
tiele,  eeux  qni  ont  été  eités  dam  le  corps  de  Tartiele  et  las  suirants.  —  Bflcsca.  Ueber  dh 

verschiednwn  Arien  und  Itedetdung  der  ffewôllrn  Dlutfidrperchen.  In  Arrhlv.  fûrpkgwM, 
UeiUiundc,  1801,  p.  505.  — MoucsoiorT.  Vetterda»  VerhaUni*»  der  farOigm  Kôrpèrckat  s» 
den  vtifarbigen.  In  Wiener  Woehennchrifl,  1854.  KOLiinn.  Véb»  daa  Vorkommen  von 
lA/mphkôrperchen  in  dcn  Anfamjc»  fier  Lymphgcfâ»!H-.  In  Zcih.  fûr  Wi»».  7.ool.,  1855, 
Tol.  7,  p.  182.  —  Sur  le  môme  suyet  voyez  aussi  Ch.  Robiu  dans  Atlee.  On  the  blood. 
Pltiladelpbia,  1854,  in-12,  p.  i16.  — >  Hirt.  De  eojda  nÊÊtha  corpiacubrum  êonguimê 
0lborum.  Leipzig,  1)^55.  —  LonA^cln.  Quomodo  ratio  cvllularuin  sainjiiinin  alltarum  et 
rubnrwn  mtUeiwr  ciborum  advectione,  etc.  RcgiomonL  1856.  —  NAiurn^  Vehcr  dan  Ver 
kâUms»  der  farblotm  BUUkôrperrhm .  In  MoleadteWe  (hUerÊuehumjcn ,  1857,  t,  1,  p.  61. 
—  Hammoxd.  Sur  le»  globules  blancs  du  sang.  In  American  Journal,  185iB«  9.348.  — Bkauk. 
Vie  colourlcss  corpuscles  of  the  blood  quaterly  summary  of  the  improv.  an  discnver. 
in  thfi  medic.  sciences.  London,  1804,  p.  564.  —  Davaise,  Rechei'ches  sur  ht  globules 
ékmes  du  sang,  lu  Compte»  rend»»  et  méni.  de  la  Société  de  bldogir.  Vwvh,  1H5U, 
p.  103.  et  1855,  p.  50.  — HEcsMKGSHArsE!».  Ueber  Kiter,  etc.  In  Yirchow's  Archiv,  1805, 
l.  XX.VIII.  —  ViKCMow.  l'eber  bvwvgliche  thierische  Zellcn .  Iliid.  — rRrvrR.  l'clu  r  ainœ- 
boîde  Blutkorperchen.  Ibid.,  1804,  t.  XXX. —  HAfill et  llrNoryiE.  .Sur  /.s  <nnuvnuetU» 
dit»  amiboidcs  obxerrés  parficulièrcnieiit  dans  le  naiu] ,  Iti  An  hivrs  yèm  r.  tic  vn  ilt  '  iii''. 
Paris,  180ti,  in-8%  t.  Vil,  p.  04,  et  t.  Vlll,  p.  01.  —  Un.  litiiNAiiD.  Uapport  sur  les  progrès 
à»  ta  f^kffûoUtgi»,  Paria,  1867,  ia-8,  p.  6S  el  1D3.  Ca.  Rom. 

bpiiMiitoa  ae«  riMekM.  Planclic  I.  LcvcocTiKS  DL'  sA>-o.  Fi^'.  1.  n  :\  j.  Divt  rs  aspSCt  et 
forme  des  leucocytes  chez  l'adulte  daus  ie  sang  Iralclicmenl  extrait  de  iu  veine. 

khTp.  âapeet  que  préaentent  les  mêmes  éléments  dam  le  crillot  sur  le  cadavre,  on  dam 
les  préparations  faites  avec  du  san?  frais,  après  (pio  les  expansions  sarcodiqucs  ont  cessé, 
au  bout  d'un  eerUin  nombre  de  minutes  ou  d'heures,  selon  le  soin  avec  lequel  la  prépa- 
ration a  été  ftito  on  conservée. 

vtnp.  Giobuio.s  dans  lesqtu^is  les  granulations  se  sont  rfottiei,  en  prenni  l*ai|Met  da 
noyaux,  sous  les  yeux  de  l'observateur  quelquelois. 

00.  Les  mènes  leucocytes  iraibSs  par  l'eau,  devenus  pèles  et  montniit  les  gianulationa 
rassemblées,  cohérentes  sous  forme  de  noyau.  Queliiuefois  l'eau  fait  apparaltredeiuniaases 
nucléifomtes  au  lieu  d'une,  ou  des  amas  grenus  moins  nettement  limités. 

Fig  2.  ah  g.  I^eucocytes  d'un  embryon  de  six  mois.  On- a  figuré  surtout  ceux  dans  les* 
quels  l'état  cadavériqu)-  avait  déjà  amené  la  furmalion  de  noyaux. 

abc.  Leucocytes  olii-aut  l'aspect  qu'ils  ont  cbei  l'adulte»  quelqnes-um  [b  el  c)  sont  assez 
loncés  et  granuleux. 

ddd.  Leucocytes  &  deux  noyaux. 

ee,  ff.  Leucocytes  sini^nliei-s  par  leur  forme  c(  lonr  volume  ou  ceux  do  lenr  noyau. 
g,  g.  Quelques-uns  des  leucocytes  sont  apluliâ,  qucb  (jue  i>4:)ic'nt  du  reste  leur  forme  ou  leur 
volume;  g  représente  un  même  leucocyte  vu  do  face  et  de  cùtc. 

Pig.  '2.  /  à  s.  Leucocytes  pris  dans  lo  s  uif:  rl'iiii  iruliviihi  ndulto  atloinl  do  Icucocythémie. 
Hm.  Leucocytes  ayant  conservé  les  carvciéres  qu'ils  offrent  chez  l'adulte  à  l'état  norical. 
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no.  LoucDcyles  ayant  pris  les  caractères  qu'ils  oflIreDt-elia  rambrjwi  «Ctefslti*;  cmx 

orrrant  deux  noyaux  étaient  fort  rares  dans  ce  cas. 

p^,r.  Ëtnt  de'  ces  leucocytes  après  l'action  de  l'acide  acétique.  Cbex  tous  le  noyau,  fine» 
mentgraniileiix,  >ans  nucléola.  •  prit UM  teinte  l^T^reiMnt  wieiut. 

p,p.  Globules  à  un  <oul  noyau. 

qq.  Leucocyte  sans  n(»yaux  dans  loque!  l'acide  acétique  a  rassemblé  le  contenu  en  doux, 
trois  ou  quatre  petites  muaiet  4e  nu  me  teinte  que  lei  noyaux  vërileiilfle. 

r,r.  I.curocytos  dont  \o  noyau  olfrait  une  courbure  qui  nVst  pas  rare  avant  l'action  Uft 
l'ncide,  niuis  i|uc  celle-ci  cxngëre  ou  même  peut  faire  apparaître  ior.^qu'cUe  n'existe  pas. 

g.  Noyaux  devenus  liltres  par  dissolution  complèle  de  la  mane  péripbérique  par  luite 
d'action  prolonfiêo  de  l  aiide. 

//.  CrisUiUX  lusan^'iques  aplatis,  assez  nombreux  après  la  mort  dan$  le  i^an^  de  ce  malade. 

¥i^.  2.  kkk.  Leucocytes  pris  dent  des  dtlatatlont  veineuses,  kystiformcs  d  une  tumem* 
ëreclile  du  scroluiti.  Il.<  >;  )nt  devenus  plut  gros  et  plu-  prnniiletix.  Il  s'est  fonnr  de  là  trois 
noyaux  dans  leur  intérieur.  Les  granulations  qui  entourent  les  noyaux  sont  toutes  roii- 
geltret.  tantdt  nomhreutet,  eeennuléet,  tantM  éfane». 

h/i.  Ix-ucocyles  dovenu<;  f^raïuiieux  offrant  nu  nu  deux  noyaux. 

kk.  Leucocytes  granuleux  et  volumineux  contenant  trois  noyaux. 

if.  Iieucoqrtee  ft  nn^seal  nopn,  à  ffnnuletlont  i>ltts  ôpiines  d'ua  oAtéque  de  l'eutre  et 
un  peu  apîatis. 

Fig.  3.  Leucocytes  du  veau  et  du  cheval. 

a.  Leucocytes  pris  dont  le  leng  d'un  veen  d'un  œtk. 

h'  d.  Leucocytes  pris  dans  les  lymphctiques  de  ta  région  du  «on  chat  ta  cbevri.  Uteof 
en  contenait  de  pareils. 
ef.  €k>bales  pris  dent  tes  mêmes  Ttisseaux  plusieurs  lirarcB  tprèi  ta  rMUSamùmaU 

du  corps  de  l'niiinial. 
gg.  Leucocytes  des  mèraos  vaisseaux  traités  par  l'eau. 

Aftiy.  Leucocytes  traités  par  1  acide  acéti(iue;  les  amas  du  centre  prennent  ausii une  trtMe 
vineuse. 

Ji,l,vi.n"}>.  Diverses  formes  et  ph.iees  des  expansions  sareodiques  offertes  par  les  leuco- 
cytes retiié»  nouvellement  de£  vaisseaux  lymphatiques,  même  plusieurs  heures  après 
b  murt. 

".  iVriiio  irn'^'ulière  qu'ils  conso^cnt  sonveni  lorsque  les  eipansifliis sercodiques cessent 

de  se  montrer. 

Fig.  4.  Elle  montre  les  diverses  pliages  de  l'action  de  l'acide  acétique,  rendant  d'abord 
les  leucocytes  plus  foncés,  plus  {.nmuleux  fa',  les  di'formant  qniMiju*  lois  nii  peu  (fr); faisant 
rcuuir  les  granulations  tn  un  seul  amas  granuleux,  foncé,  placé  au  leiitro  de  l'élément 
dont  ta  périphérie  devient  transparente  cdef,  tandis  que  peu  à  peu  l'amas  central  prend 
une  teinte  TÎnouse  (A-  et  se  p-u-taue  en  petits  cm  ppisciilcs  nu  nombre  de  deux  à  qiuitra(/}, 
dbposés  en  dcmi-ccrcle  [m]  ou  en  cercle  (c/;,  ou  séparés  (A],  ou  groupés  plus  ou  moins 
régulièrement  (ra). 

l'ij,'.  à.  leucocytes  du  pipron. 

aa,  .\specl  le  plus  ordinaire  ;  ils  sont  semblables  à  peu  prés  à  ceux  de  l'homme  (Og.  1). 

b.  Autres  leueoe;-tes  mêlés  aux  précédents  offrant  i  leur  surtace  des  granulations  atlon- 

g«5cs.  lii  il[  iti'r-  :  i  r  t  étal  e>t  trè<-fomiiiiiii. 

c(l.  Uodilicatiuiis  apportées  par  l'acliou  de  l'eau  ;  celle  de  l'acide  acétique  est  lu  même 
que  chez  Iliomme. 

Fig.  (S.  Leucocytes  du  Caimm  ou  AUigtamr  à  vmutm  ét  Brochet  {AUigalor  biekÊÊ, 
Uerrem.).  * 

ab.  Leneœytes  tels  qu'ils  se  présentent  pendant  quelques  seeoMka  dans  ta  sang  tout  à 

finit  frais. 

c.  Commencement  de  déformation. 

ilefy.  Diverses  formes  d'expansions  sarcodiques  déformant  ces  éléments. 

Ai/A.  Autres  modes  de  délortnations  et  d'expansions  sarcodiques. 

Im.  Leucocytes  de  la  variété,  noyau  libre.  L'eau  et  les  réactifs  agissent  sur  eus  ccMumo 

£ur  ceux  des  serpents  (dg.  7). 
Fig.  7.  Leucocytes  de  la  Couleuvre  à  collier  [Cotuber  ntUiis  L.). 
abc.  Leucocytes  de  la  \.ni'ii't('  prannieuse  fomée. 

dfif.  Leucocytes  de  b  voiiét'j  pâle  dunt  un  renferme  un  noyau  i/'j,  coiume  ou  le  voit 
quelquefo». 

fj.  Lpiiro<7(es  prîmulcux  foncés  de  la  Couleuvre.  , 
A.  Leucocytes  clairs  peu  granuleux  du  même  aniniul. 

ikl.  Leucocytes  foncés  traités  par  l'eau  qui  bit  sppanltre  un  noy»u  fonoè  avee  de*  gra- 
nulations en  quantité  plot  ou  mcins  grande  dans  la  masse. 
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Fi^.  t.  LeBeoeytes  de  U  Carpe  (Cyprinits  carpio  h.),  l'tm  tffH  sur  eui  cmniM  dm  lai 

reptile**. 

abc.  Leucocytes  de  la  variété  foncée  granuleuse. 
M,  Idem,  de  la  variété  eliire,  pea  fineée. 

ee.  Idem,  avec  expansion»  sarcurliquti^. 

/*.  Idein»  traités  par  l'acide  acétique  avec  prodBOlkii  d'ua  seul  nojau. 

f.  Idem,  avec  production  de  deux  noyaux  on  d'une  rame  ft  demiHserde. 
*  A.  Leucocytes  trèe-pAles,  offrant  un  petit  no>au  iînemenl  ffranuloux,  qu'on  trouvt  Ml 
petite  quantité  au  milieu  des  cellules  rouges  et  des  leucocyies  diez  les  poissons. 

1,*.  Cellules  de  même  variété  pn^ntant  chacune  de  une  à  deux  g*»atles  d'huile;  nm- 
gcfttres,  jpliëriques,  ordinairement  placées  prè<  de  la  circonférence  qu'elles  timclienr. 

Fig.  0.  Cellules  épiihéliales  prises  dans  des  tumeurs  fie  la  joue,  du  recium  et  du  col  de 
?otéru8,  offrant  chacune  une  cavité  pleine  ou  ù  peu  près  pleine  de  leucocytes  qui  sont  néa 
dans  la  eavllèou  excnvaiion  qui  se  produit  dans  le  corps  de  quelques  cellules  de  betoeoup 
de  ces  tumeurs.  (V.  Journal  <lr  la  physiologie,  H<59.  p.  54.) 

a  ix  g.  Cellule  prise  dan^  uno  tumeur  du  ool  de  l'ulcrus. 

abcd.  La  cellule  sans  addition  de  réeetib;  on  voit  dôme  leucocytet  dtm  sa  cavité  qui 

n'est  pas  enlièroint-nt  i  <  iii]).i<'  par  eux. 

efç.  Leucocytes  dans  la  cavitc  de  la  luùuie  cellule,  modiflés  par  l'acide  acéiique  qui  a 
lait  npparaiti  e  dans  chacune  d'eux  un  à  troi«  noyaux,  i  contour  foncé  et  un  peu  irrégnUert. 
U  laisse  d;ins  le  corps  de  la  cellule  quelques  prnnulations  m<il»^tnilaire«  autour  de»;  noyaux. 

De  h  h  k.  Cellule  allongée  prise  dans  une  tumeur  du  rectum  el  dont  la  cavité  obi  presque 
pleine  de  leucocytes.  On  voit  en  /  et  dam  le  voisinage  la  cavité  accidentelle  imparfaitement 
remplie  par  les  leucocytes,  ma»  contenant  un  liquide  panenéd'un  grand  nombre  de  Inca 
f  ranulalions  moléculau'es. 

De  I  à  o.  Cellule  épilhéliale  prise  dam  me  tumeur  de  la  mftcboire  et  dont  la  cavité  est 
prt^sque  pleine  de  leucocytes.  Elle  offre  un  iinyaii  volumineux  [n]  k  peine  apercevahic  près 
de  1  extrémité  de  la  cellule.  Ces  leucocytes  suul  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  cellules 
précédentes,  nais  lia  sont  plus  grannleoi,  ce  qvi  est  flréqiient  dam  Im  cas  de  ce  gmra*  La 
cavité  qui  les  renferme  est  mal  limitér,  n'orfic  pas  un  bord  distinct  indiquant  amsinclt^ 
ment  que  dans  les  cellules  voiï^ines  la  face  interne  de  la  cavité. 

Dam  ces  tumeurs  on  voysit  un  grsnd  nombre  de  leiieocf  les,  la^ea  de  8  à  IS  miUimètrea, 
analofues  i  cens  conieMis  dans  les  cellules,  qui  étaient  interposés  avx  cellules  épithéliales. 

PIsmIm  n.  Icecocms  ae  ns.  Pig.  I.  Leucocytes  pris  dana  du  pm  s*échappant  de  l'eitré- 
mitédu  méat  uriiiairr  dans  un  cas  de  biciinori  liafric  très-intctise. 

nèeii.  Leucocytes  délormés  spontanément  et  ullraot  des  expansions  sarcodiques  de  ferme 
et  dimensions  diverses.  Dans  tous  se  sont  produites  un,  deux  ou  trois  petites  vacuoles  trans- 
parentes, ph  incs  d'iui  liquide  dair  li'j,'èremenl  vusd. 

De  e  &  m.  Autres  leucocytes,  un  peu  déformés,  oifi  ant  des  expansions  sarcodiques  sur  un 
on  deux  feints  de  lenrstirftMiemi  sur  toute  leur  périphérie  {gkl). 

Ffg.  3.  Leucocytes  pris  dans  le  pm  frais  d'une  coi^oneiiv»  dans  un  cas  de  conjonctivite 
simple. 

u,a  Leucocytes  devenus  ovcides  allongés  par  déformaiion  spontanée. 

bc.  Leucocytes  restés  sphériques.  mais  av-ant  laissé  échapper  sur  un  icr)  ou  plusieurs 
points  (b)  de  leur  périphérie  une  expansion  sarcodique  extréniemenl  p&le  et  cylindrique. 

dtf.  Leucocytes  déformés  ou  non,  présentant  de  courtes  expansions  sarcodiques  sur  phi- 
sianrs  pirints  és  leur  périphérie. 

gkL  Leucocytes  qihériques  hérissés  sur  toute  leur  suiface  de  courtes  espandcos  sarei»- 
diques. 

Âlaw.  Leucocytes  de  la  même  préparation,  mais  faite  depuis  plusieurs  heures  ;  ils  sont 
devenus  sphériqiif»*  nu  (•renient  polyédriques  par  pression  ri'ciproque  nK  Ils  renferment 
tous  une,  deux  ou  plus  ^rand  nombre  de  gi-anulalions  ^^raisseuses  que  leur  fort  pouwir 
réfringent  et  leur  coloration  jaune  distiu'^'uent  facilement  des  noyaux  produits  dims  les 
leucocytes  par  l'aclion  do  IVau  on  par  cello  de  l'acido  ai-éuque. 

jj.  leucocyte  do  la  mumc  prcparatiutt  gonflés  par  l'eau  qui  n  a  pas  fait  apparaître  de  noyau. 

o.  Leucocyte  dans  lequel  l'eau  a  fait  spparallre  un  noyau  central,  et  une  expansion  sar^ 
codique  pâle,  vésiculouso,  recouvrant  une  des  moitiés  de  l'élément 

p.  Leucocyte  pourvu  d'expansions  sarcodiques,  comme  b,  c,  traités  (lar  l'eau,  qui  les  a 
rendnea  trèâ^Iea,  mais  régulières  et  renflées  en  massue. 

qr.  Leucocytes  de  la  uu'mo  piéparation  dau'^  le^piels  l'esua  lUt  appsnltn  m,  dsux  oa 
trois  noyaux  sphériques  réguliers,  très- finement  granuleux. 

al.  Leucocytes  traités  par  l'acide  acétique  montrant  sur  les  cftiés  des  noyaux  qne  cet 
agent  y  a  bit  apparaître  les  mêmes  granulMiom  graiiseuses  dont  U  •  été  queslioa  phis 
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bnat  (voy.  kiinn],  non  attaquées  pit-  l'acido.  Cos  Icticocyles  montrent  deas  OolnmMytDZ 
(I)  plus  petits  mais  à  couiours  pliu  foncés  qu'après  l'action  de  l'eau,  ou  un  senl  recourbé  en 
fer  *  cheval  («). 

xjf,  Lmcucyleâdela  même  préparât  io:i  ti-aités  par  l'acide  acétique  après  avofr  été  traités 
par  l'eau.  Ils  lievienneai  alors  plus  pùles  que  dans  le  cas  prècé  icnf  et  à  iio>aiix  pl  i^  priiis 

Fig.  3.  Leucocytes  pris  dans  du  pus  frais  s'écoulant  Uu  oez  après  un  arrachcnitnl  de 
polype. 

aed.  Leucocytes  allongés  et  déformés  sponlnrx'inent  sans  expansions  sarcodique?'. 
bef.  Leucocytes  présentant  des  expansion^  .«aicodiques  sur  un  ou  plusieui's  points  de  leur 
périphérie. 

*  t//tiklnmoi)qr.  Formes  et  dispositions  diverses  des  noyaux  oa  ainas  gnnnleiB  qne  fait 
ipparuitre  l'acide  acétique  dans  ces  leucocytes. 

*sa.  Leucocytes  de  la  salive  sans  noyaux  OU  n'en  présentant  qu'un  seul  pitit  latéral,  an 
lieu  de  deux  qu'on  y  voit  hatiiliiellenient. 

luay.  Les  mêmes,  après  1  actH)n  de  l'eau  qui  les  gonfle,  les  pftlit,  fait  apparaître  uu  ou 
deux  noyaux  et  d^rmine  un  mouvement  brownien  très-vif  de  tous  les  granuialioas. 

r.  I.eucorstes  ayant  éciaië  sons  l'infloenoe  doTesu  qui  les  gonOe  par  endosnoss  et  lais- 
sant échapper  leur  contenu  granuleux. 

a.  Lewweyiea  traités  psr  l'acide  acétique,  qui  les  a  fendus  beaueoup  ptes  pèles  et  a  dis- 
sout leur!<  granulations  moléculaires. 

Fig.  4.  Leucocytes  pris  dans  diverses  sortes  de  pus. 

De  s  i  II.  Leucocytes  pris  dans  du  pus  d'un  vésicstoire  du  brss. 

abat.  Leucucvles  pri<  dans  la  sérosité  de  co  vésitaloirc  au  moment  de  --oii  i^^sue  lovsde 
la  rupture  de  la  vésicule  épidennique.  Ils  8>  nt  tous  tinement  granuleux  sans  noyau. 

teffg§.  Leucocytes  pris  è  la  surface  de  la  plaie  exposée  à  l'air  depob  une  heure  envktm. 
Il  s'est  produit  un  tju  dt-ux  noyaux  dans  i  l  .s  ont  -  d dJif  (■ti\,  iiirme  des  plus  petite. 

$j.  Leucocytes  de  la  prépaitttiou  dessinée  en  ub,  mais  traités  par  l'eau  qui  a  lait  apparaître 
de  lè  trois  petits  noyaux. 

hiklm.  Lcucocyies  pris  à  la  siirfaco  du  vésicatoire  deux  heures  environ  après  l'ablation  de 
Tépidenne  aouicvé,  mais  traités  par  l'acide  acétique,  qui  y  a  fait  ap^taraitre  de  un  à  quatre 
noyaux  ou  amas  en  forme  de  noyaux  arrondis  ou  en  fer  à  cheval  fAr,m)  isolés  (i)  ou  entassés 
(A.  r 

»».  Leucocytes  de  la  même  préparation  que  l'acide  n'a  fait  que  rendre  transparents  sans 
y  produire  d'amss  en  forme  de  noyau. 

De  o  à  2.  Leucocytt  s  pris  dsns  l'épaisseur  du  parenchyme  pulmonaire  chet  un  s^jet  mon 
de  pneumonie  suppurée. 

op.  Leuooeytes  pâles,  finement  granuleux,  dans  lesquels  se  sont  produits  un  ou  deux 
noyaux. 

ff,r.  Leucocytes  tj-és-pâles,  sans  granulations,  &  tords  nets,  tels  qu'on  en  trouve  en 
petite  quantité  dans  le  pus  du  poumon  et  de  quelques  antm  organes. 

rr.  leucocytes  un  peu  plus  gros  que  les  autres,  plus  grsnuleux,  ainsi  qu'ils  le  sont  pour 
la  plupart  et  dans  lesquels  se  sont  produits  un  ou  deux  noyaux. 

XX.  Leucocytes  offrant  l'aspect  général  habituel,  mais  plus  gros  et  un  peu  plus  irrégu- 
liers, pourvus  de  un  ou  data  noyaux  ovoïdes. 

s.f.  l  eucocytes,  un  peu  plii<  erns  qu'à  T ordinaire  et  parfois  un  peu  plus  granuleux,  mon- 
trant un  ou  deux  nuyaux  uvouus  uu  arrondis. 

pys.  Leucocytes,  beaucoup  plus  gros  qu  à  l'ordinaire,  devenus  granulrax  fc  leur  partie 
centmle  seuleraen^  mais  dans  lesquels  se  sont  encore  produits  un  ou  deux  noyaux  qui  restent 
visibles. 

AS  Leucocytes,  entièrement  granuleux  et  hypertrophiés,  dsns  lesquels  on  ne  voit  pes  do 

noyau. 

u.  Leucocyte  hypertrophié  sans  noyau;  granuleux  au  centre  seulement, 
p.  I^eococyte  hypeilrophié  sans  granulations  graisseuses,  mais  présentant  deux  noyaux 
sphériques  et  im  Irnisièine  recourlw  en  fer  ri  clioviil. 
Fig.  5.  Leucocytes  pris  dans  le  pus  d'une  pleurésie  suppurée,  après  la  mort. 
«MM.  Leucocytes  pèles  finement  granuleux,  tels  que  sont  ceux  qui  prédominent  dsns  le 

pus  des  séreuses   Patis  qii«''(iiit's-iii!S  il  s'est  prodiiil  \\\\  no\nn. 

Autres  leucocytes,  nièlc:>  aux  premiers,  un  peu  plus  graimleux,  tels  qu  Us  sont  souvent. 
qg.  Iieucocytes  semUabks  aux  précédents,  devenus  un  peu  polyédriques  par  pressioa 

rcciproqne. 

c.  Leucocytes  mèlèsaux  précédents,  mais  beaucoup  plus  petits  et  plus  piles,  moius  gra- 
nuleux. 

tl.  I  rs  III  "nic^.  Iraili'-  par  l'av-ide  act'tique. 

M,m,»i.  Leucocytes  de  même  volume  que  la  plupart  des  précédents,  peu  granuleux  da ni 
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Inqoels  m  «Mit  prodaHt  de  nn  à  troU  noyant  sphériqucs  eu  cowtournéa  en  fsr  I  ckml. 
Il  ■  sont  peu  qomfaKUY  «lanfc  le  pus  des  sérciisi's  et  l»i  nucnnp        dans  relui  des  nlicés. 

»,n.  LeuoooflM  de  volume  ordiiuiiie  peu  oupashyperti  oplikés  mais  déjà  devenus  iiulatile- 
meiit  granuteux,  mêlés  en  petit  nooilire  mt  précédente  et  moatmit  oo  ne  montrent  pas  de 

noyaux. 

q,q.r,r,t.t.  Leucocytes  peu  ou  pas  granuleux,  mais  trés-hypertropUivâ  et  moutrant  de  un 
i  trois  noyaux. 

«,«.  Leucocytes  hypertrophiés  devenus  entièrement  granuleux  et  opaques. 
u.  Leupocyie  hypertropiiii'.  plus  volumineux,  ePcoTe  irtS'granuleni,  contenant  une  giputte 
d'huile  au  milieu  des  granulations, 
f».  Leucocyte  hypertrophié,  pea  grannleui,  dans  leqnd  sesotttfkVOdnilsdesBoyinzMm-  ' 

breux. 

iT.  Autres  leucocytes,  hypertrophii's,  granuleux,  montrant  plusieurs  noyaux  volumineux, 
en  partie  recouverts  par  le^  granulations  qui  masquent  leur  centooret  les  font  ainsi 

pai  allro  <oas  le  microscope  plus  I  ir;;  s  (pTils  ne  «îont  rtVIIcmonî 

o.  Leucocyte  hypertrophié  granuleux,  pourvu  d'une  expun!>iun  latt-raie  transparente  nans 
granulations. 

X.  Autre  leucocyte  liypcrtroplii-*  et  tle  funiip  irn'f,'ii!ii"'!  e. 

yz.  Leucocytes  hypertrophiés  renfermant  ou  non  des  noyaux  pourvu  de  granulations 
rapprochées  ou  éparses,  mais  volumineuses. 

Ci'c.  Leucocytes  de  la  pi  <'p;ii  riiioii  pivi  Mente  traitée  par  l'eou.  Ce  lifpiide  :t  <:m?À'  l*Mir 
paroi  sous  forme  de  vésicule  ti-ansp:u-entc  et  l'a  écartée  de  la  masse  de  la  cellule  qui  reste 
adhérente  à  un  point  de  l'élément.  Quelques  grivnulatfons  douées  du  mou^-ement  bro«r> 
nien  flottent  dans  la  viViciiIo  L-unllLC 

ff.  Leucocytes  hypertrophies  et  granuleux  sur  lesquels  l'eau  a  produit  le  même  effet  que 
sur  les  précédents. 

hik.  Leucocytes  traUi's  par  l'acide  acétique  qui  y  a  fait  appnrnitre  de  vn  à  trois  noyaux. 

//.  Leucocytes  traités  par  l'acide  acétique  après  avoir  été  traités  par  l'eau. 

Fig.  6.  Leucocytes  en  voie  d*éTolution  pris  i  la  sorflice  dNme  plate  réeenie  du  derme; 

représentes  à  un  prossissemenl  de  ri.'iO  diamëlres. 

a.  Leucocytes  tels  qu'ils  sont  au  moment  où  ils  viennent  d'apparaître. 

b,  e,c,c.  Leucocytes  un  pcti  plus  avancés  dans  leiur  dévelopjiement,  mais  encore  très- 
pales,  peu  granuleux. 

tlfi^g.  Les  mêmes  leucocytes  tra^tê^  par  l'eau  qui  les  a  un  peu  gonflés  et  qui  a  (ait 
apparaître  un  ou  deux  noyaux  dan?  leur  r  paissr  ur. 
kijk.  Leucocytes  d'une  autre  préparation  faite  en  même  temps  que  la  première  et  traité» 

par  laci  If"  iicrt  ijup;  il  fait  at'pimiitrc  à  Citte  pirmière  pério<le  de  leur  développement  de 
un  j  quatre  nuy  iux  dans  leur  épaisseur  comme  dans  les  leucocytes  complètement  déve!op(iës. 

l'ianclio  m  I  ro  ocYTC-t  np  iiivF.n<:F«  lu'cioxs  ne  cnnp.t.  Fig.  1.  Leuooeytea  prît  dans  IC  CO* 
hilriiin  d'iiiii-  fi'îiiuie  àyée  de  vinyt  ans  morte  en  coudics. 

Oe  a  !i  y.  I  eiicocytes  contenant  un  on  deux  plolmles  delait  {hep)  à  câté  dea  noyaux (e,e), 
propio?  à  la  plupart  des  leucocytes  pris  snr  \r  cadavre. 

/i/i.  leucocytes  granuleux  comme  à  rordinaire  et  montrant  deux  noyaux. 

l'A.  Leucocytes  déjà  im  peu  hypertrophiés  à  peine  un  peu  plus  granûleus  qa'à  l'ordinaire. 

j.  Leucocyte  de  \-olume  ordinaire,  mais  devenu  opaque  par  suite  de  dépAt  granuleux 
dans  son  intérieur. 

ttnmop.  Leucocytes  i  divers  degrés  d'hypertropUe  deranns  opaqnea  en  partie  (m)  ou  en 

totalité  par  suite  du  di^pût  de  ;:r:tnnlntu<iis  ç.'rais>eiiscs  dniis-  leur  épaisseur.  QucIqucSHins 
{Ip}  laissent  voir  des  globules  de  lait  au  milieu  des  granulations. 

q.  Leucocyte  très-hypertrophié  devenu  ovolde,  trèo-granuleux,  avec  phisieurs  globules  de 
lait  daiisMiii  épaisseur. 

r.  Leucocyte  granuleux  montrant  un  globule  delait  à  moitié  inclus  dans  la  masse  du  leu- 
cocyte et  I  moitié  libre. 

f,l,lf,w.  L<'ii<  oc\ les  granuleux  liypei'tro[>liirs  et  i]\\m  <  inmit  d''fi)rini'-. 

X.  Leucocyte  un  peu  hypertrophié,  non  granuleux,  montrant  un  globule  de  lait  dans  son 
épaisseur. 

Fig.  2.  Leucocytes  pris  dans  le  léger  dâp6t  Hoconneus  de  Ui  sérosité  limpide  obtenue  par 

ponction  d'une  ascite. 

na.  Leucocytes  de  volume  ordinaire  ilaii>  l.'s(iuels  s'est  produit  un  noyau  sphérique,  pâle, 
sans  granulations. 

hall-.  I.eiuoçytes  sans  noyaux  plus  prainilenx  à  la  périphérie  qu'au  centre. 

fg.  Leucocytes  trLS-petii.^.  moycuneuient  granuleux,  te  comportant  comme  les  autrta  au 
contact  de  l'acide  acétique  (f). 
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kk.  I/nicocytes  un  peu  |ilus  pvanuleux  Hns  novau 

y.  Leucocyte^  sonihlaliles  dans  IcsquuU  s'omit  |»riwiuil  ua  noytu. 

k.  Leucocyte  hypertrophié  iiuii  ({ionuleux. 

l,m.u,o,p,qj',ê.  Hodiilcatioiis apportées  par  l'acide  actîtique  a  la  siructuro  de  oeslencoeyUis; 
dnns  tous,  le  noyau  produit  par  l'actioii  de  l'acide  offre  uue  teinte  d'un  jaune  orangé 

pâle. 

Fiff.  5.  Leucocytes  pris  dans  l'épaisseur  du  tissu  d'une  tumeur  de  la  oomée. 

>fl"(lrp/h.  I  (Miijncylo*  tinoiiioiit  i.'1':iiim1i'ux  do  diff/'iorites  ditncii^imi^  avci-  nu  sniis  noyau. 

ijklmno.  Leucoc^lu:»  |  &tei>,  U'uu»|ku-i:iitb,  ^uiis  ijiaiiulations,  tiaiu>  diacuu  desquels  s'é- 
tait piwluii  un  noyau  éfialement  homogtae  sans  granulations.  Ils  étaient  beaucoup  moina 
nombi*eux  qiio  les  précédents. 

Fig.  4  Uc  a  à  ^.  Leucocytes  pris  dan«  le  mucus  purulent  d'une  urine,  d'odeur  amnin- 
niaeale.  Ttous  sent  Tohuninam,  gonlléi.  elodlmit  on  ou  deux  noyatit  tolmnfaieux,  sphériques, 
ovoïdes,  ou  recourbés  en  f<  r  ;i  t  lic  val  {«). 

h,i.j.k.l,m,it,o,p,q.  Leucocylcs  ju'is  dam  le  pus  d'une  synoviale  dans  un  cas  de  rhuaia- 
timie  suppuré. 

h.i.j.li.  I.riicocyl«^s à  peine  grniiuloux,  tels  que  sont  la  plupart  d'entreeux. 
in»opq.  Leucocytes  un  peu  plus  petits  que  les  précédents  et  un  peu  plus  granuleux,  tels 
qu'on  en  trouve  de  mêlés  i  eux  et  tels  qu'ils  sont  tous  quei(|uefois. 
Fi^.  5.  U*iicocytes  tii-ïr-pctitâ.  ti'ls  (|u'oii  li  s  iroiivi'  iVcquemment  dans  l'uriue  nonuale. 
a.  Leucocytes  hoemettt  granuleux  tels  que  sont  la  plupart. 

h.  Leucocytes  entooréa  d'une  cxpansfoa  véafanilairo  péle,  transparente,  très-délicate, 
oflrant  quelquefois  un  rt'flet  légèrement  rosé  sous  le  microscope,  et  devenus  légèrement 
polyédriques  par  pression  réciproque. 

cde.  Autres  leucocytes,  isolés,  entourés  complètement  ou  sur  une  partie  seulement  de 
leur  étendue  par  une  expansion  vésiculaire  pàle  transparente. 

fg.  Les  mômes,  traités  par  1  acide  scétique  qui  a  lait  apparaître  dans  leur  épaisseur  trois 
pctiii)  noyaux,  sans  détruire  l'expansion  vésiculaire. 

U,i.  Leucocytes  sans  expansion  vésiculaire,  dans  lesquels  Tacide  acétique  a  fait  apparaître 

deux  à  trois  pi'tiis  noyaux  un  ])eu  ii  i  éjuliers. 

Fig.  (}.  abcdefyh.  Leucocytes  pâles,  peu  granuleux,  iciilLimant  qii*  i(iues  rares  granulu- 
tiona  graiaseuseb,  éparses,  pris  dans  un  abcès  froid  ossifluent. 

mm.  Leucocytes  pris  linn--  le  pus  d'un  Ir.  popyon,  tous  pourvus  d'une  expansion  vésicu- 
liformepàle  transparente  et  tous  lineuient  granuleux  sans  noyau. 

I/M.  Quatre  leucocytes  pris  dans  le  liquide  séièux  retiré  par  ponction  d'an  kyste  de 
l'ovaire  qui  contenait  en  même  temps  un  cci  laiii  rioiiiliic  d'autres  leucocytes  s<  niMalilfs  à 
ceux  de  la  ligure  S.  Ces  leucocytes  sont  devenus  très-vuluiuineux  par  suite  de  \sx  production 
dans  leur  centre  de  une  à  cUmi  grandes  excavations  vésiculiformes  claires,  pleines  d'un 
li'[uui.<  liiupi  :!)'  sans  granulations.  L'arvion  de  l'acide  acétique  a  moniré  que  c'étaient  dcs 
leucocytes  et  nun  des  cellules  épilhéliales. 

J,«.  Deux  leucocytes  semblables  aux  fH-écédenls,  pris  dans  le  corps  vitré  d'un  enfant, 
lisiont  pourvus  de  une  f,  à  quatre  [s]  excavations  vésiculiformes  ploiiic.-.  d'un  liquide  lim- 
pide. L  un  d  eux  («)  oilrait  en  un  poiut  de  sa  circonférence  tiois  expansions  sai-codiques 
elaires  (pqr),  arrondies  et  pyriforraes,  telles  qu'en  présentent  souvent  les  leucocytes  habituels 
de  l'itumeur  vitr^  (fig.  10  yU). 

Fig.  7.  Leucocytes  un  peu  irréyuliers  et  assez  granuleux,  teb  qu'il*  sont  habtlucllcnieut 
dans  le  tissu  du  poumon  enflammé  et  dont  ils  proviennent. 

ab.  Leucocytes  moyennement  granuleux,  à  doux  lioyaux. 

c.  Leucocyte  de  petit  volume  sans  noyau. 

e.  Leucocyte  sans  noyau  granuleux  dans  une  partie  de  son  étendue  seulement, 
r.  Leucocyte  sans  noyau  granuleux  û  sa  i>criphérie  seulement.  Lm  autres  leucocytes  ren- 
f(  rnteiit  do  un  à  quatre  noyaux  et  sont  tous  plus  ou  moins  granuleux  surtout  autour  des 

noyaux. 

Fig.  8.  Leucocytes  pris  dans  un  ramollissement  des  lobes  optiques  dont  la  tisia  était  d'un 
jaune  rosé  et  connne  iiililiré  de  sérosit»'- 1  iirine. 

abctic.  Leucocytes,  les  uns  moyennement  granuleux,  les  autres  presque  sans  granulations 
{b)  sphériques,  tous  pourvus  d  un  seul  noyau,  tels  qu'on  les  voyait  en  asaet  gnnd  wmibra 
d.ins  le  tissu  rntnolli  et  surtout  d:uis  la  sérosité  qu'on  en  OXpriniait. 
I     /.  Leucucylessans  noyaux,  à  i>eine  granuleux. 

ghykn.  Leucooyies  trés-petits,  foncés,  granuleux,  aveo  ou  sans  noyaux  aaaet  abondants. 

/,//».  Leucocytes  Irew-ranuloux,  opaques,  sans  noyau  visible,  tels  qu^lssont  le  pltu  SOn- 
veut  dans  le  ramollissement  du  cerveau  et  de  la  moelle. 

PIg.  0.  Leucocytes  pris  dans  mi  nmolUssement  blanc  des  drconvolations  oérdbfiles  cbes 
un  hcisroe  de  vingt  ans. 
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a.  leacocyles  petil«»  nnt  noyin,  d^l  trèB-gnnulrav,  opaqim,  par  suite  del'Meumii- 
lation  des  gt  amilations  gnissetisos. 

bc.  Leucocytes  un  peu  plus  gros,  assci  granuleux,  muh  moulraïUuo  ou  deux  noyaux. 

dtCtfgki.  Leucocytes  de  rotume  ordinaire  ou  h\  j  ci  trc  phié^,  tous  Irès-granaleus,  opaques, 
ooimme  ils  sont  ordiiL-un  niriit. 

j.  Leucocyte  déformé.  (rës-{;ranuleux  et  tJ^ès-opaque. 

iû.  leacocyles  granuleux  dans  une  partie  seulement  de  leur  étendue. 

m.  Leucocyte  ovoîde  trés-granuIcux. 

De  n  à  =.  Leucocytps  pris  c'ans  un  ramollissement  de  la  moelle  où  ils  ëtaienl  accompnpii^ 
d'un  ii«ïez  grand  nombre  d'autres,  granuleux  et  opaques  comme  les  préeédsnlB.  La  plui>art 
sonl  peu  granuleux  ;  quelques-uns  offrent  un  noyau  («,r),  d'autres  soNt  oroides  plutôt  que 
sjriiériques  (i/.u].  Il  en  est  d'à  peine  granuleux  (s). 

Fig.  10.  De  a  à  h.  Leucocytes  pris  dans  l'humeur  vitrée  de  l'œil  d'un  nouveau^né. 

ab.  li'ucocyteï  pâles,  peu  granuleux,  à  un  ou  deux  noyaux  sphériquM. 

cd.  Unicocytes  à  un  ou  deux  noyaux  recoui  hés  en  ler.à  clisval. 

cf.  Leucocytes  à  deux  ou  trois  noyaux  splicriques. 

gh.  Leucocytes  présentant  une  ou  deux  exp3n^^on•  sareodiqoes  pèles trensparentes. 

De  i  il  K.  Ifucocylcs  )      dans  un  -Aci^  j  lili^ii  <«i  <ux  rir  b  peau  aprè«;  <on  ouveriui*. 
ijklm.  Leucocytes  lineu  eut  (^raiiuliux  dam  ..isquels  ne  sont  pas  encore  pixxlliiu  des 
noyaux,  ni  deseiqwnslons  sarcodiques. 
tui.  I  cuiocytos  autour  dt-.M|U('ls  s»  pi  odiii^ ont  de  péles  expansions stroodiques. 

0,  Leucocyte  un  peu  déronné  hpuutuuément. 

p,q,r,».  Leucocytes  de  la  même  préparation  desshiés  qn^qnes  heures  plus  lafd  et  êum 

lesquels  sonl  apparus  di-  luià  iiiii--  ii' y.inN  ^i  luM-iqucs  encore  piles- 

Fig.  11.  Lcuci  ryte&  dupu$  produite  par  lu  plaie  d'un  séton  chez  leclieval. 

abe.  Leucocytes  réguliers,  unllormément  granuleux  et  sans  noyans. 

tlrfyhl.  leuoiNii-  (!oi  t  Va  }ir<|>io  s't^r  M'parée  SOUS  forme  d'espaiisioB  fésiculi- 
forme  traosparenle  cnlouraut  lu  rci>lu  de  rélcment. 

jkV  Leucocytes  peu  nombreux  pourras  de  un  à  trois  noyaux  et  mtiés  aux  (H-écédenls. 

mno.  l.oucoi  ytfs  de  celle  prr|i;ir;itioii  lr.>il<  s  i>;(r  l'i  ini  «ni  |et  gonfle,  fait  appiiraiire  de 
un  à  trois  noyaux  et  détermine  l'apparition  du  uiouvouieui  JbrowBle»  iur  les  granulations 
qu'ils  renferment. 

jtqr.  Leucocytes  de  la  même  origine  traités  par  l'acIdA  acétique  qui  les  rend  très-pUes 
et  y  fait  apparaître  do  trois  à  cinq  noyaux. 
Fig.  19.  Leucocytes  d'une  plaf^  chez  lecliien. 

abcd.  Leucocytes  iinemcnt  granuleui,  r^roiiers,  dans  quelquesHUU  desquels  («el)  te  sont 
prixtuits  deux  ou  trois  noyaux. 

efg.  Leucocytes  généralement  trésHicinbreui  dans  le  pus  dee  diiens,  remarquables  en 
ce  que  la  parui  propre  est  gonflée  et  détachée  du  contenu  sous  forme  d'ex|  aiision  vésiculi'* 
forme  transparente.  Le  contenu,  mal  limité,  avec  OU  sans  noyaux  est  appliqué  sur  un  des 
c6lés  de  la  paroi  distendue. 

kij.  Lnicoeytes  de  la  ii:éme  préparation  traités  par  l'eau  qui  les  a  gonflés  st  a  déterminé 

tm  vif  mouvemenl  hi  ownien  dis  ^Tanulalions , 

klmuopqr.  LeucocUes  >w  iiaiiu*  ot  i^iue  que  les  présédents,  traités  par  l'acide  acétique, 
qui  les  a  rendus  très- pâles,  transparents,  et  y  a  lait  apparaître  de  unà  quatre  noyau,  parioik 
plus  gros  que  o«ix  qui  se  forment  seuls. 

VÊKKÊtSWWmÈMXm  ou  UOCtan.  Définitions  ^synonymie,  dwUkm.  Sous 
le  ntmide  Leuooeythémie,  nous  désignons  un  état  œorbidle  tanwtérisr  pu  une 
aUéraUon  du  sang,  consistant  dans  le  ilijveloppenient  anormal  des  leucocjtes, 
ou  oorpuscuies  blancs  du  sang,  dont  l'cITet  est  de  diangrr  (-diisidérablenient  la 

j  roporlion  rclalivedc  ces  éltmciils  el  des  globules  rouges  ou  béinalies,  au  point 
(le  liiire  que  le  noiiilnt'  dos  preniii  is  peut  l'emporter  sur  celui  des  seconds.  C<Mte 
nlti'raliou  du  .s.iii^  coiiieide  ordiuairenieul  .lYt  c  une  hypn Iropliie  nolahle  de  la 
rate,  du  foie,  ou  des  glandes  lyniphaliipjes,  et  coustili;e  alor.s  nue  «  acliexie  spé- 
ciale et  progressive  dont  la  terminaison  parait  presque  cunst.uuiucnt  latalc,  ou 
arec  un  certain  nombre  de  nuJadies  gâiérales  d'un  caractère  plus  ou  moins 
grave. 

Le  nom  de  leuGOcylhémie  (de  Xsuaéc,  blanc;  xûtoc«  cavité,  oellnle,  et  d^,  san^ 
proposé  par  fiennett,  a  été  adopté,  en  général,  en  France,  de  préf(fo«aGe  à  «lui  de 
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leaeémÊ,  ou  leukœmic  (rte  /î  jxô;«  blanc,  et  «Sua,  sang),  qui  a  été  donné  par  Vir- 

cbowau  niémp  t  lut  mnrlmlo.  (liMlpriiifT  nom  prèle  en  eflel  à  l'i'qnivoque  :  on 
|K>'irrait  conloiiilre  I  I  Iciik 'mi  - .iv  -c  les  ftliseri-itioiis  (!<'  sanj  blanc  laiteu.r  on 
r/j///rf/.r      ont  (Ht' (It'p'iis  I  .i|»|M>i  i(vs  [Kir  Im  ii  dos  aiite  irs  ot  se 

rappor'.eul  à  un  étal  physioloyjqut!  tlu  sang  '  charge  Unuporairoiueiit  d'im  «.xcès 
de  roatièrej  grasses,  l^a  leiicocythémie  au  contraire  doit  toujours  être  considcrce 
eomme  on  état  |ialholo<^ique  *.  Maigre  la  présence  des  leucocytes,  le  sang,  tant 
est  fluide,  conserve  sa  couleur  rougo  plus  ou  moins  altérée,  mais  la  couleur 
blanche  ne  s 'o)>serTe  que  sur  des  c  i  il  lois  ou,  sur  des  concrétions  sanguines,  qui 
manquent  d'ailleurs  dans  bon  nombre  d'observations  et  ne  peuvent  par  conséquent 
servir  à  caractériser  la  maladie. 

Vîrchow  repousse  au  contraire  cntU»  dénomination  avoc  uni'  rorfaino,  vivacité, 
qu'explique  d'ailleurs  l'anlenr  assez  Irgiliine,  selon  no  is.  qu'il  apporte  dans  su 
reveudicatiou  de  priorité  contre  li^nnctt  (votj.  plus  bas  I'histoiuque),  el  niaiulient 
le  nom  de  leukéraie  par  des  misons  que  nous  reproduirons  rapideuient.  Selon  lui, 
l'expressiott  de  leucocjtbémie  représenterait  mal  l'élat  morbide  qui  nous  occupe, 
car  le  sang  contient  tovyoursàrétat  normal  un  cutain  nombrâde  corpuscules  inco- 
lores, dont  le  nombre  augmente  dans  les  états  pbysiologtqaes,  tels  que  ia  diges* 
tion,  ou  la  grossesse,  etdans  la  plupart  des  maladies  in ilanimatoires  et  typhiques. 
De  telles  variations  na  peuvent  ètr«i  désignées  par  le  mot  de  Icucocylhémie,  il  fau- 
drait au  moins  dire  Polyleucocylhémie ,  et  l'on  [)nnrrait  rapprocher  cet  état  du 
san;:  (le  riivpériiiose,  ipii  n'est  pas  non  plus  par  elle-nièine  une  maladie  ;  tontes 
deux  peuvent  conicider  a\cc  la  conservation  d  >  la  sanlé  et  n  •  sont  (juc  de^  états 

*  Hallcr  [Eleinrntn  iihjxinlng.,  t. II,  p.l'^etp.  Oj^  nvait  l)ieii  (étudié  ce-»  faits  d'-jà  5i|,'iii- 
léspar  Lower,  llioiuas  Sctiwcake.  J.  Boiiti,  J.  G.  de  licrger,  Walœus  cl  0\nm  tiorricliius. 
M  reconnu  dan  Ms  TivinecU-MM  que  le  sérum  du  sang  devenait  laiteux  ou  ehgtettt,  c'est-è- 
flire  tiouljle.  opaque,  blatiuliàtre,  pondant  le  travail  do  1 1  di},'(>?tio:i  et  ipril  .-p  cotivre alors 
U'UDC  couche  blanclie  luut  à  fait  analogue  à  la  crème.  Uu  liaiiaii  l^milon  mcd.  gai., 
t  UXV,  p.  41,  et  Gaz.  mid.,  1845.  p.  441)  a  démontré  le  même  fait  par  deax  eipériemet 
directe»  sur  rhoiiimo,  et  M.  J  liédard  l'a  const  ité  plusieurs  lois  sur  des  aiiiiuaut  ncrh. 
«rpér.  iur  les  fondions  de  la  rate,  p.  32,  l'ans,  Enlin  M.  Cl.  Ueriiard  [Uçona  de 
phyêiol  expéfime^ale,  t.  T,  p.  157  et  salvaniea,  Paris,  i9SS)%  montré  fftie  eelte  matière 
chyleusc  se  proituit  cliez  les  animaux  même  nourris  exclusivement  de  m.ilioi  i".  féculi^iues  et 
sucrées,  quand  ou  les  saij^iie  pendant  le  cours  de  Li  digestion.  Vo|e<  aussi  sur  celte  (|ueslion 
BoUn  et  Verdeil  (Traité  des  in  incipe»  immMiM$,  l^rb.  1453,  t.  III,  p.  1S),  et  P.  Bérsrd 
[Cours  lie  plujxtolujir.  P.ni-.  I^M.  t  Min-  Ilf.  \\.  110»  l^Ô). 

*  Il  est  a<sez  difitcile  cependant  de  ne  pas  considérer  comme  patholo^^iqueUes  cas  bien 
auUientiques  où  le  sang  est  sorti  de  h  tretne  blanc  eomme  du  lait.  Telles  iront,  tm%  parler 
des  ta»  anciens  i-appnrlés  par  llaller  [El.  pftys.,  t.  II,  p.  15  ,  roli>ervalinfi  du  dinritMu*  Flou 
(Arch.  ginér.  de  médec.,  ^*  série,  t.  VIll,  p.  218,  et  Journ.  de  ithannacie,  18)5;  l'analyse 
du  sang  a  été  faite  par  I.  I.ee«nu.  qui  y  a  troa«é  117  Hdllièmesde  mailêKS  grasses);  Tob- 
MTTation  de  G.  LZaocarelli  [Anmlt  uniiersaUéi  wudkina,  t.  XXIV,  p.  Ui,  1835,  et  Arch. 
(jriirr.  de  médec.,  3*  sùrie,  t.  Mil,  p.  S18),     le  sang  présenta  le  même  caractère  pendant 
qu  itt  e  >aipiées  conséctiùves;  celle  du  doctetir  J.  Varcska  [Soc.  de  méd.  de  Garni,  etGa». 
vin!,  lie  Paris,  ISTm,  p.  MO  ,  où  l'on  trouva  4i  millièmes  de  niaii»M*es  grasses;  l'observation 
de  MU   <'h  Chatin  et  Sandras  (Gaz.  des  ItAp.,         n'  72,  p.  -JKO),  qui  ont  aussi  constaté 
raccuiiuilalioH  des  matières  grasses.  Ces  malades  avaient  pr('seuté  en  général  des  troubles 
respiratoires  plus  ou  mein^  c msiii.M  Jljles.  et  se  réLal)lireut  assez  proinptemeut.  Le  cas  de 
M.  Caventou  [Arrh.  grnrr.  de  m'd  ,  I.  XVIll,  p  iV't,      Ann.  de  chimie  et  de  l'/i»/*iqur, 
t.  XX^IX,  p.  '2»8  paraîtrait  se  rapproi;lier  davanta^je  de  notre  Icucocytliémie,  1  auteur  a\ant 
noté  la  diminution  des  };liitniles  rouges,  et  explii|ué  la  coloration  blancbe  par  la  présence 
d'une  maliiM-oaltiieniniiide  s|iL'ci;il<'  M  llaspail  [Souv.  sl|^t  dr  rhim.  nrg  .  '2'  éd  ,  t.  III,  p.  1X7) 
l'a  expliquée  par  la  précipitation  de  l'allniinine,  cl  M.  Mareska  a  recueilli  sur  uu  tilUe  do 
linge  des  graraeaux  qui  ont  présenté  tous  te  eumetèm  chimiques  ue  1  albummc.  ^e  s'e- 
gis»3it-ii  pas  plutôt  dans  ce  cas  de  Cette  flluine  grumeleuse  rencontrée  plus  tard  per  laem- 

but  it  llobiii  ?  ^Vo>ez  ci-aprcs.) 
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puremeut  <ra//.s</r'//VN  (lti  sang»  aussi  dilïércnts  d'un  vmiiible  élut  patholo^i(|(ie 
que  rt'l''v;ili»tii  (11' lt'iii|»<  r.ttnii' ((ni  siiil  I:»  tliiîcslidfi  IVst  iW  l.i  clinlonr  li'-lnili'. 
L'iMlf^iiH'iil.ilioii,  iii  Miif  |ia(lH>luuii|ii.',  !t'iif(H  \ los  Ile  siilliiaif  |>;is  ;"i  caracti-riscr 
un  uroiiju'dc  nul  idu  s.  (.c  (jii'il  a  iip|i(  lL'  lenkcnui',  est  cntièrtMncnt  HilIVrcMil  do  la 
poljlcucointhtiiac  iull.niiujaloue,  l}pbique  ouseplique,  coiiinic  le  chlorose  dilT^ro 
de  l'anémie  des  sujets  caucéreux  ou  épuisés  par  des  hémon  iiagies.  La  leukéiuic 
n*estpuBeiileinaiiane  ootion  anttomiqufi,  c'est  réeUement  aussi  une  entité  patho- 
logique caractérisée,  uon-miiUwnii  pvle  simple  fait  de  l'augmentation  des  cor- 
puociiles  incolores  du  sang,  iMÎieinaiême  temps  par  le  manque  des  corpuscules 
rougi  s,  on  liien  par  lo  changement  dans  In  formation  et  la  constitution  du  snug, 
sous  la  dépenduucu  de  certains  Olpincs.  «  Lcukémio  doit  signifier,  dilril  enlni, 
qu'à  la  plaro  dos  parties  dn  san^r,  qui  iiorTnalemoiit  doivent  <^tre  colorés,  il  s'en 
présente  d'incolores,  qui,  au  stade  le  pins  éle\é  de  ortlo  altération,  romlonl  le 
sang  plus  ou  moins  blanc,  et  non  pas  ipie,  dans  un  sang  oonslilué  par  ses  parties 
normales,  il  s'est  mêlé  des  parties  étrangères  blanches,  comme  dans  la  dyscrasie 
graisseuse,  il  s'agit  d'une  déootontfion  du  sang,  d'une  ktuct^ialhiet  d'un  albi- 
nitme  du  sang  :  au  lien  de  cellules  colorées,  pigmentées,  il  arrive  des  parties  iu- 
coloras,  mais  bien  constitutives  dans  le  torrent  de  la  ckcnlation.  s  (Ge$ammeUs 
Abhandlungen  zur  wiitentdiafUiehm  Mediem,  Francfort^sur-Hein,  1856* 

p.  m.) 

Nous  avons  tenu  à  laisser  la  parole  au  pTe  de  la  leukémie,  définissant  lui 
même  le  mot  (ju'il  avait  rréé.  Nos  lecteurs  apprécieront,  si  le  nnin  d  ■  lencocv- 
thémio  n'(  \|)innt'  |)a>  loiit  ce  que  i  auteur  vient  d'indiquer  an  moins  aussi  bien 
que  celui  de  lonki mie  ;  si  ce  dernier  nom,  et  surtout  ceux  de  leucopatbie  et  d'al- 
binisme dn  sang,  nu  prêteraient  pas  davantage  à  la  confusion  que  nous  avons 
signalée  au  début,  et  contre  laquelle  Yirchow  lui-même  a  soin  de  nous  mettre  en 
garde  en  séparant  bien  la  maladie  qu'il  a  décrite,  des  états  transitoires,  physiolo- 
giques, et  notamment  de  la  dyscrasie  graisseuse  (lipaeniio).  Le  nom  de  leucocy- 
thémie  nous  paraît  au  contraire  mieux  exprimer  la  réalité  des  choses,  pnisipi'il 
nous  indique  quel  est  l'élément  du  sang  qui  arrive  à  |>rédominer  sur  les  globules 
roufîos,  à  les  rcnqdacer,  si  l'on  veut,  mais  pas  autant  (juo  l'iiidique  Yircliow,  puis- 
que, vnr  le  vi\antdn  moins,  lo  sang,  quoi  (pi'il  endi^^e,  no  d<-\ ioiit  |aniai>  /^///v  an 
moins  blanc  f  et  que  cette  appaitince  blanche  appartient  au  contraire  à  la  dyscrasie 
graisseuse. 

Au  reste,  en  fait  de  dénominations  nouvelles,  il  suffit  que  Ton  s'entende  surla 
valeur  de  celle  que  l'on  adopte  ;  que  l'on  dise  leukémie,  ou  leucocytbémie,  on 
ne  ris(|ue  plus,  croyons-nous,  après  ces  explications,  de  tomber  dans  la  confusion 
que  nous  avons  «gnalée. 

Nous  attadierions,  pour  nous,  une  plus  grande  valeur  au  mol  de  leucoeytose, 
que  Virchow  a  créé  plust.-ui),  pour  désigner  ces  états  temporaires  du  sang,  soit 
physiologiipics,  soit  patlioloL'iques,  où  la  proportion  des  leueoeyles  se  trouve  ang- 
mentt'e  dans  une  pmportion  variable  ;  onlie  les  cinMinslances  pli\si{di)Mii|ii(  > 
intli(piées,  il  s'agit  ici  dos  causes  |  atlii)lii:;i(|uos  les  plus  diverses,  et  non  plus  de 
ci  tle  dyscrasie  permanente,  qui,  par  une  marche  progressive  et  régulière,  conduit 
presque  toujours  le  malade  à  la  mcHi.  A  des  faits  diifdrcnls,  il  faut  en  effet  appli- 
quer des  noms  diflérents.  Virchow  a  insisté  avec  raison  sur  cette  distinction 
{PathUagie  celMaire,  trsd.  Pirard,  Paris  i861,  p.  159  et  suiv.  et  p.  156-161), 
et  moutrsit  que  la  leucocytose  se  inoduisait  dans  tous  les  cas  d'imtation  ganglion- 
naire, auxquels  il  rattache,  à  cote  de  certains  états  physiologiques,  les  maladica 
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des  ganglions  proprement  dits,  des  {^landes  intestinales,  de  la  rat(',cei  tiiim  s  formes 
de  piKMimoiii)'  d  di  s  r(:it>  généraux,  tdb  que  la  pyohéime,  la  fièvre  lypboidef  la 
lièvir  piK'rpérale,  le  cliult'ra. 

Coite  distinction  devait  aussi  nous  occuper  dès  à  pivseiil,  an  jiroiit  de  vue  do 
divisions  que  nous  devions  apporter  à  cet  article.  Toutefois,  au  lieu  d'étiddir  font 
d*«lMHd4êBdiirisiop8dogiiiati(itteBdaiis  un  sujet  oioore  si  récemment  introduit 
4ini  la  sdeoce,  nous  préUrons  les  iû<>innier,  et  les  fiûre  ressortir  de  Tétude  ra^me 
des  matériaux  que  nous  ptésentoosè  nos  kdenn.  Nous  agiterons  plus  loin  la 
qfuestîon  de  savoir  s*il  existe  une  leucoo^énn'e  aùjué  et  une  leucocythémie  cHnh 
mçtie,  ou  mieux  une  leucoeyihémie  essentielle  et  une  leucocylhémie  symptoma^ 
tiqiie,  répondant  ù  la  lonkémie  et  à  la  len(wytosodo  Virchow,  Nons aurons  mômc 
à  discuter,  si  la  leucoi  ythéniic  tl<»il  rfr,-  coiisidciée  connne  une  ontiti-  morliide  par- 
tie ulicre,  ou  si  elle  n'est  qu'une  cadiexie  consécutive  à  des  allcclioas  de  nature 
très-dillércnte. 

Nous  njoumerons  également  les  divisions  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  for- 
mes cliok|ues  de  cet  état  palbologiqne  et  certaines  variétés  des  lésions  anatomi- 
ques  qu'on  y  lenoontre  pour  déerire  tout  d'abovd  le  lait  le  plus  général,  ft  savoir, 
l'alléralioa  caiactérislique  du  sang  et  les  lésions  viscérales  qui  s*y  rattachent  le 
pâ»  souvent. 

Nous  corameTicoroiis  donc  par  exposer  les  notions  que  nous  fournit  l'anatomie 
patlwlogique,  puis  la  sNuiplomalolo-.MP,  |,i  ninrclio,  la  durée,  la  ti-rmiiiaison  de  la 
maladie,  jinis  ses  variéir>,  sku  é'tiolo<;ie,  son  diaiinoslic,  son  |>r<iri(tstir,  snu  traite- 
ment; nous  terminerons  par  la  physiologie  pathologique  et  les  Uiéorii  ^  (iiTon  a 
données  de  la  leucocylhcniie,  pour  arriver  à  déterminer,  s'il  se  peut,  la  natuie  delà 
indiiiîe«  et  le  rang  qu'H  convient  de  hd  attribuer.  Nons  terminerons  par  lliisto- 
torique  et  k  bifaliognipliie. 

I.  iMSoMle  paSbatoiKpM.  ÉtODS  M  SANS  LKOOOCVTntetQfS.  les  ca- 
ractères du  sang  doivent  être  étudiésdans  deux  circonstances  différentes  :  (rahord 
sur  le  sang  extrait  du  malade  encore  vivant,  ensuite  sur  le  sang  trouvé  à  l'an- 
topsie  dans  les  cavités  cardiaques  et  dans  les  gros  vaisseaux.  Les  premiers  laits 
n'ont  été  observés  (|ue  dans  celle  doruière  circonstance  :  depuis  i|n'()ii  sait  dia- 
gnostiquer la  lencot  ylliéniie  pendant  la  vie,  on  devra  toujours  (onslal  r  l'état 
du  sang.  11  unporle.  loutcluis,  dans  l'intérêt  du  malade,  do  ne  pratiquer  que  de 
Irès-petites  saignées,  soit  par  la  pblébotomie,  soit  par  Tapplication  d'une  ven- 
touse, car  nous  verrons  que  la  leueoeythémie  prédispose  essenti^onent  aux  hé- 
morrliagies. 

I*  Caractères  physûptei»  Au  début,  lorsque  les  symptômes,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir,  font  soupç(Miner  la  leucocylhémie,  lorsque  le  nncroscope  pour- 
rait déjà  accuser  la  dyscrasie  caractértslirpie  du  sang,  les  propriétés  physiques  du 
fluide  nutritif  ne  présentent  pas  encore,  |)endanluu  temps  assez  long,  de  chan- 
gement bien  uianil'esle.  A  mesure  ([ue  la  maladie  lail  des  progrè.s,  (jiiela  cachevie 
se  prononce  davantage,  ù  mesure  surtout  que  les  hémorriiugies  multiples  se  pro- 
duisent, le  sang  présente  des  altérations  comidéiables,  dgà  fort  appréciables  sans 
l*usage  dn  microsoope. 

La  colontfiofi  du  sang  est  un  des  premiers  caractères  qui  attirera  notn  atten- 
tion. Le  sang  perd  sa  coloration  normale;  le  rouge  rutilant  du  sang  artériel,  la 
rutilance  que  l'on  observe,  même  sur  le  sang  tiré  de  la  veine  aussitôt  qu'il  subit 
l'influence  de  l'air,  se  perd  de  plus  eu  plus  pour  laire  place  à  des  nuances  violettes, 
puis  violettes  ioncées  analogues  à  la  couleur  de  la  lie  de  vin,  à  celle  de  la  houe 
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sj)léni(|ue  ;  dans  'l'autics  cas,  c'est  mie  coloialioii  chocolat  clair,  ou  mie  colora- 
Imi  rouge  brique  ou  bruueile  plus  eu  |>ius  lunccc,  à  mesure  que  l'on  s'approche 
de  la  termiuaisoo  fiinesle.  En  même  temps,  à  ces  couleurs  sombres,  sahes, 
comme  on  dirait  en  termes  de  peinture,  s'iyoutent  des  teintes  grisâtres,  opalines 
plus  on  moins  prononcées,  et  appréciables,  surtout  lorsque  l'on  rogarde  oblique- 
ment la  sur&ce  du  sang,  étendu  en  couche  mince,  et  qui  couvre  ks  plaques  de 
verre  d'une  sorte  de  voile  opaque,  un  peu  irisé.  Dans  quelques  cas  (obserr.  de 
Robertson; observ.  Blache,  Isambert  et  Robin),  le  sang  reprend  assez  vite  à  l'air 
nne  couleur  rutilante,  mais  alors  nuancée  d'inie  teinte  violette,  duc  au  mélange 
dui'ouge  et  de  la  nuance  opaline.  C'est  à  ci  tte  nuance,  à  (e  relkl  ojtalin,  eu  cou- 
che mince  que  nous  parait  se  borner  1  apparence  blanchâtre  du  s;uig  dans  lu 
leucocythémie,  tant  que  le  sang  est  fluide,  bien  que  Virchow  déclare  {Palltol. 
oettKl.,  trad.Pkard,  p.  140),  que,  même  pendant  la  vie,  on  voit  le  sang  qui 
s*écbappe  de  la  veine  présenter  des  stries  bknchâtres.  C'est,  en  tous  cas,  après  la 
eoagulatioB  que  ce  phénomène  devient  surtout  apparent. 

làdensUéAu  sang  sur  laquelle  nous  manquons  de  renseignements  bien  cir- 
constanciés, et  d'observations  suffisamment  nombreuses,  doit  être  dès  lors  mani- 
festement chanpée  ;  voici  quelques  chirires  que  nous  relevons  çà  et  là  dans  les 
auteurs  :  10ri6.  10-41.5,  1043.5,  10*4.0,  1049.5  (tableau  relevé  p;ir  H.  Ben- 
nelt,  On  leucocylhemia).  En  admettant  que  le  chilîre  normal  est  pour  riiommc 
de  1060  et  pour  la  femme  de  1057.5  (selon  Becquerel  et  Rodier),  ou  seulement 
de  i05S  (Ucanu).  On  voit  que  la  densité  dn  sang  subit  dans  h  leuoocytfaémie 
une  diminution  assez  cousidànble.  La  densité  du  sérum  reste  à  peu  près  la  mène 
qu'à  l'état  normal;  en  prenant  pour  terme  de  comparaison,  le  chiffre  de  iOS9,9, 
nous  trouvons  dans  le  même  document  do  Itennett  sur  cinq  observations,  les 
chiffres  de  1  Ot>9,1029,  1027, 10i6.5,ei  1025.  Toutefois  ce si^méritenit  en- 
core des  recherches  nonvell -s. 

La  viscosité  du  san^'a  été  notée  par  un  grand  nombre  d Ohscrvatonrs  :  ce  li(jnide 
donne  aux  mains  ([u  il  iiiiprè^uc,  auv  viscères  que  l'on  manie,  une  sensation  de 
substance  pomeuse.  La  plupart  des  auteurs  sont  d'accord  pour  attribuer  celle 
propriété  nouvelle  anx  globules  blancs  euxHnâmes  auxquels  elle  appartient  en 
effet.  [(Nasse,  Virchow,  Robin).  (Foy.  l'article  Lbooocits).]  On  a  même  édifié 
sur  cette  propriété  une  expticatinn  du  ralentissement  du  cours  des  globules  blancs, 
et  de  leur  agglomération  pour  former  les  concrétions  blanches  que  nous  allons 
mentionner  tout  à  l'heure.  On  peut  toutefois  penser  que  la  viscosité  du  sang  est 
souvent  duc  en  [)artie  à  l'augmentation  des  globules  graisseux  qui  a  été  reconnue 
dans  plusieurs  cas 

\jZ  coagulation  du  sang  nousolTrc  entiu  des  chaufjements  extrêmement  impor- 
tants. L)an$  nu  certain  nombre  de  cas,  le  sang  tiré  de  la  veine  se  coagule  comme  à 
rétatnormal  (observ.  deVogel).  11  est  probablequ'il  en  est  ainsi  dans  les  premiers 
tempe,  lorsque  l'altération  du  sang  n'a  pas  atteint  son  maximum.  Plus  tard,  Id 
sang  présente  en  se  coagulant  un  caillot  couvert  d'une  couenne  molle  analogue 
à  celle  que  l'on  observe  chez  les  sujets  anémiques,  et  un  examen  attentif  permet 
quelquefois  de  reconnaître  trois  couches  :  à  la  superficie,  unecoudie  fibriueuse, 
blanc  pâle,  et  p^»i  consistante;  au-dessous  de  celle-ci,  une  seconde  couche,  encore 
blanchâtre,  on  hl.nic  rosée,  ou  rose,  d'un  aspect  caséen \  (iiéseulant  des  amas  de 
grumeaux,  iné;.'aux,  nianimelonnés  nu  noueux,  d'une  couleur  opaline, -irise  ou 
gris  rouge,  et  n'ayaitt  entre  eux  aucune  cohérence  ;  le  microscope  nous  apprendra 
que  «'est  la  couche  des  globolrs  bkocs,  souvent  enlremélve  dans  les  vacuoles  de 
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li  couche  fibi-ineiise.  Rnfiii,  au-dessous,  Tient  le  cruor,  d'une  coalciir  rouge  plus 
OQ  moins  fonci',  et  plus  ou  moîii->  KMisistniil. 

î.orsqu'on  ît^'ite  le  sniii;  nvec  (lt'<  liagucUes,  ou  lorsqu'on  le  (îllrc  pour  en  sépa- 
rer la  fibrine,  il  no  t.irde  j)as  à  m*  si-partr  é{,'alenienl  en  trois  roiichcs  :  la  plus  iii- 
l'éricure  formée  p;n"  les  globules  i'ou<>es  (  ni  rainés  les  prcnucrs  par  l>'ur  pcsanleur 
spécifique,  la  seconde,  rormée  parles  globules  bluncs,  plus  ou  moins  régulière-' 
ment  stratifiés  au-dessus  de  la  couche  rouge  ;  enfin  à  la  superficie,  le  sérum, 
qui  parait  trouble,  légèrement  opalin,  surmonté  quebiuefois  d'aue  très-l^èrc 
coodie  crémeuse,  que  nous  verrons  èlrc  due  à  Taccumulation  des  matières  grasses, 
letqudles  flottent  à  la  surface,  pendant  (]uc  \cs  globules  se  précipilent  au  fond 
dn  vase.  (Yin^w,  Path,  eélluL,  (rad.  par  Picard,  p.  i40. — GeaammeUe  AS^umi" 
hmgen,  etc.  p.,  18i.) 

La  hauteur  relative  di'  eliaque  conclie  mesurée  dans  nue  é|)rnuvelte  f;r.i(liiée 
indique  approximativement  les  quantités  relatives  des  j.'l(tl)uli's.  Cri  le  uh  IIhkIc 
de  séparaliuu  des  globules  par  le  repos,  après  défibrination  du  .sang,  indiquée  par 
11.  Donné  (Court  <le  compiém,  de»  étudet  méd.,  p.  84)  dès  1844,  donne 

des  rénittats  approximiti&  assez  satislkisanls  et  comparables  entre  eus.  Elle 
a  été  suivie  depuis  par  le  docteur  Togel  (FircAow's  iirdk.,  t.  fil,  p.  570),  par  Ro- 
bertson(cité  parRemieti,  ilfo»fh/y Jotim.  1851), par HN.  Vidal  etLuys(Soc.  ana- 
fom.  1857,  p.  558).  Virchow  a  ^ii  le  sang  extrait  par  une  ventouse  se  séparer 
spontanément  en  trois  couches  comme  dans  les  cas  oîi  ou  l'a  dé-fibritié,  et  présenter 
d'une  part  le  s-'-rum,  pres(pie  enlièretnent  privé  de  ^^lolniirs  liKiius;  d  aulre  ]tart 
enfui,  les  globules  routes  avant  une  grande  tendance  à  l'onuer  des  (  nlMmicttes. 
Wunburg's  Verhandiunijcn,  t.  Vil,  obs.  H*  de  Bamberger,  anal,  du  sang,  par 
IBrchow.) 

k  une  période  plus  avancée,  ou  ^ns  certains  cas  plus  graves,  le  sang  perd  en- 
tièrement sa  coagulabilité;  an  lieu  de  caillots  véritables,  on  n'a  plus  qu'une  sorte 
de  masse dilffluente  analogue  à  de  la  geléede  groseille,  (obscrv.  d'Andral),quiàunc 
époque  plus  rapprochée  de  la  mort  devient  de  plus  en  plus  lie  de  vin,  semblable  à 
la  boue  spléniqiie,  ou  à  nue  sanie  de  mauvaise  nature.  Nous  verrons  plus  loin  (jue 
dans  ces  cas  la  fibrine  a  presque  enlièremenl  disparu,  ou  qu'elle  4  subi  uuc  allé- 
ration  parlicnlièri'. 

Sur  le  cadavre ,  on  trouvera,  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  les  gros- 
vaisseaux,  le  sang  en  masses  dilHnentes,  trè»4inak»gues  par  leur  couleur,  leur 
cQOsistanoe,  leur  viscosité,  à  ce  que  nous  venons  de  décrire  sur  le  sang  extrait 
pendant  la  vie. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  n  constaté,  de  plus,  des  concrétions  bbn* 
ches,  ou  blanchâtres,  ou  jaunâtres,  formant  tantôt  des  caillots  de  consisi^ancc  va> 
riable,  ordinairement  ternes,  granuleux,  friables,  tantôt  des  concrétions  n  iolles, 
dilllueiites,  [larfois  nièuie  presipie  licpiides,  puriiormes,  puisque  dans  lUi  cas  de 
Vircliow,  un  assistant  put  s'écrier  au  moment  de  l'oinerlure  du  venlricnie 
droit  :  «Ah  !  c'est  un  abcès.  »  Les  premières  observations,  celle  de  Craigie,  wlle 
de  Bennett,  celle  de  Vircbow,  qui  ont  amené  la  découverte  de  la  leucocytbémie, 
ont  porté  exclusivement  sur  des  cas  de  ce  genre,  et  les  premières  discussions  ont 
été  de  savoir  si  l'on  avait  eu  ou  non  afTaire  à  du  pus.  Mais,  les  observations  se  mul- 
tipliant, on  a  vu  que  ces  concrétions  blanches  étaient  loin  de  se  produire  dans 
tous  les  cas  oit  Ton  observe  le  développement  normal  des  leucocytes  dans  le  sang; 
que,  dans  bon  nombre  de  cas,  les  concrétions  blanchâtres  se  bornent  »« 
des  grumeaux  blanchâtres,  gris  roi»é,  ou  violets  d'un  volume  a&àex  variable,  depdu 
aicf.  «K»  1'  é,  U-  19 
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celni  «l'un  gros  pois,  |us(ju"i'i  (  cliiitl'im  de  stMiioiilc;  enfin,  bien  souvonl,  il 
n'y  a  plu>  i|iic  des  coi  piiM  nios  |)ics({ue  luipurceplibles,  cl  le:»  verres  gi05bi^:>ants 
soul  néccssairc'2»  pour  diï>liu^ucr. 

Ces  cèncrétioiis  bhnchàlresse  Ironvent  ordinaireiiieiil  daiu  les  cavité  droiles 
do  cœur,  dans  Taorte,  dans  les  gros  troncs  veineui.  Nous  verrons  en  pariant 
des  lésions  viscérales,  qu'on  les  a  retrouvées  dans  des  vaisseaux  de  très-petite  di- 
nriension. 

Examen  mkroitcojnque  du  utug.  Cet  examen  permet  de  reconnaitre  k 
leucocytliéniio  du  ^  iv.iiit  du  malade,  bien  av;iiit  ([Uf  les  eîU'aclèrcs  physiques  si 
tranchés,  (jne  nous  venonsde  dccriro,  soient  encoicaj)pivciabl('s.  (",ai-  le  niicroseope 
permet  de  reconnaitre  les  giobnio  blam  -,  d"en  r\abier  le  nonilir.-,  et  d'ohx-rver 
ic  cliaagemcnl  de  prupurlioii  qui  b'opèrc  dans  leur  nouibru  couiparé  à  celui  des 
globules  rouges.  Cette  recherche  peut  étro  ri^'piHée  fréquemment  dans  le  eouiant 
de  la  maladie,  puisqu'il  suflit  d'une  piqûre  d'uiguille ,  pour  se  procurer  la  quan- 
tité suffisante  pour  un  examen  microscopique,  sans  avoir  à  craiudre  d'aflàiblir  le 
sujet. 

M.  le  prolesscur  Robin  a  singulièrement  allégé  notre  tàdie,  en  traçant  avec 
Une  grande  autorité  dans  l'arlicle  qui  précède  {  voi/.  liEucocYTEs)  les  caractères 
disliiirl ifs  des  Icncocy les,  leur  aspect  sous  le  cliaiup  du  microscope,  la  manière 
dont  ils  sc(omporlent  avec  les  réactifs,  leur  nombre  à  l'étal  normal,  leurs  dinien- 
eiuns  cl  leurs  \ariélés  principales,  à  savoir  les  globules  blancs,  ou  cellules,  cl  les 
ylobxdim,  ou  nopux  libres.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  un  sujet  traité  aussi 
complètement,  et  nous  nons  bornerons  à  rappeler  les  nuxÛfications  qui 
constituent  un  état  pathologique  à  savoir  :  1*  l'augmentation  du  chidre 
proportionnel  des  globules  blancs,  2*'  raltcration  de  ces  globules  eux-mêmes. 

Le  chiffie  normal  des  globules  blancs  (toy.  à  l'article  indiqué  les  varialioas  phy* 
siolocfiqucs  ou  individuelles)  étant  en  moyenne  à  celui  des  globules  rouges  comme 
1  :  .jOf*,  nous  voyons  dans  la  l(Mux»cythémie  ce  chilTre  s'élever  à  la  proportion  de 
1  :  20,  puis  1:10,  puis  eu  l  :  ô,  1  ;  4  ,1  :  T»,  ou  iiiémc'J  :  "»  ;  eulin  dan>les(-as  les 
plus  graves  on  trouve  les  rapi>orls  l  ;  1,  ou  même,  mais  rarement,  une  prédo- 
minance des  éléments  blancs  sur  les  éléments  rouges.  C'est  là  la  condition  cou- 
ititutivede  l'état  morbide  qui  nous  occupe  :  sans  cette  augmentation  de  proprtiou, 
il  n'y  a  plus  de  leucocythémie.  Nous  verrons  cependant  phis  loin,  que  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  où  la  leucocythémie  apparaît  conpune  un  symptdme  acces- 
soire de  maladies  très-diverses  (leucocythémie  symptomatique,  temporaire,  Icuco- 
<^ftoae  de  Yircbow),  la  proportion  des  globules  blancs  ne  s'élève  pas  autant,  elle 
est  en  moyemie  \  :  100,  c'est-à-dire  trois  àijnatre  fois  plus  coiisidr-r  ibl»' (jii'à  l'é-lat 
normal.  Dans  (pielques  auteurs,  on  trouve  ces  chilfres  ex|inim'>  d  iiiir  aiiti'e  m  i- 
nière ;  il  est  dit  (jiie  le  nniiiltre  des  globules  blancs,  [>ar  e\('Mq)l(',  est  de  '2.'»,  de 
50  à  100  globules  rouj^es.  11  c»l  lacile  de  ramener  par  le  uilcui  ces  cluUres  à 
une  évaluation  oMnmum. 

Les  globules  présentent  de  plus  une  allératioB  coasialani  surtout  dans  une 
augmentation  de  volume  (d^à  signalée  par  Bennett,  1845,  par  Charoot  et  Robin, 
1853)  et  quelquefois  dans  leur  configuration.  {Voy.  Tarlide  Lbdgocttes  obœs 
variations  sont  décrites  |iar  M.  Uobin.)  On  a  noté  aussi  leur  passage  à  letat  gms 
par  l'infiltrilinii  rlo  liramil. liions,  abords  réfringents,  ne  se  di-onhant  pas  d;ois 
l'acide  acétique.  (Ko^.  Obsei  valious  de  Charoot  et  Yulpiau,  Gai,  hebdom,  16^, 
p.  756.) 

Les  fjlobulûu  ou  noyaux  iibrcà  prennent  souvent  un  développcinenl  considc- 
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rablc  cl  coiisliluont  une  des  varii'tés  de  la  iLUcoi'yllK'niir.  (ic  sont  liuii  ceux  (|ao 
Vircliowdi'ciiL  t  ii  parlant  de*  globules  blancs  beaucoii|i  jdus  pelils  ou  les  ncvaiiv 
simples  sont  eu  cuuipai'aisou  volumineux,  géiicralemcul  ù  contnui-s  nets,  faiicés 
et  un  peu  granuleiix,  dont  la  niefiilfnuieeal  si  rapprochée  da  noyau  qu'on  peut  à 
peine  distinguer  un  espsoe  intemiédiaire.  •  {Pathol.  ceU,^  trad.  Picard,  p.  442.) 
U  les  fait  provenir  particuUireinênt  des  gboides  lymphatiques,  et  les  rattache  à 
une  forme  clinique  de  la  maladie,  la  lenkémie  lymphatique,  oil  le  sang  serait  moins 
hcheen  odilules  dévclop]icos,  mais  uù  l'ou  trouve  des  corpuscules  partie  (-<>llules, 
partie  noyaux,  qui  ne  diltèrent  en  rien  des  «'Icments  trouvés  dans  les  glandes  lym- 
ph;tli(iiies.  Vircliow  insiste  beaucoup  mit  ectte  distinelion  dès  l'annc^iMSi?  (Vir- 
cliow,  Airhir.,  1. 1,  p.  r.r»7  —  t.  V.  p.  08  —  Wunbury's  Yerhandl.^  1. 11,  p.  a25, 
ikxfiminelte  Abha)i(llnnyen,  p.  197.) 

L'augmentation  des  globulins  est  également  notée  par  lOf .  Charcot  et  Robin 
(Soc.  és  bidogiet  i859,  p.  48)  :  c  Ils  enstent  en  bien  plus  grande  quantité  qu'à 
Tétat  normal,  on  en  rencontre  de  iO  à  S5  dans  le  champ  du  microsoepe,  tandis 
qu'à  l'état  normal,  on  en  rencontre  tout  au  plus  1  ou  S.  Us  ont  d'ailleurs  tous  les 
caractères  qu'ils  présentent  dans  le  sang  normal.  » 

Nous  avons  nons-m^me  observé,  en  1855,  avec  MM.  niaehc  et  Robin  [Bulletin 
He  l Académie,  de  médecine,  tîl)  janvier  IS5(),  et  Comptes  rendus  de  la  Société 
de  hioloffir,  S  d  'cen^bre  iKoo;  un  cas  où  ce  dével(»j)penienl  des  globulins  semble, 
porté  au  maximum.  Ici  il  n'y  avait  pas  a  partie  cellules,  partie  noyaux,  »  comme 
dit  Virchow,  il  y  avait  prédominance  énorme  des  globulin»,  taudis  que  les  globules 
proprement  dits  n'étaient  réellement  pas  plus  nombreux  qu'A  l'état  normal,  t  Les 
globulins  étaient,  aux  glolniks  blancs  complets  comme  80  :  t.  An  heu  d'être 
comme  à  l'ordinaire,  obligé  de  chercher  les  globules  blancs  et  les  globulins  au  mi- 
lieu des  globules  ronges,  c'étaient  résMement  les  globules  rouges  et  les  globules 
blancs  qu'on  étiit  obligé  de  chcrclier  au  milieu  des  globulins.  »  Dans  ce  cas,  comme 
dans  les  autres  observations,  les  globulins  semblaient  d'ailleurs  conserver  leurs 
caractères  oitiinaires. 

Les  recli.  relies  inicroscopitpjes  liiites  sur  le  sang  recupillî  sur  le  cidavre,  don- 
nent les  Hjèmes  résultats  si  l'autopsie  est  faite  dans  le  lap>  dr  temps  cojnenablc. 

C'est  daus  ces  cas  que  l'on  a  étudié  les  concrétions  blanches  dont  nous  avons 
d^à  décrit  ks  earactères  physiques,  et  qui  se  forment  spontanément  dans  les  deiv 
mers  temps  de  la  vie.  L'examen  microscopique  montre  que  ces  concrétions  sool 
principalement  composé  de  globules  blancs,  absolument  comme  la  couche  blan- 
diltre  subjaccnlc  ù  la  couche  fibrineuse  de  la  saignée,  on  à  la  coudhe  blanchâtre 
intermédiaire  au  sérum  et  au  cruor  dans  le  sang  délibriné.  Les  auteurs  qui  ont 
étudié  les  caillots  blancs  de  la  Icucocythémie,  apportent  à  ce  sujet  un  témoignage 
trop  concordant  ponr  (pi'on  puisse  !»e  refuser  à  y  voir  \-  fiil  i^ém'r.d.  Il  \  a  e.  pen- 
dant des  variations  assez  grandes  dans  la  composition  d"  ers  eonrrélHtn>  blanches 
pour  qu'il  U  y  ait  pas  quelques  réserves  à  l'aire.  En  eliet,  la  consistance  de  ces 
caillots  est,  nous  l'avons  dit,  des  plus  variables  :  quelquefois  ce  sont  des  caillots 
figurés,  moulés  sur  les  cavités  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  offrant  encore  une 
eertame  cohénon  :  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  puisse  en  être  ainsi  sans  que  les 
.■i  eofpuseales  blancs  et  antmdis  soient  reliés  entre  eux  par  l'agent  nécessaire  de  la 
coagulation,  c'est-à-dire  par  la  fibrine.  C'est  du  reste  cequeBcnnctt  indique  dans 
sa  première  observation  (1845).  M.ii^  ces  mêmes  caillots  sont  friables,  ils  laissent 
par  la  pression  échopper  une  bouillie  crémeuse  ;  souvent  enfin  il  n'y  a  plus  de 
caillots  iormés,  mais  stulemeut  des  masâes  diiUueutes  et  presque  liquides  :  c  est 
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dans  ces  cas  qu'on  trouven  presque  exdutiveoieDt  des  gblniles  blancs;  il  est  éfL 
deot  pour  nous  que  oes  Tariations  profiennent  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  la  fibrine  dans  ces  conêrétioos  blanches,  et  sans  doute  aussi  d'un  élé- 
ment dont  011  ne  s'est  pas  encore  assez  préoccupé,  la  proportion  des  substances 
graisseust  s  dans  le  sang  loiico(  ythéniique.  (  Voy.  Bull,  et  mëm .  de  la  Soc.médic.  des 
hôpitaux  (le  Paris,  1867,  ti"  sér.  ;  tomo  IV,  p.  '275  —  Observ.  do  M.  Bourdoii, 
et  la  discussion  (jiii  s'en  est  suivit',  p.  '278-2811.1  Nous  iwiiMiclrniis  tout  à  riunire 
sur  la  question  de  la  iibriue  et  sur  uuc  altération  purliculièi  e  qu'elle  nous  a  pré- 
seiitée. 

G/odiles  rouget.  La  plupart  des  anteun  se  sont  bornés  à  dire  que  les  globales 
rouges  étaient  dans  une  proportion  moindre  que  les  globules  Mancs,  mais  Us  n'ont 
pas  recherchés  si  les  premiers  présentaient  quelque  modifioation  particulière, 
mi.  Charcot  et  Vulpinn  {Gaz,  hebdemêd,  1860,  p.  756)  ont  trouvé  ddns  une 
observation  les  globules  rouges,  non-seulement  diminués  de  nombre,  nmis  de  di- 
mensions manifestement  au-dessous  dos  dinien<îinns  iioi  malos.  «  La  rédiiclion  de 
volume  de  ces  globules  était  d'autant  plus  manifeste  que  les  dimensions  des  glo- 
buli  »  blatu  s  étaient  généralement  accrues,  et  ce  fait  concorde  peu  avec  I  hypotlièse 
qui  voudrait  faire  provenir  les  premiers  des  seconds.  C'est  encore  un  sujet  de 
cherdie  à  agnafer  pour  l'avenir.  » 

^CmpnUUmchinûqiie  ifvMm^.  Nous  ne  possédons  pas  un  nombre  asses  grand 
d'analyses  chimiques  du  sang  leucocythémique,  et  c'est  là  une  laeone  regret- 
table: on  se  omtente,  le  plus  ordinairement,  de  constater  au  microscope  Taug- 
nientation  proportionnelle  des  globules  blancs,  et  l'on  ne  se  préoccupe  pas  assez 
des  antres  éléments.  Nous  allons  montrer  qu'il  y  aurait  à  cet  égard  enoore  bien  des 
desiderata  à  satisfaire. 

Les  résultats  de  neuf  analyses  complètes,  d'après  J.  Vogel,  P.n  ki  s,  Roberisoii, 
Drunmioud,  ont  été  résumés  par  Bcnnett  dans  le  tableau  suivant  {Monthly  journ. 
ofmed.  sciences,  1851,  t.  Xll  et  t.  XIII): 
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roiM 

l>OIM 

intètwm 

■  ATÉ- 
ItUt  t 

ftolldcs 

iériiB 

ffortL 
des 
•olite 

UM 

,  

iMl.8 

1018,8 

n,o 

87,8 

I4S.8 

854,8 

10BS,O 

IOIS,0 

%ô 

67,0 

i9.î 

119.0 

881,0 

•  • 

8S,«) 

100,75 

196.47 

S?t.3i 

1049,5 

1039,0 

18^0 

80,0 

180,0 

SiO.O 

18,22 

101,63 

185.95 

81G,0Î 

4,75 

77,  W 

180.2 

819,8 

XXX  (Togil«l8tiicker).  .  . 

•    •  • 

4.M 

88,55 

97,39 

184.2 

815,8 

1045,5 

1027,0 
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8Î.3 
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1049,5 

•    *    •  • 

10S9,0 

5,00 

95 

80 

m 

m 

Dans  robeervation  UI,  il  s'apMlt  d'une  fonno  hémorrbagique,  et  d'après  cela 
lecfaifrre  S.5  de  la  fibrine  serait  plutôt  élevé. 
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Dans  l  obsd  vatiouIXXII,  on  n'a  analysé  que  le  sang  d'un  cadavre  :  l'analyse 
est  nécessairaneut  imparfaite. 

Dans  l'obserration  Vllf ,  rélévation  du  chiflre  de  la  fibrine  tient  sans  doute  &  ce 
que  oeU&ci  n*a  pu  être  «éparée  entièrement  des  leucocytes  (voy.  pins  loin  Fibrhie), 
le  cbillire  75.22  dos  matériaux  solides  du  sérum  se  décomposait  ainsi  :  matière  or- 
ganique coagulablc  63.03  —  matière  oiganique  incMMkgulttbie  3.08  —  sels  soluMes 
8.63— sels  insolubles  0.48. 

Datis  l'observation  XXWll,  Hobei>toii  croit  avoir  parfaitement  rcciu'iili  la  fibrine; 
on  voit  qu'elle  est  un  peu  au-dessus  du  cbiffie  noriunl.  Le  san;,'  s'est  ensuite  sé- 
paré en  trois  couclies,  dont  le  cruor  rouge  représentait  les  4/7' ,  la  cuuilie  biauclie 
2/7*  et  le  sérum,  rougeâtre,  presque  iraDspaveiit  i  /7*.  La  couche  moyenne,  agitée 
avec  réther  sulhiriqae,  a  donné  à  l'analyse  une  proportion  oonsidénble  de  ma* 
.titres  grasses. 

Prenant  pour  base  la  composition  du  sang  normal  donnée  par  11.  Lecanu,  et 
comparant  les  chiiïres  de  cet  observateur  avee  les  cliiflres  moyens  fournis  par  le 
tableau  précédent,  M.  fioberlson  établit,  pour  la  leucocytbémie,  les  relations  lOb 
vantes  : 


POUR  1000  PAATISS  D£  SANG  t 


Dentiié  tiu  buag  

Id.     (lu  »éru(n  •..•....*••.•. 

Total  dct  i>olîJcs,  ebt  i  l'eau  

Id.  des  niJti'riaux  suUJcâ  du  ii'iiiiii,  est  k  l'eau  

M.  lifi  fnaii''riau\  «alidcs  du  sérum,  est  au  total  des  lolid^t. 

Gloliulet,  sont  au  total  df  l'eau  

Jd.     sont  au  total  des  solide*.  .••••*,  

U.    iont  aux  solides  du  aérum  

Fibrine  est  à  l'eau  «..••••..•.. 

Id.    ttt  au  total  des  solides  

Id.     eu  aux  solide»  du  léroB  

Id.    Mt  aui  ilobuifl*.  ..•.««  


H  fini 


OAxa 
LA  iMcocralHia 


105Î 
i0i9 
«  1  ;  3,  :C2 

::  1  :  9,67S 
::  1  :  i.Cii 
::,  i  :  6,220 
::  1  : 

::  1  ::  0,630 
::  1  i  263.00 
rs  1  u  70,00 


«)ir> 

1026,4 


::  1 
::  1 
::.  1 


4,9 
10,33 

4,11 

—  9,81 

—  4,0 

—  0,940 

—  189,6 

—  38,7 

—  18,33 

—  10,Ô6 


Nous  avons  nons>mèmes  trouvé,  en  1855  (observ.  Ulucbe,  Isambcrt  et  Robin) 
les  chiffres  suivants  :  / 

Era   858.99 

Fibrine   i,40 

MdUiriaux  solides  du  sérum   70,41 




tt  dans  une  seconde  analyse  ; 

Eau.   SSJM 

Matériaux  kolidc»  dea«édiés  (fibrine,  albuniue,  globules 

.  t  »>  K)   leo.iio 

•  Matières  gras'Cï.  ,,,,,,,  ct*.«  .  7.9iî> 


Digitized  by  Google 


894  LRnCOCTTHfillIB  ^amatonii  rAtnoiooiQOB). 

Becquerel  {Soc.  vud.  dex  liôp.  i8jt>,  p.  52),  donne  le  lablrau  suivant: 

Den»ilé  du  tang  déQbriné  10i8,S0 

Globule*   10.B 

Fibrint  «   %9 

et  sar  ifOOO  parties  de  séram  : 

Albuniiiie   40.KO 

Matirio^  e\trat  IivlS,  IBMiéffe»  (pMMt  «t  m1*   l'I.rX) 

Pensité  du  séttua   i0l6,M 

Dans  une  autre  obserratioii  {ibidem,  p.  195),  il  donne  le  tableau  suivant  : 

Eau   aW49 

.                       Total  des  paitics  .«.oli.lcs   ICO.CS 

Globules  rouge>  «  l  blancs   TO.M 

Fibrine   4,05 

l'ariie»  solide*  du  sérum   83, ~0 

«100,00 

pour  100  grammes  de  sérum  : 

Quantité  d'eau  ....••...•••,«.....«  9M.76 

Somme  des  fÊtÙm  MlMea   y^fii 

AUmmiDe   75.8S 

Mit.  eitraciim,  saUuas  et  gnsaea   16,39 

1000,1)0 

La  mélliode  de  H.  Iknuiô  (séparation  par  le  repos  du  sang  déiibriiié),  avait 

donné  : 

Hral«orda  sénim   c,;ti 

—  des  globules  Msncs.  ».,......,,,,  ilM 

—  des  globules  rouges.   ,  5/li 

.  En6n,  M.  Regnault  a  trouvé  dans  une  observation  de  H.  Vidal  {Soc,  amiom.f 
1852,  p.  S40)  les  chiffires  suivants  : 

Kuii  nt  prioeipes  valittb   8S2,3S 

r.loliule»  •  90,SS 

AlbumiM  et  prinelpc*  Ihns  do  •érom.   74«9a 

Fibrîaa   2,66 

1000,00 

La  méthode  de  séparation  âfi  M.  Donné  donnait  dans  ee  cas  à  la  couche  des 
globules  blancs,  unr  li.iuhMii-  (1<mi\  ibis  moindre  que  celle  des  globules  rouges. 
Le  résultat  général  des  analyses  du  sang  Icucocylbémique  donne  en  résumé  le 

résullat  suivant  : 

Diminution  coiit"i(1('i  aM»'  (L  s  ^^lolmles,  (pii  pcul  aller  justpr?!  près  de  moitir. 
Diminution  de  rutluniiini   parlic  pnuupale  des  matériaux  solides  du  sérum) 
pou\ant  rire  dô  près  di'  iiioiUô. 
Aiigmenlaliou  de  l'eau,  conslaiite. 
Augmentation  ou  diminution  de  la  fibrine. 

Diminution  du  fer,  constatée  par  Stredter  et  Drummond  (obsorv.  XXX  et  obs.  II 
du  tableau  précédent). 

Augmratation  des  matières  grasses.  (Robertson,  îsnrabert  et  Robin.) 

C'est  donc  une  sorte  de  eaclieue  séreuse,  avec  changement  de  proportion  con- 
sidérable de  certains  éh'monts. 

N(Miv  ileniandoroiis  la  permission  d'insister  encore  sur  quelques-uns  des  points 
pniit  i|iau\  (le  (■cllf  (lueslion. 

l  ibnne.  On  a  vu  par  les  cliilïres  précédcniiUL-nl  ciU-s  que  les  auteurs  sont 
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loin  d'ètfe  d'accord  sur  la  proportioii  de  la  fibrine.  Vircbow  déclare  que.  dans  les 
premiers  cas  de  leucémie  qu'il  lui  fut  donné  d'observer,  un  fait  le  rrap[)a  :  «  C'est 
que  la  quantité  de  fibrine  contenue  dans  le  sang  n'avait  pas  sensiblement  varié.  » 
Depuis,  on  a  vu  la  fibrine  être  augnienléo,  ou  diminuée,  enfin  resteren  proportion 
normale  (/Vi//<o/.  t  eli.  p.  139).  Bemiett  (tableau  ci-dessus)  trouve  l'augmentation 
de  la  fd)rinc  dans  7  analyses  sur  9.  Les  deux  ras  de  diniiiniliou  étaient  :  1°  un  cas 
de  purpura  (Ii  ueocN  lliénuc  h»''rnt»rrji;i^iqii<  )  ;  '2"  un  eas  où  le  sang  avait  t'tt' recueilli 
après  la  mort.  La  note  ajoutée  à  l'oLstivation  VIII  du  tableau  protivf  (pie  le 
cliillVe  élevé  de  la  fibrine  lui  inspire  de.s  doutes:  elle  a  pu  être  conlondue  avec  une 
certaine  quantité  de  globules  Mancs,  Il  eonehit  du  reste  qu'il  n'y  a  ancunerelation 
entrel'excès  de  lafibrine  et  bi  diminution  des  globules,  car,  dans  l'observation  III, 
Qjk  la  fibrine  est  au  minimum  S. 3,  les  globules  tombent  ft  49.7,  et  dans  l'obser- 
vation VIII  où  elle  est  au  maximum  7.08,  les  globules  ne  montent  qu'à  101.6S. 

Il  Ihut,  pour  se  rendre  compte  de  ces  variations,  se  préorciipel' d'une  considé* 
ration  dont  les  aiitciirN  fjm'  nous  avons  cités  ont  tiit  un  peu  trop  abstjaction,  je 
veux  dire  des  circonstances  elinitpies  et  des  s\in|ilnnics  (pie  le  malade  a  présf'ntés 
au  moment  dt;  l'analyse  du  sang.  Dans  les  prcniii  n  s  observations  de  Hennctt, 
nous  \oyons  en  eliel  mentionner  plusieui-s  l'ois  l'état  lébrile  du  malade,  suit  qu'il 
s'agisse  de  la  fièvre  qui  s'allume  in  extremis,  soit  de  quelque  complication  inter- 
currente. 11  est  certain  que,  dans  ce  cas,  la  quantité  de  fibrine  pourra  varier  :  elle 
ne  sera  probablement  |ki$  la  même  non  plus  dans  les  cas  oh  le  malade  succombe 
à  une  cachexie  progressive,  et  dans  ceux  oii  il  meurt  épuisé  par  des  liémorrha- 
gies  multiples,  ou  sidéré  par  des  hémorrbagies  internes.  Bênnett  a  déjà  renu'u'qué 
(pie  la  fibrine  présentait  son  ininitnuni  dans  un  cas  liémorrliagique.  M.  Huss, 
note  aussi  la  diniinution  de  la  Fibrine.  {Anlt.fun.dcméd.  1858,  t.  II,  p.  015.) 
Nous  avons  nous-méme,  dans  un  cas  liémorrliagique  des  plus  remarquables 
•{observ.  citée,  1855),  trouvé  un  cliilTre  encore  plus  bas  que  le  sien,  dans  une  • 
première  analyse  (1,40  sur  1000  de  sang). 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  l'abaissement  du  chifire  de  la  fibrine  qne  nous 
avons  rencontré  dans  cette  observation,  c'est  une  altération  moléculùre  eoiiiplète 
de  cette  substance,  dont  nous  rendions  compte  dans  les  termes  suivants:  •  L'agi» 
talion  n'a  pu  n'unir  la  fibrine  en  masse  filamenteuse  comme  dans  les  cas  ordi- 
naires. En  lillr.iiit  c  ■  sanu  à  travers  un  linge  lin,  la  liKratioii  était  extrêmement 
lente,  et  oh  n'olilniait  suc  \c  Wniie  que  quelipies  jj;niineau\  librineux,  gras  au 
loucher,  qu  il  a  été  impossible  de  rccueiihr  assez  exactement  pour  les  peser.  »  — 
Nous  avons  cherché  à  les  réunir  par  une  autre  méthode  :  «  (brdinairemeni,  quand 
on  mahxe  un  caillot  sous  un  courant  d'eau  dans  un  nouet  de  linge,  on  obtient 
rapidement  une  diminution  notable  de  ce  caillot,  et  le  lavage  ne  laisse  bientôt  plus 
que  de  la  fibrine  blanche,  filamenteuse,  bien  agrégée.  Ici,  au  contraire,  après  avoir 
malaxé  longtemps,  le  volume  du  caillot  paraissait  à  pcinediminué;  lorsqu'on  pres- 
sait plus  Ibrt,  ou  déterminait  dans  le  linge  des  éraillures,  qui  laissaient  passer  à  la 
fois  les  globules  et  de  la  fibrine  t^i  grnineauv  très-lins.  L'examen  niicroscopiquo 
a  montré  la  slriiclure  librillaire  de  la  fibrine,  toutelois  la  séparation  de  celle-ci  en 
lilaments  était  bcaucoupmoins  manifeste  qu'à  l'état  normal;  en  outre, on  obser\ail 
dans  l'épaisseur  des  magmas  fibrilhires  qu'elle  constituait  une  grande  quantité 
de  fines  granulations  grattaeuses,  semblables  à  c^es  que  nous  avons  décrites  dans 
le  sérum.  La  fibrine  avait  également  englobé  une  assez  grande  quantité  de  glo- 
bnlins.  —  Cette  expérience  recommencée  deux  ou  trois  jours  après  sur  une  masse 
d'enrinm  SOO  gnumnes  de  caillots  recaeifiis  sur  le  cadavre  «  donné  ke  mêmes 
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résultats  et  n'a  fourni  qu'uue  très-iaible  quautité  de  fibrine  en  jumeaux.  (Soe. 
d*tbiûlogte,  i855;  Gaz,  médw.,  1836.) 

Nous  élisions  remarquer,  dans  ee  même  cas*  les  modifications  profondes  qu'une 
telle  altération  de  la  fibrine  devait  apporter  à  la  coagiilabililé  de  ce  (lulde,  el  sur- 
tout  les  incertitudes  quelle  apportait  à  l'analyse  quantitative  du  sang.  Kri  eitet, 
00  ne  pouvait  déterminer  exactenicnt  le  cliilïr»^  de  la  lihrine,  j)nisqn'il  était  im- 
possible (le  la  r«'iinir  en  n)a>isi>,  et  sni  t;int  de  la  séparer  des  ;4[obiili's  rou^'O?  et 
blancs.  La  di  U  iiiuiKili.in  du  t  liillVc  dr  ctMi\-ci  dcNt-nait  éj;alemfnt  iiici  rtaiiic, 
puisque  l'espèce  de  iîllraliuu  (nous  dirions  presque  de  collage),  par  lequel  la 
librine  emprisonne  habitueUeiDent  les  globules  pour  les  séparer  du  sérum  ne 
pouvait  plus  se  laire,  et  que  edui-ci  restait  trouble  et  rempli  de  globules.  Nous 
insistons  sur  oetto  difficulté,  parce  qu'elle  a  dû  certainement  se  présenter  à  d'au- 
tres observateurs,  et  parce  qu'elle  eiplique  la  grande  divergence  des  diiflres  mis 
en  avant,  tant  pour  la  fibrine  que  pour  les  autres  éléments  du  sang. 

Cette  altération  spéciale,  cette  précipitation  de  la  fibrine  grumeleuse  n'a  pas 
été  vue  que  dans  (  i;  cas  (18'>.*>).  Kn  1858,  nous  la  constalious  de  nouveau  sur  un 
autre  sujet  :  cnvnon  ÔOO  grannnos  do  sang  «  oau'ulé  fuient  recueillis  sur  le  ca- 
davre el  malaxés  dans  un  uouet  de  linge  sous  uu  courant  d'eau  :  celle  quaulilc 
ne  laissa  pas  de  fibrine  à  bngs  filaments  âastiquo,  mais  seulement  de  trH-petils 
grumeaux  blancs,  gras  au  toucher,  dans  lesquels  cependant  le  microscope  faisait 
leoonnaitre  la  structure  fibrillaire  de  la  fibrine.  «  11  serait  intéresnnt,  igoutioos- 
nous,  de  rechercher  si  cette  altération  de  la  fibrine  est  uu  fait  fréquent  dans  les 
cas  de  leucocylhéinic,  et  à  quelle  épotpie  elle  survient  dans  le  cours  de  cette  mt- 
ladic;  si  ce  n'est  pas  un  fait  général,  il  e-)l  singulier  qu'd  se  soit  rciu  uiit'  t' deux 
fois  de  suite  ende  les  inains  du  mèine  ubscrvaleur.  »  {Sur  un  nouveau  cas  de 
leucocylhéinic,  compte  remlu  de  la  Soc.  de  biokx/ic,  1808.)  Dans  la  prennî  je 
observation  de  Benuett  [Edinl/uryli  Mcd.  and  Surg.  Journ.t  oct.  184Ô,  p.  418j, 
on  trouve  en  elfet  la  mention  d'un  état  analogue  de  la  fibrine.  <  U  oU  le  cullot 
jaune  était  plus  mou  que  d'habitude,  les  corpuscules  de  pus  (leucocytes)  élaient 
plus  nombreux,  et  la  fibrine  était  désagrégée  {braken  dôwn)  en  une  massé  dîf- 
fluente,  en  partie  moléculaire  et  granuleuse,  et  en  partie  de  débris  et  filamcnto 
brisés  en  moi  ceaux  de  longueurs  différentes.  »  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  men- 
timi  plus  explicite  sur  î'altéraiion  qui  nous  occu|>e,  dans  les  observations  qui  ont 
précédé  les  nôtres;  M.  llubin  liouva  à  la  nièino  éjocpio  un  aspect  analogue  de  la 
librine  cliez  le  malade  (obs.  ll)de  .M.  Vigla.i  l  '/?/.  Vidal,  ouvr.  cité,  p. 25.)  Enfin, 
|'M  i  (|uerel  {Soc.  med.  des  liûp.  1856,  p.  i'JOj  mentionne  aussi  la  fibrine  granu- 
leuse que  le  battage  ne  peut  réunir.  Nous  De  voyons  pas  que  d'ttttres  autours 
l'aient  signalée  depuis  dans  la  leuoocjtémie. 

Glafntlet.  Les  globules  ont  été  très-bien  étudiés  atl  microscope,  mais  au  point 
de  vue  chimique,  nous  devons  insister  sur  l'incertitude  que  présente  la  détermi- 
nation quantitotive  de  ces  éléments  dans  les  cas  où  le  sang  présente  cette  disse* 
lution,  qui  j)erniet  à  peine  la  formation  d'un  caillot,  et  rend  la  séparation  com- 
plète des  globules  et  du  .sérum  à  |h  it  près  impossible.  U  est  assez  [jobable  (jue 
le  chiltie  en  a  été  trou\é  plus  faible  qu'il  n'était  en  réalité,  par  suite  de  celte  pei  te, 
bien  que  la  diiuinuliou  considérable  du  lot;d  des  globules  soil  un  fait  mcon- 
tcstahle. 

Albuanne,  L'incertitude  est  au  moins  aussi  grande  au  sujet  du  chilire  de 
l'albumine,  qui  se  dose  habituellement  d'une  manière  indirecte,  par  dilférenee; 
il  est  probid)le  qu'ici  l'erreur  est  en  sens  inverse,  le  chiflre  des  malériaux  solides 
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du  sérum  (qui  fournit  celui  île  l'albuiuiae  apivs  qu'on  eu  udétluil  celui  des  sels  et 
des  matières  grasses)  se  trouvant  lég^ment  augmenté  par  la  présence  dos  glo> 
bules  Uaucs  qu'il  est  si  difficile  d'en  séparer,  puisque  dans  la  majorité  des  cas 

le  sérum  est  restô  trouble  et  laiteux.  Dans  les  analyses  ci-dessus.  Becquerel 
donne  les  cliiilVes  de  75,85  et  de  40,50  pour  ralbiiniine.  M.  Ducom  a  trouvé 
Seulpiuent  57  sur  1,0011.  lOhs.  II  dcM.  Vigla.  Voyez  Vitlal,  ouvr.  nié,  p.  ^24.) 

Coijts  (jras.  Il  est  liini  (  iilriidii,  ajin's  Ii's  longues  explications  dans  lesfjiiellcs 
noitssonuncs  tiiUts  au  (it'l)ut  de  cet  arluif,  tjiu'  nous  ne  conlondons  pas  la  Ituco- 
cylhéniie  avec  les  cas  de  sang  clijleux,  iaileux  (lipœniie)  oîi  la  prédunnnanee  des 
cor|)s  gras  est  si  considérable.  Nous  trouvons  dans  la  leucocythémie  véritable  la 
mention  d'une  augmentation  numérique  des  corps  gras  dans  l'observation  de 
Robertson.  {Yoy,  n*  XXXVIl  dn  tableau  de  Bennett,  ci-dessus  reproduit.)  Nous 
l-avons  notts-méme  constatée  et  mesurée  dans  notre  observation  de  1855,  puisque 
nous  avons  trouvé  le  chifiûne  de  7,229  sur  1000  de  sang.  Le  sang  filtré  laissait 
former  par  le  repos  une  couche  d'un  blanc  laiteux  tivs-opaque  qui  venait  sur- 
nager les  globules  rouges,  (lelle  couche  s'altachail  aux  parois  du  vase.  Elle  était 
composée  presque  entièriMUenl  de  granulations  graisseuses.  11  est  pidlKible  (jue  le 
passage  d'un  certain  nonib:  e  de  globules  blancs  ù  l'état  graisseux  était  pour  quel- 
que cÂose  dans  cette  augmentation  des  matières  grasses. 

Becquerel  (Soc.  mM.  det  hàp.  1856  p.  196)  trouve  5,01i  de  matières  grasses 
pour  1,000.  NN.  ft.  llattei  et  CappeiuoU  de  Florence  ont  trouvé  5,7  de  matière 
grasse  sur  iOO  de  caillot  desséché  dans  leur  observation.  (La  ^ertmentaUt 
marBl858.) 

Nous  sommes  étonné  qu'un  nombre  plus  grand  d'observateurs  ne  se  soit  pas 
occupé  de  cette  (|uestion.  A  peine  \oyous-iious  ([u'on  se  soit  eiiquis  de  la  détermi- 
nation quantitative  «les  matiîres  t^ia^ses.  (juant  à  l'analyse  (pialilative  et  à 
la  détermination  des  dillérentes  substances  grasses,  dont  l'ensenible  constitue  un 
diiffire  aussi  considérable,  nous  sommes  dans  l'ignorance  la  plus  complète,  et 
nous  manquons  entièrement  de  renseignements. 

Sdt.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  l'on  se  soit  occupé  de  la  détermination 
des  seb  dn  sérum  et  des  variations  iju'ils  auraient  pu  subir  dans  leur  quantité. 
Nous  sommes  toutefois  autorisés  à  croire  que  ces  variations  ne  doivent  pas  être 
importantes  puisque  la  densilé  dn  sérum  varie  ti  ès-pcu  dans  cet  état  patbolo- 
gifjuc.  Mais  il  faudrail  faire  à  ce  sujet  des  expériences  directes. 

Fer.  Le  Icr  a  él«'-  (lo>é  iiuaiilil;ili\enient  par  Slrerkcr  lohserv.iliou  de  Vogel), 
qui  a  Irouvé  0,41!,  et  par  Druiuniond  (obs.  II  du  tableau  de  iienneltj,  qui  a  trouve 
3,06  pour  100  parties  de  cendres  après  culcinutiou  des  solidei  du  sang.  C'est 
une  diminution  de  la  quantité  normale. 

Substance»  organiques  divenee,  Scherer  a  trouvé  dans  deux  cas  de  sang  do 
leucémique  que  lui  avait  fournis  Virchow,  l'hypoxanthine,  la  leucine,  les  acides 
Uri(pie,  lactique,  acétique  et  formique.  {Wiinb.  IV/  Ar/^fr//.,  t.ll,p.5âl,ett.  VU, 
p.  12").)  Un  foie,  (jiie  Vir(  how  avait  abandonné  queKpie  temp?,  se  reconvi  il  spon- 
tanément de  grains  de  tucsiu»!  ;  dans  une  aiilre  olisei  valion,  le  (onteuu  de  l'in- 
te.slin  fournit  des  crislaiiv  lrè>-abondants  de  leucine  et  de  lvn)!>aie.  liiel",  lotit 
démonli'c  une  augnienlatioii  dans  1  activité  de  la  rate  qui  contient  ces  substances. 
(Pal/i.  eell.f  p.  142  et  143.)  Toutes  ces  substances  ont  été  retrouvées  par  II.  Fol- 
warciny  dans  une  observation  du  professeur  Oppolser.  (Wiener  Àilgem,  med. 
Zeibmg,  1858,  n«  29-33  eiÂnh.  gén,  deméd.,  1856,  1. 1,  p.  614.)  Vircliow 
rcgtvlte  avec  raison  que  ces  reclierches  n'aient  pas  été  poursuivies.  U  importe- 
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r;iit  en  t  Hct  (le  |»it'ii  ilt'lri minfr  les  eiiconstancvs  où  >*o  produiront  ces  substaiieos. 
On  avait  cru  un  iiislaiU  que  l'analys  >  ciiiiiiique  des  |no(iiiils  de  sécrélioii  et  du 
sang  pourrait,  en  acciiraiU  l'augmentation  de  ces  siilntanoes  et  particulièrement 
de  rhypoitalhiiie,  canct^iser  la  leucocythémie  splénique  et  la  différencier  de  la 
vari^  dite  lymphatique.  M.  F.  Nosler  a  montré  récemment  (Virch.  Ardk.,  1866, 
t.  XXXVII)  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  ce  caractère. 

MM.  Clian  ol  et  Vulpian  ont  décrit  avec  beaucoup  de  soi!i  (Gazette  hebdom,, 
1860,  p.  755)  des  cristaux  qu'ils  ont  troiivésen  prand  iiondtre  dans  le  sang  d'un 
sujet  Icticôniiquo,  et  j:eii  apparents  le  premier  jour,  ont  aiiL'nient»'  à  mesure 
que  le  temps  s'écoulait,  vl  étaient  devemis  lrè><-noîrdMenx  daii<  le  saii^'  cdiiservé 
le  vingt-i  iiiqniènie  jour  après  l'autopsie. Oscristaux  ont  été  trouvés  aussi  dans  le 
foie  surtout  et  dans  la  rntc^  Les  auteurs  ont  dessiné  les  formes  géométriques  de 
ces  cristaux  qui  sont  des  octaèdres  diversemoit  groupés  entre  eux,  et  indiqué 
les  principales  réactions  cliimiques  qui  les  caraclérisent,  sans  pouvoir  les  identi- 
fier, tant  sous  ce  rapport  «pie  sous  celui  dos  formes  cristallines,  avec  les  divers 
cristaux  or^anii[uesque  l'on  connaît.  La  circoustance  de  leur  formation  tardive, 
et  plusieurs  de  leurs  t'araot^^es  cliimicpips  les  rapprochent  do  la  lyrosine,  mon- 
tioiiTiée  ri-!le<Mis  par  Scheror  :  comme  elle,  ils  sont  p(  u  soluldes  dans  l'eau  (à 
CO"  ou  7(1"  centigrades  seidemenf  K  coniplétenienl  in-(»lnl>les  dans  l'alcool,  d.ms 
l'éllier,  solubles  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides  en  général  ;  mais  ils  en  dil- 
fèrent  eu  ce  que  celle-ci  n'étant  pas  soluble  dans  l'adde  acétique,  eux  an  con- 
traire le  sont  très-bien,  mais  sont  en  revanclie  très-r^ctaires  k  l'action  des 
acides  cbromique  et  asotiqne  qui,  loin  de  les  attaquer,  leur  Ment  définitivement 
la  faculté  qui  leur  appartenait  auparavant  de  se  dissoudre  dans  l'adde  acétique  et 
les  alcalis.  Les  auteurs  croient  ces  cristaux  identiques  avec  rmx  que  l'un  d'eux 
avait  constatés  antérieurement  dans  une  observation  prise  avet  .M.  Uubin.  (Comptes 
renduit  île  la  Soc.  de  hioloçfie,  iShZ.  —  Dh.t.  de  leiirucytheniir,  par  (linvcot  et 
Ilitliiii.'i  Tout  léccniincnt,  dans  une  oliservatioii  de  M.  Desuos  {lîull.  et  incin.  de 
la  Soc.  inëd.  dea  hôpitaux^  1807,  t.  IV)^  des  cristaux  analogues  ont  élu  retrouvés 
par  M.  liavein. 

On  voit  que  le  champ  est  encore  largement  ouvert  aux  investigations  nouvelles 
sur  la  composilbn  du  sang  des  leucocylhémiqnes. 

2*  Lésions  viscérales.  Une  altération  aus^^i  complète  du  Iluide  nourricier 
doit  répondre,  on  s'y  attend  bien,  à  des  lésions  viscérales  très-nombreuses  et  très- 
diverses.  Il  n'est  pas  à  vrai  dire  d'orpano  qui  ])araisse  y  (^tie  soustrait  d'une 
manière  absolue.  Nous  distiiiguernii<  (  cjH  iKlant  les  lé--inns  (pii  se  trouvent  répan- 
dues dans  toute  l'économie,  d'une  maiiièi-e  plus  on  niom-  réiiulière.  la  plupart 
accidentelles  :  ce  sont  surtout  des  bémorrhagies  inter>liliclles,  des  inlarctus  dis- 
>éminés  çà  et  là;  et  d'auti'es  lésions,  qui,  par  leur  fréquence,  leur  coustance 
même,  sont  en  connexion  évidente  avec  la  djscrasie  sanguine,  telles  sont  les 
hypertrophies  de  la  rate,  du  fi>ie,  de  la  plupart  des  organes  glanduleux.  C'est  à 
vrai  direb  démonstration  de  ce  rapjiort  entre  ces  lésions  viscérales,  et  les  nlté- 
rations  du  saiii,',  déjà  plusieurs  l'ois  entrevues,  qui  a  constitué  la  découverte  de  la 
Icucocvtbémie.  L'étude  de  l  es  lésions  forme  donc  le  second  élément  constitulil' 
de  l'état  pathologique,  et  nous  lui  tlevon<  à  ce  titre  toute  notre  atl^  iilion.  Nous 
;iiiiuiis  plutôt  à  éi  arter,  (pi'à  relever  en  l).l^^aut,  les  lésions  viscérales  divei'ses 
ipii  ir  ip|)araissent  cpi'à  l  étal  de  complications  dans  la  leucémie.  Commençons 
tiunc  notre  revue  par  celles  de  ces  lésions  que  l'on  a  rencontrées  le  plus  constam- 
ment dans  les  autopsies.  Nous  nous  servirons  pour  les  données  numériques  qui 
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vontttUTre,  da  wkfè  de  N.Vkb)  {De  la  leucocythémie  splénique,  Paris,  1850, 
p.  57)  portant  sur  33  cas  obMrTés  de  1 845  i  1850,  et  d'un  relevé  que  nous  mot 
fiât  récemment  de  41  cas  nouveaux  postérieur  à  ceux  «pi'a  analysé  H.  Vidal,  en 

tout  73  cas  bien  observés. 

Rate.  «  La  lésion  spk'iiique  duiiiiiie  tout  le  tableau  patliulogique,  »  dit  avec 
raison  Vircbow.  {Pulli.  cellul.  Irail.  rirani,  p.  14 1 .)  Touti  s  l«'s  slalistifjnrs  sont 
d'accord  jwur  lo  démonln  r.  On  la  trouve  19  lois  sur  !20  (Bcnuelt,  Soc.  de  biolo- 
gie, 1851)  ou  dans  IT)  ras  sur  Tt^l  irt  lcvt'  de  M.  Vital),  Dans  un  rcicvi' de  41 
observations  nouvelles,  nous  lu  notons  ôt*  lois,  en  tout  Oi  lois  siu'  73  cas.  Celte  by- 
pertropbîe  atteint  souvent  des  limites  énormes  :  à  rouverture  de  l'abdomen,  la 
rate  occupe  quelquefois  la  plus  grande  partie  de  la  moitié  gaoclie  de  la  cavité 
abdominale;  oUe  s'étend  depuis  le  mveau de  fai  sixième  odie,  jusqu'à  l'ombilic, 
ou  même  jusqu'au  pubis  (observ.  de  H.  Bartli).  Kilo  nu-sure  alors  52  centimètres 
de  longueur,  19  centimètres  de  large,  et  8  centimètres  d'épaisseur.  Son  poids 
est  d'environ  5  kilogrammes.  (Ciaigie,  llennelt  donnent  à  peu  de  chose  près 
les  niènu's  cliillres.)  Le  volume  li-  j>lus  eonsidéialile  noté  dans  le  relevé  de 
M.  Vidal  ll)e  1(1  It'itcovijlitcmie  spleni(iiie,  l'aris,  lS'»r»,  p.  Ô7),  portant  sur 
trentenleux  observations,  est  de  41  centimètres  de  hauteur  sur  2U  centimètres 
de  largeur  et  7  d'épaisseur.  Le  volume  le  plus  fréquent  varie  entre  50  et 
58  centimètres  de  hauteur,  sur  16  à  18  de  largeur.  Le  poids  le  plus 
considérable  est  de  3^,5,  le  moins  considérable  de  1  kil.  C'est  douie  ou. 
quinze  fois  le  poids  normal.  M.  Becquerel  a  même  trouvé  le  poids  de  4^",400, 
{Soc.  inéd.de$kùiK  1850,  p.  19.5.;  Du  reste,  cette  tiypertropliieéuofmepeutnepas 
altérer  la  l'orme  primitive  de  la  rate  ;  la  eoncavité  du  hile  parait  un  peu  exaf^éréc 
jjar  l'anjplitication  des  lobes  (jui  le  iinnlent  :  (juelqnelois  on  observe  le  loni^  de 
son  bord  interne  deux  éehancrures  j)roduites  par  l'exatr»  r.il mn  ili'-  deux  m  is>iii  i  > 
qui,  à  l'étal  uunnal,  indiquent  les  trois  lobcscorrespundaut  aux  dissions  de  l'arLere 
iiplénique.  Dans  onze  cas,  sur  trente-deux  ob6^rvation&  relevées  par  11.  Vidal,  la 
rate  adhérait  au  diaphragme  et  au  péritoine  pariétal,  ou  à  l'épiploon  par  des  ex- 
sudations plastiques  plus  ou  moins  étendues.  La  capsule  présoite  parfob  des 
plaques  laiteuses  à  la  surface,  ou  des  cicatrices  demi-cartttegineuses.  G^te  mem- 
brane, souvent  encore  assez  fine  malgré  l'énormité  de  l'hypertrophie,  est  ordinai* 
rement  plus  épaisse  et  plus  opaque  que  sur  une  rate  sain»>. 

La  couleur  de  la  rate  est  d'un  rouge  violacé  à  l'extérieur,  présentant  souvent 
des  reflets  oj»a!ins,  ié-t-rrinent  irisés  cotiune  ceux  (pie  nous  avons  notés  à  la  sur- 
face du  sang  pi  i>  en  eouehe  imnee.  l^e  reflet  se  retrouve  aussi  sur  lu  c^upe  du 
parenchyme,  qui  oflre  l'aspect  d'une  surface  lisse,  nette,  luisante,  rdative* 
ment  sèche,  dont  la  couleur  ordinairement  un  peu  plus  claire  qu'è  l'état  normal, 
varie  depuis  le  rose  violet  ou  le  rose  jaunâtre  jusqu'au  rouge  brun  ;  quelques-uns 
la  comparent  à  l'acqou  ou  au  jambon.  Nous  l'avons  vue  présenter  une  couleur 
rose  pâle,  devenant  plus  vive  au  contact  de  l'air  (obs.  citée,  1855;  obs.  de  Bour- 
don, 1867).  Sa  oonsistanee  est  l'ernie,  dense,  et  oflre  l'apparence  d'un  tissu 
comme  carnifié ,  au  milieu  tbi  jU'  I  les  trabéeuli  s  fibi-o-eelluleux  de  la  eapstde 
ajqiaraissent  en  traetus  blancs  nianilesteint-nt  hvpei  lri>|tliiés.  Toutel'ois  ce  tissu  est 
plus  ou  moins  résistant,  souvent  il  est  c  assant  et  Iriabl»'.  Les  gros  vaisseaux,  la 
plupart  élargis,  présenleut  seuls  des  ouvertures  béantes.  lx;s  follicules  sont  ordi- 
nairement petits,  mal  limités,  et  doivent  être  cherchés  avec  une  certaine  atten- 
tion. On  ks  distingue  à  leur  couleur  bkinche,  qui  se  détache  sur  la  pulpe  ronge. 
\irchow  insiste  sur  Timportance  de  ces  pomts  blancs,  qui  ne  sont  autres  que  les 
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corp»  hiane»  4$  Malpighi,  «  une  des  parties  constituantes  de  U  rate,  qui  choi 
les  divers  sujets  se  trouvent  répandus  dans  le  pareDcfayme  de  la  rate  en  quantité 
tout  aussi  variable  que  les  foUicules  solitaires  et  les  plaques  de  Peyer  dans  Tin* 
testin.  La  structure  de  ers  follicules  ressemble  exuctcntent  à  celle  des  JoUicuIes 
des  ganglions  lymphatiques.»  [VatltoL  cellul.,  p.  1G0.)  L'auteur  «A  ocMidut,  cou- 
foniK'moiit  ;*i  sa  tln'one  anatoiiio-plij:>iologi([ue  do  la  le  u  ré  mie,  ijuc  sont  jiisle- 
nicut  I  l's  (  (M  jis  blancs  dont  lu  lunirlactioii  contribiio  surtout  à  accumuler  les  ylo- 
liulcs  lil.iiK  s  dans  lt>  sang.  Mais  \c  cliaiigcnieut  se  borne  rarement  à  cela  : 
ordinairement  on  trouve  des  masses  plus  serrées,  d'uu  roupie  plus  intense,  péné- 
trant en  forme  de  coin  dans  rintcrieur  de  la  glande,  et  ressemhlaDt  de  plus  eu 
plus  à  des  inlarctus  hémorrhagiques.  Plus  tard,  ces  tadies  dévieraient  plus 
claires,  blanchâtres,  semblables  à  des  produits  caséeux  ou  tuberculeux  (Virchow« 
Cemmm.  AHumdl.,  p.  206). 

Au  microscope,  le  tissu  de  la  rate  présente  tout  d'abord  les  caractères  d'une 
liypcrlropliie  sim|»le,  beaucoup  plus  analogue  à  l'hypertropbie  de  la  fièvre  inter- 
mittente (ju'à  l'inlillration  inllanmiatoire  qu'on  observe  dans  les  aiïections 
typlioïdes  :  erlte  (b  iiiière  se  voit  (juelquerois  à  la  période  terminale,  mais  au 
début  on  eonslate  seulement  une  liy|ierplasie  avec  induration  des  éléments  nor- 
maux de  la  rate,  et  qui  porte  sur  la  trame  fibreuse  et  les  glomémles  delfalpiglii. 
M.  Luys  u  aussi  insisté  {Soc,  anal,  i858,  p.  351,  etSoc.  dehwl,,\m,  p.  Id»), 
sur  le  développement  anormal  de  ces  gloméruks.  Cest  Thypertrophie  de  ceux-ci 
qui  donne  à  la  coupe  l'aspect  marbré  que  l'on  observe  (iu(  l(|nefois,  avec  des 
llotsjaunes  blancliàtres,  variant  du  volume  d'une  lentille  à  cebii  d'un  œuf  do 
pigeon.  Ces  glomérules  liypcrtropliiés  ou  londns  ensemble  sont  constitués  par 
un  tissu  adénoïde,  qui  ne  présente  en  aneunc  laron  les  réactions  de  la  matière 
amyloïde.  (Oilivieret  Ranvier,  nbserv.  nonselles,  Anh.  de  l'hyt^.  cl  de  jxUli.  de 
Brown-Séquai-d,etc.,  Paris,  18G9,  p.  -412,  419.)  La  dégénére>ceiice  am\loïde  est 
au  contraire  signalée  par  M.  Bœttchers.  (Yirchow,  Arcliiv^  t.  MV,  et  Arch.  gén, 
4ieiRé4f.,1860,  t.  II,  p.  767.) 

Après  durcissement  dans  l'acide  chromique  sur  des  coupes  minces,  on  con- 
state que  des  corpuscules  lymjdiatiques  s'échappent  avec  facilité  et  laissent  à 
découvert  un  stroma  réticulé  très-manifeste.  (Ûllivier  et  Ranvier,  Soe.  de  biol. 
1866,  p.  252.) 

D'autres  fois,  on  constate  de  véritables  infarctus  blaneii.Urcs  dus  jn  esque  entiè- 
rement à  des  amas  de  globules  lilancs  (obs.  P.omdon,  Soc.  7ncd.  dca  liûp.  1867). 
Autour,  les  éiémenls  normaux  de  la  raie  sont  lalalinés  et  en  voie  de  régression. 
Les  capillaires  sont  dilatés  et  csontiennent  une  grande  (|uantitédc  globules  blancs. 
Cette  distension  des  vaisseaux  sanguins  par  du  sang  leucocythémique  s'observe 
en  eflet  particulièrement  dans  la  veine  spicniqueoîiron  a  trouvé  souvent  des  cail- 
lots tout  à  fait  blancs  et  décolorés  (notamment,  observ.  Charcot  et  Yulpian,  Gaz. 
hebflom.  i860,  p.  756).  M.  Uobin  a  constaté  ausâ  dans  le  sang  de  la  veine  splé- 
iiique  la  présence  de  corps  fusiformes,  recourbés  sur  eux-mêmes,  à  noyau  laté- 
ral, telles ([ue  sont  indiipn'f'^  les  libres  musculaires  de  la  \ie  organi({ue  dans  le 
tis^M  de  la  raie.  On  retrouve  du  reste  ces  éléments  même  dans  des  préparations 
lailes  sur  la  rate  normale  (obs.  citée.  Soc.  de  biul.,  18jr>). 

Rappelons  enfin  que  l'on  a  constaté  daus  le  sang  de  la  rate  des  cristaux  bril- 
lants, les  uns  (pit  paraissent  avoir  été  de  la  cholestérine  (obs.  Goupil,  Soe,  méd, 
de»  kâp.,  novembre  1858),  et  les  autres,  ces  cristaux  signalés  par  Mlf.  Charoot  et 
Yulpian  (obs.  citée,  1800),  dont  nous  avons  parié  plus  baut. 
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Pote.  Après  la  ralo,  le  foie  est  1*01  (| ni  -a  pn'sciitc  les  lésions  le»  plus 
consUiiiles.  Son  hyper' ropliie  est  mlée  doiizt'  f(»is  mu  \itigl  (nnmctl,  Soc.  de 
hiol.,  1852),  qii;»loi7e  sur  vitii.-l  .lulopsios  (relevé  do  M.  Yùlal)  et  enfin  Irt  iitc-dnix 
his  sur  quariuile-inie  fn  lrv/'  jn  r>oiuiel  .  I).in<  onze  cas  sur  dou/c,  ccfte  liv|)cr- 
Irophii^  coïncid.'iit  .ivcr  n  ||i'  de  l;i  r;ito,  t't  une  lois  sur  douze  sculfuieul  avec 
des  eugorgeuu  uts  Iwu^haliijues.  (lleunell,  Suc.  de  biol.  185'i.)  Dans  i|uel(|ues 
eus,  cetteh}|>(  i  (iophie  atteignait  le  triple  du  Tohune  noimal,  le  poids  r  ele- 
vant à  12  ou  13  livres.  Nous  l'avons  trouvé  de  Skilog.;  son  diamètre  antéro-|:os- 
térieur  était  de  SSS  centimètres  pour  le  lobe  droit,  de  SO  centimètres  pour  le 
lobe  gauche  ;  son  diamètre  transversal  de  38  cenlimètres  ;  sou  é))ais<eur  ou  sa 
li.uiteur,  prise  en  arrière,  était  de  11  centimètres.  11  descendait  depui»  l'Iiypo- 
cliondrr  jMMclie  jusqu'à  la  région  hypogastrique;  son  lobe  gauche  éuoriuénient 
hypertrojiliiécaeiiail  l'esloniae  (obs.  citée,  Soc.  de  biolog.  ISfiS).  MM.  Ollivier  et 
Hauvier  (obs.  citée,  1866)  trouxeul  4i  de  diamètre  transversal,  27  de  hauteur 
(diauiètie  anlCiX)-poslérieur),  8  d'épaisseur;  poids  fi^'iO;  et,  une  autre  fois 
(nouv.  observ.,  Arch.  de  Brown-Séquard,  etc.,  1869,  p.  il9):  diamètre  trans- 
versal, 30;  diamètre  antéro-postérieur,  lobe  droit,  26;  id.  lobe  gauche,  21; 
diamètre  vertical,  9. 

Dans  plusieurs  de  ces  observations,  on  note  des  adhérences  du  fiiie  avec  la  face 
inférieure  du  diap1ira;:^nic,  les  parois  abdominales,  ou  le  péritoine  intestinal. 

La  coloration  du  foie  reste  souvent  normale;  quehpiefois  il  présente  une  colo- 
ration roti^'e  sale,  tirnnl  sur  le  iivU  (o\)<.  Ollivier  et  llanvier,  1806),  ou  un  aspect 
inUK-'U  cirrluUique  idjis.  noniilon.  ISOTi,  ou  luieteitile  vidlaeée.  aualog»ie  àcclle 
de  la  rate,  mais  plus  brune  (obs.  Isambert,  1858)  ou  une  couleur  chocolat  (obs. 
Cliarcol  et  Yulpiau,  1860). 

Le  tissu  hépatique,  tel  qu*OQ  le  voit  sur  une  coupe  fraîche,  est  le  plus  souvent 
plus  ferme,  plus  résistant  qua  l'élat  normal,  et  ne  présente  aucune  altération 
apparente:  c*est  de  rhypertrophie  simple.  D'autres  fois  il  est  plus  friable,  nous 
l'avons  vu  (obs.  Isambertet  Bobin,  1 855) ,  plus  mou,  et  se  laissant  réduire  facile- 
ment soit  par  récrasetnent ,  soit  par  le  raclage,  en  une  sorte  de  puljic  analogue  à 
labouô  splénique.  «  Il  était  facile  de  voir  que  ces  rnraetère'*  tenaient  à  une  dis- 
tension vraiment  énorme  des  (•a|)illau'es  par  dos  ^iiil)idins,  di^tensuMi  portée  à  un 
degré  tel  que  la  masse  dos  ^^loludins  couteuus  dans  ces  eapill, lires  distendus  était 
réellement  plu>  (  (Misidi'rabie  (pie  la  masse  représentée  par  les  ••ellules  liépaliiptes.  » 
Olle  disposition  des  ca|iillaires  a  été  retrouvée  depuis  par  plusieurs  obser\ati;ur$ 
(cas  de  Bourdon,  1867).  Elle  donne  nabsance  à  des  infarctus  blanchâtres,  <pii  ont 
été  trouvés  par  Yirchow  [Gesamm,  Abhondl,,  p.  207)  gros  comme  des  grains  de 
millet,  ou  comme  des  grains  glanduleux  du  foie,  quelquefois  gros  comme  des 
pois,  ^  qui  laissaient  échapper  à  la  coupe  un  liquide  blanchâtre,  dans  lequel  le 
microscope  faisait  reconnaître  des  noyaux  semblables  à  ceux  des  ^'landes  san- 
guines ou  Ivmpliatiqnes.  ('es  p»'tits  corpuscules  S  '  laissaient  fai  ilcnient  énueléer 
du  parenchvme,  et  piV-i niaient  au  iniernsi  ajie  le  même  aspect  (pie  les  l'ollieules 
de  la  rate  :  uneiMiveloiipe  |ire>'pie  amorphe  •  t  nue  masse  serrée  de  petits  noyaux 
glandulen.x.  (Virchow,  Ardiiv,  t.  I,  p.  56'J).  Dans  un  antre  cas,  le  foie  pré.sentait 
un  aspect  marbré,  de  trois  substances  différontes,  un  parenchyme  jaune  grisâtre, 
avec  des  taches  d'un  jaune  intense,  et  enfin  de  grandes  places  gris  rouge,  légère- 
ment transparentes.  La  première  était  composée  des  cellules  du  foie  remplies 
d'un  peu  de  graisse,  les  taches  jaunes  d'une  inflltration  de  la  matière  colorante, 
et  enfin  ka  taches  gris  rouge  transparentes  étaient  foraiées  de  celloles  et  de 
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noyaux  »  L'iiveloj»j»c  mLiiiliruiiciisc  lir.s-iiiinic,  ^clllbl;^l)les  à  ceux  (juOii  trouvait 
duii;>  Iç  sang  ilu  oBiir.  Cette  iuiilliatioit  du  noyaux  paraissait  partir  de  la  veine 
|>orte  et  de  ses  divisions  ;  on  en  trouvait  aussi  dans  les  conduits  biliaires.  Ces  élé- 
ments étaient  réunis  par  monceaux,  ou  par  groupe  de  noyaux,  qui  étaient  en- 
tourés extérieurement  d'une  membrane  anunrpbe.  (Virchow»  Archiv^  t.  V,  p.  S8.) 
Ces  infarctus  ont  été  récemment  étudit's  à  nouveau  par  MM.  OlUvier  et  Ranvier 
(ol)s.  1800),  ()ui  exposent  les  résultats  de  leur  examen  dans  les  ternies  suivants  : 
«  lobules  (lu  foie  pnnissciit  pjutoiil  dt'liuiitrs  par  des  îlots  irn'guliers, 
obscur^  à  uu  grossissi  iuont  di-  ,')0  (li;iinrU  ts.  (los  ilôts,  daus  ipu  lques  pouils  ont 
2  ou  r»  (livicuies  de  nulliuiMres  d  t'lc  iidnc  :  ils  avauccul  du  cùté  du  centre  du 
lobule  en  donnant  des  ligures  dentelées.  A  des  grossissements  de  t?5(J  à  500 
diamètres,  on  voit  que  ces  ilôts  sont  formés  par  une  accumulation  de  globules 
blancs,  et  qu'ils  s'abouchent  à  plein  canal  avec  les  capillaires  dilatés  qui  sont 
remplis  eux-mêmes  de  globules  blancs,  et  qui  nllonnent  le  parenchyme  hépatique 
suivant  la  disposition  vasculatre  liabituellede  l'ocgane.  Iktiisc-erlains  points  on  peut 
même  voir  dos  capillaires  tangents  à  ces  accumulations  de  globules  blancs,  et  au 
niveau  de  la  jonction,  on  ne  dislingue  aucune  ligne  de  déinm  i  alinu,  et  par  consé- 
()uent,  aucune  inembrauf  de  capillaire  tandis  que  celle-ci  pt  iit  se  rer(umailre 
assez  distinctement  eu  de(;à  et  au  delà.  »  Les  auteur»  runclucnt  de  leur  descrip- 
tion (jup  li  s  amas  de  globules  suiil  dus  à  une  rupture  vasculaire,  à  une  \»'rilablc 
liémorrbagie  capillaire,  et  non  à  une  liy[)erplasie  du  tissu  conjonctif  interstitiel  du 
parenchyme  hépatique  com^nc  le  veulent  Virchow,  Valdeyer  et  tottcher. 
N.  Damaschino  {Soc.  anaUm.  de  Pai'is,  janvier  1868)  se  rallieà  cette  manière  de 
voir.  Cette  disposition  s'est  montrée  encore  plus  marquée  dans  deux  observations 
récentes  de  MM.  Ollivier  et  Ranvier  (nouv.  obs.,  Arch.de  phifs.  cl  de  /mlA.deftrowiH 
Scquard,  etc  ,  18C9,  p.  4Het  p.  410).  Entre  les  cellules  bépaliques,  conlraant 
un  fzrand  nombre  de  uraiHii,! lions  nraisseuses  liiies,  ou  trouvait  des  mailles  c<ipil- 
laires  vides,  d'un  (liamî'lic  supi'i  irur  à  celui  des  (  oîliiles  Ih-paliques,  et  dans 
(piebpies  points  les  capillaires  «lilatt's  ionnaieiit  uu  vi  rilal)le  s\>lrine  caverneux 
rempli  de  globules  blancs,  et  enliii  des  Ilots  d'un  dixième  de  nullimèlie  exclu- 
sivement formés  de  globules  blancs.  La  dilatation  des  capillaires,  et  la  diffusion 
des  leucocytes  avaient  amené  l'atrophie  des  cdlules  hépatiques  oorrespondantei. 

H.  Bœttcber  (obs.  citée)  a  trouvé  dans  le  foie  la  dégénérescence  amyloïde. 

n  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  (}ue  la  veine  porte  est  un  des  gros  troncs  vei- 
neux où  l'on  a  trouvé  le  plus  manifestement  le  sang  boueux,  lie  de  vin,  ou  d'un 
brun  grisâtre. 

C'est  enfin  daus  le  l'oie  (pie  .MM.  Cliarcot  et  Vtd|ii:m  ont  trouvé  le  plus  unuid 
nombre  de  <  es  (  ristau.x  oclaédriques  solidili  s  dans  l'acid»'  acétique  qu  ds  ont 
diVrits  (obs.  citée,  6'n:.  Iicbdom.  1800),  et  mu  le  toie  que  Vii'chow  a  vuselormer 
tant  de  cristaux  de  tjrosine.  {Palh.  cellul.^  p.  142.) 

Rêint,  Les  reins  sont  beaucoup  moins  souvent  liypertropbiés  que  la  rate  et  le 
foie.  On  n'en  trouve  qu'un  casmentbnné  dans  lespreQlièresobservationsde  Virchow 
et  dans  le  relevé  de  M.  Vidal.  «  Les  deux  reins  étaient  très^ugmentés  de  volume, 
et  |iesaicnt  ensemble  1  livre  et  demie.  Ils  étaient  très-flasques,  tri  s-bumides,  et 
marbrés.  A  côté  de  grandes  surfaces  de  substance  niénlullaire  blandie,  on  en 
voyait  déjà  à  la  surlace  d'autres  places  d'un  gris  rouge,  et  enlin  d'autres  gris  jaiï- 
nâtre,  comme  celles  de  r<'l;it  normal.  A  la  couju*,  on  trouvait  la  même  disposition 
qu'à  la  surface,  notanuncnt  uih'  inliitraliou  niédullaut;  |).irticulaire  iv|)ondant 
aux  places  médullaires.  Le  nucruscope  montra  là  uu^si  des  tioyaux  si  serrés,  qu'à 


Digitized  by  Google 


LEUCOaTUÉMll;;  (amatonii:  rAiiiuLooiQUK).  $05 

rcrtanis  eiHiroib  oo  ne  pouvait  plus  voir,  autre  chose.  (Yircliow,  Ardiip, 

t.  V,  p.  08,  cl  (Icmmm.  Abhatnil.  ji.  207.) 
jNou;»  avons  Uouvé  cliez  un  eiiiaut  de  15  ans,  les  dinieusions  suivaules  : 

KEIV  MOIT.  un  «AlCWk 

DUmèire  verticftl   6,143   0,140 

«  Mamëlre  transversal   0,081   O.OM 

Épai»>«ur   O.Uii   OMl 

PoitUaUsolu   188  graintni»..       ISH  grimmes. 

Pourdes  reins  d*enfant,  c'était  une  hypertrophie  considérable  (ohs.  citée,  18.^5). 
Dans  les  den1i^re.s  observations  de  MM.  OUivier  et  Uaiivier  {Arch.  de  firown* 
Séquard,  1809,  p.  41 4)  nous  trouvons  pour  des  reins  d'adultes  les  duueiisious  de 
15  cenliiuèlres  seulement  de  hauteur  sur  7  de  I.Uiii'ur  pour  le  rein  droit,  et  de 
i  I  et  de  8  cenlimMres  pour  le  rein  gauche,  et  sur  un  autre  sujet,  l  i  ceutinirtres 
«11-  haut,  S  de  large,  4,5  d't'|t;us<eur  pour  le  rciii  dmit,  et  12  ccutiniètrcs  de 
haut,  7  de  large  et  .'>,5  (i\''p;ii>ist  ur  pour  le  rein  yaueiie. 

Au  reste,  si  les  reins  n'ont  pas  paru  souvent  avoir  de  dimensions  très-considé* 
nhles,  les  premien  observateurs  y  avaient  noté  cependant  des  lésions  parlicu- 
lières.  Dans  Tobservation  qui  est  la  première  en  date  pour  la  leucocytliéniic  bien 
constatée,  celle  de  Craigie,  il  n'y  a  pas  d'hypertrophie,  mais  on  note  de  petites 
taches  grisâtres  de  forme  circ\ilaire  à  la  surface,  lesquelles  ne  pénètrent  pas  pro. 
fondement  dans  le  rein.  C'est  raiialoguc  de  ce  que  Yircliow  a  décrit  quelques 
années  plus  tard.  iK-uis  notre  relevé  personnel  oous  trouvons  17  fois  sur  41  cas 
l'indication  d'un»'  lésion  des  reiu<. 

Dans  uoln'  pnMuière  ojisn \;ition  i  !  S'»."))  n(iii>  trouMons,  avrc  rii\ |h  i  Iropjiic 
cousidérablequeroua  vue,  reins  entourés  d'un  tis^u  t  cllulaire  lorleuient  eo- 
chymosé;  de  larges  ecchymoses  dans  la  substance  corticale,  et  des  épanchemeuts 
sanguins  asseï  considérables  sous  la  muqueuse  du  calice  et  des  bassinets  (entre  la 
muqueuse  ét  le  parenchyme  rénal)  ;  la  muqueuse  de  la  vessie  présentait  ces  mêmes 
marbrures  ecchymotiques,  sur  une  lar;.'*' surrace,  en  arrière,  et  surtout  près  du 
col,  où  elle  présentait  une  coloration  lie  de  vin  presque  uniforme;  le  si^ct  était 
mort  d'hérnorriiagies  multiples. 

M.  Ikiîttclier  (olis.  citée  1858)  a  mi  dans  les  reins  des  dépôts  •.'risiUies  dans  la 
substance  corticale  et  à  la  h:i<v  il  s  pyramides  ;  1*  s  dépôts  préseiit.iieiit  ;i  la  i  oiipe 
l'aspect  delà  cire,  cldoiuiaii  iit  nue  coloration  violette  par  l'iode  et  l'acide  suUu- 
rique  :  c'était  donc  de  la  dégénérescence  arayloïde. 
^     MM.  Onivier  et  Ranvier  ont  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  altérations  du  pa* 
raodiy  me  rénal.  Dana  leur  premièreobservation  (Soc.  dehiohgie,  1866),  ils  ont  vu, 
mr  des  coupes  à  l'état  frais,  qne  les  glomérules  de  Malpighi  étaient  plus  sombres 
foele  reste  du  paraudiyme  normal,  contrairement  à  ce  «pii  existe  ordinairement, 
ee  qui  tenait  à  ce  qpie  les  vaisseaux  qui  entrent  dans  leur  coinpnsition  étaient 
remplis  de  globules  Wnucs  ;  sur  des  coupes,  après  din'cisseruciif  dans  l'acide  chro- 
nique, ils  ont  ('(Mistaté  des  iul'arctns.  fnriiit'-s  d'iiiir  a^::loiiiéiatioii  de  ^dohules 
blancs,  provenant  de  petites  li('-tiioi  iiiajj,ies  capillaires  analogues  à  n  lles  iju'ils  ont 
décrites  dans  le  loic  (vuy.  ci-tlessus),  les  lubuli  étaient  en  outre  séparés  les  uns 
des  antres  par  des  capilhiires  gorgés  de  globules  blancs.  D  leur  parait  impossible 
de  voir  là  une  hyperpMedu  tissa  oonnectif.  Dans  leurs  nouvelles  observations 
(ilrdik  de  Brown-Séqnard,  1869,  p.  415  et  p.  420),  ils  eonstatent  des  ecchymo- 
ses miliaires  à  la  inrfacedes  reins  et  dans  leur  é|»aisseur,  priiu  ipalement  au* 
tonrdescdÎBeSi  et  des  pyramides  de  Malpighi.  hes  glomérules  sont  plus  opaques 
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<ju'à  rôlal  normal,  ot  ci'tlo  opncilé  est  <liic  à  l'acciimulalioii  de  plnhnlcs  blancs 
dans  h's  ansi's  i  apillaires,  oiiu'y  couplait;  re|ttMi(laiil  pas  de  nipliin's  de  vaisseaux 
ol  (répanflicnienU  inâler>lili('ls.  Les  lubuli  cont(>iun''s  dt  la  suitstaiice  corlic^ilc, 
hont  écarlés  les  uns  des  autres  et  seiiiLIeut  plun-^és  duiis  un  tissu  interstitiel 
fonné  entièrement  par  des  gld>ules  blancs.  I/ëpithélium  des  tiibiili  a  suH  la  H' 
géndrescencc  granulo-graisseuse,  et  dans  quelques-uns  on  observe  des  cylindres 
colloïdes.  En  quelques  points  autour  des  foyers  blanchâtres,  les  tubuli  sont  atro- 
phiés, et  détruits.  Dans  un  cas,  ces  auteurs  notent  aussi  des  reehyinoscs  dans  la 
muqueuse  vésicale.  En  somme,  nous  trouvons  i  d  fois  sur  41  cas  (relevé  personnel) 
mention  d'une  lésion  dos  reinis. 

Dans  1  cas  sur  .32  (rclrvr  do  M.  Vidal)  los  oapsules  surrénales  avaient  subi  une 
déi^énéresceneo  giaisscuso.  Li  ur  hypertropbie  a  été  signalée  aussi  par  le  D'  Bar- 
clay. {TheLuicet,  1800,  p.  117.) 

Ganglions  lympliatùjucs,  lumeun  lymphatiques.  Ces  lésions  oot  été  signa- 
lées par  Bennett  (première  obsemtion  i845)  et  |jar  Virefaow  {Archivai,  I,  p.  567  ; 
t.  V,  p.  53),  et  depuis  eux,  par  un  grand  nombre  d'observateurs.  Lesgfaiti- 
des  que  Ton  a  le  plus  souvent  trouvées  hypertrophiées  dans  la  leuroostiiémie 
sont  :  les  ganglions  niésentériques  (10  fois  sur  o'i,  relevé  de  M.  Vidal),  les  gan- 
glions broneliiques  (1  fois),  les  ^an^lions  lymphatiques  du  cou  f(»is  sur  52), de 
rais-ellc  et  du  |di  de  l'aiuo  (T>  sur  r»^).  ^ous  Irouvons  pour  notre  part  '24  fois 
sut  41  cas  (relevé  |H.>rsunnel}  des  liypeilropliies  ganglionnaires.  En  loul,  32  fois 
sur  75  cas. 

Ces  ganglions  sont  augmentés  de  volume,  parfois  un  peu  ramollis,  parfois  ils 
offrent  une  sorte  de  fluctuation  ;  leur  surface  est  glissante,  souvent  un  peu  bril- 
lante, et  d'une  coloration  p&le,  blanchâtre,  jaunâtre  ou  grisâtre.  A  la  coupe,  ils 
laissent  échapper  un  sucMaiicbâtre,  parfois  un  peu  rosé,  dans  lequel  le  microscope 
retrouve  une  -jirande  quantité  do  globules  blancs  et  de  globulins.  Ici,  comme 
pour  la  rate,  dit  Vircliow,  il  s'agit  d'une  liyportrophie  numérique,  d'une /i^||iefw 
y)/«sà' do  Icin-s  parties  eonslilnanto«;,  rl  nolanimont  dos  oellnlos  glanduleuses 
(novauv  glmiliili  iix.  iiovanx  enoinmeux).  Plus  lard,  on  pont  renc(uilrer  un  drvc- 
loppemonl  lijpt  i  trnpliii|iir  du  li-sn  conjonolif,  et  conuiio  dans  la  ralo,  dos  iiil.ni  tns 
liénion  hagiques,  qui,  dans  leurs  transiurmalions  ultérieures,  peuvent  produire  des 
coins  et  d^  cicatrices  colorés.  Dans  ce  cas,  on  peut  attribuer  an  processus  un  ca- 
ractère inflammatoire,  et  l'observation  clinique  le  démontre,  tandis  qu'habituel- 
lement, on  ne  trouve  absolument  aucune  raison  d'admettre  une  inflammatbn  véri- 
table. »  (Gesamm.  Abhandt.  p.  202.) 

Quant  i  la  structure  de  la  glande,  on  reconnaît  sur  une  coupe  que  l'enveloppe 
glanduleuse  jiroproosl  tros-épaissie,  et  en  même  temps  que  le  tissu  conjonelit  (lu 
bile  est  j)lus  élargi  et  oavornoux.  l>ans  l%'nvoloj)po  on  rooonuait  à  peine  la  division 
normale  dos  Iblliculos  isolés  ;  elle  paraît  plus  lioiuogèno,  grise  ou  gris  rougo,  {ucs- 
que  médullaire  (c'est-à-dire  d'aspect  encéplialoide),  très-lendri',  trcs-lragilc,  et 
laisse  écouler  à  la  pression  uu  liquide  aqueux,  trouble;  le  grattage  p(  ut  en  extraire 
une  masse  plus  casécuse  dans  laquelle  on  trouve  des  celittles,  desnoyaux,  des  nu- 
cléoles, semblables  à  ceux  des  glandes  normales,  mais  un  peu  plus  grands.  En 
somme,  il  y  a  une  grande  analogie  avec  l'inlUtration  médullaire  de  la  fièvre  ty- 
ph  oide ,  et ,  comme  dans  celle-ci ,  le  diange  uic  n  t ,  lo  i  n  de  se  limiter  à  la  glande,  s'é- 
tend  si  loin  qu'on  trouve  du  parenchyme  glanduleux,  là  où  sans  cela  on  ne  trouve 
absolument  aucune  glande.  C'oslaiiisi  (jue  Virchovv  a  vu  fout  le  pelil  bassin  ma- 
te'assé  de  fcubslancc  glandulanv,  ut  le  cunaJ  Uioracique,  depuis  sou  entrée  daus 
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la  poitrine,  jusqu'à  sod  embouchure,  tellemcut  empaqucuS  dans  ce  i)areiicliyiiie 
glMidulaira,  qa*on  ne  poavait  plos  le  limiter,  ni  le  diviser  en  tumeurs  isolées. 
(Vircliow, ^r<Âiv,  t.  Y.  p.  57  et  Gesamm.  Abhand,,  p.  204.)  C'est  ce  que  Virchow 
dibigne  sous  le  nom  à*Hâérotopie  des  tissus  iioniiaux.  11  est  ti-ùs  rare  au  cou- 
IH'uv  que  les  ganglions  arrivent  à  suppurer  et  à  s'ouvrir  au  dehors. 

Dans  les  ganglions  hroncliiqucs,  on  observe  souvent  une  coloration  tioifâtre 
Cousliluée  par  un  (U'p  il  pi^'morilaiiv.  Rcnncll,  U''  obsci  vafion.) 

Les  (»l)^("rvatit)us  qui  ont  suivi  scuiltlciit  avoir  |i('u  .ijniiti'  aux  tlcsn  ipliofis  ri- 
«lessus  cvti.iilfs  tiii  Vircliow.  Dans  cpit  lqucs  cas,  ou  y  a  situait'' di-s  iulan  t us  hriuor- 
rliagiques,  des  vaisseaux  rcnqilis  de  globules  rougeàtres  (ohserv.  de  M.  Honr- 
don,  1867).  Voici,  eu  quels  termes  s'expliquent  les  auteurs  de  la  publication  la 
plus  T^nte,  très'versés  dans  les  méthodes  mises  ai^ourd'hui  en  usage  dans 
l'examen  du  tissu  lymphatique  :  •  On  trouve  dans  ces  ganglions  des  follicules  de  la 
substance  corticale  très-hypertrophiés,  un  réticulum  avec  des  nœuds  fertiles  gon- 
flés et  contenant  un  noyau,  enfui  des  c^dlules  lymphatiques  qui,  sur  les  pièces 
fraîches,  présentent  dans  tous  les  ganglions  les  signes  d'une  nuilliplication  ti-ès- 
active.  Ces  cellult's  diflTTiMit  uu  p  >u  suivaut  (pi'ou  les  l'tiidii'  d.uis  !(•>;  L'anglions 
qui  ont  l'aspect  spléuitpie  i  l  d.m>  i  t'ux  «pii  soul  [uirilonucs.  Dans  pi  i'uuer  cas, 
elles  sont  spliéri(jues,  et  coulicuuent  pres(jue  Inules  du  piguieut  s;uii;uiu  sous 
forme  de  granulations  ;  duus  le  second,  elles  sont  un  peu  plus  voluuuneui>cs  et 
leur  contour  est  irr^ulier.  i  (Ollirier  et  Ranvier,  nouvelles  observ.  Archives 
de  Brown-Séquard,  etc.,  1869, p.  416.) 

Appareil  lUgeetif,  glamâei  inteitinaùt,  La  coexistence  de  lésions  des  glandes 
intestinales  a  été  signalée  de  boiuie  heure,  puisqu'on  la  trouve  mentionnée  dans 
l'obs.  de  Graîgîe,  la  première  en  date.  Vircliow  y  est  i-eveuu  dans  ses  mémoires 
sul)S(^|uent8  en  parlaulde  la  leun'niie  lytupli  iti  (uc  (I8i7),  et,  plus  tard,  celle  lé- 
sion a  clé  nii-^e  c^)iupli'tciu('îit  cii  luniu'ic  par  la  lu-Ile  ubservatiou  de  Si  lueiber.  \I)c 
Leukamia,  llièse  iuaug.,  Ku  iu^^iu  i  |N.*)i,eiléc  par  \  ir(  liow ,  Ct'sani.  Ahlinml. 
p.  tJOO.)  Elle  dcmonlrail  que  les  follicules  intestinaux,  et  eu  particulier  les  glan- 
des de  Peyer,  présentaient  dans  la  leucocythémie  le  m6me  changement  que  celui 
qu'on  avait  observé  sur  les  ganglions  lynqihatiques  extérieurs.  Des  observations 
antérieures  l'avaient  démontré  avec  certitude  pour  les  glandes  éjugaslriques  et 
mésentériques.  Les  caractères  aiiatomiipies  de  ces  hyper! rophies  glandulaires, soit 
qu'elles  portent  sur  les  follic  ules  clos,  soit  sur  les  plaques  de  Peyer,  sont  complè- 
tement analogues  aux  descriptions  qui  ont  été  données  d-dessusdes  ganglions 
lynq)liatMpies  eu  général. 

Dans  ces  derniers  temps,  .MM.  Ollivier  et  Uaiivier  oui  décrit  de-?  (uiiu'in>  intesti- 
nales qui  semblent  constituées  par  un  autre  élément  de  la  muqueuse,  pai-  les 
glaudes  eu  tube. 

c  Ces  tumeurs  sont  au  nombre  de  dix  ou  douze,  dans  l'intestin  gr61e.  Leur  consis- 
tance est  Irès^variable,  ainsi  que  leur  volume,  qui  peut  atteindre  celui  d'un  pois. 
Ces  petites  tumeurs  sont  aplaties,  elles  présentent  à  h  ur  centre  une  portion  dé- 
primée en  oinhilic  ;  sur  des  sections  perpendiculaires  à  leur  surface,  on  voit 
^qu'elles  résultent  d"un  épaississenient  de  la  iinupiensc  qui  est  devenue  blanchâtre 
et  sendile  (oiuiue  iiilillrce  d"iui  sue  (pTou  peut  extraire  par  If  r.icla^'e.  Exa- 
miné au  mit  loscope,  ce  suc  par.iît  con-t  1 1  u-'  eu  grande  jiarlie  par  des  cellules  ar- 
rondies sau>  membranes,  de  8  à  1^  luiilicuies  du  nnllimèlre  de  diamèlre.  imité 
par  1  iode  et  l'acide  sulfurique,  le  tissu  qui  constitue  ces  petites  tumeurs  ne  donne 
pas  la  réaction  caractéristique  de  la  matière  amyloïde.  Après  durcissement  dansl'a- 
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dde  ehromiqiie  ou  falcool,  et  sur  des  coupes  traitées  au  pinceau,  on  roirouwles 

glandes  tubuleiises  remplies  d'ua  détritus  granuleux  ;  c'est  h  peine  si  Ton  peut  en- 
core dbthugner  dnns  leur  intérieur  quelques  cellules  défonmVs.  Knttc  u  s  glandes 
et  au-dessous  d'elles,  ou  remarque  un  tissu  conucctif  réiitulé  à  niaillt  s  largos  »  l 
in'égiiliôn'S  coiilotiaiit  oiu'orc  qucli|ucs  cellules  I\ inj)liali'|iios.  Los  lilnillos  du 
slrnina  it'licult'  sont  ^'■pilis^ies;  ollos  iiio>uroiit  «io  I  à  3  imllii  inos  dr  nullimclro; 
leurs  |ioiiits  do  jonction  sont  gônoialoineiil  dt'poui  vus  de  lun.iux.  Un  ju  ul  CL'peu- 
duut  eu  distinguer  quelques-uns,  iiurloul  après  avoir  fail  usage  de  la  coloration 
par  le  carmin.  • 

f  11  eiiste  aussi  dans  le  gros  intestin  et  à  uucentiinètre  de  la  valvule  iléoHMCcale 
une  tumeur  semblable  aux  précédentes,  mais  beaucoup  plus  Ctendue.  Ici  le  point 
central  d^nrimé,  que  nous  avions  remarqué  sur  les  petites  tumeurs  de  l'iuleslin 
grêle  correspond  à  une  surface  irrégulière,  excavée,  légèrement  villeuse,  limitée 

pnr  ini  liord  sinueux,  mamelonné,  rappelant  par  sa  fonno  les  circonvolutions  cé- 
rt'brales.  Li  slrurlure  do  o-'lle  luineur  est  setublaMo  à  oollo  (|iu'  nous  avons  déjà 
décrite  :  Iransronii.iliou  ui  auiiloUNO  di's  i,'landos  en  lulios,  (|iii  rostonl  i  omprises 
dans  la  niasse  nuirbide,  Irausltiinialion  «liistronia,  de  la  unu|uouso  on  li<>;ii  oon- 
neclii' réticulé  ù  larges  mailles,  remplie» de  corpuscules  de  l^uiplic.  Au  niveau  de 
la  dépression  ceniralo,  et  sur  des  coupes  pratiquées  après  durdssemont,  ou  ne 
lelrouveplusla  structure  glandulaire,  mais  une  sorte  de  substance  caséuse  dans 
laquelle  il  est  didicile  de  reoonuaitre  des  éléments  bien  déiinis.  Les  dilTérenls 
vaisseaux  sanguins  qui  sillonnent  le  tissu  connectif  réticulé  de  ces  productioni 
lymphatiques  de  Tintestiu  sont  dilatés  par  place  et  remplis  de  globules  blancs.  » 
(Ollivieret  Ranvier,  observ.  de  1866,  Soc.  de  ïliolofiie.) 

M.  le  professeur  Héliier  (l.ui*^  une  observation  Iri^s-rcinanpiablo,  eut  oro  inédite, 
bien  que  connuunicpiéo  V(  i  lia't  inoiil  ou  1808  au  congrès  nu  ilii  al  do  Norwit  Ii 
a cnUn  décrit  la  nuupu  use  inlesliualedans  les  tenues  suivards  :  h  Tonte  la  snriaco 
est  d'une  couleur  grise,  d'une  apparence  granuleuse,  laquelle,  après  inspection 
résulte  d'un  dépôt  de  pigment  au  sommet  des  villositcs.  Les  plaques  de  Pteyer  sont 
plus  proéminentes  qu'à  l'état  normal,  et  semblent  non-seulement  plus  paisses 
mais  plus  larges  qu'à  l'ordinaire  ;  leur  surface  ne  présente  aucune  ulcâiii- 
tion.  Elle  fait  un  relierd'environ  Tt  niillimotres  au-dessus  de  la  muqueuse,  (jui  est 
gonllée  et  olfro  une  apparence  rélicnb'e.  Les  pIai|uos  do  IVyor  présonlont  déplus, 
lorscpi'on  ro::anle  rintrsliu  par  transparence,  une  opat  iti-  qui  tranche  a\o(:  la 
transliu  idilé  du  reste  de  l'intestin,  lo(piol  est  anémié  et  somblo  anuuoi.  Les  glandes 
sulilaues  sont  proéminentes  à  la  Ibis  dans  l'intesliu  grcle,  et  dans  le  gros  intestin. 
Elles  sont  d'une  couleur  blanc  sale,  et  du  volume  d'un  grain  de  millet ,  également 
opa(|ues  (]uand  OU  regarde  l'iAteslin  par  transparence.  L'examen  bislologi  |uc 
aprb  durcissement  dans  l'alrool,  a  montrd  que  les  tuniques  séreuses  et  muscu* 
laires,  étaient  saines.  La  tuiiique  cellulaire  est  un  peu  épaissie,  clic  est  doublée 
d'une  couche  blandiàtre,  opaque,  de  près  de  5  niillimètres  d'épaissiMu-,  aprèt 
laquelle  vient  la  muqueuse,  dont  les  villosités  sont  normales  à  la  suriacemu- 
(pioiise,  tandis  qui;  oello-i  (pii  oon  rspondont  à  la  couche  opaque  ci-dessus,  sont 
cnnsidorabloiuent  allt'r.'es.  lA.nuiU(V>  à  un  grussisseniont  de  L'O  diamètres,  ces 
partie'*  malades,  prosontoul.  i  '  dos  Mllosités  liy(>orliopluôos,  beaucoup  plus 
longues  et  moins  transparentes  qu'à  l'élut  normal  ;  ""l"  au-dessous  dooes\illosité<i, 
OD  observe  une  série  de  lacunes  dreubiircsi  à  circonférence  irrégulière,  dis|K)sécs 
en  lignes  qui  courent  parallèlement  à  la  snrlace.  Ces  lacunes  sont  produites  ^ar 
le  manque  de  glandes  intestinales,  qui  sont  sorties  de  leur  place  au  moment  de  la 
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pri'puratiou  de  la  pièce,  nnison  en  troute  un  eertain  nombre  qui  sont  restéendans. 
le  tissu  intestinal.  En  traitant  les  plu  pies  de  Peyer  au  pinceau,  par  le  carmin 
dissous  dans  raromoniaque,  et  touoliant  ensuite  avec  Tacide  acétique,  on  trouve 

que  leur  partie  épaissie  esl  forniL'o  par  un  dépdt  lympliati({iic  de  lymphoma.  En 
vfalité,  il  exisle  un  nHiculum  foniié  de  fibres  drlicos,  (|iii  s'anastomosent  entre 
elles,  et  présniitoiit  do  petites  iioîlositt's  aux  points  de  joiicliniis,  el  les  tralnVulcs 
adlièrciitaux  parois  d'une  qnanlité  de  v;ti«is<'aiiv  capill.iires.  Les  mailles  du  réticii- 
luin  sont  ri'iiipli  s  d'un  «^'iMiid  nniid)i'e  de  p  îites  crllul^^s  rondes,  contenant  un 
nojau  ((ui  occupe  presque  tonte  leur  cavité.  Au  milieu  de  ce  dépôt  l\nipli.iti<pic 
sont  »ituc4>s  les  glandes  vésiculaires,  dont  la  réunion  forme  la  plaque  de  i'eyer.  Les 
lacunes  déjà  mestionnées,  montrent,  au  point  où  ce  follicule  s'est  échappé,  le  ré- 
ticulnm,  ainsi  que  les  vaisseaux  capillaires  brisés,  preuTe  de  la  connexion  étroite 
qui  exbtait  entre  ce  follicule  et  le  dépôt  lymphatique  qui  renlourait.  La  glande 
dle-niéme  présent.iit  un  op k  ité  plus  grande  de  sa  membrane  ;  mais  le  tissu  lui- 
ni(^mc  n'a  pas  subi  de dégénérosrence graisseuse,  ni  fonte  antre  aiténilion  morbide. 
Ses  éléments  sont  senleni  -nt  auiimenlés  de  nombre,  ol  leur  mnitiplieatiou  a  seule 
causé  l'ai  croisscMiient  du  l'ollit  ni".  Le  di'pôt  lyni|>lia(i(pie  senildc  avoir  i-u- 
valn  toute  la  buveur  de  la  nuiipi<Mi<(',  ipii  iic  présent»'  plus  de  vestige  des  glan- 
des lububnres.  Les  villosités  eontii-nnent  luMucoup  d'éléments  cellubiiies,  m.iis 
les  granulations  et  les  vési.  ules  graisseuses,  qui  l  eniplissunl  le  tissu  lui-même  ne 
permettent  pas  d'affirmer  que  l'hypertrophie  des  villosités  est  due  aussi  au  dépôt 
lymphatique,  bien  que  ce  soit  très-probable.  Les  follicidcs  isolés  [)i  ésentaient  des 
altérations  entièrement  semblables. 

Cette  description  rappelle  la  description  donnée  par  M.  Potain  dans  un  cas 
d'adénie.  {Soc.  annl.^  18(50.)  Elle  rapj  elle  surtout  ce  que  nous  avons  nipportc 
ci-dessu s  d'après  Vin  liow  du  revêtement  complet  du  b  i-sin  et  du  canal  lliora- 
ciqiie  par  le  I  areucliyue'  gl.nidubiirf.  Mais  ee  cas  de  M.  Héliier  e<l  d  autant  plus 
remarquable  que  l.i  ii'sion  iiitoliii  de  ne  enineidail  avec  aneune  li\ pi  i  tropliii',  suit 
des  plandes  luiiplialiqiies,  soit  de  la  rate  ou  du  foie.  Nous  verrons  plu>  loin  (pie, 
selon  M.  Uéliier,  on  pourrait  en  faire  une  lornic  |»articulièrc  de  la  maladie  au 
point  de  vue  clinique. 

Les  autres  lésions  de  Tintestin  qui  ont  été  signalées  peuvent  être' considérées 
comme  parement  accidentelles,  ee  sont  des  ulcérations  légères  des  arborisations 
vascnlaires,  plus  souvent  même  de  petites  ecchymoses  qu'on  retrouve,  soit  à  la 
ftce  interne  de  l'inte'^tin,  soit  h  sa  surface  péritonéale,  dans  les  cas  où  la  mahidie 
se  termine  par  des  liémoniiagies  multiples. 

On  peut  en  dire  autant  du  petit  nombre  de  lésions  qui  ont  été  signalées  dans 
reslomac  (7  lois  sur  tl,  relevé  per-MHih-l). 

{îeslomac  offre  en  ellét  une  nuKjUi use  tantôt  anémiée,  tantôt  p  usemée  d'ec- 
chymoses, de  petites  iiémorrbagies  interstitielles,  faisant  quelquefois  une  légère 
saillie,  tantôt  épaissie,  avec  de  nombreuses  ariiorisations  vasculaires.  Gn  outre, 
la  membrane  est  quelquefois  irrégulièrement  bosselée,  sans  qu  ou  puisse  cepen- 
dant y  rencontrer  de  véritables  productions  lymphatiques.  (Ollivier  et  Ranvier, 
Nouv.  observ.,  1809,  p.  119.)  M.  Friodrcich  y  a  dén  it  de  petites  tumeurs  blan- 
cbAlres  composées  d'éléments  incolores,  noyaux  et  cellules  de  nouvelle  formation 
et  d*amas  de  grai-ise  fVlnb.,  Arch.,  t.  \\,  p.  TiS.) 

Le  f)eritoinc',  outre  l'ascite  (jui  remplit  souvent  sa  cavité,  présente  sous  ses 
feuiib't'^  |i;uié'tal  et  viseéral,  et  dans  ses  diirt'iviil<  rc|  li>,  It;  mésentère  entre  autit^, 
des  liéiiiorriia^ics  sous*scrcusc;i  queiqucibis  abondantes  (obscrv.  Blachc,  Isunibert 
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et  Robin,  1855).  Dans  un  cas  de  M.  TtM  {Sœ,  anat.  1857,  p.  346),  il  eiiitatt 
dans  le  tissu  oellulairc  sous-pcriloiiéal  entre  les  lombL^s,  la  \yssie  et  le  pubis,un 
vaslc  ôpanchenieiit  de  plus  d'un  litre  de  sang  qui  rempiiss^iit  le  bassin,  cl  l'usait 
vers  la  grande  lèvre  gauche,  et  vers  la  région  lessière.  U'aulres  lois,  on  y  a  con- 
staté une  ascile  plus  ou  moins  considérable,  des  déjujts  jisemid-nit'nibraiMMix, 
•  des  adliérenccs  solides,  ou  niéme  de  fines  gratuiialions  luburculeuscs  niiliaucs 
(obs.  ÛUivier  et  Ruuvier,  IStiU).  Ce  ne  sont  li  évidemaieul  que  des  uomplicalioos, 
qui  n'ont  pas  de  lien  direct  airec  la  leucoc)  thémie  éUe^nême. 

hmr  en  finir  avec  Tappardl  digestif  et  ses  annexes,  ajoutons  que  lepaiMrâiu 
nous  a  présenté  une  hypertrophie  très-remarquable  (observ.  citée  1858)  ;  sa  lon- 
gueur était  de  S3  centimètres,  et  sa  largeur  en  proportion.  La  plupart  des  obser- 
vateurs ne  mentionnent  pas  cette  glande,  une  ou  deux  fois  seulement  il  est  dit 
qu'elle  a  été  trouvée  saine  (obs.  H;irlli.,  obs.  Vidal,  1857).  M.  LanccMvaiiv  (obs. 
1869)  l'a  cependant  trouvée  piginenti  e.  Si  i  cpendint  l'iiyperlrophie  tlu  pancréas 
était  déiiiotiliéc,  clic  j»rou\erait  qu'un  nouvel  ordre  de  glandes,  dont  il  i:'a  pas 
été  fait  niciUioii  paruii  les  glandes  hénialopoiétiques,  c'est-à-dire  les  glandes  eu 
grappe,  peuvent  également  jouer  uurùle  dans  la  leucocylbémie. 

Les  amygdale»  ont  été  trouTéeshypertropbiéesS  fins  sur  41  (relevé  penoiuiel)* 

Les  fdUicuk»  clos  de  la  base  de  la  lan^,  en  arrière  du  V,  ont  été  trouvés, 
par  MU.  Ollivicr  et  Ranvier  (nouv.  observ.  Âreh.  de  Brown-Séquaid,  etc.,  1869, 
p.  410),  gros  comme  des  graines  de  maïs  et  constitués  par  une  simple  hyper- 
plasic  du  tissu  adénoïde,  dont  les  fibrilles  étaient  épaitties  et  dont  les  nœuds 
fertiles  contrnaicnt  des  noyaux  bien  accusés. 

Les  (jcncijea  oiif  offert  dans  la  niènie  observation  une  hypertrophie  considé- 
rable :  elles  forniaieiit  un  hoiiir.  lrt  saillant  en  avant  des  dciils,  hourrclet  (jui 
n'était  nullcnieiit  saignant,  ni  longueii.v  :  le  raclage  en  faisait  sortir  un  suc  lac- 
tescent qui  contenait  un  certain  nombre  de  globules  blancs.  Après  durcissement 
dans  l'alcool,  ou  n^y  a  trouvé  que  des  vaisseaux  dilatés  et  remplis  de  globules 
blancs. 

Organet  thoraeiquei.  Les  plèvret  sont  peu  atteintes  dans  la  leuoocythémie: 
dans  quelques  cas  (S  sur  o2,  relové  de  M.  Vidal  et  8  Ibis  sur  41,  relevé 

personnel),  on  y  a  trouvé  un  épanohement  séreux  ou  séro-sanguinolent  ;  dans 
7  cas  sur  Ti'i  (M  Vidnl)  et  dans  5  cas  sur  41  (ref  vé  personnel),  il  y  avait  des 
adhérences  pscudo-nieinbianeuses  ;  sous  la  plèvre  pulmonaire ,  on  a  noté  des 
ecchymoses.  Enfin  nous  avons  vu  (observ.  citée  l^^r/.i  le  tissu  ci  llulau*e  du 
niédiastin  antérieur  présenter  une  intiltration  sanguine  assez  cous  dérable. 

Tous  ces  faits  doivent  être  considérés,  soit  comme  des  lésions  accessoires  pro- 
venant des  hémoirhagies  multiples,  qui  accompagnent  si  souvent  la  maladie,  soit 
comme  une  trace  d'accidents  inOammatoires  survenus  tit  extremiSf  soit  enfin 
comme  de  véritables  complications,  de  date  plus  ou  moins  ancienne,  mais  cei> 
tainement  étrangères  à  la  leucocythémie. 

Les  pùunumi  pourront  nous  inspirer  les  mêmes  réflexions.  On  y  a  trouvé  la 
congestion  puhnonairo,  prineipaîement  aux  [larties  déclives,  phénomène  ultime 
d'une  maladie  (pii  se  termine  si  souvent  par  l'aduiamic,  <  t  même  par  l'asphvxie; 
on  y  a  trouvé  des  infarctus  héiiiorrhagitjix's,  et  ilcs  ci  <  liymoses,  conmie  on  en  a 
trouvés  dans  tous  les  visccrLs;  on  y  a  trouvé  des  tulxrcnles  à  dilléients  degrés 
de  leur  évolution,  et  quelquefois  des  inîiltralions  de  tubercules  miliaires  (obs. 
Bourdon,  1867),  ou  de  véritables  pnenmonies  (Bennett  —  3  fois  suriSetSibia 
siir41,rel.  peit.).  Ce  sont  tit  des  complications  ou  des  phénomènes  ultimes. 
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Noua  y  avons  constalé  avec  M.  Hobiii  (observ.  citi'e  18^5)  une  lésion  en  rap> 
port  plus  direct  hvcc  i;i  IcticocNtliémie.  «  capill.iii;  s  du  poumon  claicjit  dis- 
tendus par  une  '  iiorniL'  quantité  de  glohulius  analojiurs  à  (■■  \\\  du  sang  des 
saignées.  Ces  jilobnlins  se  Irouviuent  aecunuilés  dans  les  petits  vaisseaux  et  serrés 
ks  uns  contre  les  autres  à  un  point  très-remart]uable.  Celle  lésion  des  plus  IVap- 
ptntes  et  des  plus  singiiHifes  sous  le  microscope  donnait  au  tissu  pulmonaire 
une  grande  léâistanee  k  la  déchirure,  et  une  ecriontion  rose,  riolacée,  opaline, 
analogue  à  e^e  de  la  rate.  » 

MM.  Ollivier  et  Ranvier  (nouv.  observ.,  1869)  ont  au£ci  trouvé  dans  un  cas 
ks  travées  <pii  séparent  les  alvéoles  pulmonaires  occupées  par  des  vaisseaux  dila- 
tés, gorgés  de  globules  blancs,  et  qui,  j)ai'  suite,  faisaient  dans  l'intérifur  des 
alvéoles  une  saillie  bien  |)lus  prononcée  (ju';i  1  ordinaire.  I,e  même  sujet  j(r(''sen- 
lait  dans  le  poumon  des  inlarelus  liémorrliu|^i(^uos  assez  nombreux,  et  de  petites 
ecobymoses  sous-pleurales  d'un  rouge  vif. 

La  muqueuse  des  bronches  et  de  la  trachée  présente  aussi  des  taches  ecdiyroo- 
tiffues  et  quelques  saillies  rougdltres,  que  l'on  a  trouvées  aussi  à  la  face  posté- 
rieure de  l'épiglotte.  (OUivier  et  Ranvier.) 

Les  ganglion»  hronehiques  ont  été  signalés  plus  haut,  au  nombre  des  glandes 
lymphatiques,  qui  sont  le  plus  souvent  liypcôtropl liées  dans  la  ieucoc}  tbémie. 
Ùar  lésion  est  particulièrement  grave  en  ce  qu'elle  détermine  la  dyspnée,  par 
compression  des  bronches,  ou  des  rameaux  du  nerf  pneumogastrique. 

bc  thiimtat  est  aussi  bypertroplné,  dans  quebpies  cas,  malgré  ITi^e  des  sujets, 
Cl  l'on  y  remarque  une  eongestion  ou  une  inlillration  sanguine  plus  au  moins 
forte.  Nous  l'avons  trouvé  nous-mèmc  ^observ.  citée  Ibôàj,  développé  comme  si 
la  glande  était  revenue  à  l'état  fœtal. 

Le  eorpt  titynAde  est  hypertrophié  dans  l'observation  de  Boettcher  (Virchaw, 
Areh.f  t,  UV)  et  dans  oeUe  deN.  Lancereauz  {Athu  d'anaUmie  pathologique, 
Pkris,l8tf9). 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  présentent  dans  la  plupart  des  cas  une  distension 
notable,  et  dans  ieur  cavité  des  caillots  considérables  que  nous  avons  déci  its  trop 
longuement  pour  avoir  besoin  d'y  revenir.  \.v  cmur  liii-inème  a  présenté  à  MM.  01- 
hvier  et  Ranvier  un  nombre  ixjnsidéi'ablc  de  petites  taclies  eitcbymotiques  de  diiiien- 
sion>  variables  et  tout  à  lait  semblables  auv  taches  de  purpura  notées  &ur  le  tégument 
externe.  Il  y  avait  de  plus  uu  peu  de  surcliargc  graisseuse  du  muscle  cardiaque 
(observ.,  1866).  Dans  un  autre  cas,  les  ecchymoses  étaient  accompagnées  de 
petites  saillies  blanchâtres,  donnant  au  doigt  une  légère  sensation  de  relief,  et 
oonstituant  par  lem*  réunion  des  Uots  qu'au  microscope  on  a  reconnu  comme  ré* 
suittfit  d'une  dilatation  du  réseau  capillaire  et  d'une  bémorrbagie  diffuse  déjh 
ancienne,  dans  laquelle  les  globules  rouges  avaient  subi  une  destruction  plus  ou 
moins  conipli"te.  Dans  le  voisinage,  lo  libres  mus  Milaires  du  cœur  avaient  éj  i  ou\c 
déjà  la  dégénérescence  graisseusi'  (dbsfi  v.  nouvelles,  1S()0,  p.  il  il.  M.  //(i.-is 
avait  déjà  signalé  cette  dégénérescence.  y  Arcli.  <jtit.  de  mal.,  iH'ol,  p.  .'10.)  Les 
valvules  sont  le  plus  souvent  saines,  ainsi  que  les  orifices.  Mais  l'hypertrophie 
simple  a  été  notée  7  fois  sur  41  cas,  et  la  dilatation  avec  amincissement  une  fois. 
Des  caillots  blancs  y  ont  été  trouvés  10  fois  sur  41  cas  (relevé  penonnel). 
*   Le  péricarde  a  quelquefois  présenté  un  I^er  épanchement  séreux  ou  séro* 
sanguinolent  (5  fois  sur  il  cas,  obs.  Blache,obs.  Béhier,etc.)  ;  M.  Huss  y  a  trouvé 
des  exsudais  ])seudo-mcmbraneux  [loco  citato). 

Parmi  les  gros  vaisseaux  que  l'on  trouve  distendus  par  des  caillots  bhmes  ou 
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)  .ii  ilu  sjiig  lit»  (lo  vin  »  nracU'i'isli()iio,  il  faut  ritor  l'iirlî-io  piilnitiniuro  t  l  l'aoïlp, 
a\ec  les  deux  veines  cuves,  les  Iruucs  veineux  ijiucLliiu-ci|.liuli(^ues,  el  ceux  que 
nous  avons  d^à  menlionnég  dans  Tabdomen. 

Cavité  crânknne  et  raekidienne.  Les  méninges  ne  présentent  que  rare- 
ment (obs.  Page  el  Ogle)  des  produits  inflammatoires,  ou  exsudais  flbriiteux,' 
mais  les  veines  et  les  sinus  de  la  dure-mère  ont  présenté  (7  fois  sur  52,  dans  le 
relevé  de  M.  Yiilid)  des  concrétions  satiiininos,  senu-eoajiuiées,  de  couleur  tantôt 
chocolat,  tantôt  lie  de  vin,  tantôt  blanciiàlrc,  moulées  sur  le  calibre  des  vaisseaux, 
jnai'^  n'iidlit'iMiif  ]>ns  aux  parois  lestt'es  saines.  I>ans  (picKpK's  cas,  il  y  a  eu  des 
éj)aiulienu'nls  m'-i nix,  on  st'ro-sanuuinolinils  dans  le  li.ssn  son»-:ii;i(:linoï(licn,  ou 
dans  les  venlrieuit's.  Dans  un  cas  (ulcvé  de  M.Vidal)  inic  licniorrliagic  cri  l'IuMle 
véritable,  une  laigu  décliirure  d'un  bénusphère.  L'apoplexie  cérébrale  ù  ^ranU 
foyer  est  anni  notée  3  ibis  sur  41  (relevé  personnel) . 

Nous  avons  nous-méme  (observ.  citée  1855)  trouvé  des  épancbements  sangui- 
nolents fort  abondants  dans  les  espaces  sous-arachuoîdiens  et  dans  les  ventricules 
cârébraux  ;  la  pie-mère  cérébrale  prés( ntait  une  forte  infiltration  sanguine,  et  de 
légers  caillots  rouges  sur  les  espaces  perforés  antcrieurs  et  postérieurs.  La  coupe 
des  lobes  cérébraux  ne  présentait  rien  à  noter  ijuc  la  teinte  rose  It'gcroMicji!  opa- 
line (pTclle  devait  à  la  sérosilc  du  La  lésion  la  plus  renianpiablc  clait  cou- 
sliliK-e  par  la  présence  de  (  .lilluls  alloiitjcs  dans  les  deux  venlrirules  latéraux, 
caillots  niuus,  dilllucnls,  ullrant  tous  les  caractères  du  sang  déjà  décrit,  et  su 
prolongeant  en  avant  dans  le  ventricule  médian  par  les  trous  de  Monro  très-dila- 
tés,  et  en  arrière,  dans  Tétage  inférieur  et  sur  l'ergot  de  Horand.  Par  l'aqueduc 
deSylvius,  les  caillots  seprobngeaient  dans  le  quatrième  ventricule  jusqu'à  la 
pointe  du  cttlamtis  scriptorim, 

La  pulpe  cérébrale  elle-même  offrait  aussi  une  infiltration  as.scz  notable  autour 
des  ventricules,  et  deux  foyers  d'apoplexie  capillaire,  dans  le  corps  strié  à  gaucho 
eldans  la  paroi  dioilt-dii  ventricule  médian  ;  le  reste  éiiiit  sain. 

On  trouvait  mîiii  dans  la  cavité  racliidienne,  depuis  la  truisiéine  \(  rlèhie  dor- 
sale jnscpiaii  sacrum,  une  hénionliagie  méningée  et  des  caillots  siégeant  entre 
la  dure  mère  et  les  arcs  vertébraux.  La  moelle  elle-même  était  saine. 

IIM.  OlUvier  et  Hanvier  (obs.  1866)  ont  noté  plusieurs  foyers  liémon'lmgiques 
de  diverses  grandeurs  dans  l'encépliale  d'un  même  siyet,  les  uns  dans  les  tiéroi- 
spbères,  les  antres  dans  le  cervelet.  Le  sang  était  de  couleur  cbocobit  et  rempli  de 
globules  blancs. 

11  ne  faut  voir  dans  des  lésions  aussi  multipliées  que  des  phénomènes  ultimes 
d'une  diatlièsc  liémorriiafifique  des  pins  prononcées  <  !  on  les  cnracfcres  pliy^iques 
el  bistolo;:i(pies  du  san^f  avaient  seuls  uiu>  pliysiononiio  parlit:iili'"'re.  Mais  dilfé- 
renls  autenis  ont  cité  des  lésions  pins  anciennes  et  pins  en  ra|>|)()rl  avec  ce  que 
nous  avons  trouvé  dans  d'autres  viscères.  (Iraigie  a  vu  les  veines  cérébrales  rem- 
plies de  raucrétions  blanchâtres,  qui,  en  quelques  endroits,  ressemblaient  à  du 
pus.  Les  veines  de  Galien  étaient  pleines  d'une  lympbc  grise  et  ferme.  Bennett 
note  aussi  des  caillots  jaunâtres  à  la  base  du  crftne.  (Onkucoeythemia,  obs.  do 
Craigie  et  de  Bennett»  n*  1  et  2.) 

U.  Lancereaux  a  vu  à  la  surHice  du  cerveau  une  admirable  iiyection  de  tous 
les  vaisseaux  veineux  do  la  pic-mère.  Un  aurait  dit  une  injection  mercurielle,  ou 
mieux  une  injection  pin  nlenle.  Os  amas  de  matière  blam  lie  (p;i  formaient  l'in- 
jection capillaire  étaient con)|Hi> '>  pres'|ui'  eiiiièremenl  de  i;lol>ii!es  Mam  s.  {Allas 
d'An.paUi.  1809— ©t  Trousseau,  Clin,  de  111.-1).,  2''  éd.,  t.  III,  p. 
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Cilfin  MM.  OUivier  et  nanvier  (nouT.  obs.,  i869f  p.  410)  signnletil  dans  les 
meningos  lu  pivsi'iu;  '  <Ie  néo-inoinbraiips  asso/ i^paissos,  sn  ilt'tacliaiit  avec  faollilt'; 
les  vaisseaux  capillairos  (jirrllos  ioiileiiaii'iil  c'Iaioii"  rt  inplis  de  glol)uI('.s  blancs. 
On  trouvait  un  caillot  Mam  li.ilic,  loi  iiu'  de  liliriu  •  <■(  (le  ;.;lobules  blaucs  avec 
quelques  globules  ronges  dans  le  sinus  longiliidiiial  supérieur. 

Pour  les  organes  des  setis^  nous  trouvons  une  lésion  oculaire  mentionnée  d.tua 
uneobterrationde  Grisolle  et  de  H.  Hemey  {Gaz.  des  hôp.,  Paris,  i86i,  p.  102). 
«  Les  rélhies  étaient  tontes  deux  altérées,  i  droite  les  vaisseaux  gorgés  de  sang 
se  TOpient  fort  tuen  émanant  de  la  pupille  et  sur  leur  tnget,  le  plus  souvent,  se 
trouvent  de  petites  taches  rongos  occliymotiques.  A  gauche,  il  eiistait  une  teinte 
opaline  et  laiteuse  qui  ne  laissait  voir  les  vaisseaux,  sut  tout  au  niveau  de  h  pa- 
pille  qu'à  travers  d'une  couche  nuageuse;  les  petites  taches  rouges  s'y  rencon* 

Iraionl  égab  iui'iit.  » 

Nous  ni'  fdnnaisscns  aucune  reclierclie  analoniicpie  faite  sur  l'oreille  interne, 
bien  que  la  surdité  ail  éli'  notée  assez  souvent  chez  les  sujt'ls  leucoc\tbéini<|ues, 

Kn  résunu-,  lésions  constantes  on  presque  constantes  de  la  rate,  du  foie,  des 
glandes  lymphatiques  et  intestinales,  des  reins;  produits  pattiologiques aociden* 
tels  on  consécutifsf,  hémorrhagies  disséminées  dans  les  autres  organes,  tel  est 
l'ensemble  des  lésions  viscérala  que  Ton  rencontre  dans  la  leucot^hâmie. 

II.  STiiiptonatologie.  L'histoire  clinique  de  la  leucocythémie  est  loin  de 
nous  donner  des  renseignements  aussi  précis  et  aussi  circonstanciés  que  ceux  qui 
nous  sont  founii><  ])ar  l'anatoniie  patlndogique.  La  laute  en  est-elle  aux  observa- 
teurs, ([ui  se  sont  prlncipalenn  nt  ()ccu|iés  des  leclierclies  lii<l(>lo;;i(]ues,  cliiuiicpies, 
ou  des  théories  pliysiologifpies  et  patlinlo::i(pies  de  la  niahulii',  e|  ont  moins  insisté 
sur  la  recherche  des  causes  et  des  variétés  uosologiques?  N'en  esl-elie  pas  surtout 
I  la  date  r^nte  de  ces  recherc^s,  au  petit  nombre  relatif  des  observations  que 
nous  possédons,  à  l'histoire  asses  unifbrmeet  monotone  d'une  cachexie  progressive 
qno  rien  n'a  pu  arrfiter  jusqu'à  présent,  et  qui  ne  présente  pas  de  ces  faits  tran- 
chés d'où  l'on  peut  déduire  des  vues  pathologiques  larges,  générales  et  h  la  fois 
sufTlsainment  précises? Nous  inclinons  plutôt  ver<;  cette  dernière  manière  de  voir, 
et,  loin  d'incriminer  personne,  nous  rendons  justice  aux  elTorts  ipii  ont  élé  laits 
par  tons  |e<  obsi  i  va  tein  s  qui  ont  étudié  oet  état  morbide,  encore  assez  rare  à 
rencontrer  dans  la  praliipie, 

tableau  général.  Nous  tracerons  d'abord  à  grands  traits  le  tableau  général 
de  la  maladie,  en  prenant  pour  type  la  leucocythémie  splénique  de  Yirdiow  et  de 
Beniiett,  celle  que  nous  nommerons  volontiers  la  leucocythémie  idiopatkiqtie,  ou 
progremve. 

Chez  un  sujet  ordinairement  bien  portant,  ou  présentant  les  antécédents  patho- 
logiques très^ivers,  et  en  i:  'n 'l  al  assez  éloignés,  apparaît  progi  essivement,  sans 
cause  connue,  sans  que  le  malade  puisse  préciser  l'époque  du  début,  un  affaihhs- 
s-  nirnl  particulier,  ave(;  perte  de  forces,  découragement,  a-îi  ecl  caclieclicpic  in  -x- 
pliqiié,  (juelipiefois  douleurs  spontanées  dans  certaines  n'^ions,  sous  riiypochoiiUre 
gauche,  aux  aines,  dans  les  aisselles,  et  le  malade  reste  souvent  longtemps  sans 
s'en  plaindre,  de  même  que  le  mt'decin  j)eut  longlem{)sen  méconnaître  la  nature. 
Les  premiers  signes  positifk  sont  fQumis  par  le  développement  d'hypertrophies 
viscérales,  ou  par  l'apparition  des  tumeurs  ganglionnaires  |iéripliériques.  L'hyper- 
trophie de  la  rate  est  ordinairement  celle  que  l'on  constate  la  première,  dôs  que 
la  [irésence  d'une  tumeur  volumineuse  dans Thypochondre  gauche  est  signal -e  par 
des  douleurs  locales,  le  gonflement  du  ventre,  et  surtout  par  les  piiénomènes  d'an* 
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lu'Ialioti  qu'elle  détenniiie.  A  «'^tte  épocjiio,  loiil  iiu-tlecin  instruit  devra  d6jà  soup- 
çoiniti  la  Ifucocyllu-niieet  s'enquérir  de  l'clat  ilii  b.aug.S'il  con.slale  la  lésion  caracté- 
rittique,  il  n  a  plus  qu*à  suivre  le  développement  de  la  maladie,  avec  son  aggra- 
vation progressive;  s'il  ne  troave  pas  tout  d'abord  )*alténitioa  du  sang»  ma»  û 
rh|pertrophiedela  rate,  du  foie,  ou  oelle  des  ganglions  lymphstiqtteft  persiste  et 
se  développe  davantage,  en  s'aocompagnaDt  d*une  cachexie  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, il  ne  devra  pas  négliger  de  revenir  de  temps  à  antre  à  cet  examen  qui, 
un  jour  ou  l'autre,  permettra  de  constater  la  dyscrasie  carartéristiqjue  du 

A  mesure  que  la  maladie  se  dévelappi',  riiy[)L'rlio|)liie  de  la  raie,  du  l'oie,  ou  des 
ganglions  péripliéri([iies  ;iu^m»  iite  ;  la  cachexie  se  prononce  davantage,  la  l'aihlose 
esl  plus  grande,  le  iiialude  duil  bientôt  renoncer  à  tout  travail  et  prendre  le  lit. 
On  note  divers  accidents  du  oôté  des  voies  digestivcs,  un  peu  d*asoite,  de  la  diar- 
rhée ehroni«iue,  asses  rarement  des  luuaées  et  des  vomissements;  pourtant  l'ap- 
pétit persiste  ordinairement  jusqu'à  une  période  très-avanoée.  Puis  on  observe 
delà  djspnée,  des  menaces  d'étouflement,  et  enfin,  vers  la  fin,  de  la  fièvre  betti- 
que.  liB  malade  succombe,  épuisé  par  les  progrès  de  la  cadiexic.  Très-souvent  la 
terminaison  i'atale  est  liàtéc  par  rap[)antiou  d'épistaxis  incoercibles,  d'Iu'niorrha- 
gies  multiples,  soit  sous  le  t^gumeut  externe,  soit  à  I  mtérieur  des  principaux 
viscères. 

Reprenons  ces  divers  symplùmes  pour  préciser  les  conditions  de  leur  dévelop- 
pement et  leur  signification. 

Les  données  numériques  que  nous  mentionnerons  seront  tirées,  comme  précé- 
demment, du  relevé  de  H.  Vidal,  portant  sur  33  observations  antérieures  à  i856, 
et  sur  notre  relevé  personnel  de  41  observations  recueillies  et  publiées  depuis  celte 
époque. 

Aspect  cachectique.  Perte  des  forces.  L'aspect  cachectique,  la  perte  des  forces 
sont  ordinairement  des  phcnomcnes  du  début,  si  l'on  peut  employer  le  mol  de 
début  dans  un  état  morlude  toujours  cousécutil',  qui  ne  se  traduit  par  aucun  plié, 
nomènc  d'invasion  |iro|ire  ù  attirer  l'attention  du  malade,  (jinuid  celui-ci  s'adresse 
au  médecin,  il  l'entretient,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  des  troubles  divers 
remontant  au  moins  à  plusieurs  mois  :  c'est  un  alfaiblissement  lentement  pro- 
gressif, du  découragement,  Timpossibilité  de  se  livrer  aux  travaux  habitueb; 
puis,  la  pAleur  de  la  iace,  Taniaigrissement,  qui  ont  été  remarfjués  par  le  malade 
lui-même  ou  par  ses  proches.  Sou\(  tit,  m  ^  moment,  rallérâtion  du  sang  ne 
serait  pas  encore  appréciable,  si  l'on  cbercbaii  à  la  constater,  ce  qu'on  ne  fait  pas 
ordinairement  à  celte  époque. 

L  aspect  cachectique  des  sujets  leuco(  ythénii(|ues  n'a  rien  de  caractéristique,  et 
c'est  [  lulùt  par  des  caractères  négatifs  que  par  des  trails  jui^iliis  qu  on  peut  le 
décrire.  Le  malade  est  paie,  anémique,  et  cette  pâleur  ne  présente  ordinairement 
ni  la  teinte  jaune  paille  du  cancer,  ni  la  teinte  terreuse  des  cachexies  palustres, 
ni  h  tcmte  bbmc  mat  des  albuminuries.  La  face  n'est  pas  bouffie,  si  ce  n'est  vers 
la  fin,  ui  les  paupières  infiltrées,  comme  dans  cette  denière  nudadie,  elle  n'est  pas 
amaigrie  comme  chez  les  phtldsiqucs  et  ne  p  r  '»  1 1 1 1  pas  le  faciès  bippocratique  :  tout 
reste  dans  des  termes  moyens,  pileur  anémique  delà  peau  et  des  muqueuses  sans 
teinte  spéciale,  sans  amaigrissement  exagéré.  On  a  cependant  noté  dans  queUpies 
cas  une  teinte  grise,  ou  jaune  de  la  peau.  Il  est  bien  entendu  t|ue  ces  caractères 
de  coloration  spéciale,  d  amaigrissement,  de  bouflissure  pourront  se  rencontrer  à 
cei'laius  moments,  et  surtout  ù  1  approche  de  la  terminaison  ialuic,  si  le  malade 
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préseute  1^  titra  de  compUeatioo  quelques-unes  des  maladies  que  uoos  Tenons  de 
nentionnir,  cancer,  tubercules,  anasarque,  etc. 
Vamau/rissemenl  n'est  pas  excessif  au  début,  et  rappellerait  par  exemple  celui 

des  malades  atteints  de  cirrhose,  en  ce  que,  se  montrant  notamment  aux  parties 
supérieures  du  tronc  et  aux  tiieinlues,  il  tnîifravte,  le  plus  souvent,  avec  la  tu- 
niélaction  de  la  ré-ion  abdominale,  puisipie  les  tnnu'iirs  de  la  ra'e  et  du  Ibie 
PX)existeiit  dans  la  majorité  des  cas.  Quand  le  malade  doit  prnr  par  les  proL'rî  s  de 
la  cacliexie  et  de  la  diarrhée,  cet  amaigrissement  devient  très-cun^idcrablo,  peut- 
être  autant  que  dans  les  autres  cachoiies.  La  rapidité  avec  laquelle  il  se  produit 
est  une  eirconstanoe  éminemment  déisTorable  pour  le  pronostic.  {Voy.  Vigla, 
obs.    III.  Soc.  wM.  dm  kâp.,  4856,  p.  38.) 

DoHleurs,  phénomènes  nerveux  divers .  Certaines  douleurs  locales  sefontéga- 
lement  sentir  au  début.  Dans  l'observation  de  Craigie,  le  malade  se  plaint  d'une 
douleur  intensf  an  côté  gauche,  douleur  intermittente,  comparable  à  une  crampe 
etquis'e>t  niontn'e  (jueiques  semaines  avant  l'arrivéedu  maladeà  l'hôpital.  (V-tte 
douleur  coïiicidiiit  probablement avecle  dt'-veloppement  de  la  rate  |)aus  la  lueunère 
ob^ci  vaUuu  de  Ikunett,  dans  lu  première  de  Virchow,  on  note  aussi  des  douleurs 
dans  le  ventre,  mais  apparaissant  un  peu  plus  tard,  quand  la  tuméfaction  du 
ventro  est  déjà  reconnue.  Ces  douleurs  paraissent  tenir  en  effet  à  des  eiacerba- 
tions  aignës  dans  les  viscères  abdominaux  ;  et  particulièrement,  comme  le  dit 
*  llagiius  Huss,  dans  lee  cas  où  il  se  fait  des  adhérences  entre  ces  viscères  et  la  pa> 
roi  abdominale.  On  retrouve  aussi  ces  douleurs  avec  ce  caractère  d'acu  ité  dans  les 
tumeurs  ganglionnaires  périphériques,  lorsque  celles-ci  s'accroissent  brusquement 
et  comme  par  poussées  successives  (ohs.  de  Rinecker,  de  Mobr,  de  Vogel  ; 
voy.  Virchow,  Ges.  Abhaiid.,  p.  *2ur)i.  A  inie  ('juxine  plus  avancée,  les  douleurs 
sont  ordinairement  moins  aij^ues,  ce  sont  sui  tout  des  phcuomcues  de  compression, 
de  gène  locale. 

D*«ities  douleurs,  mais  plus  généi-ales,  plus  vagues,  dans  les  membres,  dans 
le  tronc,  dans  la  face.  Ce  sont  des  phénomènes  de  névropalhie  liés  à  l'anémie. 
Les.  malades  accusent  souvoit  des  bourdcHinemeuts  d'ordlles,  des  étourdisse- 
ments,  de  la  céphalalgie,  continue  ou  intermittente  ;  un  malade  a  éprouvé  des 
accès  di  névralgie  sus-orhitaire  (obs.  Woillez  et  llervey  de  Chégoin,  recueillie  par 
Bonlils,  Gnz.  des  hôp  ,  <\>''vvmh\e  1855,  et  Uiill.  delà  Soc.  méd.dcs  liôj).,  1855). 
Maguus  lluss  note  une  névralgie  ji  isislautt-  de  la  jandtc  droite,  mais  elle  para.t 
due  à  la  compression  des  nerfs  p.ii'  h  s  tumems  g.tngliuniiaues. 

Hyper Lroyide  de  la  raie.  Nous  arrivons  ù  un  phénomène  plus  positif  que  les 
précédents,  et  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  tôt  ou  tard  ratteiiUon  du  malade 
et  du  médecin.  11  est  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  la  rate  a  commencé  à 
s'accroître,  mais  comme  Yircbow  lui-même  le  reconnaît,  celte  lésion  précède 
toujours  d'assez  longtemps  la  dyscrasie  caractéristique  du  sang,  à  n  «mus  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  leucocythémie  lymphatique.  {Voy.  ci-dessou<;,  formrs  de  la  maladie.) 
Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  rate  présente  une  hyperliopliie  considérable, 
qui  se  traduit  pour  le  malade,  par  une  prsantrur  dans  l'hypoi  liondre  droit,  par 
une  gène  considérable,  surtout  aj.rès  les  repas,  par  de  lu  dyspnée,  par  la  nécessité 
d'élargir  les  vètcuienls,  et  pour  le  médecin,  par  les  signes  physiques  les  plus 
évidents.  Vin9peetàion  seule  fait  reconnaître  un  élargissement  notable,  un  sou- 
lèvement de  rhypocliondre  gauche,  et  quelciucfois  une  saillie  \isible  jusque  vers 
l'ombilic  :  La  pa/jMi^  confirme  immédiatement  cette  première  noiiou  ;  la  main 
appliquée  sur  le  ventre,  plus  ou  moins  dislenda,  constate  fiicilement  une  tumeur 
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énornic,  qui  commence  à  l'hypodionclFe  gauche,  atteint  et  il^paiie  la  Kgue 
blaiiclie  pour  s'cjiendre  à  droite,  ou  descend  vers  h  fosse  ilia(|iio  gauche^  vers 
le  pubis.  Celte  énorme  tumeur  est  ordinairement  pen  mobite;  l'on  peut  cepsn- 
'daut  lui  imprimer  f|iie]i|uos  \  d^placinnTents,  en  refoulant  les  téguments 
pour  la  soulever.  I/i  xlirmité  et  le  bord  di-oit  lOnt  moosses,  arrondis,  iaciles  ù 
circonscrire;  le  boni  ji;uii  Iieel  IVxIrcniitô  sn|)(.Vieure  iicj>onvcnt  «*lrc  bien  liniit  'S 
que  par  la  pcrcnsaion,  (jni  doiuier.i,  sur  loiile  retendue  de  la  tnnicin  jiue  iiialilr 
absolue.  Chez  (jurl([nt's  inaliides,  In  palpation  et  la  percussion  proxofpieiil  des 
douleurs.  L;i  niatitc  >|  iriiii|ue  se  rcuiul  souvent  ii  droite  avec  la  iiiatilé  hcpatique, 
quand  le  l'oie  est  également  hypertrophié.  Ajoutons  que  cette  hypertrophie  de  la 
rate  n'est  en  rien  modifiée  par  le  quim^uina  et  la  quinine  &  hante  dose,  qui  font 
diminuer  ordinairement  les  hypertrophies  d'origine  palustre.  On  a  vudans  quelques 
cas  le  volume  de  la  rate  diminuer  rapidement  à  la  période  ultime,  sous  l'inllaence 
de  quelque  complication,  notanmient  d'hémorrhagies  considérables.  Ainsi,  dans 
une  dbservation  de  M.  Vidal  (1858)  la  rate  diminue  ht  extremis  et  l'on  trouve 
un  énorme  foyer  iiéniorrhafîiqiie  dans  le  péritoine.  D'autres  lois,  au  contraire,  la 
raie  nn;.'inentc  ra|»ideni'.  iit  dans  les  derniers  joui-s.  Ibus  une  observation  de 
Voi^i'l  (Virclio\v,.4;v7j/r,  t.  III.  p.  T)?!  i,  Icdévi  lu|  panent  de  larate  semble  alterner 
avec  celui  des  tumeurs  ganglionnaires  périph»  rnjues. 

Hyijeiirophie  du  foie.  tUe  marche  la  plujiart  du  temps  avec  celle  de  la  rate, 
bien  qu'elle  soit  un  peu  plus  tardrie  et  moins  constante  que  la  première  (Si  feb 
sur  33,  relevé  de  M.  Vidal  ;  SS  fois  sur  41,  relevé  personnel).  Nous  avons  donné, 
k  Tanatomie  pathologique,  des  cbiflVes  qui  expriment  l'augmentation  de  volume 
et  de  poids  que  le  foie  est  susceptible  de  présenter.  D'assez  bonne  heure,  on 
pourra  constater  par  la  peraission  rt  par  la  palpation  que  le  fuie  déborde  les 
fausses  côtes,  qu'il  ivnionte  en  haut  vers  le  mamelon,  qu'il  s'étiMid  à  fiaucbcvcrs 
la  rate.  Plus  tard,  Vinsjjcrdou  fait  rcroiniaitrc  rélarjiisscnicnl  dr  i'in pocbondre 
droit,  qui,  s'ajoulant  à  ci-ini  dt;  1  li\ [)uclinn(]ie  ^^anche  par  la  rafe,  donne  à  la 
base  de  la  |ioilriue  une  lorine  évasée  très-reiuarqnable.  Kn  nicnie  temps,  le  bord 
infêrîeur  descend  de  plus  en  plus  vers  la  fosse  iliaque,  et  le  lobe  gauche  se  réunit 
Il  la  rate. 

C'est  quelquefois  seulement,  h  la  fin  de  la  maladie,  que  le  foie  prend  rapide- 
ment, en  quelques  jours,  un  développement  aussi  considérable.  (Obs.  do  tlhle, 

Vircbow,  /irr///r,  t.  Y,  p.  oS',  et  Ces.  Ahlmmli,  p.  20S;  obs.  RIaclie,  Isam- 
bert  et  Hobin,  Jiiill.  de  l'Ac.  de  méd,^  29  janvier i856,  et  Arch.  gén.  demedee., 
4850,  t.  1,  p  7m.) 

Les  donicui's  sponlam'i's  (la  loir  jiaraissent  phis  rares  que  celles  «le  la  raie. 

L'ictère  n'est  note  (pie  Ti  lois  sur  Td  (n  levé  de  M.  Vidal)  et  2  fois  sur  i  l  dans 
notre  relevé  personnel  ;  chez  l'un  des  malades,  il  y  avait  des  calculs  dans  la  vési- 
cule. Dans  d'autres  cas  (1  fois  N.  Vidal  et  1  fois  reï.  pers.),  le  foie  était  cirrliosé. 

Hypertrophies  glandulaires  diverses.  Les  diverses  hy|  ertrophies  ganglion< 
naircs  que  nous  avons  signalées,  en  étudiant  l'anatomie  pathologique,  ne  sont 
pas  toutes  appréciables  extérieurement  :  celles  des  ganglions  mésentériques,  des 
glandes  intestinales,  ne  se  constatent  que  sur  le  cadavre.  Celles  des  ganglions 
lironcbiques  pouiTaient  toutefois  ^tre  soupçonnées  par  rapparition  «le  jiliéno- 
nicnrs  de  dysj  in'e  très-intens  s,  très-inciiaçants.  I.es  hyjiertropbies  des  jiauiilioiis 
pi'i  ipliériques  sont  au  contraire  iip]  ri'ri.i|i|e>  de  bonne  heure,  aux  gani^linus  Ivni- 
phatiques  du  cou,  de  l'aine,  ou  dt'  1  ai^M'Ile.  Klles  peuvent  apparaître  dans  deuv 
circonstances  diffcrculcs,  tunlùt  primitivement,  avant  l'hypertrophie  sjilénique, 


Digilized  by  Google 


LBUGOCYTHfilllE  (tVHtTOiiAioLûctB).  515 

c*e8t  alon  la  ieueémie  lipnphatique  de  Yirchpw,  sur  laquelle  nous  nviendroas 
un  peu  plus  loin,  tantôt  elles  tiennent  plus  tardÎTemeiit  après  rbypertropbic  do 

b  raie,  du  foie,  re  sont  les  c:is  mixtes.  Ln  glandes  longlcnips  indolentes  |  ré- 
seiileiil  jarfois  dis  le  (1»-IjuI  des  douleurs  vives,  quilqucfois  des  cxacerlwtioiis 
aigui'S,  avec  ioiij;ei!r,  cludeur,  à  la  .suite  dcï^qurlNs  leur  xolunie  augmente  OlJ.- 
liaiiviiieiit,  mais  ipii  alioiilisM  nt  raicmciil  à  la  su|H)iii;ilujii. 

llyili  ujiisies,  r///(/.>7//v///e,  adi  ine  partiel.  Ou  ne  doit  |ias  .s'i'hiinier  de  reu- 
coiitrer  des  hydropisies  locales  ou  généralisées  dans  une  maladie  qui  uilecte 
d'une  manière  au&n  profonde  h  constitution  du  fluide  nourricier  et  qui  s'accom* 
pagne  de  tumeurs  énormes  capables  d'entraver  la  circulation  veineuse.  Ainsi 
l'ascite  est  mentionnée  9  fois  sur  32  (relevé  de  11.  Vidal)  et  13  fois  sur 41  (relevé 
personnel),  et  l'œdème  des  mendxvs  inférieurs  14  fois  sur  52.  Dans  deux  de  ces 
cas,  il  était  limité  au  membre  inférieur  gauclie.  (Vidal.)  Nous  l'avons  not<'  7  t'ois 
sur  il  (relevé  pcrs.).  L'anasarqtio  s'est  montrée  i  loi»;  snrô'J  (M.  Vi<l;i!  i  cl  l.'ilois 
sur  41  (ici.  I  ers.)  ;  l'oedème  pulmonaire,  !2  lois  sur  52  et  1  fois  sur  41  ;  l"é{ian- 
rhemcnl  dans  la  j  lÎ  Nrc,  "1  lois  sur  .j!2  (Vidal)  et  8  fois  sur  41  (r»*le\é  |iersonueij. 
L'ascite  n  est  pas  en  général  aussi  c(uisi(lé  ahie  (|ue  i  on  jMiinTait  le  eruire. 

Ces  divei'ses  hydro^iisies  se  niuniléstenl  à  de>  époques  assez  variables  :  M.  Vigla 
constate  l'ascite  au  début  (observ.  Il,  Sœ.  méd.  deshôp.»  1856,  p.  58),  mais  il 
est  sues  diflicile  de  dire  le  moment  (|ui  peut  dire  considéré  comme  le  début  de 
cette  maladie.  Plus  ordinairemmit,  les  bytlropisiea  surviennent  à  uneé{ioque 
avancée  de  la  maladie,  elles  peuvent  a|i]»araitre  et  disparaître  plusieurs  fois  jusqu'à 
ce  qu'elles  deviennent  définitives.  Mous  avcms  vu  une  ascite  considérable  (avec 
genfiatiou  de  flot  li(|ui(le  »  disparaître,  au  contraire,  les  derniers  jours  •  t  être  reiu- 
plarée  par  de  la  lynipaiiil»'  (oliserv,  citée,  t^.jS).  Nous  axons  vu  d''  mnin'  l  iiiia- 
i»ari|iii'  a|  pîiraiti'e  sidjilciin  iil  et  s!^  dissiper  rapidement  dans  l»'s  jours  ipii  ont 
précédé  lu  mort  d'un  autre  malade  Ulaclie,  Isauib.rtet  I\obin,  ISoî»).  L'œ- 
dème pulmonaire  et  répanchenient  pleural  oiit  semblé  ne  paraître  qu'à  titre  do 
complication  ultime. 

Sécrétion  vrinairo.  Les  urines  restent  ordinairement  normales  dans  les  pre- 
miers temps. 

Valbuminurie,  avec  maladie  de  Brigbt,  a  été  notée  Ti  fois  SUT  S2  (relevé  de 
M.  Vidal)  et  4-  fois  sur  41  (relevé  personnel).  Kous  l'avons  vu  apparaître,  à  la 
dernièi'e  jtériode,  et  ilivp:ir:iilr'^  quelques  jours  avant  la  mort  (obs.  I'.l;i' lie,  etc., 
t8'>.')^  Il  V  aurait  ù  i  l'iiieii  lirr  si  eellt'  e(mipli(  ation  joue  un  rôle  (•oii>t;uil  dans 
la  (liiiiiiiiition  de  ralluiiiimc  du  saii«j;  ((dts.  cili'r,  Is.')'»)  ou  si  eelle  dmiiiuition  se 
produit  par  reflet  de  la  ieucoeylliémie  sans  albumr.iunc.  i>ans  une  analyse  de  Uec- 
querel  (obs.  1856,  Sœ.  méd.  dethôp.,^.  195),  l'albumine  du  sang  est  presque 
an  chiflOre  normal,  75  millièmes,  au  lieu  de  80,  et  l'urine  contient  une  fidlile 
quantité  d*albumine. 

MM.  Ollivier  et  Hanvier  (obs.  nouv.,  Arch.  de  Dr.séq.,  1869,  p.  409)  ont 
constaté  qu'une  urine,  bien  que  légèrement  albumineuse,  ne  contenait  pas  de 
muulos  de  tubes  uriuilères. 

L'urine  pi^nt  se  montrer  (piel(|uelois  san.ninolenle,  dans  les  cas  <liit'morrlin- 
pies  multi|)li  s  à  la  (in  de  la  maladie.  11  ne  t  int  jias  eoniondr  •  t-  s  e  is.avec  1  ;tlbu- 
min  m  ie  vérilable.  Nous  notons  (le  véritables  bémutuncs  2  luis  &ur  41  (relevé 
personnel). 

Parmi  les  autres  altérations  possibles  de  la  sécrétion  urînave,  nmu  voyons  citer 
l'augmentatioo  de  l'acide  nriqueet  des  uratea  (obs.  Uhle,  citée  par  Vircbow,  Ges. 
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Âbhand.,  p.  205).  M.  Yigla  (obs.  111%  Soc.  méd.  des  hdp.  4856,  p.  38)  men- 
tionne des  urines  acides,  ju menteuses,  sans  albumine,  ni  sucre.  Le  malade  avait 
présenté  une  fièvre asses  intense.  H.  Huss  (obs.  4857)  signale  aussi  une  augmen* 
Lit  ion  con^idé^able  de  Tacide  iirique,  tandis  que  Tacide  pbospborique,  sulfuriqne, 
et  h  (  lilore  de  rurine  iku maie,  ledernier surtout,  sont très  nmoiiulris.  L'excrétion 
de  l'acide  iiriqne  et  des  iirates,  encore  pon  (^tiuiiéedans  IVtat  morbide  qui  no:is 
occupa  p;ii  .rit  (-(  pendant  peu  iiiijMirtautc,  et  semble  tisnir  le  plus  souvent  aux 
compilai! ions  aiguës. 

I,a  glycosurie  n'a  jamais  vir  ol>S(^rvrc. 

Eulin  MM.  Tliierfcider  et  t'Iile  ont  trouvé  dans  un  cas  (obs.  1858)  une  aug- 
mentation considérable  de  la  quantité  d*iirine  excrétée. 

TroiMes  digestifs.  En  général  l'  pjM  lit  est  conservé  jusqu'à  la  fin;  troubl6 
quelquefois  cependant  par  des  nausées  et  des  vomissements  bilieux.  (Ollivieret 

Kanvicr,  les  2  obs.) 
Soif.  La  soif  est  mentionnce  par  pr.  squetous  les  observateurs,  elle  est  g^n('rale- 

mont  tn^s-nianjuiNî  surtout  \ers  les  diTuiers  temps,  ce  symptôme  augmentant 
nulurollemeut  avcc^  la  diarrlu'i',  et  les  In'morrlia^ics  Iciniitialcs.  h  Î»;iii<;  9  cas 
.sur  7)"2,  les  niahulcs  se  uiontr(M('iil  tr('s-a|t('r('S  cl  le  besoin  de  bouc  se  i-.'pr- 
tait  Iréquemutent,  même  eu  l'ubseuce  de  tout  mouvement  Itbrile  »  (relevé  de 
M.  Vidal). 

La  langue  reste  normale;  dans  la  plupart  de  ces  observations,  sou  état  n'est 
pas  noté;  cependant  on  Ta  trouvée  recouverte  tantdl  d'un  enduit  aaburral,  tantôt 
d'un  enduit  grisâtre  La  sécheresse  se  produit  surtout  dans  les  cas  de  fièvre  intense, 
ou  dans  eeiiv  où  il  y  a  stomatorrhagie.  (OUivier  et  Hanvier,  nouvelles  obs.  I  el  II, 
1869.)  La  langue  ost  alors  couverte  d'un  enduit  grisâtre  et  de  fuligosités 
sanguines. 

Les  gfiuivt  s  ont  été  troinées  fongueuses  et  s.iiguantes  dans  3  observations  sur 
52,  et  ub  f'rées  dans  lui  cas  (relevé  de  M.  Vidal).  Nous  notons  5  lois  siu*  \\  cas 
(relevé  personnel)  des  liémorrliugius  gingivales.  Dans  une  observation  de 
MM.  Ollivier  et  Ranvior  (noov.  observ.  Arek»  de  Brown-Séqnard,  etc.  1869, 
p.  409), les  gencives  ont  présenté  une  hypertrophie  singulière.  Blanchâtres, 
résistantes  au  loucher,  non  douloureuses,  elles  formaient  un  bourrelet  de  5  mil- 
limèires  d'épaisseur,  sur  leurbord  libre  dont  les  festons  ressortaient  d'une  fiiçon 
remarquable  ;  en  aucun  {loint,  ellesn  étaient  ni  loua ik  uses,  ni  saignantes,  t  Nous 
avons  doimé  ci-dessus  (Anat.  pathol.)  le  résultat  de  l'examen  microsoopiqne  de 
cette  lésion. 

Les  nausé(>s  et  les  vomissenionts  appar.ii-sent  à  des  époipies  variables.  Cbez 
r»  malades  sur  32  (M.  Vidal),  ils  sont  notés  à  la  période  de  di'but.  triiez  un  qua- 
trième, ces  accidents  n'ont  paru  qu'au  bout  de  quelques  mois  (relevé  de  M.  Vi- 
dal). Ou  J([ues  jours  avant  la  mort,  ils  deviennent  continuels ,  et  le  malade  vomit 
l\  peu  pn*»  tout  ce  qu'on  lui  doime,  dans  une  observation  de  MM.  Ollivier  et 
Ranvier  (obs.  citée,  4869).  Des  vomissements  m  extremin,  avec  état  comateux, 
p.  nvent  être  le  signe  d'une  b  'morrbagii!  dans  les  méninges,  on  dans  les  ventri- 
cules du  cerveau  fnbs  Blache,  1855),  nous  les  trouvons  en  tout  9  fois  sur  41 
(ix>l.  pers.)   Kuriu  la  dyspepsie,  rinappétcnce  sans  vomissements  sont  notées 

dans  (pie!(pies  cas  (obs.  Huss.  obs.  B'bier). 

L.i  diarrb  'e  e<t  uottV^  par  tons  les  observateurs  eomnu^  un  des  aecidenis  les  pins 
constants  (12  cas  sur  25,  relevé  de  M.  Vigla  ;  1 7  sur  i  1 , relevé  personnel).  Toulel'ois 
ré|joque  de  son  app.irttion  varie  beaucoup.  Pendant  les  proniert  mois,  on  observe 


Digilized  by  Google 


LEliCOCVTUKMIK  (simitomatologie).  517 

des  alternatives  de  cnnstipalioii  et  île  dinri-bée  :  ches  10  malades  sur  7>2,  une 
constipation  opiniâtre,  i  lic/ç  7,  tlian li 'i- j)lus  ou  moins  frêiinenlc  (relevé  Vidal). 
Comme  accident  îles  dernières  semaines,  etcomiue  symptôme  ultime,  la  diairliée 
ct^t  nol  e  IG  lois  sur  tîti  l  as  suivis  de  mort. 

VItemurrhayie  intesliiutle  se  montre  aussi  vers  la  lin  soit  liée  à  la  diarrlu'e 
ttirniiualc,  soit  concomitante  avec  des  iiémorrhagies  multiples  (8  luis  sur  52, 
relevé  de  H.  Vidai  ;  8  fms  sw  4 1 ,  relevé  personnel). 

La  coostipation  avec  tympamte  a  été  notée  àk  période  ultime  (obs.  bambeit, 
1858).  Eu  tout  4  fois  sur  41,  relevé  personnel. 

Aphonie.  I.a  voix  était  faible  et  rati({it>'  dans  4  cas  sur  32  (obs.  Vi^la,  I,  il 
et  m,  et  obs.  Leudet)  et  ô  fois  sur  54  (rt  l.  pers.).  Elle  peut  tenir  soit  à  IVpuisi  - 
ment  du  sujet  à  la  période  terminale,  .soit  à  la  compression  des  bronches  ci  de 
la  liacliée  par  des  masses  fraii;.'li(innair<'s liyp^  i  tropliiées. 

bij^pnée.  C'est  un  des  s\mplômes  It  s  plus  (•on>lants  (21  lois  sur  Ô2  cas, 
relevé  de  .M.  Viil.ii,  el  11)  i!;r  il,  relevé  persoiniell.  Elle  peut  se  montrer  dis  le 
début  de  la  maladie,  el  présenter  des  degrés  fort  divers  d'intensité.  Chez  les  uns, 
ce  n'est  qu*ttn  sentiment  de  géne,  s'augmentent  par  la  marcbe  et  par  le  mouve- 
ment, ou  par  l'ingestion  des  aliments,  surtout  après  le  repas  du  soir;  d'antres 
ibis,  U  y  a  une  anxiété  extrême,  et  de  véritables  accès  de  suflbeation  (observ. 
Bourdon;  obs.  Chaillou,  1863;  obs.  Nicaisc,  1866;  obs.  Isambert,  1^69).  Il 
est  probable  dans  ce  second  cas  que  la  dyspnée  est  due  à  la  compression  directe 
des  bronches  par  les  ^rinùlions  tlioracique?  ;  dans  le  premier  ca><  an  conlrair.', 
elle  lient  le  pins  souvent  à  la  grne  (pi'apporle  au  mi'c^misme  île  l'inspiration  la 
présencedcs  tumeurs  volumineuses  de  la  rate  et  du  foie,  ou  l'ascite  plus  ou  moins 
développée;  elle  peut  cire  alors  portée  jusiju'à  l'oilliopuée;  d'autres  fois  encore 
elle  esl  due  à  de  véritables  complications  pulmonaires,  ou  pleurales  :  épanche- 
ments  dans  ia  plèvre,  bronchites,  congestion  ou  œdème  des  vésicales  pulmo- 
naires, on  infiltration  tuberculeuse  dn  ponmon.  il  importe  donc  d'ausculter  et 
de  percuter  la  poitrine,  pour  reconnaître  si  la  dy-spnée  est  due  à  quelques-unes  de 
cet  eonqdications  intercurreiUi  s  qui  manquent  rarement  de  se  produire  à  nue 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  njaladie. 

«  Dans  ir»cassurô'2,  la  dyspnée  s'est  accompagnée  de  toux,  généralement 
peu  fii'(pienle,  courte  et  sèdie.  8  fois  seulenu  nl  on  a  noté  rexjiectoralion  ;  nm- 
queii-*  .  tilantcct  peu  al)i>adanle  dans  4  cas,  elle  a  été  purulente  dans  2  cas,  et 
sangumolcnle  dans  "1  autres.  »  (Vidal,  ouvr.  cUe\  p.  48.) 

Appareil  voiculaire.  Les  troubles  de  l'appareil  vasculaire  n'ont  pas  été  exa^ 
minés  avec  beaucoup  de  soin  par  les  premiers  observateurs.  On  signale  bien  l'état 
anémique,  maison  ne  parle  guère  de  l'auscultation  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
Sur  8  observntions  recueillies  en  France,  ou  constata  dans  4  des  bruits  de  soufllo 
anémique  au  cœur  etdansles  carotides,  bruils  dont  I  nitensité  cl  l'étendue  ofl'raient 
des  variations  en  rapport  avec  les  progrès  de  l'anémie.  (Vidal,  ouvr,  cUé,  p.  49.) 
Nous  notons  aussi  ce  souille  5  lois  sur  il  (relevé  persotmel). 

lies  lésions  dans  les  orifices  du  cœur  peuvent  bien  se  montrer  à  titre  de  com- 
plication, mais  elles  ne  paraissent  avoir  aucune  relation  directe  avec  la  leucocy- 
thcmie.  Cependant  uu  étal  aussi  considM)le  d'anémie  ne  peut  exister  sans  des 
palpitations,  et  des  troubles  dynamiques  assez  graves  du  côté  du  cour,  tels  que 
la  lipotbymie.  Mous  croyons  que  cet  organe  doit  avoir  sa  part  dans  la  d}spnéo 
qui  survient  si  souvent  :  en  tous  cas,  il  est  pour  lieaucoup  dans  les  phénomènes 
terminaux,  abrs  que  des  bémorrhagics  ratées  disposeut  ie  nialudc  à  la  syu* 
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cope,  ou  lorsque  des  caîUols  semblaliles  à  ceux  que  rd?àle  ranatoniie  pathokigique 

se  forment  m  extrcnui>. 

Le  pouls,  oiviiiia  iciiieiit  faihli^  et  tii'|)ressiblt',  ii'iui^niienli^  pas  de  fréquence 
daii"^  les  premi  rs  temps,  sauf  apparition  d'iiiie  (  ((inplicalion  aigiit». 

La  fièvre,  de  forme  pscudo- inlcnnillentc,  ou  plutôt  la  /ievre  hectique  propro- 
nicuL  dite,  ne  s'ullume  ordinairemeat  que  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie.  ' 
•   Nous  la  notons  19  fois  sur  41  cas  (relevé  personnel). 

Les  accès  intermittents  apparaissent  sans  périodicité  régulière,  et,  bien  qu'ils 
puissent  débuter  par  un  frisson  et  s'accompagner  de  sueurs  ,  c'est  évidemment 
forcer  les  analogies  qn«>  de  vouloir  les  rattacher  iMilipi  inent  à  la  cause  palustre. 
Les  didiTentes  poussées  inflammaUnres,  ou  simpleuieat  congcslives  vers  la  rate, 
•  ver-i  le  foie,  vers  les  ponmons,  cvaeerhations  qui  se  multiplient  dans  les  derniers 
temps  eu  rcndi  lit  suilisammeut  eompte  ;  et  à  la  lin,  la  lièvre  p;  ut  devenir  conli- 
mn^,  ou  rémittente  avec  exacerhaliou  le  soir,  absolument  comme  dans  la  lièvre 
hectiijue  des  plillkisiques.  La  (juiuuie  n'a  [)as  d'action  sur  cette  lièvre.  Le  pouU 
ne  s'élève  pas  du  reste  au-dessus  de  H  0  à  1 2  0  puUalious  ;  la  clialenr  fébrile  n'est  pas 
non  plus  bien  considérable,  mais  nous  manquons  de  données  numériques  à  cet 
égard.  Les  sueurs  sont  surtout  abondantes  b  nuit.  Des  sueiini  profuses,  obligeant 
le  malade  à  changer  de  linge,  sont  notées  8  fois  sur  02  (relevé  de  H.  Vidal). 

Appareil  nerveux.  Les  fonctions  cérébrales,  l'iutelligrace  restent  ordinaire- 
ment intactes  jusqu'à  la  fin.  Mais  le  earaelère  change,  comme  dans  tous  les  cas 
d'anémie,  ou  de  maladie  elu'onicpif,  dans  lesquels  les  malades  e()nser\enf  une 
juste  appréciation  de  leui- tri>li'  >iluntiiin.  Ils  di-vu  nurul  inqti'e»iuunal)lt  s,  lri>>l(.'s 
et  moroses,  le  malade  dr  M.  Charcot  a  présenté  une  lypémanie  avec  lialliuina- 
tions  et  a  fini  par  un  suicide,  Vogel  cite  un  cas  semblable  (1847).  Le  débrc  est 
rare,  sauf  à  la  période  ultiine. 

.  Le  sommeil  se  conserve  ordinairement  jusqu'à  une  époque  avancée  ;  à  moins 
que  la  dyspnée  ne  le  rende  impossible;  l'insomnie  et  les  rèrasseries  se  montrent 
dans  les  derniers  jours  par  suite  de  l'aflaiblissement  général. 

Les  troubles  des  sens  sont  iiéu  •i*aleraent  liés  à  l'anémie,  bonrdonnaiiettts 

d'oi'edles,  obnubilationsde  la\uc,  etc. 

Des  troubles  sérieux  de  la  vue  sont  assez  raren)ent  notés  dans  les  observations 
diniipies  (2  obs.  Handjerger;  1  obs.  d'Oppolzer  ;  1  de  Cirisolle  el  Ilemey;  eu  tout  : 
-i  fois  sur  il  cas  (relevé  personnel).  Cependant  M.  Liehreicli  iléci  il  un  •  rclinitc  leu- 
cémique qui  est  caractérisée  à  i'opbthalniuscopc  par  la  ddatation  des  veines  avec 
coloration  rose  pâle  ;  les  artères  contractées  sont  d'une  teinte  orange  brillante  ; 
les  vaisseaux  de  la  choroïde  sont  d'un  jaune  pAle.  Les  épanchements  de  sang  pré- 
sentent la  même  couleur  rose  pAle.  {Med.  Tintes,  avril  1863  et  Gom,  h^omad., 
1863,  p.  519.) 

Dans  5  faits  sur  33(relevédeM.  Vidal), ona  constaté  la  duretéde  l'ouïe, et  même 
de  la  surdité  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée.  Nous  l'avons  également  vue  notée 
.dans  4  cas  sur  il  (relevé  personnel  ;  obs.  Blaebe,  185.*»  ;  Bamberger,  185G,  Mul- 
der.  1S60).  Xo.is  ignorons  si  celte  snnlité  tient  ù  quelque  lésion  analomique spé- 
ciale ou  seulement  à  la  fadjlesse  générale. 

6  malades  sur  â'i  uni  accusé  de  la  céphalalgie,  presque  continue  chez  les  uns, 
revenant  à  intervalles  irréguliers  chez  les  autres;  chez  4,  elle  s'est  montrée 
comme  un  des  symptômes  du  début  (relevé  de  H.  Vidal).  Nous  trouvons  aussi  la 
céphalalgie  3  fois  sur  41  (relevé  personnel).  Dans  plusieurs  cas  (3  fois  sur  41.f 
rintelligeiice  est  leate«  le  malade  r^Kmd  leatement  aux  questions  qu'on  lui 


Digilized  by  Google 


t£UGOCkTfl£llIS  (•rimiAtoiofiii).  m 

aJpesM.  D'anties  ibii  il  est  en  proie  à  une  aonmolenoe  assez  prononcée  (4  ibis  sur 
41).  Quelquefois  par  oonlre  (2  fois  sur  41),  le  scNumeil  est  pi  rilu,  mais  dans  la 
granile  nuijorité  des  cas,  le  sommeil  reste  bon  jusqu'à  Ti^oque  la  plus  avancée. 
Eiiliii,  à  la  iiériode  ultime,  survient  un  dt'-lire  tranquille,  tenant  probatilemcnt 

à  l  iiitcnsilt'  d  •  la  dyscnsie  sangiiino  (3  fois  sur  32,  relevô  de  M.  Vidal,  cl  {  foi» 
sur  il,  relevé  pi  rsniiii.'iL  Ktiliii,  en  cas  d'Ii  -moniiagie  a-rébrale  (obs.  fienuett, 
1  cas  sur  17,  5  cas  sur  il,  n  li  v.'  |» >rsoiui.'l) ,  cotiii,  rf'sninlion  th<  membres' 
uouà  avons  noté  dans  un  cas  d  liéniorrliagie  ititrauntni  ulaire  cl  nu'iiiugée  un 
coma  profond  accompagne  de  vomissements  bilieux  (ohs.  cilée,  iSoô). 

Les  fimcthiu  gén^ique»  srnil  nalaivllcment  influencées  dans  une  pan  illc  .  a- 
dMxie.  La  perte  de  l'appétit  Ténérien  ches  les  hommes  est  meiiiionuée  par 
MM.  Ollivier  et  Ranfier  et  par  M.  Bélrier.  Nous  manquons  de  renseignements 
pour  les  fonctions  menstruelles  cliez  la  femme. 

Des  hemorrhagies  se  montrent  lré(iiiemment  à  la  p.'riode  ultime  de  la  maladie 
(19  lois  sur  52,  relevé  de  .M.  Vidal,  et  2i  fois  sur  il,  r,  l,'vé  p.-rsoini  !  ;  en  tout 
43  fois  sur  75  cas».  Ces  aceid  nls  liàfeni  le  terme  fatal  soil  par  l'épuisement 
général  dans  le<(nrl  ils  pion- -ni  1.;  ninl.nle,  soit  p;ir  rinipoi  t.nee  de  l'organe 
qu'ils  frappent,  connue  quand  d  s'a^il  (le>  rentres  nerveux.  i;iiéni(.rrliai;ie  peut 
étro  unique,  et  c'est  Tépistaxis  qui  se  montre  le  plus  souvent  :  mais  souvent 
aussi  (7  fois  sur  19,  relevé  de  If.  Vidal,  et  M  lois  sur  il ,  relevé  personnel),  il 
i*a^t  d'bémonhagies  mnUiples  se  produisant  à  peu  près  sur  tous  les  points 
duoorps.  Quant  ik  la  fréquence  relative  decesdirersos  hémorriiagies,  nous  pouvons 
en  dresser  le  tableau  suivant  : 


liBLEvi 

do  H.  Vi.lal 

r  i;  n  »  (1 X  M  t 

sur  53  <»!> 

sur  41  Ci» 

10  foM 
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1  - 

3  - 

■ 

1  - 

B  - 
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1  — 

2  - 

1  — 

i  — 

8  - 

S  - 

S  - 

• 

1  - 

a 

■ 

9  - 

î  - 

S  - 

» 

1  - 

Les  taches  de  purpura  henioniiagica  sont  donc  bien  plus  fréquentes  que  le 
relevé  de  M.  Viilal  ne  l'aurait  fait  penser.  On  K  s  trouve  déjà  mentionnées  dans 
l'obscrvaLion  111  de  Bennetl,  et  dans  l'observation  11  de  M.  Vigla,  où  l'bémorrliagic 
souswsutanée  et  même  soos-musculaire  donna  naisianoe  à  une  tumeur  sanguine 
considérable  de  h  région  asillaire,  qui  se  reproduisit  à  plusieiu»  reprises. 
MM.  Oiaroot  et  Yulpian  (1860)  ont  trouvé  des  fojers  hémonbagiques  autour  de 


Digitized  by  Google 


SM  LEUCOCYTilfiltie  (srvnoiiATeLOGiB). 

l'épaok  et  pris  d'un  sein.  Dans  l'observstÎMi  de  MM.  BomUeud  et'Diiretier  (ilM), 
une  tumeur  sanguine  de  TiisseUe  était  due  à  une  Ibrembese  veineuse,  mats  sans 
rupture  du  vaisseau.  Nous  avons  vu  (obs.  Blacbe,  kambert  et  Robin,  4855),  avec 
des  taches  de  purpura  sur  tout  le  corps,  des  ecchymoses  considérables  se  faire  à 
plusieurs  reprises  dans  les  paupières  et  prendre  une  teinte  bleu -noir  qui  défigu- 
rait enlièreniciit  le  mal.ulr,  tomnio  s'il  avait  reçu  de  violentes  contusions  dans 
celte  ré^iioii.  La  conjonctive  était  ('■^^iilenient  le  >iége  d'ecchymoses  d'iiii  ronge  vif. 
MM.  Ullivierel  Kanvicr  (1866)  ont  aussi  vu  des  ecchymoses  de  la  conjonctive.  Les 
taches  purpurines  se  sont  accompagnées  aussi  de  bulles,  de  phlyctènes  remplies 
de  târasité  sanguinolente  (obs.  de  Uagnus  Uuss,  1857). 

Pour  6  malades  sur  5S,  il  est  fait  mention  d'hémorrfaoiSdes  soît  avant,  soit 
depuis  l'hypertrophie  de  la  rate  (relevé  de  M.  Vidal),  mais  les  bémorrhaides  ne  pa- 
raissent jouer  aucun  rôle  dans  la  maladie. 

Du  côté  du  téyument  externe^  on  a  noté,  en  dehors  des  taches  purpurines,  et, 
comme  phénomènes  ultimes  rares,  du  prurigo  (obs.  Nicaise^,des  éruptions  furon- 
culeiiscs  (dans  cas  sur  ô'i,  M.  Vidal)  accompaj^iiées,  dans  un  c;is,  de  formation 
dCsdian  s  au  sacrum  développées  sur  le  siéf;e  des  furoncles  (M  Viu'Iii.  obs.  III), 
et  dans  l'autre,  d'éruptions  pemphigoides  de  lu  main  suivies  de  pideguion  el  d'ab- 
cès (obs.  l**àe  Virchow).  Magnns  Hussa  noté  une  éruption  bnllBuse contenant  un 
lit|uide  d'abord  séro-sanguioolent,  puis  séro-purulent,  làisant  plaoe  à  des  uieém- 
tious  ou  à  des  croûtes  comme  le  pemphigus.  HM.  OUivier  et  Ranvier  (observ. 
nouv..  etc.,  n*  1)  ont  noté  des  pustules  d'eochjma  et  de  petits  abois  soae- 
cutanés. 

Enlin,  une  parotide  ^'i  si  développée  trente-<;ix  heures  avant  la  mort  dans  un caS 
deM.  Vigla.  (Obs.  11.  liiill.  de  la  soc.  méd.  des  hop.,  1856,  p.  38.) 

Complications.  Les  principales  complications  notées  dans  la  leucocylhémie 
ont  été  soit  des  accidents  aigus  survenant  dans  le  cours  de  la  maladie,  tels  que 
des  épauchements  pleuréliques  (2  ibis  sui  ôi,  Vidal  ;  —  8  fois  sur  41,  relevé  per- 
sonnel), des  oedèmes  ou  des  congestions  pulmonaires  (S  lois  sur  33,  Vidal;  — 
10  fois  sur  4i,  relevé  personnel),  ou  même  de  véritables  broncbo-pneumonies 
(3  fois  sur  41,  relevé  personnel),  soit  des  maladies  chroniques  qui  pouvaient  être 
le  résultat  de  la  cachexie  générale,  mais  qui  pouvaient  dtre  aussi  le  résultat  d*ttne 
diathèse  antérieure;  telles  sont  surtout  V infiltration  tuberculeuse  des  poumoaS| 
notée  .j  l'ois  sur "'2  par  .M.  Vidal,  et  5  lois  sur  Al  (relevé  personnel),  Tnifiltratiou 
tuberculeuse  di.-^M  Uimée  dn  |)éritoine  ((>b<.  Ollivier  et  Hauvier,  1869).  Ëhrlicb 
aurait  noté  la  tuberculose  Iti  lois  sur  lt8  cas  (thèse  citée  par  BnHlcher.). 

Le  cancer  s'est  aussi  montré  assez  fréquenmicnt,  3  fuis  sur  1 7  dans  les  obser- 
vations de  Bennet.  H.  Bec({uerel  a  trouvé  aussi  le  canoâr 'de  l'estonuic  (obs.  U, 
1856,  Soc.  méd,  des  hôp. ,  p.  196).  Dans. Ifi  mèine  observation,  on  trouve  de  la 
pneumonie  chronique  

La  cirrhose  du  foie  est  mentionnée  par  M.  Leudet.  (.Soc.  de  bioi,  1858.) 

hti  maladie  de  lt)  i(jlit  est  notée  r>  fois  sur  7)2  (M  Vidal),  et  5  fois  sur  41  (relevé 
pci"Sonnel;  —  obs.  Bamb  'riicr,  IJonrdou  t  l  (iiddcr)  ;  mais  on  peut  se  demander, 
dans  le  dernier  c;is  surtout,  si  la  leucoi  ytln-niie  u't'>t  pas  ici,  comme  dans  le  can- 
cer, la  corn plicii lion  de  la  maladie  diroiuque,  plutôt  que  cellc-u  n'est  la  CompU- 
caiion  delà  leucot ythémie. 

Bt  a|uerel  note  (obs.  1850)  un  calcul  vésical,  M.  CSbaillou  un  kyste  urineux, 
0tM.  Vidal  (1  fois  .sur  o!2)  des  calculs  biliaires  ;  oe  sont  de  pures  coïncidences. 

Ëiifitt  nous  trouvons,  3  fois  sur  41,  l\  i  y>ipclc,  dont  un  dulafucc,  el  un  érysi- 
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pèle  phlegmoiMux  det  manlires.  Bee«[uere{  a  diserré  dans  m  cas  one  dysenterie 
aigoCàla  fin  (obs.  II,  1850)  n'était-ce  pn s  plutôt  une  dianliéeavec  hémonrhagie 
intestinale? 

III.  Marvlie.  émwée*  lennlnalaoa  et  forniM  Je  la  le«e«ieytli^nil«.  Nous 
aroiis  vu  plus  haut,  en  traçant  le  tableau  général  des  symptômes  de  la  leucocytlié- 
mic,  l'ordre  dans  lecpiel  ils  appnr;iissf>nt  d'iino  moniT  ir  générale.  Los  reprenant 
ensuite  un  à  uti,  nous  avons  indiqtu'  l(><  pai  licnlaiités  (pio  ces  divcis  pli('no- 
mènes  présenlrnl  selon  les  époques  oîi  nu  K  s  rencontre  :  de  loiite  (  etle  t'tnde 
est  ressortie  Tiuiage  d'une  cachexie  à  marche  phis  ou  moins  îente,  mais  progres- 
sive et  fatale,  dans  laqadle  il  nous  semble  impossible  de  reconnaître  des  périodes 
tnnefaées.  M.  Vigla  (Soc.  méd.  det  hôp.,  1856,  p.  79)  et  M.  Vidal  {ouvr.  cUé, 
p.  SS)  ont  cependant  tenté  d'établir  une  division  en  trois  périodes  :  la  première 
serait  marquée  par  le  commencement  du  gonflement  de  la  rate,  Taffaibliàsement, 
ramaigrissement,  les  douleurs  vagues,  des  désordres  peu  graves  dans  la  digestion, 
et  des  mouvements  fébriles  irrégnliers;  la  deuxième  verrait  l'augmentation 
des  hypertrophies  glandulaires,  de  la  dyscrasie  snnsnine,  do  la  dyspnée,  de  la 
diarrhée,  dos  sueurs,  dos  jiémorrh.i;fios,  la  liôvro  v  soniit  om  ("[)liomiollc  ;  l,i  troi- 
sième périodo  serait  constituée  par  les  mémos  >yinptôin<  s  portés  nu  sujiréme 
degré,  par  la  lièvre  hectique,  par  la  constance  de  la  diarrhée,  les  hémorrhagies 
multiples,  les  sueurs  profuses,  Torthopuée,  etc.  fie  professeur  Ifagnus  Huss,  de 
Stockbohn  (mém.  cit. ,  p.  513),  a  d^  fiât  une  critiiiue  très^udideuse  de  cette  di- 
vision.  •  Il  fiiudrair,  pour  qu'elle  fût  générale,  que  les  symptômes  sur  lesqueb 
die  se  fonde  fussent  constants.  11  faudrait  que  Ton  pût  suivre  le  développement 
socoessif  de  la  rate  parallèlement  avec  l'altération  du  sang  et  tenir  compte  de  la 
succession  des  autres  signes  les  plus  constants,  tels  que  ramaigrissement,  l'épui- 
sement des  loi  (  OS,  le  fjonflement  du  loio  cl  dos  ;:;in^'!iniis  lynqihati<pios,  r;is|iect 
Ciichcctique,  l'anémie,  la  fièvre  lieclicjue,  les  héinon liagios,  la  sueur  et  l;i  diai- 
rhée.  »  Un  peut  y  opposer  les  cas  où  riiyperlro|  liie  de  la  rate  (obs.  X.WVl  <1r 
Beonett),  ou  celle  des  ganglions  lymphatiques  {vo}f,  ci-dessous)  ont  précédé  de 
beaucoup  la  dyscrasie  sanguine. 

Nous  partageons  entièrement  cette  manière  de  voir,  et  la  divisbn  en  trois  p^ 
liodea  nous  semble  aussi  purement  artificielle.  Il  y  a,  suivant  les  cas,  des  époques 
oli  la  maladie  s'accélère.  Sous  ,i\  ons  d^à  noté  des  exacerbations  aiguës  pour  ]e$ 
liypertropliies  viscérales  ou  glandulaires;  on  obsen-e  aussi,  Aum  quelques  cas  des 
os<  illations  brusques  dans  la  dyscrasie  sanguine  fobs.  do  Tliiorlolder  et  I  hie,  1 858). 
Dniis  d'aniros  mnriKMils,  la  niiilrulic  >omble  stationuiiii  o,  mais  c'est  là  lo  caractère 
de  toutes  los  maladies  chroni(|iii's,  et  pour  établir  dos  périodes  vt  ritables,  il  fau- 
drait deux  éléments  qui  font  ici  défaut,  c'esl-à  dù'e  :  1"  des  périodes  de  temps 
comprenant  des  épotiucs  à  peu  près  fixes  OU  des  retours  réguliers,  2*  des  phéno- 
mènes syniptoniatiques  bien  tranchés,  des  dtangemenU  de  tableau  comme  on'«n 
voit  dans  Im  fièvres  éroptives,  par  exemple,  et  qui  fussent  constants;  or,  il  n'en 
est  pas  ainsi, même  de  la  fièvre  hectique  et  des  hémoi  i  hagies  multiples.  11  n'y  a  de 
réel  q!ie  l'approdie  de  l'agonie,  et  encore  ceile-ci  n'existe  souvent  pas  :  le  malade 
s'éteint  doucement  par  les  progros  de  l'épuisement.  La  leucocythémie  idiopathiqne 
est  donc  une  aflection  esseiitiellomont/jro^rf.ss/rc,  ot  nous  emploierons  volontiers 
(  0  toi  ino  pour  la  (lési;,Mior,  et  surtout  pour  la  diUéreuuer  de  la  leucocythémie  tem- 
poriuro  ou  syiiiptomatique. 

La  durée  d'une  telle  maladie  est  fort  difficile  à  déterminer,  parce  qu'il  est  k 
peu  près  imposable  d'en  préciser  le  début.  Le  plus  souvent,  les  malades  ne  se 
fticr.  BBC  ^  s.  n.  81 
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pvteolant  tu  médeain  que  kmque  la  cachexie  est  avancée,  cl  il  laul  alors  s'en 
lApporter  à  lenn  toiifenin  pour  calculer  lïpoque  probable  à  laquelle  Ja  dyscrasie 
sanpitiiio  a  commoiicé  de  ?c  produira.  D'autres  lois,  le  malade  s'e^l  aperçu  de  Tap- 
parition  des  tumeurs  lymphatiques,  ou  de  l'hypertrophie  de  la  rate,  mais  le  niéde- 
eiii  ne  songe  pas  à  vérifier  au  microscope  l'état  du  san;j,  ou  h. en  rexameii  le  plus 
attentif  de  ce  fluide  ne  montre  jias  encore  la  pn  doniiuanee  des  leucocytes,  comme 
dans  les  cas  de  leucocythémie  rc  ardée.  Dans  deux  observations  de  M .  Gubler  (  1 858) , 
It  dyacrasieniigoiaene  le  produit  même  que  les  derniers  jours  de  la  vie,  presque 
d*une  manière  aiguë.  On  toit  combien  de  difficulté  s'opposent  à  la  détenninatîoo 
exacte  du  début;  la  dernière  circonstance  surtout  est  celle  qui  oppose  l'obstade 
le  plus  invinable,  puisque,  après  tout,  il  n'y  a  leucocythémie  que  quand  le  sang 
plésente  une  quantité  anormale  de  leucocytes,  et  que  les  autres  symptdmes  ne 
sufiiscnt  pas  à  en  établir  l'existeuc^*.  Il  faudrait  doue  ne  compter  la  durée  de  la 
leucocythémie  qu'à  parhr  de  l'époijui'  où  la  dyscrasie  sauyuine  a  été  reconnue,  et 
c'est  ce  (ju'on  ui'  lait  pas  eu  yi'uéral  ;  les  cas  sont  rares  où  le  médecin  a  pu,  comme 
dans  l'observation  XXXVi  do  iienuett,  saisir  à  peu  près  l'instant  où  le  saii^  ^'est 
modifié,  alors  qu*on  suivait  déjà  depuis  longteni[»  les  progrès  d'une  cadiexie 
ioconiiKignée  d'iiypcrtrophie  splénique  ou  ganglionnaire.  On  se  brame  ocdinair^ 
Menl  à  éfaluer  approiimativement»  d'après  les  ranseignemenls  Isumis  par  le  ma- 
lade, répoqne  où  sa  santé  a  présenté  une  altération  qui  paraH  avoir  persisté  jus* 
qu'au  moment  où  l'on  commence  à  l'observer  r^lièrcment.  C'est  seulement  dans 
oatte  limitequ'ii  fiiut  aocepter  les  chifiias  qui  ont  été  donnés  par  les  diiSâreuts 
auteurs. 

Sur  17  observations  où  l'on  a  pu  calculer  la  durée  de  la  maladie,  depuis  l'ap* 
parition  de  la  tumeur  splénique  jusqu'à  la  mort,  M.  Vidal  trouve  : 


Durée  de  5  mois  à  6  mois.   5  foiâ. 

de  6  mois  à  1  an.  .............  r>  fois. 

—  de  1  an  à  1  an  1/2  «...  5  fois. 

—  de  2  ans   2  fois. 

—  de  2  ans  1/2   1  fois. 

—  de  4  ans   1  ((As. 


Lamoyeiine  auraitd'après  cela  été  de  17)  à  14i  mois,  le  minimum  de  o  mois,  et 
le  maximum  de  4  ans.  Les  chitVres  piihlii  s  depuis  cette  époque  ne  s'écartent  ))as 
beaucoup  de  ces  doimées.  Cependant  nous  avons  trouvé  une  telle  incertitude 
dans  i  évaluation  de  la  durée  des  observations  nouvelles  que  nous  avons  ana- 
lysées, que  nous  avons  renoncé  è  établir  une  moyenne.  Dans  notre  relevé,  de  41 
ebservatioBi,  noos  pouveas  I  peine  dans  S5  cas  évaluer  la  durée  de  la  maladie  et 
eette  dinée  est  de  6  semaines  à  6  mois  dans  13  cas;  de  10  mms  à  3  tus  dans  7 
cas  ;  les  autres  cliilires  dmnsni  trais  ans  de  durée,  5  lois,  et  deux  chifires  incer- 
tains de  4  à  5  et  même  8  ans. 

Termitiaison.  Dans  toutes  les  oiiservations  de  leuex)cythémie  idiopalhique, 
soit  splénique,  soit  lymphatique,  la  mort  a  été  la  terminaison  constante  de  la 
dyscrasie  sanguine.  Si  quelques  malades  (et  Yirchovv  n'en  cite  «pi'un,  M.  le 
docteur  Farre  eu  cite  un  autrej  ont  pain  échapper  h  cette  cachexie  fatale,  il  est 
probable  que  c'est  qu'ils  ont  été  perdus  de  vue  pendant  quelque  temps,  et  que  le 
dénoûment  fatal  se  sera  produit  loin  des  piliers  obeervateun  ou  bien 
qu'il  s'agirait  seulement  d*UM  knflooytbénue  symptomalique.  Noua  ne  vou* 
kns  pas  dira  que  la  guériien  loit  înpwiiMf  »  b  nature  t  des  maouicesinfimae. 


Digitized  by  Google 


LKUCOCYTHENIB  (Atiolo«ii)-  818 

nus  nous  nous  bornons  à  énoncer  un  ftît,  c'est  qu'elle  n*i  pas  encan  été  ob- 
servée d*uiie  manière  authentique,  c'est  qu'on  ne  cite  pas  de  styets  actudlement 
vivants  et  bien  portants,  n{irès  avoir  été  atteints  d'une  leucocythcmie  pn^jressire 
bien  constatée.  Il  est  fort  à  cmindio,  du  reste,  qu'il  n'en  soit  liien  longtemps 
ainsi,  quand  on  se  reporte  aux  troubles  profonds  que  cette  maladie  apporte  aux 
forces  vives  Ho  IVconomio. 

La  mort  survient  dotic,  plus  ou  moins  vite,  plus  nu  moins  tard,  et  les  circoii- 
stances  daus  les(juellos  ('l)e  se  produit  n  oflVeul  pas  uuc  grande  varit'h'.  Umuu- 
lade  perd  ses  forées  de  plus  en  plus,  l'aniaigrissejnenl  est  extrême,  la  dyspnée 
augmente,  des  sueurs  profuses  ou  une  dianbée  colliquative  achèvent  d'épuiser  le 
malade.  La  fièvre  hectique  et  quelquefois  un  délire  tranquille  marquent  ses  der- 
niers instants.  Quelquefois  même,  il  s'éteint  paisiUemènt  sans  présenter  des 
symptômes  aussi  accusés.  Dans  deux  cas  cependant  il  y  a  eu  driire  lypénianiaque 
et  suicide.  La  syncope  <loit  èire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  cause  pro- 
clniiie  df  la  mort.  Aussi  a-t-on  observé  plusieurs  fois  la  mort  subite  (I  fois  sur 
52,  M.  Vidal;  ti  l'ois  sur  41,  relevé  persomiel;  olis.  r.oiîilhmd,  l8r»S;  Ollivier  et 
Uauvier,  ISHO,  ohs.  uouv.,  u^'S).  C'est  là  cequ  ou  peut  apptlerla  furme  cachée- 
t  'Kjnr  pio/ireiisivc.  L  ik;  autre  forme  bien  trancbée  au  point  de  vur  de  la  termi- 
naison, c'est  la  forme  hemorrhagigue,  A  un  moment  donné,  quelquefois  avant 
que  la  cachexie  soit  très-prononcée,  surviennent  les  hémorrhagies  que  nous 
avons  décrites,  épislaxis,  hémorriiagie  intestinale,  très-souvent  bénîorriiBgitt 
multiples,  intenies  ou  externes.  La  terminaisoD  est  alors  accélérée;  soit  parce 
que  les  pertes  de  sang  répéln^^  a  l  lèvent  en  quelqnes  jours  d'épuiser  le  ma« 
lisle,  soit  parce  qu'une  hémorriiagie  interne  a  frappé  les  organes  essentiels, 
.comme  daus  Ifs  cas  d'bémoiibagie  errébrale. 

Li  mort  par  »iitloealio!i  ripidf  s'est  «'gaiement  pi(>duile  i  l'ois  sur  4l  (ivlevé 
personnel).  -  lois  sur  41,  des  vouussemeuts  intenses,  iucotieibîes  oui  paru  acet'. 
lérer  le  déuuùmeut.  Des  accidents  uonvulsifs  sont  aussi  notés  2  lois  âur4i  daus 
cette  période  extrême. 

Enfin,  comme  dans  toutes  les  maladies  chroniques,  le  malade  peut  être  em* 
porté  par  quelque  complication  aiguë.  Nous  en  avons  plus  haut  cité  quelques- 
unes,  auxquelles  nous  pouvons  j^outer  un  cas  de  rétention  d'urine  avec  fièvre 
mtense  (obs.  Roetlcber). 

*  Toutefois,  l'on  peut  dire  qu'au  point  de  vim  d,  la  terminaison,  la  leocoi^thé- 
mie  confirmée  ne  reconnaît  que  deux  t'dniu  s,  la  forme  caeliectifpte  progressive, 
et  la  forme  hémorrliagi(pie.  Nous  ni-  coufoudoiis  pas  b  s  f urines,  c'rsl-à-dire  les 
ensembles  syniptomali(|iii's  qui  eoiidiiisi  ut  à  la  terminaison,  avec  les  variétés  ou 
les  espèces  qui  répondent  à  un  point  de  vue  plus  général,  et  qui  comportent  des 
différences  dans  la  nature  même  de  la  maladie.  Avant  d'établir  ces  variétés  ou  ces 
cspèei  9,  il  nous  reste  &  invoquer  un  autre  ordre  de  considérations  indispensable 
à  la  solution  du  problème»  nous  voulons  parler  dci  causes  de  l'état  morbide  qui 
nous  occupe. 

IV  #:tininKte.    Plusieurs  causes  pbjnologiqaes  produisent  l'augmentation 

relative  d^^s  leucocytes,  la  digestion,  la  j^rossesse  ;  M.  Kobin  a,  dans  l'article  pré- 
cédent, indiqué  les  dilTérencsiiulividuellcs,  »  t  les  causes  fortuites  qui  amènent  la 
leucocytbémif  teui|)orairi',  tellrs(|ur  la  dianiiéc,  nu  purgatif.  î  le.  Lucertain nom- 
bre de  causes  inoihidi  s  plus  graves  déteiniineul  des  leueoc\tli('iuies  temporaires 
plus  ou  moins  pron(»ucées  ;  ce  sont  surtout  les  maladies  uileclieuses,  la  bèvre 
typhoïde ,  lu  dybcuterie,  le  choléra,  la  diphtbcrie,  la  fièvre  puerpérale,  l'iafaliou 
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purulenle.  Nous  revientlrmis  plus  loin  sur  ce  groupe  importaiil  de  IcucocWliémies. 
Poîjr  le  moment  bornons-nous  à  rcchoiclior  l»s  tanses  d  *  la  leiicot  yllicmie  piT- 
mancnlc,  rlnoni  |ue,  de  la  leiicocvlliémit'  conlii  un'' ■  ou  projjivssive.  celle  de  Vir- 
cliow  et  de  Beiintlt,  que  nous  avons  justju'à  présent  prise  pour  type  de  nos 
descriptions.  Cette  ctiologie  est,  il  faut  le  reconnaître,  assez  obscure  et  nous  al- 
lons ptsser  en  revue  leg  diverses  ciuses  individuelles,  banales  ou  patliologiqucs 
que  Ton  a  tour  à  tour  invoquées. 

Sexe.  Les  hommes  paraissent  prédisposés  plus  que  les  fèDunes  à  la  leucocj- 
Ihémie.  Sur  25  faits  de  Bennett,  on  compte  IGliommes  et  9  femmes.- Sur  52  iaits 
relevés  par  M.  Vidal,  SSbmnmes  et  10  fiemmes.  Sur  39  cas  nouveaux  (relevé  per- 
sonti  I)  iiuus  trouvons  soulenunt  1 1  femmes  et  28  hommes.  En  tout,  sur  71  cas, 
46  liommes  et  19  fenuues.  La  dillercui  c  serait  donc  de  plus  du  double. 

Age.  La  leucocythcmie  est  surtout  uue  maladie ^de  1  a^je  adulte.  Voici  les 
chiffres  que  nous  Fclcvous&ur  71  cas  : 


wmH  m  If .  Ymui 
M»  31  eu 

asuft  ftMonni. 
*0ft  19  CM  «omâlx 

* 

(IBoMb) 
1  (llnM) 
A 
S 

IS 

1 

{a  m 
t(if«») 

• 
• 

•  (tel»  148  au) 
1 
1 
» 

J 

» 

s  (d«Dt  S  à  73  M») 

Il  faut  donc  prendre  pour  limite  75  ans  (ohs.  Potaiu,  1801  ;  ohs.  Desnos,  18^)7) 
et  du  côté  de  reufauce,  15  ans  (obs.  Blaebe  et  ohs.  Goupil),  et  mémo  1  enlant  de 
15  mois  (obs.  do  Trousseau).  Lœsebner  (18ôU)  et  (lolitzinski  (180l)  ont  cité 
|jiusi(uu-s  cas  observés  chez  les  enfuuts.  Si  l'on  pariait  de  Icuuocythéniies  aiguës, 
les  cbiflrt  s  augmenteraient  encore. 

La  profe$nm  ne  nous  donne  que  des  renseignements  de  peu  de  valeor. 
M.  Vidal  dte  5  laboureurs,  3  marchands  de  vin,  2  marins,  3  blanchisseurs  ;  les 
antres  professions  ne  donnent  qu'un  chiffre  unique.  Nous  voyons  mentionner, 
d'autre,  part,  dans  notre  relevé  de  41  cas,  sur  31  où  la  profession  est  indiquée  : 
6  cordonniers,  S  menuisiers,  3  servantes,  1  soldat,  1  cocher,  3  journaliers  ou 
terrassiers,  i  meunier,  1  paysanne,  1  nourrisseur,  1  ancien  colon  de  l'Ai* 
gérie,  etc. 

Ce  qui  paraît  le  plus  clair,  c'est  (pic  les  jirofessions  qui  exposent  le  plus  à  l'bu- 
midité,  à  la  vie  .srdiMitaire  et  conlinée,  à  la  misère,  aux  fatigues  cxe.es>i\(  S  sont 
celles  qui  ont  fourni  lu  plupart  des  obsiu  va lions.  Mais  tous  ces  f.iils  ont  été  re- 
cueillis dans  les  hôpitaux,  et  il  est  peu  de  sujets,  parmi  cette  clientèle  malbeu* 
reuse  de  Tassutanee  publupie,  pour  lesquels  on  n'en  puisse  dira  autant. 

U^rMsetse  paraît  avoirété  dans  4  cas  sur  10(11.  Vidal)  le  point  de  départ  de  la 
maladie.  Ce  que  nous  savons  de  Tblluence  physiologique  de  h  grossesse  sur  le 
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cliiffre  de:;  Icik  orales  explique  ou  effet  qu'il  puisse  y  aroir  ici  prédispc^ition  ptrli- 
culière.  Sur  II  femmes  (relevé  per^niiiiéli  uous  m  trouvons  cepcudaut  pas  un 
seul  fuit  où  In  maladie  âoit  liée  d  une  lauaière  évideiile  avec  lesfonctioas  géué* 
sitiucs  de  la  femme. 

Parmi  les  coudilious  hygiéuiqucs,  et  eu  dehors  de  tout  ce  qui  concerne  les 
habitudes  débilitantes,  des  excès  alcooliques  antérieurs  ont  été  meutionnés  3  fois 
sur  53  dans  le  rdevé  de  N.  Vidal.  Cette  cause  n'est  signalée  que  3  fois  sur  41 
(rderé  personnel),  en  tout  6  fois  sur  73  cas.  On  sait  loatefois  combien  il  est 
difficile  d'oblaiir  des  aveux  à  cet  égard,  ipinud  le  malade  n'est  pas  sous  le  coup 
d'accidents  provenant  directement  de  l'alcoolisme.  La  faiblesse  même  du  cbilfre 
fait  présumer  qu'il  n'est  pas  exact. 

D'autres  ont  invoqué  des  l'aligues  excessives,  de  fjrands  efforts  niusculaires 
(obs.  béhier),  d'autres  des  relVoidissemenls;  la  pliijiart,  iks  privations,  quelque' 
lois,  de  violents  cliaf^rins.  Tout  cela  ne  sorl  pas  îles  lauses  li  itiales. 

L'influence  possible  de  V infection  palustre  et  les  uutécédenls  de  lièvre  inter- 
mittente ont  d&  naturetlement  préoccuper  les  premiers  observateon  d'une  cacbeiie 
liée  dans  h  grande  majorité  des  cas  i  une  hypertrophie  de  la  rate.  Pourtant  les 
premières  séries  d'observation  ont  semblé  exonérer  cette  cause.  On  insistait  beau- 
coup sur  celte  circonstance  pour  |-rouver  l'essentialité  de  la  leucémie.  Sur  20  ob- 
servations, Bennett  ne  retrouvait  que  5  ens  où  l'on  eût  noté  dos  antécédents  de 
lièvre  intermittente,  et  il  y  opposait  5  observations  d'hypertrophie  de  la  rate  d'o- 
rigine palustre,  où  la  leucocythcmie  n'existait  pas.  iSuc.  de  Biolo<jie,  1851, 
p.  15.)  Cepenilant,  on  cita  bientôt  des  observations  tiès-complètes,  où  les  aulé- 
ci'deuts  palustres  étaient  indubitables  (obs.  Goupil,  obs.  Woillez).  Dans  sou  relevé 
de  32  cas,  antérieur  à  1850,  M.  Vidal  trouve  5  observations  où  des  antécéilents 
de  fièvre  intermittente  ont  été  retrouvés,  c  Un  malade  les  avait  eus  sous  le  type 
tierce,  dix-sept  ans  avant  le  début  des  accidente  de  lenoocytbémie  ;  un  autre, 
buit  avant,  et  également  avec  le  type  tierce.  Chez  un  autre,  après  avoir  duré 
pendant  siv  ans,  elles  disparurent  trois  ans  avant  la  début  de  la  nouvelle  maladie 
(obs.  WoiUea).  Chez  le  quatrième,  il  y  eut  (|uelques  accès  de  fièvre  quolidieniie 
douteuse  quatre  mois  avant  le  début.  Itans  le  cinquième  (obs.  Goupil),  nous 
voyons  la  maladie  succéder  sans  transition  à  des  aceès  lébriles  interiuillenls  bien 
caractérisés.  De  ces  eiu(j  malades,  trois  habitaient  des  pays  oiî  la  fièvre  inter- 
mittente règne  cndémiquemcnt.  Lu  autre  uiaiade  bubituit  un  pays  murccagcux, 
mais  n'avait  jamais  eu  de  fièvre  intermiitente.  t  Dans  notre  relevé  de  4i  oas  nou- 
veaux, noua  trouvons  It  fois  des  antécédente  palustres,  les((ueb  sont  plus  ou 
moins  rapprochés,  dans  6  cas  (obs.  Blacbe,  Husa,  Bcettdier,  Nicaise,  Gubler,  Op- 
pober);  des  antécédents  palustres  certains,  mais  éloignés  de  20  à  25  ans  dans 
2  cas  (Becquerel,  observ.  Il,  1856,  et  Vidal,  obs.  1858),  et  enfin  des  antécédents 
douteux  dans  5  cas.  En  tout,  il  est  fait  mention,  plus  ou  moins  certaine,  de  l'iu- 
flnence  jialustre  dans  16  cas  sur  7'»,  sur  lesipiels  dans  2  cas  seiiicineut  (observ. 
Goupil,  observ.  Gubler)  la  leucocythéuue  a  succédé  immcdiuleiueut  à  ia  lièvio 
palustre. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède,  et  du  ^n-and  nombre  d'observations 
que  Ton  pourrait  dter,  obrhypertrophie  splénique  d'origine  palustre  nes'aooom* 
pagne  pas  de  teucocythémie,  que  le  miasme  des  marais  n'est  certainement  pas  la 
cause  directe  de  la  leucocythémie,  mais  qu'on  aurait  tort  de  nier  luilluenoe  qu'il 
peut  avoir  comme  cause  prédisposante.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  sujets 
ont  habité  des  pays  marécageux,  et  n'ont  souffert  en  apparence  aucun  accès  de 
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fièvre  intermittente,  chez  lesquels  plus  tard,  h  l'occasion  d'une  maladie  quel- 
conrjtiP,  on  pftiif  reconnaître  l'inlluence  délétère  que  l'intoxication  palustre  avait 
exorcée  sur  eux  en  réalité.  Dans  hcancoi!|>  do  «  as  de  leucoeytliéniie,  il  peut  en 
avoir  été  niiisi,  bien  que  ce  soit  tnmlier  dans  une  erreur  évidente  (jUf  d'altribiier 
uuiquenienl  au  paludisme  (coininc  le  voulait  iil  F.  b;trlhez,  Calieu,  tjlc,  Suc.med. 
dethôp.^  4864,  p.  42,  57,  59,  etc.)  l'état  morbide  qui  noosoeeape.  MaiifaiBd 
ce  ne  lerait  que  comme  antécédent  pathologique  essentieUeraent  défaililanl» 
l'influence  palustre  joue  un  rftle  dans  la  leuooeftbémie. 

Do  reste,  c'est  encore  une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  clinique  de  la 
leucorythémie,  que  le  manque  de  rensagnements  précis  sur  les  antécédents 
patliolo^ifjui  s  des  malades  :  il  serait  très-important,  en  présence  d'une  éliologie 
aussi  iiirnni{)lèto,  de  rechercher  toujours,  et  de  noter  avec  soin  tontes  les  mala- 
dies antérieures,  toutes  les  conditions  héréditaires  et  dialhésiques,  i|ui  ont  pu 
le^;  prédisposer  à  cette  cachexie.  Or,  en  l'ait  de  maladies  antérieures,  notice  bagagQ 
est  fort  léger. 

M.  Vidal  signale,  sur  8S  cas,  î  malades  ittefaHs  de  rhumatisme  aigu  peu  de 
temps  annt  les  premiers  accidents  ;  un  autre  avait  éprouvé  des  douleurs  rhu» 
nutismales.  La  fièvre  typhoïde  est  mentionnée  i  Ibn  (obs.  de  Goupil,  ral.  de 
M.  Vidal,  4858)  et  7t  fois  mr  41  eas  (relevé  personnel).  ' 

La  syphilis  est  signalée  2  fois  sur  41  (relevé  personnel);  la  scroâile,  &  fiais  ;  la 
blcnnorriiagie,  2  fois;  le  scorbut,  1  fois  ;  le  dioléra,  \  fois;  l'albuminurie  aiguë, 
i  fois;  la  maladie  de  llrijjMit,  i  fois  ;  l'intoxication  mercurielle,  \  lois;  la  pneu- 
monie, i  fois;  l'emphysème  avec  maladie  du  coMir,  1  Ibis;  les  bronchites,  2  fois; 
la  plilhisie  héréditaire,  2  Ibis  ;  des  liémurrhagies  antérieures,  4  Ibis;  l'éryMpùle, 
1  fois;  les  abcès  multiples,  1  fois  ;  le  goitre,  1  fois.  Cette  reobeivlie  mérite,  selon 
nous,  de  fixer  Tattention  des  observateurs  à  Tenir. 

V.  Mvlelmo,  —iièee»,  wmgtHém.  Nous  possédons  maintenant  lesélémenta 
nécessaires  pour  établir  dans  les  cas  de  kucocytbémîe  des  divisioiis,  qui  ne  re« 
posent  pas  sur  une  idée  tbé(»ique  préconçue,  mais  sur  l'examen  des  faits.  La 
division  que  nous  adopterons  ici  est  tonte  pralitpie,  tonte  i  liniqne,  telle  qu'on 
peut  la  concevoir  pour  un  état  morbide  dont  la  connaissance  est  encoi'e  récente, 
et  qui  ne  préleiail  |i;ts  s;i!is  daiifrer  à  tics  divisions  d()i:in.ilii[ui  s.  Sans  rien  pré- 
juger sur  l'esseutialité,  sur  la  nature  même  de  cet  état  nioi  liidc,  nous  distingue- 
rons d'abord  deux  grands  groupes,  dont  la  notion,  indiquée  dès  le  début  do  cet 
article,  résulte  de  l'examen  des  faits  auqud  nous  nous  sommes  livré.  D'one 
part,  il  existe  une  kucœ^Mnm  pernumenie^  progreêtiwêt  idiopathiqm,  li  l'on 
vent  nous  permettre  œ  mot  ;  e'est  la  oaohexie  spéciale  qm  nons  a  servi  de  type 
jusqu'à  présent.  D'antre  part,  il  eiâti6éosUueocythémiespaisagère$t  variablii, 
t^lptomatiques  d'affections  diverses,  qui  poumiicnt  |)enl-dtre  constituer  plu- 
sieurs espèces.  C.o<i  deux  groupes  sont  aussi  ditlérents,  par  exemple,  que  l'albu- 
minuric,  symplnnie  transitoir»*,  l'est  île  la  maladie  de  Uripht,  ou  (pie  l'épilepsie 
essentielle,  iiiorhK.'^  sacer,  l'est  des  attaques  é|nle|)liqiies  (pi'ou  rencontre  dans 
l'alcoolisme,  dans  l'intoxication  suturnine,  dans  la  syphilis,  etc.  Cette  disliiicliuu 

et  la  comparaison  que  nous  venons  de  fidre  ne  nons  appartiennent  pas  d'ailban  ; 
elle  a  déjik  été  faite  presque  à  l'origine,  notamment  par  Virehow  (voy.  DéfmHwHt 
au  début  de  cet  article),  par  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  {BuU.  de 
la  Soc.  méd.  dea  hdp.,  1856,  p.  61,  p.  80),  par  la  plupart  dea  oUnidens  qui  se 

sont  préoccupés  du  rang  noaologique  qu'il  fallait  attribuer  h  cet  état  morbide. 
Elle  a  été  accentuée  davantage  par  Virehow,  quand  il  a  créé  le  nom  de  Utuocjflom 


Digilized  by  Google 


LEUCOCVTHÉMIK  (nivisions).  5-27 

pour  désigner  la  lencooyHiémie  temporaire.  EnlinM.  Gublcr  {E.rposé  des  titres 
scienlif.,  Taris,  1X0S)  ))roj)osail  d'appliquer  le  nom  de  h'ucocijthémie  (comme 
celui  d'albuminurie)  à  l'altération  du  santj;  en  général,  quelle  que  lûtsa  cause,  et 
k  nom  de  leucémie  pour  la  cacliexie  progressive  et  fatale  de  Vircbow  cl  Bennetl. 
Nous  n'adopterons  pas  cette  dâmninstion,  parce  que  puur  nous,  comme  pour  la 
majorité  des  médeeini  français,  les  noms  <te  lenooeithémie  et  de  leuoÉnie  août 
devenus  entièrement  synonfmes,  et  qoe  des  épithètes  eanctériseot  bien  nieux 
que  des  suhstantifo  les  dilisions  d'un  fidt  général  dont  on  ne  vrat  pas  rompre 
l'unité.  Nous  dirons  un  peu  pfais  loin  poan|uoi  nous  repoussons  anssî  le  nom  de 
leticocytose. 

Reprenons  donc,  pour  les  mieux  caractériser,  les  grandes  divisions  que  nous 
venons  d'établir,  et  examinons  pour  chacune  d'elles  les  e»pècei  ou  variètéi  qu'il 
peut  avoir  lieu  d'y  étabhr. 

i*  Ltveoemstnt  imomeiQOB  oo  psogbbssivb.  Nous  avons  peu  de  cboie  i 
qouter  sur  ce  premier  groupe.  Cest  loi  qui  a  servi  de  type  à  la  descriptioniiiie 
noos  avons  donnée  précédemment  des  sitérations  du  sang,  des  lésions  viscérales, 
et  des  symptômes.  Yircliow  l'a  depuis  longtemps  divisé  en  deux  variétét,  plutôt 
peut-être  au  point  de  vue  des  lésions  anatomiqucs  que  des  sjmptÔDies»  ce  sont 
la  leucoctilhémie  aplénique  et  la  leucoeythémie  lymphatique. 

1"  Leucoeythémie  splénique.  (''esf  l.i  (>liis  rréi|uemment  observée,  puisqu'elle 
figure  pour  6i  fois  sur  7'»  observations,  (^esl  elle  qui  alïeete  de  la  manière  la 
plus  nette  la  marche  |)rogressive  sur  laquelle  nous  avons  insisté,  c'est  elle  qui 
sera  toujours  considérée  comme  le  type  le  plus  parlait  de  la  leucoeythémie  idio- 
pathique,  de  la  Umùoefthéaâè  essentielle,  si  cet  ^t  morliide  est  admis  à  prendre 
plaoe  danslesentilésnuifllMdes  spéciales.  fiUeestearaotériséeanatomiquement  selon 
Virchow  parledéveloppementconiidérabiedesleuoocytesvariétéglobule,  tandisque 
les  globulins  restent  à  peu  près  à  l'état  normal,  etparrbyperlrophiedelarate,  dn 
foie,  des  reins,  sans  développement  relatif  des  ganglions  périphériques.  On  y  trouve 
d'ailleurs,  an  point  do  vue  de  la  marelie  et  de  la  terminaison,  les  deux  lormcs 
symptoniatKiues  (jue  nous  iivous  admises  ri-dessus,  c'est-à-dire,  la  forme  cachec- 
tique progressive,  et  la  forme  hémorrhayique  dans  laquelle  le  déuoùment  est 
un  peu  accéléré. 

^  Liucocytliémie  lymphatique  <m  eééuÊiÊ,  Cest  en  4847  que  Virobow  len- 
contm  pour  b  première  lot8(Yircbow,  àrckiv,  t.l,p.«'>67)  un  oasde  leuoooylhémie 
site  tnmenn  des  glandes  lymphatiques,  dans  lequd  le  sang  était  chargé  «  d'élé- 
ments blancs,  partie  noyaux,  partie  cellules  et  qui  diffikaient des  éléments  trou- 
vés dans  les  glandes  lymphatiques,  seulement,  en  ce  que  sur  un  nombre  donné 
on  trouvait  plus  de  cellules  réelles.  »  Plus  tard  (Vircli.,  Archiv,  t.  V.  p.  58,  et 
Geiam.  Abhandl.  p.  197),  nu  scef»iid  cas  semblable  présenta  un  nunilae  iuliiii 
«  de  noyaux  ronds,  gnniiileux,  liabiluellemeiil  munis  d'un  nucirob\  et  de  la  gros- 
seur des  noyaux  des  glandes  lymphatiques,  avec  quelques  cellules  çà  ol  là  qui 
contenaient  un  noyau  semblable,  eavelo|iptt  d'une  membnnfe  rebtiveoient 
étroite.  »  Bennett  avait  d^à  vu  quelque  chose  desemUable,  mais  dans  une  obser- 
vation moins  nette  pmsqu'il  8*agissaitd'nn  canoer.  L'esprit  ingénieux  et  générali- 
sateur  de  Virobow  entrevit  li  une  hû,  qu'il  formula  immédiatement  {Wùrzburg'i 
Verh,f  t.  U,  p.  325)  dans  ces  termes  :  il  existe  deux  formes  de  leukémie,  l'une 
spléniqite  ou  lie'nale,  l'autre  lymphatique,  la  première  apportant  dans  le  sang 
des  éléments  (globnb  s  hlaïu  s)  seiiddables  aux  parties  cou^tiluanles  de  la  pulpe 
de  la  rate  ;  la  secoude,  des  élémeutj»  semblables  aux  noyaux  du  prencb)[me  des 
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ylaudes  lymplialiqiiis  fglobulinsj.  Plus  la  niuladie  des  glandes  lymi)liatitfues  est 
ctciuiue,  plus  iiuiiibrcux  sont  dans  le  saii^  les  i  lémeiils  lym|jhati(|ues,  et  la  coïnci- 
dence d'une  ma'adie  de  la  rate  ne  sullit  pas  pour  elllicer  ce  caractère  propre 
qu'acquiert  le  mélange  du  sang  provenant  des  ^andes  lyuipliaiiqucs.  Uécipro- 
quement,  avec  des  maladies  tr^prononcées  de  la  rate,  nous  voyons  coïnoider 
des  hypertrophies  ganglionnaires,  portant  surtout  sur  les  ganglions  voisins,  mais 
ici  ancore  c'est  le  caractère  liénal  (spléuique)  qui  doiume,  car,  jusqu'à  présent 
du  moins,  on  n'a  pas  trouvé,  dans  ces  cas,  d'éléments  lymphatiques.  (Virchow, 
Arcli.,  t.  V,  p.         GVvamm.  Ahhandl.,  p.  298.) 

Orles  voilà  iiiic  loi  iirltoment  evjtriiin  r,  et  ijui  ivjioiid,  nous  n'eu  iloutons  pas, 
à  la  majorité  des  lails,  puisque  la  plupait  des  obsti  valeurs  (jiu  ont  rencontré  des 
cas  de  leucocytbéaûe  lymphatique  ont  noté  l'altération  correspondante  du  sang. 
Nous  pouvons  eependant  prémunir  nos  leetenrs  contre  ce  qu'elle  «  d»  trop  ab- 
solu par  un  exemple  bien  frappant.  Dans  une  <riiservation  remarquable  que  nous 
avons  déjà  citée  plus  d'une  ibis  (obs.  Blache,  Isambert  et  Robin,  1855)»  nous 
avons  rencontré  l'altération  du  sang  par  des  glohnlins,  poussée  aussi  loin,  si  oe 
n'est  plus  loin  que  dans  aucune  autre  observation;  «  les  globulins  étaient  aux 
globules  blancs  comme  80  :  1 .  Au  lieu  d'èlre  comme  à  l'ordinaire  obligé  de  cher- 
cher les  iilobules  blam  s  vl  les  {globulins  au  milieu  des  globules  i-oupes,  c'étaient 
n^ellemcut  les  ^loluili's  l  ou^i  s  et  lr<  ;:liijinli's  blauts  qu  <tn  ét  iit  obligé  de  cher- 
cbt'r  au  nulimi  des  j;lobulins.  w  Eli  bien,  a\ec  celle  altéraliuu  du  sang  si  spé- 
ciale, nous  trouvions,  de  par  les  symptômes  cliniques,  et  de  |)ar  les  autres  lésions 
anatomiques,  la  forme  spléuique  la  mieux  caractérisée,  hypertrophie  énorme  de 
la  rate,  du  foie,  des  reins,  et  rien  du  cèté  des  ganglions  lymphatiques  de  l'aÎBe, 
de  l'aisselle,  du  cou,  ni  même  des  ganglions  bronèbiques  ou  mésentériqnes  :  k 
peitie  aurait-on  pu  invoquer  mi  léger  développement  des  glandes  de  Pt^er,  UA 
qu'on  le  raicontre  dans  quelques  formes  de  fièvres  typhoïdes  bénignes,  quand  le 
malade  a  succombé  autrement  que  par  l'intestin  ou  chez  les  entants  tuberculeux  : 
le  thymus  avait  été  trouvé  assez  développé,  niais  ces  deux  lésions,  plaque  de  Pever 
et  tbynnis,  sulTisent-elles  pour  faire  inscrire  notre  observation  parmi  les  cas  de 
leucocytliéniie  lunphatique  en  présence  de  l'hypertrophie  énorme  de  la  rate  et  du 
foie?  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  soit  autorisé  à  classer  ce  fait  parmi  ceux  dont 
parle  Virchow,  oh  la  coïncidence  d'une  maladie  de  la  rate  ne  suffit  pas  pour  elb* 
cer  ce  caractère  propre  qu'acquiert  le  mélange  du  sang  provenant  des  glindee 
lymphatiques  {voy.  ci-dessus),  puisqu'ici  les  glandes  lymphatiques  ne  aoiit  pas  ma- 
lades, et  qu'il  s'agit  bien  d'ime  leucocytliéniie  spléuique,  et  non  d'un  cas  mixte. 
Ain^i,  la  production  des  globulins  ne  dépend  pas  exdusivementde  la  forme  adé- 
noïde, et  la  division  de  Virchow  n'a  rien  d'absolu. 

Si  d'ailleurs,  ou  analyse  imi  détail  les  diverses  observations  de  leucocylhémie 
lympbalitpie  qui  ont  été  rapportées,  il  faut  reconnaître  (pic  |)armi  celles-ci,  les 
cas  mixtes  sout  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Dans  noire  relevé  de  41  cas 
nouveaux,  nous  trouvons,  sur  30  cas  oh  les  lymphatiques  ont  été  hypertrophiés, 
8  cas  seulement  où  ces  glandes  ont  réellement  la  prédominance  (relevé  personnel)  ; 
parmi  ceux-ci,  il  n'en  est  que  deux  (obs.  Hubier,  1860;  obs.  Vigier,  1864)  dans 
lesquels  la  rate  n'ait  pas  élé  en  même  temps  plus  ou  moins  malade.  Cette  int^ 
grilé  de  la  rate  se  trouve  d'ailleurs  dans  des  cas  oîi  les  ganglions  hiu)  batiques 
n'étaient  pas  hypertrophiés  (obs.  Bennett,  ob.  Béliier,  obs.liubler,  18ùl)).  Virchow 
lui  même,  quelques  années  plus  imà  {Path.  irllid  ,  p.  lil  i,  neditplusque 
la  rate  n'est  pas  malade,  mais  qu  elle  e^t  peu  malade.  Vax  même  temps,  les 
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ditariptions  àu  miorographeit  en  ce  qui  touche  l'olténition  du  sang,  sont  de 
plus  en  plus  vagues  :  au  tieu  de  dire  neltement  glolxih  s  blancs  ou  globuUas, 
cellules  ou  noyaux  libres»  mi  dit  :  jeunes  cellules,  cellules  à  enveloppes  peu 
nian)uées,  cellules  se  r.tpprocliant  de  la  variélé  Iynipliatir|ue,  clc.  Il  en  résulte 
à  nos  \v\i\  que  la  diviNioii  tliéoiiqije  de  Vircliow  sur  les  deux  vai  irl  s  de  dyst  i.isie 
saiij,aiine  tend  à  s'allaihlir  et  ipie  les  laits  di'niontreioiit,  quand  on  les  précisera 
davunlu^'C,  qu'elle  ne  préseiilc  rien  d'absulu,  rieu  de  lixc,  el  indique  seulement 
uaa  Golocideiice  observée  dans  la  majorité  dœ  ças.  L'auteur,  lui*niéoie,  ne  re- 
Donce-t-il  pas  implicitement  à  celte  distinction,  lorwtue  généralisant  sa  théorie, 
il  arrive  à  distinguer  l'élément  de  la  rate  qui  est  malade,  c'est-ihlire  le  glomé- 
ruie  de  Malpighi,  et  à  rechercher  dans  tous  les  organes  malades  Thyperplasle 
du  ttsea  lymphatique  lui-même  ?  A^ec  cette  tendance,  il  arrivera  forcément  à 
]ie  plus  reconnaître  qu'une  leucémie,  la  leucémie  l\nqiliutique. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  ce  point  de  vue  théorique,  de  la  réalité  d'une 
différence  essentielle  dans  les  deux  variétés  de  dyscrasie  sanguine,  <lont  nous  ne 
conuaissotis  sans  doute  pas  suflisanuueut  la  cause  pioeliainc,  nousdt  vi)n>  t  Uulit'r 
la  variélé  lymphatique  au  point  de  vue  clmic^ue,  et  nous  laisseruud  encore  la 
parole  k  Vircliow  : 

c  L'hypertrophie  des  glandes  lymphatiques  se  produit  ordinairement  lentement, 
mais  par  saccades,  sans  qu'on  puisse  remarquer  un  désordre  particulier  dans  les 
parties  dont  elles  reçoivent  leurs  vaisseaux  lymphatiques.  Tentât  de  bonne  heure, 

taoftdt  plus  tard  viennent  des  attaques  aiguës,  sous  l'influence  desquelles  la 
tumeur  augmente  rapidement.  »  (Virchow,  Gemmm.  Abliandl.,  p.  202.)  Dans 
l'observation  de  Schreiber,  citée  par  Virchow  (ibid.),  on  voit,  chez  une  jeune  fille 
chiurolique,  souffrant  de  dysménorrhée  avec  aceidents  multiples,  des  tuniem  s 
ganglionnaires  se  développer  au  cou,  puis  aux  aisselles,  aux  aines,  puis  la  rate 
se  prendre,  et  la  malade  mourir  rapideiuenl  avec  la  lièvre,  des  pétéchiés,  et  une 
grande  prasIntioB.  Dans  le  cas  de  Rinecker  (Virchow,  Arehiv,  t.  V,  p.  4),  on 
voit  aussi  des  tumeurs  ganglionnaires  présenter  deux  périodes  brusques  de  dé- 
velnppament.  Htm  l'observation  dis  Nobr  (tfrûl.,  p.  51}  les  tumeurs  gauglionnauies 
éclatent  brusquement  dans  un  voyage,  et  s'accompagnent  de  vives  douleurs 
locales.  Dans  celui  de  Vogel  (Virchow,  ilrvA.,  t.  111,  p.  ô7l|,  une  tumeur  du  cou 
apparaît  et  disparaît,  semblant  alterner  avec  le  développement  du  ventre. 

D'autres  fois,  h  développement  des  tumeurs  est  lent  et  continu  (2  observations 
de  Vuchow,  Arch.,  t.  l,  j).  ri67,  et  Arcli.,  t.  V,  p.  56).  11  dure  plusieurs  années 
el  progresse  sans  interruption,  connue  sans  douleurs  prononcées;  cl  ce  n'est  que 
tardivement  que  se  produisent  l'alfaissemeut  général  et  dos  accidents  aigi/s.  Il  y 
a  une  grande  analogie  entre  ces  fiûts,  et  ceux  qui  ont  été  décrits  en  France  sous 
le  nom  d'adéoie  par  Trousseau,  et  en  Angleterre  sous  le  nom  d'anémie  lym- 
pliatique  par  J.  Wilks.  {Gtty*$  Boipital  Reports,  S*  série,  t.  H,,  p.  856,  analysé 
parM.  Cornil,  dans  Arch.  gen.  de  méd.,  1865,  t.  Il,  p.  2u8.)  Les  symptômes 
sont  les  mêmes,  hypertrophies  ganglionnaires  considérables,  surtout  marquées 
aux  ganglions  sous-maxillaires  ou  cervicaux  ,  anémie  propres'^ive ,  dyspnée, 
diarrln'e,  etc.  ;  le  microscope  seul  montre  iju'il  n'y  a  pas  df  -InjiulcN  bhuu  s  dans 
le  sang.  Dans  ces  cas,  d'ailli'urs,  connue  dans  la  leucoi  Uliéuiie  spléuique,  ou 
trouve  très-souvent  des  cas  mixtes  dans  lesq^uels  la  rate  el  le  foie  sont  hjperlro- 
phiés  en  môme  temps.  H.  J.  Wilks  admet  alors  qu'il  y  a  coïncidence  de  deux 
mahidies,  l'anémie  lymphatique  et  la  loicocytbémie  splénique,  la  dyscrasie  san- 
guine étant  due  à  l'engorgement  de  la  rate.  (TAe  Lancet,  186i,  vol.  II,  p.  9.) 
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Cette  dernièpe  tuerCion  eit  fort  diffloile  à  instiller,  puisque  nent  voyoui  tel 
qudqaes  oas,  rues,  il  est  vrai,  l'hypertrophie  glandolure  seule  deimer  naissaiioe 
à  réitération  caracléristiqiie  dii  sang. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question,  à  propos  du  diagnostic.  Qu'il  nous  suiïisi^ 
pour  le  nionient  de  reconnaître,  an  point  de  vue  clinique,  une  variété  de  caciiexie 
spéciale,  avec  leucocythémie  pi-ononcée  el  avec  dévelo|i[)pnit'nt  souvent  roiisidé- 
raMf  (les  pl  nidcs  lymphatiques  de  l'aine,  de  l'aisselle,  du  coii,  coïncidant  ou  non 
avec  riiy[)f  rtioj  lue  de  la  rate  et  du  foie  et  des  ganglions  broncliiques,  niosentc- 
riqnos  et  des  glandes  intestinales.  Les  cas  où  l'on  observe  ces  coïncidences,  les 
cas  mijctes,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  et  ceux  où  l'on  a  trouvé  la  rate 
normale  concurremment  avec  des  hypertrophies  {.Mu^lionnaires,  sont  beancoi^ 
pins  rares. 

C'est  également  à  oés  hypertrophies  ganglionnaires  qu'il  faut  rapporter  les  cas 

assez  rares  d'hypertrophie  du  thymus  (obs.  Blache,  Isamberi  et  Rollio,  I85*i.) 
et  d'hypertrophie  du  corps  thyroïde  felx  Pœftcher,  1858;  obs.  Lancereanx,  18û9) 
oh  l'on  a  trouvé  en  même  temps  la  leu(  ocylhémîe  Pour  le  (orps  thyroïde,  la 
coïncidence  jiarait  fort  peu  Iréqnenle,  car  le  goitre,  si  n-pandu  dans  tjU(  l(|ues 
pavs,  ne  parait  pasavoii  lom  iii  d'ohserNations  de  leutocylbénne.  Selon(johntzinski, 
lu  variété  ganj^liotniaire  serait  prédouiinanto  chez  le$  enfants  (51  fois  sur  55). 

Nous  trouvons  dans  la  leucocythémie  lymphatique  le  même  cortège  de  symp- 
tômes que  dans  la  leucocythémie  splénique  :  la  marche  de  la  maladM  est  peut- 
être  moms  régulièrement  progresshre  ;  elle  prend  plot  souvent,  idvuit  h  remafque 
de  Virchow,  une  marohe  paroxystique.  Cependant,  la  terminaison  lente,  par 
cachexie,  n'y  est  pas  rare.  Elle  lirait  aussi  prêter  moins  aux  hémorrhagies  ter- 
minales que  la  forme  splénique.  Sur  8  cas  où  la  forme  lymphatique  est  réellement 
prédominante,  nous  notons  les  hémonhagies fois  seulement  (relevé  persoiuiel)  ; 
elles  manquent  absolument  dans  les  '2  cas  où  la  rate  n'est  pas  malade.  Dans  les 
cas  mixtes,  les  hémorrhagies  se  retrouvent.  En  revanche,  la  terminaison  par  sul- 
focatiou  brusque  ou  par  asphyxie  paraît  plus  Iréquente  (4  cas  sur  9)  que  dans  la 
forme  splénique,  ce  qui  s'exjtliiiue  sans  douté  par  la  obmpresiiôn  que  les  gan* 
glions  cerneaux  ou  bronchiques  exercent  sur  les  voies  aériennes. 

3*  Sons  le  nom  de  Uueocyikémie  intenHnale,  M.  le  proiesseur  Béhier  voudrait 
enfin  établir  une  troisième  variété  d.ins  laipielle  il  n'y  aurait  ni  hypertrophia de 
la  rate,  ni  du  foie,  ni  hypertrophie  des  glandes  lymphatiques  périphériques,  de 
l'aine,  de  l'aisselle,  du  cou,  ni  même  des  ganglions  méscntériques,  mais  seule- 
ment cette  lévion  ciu  ieuse  des  glandes  intestinales,  i;landes  de  l'eyer  et  glandes 
isolées,  que  nous  avons  décrite  plus  haut  d'après  l'observation  qu'il  en  a  rapjwrtée. 
Avec  cette  prolifération  extraordinaire  du  tissu  lymphoidc  limité  aux  seules 
glandes  de  l'intestin,  ou  trouvait  unedyscrasie  sanguine  très4:onsidénd}le,  cousis* 
tant  dans  une  diminution  considérable  des  globules  rouges,  avec  développement 
en  nombre  au  moins  égal  à  celui  des  globules  rouges,  de  cellttlee  Manches  de 
petites  dimensions,  appartenant  évidemment  à  la  variété  lymphatique  de  la  ma- 
ladie. Cette  variété  pourrait  être  rapprochée  de  la  leucocythémie  temporaire 
l'on  diservc  dans  la  lièvre  typhoïde,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  leucocythémie 
permanente  et  d'une  maladie  tout  à  l'ait  chroni(|ue.  l  e-;  symptômes  de  cette  mala- 
die ont  été,  (l;ui<  l'observalion  de  .M.  Héhier  (obs.  iin'dite  en  France,  imprimée  en 
anglais  et  disirdjuée  aux  membres  du  ('ougrès  médical  de  Norwich,  18t>8),  pour 
la  plupart  uégalils  :  perte  des  forces,  pâleur,  cachexie  progressive,  perle  d'appétit, 
perte  des  fonctions  génésiqucs,  mais  ni  hémorrhagies,  ni  diarrhée,  ni  vomisse- 
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menls,  ni  oomplioaliuiis  thortciquat,  ni  allNUiiiiiurie,  ni  fièvre;  le  maUde  tue. 
oooiba,  an  bout  de  S  on  4  mois,  m  progrès  d'un  aflaiblisseoifint  dont  rien  ne  don- 
nait l'explication  ttidehondel'analyse  du  sang;  la  fin  pamtaocâléréepar  des  sueurs 

excessives,  provoquées  par  les  dialeuis  intenses  de  l'élé.  Une  certaine  analogie 
existe  entre  cette  observation  rt  vvWv  de  M.  Laveran  {Gas.  hehd.  de  méd.f  1857, 
p.  62!,  et  Arch.  (jën.  de  med.^  1857,  t  II,  ji.  <i70,  hémophilie  avec  leucocjthé» 
IiJÎe,  elc.)  dans  laquelle  on  liouvo  riiidiralion  d'une  |«'sioii  intostiiiali'  assez  som- 
blahie,  aspccl  Idaiic  lavt-  de  la  inii<]iii'UM',  a\»'c  peu  (k-  saillu'  do  f^dandos  intesli- 
aales,  imïi  où  l'cxanii  n  luicrobcopiquc  lait  dtiaul,  et  dans  la(|iielle  la  rate  étant  k 
peine  plus  développée  qu*à  Tétat  normal,  les  autres  glandes  sont  indemnes.  Les 
symptômes  ont  m  oeosirté  prineipalesneot  dans  des  épisiaxis  répétées,  qui  ont 
épuisé  le  malade  et  déterminé  la  mort.  Il  y  a  là  d'silleurs,  avee  le  cas  de  M.  Bé- 
biar,  des  différenoes  notables  quîempéebent  de  les  assimiler  compirtcniont.  Nous 
avons  d'autre  part,  à  la  partie  anatomo-pathologique,  montré  i'anak»pe  de  la  lésion 
décrite  par  M.  Béhier,  avec  quelques  faits  décrits  par  Virchow,  mais  sur  lesquels 
nous  manquons  de  renseigui'inents  (  lini<|ues. 

Il  y  a  é;iiiitMnt  ut  une  fiiande  analo}^it'  i-ntre  la  lésion  de  M.  Béhier  et  eelle  qu'a 
décrite  M.  Potain  {Bull,  de  la  Soc.  anat.,  1801,  p.  iil7)  dans  un  c;us  d'adéuio 
qui  peut  être  uuc  leucocytbéraie  lyrophutiquc,  mais  daus  ce  cas,  il  y  avait  aussi 
bypertroi^  de  la  rate  et  des  ganglions  péri  phérii}  use.  .  . 

Sa  féanmé,  le  lait  de  M.  Biliier  est  très-intcreesant  et  appelle  de  nouvelles 
redmhes,  mais  une  ofaeomlion  lunque  ne  suffît  pas  encore  pour  établir  une 
variété  nouvelle  de  leucoeythémie.  Yirchow  admettrait  même  qu'elle  rentre  entiè^ 
lementdans  sa  leucémie  iymphati(pie,  d'abord  à  cause  de  la  nature  deladyscrasie 
i»n?uine  (prédominance'  des  globulins),  puis,  par  cette  considération  à  laquelle 
incline  visiblement  cet  auteur,  que  ce  n"e<t  pas  riivpcrtrophie  de  telhî  ou  telle 
jilando  qu'il  laul  eiivisayer,  niais  la  proliléiatiou  du  tissu  lynijilioïdt?,  dans  une 
région  quelcouque,  qu'il  laul  eUNisagcr.  11  est  \rai  tjue  la  leucémie  spléniquu 
eUe^mâme  oesssrait  en  oe  eat  d'être  une  variété  réelle,  puisque  c'est  surtout  aw( 
coipvioaleB  de  Malpigliique  Virebow  attribue  la  lenoémie. 

II.  LiDcocvTHiniE  STHPTOiiATiQoi,  leuoocylhémie  temponire,  leucocytbémio 
i^gni,  Ismooyleeede  Vinbow. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  ke  différentes  ciroonstauces  où  l'on 
peut,  en  dehors  de  la  cachexie  spéciale  que  nous  avons  décrite  jusqu'à  présent, 
rencontrer  l'altération  du  sang  par  le  changement  de  proportion  des  globules 
blancs. 

Nous  avons  vu,  au  (oninieneonienl  de  cet  articio,  la  distinction  que  Yiidiow  a 
cherché  ù  établir  entre  la  leiikœmie,  muludie  spéciale,  progressive,  lalale,  etla 
leucocytose,  qui  n'est  qu'une  polyleucocythémie  temporaire,  soBfsnt  mémo  pby« 
siologique.  Une  plus  grande  quantité  de  leucocytes  s'igouterut  seulement  à  un 
sang,  qui  présenterait  d'ailleurs  tous  aea  éléments  normaux.  On  peut  adraettin 
celte  vue  de  l'esprit  pour  les  cas  physiologiques  qu'il  met  en  a\aut,  le  travail  de 
la  digestion»  l'état  de  gros<:essc  qui  ne  changent  pas,  en  réahté,  la  constitution 
normale  du  sang.  Peut-on  dire  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  cas  pathologiques 
(jn'il  éiiunière  à  ia  suite,  et  que  le  sang  soit  encnre  iioruial,  sauf  addition  d(;  par- 
lii's  hlauches  étrangères?  C'«  si  ce  qu  il  MiMit  ,in  iii(»nis  lui  L  diriicile  de  démontrer 
pui.sque  les  maladies  où  nous  allons  recoiitier  1  auguienlaliou  des  globules  blancs 
I>résentent,  pour  la  plupart,  des  différences  notables  dans  la  coro|K)sition  da 
•ang» 
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Eiitniiné  pur  des  eonsidénfions  théoriques,  M.  Viiehoir  doit  d'abord  pouvoir 
poser  cette  loi  :  s  Toutes  let  fou  que  Vau^mentatUm  de  h  fibrine  e$t  ieiuible, 
on  remarque  timulUtuément  Faugmentation  de»  gMnttes  blanct.,,  toute  irrita- 
tion ïocale  d  un  organe  riofie  en  lympalhiques  et  lié  à  de  nombreux  ganglions 
provoque  l*;n  [  nrl  d'une  plus  himikIo  (jimiititr  de  i;lobules  biotics (rorpiisouioslym- 
pbaliquos)  dans  le  sang,  n  (VallioL  ccH.,  Ir.  Picard,  i>.  13?^.)  Ce  sont  donc  sur- 
tout les  nial;i(lio<  i|iii  ]  ortont  sur  des  or;:;aii<'s  rirh imi  lympatliiques  (]iii  produi- 
sent un  résuUal  sctnldable.  >i  «  (!om|  aie/.  < oiiliiHa'  Vinliow,  l'actioii  (l'une  iiillani- 
nialion  rrysipcMateuso,  ou  d'un  plilcgiiiun  dillus  avec  celle  qu'exerce  sur  le  sang 
une  inflammation  superficielle  de  la  peau,  comme  on  le  voit  dans  le  cours  de 
fièvres  exanlhéroatiques  oïdinairesaignCs,  ou  après  des  aoUonscbimiqoes  ou  mé- 
caniques, et  TOUS  verres  combien  les  différences  sont  tranchées.  L'inflammation 
érfsipélatense  et  le  phlegmon  diffus  simple  àe  la  pean  ont  la  propriété  d'affecter, 
dà  le  début,  les  vaisseaux  lympatbiqnes  et  de  provoquer  la  tuméfaction  des 
ganglions  lympliatiques.  Dans  ces  cas,  soyez  assurés  que  les  globules  blancs  du  sang 
sont  au^rnoult's.  De  plus,  certains  processus  palhoIogi(|ues  auf^rnenlenl  sinnilla- 
néuieiit  la  libiiiit'  et  les  plobules  Idaucs,  d'aulres,  au  <  oiitr.iire,  ne  provocpient 
que  rauguieiilati«)ii  de  (  rs  derniers.  Dans  cette  cah'i^orie  je  rangerai  les  éruptions 
cutanées  sinqdes,  parce  qu'il  se  funne  très-peu  de  librine  dans  les  points  alfectés. 
•  Comptons  aussi  dans  cette  classe,  cette  sÂ'ie  de  processus  que  Ton  a  nommés 
hypinotiques,  eu  égiàeà  ft  la  quantité  de  fibrine  :  c'est  la  série  des  affei^ioQs 
typhoïdes,  entraînant  divors  modes  de  tuméfactions  ganglionnaires  notables,  mais 
ne  provoquant  jamais  l'exsudation  rd)rineuse  lorale.  La  fièvre  n'exerce  pas  seule- 
ment son  action  sur  la  rate,  niais  sur  les  ganglions  mésentériques.  h  Ainsi  après 
avoir  posé  une  loi,  l'auteur  est  obligé  de  reconnaître  immédiatement  qu'elle  ne 
représente  pas  la  généralité  des  faits  :  s'ii  est  vrai  (pie  riivpériuose  amène  toujours 
la  leiicoe\t()<e  (loi  très-rontestalde,  car  noiis  n'avons  vu  nulle  paî  t  sijjnaler  l'aup- 
mentation  des  globules  blancs  dans  le  rbuniutisnie  articulaire  aigu,  où  l'Iiypérinosc 
est  si  oonndérable),  il  faut  avouer  tout  de  suite  que  la  réciproque  n'est  pas  vraie 
et  que  dans  les  maladies  où  il  y  a  hypinose  (diminution  de  la  fibrine),  on  trouve 
firéquemment  l'augmentation  des  globules  blancs.  U  serait  plus  exact  de  dire  que 
ces  maladies  sont  de  lieauconp  les  plus  nombreuses,  puisque  avec  les  fièvres  exaii- 
thén):iti 'pli  V,  avec  les  fièvres  typboïdes,  on  cite  encore  la  diphlbérie,  la  fièvre 
puerpérale,  la  pyémie,  lecboléra,  dans  lesquels  on  a  constaté  celte  angmentalion. 
One  devient  aussi  un  des  caractères  par  lesquels  Vin  bow  {ihitl.,  p.  1.7.))  cliercbe 
àdiiïérencier.la  buicocytosedela  leMkœniii-,  à  sa\oir  (jue  dans  celle-ci  la  quantité  de 
librine  n'avait  jias  sensiblement  varié;  nous  avons  vu  déjà  (voy.  plus  liant,  Atialo- 
mie  pathologique)  combien  on  était  peu  d'accoixl  sur  la  projiortion  de  la  iibriuc 
dans  le  sang  leucocytliémique,  mais  en  ce  moment  l'auteur  linnuéme  nous  fournit 
la  preuve  que,  même  pour  la  leucocytose',  il  n'est  pas  de  relatiou  fixe  entre  le 
développement  normal  de  la  fibrine  et  cdui  des  leucocytes.  11  n'est  sans  doute  pas 
plus  exact  de  dire  que  la  leucocytose  soit  en  relation  constante  avec  des  maladies 
frappant  particulièrement  sur  le  système  lymphatique,  bien  que  Vircbow  cherche 
à  sauver  son  système,  en  mettant  en  avant  la  fièxre  typboïde,  ou  l'on  trouve  en 
elïet  une  tiiiné-racliou  de  la  rate  et  drs  glandes  intestinales  et  niéseiité'i  iqiit's. 

Pour  lions,  (jui  n'avons  à  détendre  iei  aucunt!  idée  tliéoi  iijue  pr(''(  on(,iie,  nous 
devons  nous  liorner  à  passer  en  revue  les  dilTérentes  maladies  ou  l'on  a  signalé 
l'augmentation  des  leucocytes  dans  le  sang. 

La  pyohémie  a  été,  dès  le  début,  rapprochée  de  la  lencocythéuiic  ;  lc>  prcuiiei-s 
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obMrvaleun  qui  out  décrit  ce  dernier  état  nwrbîde  (Bennett,  Craigie)  avaient  cru 
reuoontrer  du  pus.  •  Cette  cendueioii,  dit  Virchow  (PoMo/.  ce//,,  Ind.  Picard, 
p.  157),  n'était  certainement  pas  originale.  Elle  se  basait  inrVhœmili^  de  Piarry, 
(|ui  (Toyait  à  nue  inflaminatioii  propre  du  sang,  lequel  suppurait;  c'est  là  ce  que 

l'école  (le  Vienne  a  nommé  la  pyëmic  spontnm'c.  »  Nous  savons  aujourd'hui  que 
dans  les  c.h  (l'iMleelion  purulente  les  mieux  consla'és.  dans  ctMix  même  que  l'on 
produit  arliricîelli'iui'ul  chez  les  animaux  |i;ir  des  injection^  de  pus  dans  les  veines, 
on  ne  junU  démuiiti»  r  la  présence  du  pus  dans  le  ^aug,  mais  on  y  signale  un 
nombre  de  leucocytes  plus  considérable  qu'à  l'état  normal.  G;tte  dilTéreuce  de  pru- 
portion  varie  dans  les  chiffres  de  deux  à  tnns  fôs  la  quantité  ordinaire  de  leuco- 
cytes. {Yoy.  ci-dessus  article  Levcocites.)  II  est  bien  naturel  que  ces  leucocytes 
aient  été  primitiTemait  pris  pour  des  corpuscules  de  pus.  Mab  nous  savons  au- 
jourd'hui que  le  pus  ne  consiste  pas  seulement  dans  ses  corpuscules  figurés,  que 
ceux-ci  sont  impossibles  à  distinguer  d  >  leucoc^ftes,  et  que  notamment  les  pro- 
priétés toxiques  du  pus  paraissent  résider  dans  son  sérum. 

La  fièvre  pue rperi lie .  qui  piVM  iile  d'assr/  nombreuses  eouuexioiis  avec  la  pyo- 
liéniie,  est  une  des  maladies  où  l'on  a  sigualé  raugmeulati<ui  des  gloluilrs  lilancs, 
et  quelques  méileeins  oui  vu  dans  ce  lait  la  preuve  qu'il  y  avait  iideetioii  purulente 
dans  la  lièvre  puerpérale.  «  La  démonstration,  dit  Virchow  {ihideni,  p.  làO),  senii- 
Ue  aussi  convaincante  que  possible.  On  part  de  Tidée  que  le  pus  a  piSnétré  dans  le 
sang  ;  on  examine  le  sang,  on  y  trouve  dei  éléments  reasemliaiit  réellement  à  des 
coipusottles  de  pus,  et  oed  éléments  sont  en  quantité  considérable.  Ceux-là  mêmes 
dont  l'opinion  est  que  fes  corpuscules  purulents  ressemblent  aux  globules  blaues 
(et  le  cas  est  arrivé  souvent  dans  l'histoire  de  la  pyohémie),  ceux-là  mêmes  sont 
tentés  de  se  laisser  séduire  par  l'idée  que  ce  sont  <lcs  «globules  pundr  nfs,  parce  que 
leur  nombre  est  trop  eonsidérable  pour  cpi'il  soit  pos-ible  de  les  cousidi'rer  eomuie 
des  globules  blancs  du  sang.  Il  y  a  pluMcurs  années,  Itoueluit  piil  des  observa- 
tions analogues,  relatives  à  une  épidémie  de  lièvre  puerpéi  ale,  pour  une  p\oliéniie; 
récemment,  il  attribuait  les  mêmes  lésions  à  une  leucémie  aiguë.  »  Apràs  cette  cri- 
tique acerbe,  et  cette  pointe  d'ironie  appliquée  à  une  expression  {leucémie  aiyuë) 
qui  ne  mérite  pas  autant  de  dédain,  il  va  sans  dire  que  M.  Virchow  n'est  nullement 
embarrassé  de  tout  expliquer  par  sa  théorie  des  glandes  lymphatiques.  1/irritalion 
ganglionnaire  a  pourëiïet  d'augmenter  les  globules  blancs  du  sang  iihii!cm,p.  156 
i  1581,  or  les  granules  graisseux  du  chyle  sont  un  irritant  plnsiologique  pour 
les  ganglions  mésentérifjues  ;  ces  gramdes  s'y  arrêtent  nii  (  erlain  fenq)s,  connue 
les  grains  de  cuiabre  vont  s-^  logfr  dans  les  ganglions  iymjKilliiipies  des  gens  qui  se 
soumettent  au  tatouage.  I)aus  la  grossesse,  b  s  hmpathiques  de  l'utérus  >c  dilatent, 
la  nutrition  utérine  augmente  avec  le  développement  du  fœtus,  les  ganglions  in- 
.guinanx  «t  lombaires  augmentent  de  volume  au  point  d'être  pris,  en  temps  ordi- 
naire, pour  des  ganglions  oiflammés  (?).  Aussi,  au  moment  de  l'accouchement, 
vous  trouvères  tonjoun  une  leucocytose  ;  de  sorte  qu'on  aurait  le  droit  de  direque 
la  femme  est  pyohémique  avant  mêmeque  tout  symptdmepyohémiquese  soit  mani- 
festé, mais  ce  n'est  qu'une  leucocytose  physiologique.  Certes,  nous  admirons  au- 
tant que  qui  que  ce  soit  les  éminentes  qnahtés  de  M.  Virchow,  et  la  découverte  de 
la  leneorvlliémie  est,  à  nos  veux,  un  de  ses  tifre^^  d'  u'Ioire  les  plus  lé:.'itinies 
(vov.  llis{(jri(iuej,  mais  iiou^  sommes  médiocicment  m  duils  par  toute  celte  iatro- 
méeaniquc  oii  il  se  laisse  enlrainer  par  son  désir  de  tout  explicpier.  ix.'s  accoucheurs 
les  plus  autorisés  admettront-ils,  par  exemple,  que,  chez  les  femmes,  bien  portan- 
tes d'alUeun*  exemptes  de  scrofule  ou  de  syphilis,  les  ^an^lious  inguinaux  aug- 
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meiîlenl  ordinairement  (la  volume  |>eiul;ml  la  ;4e.--i,'ition  nu  |)oinl  d'être  pris  pour 
des  tunicui"s  ennaMiniéo>?  Ku  dcliuis  de  l'action  li\ pullirtiqui."  di's  plandcs  Ivin- 
pliatiqiics,  il  faut  recoiniaitro  <iuc  lu  grossesse  déternuac  une  expuni^iou  générale 
deslbnclions  iniu  ilives  d'uù  résulte  l'augmentation  des  loucocjtes  :  certes  ce  n'est 
pas  là  la  pyohéniie,  c'est  un  bit  physiologique,  mais  qui  ooiutitue  afirès  raoeou* 
éhement,  suivant  une  heureuse  eipression  de  Ifonneret,  une  mminenee  morhidet 
une  prédisiMsition  particuliàre,  un  d«Sveloppement  des  acddents  les  plus  graves. 
Vienne  la  fièvre  puerpérale,  et  l'on  observera  une  augmentation  notable  des  globu- 
les blancs,  une  véritaliie  leucocjlliéniie  symplomatique. 

M.  Bouthul  avait,  dès  1844,  avant  les  premières  recherches  de  Virchow  et  de 
Bennelt  {Gaz.  médic,  1844,  p.  85.  Élude  sur  la  fièvre  puerpcrak),  sifznalé  hi 
dccoloialion  ilu  san*;;,  sa  liquélailiou,  et  le  petit  nondire  des  caillots.  [Ibid.,  p.  90.) 
11  notait  plus  loin  la  présence  d'un  grand  nombre  du  globules  blancs  volumineux, 
qu'il  prit  pour  du  pus,  à  cause  de  leur  nombre  oonsidënlile,  tout  en  rappelant 
Topinionde  Haen^de  Home,  de  Gendrin,  selon  lequel  le  pus  n  est  qn'nn  globule 
de  sang  transformé.  Plosieunann^  après,  le  même  auteur,  éclairé  par  les  tra- 
vaux modernes,  reconnaissait  qu'il  j  avait  il  seulement  hua' kncoeyihémi/t 
aiguët  expression  dont  Virchow  s'est  raillé,  mais  qui  vaut  bioi,  après  tout,  celle 
de  lencocytose*.  Quoi  qu'il  en  soi!,  la  fièvre  puerpérale  est  en  effet  une  des  mala- 
dies où  l'on  observe  le  plus  souvent  la  leucooythémie  symptouKilique,  La  propor- 
tion des  globules  lihnu  s  aux  globules  rouges  G&l,  m  moyenne  ::1:100,  c'e&tau 
moins  trois  lois  la  pruporLiun  normale. 

La  syphilU  fourniiu  à  Virchow  un'exemple  de  plus  en  laveur  du  sa  théorie.  11 
signale  en  effet  (Vircliow,  Ârehiv,  t.  XV,  p.  310  et  MuL  éet  temeurs,  trad. 
par  Aronssolm,  Paris,  i869,  t.  11,  p.  413)  la  syphilis  oonalttutionneUe  comme 
produisant  la  leucocytose,  tant  que  dure  le  stade  de  prolilératton  ou  d'byperplasie 
ijmpbalique.  Mais  si  les  éléments  s'accumulent ,  s'ils  rétrécissent  par 
leur  pression  les  vaisseaux  qui  les  p  irrourent,  si  la  glande  présente  un  aspect 
plus  sec,  plus  dense,  cl  si  les  nu'l;»nior])lio>es  liraisï-euscs  lini.'«seut  par  en  èli*e  la 
conséijut  nce,  l'iilfluv  du  .sang  tliuunue,  et  il  se  dévelojipc  alors  v.AU-  espèce  d'oli- 
giiémic  (|u'ou  a  désignée  suus  le  nom  de  chlorose  syplùbtique. L'auteur  uégUge  de 
rapporter  les  observations  cliniques  sur  lesquels  il  base  cette  assei  tion. 

La  tcroftde  avec  son  cortège  d'bypertropbies  ganglionnaires  est  embarrassante 
pour  la  théorie,  car  on  n'y  observe  pas  ordinairement  la  leucocythémie.  Mais  l'a»* 
prît  ingénieux  de  notre  auteur  sait  en  trouver  l'expltcation  :  «  Us  ganglions  peu* 
vent,  si  la  maladie  est  grave,  être  détruits,  soit  par  uioérationi  soif  par  ^Nusak^ 
semeut  caséeux,  transformation  crayeuse,  etc.,  il  ne  peut  y  avoir  augmnitatioii 
des  éléments  du  sang  qu'autant  que  le  ganglion  irrité  est  encore  susoeptible 

*  Nous  résistons  pour  noire  partà  celle  lendauce  esag^éa  qui  eotrainc  l  école  aUcinaude 
à  créer  I  tout  moment  des  néofogismes.  Sans  parier  de  l'euphonie  Irop  souvent  outragée, 

ce  qui  est  bien  qnrl<]nr  rlu^.-  [mMrt;u)t.  !("-■  cxiir-'  -i  ni^  qui  cherchent  à  s'imposer  tous  les 
ours  &ont-elles  conloruies  à  une  bonne  lin^^uisiique,  et  surtout  à  une  nomenclature  sclen- 
URquc  régulière?  Td,  p«r  exemple,  pourquoi  ce  nom  de  leucocyloset  La  temrinajson  One 
est  ordin;iircmpnl  puiployi'o  à  dési^jucr  <lrs  i  t;ils  |Mtliologiqiu's,  chroiii(|uos,  souvent  avec 
destruction  des  tissus,  chlorose,  exostose,  nécrose,  tuberculose;  ici  on  la  voit  appliquée  à  un 
état  le  phtt  souvent  physiologique,  ou  rescontré  temporairement  dans  des  maladin  aigu^. 
Et  pui.":,  pourquoi  deux  mots  dirtércnls  pour  exprimer  deux  vari'ités  ui  rapprochées  d'UB 
même  fait?  ^e  vaudrait-il  pas  mieux,  comme  les  botanistes,  comme  nos  nosograpbcs,  em- 
ployer ici  des  épithétes,  et  dire,  par  exemple,  leucocytiiéinic  physiologique,  symplomatique, 
idiopathiquc,  manière  très-rat  ionelle  d'indSqacr  les  variétés  d'une  eqièce,  tout  en  conservant 
l'idée  générale  qui  la 
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d'exercer  fa  fonction,  etcpi'il  existe  ;  dès  que  le  ganglion  est  détruit,  dès  qu'il 
n'existe  plus,  la  formation  des  ceilnlos  lymphatiques  s'arivlo,  cl  avpc  elle  la 
Iciiroî  vlose.  »  (Palhol.  rell.,  p.  Mais,  si  la  mahrlic  n'est  pas  ^'rav«%  si  ' 

les  glandes  ue  sont  pas  détriiiles,  si  elles  restent  loii^lcnips  liyprrtropliircs 
et  indoleules,  comme  on  le  voit  si  souvent,  comment  expliqucra-t-on,  dans  < vs 
CM,  l'absence  de  feDoocythémie?  On  poarra  tonjonrs  demander,  comme  pour . 
l'hypotherphia  de  k  nte  mus  leuoooyùiéoiie,  pourquoi  rallérttîon  d'an  même 
oigane  amène-t-elle,  dans  un  cas  la  djfscrasie  sanguine?  pourqooi  ne  Tamène- 
t'cUe  pas  dans  d'autres?  c'est  ce  que  l'histologie  n'a  pas  encore  pu  nous  apprendre. 

La  fièvre  tffpluXdej  ou  plutôt  les  afl'cctions  typhoïdes  en  général,  sdnt,  d'un 
commun  accord,  une  des  alTections  où  l'on  rencontre  la  Icucocythi^mie  ;  Alex. 
Thompson  (rl'Kdittihnuri.')  l'a  eon<tat»''  sur  une  douzaine  do  malades  (vot/.  Gir- 
mack,  Natural  Hislorii  of  tite  Kpideinic  Fcvrr.  l/itidres,  18  i5,  p.  113,  cité  par 
Vii'chow)  ;  ou  peut  saii;-  doute  rallarher  à  celle  maladie  l'ohservatiou  de  Fried- 
reicb  (Niichow,  Archiv,  t.  \ll,  p.  58,  1857),  bien  que  les  détails  clini- 
ques BOUS  manquenl  sur  cette  observation,  et  que  son  auteur  l'ait  considérée 
comme  un  eas  de  leucoeyibémie  aigufi.  Ici  h  théorie  triomphe,  car  elle  peut  in* 
foquer,  non-seulement  la  toméfaelion  de  la  rate,  mais  oelle  des  follicules  de 
l'intestin,  des  plaques  de  Peyer  (f{ui  ne  sont  autre  chose  que  des  ganglions  lym- 
phatiques, étalés),  des  gangUons  mésentériques  et  même  les  tonsilles  et  les  folli- 
cules de  la  base  de  la  langue. 

Le  choiera,  à  cause  de  son  éruption  sp-eiale,  permet  aus«i  d'invmpier  l'inllueucc 
des  ;<lau(ies  intestinales,  pour  explitjuer  comment  il  présente,  dès  le  début,  une 
notable  augmentation  des  globules  blancs. 

La  dysenteriet  qui  présente  aussi  la  leucocythémie  syuiplomalique,  n'échappera 
pas  damntage  à  la  théorie. 

Les  fiè9retexa$UkématûiWit  l'érysipèle  malin,  permettront  d*invoquer  les  glan- 
dnles  de  h  peau»  où  le  rénutt  lymphatique,  car  dans  quel  organe,  hors  le  cerveau, 
ne  trouvera-t-on  pas  des  glandules  disséminées  où  des  vaisseaux  lympliatiques? 

On  a  signalé  la  leucocythémie  temporaire  dans  quelques  /meutitontes.  Sdon 
Virchow,  ils  sont  aucmentés  dans  les  pneumonies  s'accompagnant  du  gonflement 
de8gani:lions  bronchiunes,  taudis  que  les  lenmcv  tes  ne  varientpasdans  les  pnetuno- 
îiies,  sans  li  sions  panglioimnire>:.  \ons  voudrions  voir  ces  assertions  justiliéi'S  par 
des  Ql»ser\alions  clinifpies  bim  prises;  Hons  demandons  aussi  couunent  on  [►eut,  au. 
tremeut  que  pai' l'autopsie,  distinguer  les  pneumonies  qui  s'accompagnent  d'bypcr. 
plaaie  gangUoranire,  et  cdles  qui  n'en  sont  pas  accompagnées,  à  moins  qu'il  ne 
sligiMe  do  h  pneumonie  dite*caséeuse,  c'estpà^ire  de  la  phthisie,  et  particulière- 
meut  de  la  phthisie  bronchique? 

La  diphthériea  été  signalée  p-At  {Traite  des  maladies  desnotiveau- 

wéê.  d"  édition,  1868,  p.  892)  comme  une  cause  de  leucocythémie  aiguë.  Le  même 
auteur  a  <  ité  récemment  deux  observations  nouvelles  {Compter  rendue  de  (a  sn- 
ciéle'de  biolutjie,  7  juin  18G8,el  Ga3.  nip'ilirfde,  |8ti8,  j».  557)  de  croup  rompli- 
qué  de  bi*onclio-i)uenniou«e  et  (rall>ununarie,  on  la  leucorythémie  a  été  (•<instalt'e 
du  vivant  des  malades,  et  sur  le  sang  des  cadavres.  La  leucocythémie  indiquerait 
toujours  un  état  grave  dans  le  croup,  mais  compliquée  d'albuminurie,  elle  indi- 
querut  un  eas  désespéré.  L'auteur  explique  le  développement  de  la  leucocythé- 
mie aiguë  par  la  résorption  diphthérique  analogue  à  la  résorption  purulente  et 
à  la  fièvre  puerpérale. 

Virchow  note  aussi  la  leuoocylme  ches  les  cancéreux  s  lor^iue  l'irritation  des 
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ganglions  se  m  iniro  tpn  (•'«>> i -;»-(! ire  \()vs{\uv  h  cancer 96  généralise.  Les  cas  de 
miu  er  généralisé  ont  dû  être  plus  d'une  fois  confondus  avec  les  cas  de  leucocj- 

lliémie  lynij)liatif|iic  ot  d'adéiiie. 

I  Kiiliii  nous  avons  nous-niOnie  trouvé  réroïnmont  une  auuniPMliitii»u  noiabli» 
lies  {îlobuk's  blancs  dans  un  cas  de  cirrhose  du  loie  avecascite,  sans  liypL>rlru|)liie 
glandulaire  appréciable. 

En  résumé,  la  leucocythémîe  symptomatiquc,  la  lencocjtliéniieaîgnC%  la  leuoo» 
cytose  de  Virdiow  se  montrent,  dans  des  cas  pathologiques  très-divers,  indiquant 
ordinairement  une  atteinte  profonde  de  l'économie,  tantétdes  cachexies  profondes 
qui  épuisent  le  sujet,  tantôt  dans  des  maladies  infectieuses  à  marche  rapide,  à 
terminaison  souvent  Hilale,  et  accompagnées  de  déterminations  morbides  multi- 
pies  et  très-variées.  Vouloir  clierelier  dans  fous  e  s  faits  les  glandes  lynipatliiqnes, 
nous  paraît  \u\  pniut  de  vue  sysléinalii|ue  et  étroit.  Notre  ignorant  e  au  sujet  de 
révolution  des  grandes  p\ revies  est  trop  grande  encore  pour  (jiie  nous  puissions 
incriminer  tel  élément  aux  dépens  de  tel  autre  d'une  manière  ab>oluc  :  ce  semit 
compromettre  une  vue  de  l'es^  rit,  juste  en  elle-même  d'une  manière  générale, 
que  de  lui  attribuer  une  influence  exclusive.  11  faut,  en  pareille  matière,  se  garder 
des  condusbns  prématurées.  Bornons-nous  donc  &  reconnaître  que  la  lencocyth^ 
mie  symptomntique,  ou  temporaire,  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'alleo- 
tinns,  qui  ont  pour  caractère  commun  d'apporter  un  trouble  considérable  à  lantl- 
li  ilinu  générale,  et  cpie  l;i  nutrilinii  enni|iren(l  un  euscndile  Iroji  complexe  poOT 
admettre,  quant  à  préseul,  des  iut<'rpi(  tati(ins  lliéonijues  aussi  précises. 

VI.  Diagnostic.  Ix  diagnostic  de  la  leucocythénne  repose  avant  tout  sur 
l'examen  microscopique  du  sang.  Quelle  que  soit  en  effet  la  manière  dont  on  en- 
visage cet  état  pathologique,  soit  que  l'on  veuille  y  voir  une  maladie 'toujours 
idiopatbique  et  primitive,  soit  une  maladie  secondaire,  soit  seulement  une  altéra- 
tion du  sang,  commune  à  plusieun  affeetions,  quelle  que  soit  en  un  mot  l'idée 
t'u'orique  que  l'on  ait  adoptée  à  ce  sujet,  il  est  indispensable,  pour  établir  qu'on  a 
bien  affaire  à  un  cas  de  leueoeytliéuric,  de  constater  tout  d'abord  le  fait  matériel 
de  l'augmenlatinu  proportionnelle  des  leucocytes  dans  le  sang,  tout  comme  il  est 
nnpossibledc  parler  d'albuminurie  sans  avoir  constaté  la  pn  scDco  de  l'albumine 
dans  l'urine  :  or  ce  fait  matériel  ne  put  être  constaté  (|iir  \\.{v  le  microscope. 
Ainsi  riiypcrlropbie  de  lu  rate  ou  du  loie,  la  présence  de  tumeurs  lymphatiques, 
les  iiémorrliagies  sous-cutanées,  les  bydropisies,  l'état  cachectique  ou  tout  autre 
symptôme  sont  insuflisants  pour  établir  le  diagnostic,  puisque  ces  symptômes  se 
rencontrent  dans  beaucoup  d'étaU  morbides  où  le  sang  oc  présente  pas  l'altéra- 
tion spéciale  qui  nous  occupe.  I/examen  superficiel  'du  sang  lui-même  est  encore 
insufGsanl,  la  coloration  livide,  la  dilllaence,  l'aspect  laiteux  du  sérum,  la  pré- 
sence de  Caillots  décolorés,  tout  cefa,  comme  les  symptômes  cliniques  que 
nous  venons  de  rappeler,  ne  cous!  il  ne  pa*^  autre  chose  qu'une  présomption  qu'il 
\Ki\\t  y  avoir  Icucocylhéiuie,  uiai<  on  ne  jMiuri  a  prononcer  ce  mot  avec  certitude 
que  lorsipie  le  microscope  aura  dt'iuontré  que  les  leucocytes  (globules  blancs  ou 
globulins)  ont  augmenté  de  proportion  d'une  manière  uotable  ;  il  faut  donc  tout 
d'abord  nous  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  caractères  du 
sang,  de  la  quantité  [iropurtionnelle  des  éléments  blancs  et  des  globules  rouges, 
et  des  modifications  de  volume  que  peuvent  présenter  ces  globules.  Ajoutons  que 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  plus  permis  d'attendre  la  mort  du  malade 
pour  constater  l'altération  du  sang  dans  une  nécroiisie,  mais  que  le  médecin  devra 
loiiyoun»,'  dès  qu'il  aura  des  présomptions  de  leucocytltémie,  examhier  on  fittre 
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examinor  clirocteniont  lo  saii^  du  innladc,  piiisiju'i)  sul'iit  irunp  pouUolrtlc  <1o 
sanp  ohleiiiH'  par  uni'  piqûre  (l'aiiiuille  pour  ohtciiu'  lui  rt  ii^ciL'ni-inc  ut  Milli^nit 
sur  l'tiat  dulluidc  nourricier.  C'est  d'ailleurs  uii  evanieu  latile,  et  que  tout  nié- 
decin  doit  être  en  état  de  pratiquer,  tout  coniiiie  il  sait  procéder  à  celui  d  uuc 
urine  qu'il  suppose  chargée  d'aîbonÛDe  on  de  glyoose. 

Parmi  les  difenes  espèces  de  Jeucoqfthémie  que  nous  a?ons  énumérées,  il  en 
est  d'abord  un  groupe  tout  entier,  où  la  présence  des  globules  blancs  en  excès 
sera  le  seul  fait  à  constater,  par  exemple  dans  les  cas  de  fièvre  puerpérale,  d'in- 
feelion  purulente,  de  dipiithéric,  de  fièvre  typhoïde,  en  un  mot  dans  les  cas  de 
leucocythémie  syui(tlnniati(|iio,  ou  passaiière  (leucocylose)  oi'i  l'alléralion  du  sang 
n'est  qu'un  épiplu  iioiiiriic,  après  tout  assez  secondaire,  au  milieu  d'un  onsend)le 
pathologique  marqué  de  traits  bien  autrement  iinporlauts.  La  présence  des  glo- 
bules blancs  eu  c.\cès  n'a  d'importance  qu'au  point  de  vue  d'un  pronostic  assez 
éloigné,  tandis  que  d'autres  éléments  bien  plus  directs  vont  décider  du  salut  du 
malade. 

D  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  de  cachexie  chronique,  surtout  dans  celles 

qui  s'accompagnent  d'hypertrophie  de  la  rate  ou  du  foie,  ou  de  tumeurs  lymphati- 
ques. Ici  il  importe  au  plus  haut  pint  de  reconnaître  si  l'on  a  affaire  à  un 
sinqtle  état  d'appauvrissement  du  sang  consécutif  à  une  cause  quelconque  d  e- 
puisemenl,  ou  à  celte  altération  spéciale,  ijui  va  devenir  elle-même  une  cause 
d'ai.'gravalion  dans  les  synq)lùnies  du  malade,  une  cause  d'accidents  nouveaux 
(hémorrhagies  multiples,  etc.),  et  délenmuer  un  pronostic  jusqu'à  présent 
fatal. 

n  inqporte  donc  de  rappeler  les  maladies  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  leuoo> 
cjthémie  idbpatbique,  et  de  marquer  les  différences  qui  peuvent  les  distinguei 
de  odtte^,  ^ddiors  de  l'examen  microscopique,  qui,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  sera  toujours  la  oonditionindispeiisahle  d'un  dia;;uoslic  pi'écis. 

Eu  première  ligne,  nous  placerons  l'hypertrophie  de  la  rate.  Les  premiers  au- 
teurs, qui,  de  nos  jours,  ont  étiulié  la  leucocythémie,  se  sont  attacius  à  distin- 
guer de  cet  état  moilmle,  les  cas  d'hy[)erlrophie  de  la  raie  où  le  sang  ne  présen- 
tait pas  raltéraliou  caractérisliijue  :  de  bonne  heure,  on  a  rec  onnu  que  la  sépara- 
tion, (|u'ou  avait  cru  pouvoir  établir  entre  les  hypertrophies  spléniqucs  de  cause 
palustre  et  la  leucocythémie  n'avait  pas  assesde  fondement.  Les  cassont  aujourd'hui 
nombreux  dans  U  science,  où  l'on  a  constaté  avec  précision  des  antécédents  pa- 
lustres, une  rate  hypertrophiée  et  Tétat  leucocythémique  du  sang.  Le  microscope 
peut  senil  résoudra  la  question,  les  symptômes  cliniques  ne  le  pourraient,  car  la 
science  ne  peut  encore  dire  pourquoi  certaines  hypertrophies  spléniqties  amènent 
la  leucocythémie,  et  pourquoi  d'autres  ne  l'amènent  j»as.  Il  faut  à  toutes  Icscpo- 
([ues  de  la  maladie,  n'chercher  au  moyen  de  cet  instrument,  s'il  n'y  a  pas  accu- 
mulation de  leucocytes  dans  le  sang,  puisqu'on  a  vu  souvent  cette  accumulation 
se  produire|tar(!ivemenl  dans  des  cas,  où,  dans  les  premiers  temps,  le  sung  avait 
inésenté  sa  constitution  normale. 

Vadéme,  décrite  par  Trousseau  {CUmque  de  fHdle^Dtetc,  S*  édit.,  t.  III, 
p.  578  et  suivantes),  c*est-&-diro  l'hypertrophie  gangUonnaire  généraUMée  sons 
leueoeylhémie,  ou  Vanémie  lymphatique  àes  Anglais,  présente  une  telle  ressem- 
Uance  avec  la  leucocythémie  lymphatique  que  les  caractères  cliniques  ne  peuvent 
suffire  à  les  séparer  nettement  sans  l'examen  uuciosco|iique  du  ^ang.  On  peut 
dire  (jue  l'adénie  est  caiactéri-ée  cliniciuemcnt  par  le  dévelop|iement  d'une  tumeur 
ganglionnaire,  apj'araissant  ieplus  oixiiuaireaieiit  à  la  région  sous-maxillaire  ;  que 
Bisi.  SIC.  r  s.  u.  ss 
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LcUc  lunieur  ett  souvent  (4  fois  sur  12,  selau  Trousseau),  couÀÔcutivc  à  une 
lumeur  hcrymale,  un  corya  chronique  et  une  eterrhée,  siégeant  du  mèoie  côté  ; 
que  i'adénie  géninliiée  surneot  GonséeutivaneDt  dam  un  déhi  plue  ou  moias 
rapide  sous  l'influeiioe  d'une  diathèse  spéciale  ;  que  les  tumeun  ganglaonnairae  du 

cou,  et  celles  des  ganglions  bronchiques  sont  peut-être  [dut  prononcées  que  dans 

la  leuGOcythéniic  lymphatique,  et,  par  suite,  l'asphy&ie  par  compression  des  voies 
aériennes,  |iliis  Irt'qtirnlo.  En  se  reporta lU  aux  observations  que  Virchow  a  don* 
nées  de  la  Icucocylht'riiic  Iv  iii|>liali(|ut',  à  ce  qu  il  dit  dt^  sa  marcho  par  explosions 
successives,  on  voit  coiiiIulii  il  y  .1  d'analo;,ne  entre  l(  >  deux  maladies.  L'iwamcn 
microscopiqne  du  sang  |Kiit  sc  ni  di  . ukr.  Si  l'on  se  raii|i(  llt'  l  étiologie  lorl obscure 
des  deux  maladies,  le  caractère  progrc»Ml'  et  talal  (ja  cileâ  présentent  toutes  les 
deux,  Ici  Inmenn  de  h  nie,  ke  hémorrhagies  qui  appandisent  dam  l*uiie  comme 
dans  l'autre,  l'analogie  devient  encore  plus  graÎMle;  et,  si  l'on  réfléchit  que  dana 
un  grand  nombro  d'obaemtioQs  d'adénîe  le  aaag  n'a  pas  été  examiné  dans  lea 
derniers  temps,  on  peut  se  demander  s'il  7  a  une  diflércnce  réelle  entre  les  deux 
cacboxies,  et  si  I'adénie  n'est  pn ^  <Milt  nient  une  leuoooythéniie  lymphatique  dans 
laquelle  la  lésion  du  sang  tarde  à  se  produire,  comme  on  le  voit  par  exemple 
dans  l'observation  de  Virchow  (Avch.,  t.  V,  p.  ."90,  cl  Gesam.  Ahluindl.y 
p.  109),  où  les  Inmeurs  gan^dionnair»  s  ont  exislt';  pluïii  urs  anikV.s  avant  qu'on 
eût  constaté  ladyscrasic  sanguine  ?  Nous  a\ons  vu  rcceuuuent  à  1  liùpilai  de  la 
Pitié  un  malade  cfaes  lequel  nous  avions  sans  hésiter  porté  le  diagnostic  :  adénie, 
car  avec  des  tumeurs  ganglionnairBa  énonnes  au  cou,  aux  aiseetles,  aux  aines, 
avec  une  rate  qui  à  h  percussion  ne  paraissait  pas  hypertropliiéc,  avec  des  aeote 
de  dyspnée  et  des  menaces  de  suffocation,  le  micniscope  avait  fiût  voir  que  le  sang 
ne  contenait  pas  de  leucocytes  en  nombra  anorm.d.  Pondant  qudqiies  semaines, 
lo  diagnostic  sembla  coniirraé;  puis  survinrent  des  liémoi  rliaL'ios  multiples,  et 
le  sang,  examiné  de  nouveau  par  M.  Hniun,  présenta  celte  lois  3  fois  plus  de 
globules  blancs  iju'à  l'étal  normal.  Le  in.ilade  inouriiL  (pit  lqnes  jours  ajirès. 
*  ^'est-il  pas  clair  que,  si  un  accès  de  snllocaliun  causé  par  la  eouipressimi  des 
bronches  l'avait  cnlc\é  deux  scmaiues  plus  tôt,  le  cas  aurait  pa^sc  pour  un  des 
types  lea  mieux  caractérieét  de  I'adénie,  tandis  qu'aujourd'hui  noai  sommes 
obligés  de  l'inaeriro  au  compte  de  la  leucocylhéDie  lympfaatioue?  (Soe,  méd,  dê$ 
hdp. ,  juin  i 869.)  Nous  croyons  donc  que  dans  l'état  actuel  de  h  «oience  la  lumiàro 
est  loin  d'être  faite  sur  celle  question  ;  que  de  nouvelles  études  cliniques  doivent 
être  poursuivies  pour  décider  si  les  deux  cachexies*  leuoocylhémie  et  adénie, 
dni\ent  être  «léfinilivement  séparé<^s  ou  réunies,  et  qu'en  ec  moment  le  diagnostic 
dillérentiel  de  ces  deux  états  morbides  se  borne  à  la  eou^tjiUlion  d'uo  lait brut  ; 
ranginenlation  des  jeuroevles,  ou  leur  noudire  normal. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d  élaldii  le  diagnostic  entre  la  leucocylhcmic  lympiia- 
Uque  et  la  scrofule»  La  première  ne  présente quu  des  tumeurs  ganghonnaircs, 
ovduiairemeBt  indolentes,  sauf  au  tnement  de  leur  développement  par  saccades, 
et  qui  n'arrivent  pas  à  suppuration.  La  scrofule  présente  de  véritiddos  adénites 
ioppnranteit  donnant  lieu  à  des  abcès,  à  des  fistules,  sans  parier  du  ooriége  sans 
nônbre  des  manifeetatious  cutanées  ou  osseuses,  qui  l'accompagnent  et  ne  su 
retrouvent  paa  dans  hi  leucoeythémie.  Ajoutons  que  la  scrofule  est  une  diatliéie 
de  l'enfance,  qui  a  ordinairement  épuisé  son  action  sur  les  glandes  lymjtliatiques 
à  l'époque  où  apparaît  en  général  la  leucoe\tliémie  ]yui]»liatique.  D'ailleurs,  i'exa* 
mon  du  sang  trancbora  la  (pu  stion,  si  elle  était  douteuse. 

V  a-t-il  heu  d'établir  le  diagnostic  diÛurcjUiel  entre  lu  leucoeythémie  el  les  cas 
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de  sang  blanc  des  anciens  nuleins?  Ea  nous  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit 
au  commencement  de  cet  il  est  évident  tout  d'abord  (ju'il  n'y  a  aucune 

assimilalion  possible  enlrc  l'i-tat  morlucli'  qui  nous  occupe  cl  b  s  c.ts  où  le  sang 
devient  laiteux  d'une  manière  physiologi([ue  pendant  le  travail  de  la  di^M-sliou  : 
il  ne  s'agit  là  que  d'ua  tait  essentiellement  transitoire  et  tout  ù  lait  normal.  On 
ne  peut  être  aussi  sffimuitir  en  ce  qui  concenie  les  cas  oh  le  sang  d'une  saignée 
est  sorti  blanc  de  la  veine,  et  où  le  malade  présentait  différents  troubles  de  la 
santé,  et  particulièrementde  l'appareil respiratoiie.  {Yoy.  la  noteS,  p.  385.)  Toui 
ce  rpi'on  peut  dire,  c'est  que  œs  cas  paraissent  avoir  été  de  très-courte  durée, 
s'être  ordinairement  tenninés  par  une  prompte  guérison,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
analo;iit'  tout  au  moins  avec  la  c.'iclioxielympbaliquc,ou  les  tumeurs  viscérales  qui 
acconipa^'ueut  presque  eoiislannueut  la  Icucocylliémie  de  Vireliow  cl  de  Bennell. 
Il  est  vrai  de  dire  que  ces  cas  de  sang  blauc  resteut  <  ueore  à  l'état  de  curiosités 
scientifiques^  sur  lesquelles  nous  manquons  de  renseignements  suAisants.  Dans 
b  plupart  d*aitre  eux,  la  cause  de  ritat  kilenz  du  sang  a  bien  paru  t^r  è  la 
présence  d*une  quantité  anormale  de  matières  graisseuses  dans  le  sang  (lipœmie), 
mais  nous  ne  poumons  affirmer  qu'il  n*y  ait  pas  eu  en  même  temps  augmentation 
des  leucocjtes,  puisqu'il^  n  ont  pas  été  cherchés  avec  le  microscope,  1 1  que  nous 
savons  d'autre  part  que  dans  des  cas  de  leucocylhémie  bien  constatée,  lu  ténuni 
présenté  aussi  un  état  blaueli.Ure,  et  nno  proportion  considérable  de  graisse 
(obs.  lilache,  isambert  et  Uobiu,  1855).  Ou  peut  penser,  enelTef.tpie  les  deux 
altérations  ont  coïncidé  ()lusieurs  l'ois,  notaniuicut  dans  le  cas  de  .M.  (!a\eutou 
que  Virchow  u'iiésite  pas  à  ranger  parmi  les  cas  de  leucéiuie,  et  dans  celui  de 
Blarcska  qui  a  recueilii  sur  un  fdtre  de  linge  des  grumeaux  albumincux,  lesquels 
sont  peui*ètre  identiques  avee  la  fibrine  grannlease  que  nous  avons  notée  nous* 
mêmes  (obs.  d'Isambert  et  Robin,  1855  et  1858). 

Qnoi  qu'il  en  soit»  c'est  encore  l'examen  microscopique  et  ehimique  du  sang 
qui  décidera  la  question.  Dans  le  ssng  chjlemi  (lipeeraie),  le  sérum  est  Mancliâtre, 
mais  c'est  par  suite  du  mélange  avec  une  certaine  quantité  de  graisse.  «  Si  l'on 
délibriue  le  saujj^  cbylenx,  il  ne  se  forme  pas  \\u  sédiment  blanchâtre,  mais  une 
couche  crémeuse  à  la  surlace.  n  (Vinhow,  Path.  cellul.^  traduct.  Picard,  p.  440.) 
Dans  la  leucémie,  les  globules  blancs  se  pi-écipitent  et  forment  une  couclie  blan- 
châtre au-dessus  de  la  couche  des  globules  rouges. 

U  diagnostio  de  la  leucocythémie  ne  consiste  pas  senlement  à  distinguer  cet 
état  HMirinde  de  ceux  qui  pourraient  loi  nssembler  :  il  &nt  aussi,  la  dyscrasie  san- 
guine étant  constatée,  préciser  l'espèce  ou  variété  à  laquelle  on  a  affaire.  En  se 
r^KMTtant  à  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  question  n'est  pas  ordinairement  diffi- 
cile è  résoudre.  La  leucocythémie  idiopalhique  est  caractérisée  par  sa  mardic 
chronique  et  pro<2T<'^*''v<^»  P^i"  l'absence  de  tonte  f;rande  pyrexie  ou  maladie  in- 
fectieuse pouvant  donner  naissance  à  la  leucocylhémie  teni pol  aire  ;  les  deux  va- 
riétés spléuique  et  lympliatirpie  se  di^liuQuent  suriisauuueut,  eomnie  leur  nom 
l'indique,  d  uiu*  part  par  la  prédominance  des  tumeurs  viscérales,  de  la  rate  et  du 
foie  ;  et  d'autre  part,  par  celle  des  tumeurs  ganglionnaires  externes  ;  cependant, 
comme  les  cas  mixtes  sont  beoneoup  plus  nombreux  qne  les  cas  de  leucocythé- 
mie lymphatique  toute  pure,  la  dénomination  de  variété  lymphatique  sera  quel- 
quefois dUBcile  à  établir  dans  la  pratique,  la  difffirence  de  la  dyscrasie  sanguine, 
prédominance  des  globules  blancs  dans  la  première,  et  des  globulins  dans  la 
seconde,  aidera  jusqu'il  un  certain  l  oint  à  juger  la  question;  mais  nous  ivons  vu 
phis  haut  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  caractère  différentiel  absolu,  et  nous  nniale^ 
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nous  les  réserres  que  nous  avoni  ponSes  à  oei  ^rd.  Quanl  tux  formes  symplA- 

matiques,  forme  cacliccliqiie  proprossive,  ou  forme  Iiémorrbagiqnc,  oll'^s  api^ir- 
tienuoiil  à  l'une  et  ;i  l'autre  varii'l»',  t  l  la  iiiarchc  scultMie  la  maladie  jxnii  ia  l  iii- 
diquor;  le!^  liémonliaLrics  |)oiiv;iiit  d  aillcurâ  upparailre  à  la  fia  de  ce  (|ui  semblait 
une  forme  caclioctuiue  hieii  déteniiinéc. 

La  variété  iuLesliuulc  que  M.  Béliicr  veut  établir  (voj^. ci-dessus) serait  beaucoup 
plus  difficile  à  diagnostiquer,  et,  même  en  admettant  que  la  «i^scrasie  sanguine 
soit  ùéjh  reconnue  du  vivant  du  malade,  il  serait  très-difficile  en  J*absenoe  de  tant 
de  symptdmes  ttëgati&«  d'affirmer  une  lésion  intestinale  de  nature  lymphoîde,  et 
de  la' distinguer  d'une  cachexie  liée  à  quelque  lésion  profonde,  cancéreuse  ou  tu- 
betx^uleuse  ou  à  la  cirrliosedu  foie,  puisque  ces  maladies  s'accompagnent  quelque- 
fois (le  leurocythémie. 

Quant  à  la  IcneorUliéniie  syniplomali  jue  et  temporaire,  et  aux  espèces  dilfé- 
rentes  qu'on  |ioin  rail  être  lent»'-  d  élaliln  dans  ce  groupe,  ce  n'est  pas  évidenuueiit 
la  Icucûcylhémie  qu'il  tant  euvisa-ior,  mais  bien  la  maladie  qui  lui  donne  nais- 
sance. C'est  la  fièvre  puerpérale,  la  pyoliéniic,  la  dysenterie»  la  fièvre  typliolde 
qu'il  s'agira  de  reconnaître  bien  [dus  que  la  leuoocythémie;  il  est  inutile  d'in> 
dster  davantage  sur  ce  point.  Une  questiou  beaucoup  plus  «Ufficile  à  résoudre 
dans  quelques  cas  serait  celle  de  savoir  si  Ton  a  réellement  aflaire  à  nnr  leucocy- 
thémie  symptomatiquc,  ou  Iticii  à  une  leucocytliémie  eonij^liquée  d'une  autre 
maladie.  Trois  observations  de  notn!  relevé  nous  présentaient  cette  diflicnllé  et 
nous  laissent  encore  dans  l'imlécisioii.  Dans  l'une  d't>lles  (ol»s.  de  nanei',  |K')'.), 
(laz.  Iichiliini.,  |S()0,  p.  171  !,  on  voit  la  leucocylliéniic  snr\enir  a[)rcs  nu  l'iysi- 
pèlc  suivi  d'ime  néphrite  alhumineuse  aigué,  el  pendant  le  cours  d  nue  série 
d'accidents  p^raves  qui  se  déclarent  après  celle-ci,  tels  qu'une  arthrite  siq*purée, 
des  abcès  profonds  de  la  cuisse  qui  se  répètent  et  mettent  le  malade  dans  l'état 
le  plus  grave.  Ne  s'agit-il  pas  là  d'une  leucocylhémie  symptomalique  de  l'infec- 
tion purulente?  on  peut  le  80ui>  n!r,  et  cependant  la  proportion  des  globules 
blancs  dépossède  beaucoup  celle  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  les  Icu- 
coe\théniios  symplomatijpies  :  au  lieu  d'atteindre  seulement  5  ou  4  fois  leur 
cImUic  normal,  les  ^Mohnles  hiaiies,  cl  les  globules  nmges  sont  dans  un  rapjiort 
inverse  du  lapjtorl  normal;  de  [)his,  1  altération  du  san^  persiste  jusipi'à  la  mort, 
sans  que  les  globules  blancs  cessent  de  représenter  au  luuius  ôU  pour  iOU  des 
globules  blancs. 

Dans  une  autre  observation  (obs.  U  de  M.  Gubler,  Sœ,  méd.  des  hàp,,  1859, 
p.  314),  on  voit  aussi  la  dyscrasie  sanguine  survenir  à  h  suite  d'une  albumi- 
nurie, mais  cette  fois,  c'est  une  maladie  de  Br^t  véritable  avec  complica- 
tion de  vomissements  bilieux,  puis  d'épistaxis,  d'hématémèscs  et  d'hénioptysîes, 
et  l'altération  du  sang,  cherchée  plusieurs  fois  inulilement,  apparaît  brus- 
quement, en  quarante-huit  heines,  dans  la  période  ultime  de  la  maladie. 
Me  s'afjil-il  pas  là  d'une  leiiciK  j i|i»'-n)ie  symptomatiqne  de  la  maladie  de  Bright? 

Dans  un  autre  casdu  nu  ine  atileiir  (obs.  I,  Soc.  nu  d.  des  liùp.  ISôH,  p.  .'I  l  ), 
on  voit  la  leucocytbémie  survenir  à  lu  lin  d'une  c  u  liexie  palustre  consécutive  à 
des  fièvres  intermittentes  oontradéesen  Aliique,  et  qui  se  lepradulseiit  encore 
sans  intermission;  il  y  a  aussi  hypertrophie  considérable  de  la  rate.  L'altération* 
du  sang  se  montre  comme  dans  le  cas  précédent,  à  la  période  ultime,  et  brus- 
quement eu  quelques  jours,  la  proportion  des  globules  atteint  un  cbilTre  considé* 
rabic  (5  ù  6  fois  plus  qu'à  l'état  normal).  Nest-ce  pas  encore  là  une  leucocytbé- 
mie symptomalique,  d'une  fièvre  palustie?  les  circonstances  de  son  développement 


Digitized  by  Google 


tEUCOCYTOËlilE  (riovonie).  S4I 

répondraient  :  oui  ;  maïs  en  conridérant  le  chiffre  élevé  des  gldiules  bhncs  et  en 
se  rappelant  le  nombre  assez  considérable  de  cas  où  la  cachexie  palustre  a  pré- 
paré de  longue  (l:ite  la  leiicocythémie  splt^niquc,  on  peut  aussi répcindre  non. 

On  voit  qu'il  y  a  des  cas,  et  ce,  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  pourrions  citer, 
on  la  quoxtiiui  du  diagoostic  des  espèces  dans  la  leuoocythémie  présente  des  diffi- 
cultés tiv>^-st''i  it'iiscs. 

Peut-être  faudrait-il  s'en  tenir  à  la  constatation  des  faits  clinicjuc  s,  et  dire  que 
nous  ne  savons  pas  encore  bien  jus(|u'à  quel  chiifrc  la  pro[>ortiun  des  globules 
Mancs  peut  être  portée  dans  les  leucocythémiessyniptonialiques,  et  que  celles-ci 
peuvent  être  si^ettes  à  des  exacerfaations  brosqpies,  comme  on  en  a  constaté  sou- 
vMit  dans  les  cas  de  leucocythémie  idiopathique  les  mieux  caractérisés. 

Les  questions  que  nous  venons  d'agiter  pourront  paraître  bien  subtiles,  et  Ton 
peut  tout  d'abord  se  demander  quelle  utilité  il  pôit  y  avoir  à  les  poser?  Nous 
allons  voir  cependant  qu'elles  ne  sont  pas  sans  importance  au  point  de  vue  du 
pronostic. 

Vn.  Pronoatic.  I)'a|)rès  ce  que  nous  avons  dit  do  la  ttM  ininai'ion  d(>  la  leuco- 
cythémie idio[jalhi(jU('  nu  à  forme  progressive,  le  diagnostic  de  ct  ltt'  maladie  en- 
traine un  pronostic  presque  fatal.  Nous  disons  presque^  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  désespérer  de  Tavenirde  la  thérapeutique  et  des  ressources  infinies  delà 
nature,  mais  si  Ton  s'en  tient  aux  faits  «diservés,  la  leucocythémie  progressive 
étant  une  fois  reconnue,  qu'elle  qu'en  soit  d'ailleun  la  variété  ou  la  forme,  il 
but  attendre  la  mort  dans  un  délai  plus  ou  moins  procham.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  leucocythémies  symptomatiques  :  elles  sont  teni))oraires,  elles  sont 
guérissables  si  la  maladie  qui  ley  a  oeeasionnées  est  elliMuèine  guérissable.  L'é- 
rvsipèle,  la  liîvic  lv[tliiVi(l(',  la  dyseiit(  lir,  la  diplilliérie,  le  choléra  lui-niènie 
olTrent  un  cliiffrf  coii-idi  r  ilde  de  guérisous.  Ii  i  c'rst  avant  tout  la  niorlalilé  de  lu 
maladie  principale  qu  il  iauL  envisager.  Toulctoi^  raj)parilion  de  la  leucocytlic- 
mie  dans  le  cours  d'une  maladin  générale,  apporte  tuujoun  un  pronostic  grave. 
Nous  avons  déjà  rapporté  lopinioii  de  H.  Bondiut  relativement  à  la  leucocythémie 
qui  se  montre  dans  les  angines  diphthériques  :  la  dyscrasie  sanguine  indique  la 
résorption  du  poison  morbide,  et  la  généralisation  de  l'afTection.  Selon  M.  Dou- 
cbut,  s'il  y  a  leucocythémie  sans  albuminurie,  le  pronostic  est  grave,  nuis  il  est 
désespéré  s'il  y  a  à  la  fois  leucocythémie  et  albumiruirie. 

Nous  avions  donc  tout  à  l'heure  un  intérêt  très-rét  l  à  reehen  hcr  s'il  s',i;iis- 
sail  bien  toujours  d'um-  Iruroc-^tliémif  progressive,  spK'nique  ou  lyuiplKUitjue, 
qui  serait  fatale,  au  lieu  d  iiuu  leucocythémie  symptomutique  qui  serait  suscep- 
tible de  guçrison.  Dans  l'observntion  de  H.  Bauer  que  nous  citions  totit  à  l'heure 
par  exemple,  l'albuminurie  aiguë,  l'éqsipèle  étant  d^à  guéries,  n'aurait^n  pas 
pu,  si  le  traitement  chirurgical  avait  pu  tarir  cette  suppuration  prolongée  de  la 
cuisse,  es[)éret  (ju'on  guérirait  .  iissi  la  leucocythémie?  Il  est  vrai  que  Je  chiffre 
élevé  des  globules  blancs,  plui  de  hO  pour  100,  était  une  circonstance  trèsHlg- 
gravaute.Mais  dans  le  seconde  observation  de  M.Cubler  oh  nousvoyotisia  leucocy* 
Ihémie  survmir  hrus  juement,  à  nue  période  avanc  ée  d'uiie  cachexie  palustre, 
qui  piést'ulait  encore  des  accès  de  lièvre,  ne  puu\ail-<>u  <  >|)t''rer  la  guérison? 
li'est  sans  doute  un  cas  de  cette  nature,  qui  est  rapporté  par  le  docteur  |-  arre,  et 
qui  fut  observé  à  San  Bartholomew^t  Hospital.  {The  Lancel,  18G1,  vol.  Il,  p. 
10.)  On  reconnut  une  leucocythémie  avec  une  hypertrophie  de  la  rate  consécu- 
tive à  une  intoxication  palustre,  le  malade  fut  traité  par  le  fer  et  le^|uinquina, 
et  l'on  vit  disparaître  complètement  sa  tumeur  et  la  leucocytliémie.  Evàemment, 
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il  ne  s*agit  là  que  d'uno  leuooejtliémie  symptoiAitiquo,  car  on  i*acoonlA  à  re- 
connaître que  dam  k  leueoe]r^émie  splénique  on  n  obtient  pas  U  diminution 
de  volume  de  la  rate  par  le  quinquina  administré  afec  la  plus  gnuide  persévé» 

rance. 

Toutefois,  comme  il  y  a  là  un  point  de  diagnostic  et  de  patbogénic  toujours  dou- 
teux, on  peut  concevoir  un  jironnstic  moins  dése<pén''  dans  les  cas  de  loucocylh(>- 
inie  splénique,  où  l'on  rctioiuc  mvoi-  certitude  une  oii^ine  poliistre.  Le  diilTre  pro- 
portionnel des  globules  blancs  (louuLi  a  assez  bien  la  mesure  du  de^n'-  iresj)éraucc 
que  l'on  peut  conserver,  uue  propurtiou.considcrablc  indiquant  unt;  oai  licxio  trùs- 
grave  que  la  thérapeutique  sera  le  plus  souvent  impuissante  à  modifier. 

Enfin,  la  leuoooytbémie  progressive  et  firtale  étant  reconnue,  il  sera  toiyouis 
importaRt  de  prévoir  à  peu  près  le  temps  pendant  lequel  pourra  se  prolonger  la 
vie  du  malade.  C'est  ce  que  Ton  pourra  apprécier  avec  le  tact  ordinaire  du  médecin 
par  l'aggravation,  et  surtout  par  la  OMiUnuité  des  principaux  symptômes  de  la 
cachexie,  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  de  la  dyspnée,  ou  des  différentes 
complications  viscénlcs  qui  se  jiroduisenl.  11  sulfit,  poui'  eeia,  de  se  reporter  à  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  niarcbe,  du  mode  de  tci  iniiialsoii  il  des  diliéiiMUes  for- 
mes ou  variétés  de  la  maladie.  La  forme  liémorrliai,'i(|ue  indique  nu  danger  |ilus 
immédiat,  une  terminaison  plus  rapide  que  la  forme  cuchectique.  Dans  la  variété 
lymphatique,  on  peut,  en  dehors  de  toutes  les  autres  causes  de  mort,  craindre 
partioulièrement  la  suffbeation  par  compression  des  voies  respiratoires.  Enfin,  dans 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  variétés,  il  dut  totyours  réserver  son  pronostio 
et  craindre  une  terminaison  rapide  par  l'arrivée  d'une  de  oes  ezaoerbations,  dont 
nous  nvnns  parlé,  et  m(^me  la  \norl  subite  par  syncope. 

VIII.  TraHement.  Les  Iraitenienls  les  plus  divers  ont  été  apjiliqués  sans  succès 
h  la  leucocytliémie  progressive;  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  haileiiienl  euralif  de 
la  leucocytliémie  elle-nième,  on  se  borne  à  faire  la  inéd-  cine  des  sym|)tùmes.  Le 
champ  reste  donc  ouvert  à  toutes  les  tentatives  thérapculiijues;  toutefois,  il  y  a 
une  indication  qui  doit  dominer  tous  les  essais  que  l'on  poum  faire  ù  cet  égaid, 
c'est  que  la  médication  doit  être  avant  tout  tonique  et  reconstituante. 

Les  émiinim  tanguinet  ont  été  employées  quelquefois  au  début,  les  premiers 
cas  que  l'on  a  rencontrés  (obs.  de  Craigie,  1842)  ayant  présenté  un  état  fébrile 
.isse/  man{ué.  D'autres  médecins  ont  encore  employé  la  saignée  locale,  espérant 
résoudre  de  cette  façon  les  tumeurs  viscérales,  celle  du  foie  notamment  (observ. 
Oppolrer,  1859),  ou  les  tumeurs  lymphatiques  ennamuiéeset  douloureuses.  Mais  il 
a  tallubien  vite  renoncer  à  celte  médication  eu  j)ivseiKe  de  l'élat  caclieclique  des 
malades,  et  des  hémorriiagies  multiples  qui  tetulent  à  se  j  roiiuire.  On  peut  dire 
aujourd'hui  que  cette  méthode  doit  être  prosciitc  avec  énergie,  cl  qu  il  faut  être 
véritablement  avare  du  sang  de  son  malade. 

Les  médicaments  alcalins,  et  surtout  Tiodure  de  potassium,  ont  été  employés 
au  début,  dans  respéranee  d'obtenir  la  résolution  des  bypertrophies  de  la  rste  et 
du  foie.  Gahen  a  eu  raison  de  critiquer  avec  une  certaine  véliémem  o  (Piiill.  de  ta 
Soc.  méd,  des  hôp.,  t.  III,  1856,  p.  71)  le  traitement  antiratiounel  qui  avait  été 
intHgé  à  un  des  malades  de  Thopital  de  la  (lliarité  de  lîerlin  (  obs.  du  nommé  Hans, 
Virch.,  Arch.,  t.  Il,  p.  587).  Noire  (  onfrère des  boi-ds  de  la  S|iréi'  ;niiif,  eu  effet, 
prodigué  sans  mesure  les  apjitiealiou-;  de  s^n^'^nes.  j'ioduie  de  |tota>>iiini  ji(nissé 
jusqu'à  produire  la  saturation  alcaluie,  les  ouclious  avec  roiiguent  iiapoliUnn,  les 
diurétiques,  tous  les  moyens  qiii  étaient  de  nature  à  exagérer  la  dyscrasie  san- 
guine, à  débiliter  le  malade  et  à  provoquer  les  hémontiagies.  11  n*avait  vu  en  elTet 


Digilized  by  Google 


LEUCOCTTHilIfE  (traitbnent).  815 

qu'un  point  à  obtenir,  la  rcsolnlif»n  des  tuuKMirs,  mais  il  élait  diflleilo  d'insli- 
luer  une  llicra()C'Utit|U(*  qui  nn'i  otnnU  à  ce  puint  les  iiulicalious  les  jilus  for- 
melles :  n'allait-on  pas  jusqu'à  appiiiiucr  des  sangsues  dans  les  narines  pour  com* 
battre  un  simple  synq)tôme,  la  céphalalgie,  diei  un  mltde  qui  aviii  auptravaot 
présenté  des  épbtaxis  si  graves  qu'il  avait  faUu  recourir  au  tamponnonient? 

Bennett  et  (]raigie  s'étaient  montrés  meilleurs  elinieieas  dès  leurs  premières 
observations;  s'ils  avaient  employé  l'iode  dans  l'espi^rnncc  de  résoudre  les  tumeurs, 
c'était  au  moins  l'iodure  de  fer  qu'ils  avaient  prescrit.  Ce  médicament  paniît  en 
effet  la  seule  piv[»aration  iodée  (|iie  l'on  i^ni^se  se  penuellre.  Encore  f;nit-il  y 
mettre  une;j;ranilr  prudeiu^^,  r!  en  lini ner  iudiealions.  (le  que  non>;  s;iv(iii>  «lis 
lésions  de  la  r.ile  el  du  foie  dnit  nmi^  liisM'i  peu  d  espérance  do  les  njodilier  par 
le  traitement  iodin  é.  Les  tumeurs  lynqilialiques  sont  celtes  qui  paraissent  indiquer 
le  mieux  les  préparations  d'iode,  mais  il  résulte  des  liûts  observés  just^u'à  jour, 
que  Ton  n'obtient  ordinairement  aucun  résultat  Avorable,  flt  que  si,  dans  quel» 
ques  cas,  on  a  vu  diminuer  les  tumeurs  lymphatiques,  ou  a  vu  en  mdme  temps, 
ou  s'aggraver  l'état  général,  ou  apparaître  des  accidents  visetfraux  (obs.  Grisolle 
et  Hémey;  obs.  Vigier).  Dans  un  cas  ré<  ent  (obs.  1869)  oùmnu  avions  diagnostic 
qué  une  adénie,  et  nm  pas  une  leneot  ylliéniie  n'exanien  du  snnî  avait  été  fail\ 
nous  avions  cm  pouvoir  jm-scrire  une  jx'lilc  (ju.nilité  d'iodure  de  j)olassiiun. 
Qiichpii's  joiirs  aprrs,  des  épi-l  i\is  avaient  lii'U,  on  constatait  l'apparition  de  la 
dy^crusie  sanguine,  el  nous  nous  liàlious  d'abaudouner  une  médication  qui  pou- 
vmt  être  funeste.  On  voit  combien  il  faut  être  sobre  de  la  médication  iodurée, 
même  dans  les  cas  où  elle  paraîtrait  indiquée  par  les  tumeurs  ganglioandres,  et 
comment  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'état  général  du  malade  po«r  saorifier 
à  quelque  idée  systématique.  Le  bromure  de  potassium  a  élé  employé  une  fais 
sans  succès  (relevé  de  M.  Vidai). 

Le  mercure  a  été  doimé  à  l'intérieur,  jusqu'à  salivation,  à  trois  malades  (m»^rae 
reli'vé).0n  l'a  employé  ép;alenieut  en  oi:ctions  externes,  tonjoiMs  dans  l'espéiauce 
de  fairt?  fondre  I(s  tumeurs.  Ce  médicament  présente  des  mconvénieuU  analogues 
à  ceux  de  I  iodure  de  potas>inni  el  d  s  alcalins. 

Le  traitement  par  le  quinquina,  et  le  sulfate  de  quinine,  semblait  uidiquc 
tout  naturellement  dans  la  leucocythémie  splénique  par  rbypertraphiede  la  rate 
et  du  foie.  Ce  traitement  a  été  employé  avec  une  grande  persévérance  par  un 
grand  nombre  d'observateurs;  9  lois  sur  33  (relevé  de  M.  Vidal) on  l'a  donné  sans 
succ&s,  même  à  haute  dose. 

M.  Yigla  notamment  (obs.  U,  donnée  in  exlcnto  par  M.  Vidil,  ottrr.  cilé, 
p.  25),  a  donné  le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  énorme  de  S  grammes,  *2<"',;iO 
pendant  quinze  jours,  et.  ni  lui,  ni  les  antres  n'ont  vu  diminuer  la  rate  ou  le 
foie,  connue  on  le  voit  dans  riutovication  palustie.  O  traitement  est  également 
reste  sans  action  sur  les  autres  symi)tômos  et  sur  la  marche  de  la  maladie.  Ce 
n'est  donc  pas  le  sulfate  de  quinine,  ce  n'est  pas  le  médicament  antipériodiquu, 
antipalustre,  c'est  le  (piinquina  en  nature,  le  médicament  tonique  qu'il  faut  em- 
ployer. Le  quinquina,  sous  toutes  ses  fimnes,  vin,  extrait,  poudre,  ^>résentera 
toujours  la  plus  grande  utilité.  Il  soutiendra  les  forces  du  mîdade,  maintiendra 
les  fonctions  digestives  et,  enfin  dans  le  cas  oîi  la  maladie  reconnaîtrait  une  ori- 
gine palustre,  il  combattra  utilement  ce  qui  pourrait  rester  do  l'ancienne  intoxi- 
cation. Nous  avons  mentionné  ci-(les<us  l'observation  du  docteur  Farre,  où  le  trai- 
tement a  réduit  h  tumpur  sjiléiiicpie  et  guéri  la  leucoi  ytliéniie.  Il  s'agissait  iei 
saus  doute  d'une  leucoc^lhcmie  sjmptomatique,  mais  on  peut  souvoul  espérer 
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qu'il  en  est  ainsi,  et  Ton  ne  court  aucun  risque  en  appliquant  à  la  cachexie  leu- 
cocyUiéniique  le  traitemeat  de  la  cachexie  paluddenne. 

Le  fer  est  eerlainement  indiqué  dans-  la  leucocythémie  par  ses  propriétés 
toniques,  et  par  raclion  qne  nous  lui  voyons  exercer  sur  la  crase  du  sang  dans  la 
chlorose.  Un  médicament  qui  semblCt  ommue  celui-là,  exercer  une  action  réelle 
sur  la  formation  des  globules  rouges,  ne  saurait  être  m'^rlipé  dans  une  maladio 
où  ceux-ci  trndeiil  à  disparaître.  Le  ier  a  doiu'  ctù  domu-  G  lois  sur  7)2  (relevé  de 
M.  Vidal),  et  depuis  par  plusieurs  observaleuis.  Il  n'a  j)as  {iuéri  la  maladie,  mais 
il  u  paru  plusieurs  lois  produire  de  bons  clïels,  soutenir  les  iorces  du  malade, 
diminuer  l'aspect  cachectique  (obs.  de  Tro.usseau,  etc.).  Les  préparations  defiur 
que  l'on  deira  préférer  sont  celles  qui  sont  d'une  assimilation  facile,  et  ne  déter* 
minent  pas  de  troubles  digestifs,  comme  le  citrate,  le  phosphate  de  fer,  le  tarirate 
farrioo-potassique.  Enfin  lepenrfilomre  de  fer  est  indiqué  i'onnellemcnt  dans  les 
formes  héroorrbagiques,  et  doit  être  donné,  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  15  àSO 
gouttes  dans  une  potion  gommeuse,  et  à  l'extérieur  eniq»plicatious  topiques  sur 
les  points  où  les  hémorrbagies  se  produi<eut. 

L'arsewic  a  été  employé  roimuf  tonupie.  Oppoizer  administrait  la  licpieur  de 
Fowler.  Réccnmient  H.  Uourduu  donnait  i  ciiu  de  la  liourboule.  Celle  niédiualiuu 
a  échoué  comme  les  autres. 

Grisolle  semble  s'être  loué  des  bains  salés,  des  bains  sulfureux,  et  des  douches 
froides  :  celles-ci  notamment  ont  para  faire  diminuer  les  engorgements  ganglion- 
naires. On  pourrait,  dans  cet  ordre  d'idées,  et  quand  la  cachexie  n'est  pas  encore 
trop  grande,  conseiller  les  eaux  salines  naturelles  de  Creuznacb,  de  Nauheim,  de 
Salins  (Jura),  les  eaux  salines  et  sulfureuses  d'Uriage,  les  bains  de  mer,  ou  \%y 
drothérapie  méthodique. 

Tous  les  symplùnics  de  la  maladie  devront  être  combattus  pied  à  pied  à  me-  ' 
sure  qu'ils  j)araîlront.  Les  bémorrhagies  .seront  coinbaltucs  ém  r^nijucment  par 
le  perchlorui  e  de  1er,  le  seigle  ergoté,  les  a|)plications  froides,  k;  lanipoinieuienl. 
La  diarrhée  colliquative  par  le  bismuth,  les  astringents,  le  tannin,  la  ratanhia, 
les  opiacés. 

L'anorexie  sera  combattue  par  les  amers.  Les  vomissements  par  les  boissons 

glacées,  les  applications  narcotiques  sur  l'épigastre,  ou  les  vésicatoires  volants,  aw 
besoin  par  l'ipécacuanba,  si  le  nudade  préMnlait  des  signes  d'embarras  gastrique 

on  d'iclère. 

I.a  j'onstipation  ne  devra  être  combattue  qu'avec  précaution,  et  sonlement  par 
des  lavements  ou  des  purgatils  f  rrs-doux,  cnr  on  doit  toujours  craimlre  de  provo- 
quer une  diarrhée  que  l'on  ne  pourrait  plus  arrêter.  Aussi  sera-t-on  fort  embarrassé 
par  les  bydropisies,  par  l'uscile  notamment  ou  l'œdème  des  extrémités.  On  ne  peut 
guère  espérer  de  voir  disparaître,  sous  l'influence  des  purgatifs  hydragogues,  des 
^anchementa  qui  sont  occasionnés  par  la  compression  direcie  qu'exercent  sur  les 
veines  abdominales  des  tumeurs  volumineuses,  ainsi  que  par  la  gène  de  la  dico* 
lation  cardiaque  conipli  iui'C  d'une  dyscrasic  sanguine,  dont  l'un  des  éléments 
principaux  est  la  diminution  de  l'albumine.  Les  diuréticiues,.  le  nitrate  de  potasse 
notamment  ont  des  inconvénients  analogues  à  ceux  des  alc^ïlins.  Les  bains  de  va- 
peur, les  fumigations  sèches  auraient  là  inic  applicalioTi  utile. 

IjCS  accidents  thoraciques  ne  pourront  pas  être  (  omb atlus  sans  ménagements 
par  le  tartre  stibié.  La  digitale,  l'alcool,  les  vésicatoires  volants  devront  leur  être 
préférés.  Enfin  Mosler  a  pratiqué  avec  succès  la  transfusion  du  sang  diez  deux 
malades  épuisés  par  des  liémorrbagics. 
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Bniia  mot,  il  hui  tnto  tom  ks  symptômes  graves,  toutes  les  complicatioiis 
suivant  les  règles  ordinaires  d*one  médecine  rationnelle,  sans  perdre  de  vue  un 
instant  Tétat  général  du  pnalade  qui«eiig6  avant  tout  les  toniques  et  les  recon< 

stituants. 

L'hygiène,  une  bahitatioii  bien  sèche  et  hieii  éclairée,  des  vêtements  cbauds, 
une  alimentation  subslanlielle  et  irp  u  itivc,  des  vins  généreux  ont  une  inijwr- 
tance  an  moins  é^alo  ;iu  traitement  pliainiacciil  Cr  point  est  si  évident,  et  les 
indications  qni  en  découlent  sont  si  claires,  ()n  il  ol  iiiiifdr  d'insister  à  cet  é^'urd. 

En  somme,  faire  très-attejitiveuient  la  médecine  des  syniplùmes.insislut  surtont 
sor  la  médication  tonique,  sur  le  (er,  sur  le  quinquina,  sur  les  bains  salé^,  ali* 
BMDler  le  mabde,  le  soutenir  par  des  vins  généreux,  du  caré,  le  mettre  dans  les 
eandîtioBS  hygiéniques  les  meilleures,  telle  est  la  méthode  générale  à  employer 
dus  les  CBS  de  leucocythémîe  idiopatbique  ou  progressive.  On  ne  guérira  pas  le 
malade,  mais  on  le  soutiendra  et  on  le  consolera. 

Quant  aux  leucocytiiémies  symptomatiques,  c'est  avant  tout  la  maladie  princi- 
pale qu'il  faut  traiter.  Mais  la  l  iicocytliémie,  (jni  s'ajoute  à  urie  afTeelionle  pins 
ordinairement  j^'rave,  est  par  elle-même  une  iiidicaliuu  l'urmelie  de  préi'érer  les 
médications  toniques  à  tonte  autre  nu'tlioile. 

IX.  Théories  de  toleveoeythéaile,  physiolocie  pailiolofl^pie  ou  patho- 

«tele.  Les  preroien  médecins  qui  ont  rencontré  des  laits  de  leuoocythémie  n*ont 
pu  songé  à  foire  de  théorie;  ils  les  ont  signalés  comme  des  raretés,  ils  ont  tout 
au  plus  cherché  mie  explication  applicable  au  cas  particulier  qu'ils  envisageaient, 
nais  ils  n'ont  pas  (  lierché  une  loi  générale.  Nous  parions  bien  entendu  des  cas  de 
leaoo(qfthémie  véritable  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  et  non  pas 
des  cas  de  sang  blanc,  ou  ehyleux  pour  lesquels,  depuis  llaller,  on  avait  au  con- 
traire cherché  une  inl"  r|)r«'talion  pliysioIoïii|tif.  iVaif.  la  note  '2  df  la  pa;ze  'iXTi). 

Craigie  est  le  prenutT  qui  clierche  à  taiii' une  lliéone  ;  mais  pour  lui  Ifs  con- 
crétions blanchâtres  sont  du  pus  :  il  combat  l'idée  de  phlélutt'  généralisée,  mois 
il  croit  à  une  infection  purulente  ultime  :  c'est  la  pénétration  du  pus  mélc  de 
lymphe  dans  le  sang  qui  a  déterminé  la  fièvre  et  la  mort.  D'où  vient  ee  pus?  & 
peine  peut-on  signaler  quelque  point  enflammé  du  côté  de  la  veine  mésaralquc. 
Mais  la  late  est  le  siège  d'une  inflammation  chronique,  et  c'est  elle  que  Craigie 
eroit  pouvoir  mettre  en  cause.  Pourtant  il  n'y  a\  it  pas  d*aboès  de  la  rate;  etdans 
d'autres  cas  oh  il  y  avait  suppuration  de  cette  glande,  on  n'a  pas  vu  le  pus  se 
mêler  au  sanij.  Ici  survient  une  tlii'oric  I, 'auteur  invoque  le  rôle  |)liYsiolo;;iqiie  de 
la  rate,  c'est  un  iu  _anc  érectile,  oii  se  produisent  des  conijestious  pliy>iolu^i«pi«'S 
revenant  périodupienii'iit  ;  orj^ane  très-riche  en  rés-  auv  xciiicux  tlout  les  orilices 
béants  sont  aptes  à  entrainor  les  produits  pathologiques.  La  suppuration  de  la  rate 
est  très-rure,  peut-être  parce  que  le  pus  ert  repidrâient  empoHTté  après  sa  forma- 
tion,  et  promptement  détruit.  Dans  le  cas  présent,  il  s'est  produit  tant  de  pus 
qu'il  y  a  en  accumulation  dans  la  veine,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  dépuration. 
{Eâinb,med.  and.  surg.  journ.,  i8iô,  t.  LMV,  p.  400  .  t  suiv.)  11  y  a  là  un  fait 
important,  c'est  la  relation  établie  entre  la  maladie  de  la  rate  et  l'altération  du 
saufT,  maison  voit  combien  l'auteur  e>t  embarrassé  pour  cxpUquer  la  production, 
et  surtout  l  accninulatioti  de  ce  (ju  d  cicit  (  ti  e  du  pus. 

llennett,  dans  la  même  puhlicaliou  isou  (ib>er\ation  et  celle  de  Craigie  ont 
paru  en  même  tcmpsj,  cnut  aussi  à  rinfeclion  purulente,  niais  il  n'est  guère 
moins  embarrassé  pour  l'cxpliiiuer.  Il  ne  reconnaît  pas  d'inflammation  récente, 
pas  d'abcès  locaux,  mais  il  croit  qiic  du  pus  peut  se  produire  dans  la  masse  du 
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sang,  qu'il  poul  se  loi  mer  dnns  un  lilnsliMno  du  lifjuor  snu(juinis.  Il  rite  Uiclial, 
Ribes,  Geudriii,  Andral,  iiuuillaud,  Carswell,  coiunic  uyaiil  afliriué  la  présence 
possible  de  matière  puralente  dans  le  sang  itad^endsmmeni  de  toute  influmna- 
Uon  locale  ou  de  tout  abcès.  11  est  vrai  qu'on  n'avait  pas  vérifié  la  nature  rédle 
de  cette  matière  purulente.  Gulliver  a  le  premier  décrit  ces  concrétions  blanches 
comme  de  la  fibrine  ramollie.  D'autre  part,  les  leucocytes  du  saog  ressemblent 
élroitcmoiit  à  du  pus,  d'où  quelques  ailleurs  récents  ont  min  lu  qm-  les  rorpus- 
culis  du  pus  éluionl  tout  simplement  un  éU'ment  normal,  et  qno  le>  collections 
iiilrav;i>(  iil;iiios  tiouvt'os  aprts  la  mort,  di'  matière  e!i  appan'iu  o  pnrnlente  ne 
sont  (|ii('(li  s  (  iiillots  ramollis  et  s:ius  conli-ur.  Mais  dans  snii  observation,  il  s'asrit 
di;  vr-i'itable  pus  {voij.  IIistohiquf);  il  n'a  pris,  ilest  \iai,  ex;iniinéle  sang  pendant  lu 
vie,  mais  cc>l  le  passage  du  pus  dans  le  sang  qm  a  dt-lcrminé  la  fièv  i  e;  il  no  peut 
dire  oU  il  s'est  formé,  car  il  n'y  a  pas  dInOammation,  d'autre  part  il  ne  croit  pas 

l'héroitc  de  M.  Piorry,  roab  il  croit  â  une  transformation  de  Uasttoie  dans  tout 
le  système  et  invoque  les  théories  chimiques  qui  ont  été  émises  avant  hri  sur  la 
fièvre  et  les  maladies  infectieuses.  {Edinb.  med.  and  surg.  joum.  4845,  t.  LXIV,  • 
p.  41.")  cl  suivantes,  remarques  sur  les  observations  citées.)  Il  est  diflicile  de  voir 
dans  toutes  ces  idées  une  théorie,  l'auteur  se  débat  pour  e\plii]uer  des  faits  en 
dt  bors  de  t'iiit  ce  qui  est  couiui,  mais  il  n'a  la  (  (iiiroiilinu  d'aucune  loi  [tréi  isc. 

M.  Donné,  dî's  l'année  18ii,  est  beaticouj)  plus  près  do  la  vérité  et  eiitiï'voit 
une  théorie  véritable  :  l'altération  du  sang  consiste  dans  une  auymonlation 
des  globules  blancs  normaux ,  et  celte  augmentation  moii>ide  est  la  consé- 
quence d'un  trouble  dans  la  genèse  des  globules  rouges ,  dans  un  arrêt  de 
dévèlopjicment,  qui  empêche  la  transformation  de  ces  globules  blancs  en  glo- 
bules rouges.  11  ne  met  pas  directement  la  rate  en  cause,  mais  cette  itifloenoe 
résulte  conq>létement  de  ses  recherches  antérieures  sur  la  physiologie  delà  rate; 
en  revanche,  il  considère  l'augmentation  des  ï^Iobiiles  blancs  d'une  manière 
plus  générale  que  Vinhow  ne  le  fera  ensuite,  il  l'attribue  à  nu  Irotihle  {\o  toute 
î'érononiie,  portant  ^urtutil  sur  la  nulriliou  et  rassitnilalioti,  idée  plus  confoi  iiu- à 
celle  ipii  tt  iul  d.-  plus  eu  |ikis  à  s'établir,  an  moins  parmi  nous.  On  verra  plus 
loin  (voy.  llbTor.igii :)  tonunenl  M.  Donné  sciait  bien  plus  fondé  que  BIM.  Beunett 
et  Craigie  à  revendiquer  la  prioritS  de  la  découverte. 

Virchow,  dès  son  premier  travail ,  met  la  rate  en  cause  {wnf.  Uistobiqub)  et  établit 
une  liaison  directe  entre  les  fonctions  physiologiques,  bématopoéiiquea  de  cet  or- 
gane et  la  maladie  spéciale  dont  il  entrevoit  l'existence.  Ses  mémoires,  qui  se  suc» 
cèdent  rapidement,  forment  bientôt  une  doctrine,  une  théone  analomo-physiolo- 
gique,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  réunit  encore  le  plus  grand  nombre 
d'adhérents,  sauf  à  eu  n-tranclier  rpielques  exagérations,  et  à  en  é!arL;lr  le  cadre. 
II  n'a  pas  de  peine  à  réfuter,  et  à  rejeter  dans  l'ombre  la  prétemlue  pyoliémie 
qu'ont  cru  voir  Craigie,  Bcnnett  et  Rokitansky.  l{ap[)clant  les  travaux  de  Nasse, 
de  Remak,ùe  HenIe,deM.Donné,  il  établit  que  l'augmentation  des  globules  blancs 
se  produit  d'abord  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  physiologiques  (gros- 
sesse et  abstinence)  ou  pathologiques  (fièvre  typhoïde,  inOammations,  pertes  de 
sang,  fièvre  palustre,  hydropisies,  phthisie  pulmonaire),  mais  que  la  rate  est  Ton 
gane  qui  préside  plus  particulièrement  à  l'élaboration  des  corpuscules  du  sang  ; 
cependant  son  avulsion  ne  produit  pas  la  leucémie.  Il  combat  d'abord  l'idée  de 
Giesker,  que  dans  la  rate  ce  sont  les  corpuscules  de  Malpiuhi,  qui  sont  plus  parti- 
culièrement reliés  au  réseau  lymphatique.  Virchow  comjiaie  la  circulation  de  la 
rate  à  celle  du  placenta.  Dans  celui-ci,  il  existe  deux  systèmes  vasculaires,  celui 
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dft  lu  mère  et  oelui  du  fotus,  tans  comniiuiiicalioii  directe,  et  cependant  rechange 
derhématoseee  tùi  entre  ein  à  travers  lea  membranes  perméables.  Uans  la  rate, 
les  corpuscules  de  Malpigfai,  capsiiics  closes,  reçoivent  de  même  une  partie  du 

saog  par  endosmose,  et  remloul  à  \vnr  Inur  au  sang  des  produits  nouveaux 
(noyaux  endogènes  et  cellules).  Ou  junit  en  dire  aulaul  de  toutes  les  glandes 
agglomérées,  ([ui  paraissent  avoir  de  riiilluence  sur  le  dév-  lopiimieut  des  glo- 
bules blancs  et  leur  cliangtiutiit  eu  gUibiili  s  r(tu;;(S.  Le  li(|uiilt'  <pii  eu  sort 
est-il  de  quelque  iuip(irlaui.e  pour  le  développiiutiil  du  >aug;  par  exemple, 
pour  la  transformation  des  corpuscules  incolores  en  globules  rouges?  il  s'ensui- 
vrait que  les  maladies  qui  amènent  un  changement  réel  dans  oes  niations  de  diT* 
fusion,  doivent  être  aussi  d*une  grande  importance  pour  la  formation  du  sang. 
(Virohow,  Pr.  Ver,  medic.  Zeiûmgi  Weinblutund  Mihiumor,  repn»- 
diiitdansGesamm./i6/mn///.,  2**  mémoire.)  Cette  id  ',  >  t  t  ucore  spéculative,  mais 
on  pourrait  invoquer  les  cas  de  Bennctt,  de  Hokitausky,  et  d'UppoIzer  oii  des 
altérations  di's  glandes  lymphatiques  ont  coïncidé  avec  celle  de  la  raie  etdu  l'oie. 
Du  reste,  dans  son  troisième  mémuii'c  (lSé7),  Yircliow  va  être  beaucoup  plus 

aflînnalil  à  cet  éuani. 

La  distinction  des  deux  iornies  de  leukémie  lynqtlialiqne  cl  ^pléuiquc  a 
fourni  à  Vircliow  des  arguments  pour  étendre  et  généraliser  sa  théorie.  Celte 
distinction  monfarait  eu  eliet  que  la  dyscrasie  sanguine  était  sous  h  dépendance 
de  la  lésion  de  certains  organes  déterminés.  EUe  apportait  à  la  physiologie  du 
sang,  cette  noti(m  importante,  que  le  rôle  de  la  rate  et  des  glandes  lyniphntiipies 
dans  riiéniatose,  rôle  énoncé  si  souvent  d'une  manière  hypothétique,  était 
positivement  condrmé.  (Virchow,  Archiv.^  t.  I,  p.  571,  et  Gesamm.  AbhomU.^ 
p.  198.)  Car  connneni  expliquer  autremeni  (pie  par  une  relation  de  cause  à 
efiet,  ces  observations  oïi  raltératiou  du  ««anu',  chargé  d'éléments  lanlùL  spli'm- 
ques  laulùt  lynqihatiques,  coïncidait  danschaipu"  cas  avec  tics  lésions  de  la  rate  ou 
des  glandes  lymphatiques.  Griesinger  était,  il  est  vrai,  arrivé  à  la  eoi^lusbn  que 
la  tumeur  de  Ui  rate  était  consécutive  à  bt  leucémie,  et  qu'elle  se  produisait  par 
raccumubtiondes  cellules  incolores  dans  la  rate*,  mais  il  n'avait  là-dessus  à  in- 
voquer que  ses  |iropres  observations,  qui  n'auraient  pas  dû  certainement  le  con- 
duire à  une  dilTérence  d'interprétation  aussi  importante.  La  nature  rousécutivo 
du  clianijenuMit  dyscrasique  du  sang  devait  au  contraire  ressortir  indubitablement 
de  la  pioMbiiilé  de  suivre,  par  une  observation  tlireelt!  pimlanl  la  vie,  les  progrès 
de  la  dyscrasie  .vajiuiiine  à  j)artir  du  début  de  la  lé>ion  \i>;(érale.  Kli  bien!  celte 
preuve  a  pu  être  iluiniée.  Déjà  Denuttl  {On  Leucuci/lhcmia,  p.  128)  avait  commu- 
niqué un  lait,  dans  lequel  un  huuune  de  20  ans,  atteint  depuis  plus  de  quatre  ans 
d'hypertrophie  de  bi  rate  et  du  foie,  ne  présentait  à  son  entrée  à  l'hôpital  auenne 
altération  morphologique  du  sang,  et  chez  lequel  on  vit  le  nombre  des  corpus- 
enles  blancs  augmenter  de  plus  en  plus  pendant  son  séjour  à  l'hôpital.  Vir- 
chow a  observé  de  même  pendant  langtem|iB  à  partir  de  1853  un  sujet  de  5i  ans, 
atteint  de  tumeurs  énormes  des  ganglions  cen'icaux,  jugulaires,  axillaires  et  in- 
guinaux, tumeurs  molles,  indolentes,  ([uisi  ilévcloppèreut  lentement,  |iri>:.M-e>MV(> 
ment  eu  j)lusieursaimées  sans  qui'  l'exanu-n  ibi  san^'  révélàlauiune  altération  de  ce 
liquide,  [leiixans  ajirè-<,  on  t  iMiimeiiea  à  Iroiixer  une  auj^nientation  des  éléments 
blancs,  et  surtout  des  glubulms.  Il  mourut  dan-^  l'été  de  i8:)i,  sans  qu'on  put 
iàire  l'autopsie,  les  glandes  s'étant  accrues  progressivement  jusqu'à  rendre  les 
mouvements  trè»iliffiailes  et  à  produire  la  sufToeation.  (Virchow,  Ardiw,  t.  Y, 
p.  590  et  Gesamm.  AMumâl,  p.  i9S.) 
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11  est  donc  certain,  pour  h  leucémie  splc  nique  aussi  bien  que  pour  la  fbroie 
lymphatique,  que  les  lésions  de  la  rate  et  des  glandes  lymphatiques  préexistent, 
qu*elles  peuvent  exister  des  mou  et  des  années  -avant  que  l'altération  du  sang  se 

produise  et  la  nature  de  cette  dernière  dépend  de  relie  des  organes  affectés. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas  conlester  que  l'iniportance  de  la  lésion  organique  n'est 

pas  en  rapport  conslaiit  avec  celle  de  la  dysera?ie.  Car  il  y  a  des  tumeurs  très- 
considéraMes  de  la  latc  ot  des  {^larules  l\  iiipliatiqiies  sans  It  iiréniie,  et,  nTipro<|ue- 
nieul,  il  y  a  do<  Icii»  l'inios  lrès-i.-arac  lt'n.sérs  dans  k'stjiu  lii  s  <  es  lésions  locales 
sont  très-peu  développées.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  très-uiuuifesteinenl  dans  une 
première  observation  de  HesdiL  (Virchow,  Arehtv,  t.  VUI,  p.  353,  et  Genmuii. 
AhkandL,  p.  199.) 

Dès  ce  travail,  la  théorie  de  Virchow  est  définitivement  fondée,  hi  raled'une 
part,  les  glandes  lymphatiques  d'autre  part  sont  les  agents  de  l'Iiémalopoèse,  et 
ce  scmt  eux  qui  déterminent  l'augmentation  des  globules  blancs.  11  entre  même 

dans  des  considérations  de  détail  sur  la  stagnation  des  gloltules  blancs,  sur  leur 
accumulation  dans  le  cœur  droit,  les  gros  vaisseaux,  et,  dès  le  mémoire  précédent, 
il  a  émis  l'idée  tjue  cette  obsh  uclion  des  vasculaires  du  cerveau,  de  l'intestin  et 
du  |M)umon  peut  être  la  cause  de  plusieurs  symptômes  de  la  maladie,  mais  il 
ne  le  démontre  pas.  {Gesam.  Abhandl.  p.  i%9.) 

Le  mémoire  de  Bennelt,  qui  parut  en  1851,  ne  fait  que  développer  la  même 
théorie.  L'auteur  a  raison  de  revendiquer,  pour  les  plijsiologistes  anglais  Traill, 
Christian  et  Gulliver,  et  notamment  Goodsir  (P/i/7.  Transaet,^  1848),  la  part  qu'ils 
ont  jM'ise  à  la  coinKii-^sance  di>  la  loi  de  formation  des  corpuscules  sanguins  et 
I  bistoire  des  glandes  dans  la  vie  embryonnaire,  mais  il  est  moins  heureux  quand 
il  tente  de  réclamer  pour  lui-même  l'application  de  ces  notions  à  la  détiM'niinalion 
de  la  maladie  iionvclU".  Olle  application,  ill'a  faite  tardiveniml  (rô/y.  IlisTor.igri:), 
et  n'a  pas  eu  tout  d'abord ,  comme  Yu'cliow ,  l'intuition  d'une  maladie 
spéciale. 

La  théorie  de  Bennett  (1851)  invoque  du  reste  l'action  de  la  rate,  du  thymus, 
du  corps  thyroïde  et  des  glandes  mésentériques,  qui  sont  analogues  aux  premières 
par  leur  structure,  pour  former  les  noyaux  qui  entrent  dans  le  sang  par  les  vais- 
seaux lymphati(iues.  L*hypertro|)liie  de  ces  divers  organes  peut  amener  une  plus 
grande  quantité  de  ces  cellules  à  noyaux  dans  le  sang,  et  la  formation  îles  glo- 
bules colorés  peut  élre  enliavée  en  proportion  de  la  plus  grande  abondance  des 
gliiljulrs  lilanrs,  lesquels  se  dt-vt^loppeut  aux  dépi^i^  du  bla>itème  ipii,  dans  d'au- 
tres riicoM'-taiu  e<,  aurait  lonné  les  globules  rouges.  On  j:eut  aussi  supposer  (pie 
le  dévelopiiement  normal  du  sang  est  troublé  par  une  caM.se  incuiuua',  et  <pje  ces 
^obules  blancs  ne  sont  autre  chose  qu'un  état  antérieur  de  développement,  un 
arrêt  de  développement  dés  globules  rouges. 

La  théorie  de  fiennett  est  donc  à  peu  près  celle  de  Virchovr  ;  l'auteur  anglais  est 
cependant  moins  affirmatif,  moins  tranchant  que  le  médecin  allemand  ;  ses  idées 
ont  un  caractère  plus  général,  plus  vague  peut-être,  et  se  rapprochent  davantage 
de  celles  de  M.  Oonné. 

C'est  du  reste  par  erreur  qu'on  a  représenté,  dansfpiebpi-  <  articles  de  cntique  et 
d'histoire,  la  théorie  de  Bennett  (  I  la  (liéorie  de  Vncbow  (ounne  den\  théories 
contradictoires,  invoquant,  l'une  la  suractivité  des  glandes  tpnlormenl  lesglobules 
blancs,  l'autre  la  suractivité  de  la  rate  qui  détruirait  les  globules  rouges.  En  se 
reportant  au  texte  de  Virchow  {Gesamm.  Abhandl,,  5*  mémoire),  il  est  lacile  de 
voir  qu'il  n'a  jamais  formulé  une  telle  théorie,  et  encove  moins  qu'il  ait  voulu  j 
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attacher  son  nom.  Il  admet,  il  est  vrai,  une  action  semblable  de  la  part  de  la  rate, 
action  (|uc  KdlliktT  et  M.  Ht'clanl  ont  {  h*  relié  à  élalilir.  La  présence  en  excès  des 
C()r[)usi  uli'<  hlaiK  s  dans  le  saii^  df  la  win*-  s|)léni(jUe  peut  en  elï'ot  reconnaître  ct'tte 
cause,  «  nuis  jj  s;orait  viaiiiinit  aussi  possiblr  tprune  an-iiiuMilation  ai>solue  des 
corpuscules  incolores  eût  lieu  dans  la  rate,  indépcndannnent  décela  m  ;  plus  loin  il 
lyoBte:  •  aucun  lait  ne  prouve  que  les  globules  sanguins  [luisstMit  se  transl'ornier  en 
corps  blancs.  Toutes  les  transformations  des  globules  rouges,  (piand  ils  se  déco- 
lorent, sont  de  nature  régressive,  et  ordinairement  liées  avec  la  formation  d'un 
pigment...  On  n  a  pas  plus  de  preuves  que  les  globules  blancs  puissent  se  former 
par  une  cpigéncsc  dans  le  sang  stagnant,  car  on  n'a  jamais  pu  saisir  des  produits 
intermédiaires  de  ce  développement,  produits  de  nouvelle  formation  que  Ton 
devrait  nécessairement  trouver.  ï>{G€8amm.  Abluindl.,  p.  lO-i.)  Ainsi  Vircbow  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  mis  en  première  li^rne  l'action  destructive  exercée  parla 
rate  sur  les  j^jUiltulcs  rouges,  il  cite  ménu'  un  cas  d«'  Itïucémie  oii  la  rate  était 
atrophiée.  En  tout  cas,  cette  idée  ne  réparait  jamais  dans  ses  publications  ulté- 
rieures. C'est  au  contraire  l'excès  d'action  des  glandes  lymphatiques,  c'est  leur 
irritation  physiologique,  presque  mécanique,  qui  détermine  la  leuoocytose,  et  qui, 
à  l'état  pathologique,  va  jusqu'à  produire  la  leukémie.  Que  cette  action  soit 
entravée,  que  la  glande  soit  détruite  par  Tinflammation,  et  cette  leukémie  cesse 
de  se  produire.  La  rate  elle-mdme  it'agit  ipu*  par  ses  éléments  lymphoides,  par  les 
corpuscules  de  Malpit^dù.  Nous  avons  été  obligés  précédemment  {wy>  Leococvthûiib 
SïJiPTOMATiQUE)  de  coniltillrc  ce  que  cette  théorie  a  d'exclusif.  Ce  ipii  caractérise 
essentiellement  l'cvolc  do  Vircliow.  c'csl  la  prédominance  donnée  à  l'action  des 
solides  et  la  nôgalioii  des  altérations  jiriiiiitivcs  dos  liquides. 

Cette  idée  est  déjà  développée  longucmenl  dans  .«,on  quatrième  mémoire  ((7m/7)in2. 
AbhandLy  p.  212).  Là  où  se  forment  en  général  les  corpuscules  blancs,  là  doit 
aussi  être  l'origine  de  ceux  qui  se  forment  en  si  grande  masse  dans  la  leukémie. 
Dans  la  pyohémie  et  la  leukémie,  les  corpuscules  blancs  sont  les  mêmes  ;  il  n*y  a 
de  différent  que  l'hétérolosic  de  leur  formation.  Tout  consiste  à  bien  établir  les 
lieui  de  fornuition.  Trois  hypothèses  sont  en  présence  :  ou  bien  les  globuJe.^  blancs 
prennent  naissance  dans  le  sang,  ou  bien  ils  y  pénètrent  avec  le  cli\lo  et  la  Ivm- 
plie,  on  bien  ils  se  détachent  de  la  paroi  dos  vaisseaux.  De  ces  trois  Inpolliôses, 
la  seconde  II  a  jamais  tait  de  doute,  car  avec  le  suc  du  canal  tlioi  aciqiio,  il  ost 
certain  que  des  masses  de  cellules,  de  corpuscules  du  chyle  et  de  la  lyuqilie  doi- 
vent pénétrer  constamment  dans  le  sang.  On  n'a  donc  qu'à  se  demander  si  c'est  là 
l'origine  unique,  ou  s'il  en  existe  d'autres,  soit  dans  le  sang  lui-même,  smt  dans 
les  vaisseaux.  La  libre  formation  de  cellules  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe  ne 
pourrait  guère  avoir  qu'un  seul  mode  de  formation  :  la  segmentation  des  corpus- 
cules préexistants.  Cette  segmentation  a  été  vue,  et  elle  commence  par  les 
noyaux  avant  d'arriver  à  la  .segmentation  des  cellules. 

La  troisièmo  hypothèse,  celle  de  la  forniatidii  dos  glolmlos  aux  dépens  de  la 
paroi  vasculairo,  par  une  sorte  de  di'si|uannnatiou  é|iilliélialo  dt;  la  [laioi,  a  l'it'  dé- 
fendue par  Tign,  par  Schranlz,  Wahigren  et  Donders.  (Vircbow, .flrcA., t.  V,p.  1-40. ) 
Yirchow  la  repousse  comme  fsit  général,  tout  en  admettant  qu'elle  peut  se  pro- 
duire dans  quelques  cas  parUculiers. 

Le  chyle  et  la  lymphe  doivent  donc  être  considérés  comme  la  source  régulière 
des  c(M^  blancs,  et  l'auteur  insiste  surtout  sur  cette  idée  fondamentale  qu'il  faut 
considérer  bien  moins  les  sucs,  les  liquides  de  l'économie,  que  les  organes  qui  les 
êhiborent,  et  parmi  ceux-ci,  on  doit  compter  non-seulement  la  rate,  maïs  aussi 
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tout  le  système  Ijinphafifpio,  cl  niir\iv  cncorp,  tout  !*•  lissii  lyniplioïde  t>ii  quclfiiio 
lieu  (ju'il  puisse  se  proiluno  [jar  hclerolopic.  Les  fornialiyns  Ijuiplioides  patholo- 
giqucsi  sont  en  maint  endroit  déterminées  par  une  hypertrophie  rapide  des  cor- 
INUoules  du  titiu  ooiyoiictif,atoii  peut  invoquer  ce  fiût  oomme  on  nouveau  motif 
de  croire  i  la  liaison  de  ce  tissu  aveo  les  lymphatiqaes.  t  Les  sucs  lymphatiques 
apportent  dans  le  sang  les  deux  parties  consécutÎTes  les  plus  importantes,  la 
fibrine  et  les  corpuscules.  Mais  de  même  qu'il  y  a  un  éUUtaUérieur  de  la  fibrine, 
de  même  il  y  a  un  état  antérieur  des  corpuscules,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences oi»  l'on  voit  ces  corpuscuLs,  ou  les  ^laïuks  elles-nièmof;,  rou^'u*  nu  con- 
tati  de  l'air,  ou  prendre  une  coloration  i)lus  loncnî  :  cette  coloration  est  surtout 
visible  dans  les  ganglions  broncliii(ucs  et  dans  lu  pulpe  spléniipie  ;  seulement  tous 
les  corps  incolores  tie  sont  pas  capables  de  changer  leur  couleur  et  de  devenir 
da  corputeuUi  rouges,  et  e'est  prédstaieDt  ce  Tait  que  Viiviiow  conildèn 
comme  une  acquisition  réelle  due  i  ses  travaux.  0  a  montré  d'abord  que  les  corps 
inooloras  du  swg  peuvent  aussi  présenter  au  milieu  du  aang  la  transformation 
par  laqueUe  les  cflMules  subissent  leur  régression  régulière,  notamment  la  méta- 
morphose gnisieuse.  {Abliandl.,\).  151,  l(>r),  et/lrM.,t.  1,  p.  i  ii;t.  Il,  p.  595.) 
Une  certaine  partie  se  détruit  donc  dans  le  cours  du  sang,  et  se  dissout  en  parti- 
cules graisseuses.  Une  grande  partie  «  oinmeuce,  presque  aussitôt  a|>rcs  <on  entrée 
dans  le  sanfî,  à  présenter  dos  sc^Miientations  de  no\:Mix,  et,  chez  plusiein's,  les 
novaux  disparaissent  entièrement  à  mesure  qu  ils  deviennenl  de  plus  eu  plus 
petits,  de  sorte  que  les  cellules  se  montrent  analogues  aux  cellules  atiopliiques 
du  pus  (cellules  pyoïdes,  corpuscules d'exaudalion).  Plus  tard,  vraisemblablement, 
celles-ci  se  dissohrent  aussi,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre,  comme 
Tigri  et  Griesinger  le  font  pour  la  rate,  une  stagnation  particulière  des  corpu- 
scules Uancs.  Les  corpuscules  incolores,  ajonte-t-il,  que  Ton  trouve  circulant 
daiu  le  sang  sont  dm  ùikdu  sin^tiet,  non  êpécifiques,  dont  la  trantformatim 
en  corjmsrules  rourjea  n'a  pas  lieu,  et  qui  montrent  ainsi,  dans  une  partie  ron- 
f^Ulnùvc  du  *in\\<i,  une  sorte  d'e.i cédant,  ou  de drclict  {Ahfalh.  La  transforma- 
tion des  corpuscules  lymphatiques  en  corpuscules  rouges  a  eu  lieu  déjà  plus  ou 
moins  lut,  et  il  parait  que  si  une  cellule  à  l'époque  où  eilenn  ive  dans  le  sang, 
estdévehippée  au  delà  d'un  oartain  degré,  sa  métamorphose  spécifique,  colorée, 
devient  impossible.  Elle  circule  alors  quelque  temps  et  enfin  elle  se  détruit  par 
métamorphose  légressive.  On  comprend  dès  lors  facilement  que,  pins  il  y  a  de 
•  corpusottles  blancs  dans  le  sang,  moins  on  en  trouve  de  rouges,  et  renvoi 
sèment  des  rapports  entre  la  (pinntité  des  corpuscules  sanguins  et  de  la  fibrine, 
s'explique  panse  qu'avec  la  fibrine  les  corpuscules  incoIore<^  sont  également  aug- 
mentés, et  qu'ainsi  le  sang  possiVle  surtout  une  nature  plus  lympliatitpie.  « 

Telle  est  en  résumé  la  théorie  que  Virrhow  a  formulé  d'uiif  l'iirou  déliuitivc 
eu  ISoO,  cl  qu'il  n'a  l'ait  (pie  ronlirmer  depuis  dans  ses  pulilicatious  nllériein-es  : 
action  exagérée  des  glandes  liématopoctiqucs,  production  de  corpuscules  blancs 
moins  aptes  à  se  transformer  en  héinaties.  On  a  vu  dans  l'article  Lmcocrras  les 
objections  qui  peuvent  être  fiiites  à  cette  théorie  au  point  de  vue  anatomo*physio- 
logique.  Nous  avone  nousHuême  montré  les  difficultés  qu'elle  soulève  au  pomt  de 
vue  clinique  (im^.  Espèces  bv  vamétks)  ,  surtout  quand  il  s'agit  des  leucocythéroies 
tymptomatiqufla.il  est  juste,  toutefois,  de  reex)nnaitrc  qu'en  ce  qui  conceme  la 
leucocythémic  progressive,  la  théorie  de  Virchow  est  celle  qui  répond  le  mieux 
à  la  gi'uéraiité  des  isits,  à  la  condition  do  iie  pas  lui  donner  un  sens  trop 
absolu* 
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A  partir  des  li  aviiiix  de  Virchow,  la  (jneslion  roslo  à  peu  près  stafionnaire.  r<c 
n'est  plus  seuleiuciit  lu  rate  cl  le  loic  iju  oii  étudie,  c'est  surtout  l'Iiyperplasie 
des  élémcnls  lympitoïdes  que  ces  glandes  conticiincitt,  ce  soul  uussi  les  liiHéruto-  J 
picÂ  de  la  suUtvice  adénoïde,  de  lorte  que  la  leuoocytbéinia  lymphati  juc  tend' 
ide  plus  en  plus  à  dominer  la  scène.  Friedreicb  et  Bottoher  nolanmeot  approfou- 
dissent  les  détails  relatifs  aux  tumeurs  des  poumons  et  de  l'intestin.  Bœttolier 
insistesur  riuOuencs  que  la  destruction  des  poumons  par  des  lyuijJtomes  peut 
exercer  sur  la  transformation  des  leucocytes  en  empÔL-liant  leur  oxygénation.  Si 
les  Irsions  de  la  plitliisie  n'aniôtient  pas  la  leucémie,  cV-st  que  dans  cotte  maladie 
les  glandes  lymphatiques  sont  atlfintes  ot  prodiuseiit  déjà  moins  de  leiuorvh  s. 

MM.  Ollisier  et  Uanvier  {Arcli.  de  Bruiun-St  (jiiaid,  etc.,  ISC»'.).  livr.  de  juillet) 
se  sont  beaucoup  occupés  dans  ces  derniers  lemiis  de  la  patliugéujo  des  jiriuci- 
paux  symptômes  que  présente  la  leueocythéoiie.  Se  ralliant  d'une  manière  géné- 
rale à  la  théorie  de  Virdiow,  en  ce  qui  concerne  la  liaison  existant  entre  la  dys- 
craiie  sanguine,  et  les  hypertrophies  pendulaires,  soit  des  glandes  elles^mes, 
late,  foie,  ganglions  lymphatique^,  u  aulrea  organes lymplioides,  soit  de  ces  tu- 
meurs, désignées  sous  le  nom  de  iymiihomet  ou  de  lynqthadéHomcs  (pii  peuvent 
se  développer  au  milieu  d'organes,  ne  contenant  pas  normalement  do  tissu 
adénoïde  ;  ils  s'efforcent  repeiidanl  de  dislinuiu  r  dt-  ces  tumeurs  d'autres  produc- 
tions niorhides,  ijui  n'ont  |t!ii>  lu  striîctiirt'  du  li>su  l\ni[ihnïde,  et  qui,  loin 
d'être  la  cause  de  raiigmeiilaliun  des  globules  blancs,  n'en  sont  ipie  les  elfets  :  . 
tels  sont  les  infarctus,  les  accumuJulions  de  globules  blancs  duns  les  lymphati- 
ques, ({UG  nous  avons  décriU  d'aprâi  eux.  L'obstruction  des  vaisseaux,  leur  rup- 
ture par  distension  forcée,  explique,  selon  ces  auteurs,  un  bon  nombre  des 
phénomènes  principaux  do  la  leucémie,  que  Ton  attribuait  trop  facilement  et 
sans  [Tciives  à  laseulc  difniien( c  du  sang.  Ainsi  rofastruction  des  c^ipillain  s 
cérébraux  déterminerait  d'abord  le>  pliénomènes  d'une  anémie  relative,  céphalal- 
gie, bourdonnenienls  d  oreilles,  obuubilalions,  etc.,  souvent,  pins  lard,  de  lu 
soninulence  et  un  véritaltlt^  coma.  Knlin  l'excès  de  tension  amenant  la  rn|itni-e 
des  vaisseaux  serait  la  cause  pruclioine  des  bémoirliagies  céréiiraies  ou  uiéaiu- 
gées. 

La  dyspnée  trouve  peut-être  aiusî  une  expUcation  directe  dans  Tseoumulation 
des  globules  bbncs  dans  le  système  capillaire  et  dans  les  hémonfaagies  niiliaires 
(«o^f.  observ.  Blacbe,  Isambert  et  Robin,  1855,  etobs.  I  de  OItifier  et  Ranvier, 
1860)  plutôt  que  par  le  refoulement  du  poumon  exercé  par  la  rate  et  le  foie 
hypertrophié,  commclc  voulait  Trousseau.  Eu  effet,  à  volume  égal  de  la  rate,  la 
dyspnée  serait,  selon  nos  auteurs,  plus  considérable  dans  lesi  cas  deleucocythémic 
que  dans  les  cas  de  cachexie  palustre.  Dans  d'antres  cas,  la  dys})née  peut  tenir 
au  développenu  iil  ilc  U lU)  hadénomcs  dans  le  tissu  jiulinonaire  ;  ces  lynipliadéno- 
nies  ont  été  pris  souvent  pour  des  tubercules;  il  est  probable  qu'il  en  est  ainsi 
sur  plusieurs  des  lâ  cas  de  tubercules  (sur  98  observ.)  mentionnés  par  Ehrlich 
{Inaug,  DitterLt  Dorpat»  1862)  et  que  Boettcber  (Viicbow,  Arch.,  1886, 
ti  XX&VII,  p.  163)  a  considéré  comme  le  résultat  d'une  proUféntîon  du  tissu 
ooiy<Mictif  delà  muqueuse,  A  côté  de  cette  pseudo-tuberculose  leucémique,  il  faut 
oependant  reconnaître  des  tuberoulee  véritables.  La  faiblesse  du  pouk,  selon  nos 

auteurs*  s'exjdiquc  aussi,  non-seulement  par  la  j^cne  de  la  eireulafion  capillaire, 
conformément  aux  expériences  de  M.  MiU'ey,  mais  aussi  à  l'altération  graisseuse 
du  muscle  eiudiaque,  et  aux  hémonbagies  inteislilielks  (ju'on  y  rencontre. 
L'obstructiuu  des  capillaires  explique  aussi  I  hyperlruphie  dus  geuuvcs  et  des 
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follicules  de  It  langae  que  ces  anteon  ont  décrits  (v.  ei-dessus)  et  que  Mosler 
(1868)  a  décrit  à  tort  comme  une  stomatite  et  une  pharjngite  leucémiqae,  car  il 
n'y  a  là  ni  inflammation,  ni  ulcération,  ni  suppuration. 

Le  lyiiipliadcnome  uIccmv.  pont  être  aussi  la  causo  des  hénjalémèses  et  des  lio- 
morrl)a<,Mes  intestinales,  à  moins  que  celles-ci  ne  résultent  de  la  tension  des 
vaisseaux         lour  niptniv. 

L'ascite  trouve  égalenieiit  une  cause  directe  dans  l'oblitération  des  capillaires 
du  foie  ;  c'est  une  sorte  de  cirriiose  leucocythémique.  Pourquoi  l'asdle  n'est-elle 
pas  plus  fréquente  et  en  général  pas  trè»>intense?C'esty  selon  nos  auteurs,  parce 
que  la  gène  de  la  circulation  capillaire  ne  porte  pas  seulement  snr  les  terminai- 
sons hépatiques  de  la  veine  porte,  mais  encore  sur  ses  racines  gastro>intestinales; 
il  se  fait  alors  une  sorte  de  compensation,  ou  d  equilihre  (]ui  n'a  pas  lien  dans  ta 
cirrhose  ordinaire,  où  les  rameaux  du  l'oie  sont  seuls  malades. 

Les  lésions  d.  s  reins,  que  l'on  a  souvent  déerites  comme  maladie  de  Hritïht 
dans  la  iciicocvllH'tnii',  ne  sont  peut-être  bien  .souvent  ipie  des  thromboses  capil- 
laires, et  (les  mlarctus  blancs,  tels  que  ceux  que  ces  auteurs  ont  décrits  (voij.  Anat. 
PATH0L06.);  on  n'y  trouve  pas  de  signes  de  néphrite  ;  mais  les  lésions  décrites  et 
les  altérations  épithélialesqu*ilsont  constatées  soIBsent  à  ex  pliquerl'albuniinurie* 
et  même  Thématufie  que  Ton  observe  quelquefois.  Peut-être  Âiudrait-il  y  joindre 
la  diminution  de  la  sécrétion  urinaire,  signalée  par  Mosler  (1866). 

Enfin  les  hémorrhagies  en  général,  ou  les  gangrènes,  peuvent  trouver  aussi  leur 
e&pliciition  dans  ces  thromboses  capillaires  leucémiques. 

Tout  eel;i  est  iniîénienx,  trop  ingénieux  peut-être,  car  il  faut  nécessairement 
de  nouu'llt  ^  r(;clu  rclies  potir  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  datis  c^es  explications  méca- 
niques, dont  un  trouve  déjà  un  exemple  dans  le  ti'uvaii  de  Magnus  Iluss. 

Les  auteurs  nous  paraissent  tomber  dans  un  exeès  contraire  à  celui  qu'ils  re- 
prochent à  leurs  prédécesseurs;  si  ceux-ci  donnaient  trop  aux  altérations  du 
liquide,  eux  donnent  trop  sans  doote  aux  lésions  du  solide.  Le  temps  et  des  ex- 
périences nouvelles  indiqueront  certainement  le  juste  milieu  qu'il  convient  de 
garder. 

X.  Nature,  rany  MMolo^^e  de  la  lenco«ytliéa»le.    Il  nous  reste  pour 

terminer  cette  étude  à  rechercher,  eu  dehors  des  tiicories  anatonio-phvsiolofiiques 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  quelle  est  la  nature  de  la  leucocylhémie  au 
point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  et  quel  rang  il  convient  de  lui  assif,Mier 
dans  la  nosologie.  La  Icucocythémie  est-elle  une  entité  morbide?  Y  a-t-ii,  du 
moins,  à  côté  des  leucocjthémies  physiologiques  que  nous  avons  décritesi  une 
leucocythémie  véritablement  essentielle,  ou  bien  cette  altération  du  sang,  même 
avec  ses  lésions  viscérales  les  plus  caractéristiques,  aveo  son  cortège  desymptdmes 
etsa  marche  progressive,  ne  doit-elle  être  considérée  en  d  'tlnitive  que  comme  un 
résultat,  cmnme  une  cac  hexie  terminale  dont  la  cause  doit  être  chnchée  auîn 
part  ?  Chose  remarquable  î  voici  une  maladie  rpie  le  microjc/ipe  nous  a  fait  con- 
naître, une  altération  du  sang  (jui  ne  |)ouvait  être  soupçonnée  sans  cet  instrument; 
riiislologic  nous  explifpie  eu  détail  la  nature  analomifpie  de  la  dyscrasie  san- 
guine; elle  va  plus  loin,  elle  j)éuètre  dans  les  lésions  viscérales  les  plus  intimes, 
elle  nous  signale  non<seulement  l'analogie  de  tous  les  organes  glanduleux  que  l'on 
rencontre  presque  constamment  en  connexion  intime  aveo  l'état  spécial  du  sang, 
et  cependant,  elle  nous  laisse  dans  Tincertitude  au  moment  de  conclure,  et  c'est 
en  définitive  à  la  clinique,  à  la  pathologie  générale,  à  la  philosophie  médicale  ' 
qu  appaiiiendra  le  dernier  mot,  ce  n'est  pas  au  microscope  I  Les  physiologistes. 
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les  luicrograpliGs  ont  admirablement  |ni'paré  le  tenaiii;  le  plus  hardi,  le  plus 
oiigiaal  peut-être  entre  tous,  a  dt'gagé  de  ces  conuaissaiices  la  notion  d'une  ma- 
ladie  spéieiale  bien  caractérisée,  il  l'a  définie,  il  l*a  séparée  avec  aotn  de  la  leaco- 
<qftose,  e^est-à-dire  des  étals  ph^iologiques  et  pathologiques  les  plus  analogues;  il 
en  a  donné  une  loi  pathogénique,  qui  représente  pour  la  niiù<>'>^ô  des  cas,  là 
réalité  des  cboses  dans  la  leucocytliéniic  progressive,  et  cependant  la  réponse  a 
notre  question  préalable,  lessentialité,  l'entité  de  la  leucémie,  ne  sort  ))as  de  ses 
travaux.  C'est  aux  cliniciens,  c'es^t  aux  médecins,  préoccupés  des  questions  de 
pathologie  générale  que  doih  devons  la  demniuier. 

Nous  nous  sommes  allaclu's  (l<^j)ui-^  U'  d-'linl  do  cet  article  à  maiiiloiiir  au  nom 
de  leucocjlhéniie  son  acccpljou  la  plus  ^l'iiéraie,  celui  d'inie  alléraliou  particu- 
lière du  saug  caractérisée  par  le  développement  insolite  d*un  de  ses  éléments 
*  wMnnain,  Noos  nous  sommes  bcHrnés,  an  point  de  vue  pratique,  et  pour  ne  pas 
rompre  l'unité  de  cette  conception,  à  n'en  marquer  les  divisions  et  les  variÂés 
que  perdes  épilhètes,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  rejeté  le  mot  de  leucocy- 
lote,  pour  recoiniaître  qu'il  existait  une  leucof^lhémie  physi(riogique,  et  des  leu- 
cocyiliémics  pathologiques ,  mais  temporaires  et  symptomaliques  d'un  asses 
grand  nombre  d'alVeclions.  l'our  toutes  lelles-là,  la  question  de  l'entité  morbide 
jie  saurait  exister  :  la  era>e  sanguine  n'm  est  ({u'uii  épiphéiiomène.  La  question 
d'eutilé  ne  se  pose  <}ue  pour  la  leucémie  de  Virchow,  pour  la  leucouythémie  cliro- 
ni(|ue,  progressive,  la  seule  «[ui  puisse  peut-être  mériter  le  nom  d'idiopathique. 
U  s'agit  maintenant  de  voir  jusqu'à  quel  point  elle  mérite  ce  nom. 

Une  comparaison  fort  juste,  que  nous  avons  d^  mentionnée,  a  été  faite  par 
MM.  Bartk,  Vis^t»  etc.,  à  la  société  médioiae  des  bftpiUux  {BmU.  islaws,  méd. 
deshâp,fi%b&,  p.  60).  Le  nom  deleucocythémic  est  comme  celui  d'albuminurie: 
il  indique  un  trouble  fonclionnel,  un  état  morbide,  communs  à  beaucoup  de  ma- 
ladies ;  il  y  a  des  albuminuries  rhuuinlismalcs,  scarlatineuses,  di[»litluTifpies, 
puerpérales;  mais  il  y  a  une  albuunnurie  iliruiiqui'  nt  progressive,  la  maladie  de 
Bright.  11  y  a  des  asthmes,  il  y  a  des  éplli  p^ies  sunjitomatiques,  mais  il  v  .1  trn 
asthme  essentiel,  une  épilepsic  essentielle  ;  il  y  a  des  atavies  diverses  du  mouve- 
ment, mais  il  y  a  une  ataxie  loeomotiioe  progressive  ;  enfui,  pour  ne  pas  sortir 
dés  altérationsdu  sang,  il  y  a  des  anémies  diverses,  anémie  par  perles  de  sang, 
anémie  des  mineurs,  anémie  saturnine,  anémie  des  tuberculeux»  mais  il  7  a  la 
ddovose,  sorte  d'anâoûe  essentieUe . 

Qu'est-ce  donc  que cetle  leucocythémie,  progressive,  spéciale  ?  Est-ce  une  ma- 
ladie générale,  est-ce  une  maladie  spécifique,  est-ce  une  maladie  primitive,  n'est- 
ce  pas  |ilniùi  une  maladie  cou<éeii[ive,  n'est-ce  pas  une  cacbexie  terminale,  liée 
peul-eire  à  ipielque  diallièsc  inconnue? 

La  leucocylliéiuic  parait  bien  être  une  maladie  géiu'rale,  une  maladie  lotius 
mbstantice,  non-fleulanait  paroe  que  la  dyscrasie  sanguine  une  fois  produite,  la 
plupart  des  organessubisseut  les  conséquences  del'étatdu  sang,  mais  aussi  paroe 
qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  limiter  à  un  seul  organe  l'origine  de  cette 
dyscrasie  sanguine.  Si,  dansqi.elq  .es  cas,  la  rate  seule  semble  cire  prise  au  début, 
ilestUcu  peu  d'obserratioas,  dans  lesquelles  l'évolution  du  la  maladie,  ou  tout 
au  moins  la  uéeropsie,  ne  nous  montrera  pas  la  lésion  d'autres  orpancs  que  leur 
peu  de  déveiopi cnient  a  pu  s(ni>ii  iie  |i;judaut  la  vie  à  nos  méthodes  de  diagnos- 
tic, mais  à  l'oiigiiie  desipieiles  il  serait  lort  diflicile  d'assigner  luu^  époque  pré- 
cise, bu  reste,  la  connaissance  des  leucocythéniies  symptomaliques  et  pliysiolr,- 
^iques  nous  engage  tout  d'abord  u  atlribuvr  à  la  maladie  uu  caractère  de  génû  a- 
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lité,  et  à  dire  qu'elle  intéresse  dès  le  début,  sinon  tous  les  oryanes,  nu  moins  tout  un 
système  d'organes,  le  système  lymjiliatique,  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui. 

La  Icucocythémie  est-cUe  une  maladie  spédiiquc?  ou  peut  répoudre  uoii,  suus 
bésiter  ;  elle  ne  NC0111U1&  atteane  canse  qiécifiqne  connue,  aucun  pdson  morbide 
auquel  on  puisse  la  nitacher  ;  elle  n'est  ni  oonlagieuse»  ni  épidémique,  ni  endé- 
mique; elle  ne  paraH  pas  héréditaire:  elle  manque  en  un  motdu  carafitàre  fonda» 
mental  des  mal  idies  spéciGqucs,  l'unité  de  cause.  Elle  n*a  pas  d'ailleiira  ni  incu- 
bation ,  ni  période  d'invasion,  ni  période  aiguô  ;  elle  ne  reconnaît  pas  davantage  de 

traiknitMit  spécilique. 

Pour  les  nièuies  uiotils,  nous  pouvons  déjà  penser  ijue  la  Icucocythémie  n'est 
pas  une  maladie  j)riniilive  :  elle  n'a  pas  de  période  aiguë,  clic  n'a  pas  même  de 
début  que  l'on  puisse  alfinrier  d'une  manière  positive.  Elle  n'a  pas  non  plus  de 
cause  cosmique,  ou  hygiénique,  à  laquelle  on  puisse  se  rattaohei*  avec  certitude, 
oumme  par  exemple  le  scorbut,  avec  leqnd  elle  a  pourtant  plus  d*un  rapport. 
Dans  la  grande  mijorité  des  observations,  elle  a  été  précédée  d'une  maladie  jdus 
ou  moins  éloignée  ;  quand  on  ne  recoonait  pas  d'antécédents  pathologiques, 
c'est  qu'on  manque  de  renseignements  exacts  ;  enfin  quand  apparaissent  les  pre- 
miàres  hypertrophies  viscérales,  ou  ganglionnaires  qui  la  déterminent,  la  dyscrasie 
san^^uinc  n'existe  pas  encore,  on  a  beaucoup  de  peine  à  saisir  l'instant  où  elle 
apparaîtra,  et,  dans  les  cas  de  leucoryllu'mie  retardée,  l'altération  du  sang  n'.ip- 
parait  que  tout  à  lait  à  la  fin.  Coin  lunis  donc  (jue  la  leucocylhémio  est  toujours 
une  maladie  consécutive.  C'est  du  rcbtc  ainsi  que  Vircliovv  l'envisage.  Quelles 
sont  les  maladies  auxquelles  la  leucocythémie  peut  succéder  ?  C'est  ce  qui  est  en- 
cmre  mal  détenniné,  comme  00  Ta  vu  dans  notre  paragraphe  étiologie  ;  rappelons 
seulement  qu'on  a  invoqué  les  maladies  les  plus  diverses,  h  fiftvre  typhoïde,  la 
pnerpéi'alilé,  le  cancer,  la  cirrhose,  la  niubdie  de  firigth,  la  syphilis,  la  scrofule, 
les  fièvres  palustres,  et  enfin  l'alcoolisme,  l'hypertrophie  eplénique  et  les  hypertro- 
phies ganglionnaires. 

Lu  Icucocythémie  progressive  ne  nous  ap|tai*aît  pas  seulement  comme  un.'  rii:i- 
ladie  consécutive,  mais  aussi  comme  une  cachexie  fatale,  et  c'est  bien  daiii.  lo 
f:roupe  des  cachexies  (pi'il  faut  la  ranger  avec  CaUcu,  avec  Lcgroux,  avec  M.  £• 
Bartliez.  Or,  qu'est-ce  qu'une  cachexie? 

C'est  une  altération  pnfirade  de  la  nutrition,  avec  teinte  pàle,  appauvrissement 
du  sang,  langueur  de  toutes  les  fonctions,  c'est  l'épuisement  de  la  constitution, 
c*est  un  résultat  d'une  afièction  moibide  antérieure  onde  lésions  qui  compromet* 
tent  la  texture  des  principaux  organes.  C'est  une  dèdiéancc  de  toutes  les  forces 
vitales,  une  dégénérescence  de  l'oigiuiisme  tout  entier;  mais,  si  c'est  la  résultante 
de  lésions  diverses,  ce  n'est  pas  une  cause  pathologique,  ce  n'est  pas  une  entité 

Vtrilablc. 

L,  e>t  bien  avec  ce  caractère  général  ([ue  nous  apparaîl  la  leucocythémie  pro« 
gresïive,  mais  si  c'est  une  cachcsLie,  c'est  une  caclicxie  spéciale.  Le  temps  n'est 
plus  où  l'on  pourrait  tenter  encore,  comme  Caheu  et  i'r.  bartlicz  (Soc.  mcd.  des 
hôp.,  1856,  p.  55-59),  de  la  foire  rentrer  dans  hi  cachexie  palustre.  On  peut 
également  répondre,  par  la  négation  la  plus  absolue,  à  la  question  que  posait 
alors  M.  Woilies,  etàhquelle  H.  Ernest  Barthes  semblait  bien  près  de  se  ranger 
(Ibid.^  p.  77);  la  leucocythéniie  appartienl-cUc  à  toutes  les  cachexiest  On  sait 
parfaitement  aujourd'hui  que  l'altération  sptH^e  du  sang  peut  survenir  à  la 
suite  de  |.lusicui's  maladies  lrès-diH('ronles,  se  teruiinanl  par  des  états  cacl  ceticjucs, 
mais  que  ces  cachexies  diverses  existent  dans  la  grande  omohté  des  cas  saus  ieu- 
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ooqrthtaiie.  M.  Ehl.  BarUiez  établit  (rî  s-bicn  que  <(  ctiaciine  des  cachexies  que 
nous  connaissonB  est  une  maladie  bien  déterminée  et  bien  distincte,  conséquence 
d'une  dialbcse  unique  ;  autrement  dit:  5  une  diatlièse  déterniinée  conT';|ioud  une 
caclicxif  aussi  bien  détf'rmiiiL'c.  Aiii^i  la  t  aclicxie  tnboreultMise  est  la  conséii  ioiiciî 
de  ladiatliè'^L'  du  même  nom  ;  «le  im-iiic  [tour  la  cacln'xie  caiu  ('rcuse,  on  hieu  encore 
les  intoxications  [jaludéenne  et  saturnine,  dont  la  nature  est  bien  (It't»  ruiinée, 
peuvent  être  suivies  de  cachexies  paludéenne  et  saturnine  tout  aussi  bien  déter- 
minées qu'eUes.  En  effet,  chacune  de  ces  cachexies  a  ses  caractères  qui  lui  sont 
propres,  et  ne  se  confondent  pas  avec  ceux  des  cachexies  les  plus  voisines.  A  tel 
point  qu'un  praticien  un  peu  habitué  reconnaît  souvent,  au  premier  coup  d'œil, 
quelle  est  la  cachexie  qu'il  a  sous  les  yeux,  s  {Ibid.,  \k  7G.)  M.  Ern.  Barlhcz  ne 
reconnaissait  pas,  à  cette  époque,  de  caractère  spécial  à  la  cachexie  leucocythé- 
mique.  Mais  on  peut  être  plus  atririnatif  aujourd'imi.  l-a  lencocytlicniic  n'est  pas 
seulement  un  état  caclicclifine,  cotnuic  le  serait  la  siiu|ile  dyserasie  sanf(uine, 
c'est  line  cachexie  d'euseiiilile,  avec  lésions  multiples,  lé>ious  viscérales,  lésions 
ganglionnaires,  lésions  lyiuphuïdes  généralisées,  en  relation  constante  avec  la 
dyscrasie  sanguine,  qui  Ornent  die4iiênw  le  point  de  départ  de  lésions  nouvelles 
Çnfiuclos,  bémorrbagies  interstitielles,  etc.). 

Mais,  suivant  la  remarque  très-judicieuse  du  professeur  llagnus  Huss,  de  Stod^- 
taolm{4rdb.  çén.  Hêméd,,  1857,  t.  Il,  p.  330),  s'il  y  a  quelque  chose  de  spéaal, 
ce  n'est  pas  lacrase  du  sang,  c'est  la  lésion  organique  qui  lui  donne  naissttice: 
ce  n'est  pas  au  sanir  que  le  nom  généri({iie  devrait  appartenir,  c'est  à  la  rate  et 
au  syslèi!ie  lyiii|)|iali(pie  ;  au  lien  de  dne  lencoc\ lliémie  spléniqnc  ou  lynipha- 
ti<{ue,  il  laudrait  diie,  splénopaUae  leucocytliémique,  ou  Ij/mphopcUiiie  ieucocy' 
themiqne. 

Maintenant  quelle  est,  eu  elle-même,  cette  splénopathie  ou  celte  lyiupliopathie? 
Y  a4ril  Ift  les  éléments  d'une  mahidie  spéciale? 

Faisons  encore  une  comparaison  :  une  lésion  mécanique  se  produit  à  l'un  des 
orifices  du  cœur,  à  rorifioe  mitral  si  l'on  veut.  De  D  découle  une  série,  en  quelque 
aorte  nécessaire,  de  symptdmes  et  de  lésions  :  entraves  apportées  à  la  circulation 
du  sang,  hypertrophie  conii)ensatriee  du  cœur,pnis,  congestions  viscérales  diw  rses, 
des  poumons,  du  loie,  prodiu  lions  d'hydropi^ies,  altération  consécutive  du  fluide 
saniruin  lui-même,  etc.,  entin  tout  col  enseniMe  (jne  Beau  a  décrit  sous  le  nom 
iVasyslùlie,  mais  (ju'à  cause  de  la  relation  étroite  entre  une  lésion  déterminée 
et  le  cortège  syniptunuUi»jue,on  est  londé  ù  appeler  iiialadit;  organique  du  cœiu', 
tusuilisance  de  l'orifice  mitral.  De  même  dans  le  rein,  une  lésion  spéciale  se  pro- 
doit, k  lésion  de  Bright,  et  i  la  suite  se  montre  l'albuminurie  permanente,  les 
bydropisies,  etc.,  ici  encore  ce  n'est  pas  seulement  une  cadiexie  consécutive,  nous 
avons  le  droit  de  dire  :  maladie  de  Bright.  En  est-il  de  même  de  la  lympliopatliie 
leucocythémique? 

ft  ii  ne  faut  pas  oublier,  dit  Ma^znus  llnss,  que  le  stade  qui  précède  l'augmen- 
tation du  volume  de  la  rat»'  (nu  des  ^.dandes  lynq)liafir|ues),  et  qui,  même 
lorsque  cet  afirandissement  s'est  oj  éri-,  piéeède  encore  le  moment  où  le  sang  va 
subir  l  altéralion  décisive  est  encore  à  connaître.  )•  {Ibùl,  p.  olO.)  ï:l  en  (H(  t, 
Virchow  et  son  école  ont  beau  préciser  les  lé.^ions  et  en  généraliser  rinlerprélalion,  • 
ils  ont  beau  arriver  à  montrer,  non  plus  l'hypertrophie  de  la  rate  ou  des  gan- 
glions, mais  riiyperplasie,  et  quelquefois  l'hélérotopie  du  tissu  lymphoide,  on  ne 
peut  pu  dire  encore  qu'ils  aient  montré  la  lésion  spéciale  qui  produit  à  coup  sûr 
h  leiMocvthémie. 
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L'hislologie  n'a  pas  encore  dit  en  quoi  l'hyperlrophie  simple  de  la  rate,  ou 
riiyperlropliie  |)aluslre,  Ics(jUt'llL'!>  ne  déterminent  pas  la  leiicocylliémie,  didèreot 
de  la  s|iléiio[)alliic'  ((ui  la  dt'l<  rnùue  ;  en  quoi  les  plandes  lymplialiciiies,  qni  sont 
liyporlro|'liié('s  dans  la  sciolulo,  et  surtout  dans  l  adénie,  diliri-.  nt  de  a'ilcs  dont 
riivpcrplasir  di'h  niiiiic  la  IfucocvUu'inie.  Un  ;i  l;iil  <|iRl(jUts  li\ potlièscs,  on  a  (  ru 
voir  que  dans  l'itvpoilropliie  simple  le  slrouia  de  la  lande,  sou  tissu  conjouctif 
sont  $iirtoat  dévdoppés,  tandis  que  dans  la  leucocytbémie,  oe  serait  surtout  le 
tissu  adénoïde;  mais  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  pas  encore  là  une  démonstra- 
tion acquise,  ni  un  fidt  suffisamment  élucidé  et  accepté  de  tous. 

Voilà  ce  qui  manque,  selon  nous,  pour  élevir  la  leucocytiiémie  au  rang  de  ma» 
ladie,  pour  lui  faire  prendre  place  à  côté  de  la  maladie  (le  llrigbt,  delà  ciniiosc 
du  foie;  mais,  dira-l-on  peut-;}lre,  il  est  bien  des  maladies  dont  on  ignore  la  lésion 
vérilalde  et  la  cause  proeliainc  :  l 'épllrpsic,  la  cliorée,  l'IiYstérie  ;  saHs  doute,  mais 
ce  sont  alors  dos  maladies  primilivcs,  a\;iiit  une  [)liysiui:omie  propre,  un  début 
lixe.  Elles  n'ont  pas  ce  caractère  de  décln  aiicc  générale  de  l  oi  j,.iiiisme,  de  résul- 
tante ultime  et  fatale,  qui  dislingue  les  cachexies,  et  la  leucocylliéniie  progres- 
sive en  particulier.  En  attendant  de  nouveaux  progrès  de  la  science,  nous  ne  di- 
rons donc  pas  :  la  leucocytiiémie  est  une  maladie  spéciale,  nous  dirons  :  c'est  une 
cachexie  spéciale,  llaintenant  quelle  est  la  cause  première  de  cette  cachexie? 

Les  drconslaiices  étiologiipies  ne  nous  apprennent  rien.  Qu'y  trouvons-nous! 
des  causes  banales,  des  antécédents  morbides  variés,  qui  n'ont  i|u'un  seul  point 
commun,  riiifluencc  dépiiniauto  ou  débilitaiile.  Ici  <Micore  il  faudra  peut-être 
adiricltfe  une  j>rédisj)osi[iou  partii  ulirTc,  j)eut  être  un  diathcsc  spéciale?  mais 
rien  ne  nous  dit  cncoïc  ce  (pTclIe  peut  être.  Il  lui  uian(iue  un  dt  s  caractères 
ap,  artenant  th'(punnnieut  aux  diallièscs,  l'Iiérédité.  De  plus,  l(\s  diatliè^es,  avant 
leur  période  ultime,  tacbectique,  se  sont  signalées  par  des  manilcstations  primi- 
tives, souvent  par  des  produits  pathologiques  déjà  dé[iosés  (tubercule,  cancei  )  ; 
id,  nous  ne  savons  rien  de  semblable;  la  tumeur  lymphoide,  si  l'on  adopte  entiè- 
rement la  théorie  de  Yircbow,  peut  bien  précéder  la  cachexie,  mais  nous  n'avcms 
aucun  moyen  de  le  dire  à  l'avance,  de  préciser  son  point  de  départ.  La  diatbèso 
est  cependant  encore  l'idée  de  patiiologic  générale  à  laquelle  nous  nous  rallierions 
le  j  lus  Sdlonliers. 

tu  résumé,  et  pour  concluie  :  l.a  It  ucocytbémie,  en  tant  (|u';iMrnilion  du  sang, 
n'est  qu'un  synipl<jme  :  synijiiônie  transil(»ire,  dans  les  leucocvlliriuies  leiuporaires 
ou  syuiptoniatiques,  syniplàme  permaueuL  dans  la  leucocytiiémie  progressive. 
Cdle-ci,  en  tant  qu'état  morbide  caractérisé  par  des  lésions  viscérales  constantes 
et  un  ensemble  de  sympt(jmes  propres,  est  une  cadiexie  spéciale,  tenant  proba- 
blemoit  à  une  diathèse  encore  inconnue,  lirappaut  spécialement  sur  le  système 
lymphatique.  Ifais  son  existence  comme  nutlaiie  idiopafhique,  ou  comme  dia- 
thèsCj  est  encore  à  démontrer. 

XI.  Htsiorique.  La  leucocytiiémie  est  mie  (bn^ouverte  moderne,  contempo- 
raine même.  Elle  ne  pouvait  être  connue  avant  les  j.rogrès  que  la  pbysiologie  dn 
sang  et  les  rcclicrclio  inicroscopi(|ues  ;ijipli<pif'es  à  ranalomie  jtalbologitpic  ont 
fait  faire  aux  sciiMiccs  ni('(licalos.  Il  n'est  fiuèie  dcuileiiv  poumons  d'ailleurs  (juc 
cet  état  morbide,  comme  toutes  les  cacbexies,  a  dû  exister  de  tout  teuqts  et  est 
aussi  ancien  que  la  nature  humaine.  Virdiow  rappelait  dès  son  premier  travail 
qu'il ippoerale  avait  déjà  signalé  une  relation  entre  les  mahidies  de  la  rate  et  la 
[woduction  des  hémorriiagies,  et  que  ces  hémorrbagies  avaient  dù  dans  bien  des 
cas  être  liées  à  la  dyscrasie  sanguine  que  nous  éludions.  Userait  sans  doute  bien 
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licile,  en  efaercbant  drnis  les  anciens  ttuteurs,  de  retrouver  des  observations  do 
cachexie  spléniqae,  ou  lymphatique,  di;  diathèse  hémorrliagique  ou  d'altérations 
du  sang,  que  l'on  pourrait  rap|>orter  à  la  leucocythémie. 

Nous  soninios,ponr  notre  part,  fort  peu  st'duils  par  co  genre  do  recherches djuis 
le  cas  <|ui  iiuusoccnpe.  ]  ;irce  que  Itsobservation^  (jiic  l'on  pourrait  ainsi  recueillir 
ne  seraient  jani.us  ijuc  (ir^  liyp(»lli('se.s  plus  ou  mumms  [  nilKilde^,  el  i\w  la  Kmuo- 
cytlu'niie  ne  pt'ut  jamais  (  Il i'  allirm''e  sans  ['«  xanicii  iiiicrc»scopii|u»'.  du  >.Mig. 
C'est  ù  peine  si  nous  suivrons  iinnittt  et  V  ircliow  dau:>  les  recherclies  rétrospec- 
tives qu'ils  ont  faites  à  cet  éganl  ;  nous  avons  vérifié  la  plupart  de  ces  utations  : 
toutes,  elles  tombent  souslecoupdel'oljeGtion  préalable  que  nous  leur  adressions. 
Ces  observations  peuvent  être  rangées,  comme  Ta  fait  M.  Vidal,  en  deux  cat^o- 
ries difîérentes  :  i*'  les  cas  d'Iiyperlroptiie  de  la  rate,  sans  lièvres  intermittentes 
antérieures  et  compliqués  d'iiémorrhagies,  de  diai  rliée,  d  t-lat  luiclnu  tiijue  et  dé- 
terminant la  mort.  Tels  sont  les  laits  tirés  d'Hippocrate,  dr  (xlsf,  de  (lalien,  de 
Rliazès,  de  liartlioliu,  de  HlaTs,  de  [{lanrard,  de  Sclir-nke,  do  Moi de  Lieu- 
taiid,  de  jîivc,  de  Mrad,  df  firotlaïU'lli,  d'Ili'IwiL;  Scliiiiidt,  d'AsMjlaiil,  d'Aiidouard, 
de  Ueyuuud,  de  Hodgkui,  de  iNauniauu,  de  Nivet,  de  Durand  (de  Lunclj  cl  do 
H.  Linas.  Pourloutes  ces  citations,  empruntées  pour  la  plupart  à  Beiniett,  à  Vir> 
cbow,  à  H.  Vidal,  à  U.  Leudel,  on  trouvera  plus  loin  {voy.  Uibuocbaph»)  l'indi- 
cation de  celles  que  nous  avons  vérifiées,  et  dans  lesquelles,  il  faut  bien  le  dire, 
nous  n'avons  trouvé  ni  un  grand  intéiéC,  ni  des  éléments  de  oertitudc  bien  suffi* 
sants.  2**  Une  seconde  catégorie  de  laits  rétrospectifs,  touchant  plus  directement 
notre  sujet,  comprend  les  cas  où  Ton  a  mentionné  une  altéralbn  particulière  du 
sang,  analoLfiie,  nu  moins  auv  caraclères  physiques,  à  eell»'  cpie  nous  a\ons 

décrite,  (pi  il  Mtil  lail  ou  non  nit  iitiou  d'une  Ia  pei  UupInc  tlf  la  rate,  du  loie,  ou 
des  glandes  lyni[iliali(]u»  s.  l'arnii  rrs  ubservatious  on  peut  citer  surtout  celles  de 
Mor^^agui,  de  Bicliat  (1801),  de  llarless  (1816),  de  Vclpeau  (1827  et  1828i,  de 
Caventou  (1828),  de  Hodgkin  (1832),  de  Lcgroux  (1855),  de  H.  Dui>lay  (1854), 
Nivet  (1838),  de  Livois  (1838),  de  M.  Andral  (1839),  d'Oppolier  et  Uehmann 
(1840).  de  Froriep  (1841),  d'AUen  Thompson  (1855),  de  Bricbeteau  (184«),  , 
de  M.  Bouchut  (1814),  de  Bessières  (18  de  M.  Piorry  (1845-46).  Nous  ren- 
voyons Aussi  à  notre  bibliographie  pour  ki  désignation  précise  de  ces  diiléreiites 
citations. 

Il  y  aurait  une  troisième  enté-nrie  d'auteurs  à  établir,  «  e  serait  celle  des  pliy- 
siolouisles  et  dt  -^  mi'  iu^ia|(lie^.  ipii  par  leurs  réclierelies  ^ur  les  globules  blancs 
du  sang  ont  préparé  la  découverte  de  la  leucocylbéuuc,  couuue  llarless,  ileule, 
Bemak,  Goodsir,  Gulliver,  etc.;  mais  cette  indication  doit  être  laissée  &  notre 
colUiborateur  cliargé  d'envisager  les  leucocytes  et  le  sang  au  [mat  de  vueanatomo- 
pbjsiologiqiie.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  ceux  de  ces  auteurs  qui  ont 
entrevu  une  relation  entre  la  proportion  des  gbbules  blancs  du  sang  et  certains 
états  pathologiques,  comme  dans  les  laits  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  leu- 
cocylliéniies  symptoniatifjues ,  et  nous  citerons  parmi  ceux-ci  Gieslvcr  (1835), 
Nass^i  (1859),  Gulliver  f  I  <S  ioi ,  Froriep  el,  Gluge  |18U),  Heinak  (1811  j,  Emniert 
(l8Vi),  Allen  Tliom|.s(jn  (IST»!,  lienle  (I8i4),  et  enfin  M.  Donné  (rov/.  UiiiLio- 
fiFLM'HH  ).  Il  nous  tanlall  (raiTiveràcc  uom,  car  avec  lui  couiuiouce  >érital)lciucut 
l'iusloire  de  la  leucocyliiénùc. 

M.  Donné  a  dès  1844  aperçu  et  décrit  le  véritable  éUt  du  sang  dans  la  leucocy- 
thémie, avec  une  (  décision  qui  nous  autorise  à  la  placer  immédiatement  avant 
Bennett  et  Vireliow  parmi  tes  premiers  observateurs  de  h  leucocythémie. 
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Chercbant  à  résoudre  la  quettion  de  la  présence  du  pus  dâns  le  sang  {Cùurs  ée 

microtcopie,  page  152),  il  dit  en  effet  :  «  Dans  certains  cas,  où  l'on  présumait 
que  du  pus  circulait  avec  le  sanc;.  soit  par  suite  d'une  résoi|»tion,  soit  par  suite 
de  rinnammation  des  vaisseaux,  le  san2^  m'a  offert  inio  si  frrande  quantité  de 
(}lobiile!i  bhnrs,  c'est-à-dire  de  •ilolinl  s  sphrriijucs,  f;rauulenx  ,  incolores,  se 
cniniiortaiil  avec  les  nvicfils  (  omnie  les  ^loliulos  purulents,  tjiie  je  croyais  avoir 
aliaire  à  du  vcrilable  pus,  et  être  eu  droit  d'aflîrmer  que  le  microscope  pouvait 
rédlonent  servir  à  reconnaître  la  présence  du  pus  dans  le  sang;  mais  eu 
comparant  de  noavean  ces  nombreux  globules  avec  les  globules  blancs  nattt* 
rellement  contenus  dans  le  sang  normal,  je  me  retrouve  dans  de  nouvelles  inoer- 
titndes  en  retrouvant  les  mômes  caractères  pbysiijues  et  chimiques  aux  uns 

et  aux  autres  ne  s'agissait-il  donc  alors  qued'unesimpleaugaienlationdans  la 

quantitr  des  globules  blaucs  naturels  par  des  causes  que  nous  examinerons  tout 
5  l'heure  et  non  d'iuie  altération  par  le  nit'lanjje  du  i»ns?  C'est  ce  re'sie  dou- 
teux pour  moi.  ■)  Et  plus  loin  {ibid.  p.  17)5,  de  l'altrration  des  (flabuka  blanat), 
«  Il  y  adonc(l('<  cas  dans  lesquels  les  ^çlobules  blancs  parai-^seut  en  excès  dauslo 
sang;  j'ai  véiilic  ce  fait  un  tiop  grand  nombre  de  lois,  il  est  trop  évident  chez 
certains  malades  pour  que  je  puisse  concevoir  le  moindre  doute  à  cet  égard.  > 
Chez  un  malade  du  service  de  H.  Bayer  à  l'hftpital  de  b  Charité,  lequel  était  at- 
teint d'une  artérite  qui  aflectait  spécialement  les  vaisseaux  des  membres  inférieurs 
avec  ecchymoses,  phlyclènes  gangreneuses,  etc.,  o  le  sai^  présentait  une  tdle 
quantité  de  globules  blancs  qu'en  raison  même  de  la  nature  de  son  affection, 
j'éinis  porlé  croire  que  le  sau?  était  réellement  mêlé  de  pus  ;  mais  en  définitive, 
il  ne  nie  tut  pas  possible  de  constater  une  dilférouci^  tranchée  entre  ces  globules 
et  les  globules  blancs.  Je  sui-^  plus  porté  à  croire  aujourd'hui  que  l'excès  des  glo- 
bules blancs  lient  plutôt  au  ùuaut  de  Irauslormalion  de  ces  globules  en  globules 
rouges,  à  une  sorte  d'arrêt  dans  l'évolution  du  sang,  qu'à  la  présence  de  globules 
d'une  nature  étrangère  comme  ceux  du  pus.  C'est  en  efTet  chei  les  malades  aCCso* 
tés  de  lésions  profondes,  af^blis,  détériorés  par  un  travail  nKnbide  prolongé  qui 
•  jette  le  trouble  dans  toute  l'économie,  mais  surtout  dans  la  nutrition  et  l'assimi- 
lation, que  Ton  rencontre  ces  globules  blancs  en  excès.  La  surabondance  desglo- 
bules blancs  n'aurait  rien  qun  de  naturel  en  pareille  circonstance  ;  ce  ne  serait, 
encore  nue  fois,  que  le  rt'suUat  d'un  arrêt  de  dévelopjiemcnl  dniis  ces  jiarticules 
tran>:itoircs.  n  Tu  peu  plus  haut  ^hid.,  p.  00),  il  avait  attribué  à  la  rate  lafonc- 
tiou  de  truusionuer  les  globules  blancs  eu  j^lobules  rouifcs. 

Vircbow  a  plus  tard  (Gesamni.  abhandl  ,,  p.  181j  rendu  justice  aux  travaux 
de  Donné.  En  lisant  en  effet  le  passage  ([ue  nous  venons  de  transcrire,  on 
peut  se  demander  ce  qu'il  a  manqué  à  M.  Donné  pour  être  proclamé  auteur 
de  la  découverte  delà  leucocythémie?  C'est  de  n'avoir  pas  signalé  la  relation  de 
l'altération  sanguine  qu'il  décrivait  avec  des  lésions  viscérales  déterminées,  c'est 
d'avoir  laissé  de  côté  le  point  de  vue  clinique.  Ët  cepemlant,  dès  1859,  il  avait 
observé  avec  M.  D.irth  un  cas  de  leucncythémie  parfaitement  net  avec  hyperlro- 
pliie  de  la  rate,  du  foie,  ft  des  cnuLTi'lions  snn;:nines  cnracléristifiues,  dans  les- 
quelles il  avait  nu  microscopi:  reconnu  les  plobuh  s  blancs  eu  propoiiion  très- 
exagérée.  Mallieineusement  M.  Bartli  ne  vit  là  qu'un  tait  extraordinaire,  et  n'eût 
pas  la  conception  d'une  maladie  nouvelle.  Il  négligea  de  publier  cette  observa- 
tion,ainsi  que  la  notequeN.  Donné  lui  avait  remise,  et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus, 
tard  que  cette  observation  parfaitement  caractérisée  Ait  citée  d'abord  par  M.  Leu- 
dct  en  1853,  puis  publiée  in  txUmo,  (Soc.  m^.  det  hàp*^  1856,  p.  39.)  Ceat 
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•înnijae  les  deux  médecins  français  laisseront  éehapper  une  déeonverte  qn'ib 
tenaient  entre  leon  mains,  l'un  pour  n'avoir  pas  su  lareliar  aTeedesobsenratioiis 

cliniques  bien  déterminées,  l'autre  pour  n'avoir  pas  attaché  assez  d'importance 
à  l'altération  humorale,  que  M.  \hmué  lui  signalait  dans  un  fait  clinique  parfaite- 
ment obsor\é  d'ailleurs.  Maison  fait  de  priorité  scicutidque  la  publication  seule 
fait  foi;  M.  Donné  ne  ser;iit  fondé  à  récliimci-  que  la  priorité  d'inio  appréciation 
exacte  de  ladjserasie  sanguine,  qu'il  :i  déci  ite  eu  hS  il  dans  son  Cours  de  micrO' 
scopief  et  du  rôle  de  la  rate  pour  Ibnncr  les  /^lobules  rouges.  {Ibid.^  p.  99.) 

La  oonnaissance  de  la  leucocythémie  ue  date  en  réalité  que  de  l'année  1845  et 
des  travaux  de  Bennettet  de  Virebow;  comme  une  diseossion  asseï  vive  de  prio* 
rité  a  en  Heu  poidant  plusieun  années  entre  les  deux  professews,  il  &ut  ici  pré» 
ciscr  les  fiiîts. 

A  ne  eonsidérer  qne  les  dates,  la  priorité  serait  au  médecin  anglais.  C'est  en  0^ 
tobre  1845  que  Dennett  publie  dans  ïaEdiakur^  médical  and surgiealJoumal 
(vol.  I.XIV,  )t.  400)  son  observation,  qui  a  été  recueillie  du  '27  février  au  45  mars 
18i5,  et  et  ile  de  David  Oaipie,  qui  remonte  à  f  vri'  r  \  H\\,  mais  (pli  n'a  pas  été 
publiée  encore.  C'est  seulement  en  novembre  iSi.»  (pie  Viicliow  insère  dans  les 
Fronep's  Notizen  (n°  780)  sa  première  observation  recueillie  du  1"  mars  au 
SI  juillet.  Mais  en  matîève  de  déeonverte  médicale,  il  ne  &ut  pas  considérer  seo* 
lementla  rencontre  fortuite  d'un  fait,  ni  même  la  description  exacte  des  lésioiis, 
on  des  données  dinîques,  il  fimt  surtout  ènvisager  l'interpritelion  qui  en  a  été 
donnée,  la  relation  exactement  étabKe  entre  les  lésions  anatomiqnes  et  les  symp- 
tômes, et  surtout  la  conception  nettement  exprimée  d'une  maladie  nouvelle,  diffé- 
rant de  ce  que  l'on  connaissait  auparavant,  en  un  mot  la  notion  d'une  entité  mor- 
bide nouvelle  devant  prendre  sou  rang  dans  la  nosograpliie,  et  non  pluscelled'un 
ca'î  rare  exceptionnel  qui  se  trouve  eu  dehors  des  faits  connus  de  la  pathologie. 
Voyons  qui  de  nennetl  nu  de  Vircliow  a  le  mieux  rempli  ces  conditions. 

Le  titre  des  deux  observations  est  dt^i  un  indice.  Bennet  intitule  son  travail  : 
Deux  cas denuiladie  et  d'hypertrophie  de  la  rate od  la  mort  est  survenue  par 
suite  de  matière  purulente.  Virrbow  intitule*  le  sien  .*  Sang  blanc  {Weiuei  Biitf).  • 
Bennett  et  Gntgie  décrivent  exactement  l'alt^tion  du  sang,  et  donnent  les 
caractères  physiques  de  ce  fluide  et  des  concrétions  blanches,  et  mémo  les  carac- 
tères microscopi(iuesdes  corpuscules  blancs  du  sang,  ils  reooimaissent  la  relation 
de  l'altération  du  sang  avec  la  lésion  de  la  rate,  mais  poiir  eux  les  corpuscules 
blancs  trouvés  dans  le  san?  sont  du  pus,  e'  ils  s'évertuent  en  vain  à  en  trouver 
l'origine.  Craigie  croit  (pi'il  |irovient  d'iiiie  inllauiiuation  (hronique  «le  la  rate, 
ficnnetl  croit  qu'il  a  pu  .se  former  dans  la  masse  du  sang;  niais  c'est  bien  du  véri- 
table pus.  «  On  ne  peut  douter  de  l'existence  du  véritable  pus  {the  exigence  of 
true  pus) ,  formé  dans  rintârieur  dns^tàme  vasonlaire,  indépendamment  de  tonte 
collection  purulente  locale  dont  il  aurait  pu  dériver;  »  et  plus  loin  :  c On  ne  pour- 
rait le  confondre  qu'avec  les  corpuscules  Manos  du  sang,  mais  je  ne  sais  aucun 
cas  ofi  ceux-ci  aient  été  trouvés  en  masse  pareille  ou  avec  cet  aspect.  »  II  invoque 
aussi  la  réaction  que  ces  corjiuscules  donnent  avec  l'acide  acétique,  et  leurs  carac- 
tères mieros( opiques,  pour  les  distinguer  des  corpuscules  lilani  s  du  sang,  de  la 
lymplic  pyoïde  de  Lcltei  t  (on  a  vu,  article  Lkccocytes,  ce  (pi'on  doit  penser  de  ces 
réactions),  et  il  conclut  que  rien,  dans  le  système  vasculaire,  ne  ressemble  aux 
globules  blancs  observés,  et  qu'ils  sont  par  consé((uent  du  pus.  Ainsi  Graigie  et 
Bennett  ont  bien  décrit  les  caractères  physiques  et  microscopiques  du  sang,  ils 
ont  vu  la  relation  de  cette  altératioa  avec  la  maladie  de  la  rate,  mais  ils  ont  erré 
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sur  rinterpr^-talion,  ils  ont  cra  à  dn  pus,  et  ils  n'ont  pas  da  tout  obèrché  à  âliblir 
une  entité  morbide  nouvelle. 

Virchow.  commentant  sa  première  ol>'^ervalion  (Froriep's  iVbtu.,lS45,p.78U), 
tient  un  tout  antre  langage.  Comme  les  deux  médecins  anglais,  il  décrit  exacte- 
ment les  (•:ir;iLlt'ros  |)liysi(jucs  et  m'uroscopiques  du  sang,  il  saisit  la  relation  qui 
existe  cnli'e  l'allt-ration  du  san.^'  et  l'état  de  la  rate,  il  y  rattache  les  épistaxis  qui 
ont  été  signalés  depuis  llippocrate  dans  les  cas  de  tuim  iu  s  de  la  rate.  Mais  à  l'in- 
verse de  liennett,  li  ue  prend  pa&  le  sang  blanc  pour  du  pus.  (îc  qu'il  a  vu  et  décrit, 
C6  sont  Ine&les  eoqmsculfls  blancs  du  sang,  ce  swit  les  corpuscules  lymphatiques, 
et  il  prononce  explidtenient  Jour  nom.  Il  se  préoocnpe  de  la  formation  insolite  de 
ces  corpuscules,  qui  lui  semble  difOcile  à  expliqua  par  un  afflux  plus  grand  de 
ceux  que  pourraient  apporter  les  cbylifères;  en  effet,  la  maladie  a  présenté  une 
diarrhée  grave,  et  l'on  ne  peut  supposer  que  les  Ghylifères  soi^t,  dans  cette  cir< 
constance,  plus  riclies  qu'à  l'état  normal.  Mais  ce  qu'il  nlfirme  bien  nettement» 
c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  dn  pus.  il  discute  les  résultats  d'une  autopsie  laite,  la 
même  année,  par  llokitaiisky  (Zcilucli.  der  K.  K.  Gesell.  (1er  Aertze  zu  IV»>«, 
i84  t.  il,  p.  468),  intitulée  pyœmie,  et  déclare  que  la  présence  du  pus  ne  lui 
est  pas  démontrée,  bien  que  Tinfiitration  purulente  de  quelc^ues  parties  semble 
parler  en  «sens.  La  complète  identité  des  corpuscules  incolores  du  sang  et  des 
corpuscules  purulentsreodrait  tout  jugement  direct  impossible,  à  supposer  même 
qu'il  y  ait  eu  examen  mici'oscopiquc  ;  mais  la  constitution  habituelle  du  sang  dans 
la  pyœmieest  toute  autre,  et  caractérisée,  non  pas  par  la  présence  du  pus  dans 
le  sang,  mais  par  la  lifpiéfactioii  et  la  destruction  de  ses  parties  constitutives  (Ver- 
flusftiffwui  und  Zers:ctiunfi  dcr  lilulbestamlllicile),  et  par  la  lendaucc  aux  exsu- 
dats  de  natnrt>  purulente.  Ainsi  l'auteur  indique  liès-liien  cette  doctrine,  si  bien 
jmise  en  lumière  dejjuis,  que  ce  n'est  pas  la  présence  des  giubuies  blancs,  mais 
bien  un  ensemble  de  lésions  et  de  symptômes  qui  caractérise  rinfection  purulente, 
et  que  cet  ensemble  ne  s'est  pas  rencontré  dans  le  cas  qu'il  rapporte,  ni  dans 
celui  de  Bokitansky,  où  l'on  manque  d'ailleurs  entièrement  de  renseignemenis 
•  cliniques,  bien  qu'on  y  trouve  nue  tumeur  splénique  et  une  coloration  blandie 
du  sang.  Quant  à  la  relation  de  la  crase  sanguine  avec  la  rate,  Virchow  rappelle 
que  ties  observateuis  récents,  et  il  cite  M.  Donné,  oui  attribué  à  la  rate  une  influence 
particulièr--  sur  la  li  ansl'ormation  des  corpuscules  iinolorrN  eu  <  urpuscules  (  (tlori-s. 
Mais  les  perte»  île  la  raie,  ([u'on  a  observées  inOmc  clie/  l'Iinninie,  n'ont  pa>  doimé 
lieu  ù  l  e.vcès  des  globules  blancs.  La  rate  malade  |  oui iviil-elle  exercer  une 
inlluence  de  celte  nature?  Ljs  épistaxis  sigualées  de])uis  ilippocratc  dans  les  alTeo- 
tions  de  la  rate,  deraient^les  leur  existence  à  une  semblable  crase  du  sang?  Vir- 
chow appelle  l'attention  des  observateurs  sur  ces  questions,  et  t  s'estimerait  heu- 
reux d'avoir  cootribué  à  introduire  dans  la  science  un  fait  nouveau,  lequel,  selon 
lui,  ne  mani[ue  ))as  d'im})ortance.  » 

Ainsi  dès  la  première  observation,  Virchow  a  doimc  les  premières  notions  de  la 
Jeucocytbémie,  telle  <|ue  nous  l'entendons  aujourd'hui;  il  a  reeonim  les  globules 
lancsdusang,  il  a  i"epon>sé  l'idé-e  di^  rinlection  purulente,  il  :i  rccoiimi  le  rôle 
de  la  rate  en  rappelant  le  rôle  pliy.sKtlogique  qui  lui  r>t  allriliui'  pour  la  tr.ui^lor- 
mation  des  globules  blancs  en  globules  rouges,  il  a  mis  en  avant  l'idée  qu'un  état 
pathologique  de  celte  glande  pouvait  exagérer  la  quantité  des  globules  Uancs 
normaux  du  saiig  (et  non  pas,  comme  Gnigie,  que  la  rate  enflammée  versait  du 
pus  dans  le  sang),  il  a  indiqué  riiifluence  que  la  crase  du  sang  pouvait  avoir  sur 
l'un  des  syipptdmes  principaux  de  la  maladie,  les  bémorrliagies  ;  enfin  il  signale 
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un  Otat  patliolo;jlqnr  iiouwaii,  di^no  do  fixer  l  altciitinn  des  ol («ma tours.  Nous 
recoiuiaissoiis  dans  col  exjiosé  tous  les  éléiuenls  de  i  iioi  ité  (juo  nous  léclaniions 
plus  haut  et  que  Beonett  eiCraigic  n'ont  pas  pu  nous  fournir.  Les  cxlruiLs  (jue 
nous  ^reiioos  de  rapporter  de  leurs  observations  sont  très-explicites  ft  cet  égard. 
'  Plus  tard,  il  est  mi,  Bennett  a  pa  dira  que  les  globules  de  pus  et  les  globules 
blancs  du  sang  étaient  identiques,  et  que  celui  qui  les  avait  décrits  devait  avoir 
la  priorité;  mais,  a«  moaieilt  de  sa  première  publication,  il  rtnit  loin  iW'hv  de 
cet  avis  ;  hion  moins  avancé  encore  que  M.  Donné  l'était  déjà  en  il  allh- 

mait  quo  los  corpuscnjos  l»lancs  n'étaient  pas  les  globules  blancs  normaux  du 
sang,  il  cherchait  ?»  1rs  dilVcrencier  par  des  caractères  niicroscopiqdcs  cl  chimi- 
ques, il  alléguait  surloul  li  iir  quantité  insolite,  argument  dri?i  présenté  par 
M.  bouchut  en  1844,  et  il  concluait  ù  la  présence  de  pus  véi  iUibjo,  cherchant  en 
vain  une  explication  satisfaisante  de  la  fiMrmation  de  oelui-d.  Pour  nous,  la 
question  ert  donc  jugée  en  fineur  de  Yirebow,  comme  elle  Ta  été  très-judicieuse* 
ment  en  1851  par  M.  Leudet  {Gaz.  h$bdomad.  de  méd.  et  és  elur.  Paris,  1851 , 
p.  554)  ;  du  reste,  la  presse  anglaise  elle-même  i fini  par  reconnaître  le  boadroit 
du  médecin  allemanrt.  {Médical  Trmet  and  Cateile,  i  HO  I ,  p.  550). 

La  suite  de  cet  hislnri(pic  va  d'ailleurs  nous  montrer  le  développement  que 
Virchow  sut  donner  à  ses  idées.  Kii  IS45,  Bpssi^res  avait  donné  dans  It;  Journal 
de  Médecine  de  Toulouse,  une  observation  ipii  manquait  d'aiiibsc  microsco- 
pique. En  184l),  John  Fnller  rapporte  une  nouvelle  obser\alion  (ïVie /a/wrei, 
4846,  t.  Il,  p.  43);  il  note  également  l'hypei  ii  opliie  de  la  rate,  et  l'altération  du 
sang  qui  a  été  examiné  à  trois  épo({ues  différentes. 

J.  Vogd  rapporte  dans  le  CmuUUCe  Jahresberieht  une  observation  oU  le 
diagnostic  a  pu  éti*e  porté  pendant  la  vie. 

La  même  année  (août  et  septendire),  Virchow  ceprend  la  question  dans  unar- 
iic\ede\»Preu!<mi-Vercin's Mcdical-Zeituvq  flSUl,  n'*r>4ct  ôO,  et  lKi7,  janvier, 
n°*  Tt  et  ■\),  dans  un  travail  nilitulé  ;  Weissbltil  unil  MUz-linnarcn  .saii^'  blaiic  et 
lunieui-s  de  la  rate)  Discutant  les  observations  de  Craif^ie,  de  lîmiielt,  de  Folier 
et  la  sienne,  il  démonlie  de  nouveau  iju  il  n'y  a  pas  dans  ces  laits  d<;  pus,  ni 
d'héiuite.  Puis  il  signale  des  faits  déjà  coiuius  dans  la  science  et  qui  lui  paraissent 
être  des  cas  de  leuoocjthémie,  ceux  deBichat  (tSOI),  de  Velpcau  (1827),  d'Op- 
poiier  et  Uebroann,  de  Roldtansky  (1845),  deCaventou  (1838),  deWintricli 
(d'Erlangen),  de  Harless,  de  N.  Andrul  et  de  Brichcteau.  {Voy.  Uini  i  icuAniiK.) 
Jl  développe  sa  tliéorie  des  globules  blancs,  et,  l'appuyant  sur  h  s  iv cherches 
anlénenres  de  H.  iNasse,  de  llenle  et  de  M.  Donno,  il  indique  les  dillén  ntes  cir- 
constances physiolo£;iques  on  patholofjjiipies  où  se  pKKlinl  rau;:iiu  iit  ition  dos 
globules  blancs  (grossesse,  diète,  pci  lrs  de  sang,  pyrexies,  nialadit;s  épuisantt  s  |. 
D.ins  la  derni(!'rû  partie  de  son  mémoire,  il  lait  ressortir  la  constunce  de  l'hyper- 
trophie splénique,  et  établit  rinlluence  (|u  elle  exerce  sur  la  crase  du  sang. 

En  4847,  Virchow  fonde  avec  Reinhanl  le  recueil  intitulé  :  Archiv  fUr  paiJto- 
lo^Mcfte  Anatomiet  qu'il  continuera  seul  après  ki  mort  de  son  collaborateur. 
Ofloas  le  premier  volume,  il  consacra  à  la  maladie  un  nou\eau  travail,  où  il  lui 
donne  le  niun  d'  lenkœmle  (t.  I,  j).  505),  et  fait  pour  la  pre:iiièn>  lois  la  dis- 
tinction entre  laluukéniie  splénique  etlaleukémie  lympliati(iue.  Les  Archiver  de 
Virchow  vont  rpcevoir  désormais  presque  tous  les  Iravanx  qni  laraUnuit  sur  la 
lenkémie.  Meekel  (II.)  juibli.-  r-pend  int  nu  l'ail  noiivr  iu  d  uis  \r  /.ritscluifl  fiir 
l*!tj/(  liiatr  'u'.  I.es  .trc/z/rcs  de  Virchow  nous  présentent  ciu  ore,  eu  l8i*J,  un  nou- 
vi'an  Iravad  de  Vireiiow  (I.  Il,  p.  587);  en  18  tU,  une  observation  de  Yoj^el 
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(t.  III,  p.  570)  avpo  examen  iiiiLToscopique  du  saiiii  avant  et  après  la  mort  et 
ayec  analyse  chimique;  eu  1854  (t.  Y,  p.  45),  un  nouveau  mémoire  de  Vircliow 
OÙ  l'auteur  formule  de  plus  en  plus  nettement  la  théorie  de  la  maladie  nmiTelle. 
Ob  même  volume  contient  les  tniTaux  de  Uhie  (p.  576),  une  okemtkm  tiès- 
détaiUée  tvec  recherches  microscopiques  et  dmniqiies.  et  le  tableau  de  36  obser- 
vations publiées  jusqu'alors,  ainsi  qu'un  articie  de  Griesin^er  (p.  391  ),  intitulé  : 
Leukémie  et  pyémie,  où  l'auteur  romhnt  i|U(  ]qiies  idées  (héofiqoes  de  Virchow 

Copendant  la  question  est  reprise  en  Angleterre  en  1848  par  une  seconde  ob- 
servation du  docteur  Fnlloi ,  en  1850  par  l'arkes,  qui  présente  une  nouvelle 
ohsorvatior),  et  eritiqur  le  nom  d»^  Icnkémie  donné  pnr  Vinliow.  comme  prêtant 
ù  la  contusion.  A  la  lin  (1<  la  niénic  aiuiée,  Benncll  présente  à  la  Société  médico- 
chirurgicale  d'Edimbourg  {Edinb.  med.  chir.  Society,  séance  du  18  décembre 
4850)  on  mémoire  qui  devient  rolget  d'une  courte  dissmon.  (Voy.  MmilUjf 
Jcmn. ,  t.  Xlf ,  p.  i  9 .)  Le  mémoire  de  fiennett,  intitulé  On  leneoeytkemia  or  btooi 
etmiaimng  an  unmiuU  numier  of  conbmrleti  eorfmÊolet  (de  la  Leooocythémie» 
on  du  sang  contenant  un  nombre  inusité  de  corpuscules  inr  nion  s),  panât  dès 
le  eonimenoement  de  l'année  1851  dans  le  MmtOth/  Jounml  of  Médical  Sciencei, 
t.  XII,  et  se  jwursuitdMIS  les  deux  volumes  suivants.  (Voy.  Bibliographie.)  L'au- 
teur, :i|ircs  avoir,  comme  Parke<.  critiqué  le  wm  de  leukéniie,  et  j>roj)osé  celui 
de  leii(  ()i  \tliéniie,  réunit  toutes  le>  obst-rvations  publiées  jusqu'à  ce  jour,  aux- 
quelles il  ajoute  un  certain  noud»re  d'observations  nouvelles,  qui  lui  ont  été 
conmiuniquécs  par  dilTérents  autours,  les  docteurs  Chaml)crs,  (Juain,  iiislup, 
Gainlner,  Wallace,  Drummond.  11  trace  «n  historique  oh  il  indiiiaetusn  wi 
grand  nombre  de  cas  pathologiques,  dus  à  d'anciens  auteurs,  lesqueb  cas  sont 
trb-probaUement  des  laits  de  leucocylhémie,  bien  que  le  manque  d'examen 
microscopique  ne  permette  pas  de  raffirmer.  Il  oppose  à  ces  observations  les 
faits  oà  la  rate  a  été  trouvée  hypertrophiée  sans  leucocylliéniie.  Knfin,  dans  un 
mémoire  consécutif,  ptd)liédans  le  tome  XIV  (1S.V2),  il  étudie  les  fonctions  de  la 
rate  et  des  auln  s  glandes  lviM|ibatiqiie<  en  f  uit  qu'oru' tn'^s  sécr/teurs  du  sang. 
Dansl'evpnsé  de  sa  théi^rie  nonvell  il  n'est  plus  (|uesti(in  def;lobules  purulents, 
ni  de  su|ipuralion,  il  a  .Mlopté  |es  mêmes  idées  ipie  Vircliow,  et  I  on  ne  voit  pas 
de  différence  sensible  cuire  les  deux  théories.  (VV>'/.  ci-dessus.)  Tous  ces  travaux 
sont  réunis  en  mara  4852  dans  une  monographie  (On  leueoeiflhenria)  asses 
étendue.  Dans  un' voyage  à  Paris,  fiiit  en  1851,  le  professeur  Bennett  avait  d^ 
exposé  ses  idées  dans  une  oommunicatioR  à  hi  Société  de  biologie.  (Conqrt.  rsnd. 
de  la  Sor.  de  hîol. ,  1851,  l*  série,  t.  III,  1"  partie,  p.  46.) 

Virchow  répond  h  Hennett  dans  ses  Archivât  t.  VI,  et  t.  VU  avec  une  grande 
vivacité  au  sujet  de  la  question  de  priorité. 

En  1852,  l'Amérique  fournit  à  la  ipiestion  l'observation  du  dorteur  Addinel 
Ilewson.  [American  journal,  octobre  1852.)  Le  malade  aurait  guéri  par  l'usage 
des  toniques,  mais  le  fait  est  douteux. 

Ce  n'est  qu'en  1 852  que  la  France  ap|M>rte  enfin  son  contingent  à  la  maladie  nou- 
velle, et  c*c»t  la  Société  de  Inologie  de  Paris  qui  va  pendant  plusieurs  années  rooe- 
voir  les  principaux  travaux.  Le  docteur  Leudet,  le  premier,  présente  en  1889 
à  la  Société  anatomique  de  Paris  (Bu//,  de  la  soc.  onof.,  1853,  p.  S38)  le» 
pièces  anatomopathologiqu es  d'un  sujet  mort  de  leucocylhéraie,  ft  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1855,  il  fait  de  ce  même  cas  l'objet  d'une  commnuicatiun 
importante  à  la  Société  de  bioloijie.  (Snr.  fh'  hiof  ,  185r»,  t.  V,  partie,  p.  ^.) 
Sun  travail  comprend  une  observation  recueillie  avec  beaucoup  de  soins,  et  uu 
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histonque  très-bien  fait  de  la  question.  La  même  anuée,  MM.  Cbarcot  et  Robin 
présentent  à  U  même  société  une  nonveUe  observatbn,  trèi-circonsUmciée,  ai^ 
comfHigiiée  aussi  d'un  releré  des  observations  antérieures. 

L'aniiL'o  \  85i  voit  paraître  en  Allemagne  les  observations  de  M.  de  Pury,  ds 
Uescbl,  la  tlièso  inaugurale  de  Schreiber  et  l'urliclc  du  professeur  Vogel  dans 
son  Hondbucli  des  apccicllen  Patlioto(jie  uml  Thérapie. 

Kn  1805,  M.  Leuik't  t'i  rit  dans  la  Cnzrlte  hebdomadaire  un  excelli  iit  arliclc 
de  criliijuo  sur  la  leucémie,  et  MM.  Isaïuherl  tt  Robin  présentent  à  laSocii'ti'  di^ 
biologie  (8  décembre  1855)  les  é4u(U'>  niin-oscopiques  et  cbimiques  du  sang  d  uu 
enÊmt  observé  dans  le  service  de  M.  Dlaclic. 

Au  même  moment,  la  question  leueocytbémie  est  portée  devant  la  Société  mé- 
dicale des  hôpitaux  do  Paris,  par  M.  Yigla  (12  décenb.  1855),  qui  présente  trois 
observations  et  Teiposé  de  oe  qu'on  sait  sur  cette  maladie  nouvelle.  Cette  commu* 
nication  devient  l'occasion  d'une  discussion  qui  va  durer  six  séances  et  à  laquelle 
plusieurs  membres  apportent  leur  contingent  d'observations.  N.  Barth  doime 
enfin  tu  exIeTuro  celte  obsenalion  recueillie  en  1859,  dont  le  sang  avait  été  étudie 
avec  tant  de  précision  par  M.  Donné,  et  qu'il  s'était  borné  à  citer  dans  son  cours 
d'aualoiiiie  pafhnlni;i(iue  sans  la  faire  imprimer.  M.  Woillez,  lioupil  (Krnest), 
Becquerel,  y  appui  (eut  des  observations  nouvelles.  Le  nouveau  livre  dt-  Virchow 
(Gesamnielte  Abhandlunyen) ,  qui  viiiul  do  paraître  à  Francfort  et  qui  duuno 
le  dernier  mot  des  idées  dé  Viidiow,  éclaiie  cette  discnssion. 

Toutefois  la  leueocyUiémie  devant  la  Société  des  hôpitaux  est  envisagée  d*un 
point  de  vue  asses  différent  de  «ux  où  Toni  placée  jusqu'à  ce  jour  les  médecins 
allemands  et  anglais.  Les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris  s'occupent  beaucoup 
moins  des  détails  histologiques  et  des  théories  physiologiques  plus  ou  moins  hypo> 
thétiqucs  qui  régnent  à  ce  sujet,  que  do  son  histoire  clinique  ;  ils  clicn  lient  sur- 
tout à  préciser  son  étiologie,  ses  symptômes,  sa  marche,  sa  lliéra|)Ouli(|ue,  et 
enfin,  ils  se  preoccuiieut  les  premiers  du  rangqu  il  convient  d'accorder  en  patlio- 
logie  générale  à  la  nouvelle  maladie  :  est-ce  une  entité  morbide,  est-ce  une  ca- 
chexie commune  à  bien  des  maladies  diverses?  on  cherche  les  cas  de  leucocythémie 
symptomatique.  En  un  mot,  l'idée  clinique  et  philosophique  domine.  Si  quelques 
lésistances  peu  justifiées  s'y  Ibnt  jour,  en  revanche  les  excellentes  remarques  de 
H.  Barthei  (Kmest),  de  M.  Barth  et  le  résumé  de  H.  Vigh  font  faire  un  pas  no* 
table  à  la  question. 

Pendant  que  cette  discussion  se  poursuit,  M.  Dlache  présente  à  l'Académie  de 
médecine  fiiCi  janvier  1850)  l'obsen'ation  d'un  enfant  dont  le  sang  a  été  étudié 
par  .MM.  Isambcrt  et  Robin,  oliservalion  (|ui  devi  ni  d-  vant  celle  assemblée,  peu 
préparée  à  la  recevoir,  l'occasion  d'une  discussion  coni'use,  qui  sera  relevée  quel- 
que temps  après,  en  termes  assez  peu  respectueux  par  Rcunetl.  {t^dmb.  Med. 
Journal,  1856,  to  the  editor,  etc.)  Le  cas  de  H.  Blache  avait  été  pris  en  effet,  par 
plusieurs  membres  appartenant  aux  sections  de  chimie  et  de  pliarmacie,  pour  un 
de  ces  cas  de  sang  laiteux  ou  cbyleux,  dont  nous  avons  parié  au  début,  et  cette 
confusion  n'est  redressée  (pie  par  quelques  académiciens,  qui  sont  en  même  temps 
membres  de  la  Société  d^  hôpitaux* 

Malgré  cet  incident,  on  peut  dire  que  dès  l'année  185G,  la  leucocythémie  a  pris 
droit  de  cité  en  France  ;  la  monographie  de  M.  Vidal,  et  un  arliclc  critique  de 
M.  Sc\mcp\)  {Gaz.  jnédic.  de  Paris,  1850,  p.  199)  achèvcnl  d'éclairer  notre  public 
médical,  et  bientôt  les  observations  se  multiplient  en  Trauce,  comme  ailleurs 
(obs.  de  Rossu  et  Tessier  de  Lyon,  185G,  obs.  deTbierfclder  et  Uhle,  1856).  Signa* 
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lon<  VOIS  la  mcmo  ('poqno,  un  l'Oii  arlldo  insérii  dans  les  actes  de  la  Société  de 
Wiiizliomg,  et  iiitiliiii-  b'rcujmeiits  (jour  servir  à  Vhisloire  de  laleueémie,  lequel 
a  iwur  collaboralciips  :  Bambergcr  pour  k  partie  clinique,  Viixdiow  pour  la  pMlie 
microscopique,  et  Scherer  pour  la  partie  cbimique,  ainsi  que  le  travail  du  profes- 
seur Magnus  fluss  (de  Stockholm),  qui  se  préoccupe  aussi  beaucoup  du  point  de 
Tue  clinique.  {Arch,  de  méd. ,  1 857 ,  t.  U,  p.  291 .) 

Le  caractère  des  travaux  publi«'^  à  cAie  époque  est  surtout  de  pn'riscr  davan- 
tage les  questions  de  détail,  de  rlicrcher  à  pcnélrcr  df»  plus  eu  plus  <laus  la  pa- 
tlio'.aMiio  Pl  la  pliysiolof^ic  do  la  nmladic.  Tels  sont  les  éci  ilsdf  Kriedreich  (  iï<r)7), 
de  liœltclior  (  I  H:.S  ),  de  M.  IamuIi  I  (ubserv.  2%  .Soc.  de  bioL ,  \  Sr.K,  p.  71>,  et  études 
deslésious  viscéral  s  de  la  leucémie,  CMaz.mcd.,  4858, p.  745j,du  professeur  Op- 
polzer  (1858)  et  de  MM.  Vidal  et  Liiys  {Bul.  de  la  «».  omt.,  1857,  p.  535)  et 
notre  oi»ervntion  de  1858.  (Soc.  de  biol.f  p.  183.) 

L'Italie  fournit  enfin  son  contingent  par  les  observations  des  docteurs  de  llaiw 
tini  (1857),  et  R.  Mattei  (1858),  et  l'Amérique  une  observation  dn  docteur  de 
Bauer  (1859). 

En  1859,  M.  Gubler  si-ualait  des  faits  cliniques  curieux  au  point  de  vue  de  la 
place  qui  doit  leurèlrc  attribuée  en  nosologie  frm/.  ri-do'^sus.  Diagnosik  let  au  point 
(].  vue  de  l'apparition  rapide  de  la  Icucocylliéinie,  dans  des  cas  où  elle  parait 
s\mpt()inati(pie. 

Cependant,  depuis  1856,  les  travaux  de  S.  Wilks  sur  l'anémie  lymphatique 
avaient  montré  un  côte  nouveau  de  la  question,  qui  est  développé  plus  lard  par 
Pavy  (1859),  et  qui  aboutit  enfin  aux  leçons  de  Trousseau  sur  Yadénie,  (Clin, 
deVHôL'Dieu,  1865.)  Une  nouvelle  maladie,  en  tout  semblable  à  la  leucocytbémie 
lymphatique  de  Virchow,  sauf  la  présence  des  globules  bbmcs,  va  désormais  préoc- 
cuper les  médecins,  et  on  discutera  sur  la  relation  plus  ou  moius  étroite  qu'elles 
peinvut  jirési  tiler  entre  elles  (obs.  de  M.  Potain  (1861),  de  MU.  ttérard  et  Coruil 
(18G5),  de  M.  >u  aise  (1800).  de  Wunderlicb  (ISOO). 

^o'is  toucbous  à  une  é|  oque  tout  à  fait  contemporaine,  nous  ne  eliercbcrons 
pas  à  nieulionner  louh  s  li!S  observalioiis  (pii  oui  pu  se  produire.  En  AuuleteiTC, 
nous  poiivuiiîi  Citer  l'âge  et  Ogie  (185U),  Sliearor,  Addison,  Page,  Johnson  (1860), 
Morris  (18G1),  Fane  (1861),  Barclay  (1865)  ;  en  France,  MM.  Charcot  et Vulpian 
(1860),  H.  Ghambard  (18G1),  H.  CÔrlieu  (1861),  M.  CbaiUou  (1865),  HM.  Grî- 
solle  et  Hemey  (1864),  M.  Vigier  elH.  Gomil  (1864).  En  Amérique,  le  docteur 
Pamnu  publie  une  monograpliie  (1865).  En  Allemagne,  nous  avons  nue  thèse 
considérable  de  Ebrlieh  (1862).  Vîrcliow  lui-même  reprend  dans  ses  pubHcalions 
successives  iPalliulofiie  cellulaire^  Syphilis  cons(itittionnelle,  Traite  des  tu- 
meurs), les  idées  «ju'il  a  <|éjà  l'mis-  s  et  iréin'r.dise  de  ])his  eu  plus  sa  tliéoi  if  du 
tissu  lynipboide.  Lœschner  (1859)  el  Golitîiubki  (1861)  tludieut  ia  leucocythé- 
rnie  chez  les  eu!  ints. 

I  <L'r.^ter(l805),Mosler(l866, 1867  et  1868),  Bœttcbcr  (1860),  Lucke  (1866), 
étudient  des  points  particuliers  et  surtout  les  relations  de  la  leocémie  avec 
les  hypertrophies  ou  les  hétérotopies  du  tissu  glanduleux.  MM.  Bourdon  et  Des- 
nos (18617)  fournissent  de  nouveaux  faits  cliniques;  N.  Lanccreaux  (1869)  donne 
des  descriptions anatomo-patliologiques,  et  enfin  MM.  OllivieretRanvier  complètent 
par  un  iinpoi  tant  travail,  en  cours  de  puUication  (1869),  les  notions  d  anatomie 
et  de  pathogénic  que  nous  avaient  fournies  déjà  leui's  observations  de  1866. 

Bii:i.iocri\iMiiE.  —  Nuus  (VOUS  dans  le  cours  de  oel  arlîcle  rapproché  autant  que  possible  de 
chtque  lait  le  nom  des  auteurs  qui  t'avaient  sigQslé;  auprès  du  nom  de  citaque  auteur,  noos 
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avDns  mis  le  renvoi  du  livre  oi  de  la  page,  enûn,  daus  noire  liisloriquc,  uous  avons,  par 
ordre  de  dates,  indiqué  la  part  que  chacun  arait  pris  ù  Tétude  de  lo  lenoocTthémie.  Pour 

la  plus  ni'and'-'  coinmodité  de  recherches,  c'est  par  »>rdrc  alphabL-liqui-  <|u<'  iiciis  raiif:.  i nus 
1  V  inditaiions  bibliographiques,  où  toules  les  œuvres  d'un  môme  auteur  so  irouvcroiit 
ainsi  rOunies. 

AnonoR.  Tke  f/nuei.  IMO,  t.  I,  p.  10.  Vm  ob$tnatwn  de  Uucoajlhétmc  xplnnque, 
ttoulagement  par  traitement  tniii  juc .  —  Aur>  Tikimisox,  dans  Ciiniiak,  yntur  Hiftonj  of 
the  Èpidem.  Fever,  Ijondon,  p.  113,  signale  les  glob.  de  pus  dans  l.i  fiévir  d  £<ijn- 
burRh.  —  AKtHAt.  Clinique  médicale,  4f  édif.,  1839,  t.  I,  p.  93,  et  4«<^(lil  ,  t.  I,  p.  95, 
ci]/5ci  v.  XYIl.  Firvr.'  ty|ili.  nt.iMi  ndyn.  ;  raillot  de  la  5aign(*e,  mon,  5cmbla!>lc  à  l  i  Leln> 
de  proscille,  après  la  uiorl  couleur  lie  de  vin  comme  sanieuse,  rate  lrés«molle.  —  Archives 
tfénér.  de  médecine,  4859.  série,  t.  VIÏ,  p.  449-145.  Delalmeémie,  par  le  docteur  R. 
Virchow  (estrait  des  Grmvim.  Abfiamll.  zur  iristnixcft.  Mcd.,  185fV.  Ibid.,p.  481.  Analv^r 
de  la  première  observ.  de  Virchow  et  de  la  première  deBeonett.  Ibid  ,  p.  3Ij3.  hepruduuUon 
de  l'obscrv.  lilaclie,  Isambert  et  Bobin.  —  lbld.,t.  TllI,  p.  S35.  Anal,  de  deux  observ.  de 
Samuel  W  ilU?,  e\lra  tes  de  Guy's  liospilnl  rr])ijrls,  IS.')').  —  A<-oi  ^nt.  TbiV-e  de  P;ii  is,  .nu  \, 
liechcn/tcs  sur  lu  rate,  cité  par  Craigie.  —  ArnocABr».  Des  congestions  sanguines  de  la  raie, 
in-H'.  l'aris,  1S18.  —  Baubcrcrr.  YerhandUtngen  dcr  phjn.-nad.  Getellit^.  s»  WUrsburg, 
t.  VII.  p  110.  I)euxo5;scrvations,  dans  un  travail  intitulé  :  l'rarjmcntx  pour  servir  ù  l  /iisloirc 
de  la  leucémie,  a,  partie  clinique,  par  DAjiDERCin,  analyse.  son;maire  dans  liai.  mcd.  de 
Paris,  1858,  p.  »i'J-  —  Bahclaï.  The  Ixincet,  IKC»."..  p  H7.  Ob«on'.  bypcrtr.  de  Ja  raie,  du 
f<Me  et  des  alfWM'w  ««rrf'nfl/f*  ;  légère  coloration  ln  iui/rf  de  l.i  peau,  leucocytliémic,  épi- 
Staxis.  —  BAr.TH  aiinl  par  M.  Donm-  .  Snr.  méd.  ds  h/^yit.,  IS"-.")  p.  ."'.I.  Observât,  datant 
de  185U,  mais  citée  seulement  en  lî^à"»  par  M.  Leudef,  et  publiée  m  rrtrnso  en  dans  le 
méfll.  dé  M.  Vidal  (de  la  leucocythémie  splénique]  «'t  dans  Gaz  hehiinm.  de  médec  ,  IS.*)!». 

  B.MEU  ^D'I..!.  Amcrirmi  Mcdic.  Moiithli/,  nef.  1859,  et  Gaz.  hclxioiti  .   iStiO.  p.  170. 

Observât,  de  leucémie  dans  le  cours  de  népln  ilo  albumineuse,  avec  urcmic,  al<Lês  in  lind., 
suppurât,  de  la  cuisse.  —  bEcouuEU  Bull,  de  la  Soe.  méd.  des  hôp.,  48&5,  Si)  déc.  t  III, 
p  50.  Ob.'î.  de  Iculoc.  à  h  suile  d'»n  cancer  de  I  cstomac;  aiialy.^o  d-i  .-nrij;.  —  li  i  l.,  p.  72. 
Boimef  remarques  sur  la  leucocyih,  symptomat.  Lllc  n'existe  pas  même  avec  cachexie  splé- 
ni<|U(  prononcée  et  cancer  de  rovaira.  —  IMd.,  p.  495.  Obs.  nooTelle  \VI  avril  48S6);  dis- 
cussion sur  ce  fait.  p.  18V.  —  Iîennctt  Trof.  .bdin  IIiip!ie<V  Ldiiihurgli  Mr,l.  and  Snrg, 
Journal,  vol.  LXIV,  octobre  18i5,  p.  -itJO  :  Two  Cases  of  Disease  and  Enlargcmcnt  of  the 
Spleen,  in  which  Death  took  Place  from  tke  Preaence  of  Purulent  Matter  in  the  Btood, 
c'est-à-dire  :  Deux  cas  de  maladie  et  d  bypertrophie  de  la  rate  où  la  mort  est  survenue  par 
suite  de  matière  purulente  dans  le  sang.  De  ces  deux  observations  publiées  simultanémeut, 
la  première,  celle  de  Davifl  Craigie.  remonte  à  février  4841,  la  deuxième,  celle  de  Benneit, 
remonte  à  mars  1845.  Analyse  dans  Arch.  jr/ir;  ./-s  de  méd..  IS.'.fi.  vol.  I,  p  182.  —  Do 
MÊME,  hlonthhj  journal  of  mcd.  sciences,  1851,  t.  XII,  p.  17-58  (janvier,  p.  512-520).  On 
teueocyihemia  or  blood  coniaining  an  unuwal  number  of  eolourtess  eorpuseles.  (De  la 
leoeocythémie,  ou  du  .«ang  contenani  un  nombre  inusité  de  corpus(ide.s  incolores]  Critique 
le  nom  de  Icukcmic.  Mémoire  divi.H-  en  troi-;  parties  "  !•  cas  induliiUibles  où  l'examen  mi- 
croscop.  a  prouvé  la  leuiocjlli.  ^19  observât.);  1»  cas  probables  de  leucocylli.  où  le  sang 
n'a  pas  ètft  soumis  à  cet  examen;  5»  cas  d'hypcrtropliif  de  la  rate  sans  leucocythémie 
(3  observ. ^  Ce  mémoire  se  continue  dans  le  t.  XllI,  p.  07  et  p.  317,  cl  se  termine  dans 
le  t.  XIV  ^1802),  p.  331.— Ibid.,  p.  200-215,  dernière  partie  :  On  the  Function  of  the  Spleen 
mdother  Ijjmphatic  Glands  atSeeretor  ofthe  Btood,  Ces  travaux  ont  été  réunis  par  Bennett 
dans  une  luoiin^aaidiie  :  On  Ixncocijthrmia,  ni;n  >  IS")-;].  —  Dl-  viinv.  Connnunicatinii  diieclc 
k  la  Soc.  de  biol.  de  J'aris  (I8ilj.  Comjde  rendu  de  la  Soc.  de  biol.,  l"sèr.,  t.  III,  I8ol, 
4**  partie,  p .  46  :  De  la  leucocythémie  ou  du  sang  à  globules  blancs.  Dans  Monthly  Joum., 
t.  XII,  p.  197.  Séance  du  iSdéc.  1?<jO  de  la  Ldinh.  mcdic.  chir.  Society  :  CoiuAe  di-'ru«-sion 
après  la  commun,  du  mèiiioirc  de  Uennelt  {H'  KeiUer,  Gairdner,  Coodiir,  Christison}.  —  Do 
mCmc.  Edinb.  nted.  Joum.,  1850.  Lettre  relative  à  la  discussion  deTobs.  Blache  devant  l'Aca- 
démie de  nièdccioc.  BcnnCtt  croit  à  tort  que  M.  iJlachc  a  conlondu  un  ras  de  sangcbyb  ux 
avec  la  leucorvthémie.  mais  ce  n'est  pas  Jl.  Blaclic,  ce  sont  les  membrci  de  racadémie 
(section  de  ciuinie)  qui  ont  fait  la  confusion.  —  Du  vfjtr..  Itrit.  Med.  Joum,  4801,  févr. 
Obs.  de  Icuc.  a\e*:  peau  bronzée.  —  Ht-ssitur.  Joinn.  de  méd.  et  de  chir.  de  Toulouse,  OCt. 
]H't'K  cité  <!,ui  Ctiiisiall's  Ja/irrsberirhl ,  ISi."),  I .  I.  p,  26,  et  par  Bennelt,  On  J.eucoc;/thrmift. 
Obs.  d  liypertiopbic  de  hi  rate,  du  foie  et  des  reins;  mort  subite,  caillots  blancliâtie.s  dans 
le  cceur  ât  les  gros  vaisseaux  ;  amdyse  chiini'jnc  du  sang,  mais  pas  d'anal,  microscopique.  — 
BicHAT.  .inat.  yéii.  Pari'^,  1801,  t.  1,  p.  I.XX  (page  .siUNaiite-dixiènie  de.s  considi-raiions  génc- 
ralcs).  Obs.  de  caillots  blancs  avec  véritable  sanic  grisâtre  dans  la  veine  spléniqne,  la  veine 
porte  et  toutes  ses  divisions.  «  (  eilaincment,  cette  sanie  n'était  pas  un  effet  cadavérique, 
«t  lo  sang  avait  circulé,  sinon  aussi  altéré,  au  moins  bien  difiérent  do  son  état  naturel»  cl  réel- 
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lemenl  décAmposé.  —  Biemicb.  Firc/t.  Ardi.,  t.  XX,  p.  559.  Obsenr.  »  BnLMn .  BeUrigê 

9.  p.  ilUtolngie.  Berlin,  1858,  p.  ICO.  Sur  les  plobiilo*  Manrs,  etc.  —  Rlaliie,  Is^miciit  et 
noms.  Dull.  académie  de  médecine,  1856,  t.  XXI,  p.  "DS.  Séance  du  21*  janvier,  et  Gaz. 
hcMomad.,  185(».  p.  76,  ou  Arch.  génér.  demédec,  5»  série,  t.  VII,  p.  305.  Observation  de 
Iciicoéniie  spléiiique  à  loriiic  hëniorrliagique.  Voy.  aussi  Comptes  irmJ.  et  mnu.  dr  la  Soe, 
de  biologie,  î^bG,  'i"  Féric.  t.  III.  '2"  partie,  p.  71,  ci  Gaz.  méd.  de  Paris,  ISrit».  p.  079,  pour 
l'élude  inicrosco[tii|ue  ot  cliiiuiiiue  du  san^  de  ce  malade,  i-ar  Isamberl  cl  liultiu.  —  B(xtt« 
ans.  Arch.  de  Virc/iotc,  t.  XIV,  p.  483,  et  Arch.  de  mrd.,  1860,  décembre,  p.  763.  Observât, 
leucocyth.  lymiili.  et  splénique;  cas  niixtp  a'Iobulins  et  d^-'-'n  -r.  nm\loiilo>.  — Dr  «in. 
Yirékow»  Archiv  180ti,  t.  XXXYII,  p.  107».  '^ur  patliol.  .{nul.  dcr  Luuycn  tind  des  Darm 
tei  J>Ktamî»  (anat.  patbol.  des  poumons  et  de  l'init  stm  dans  la  leukéinio;  nb.oorvatioii 
nouvelle,  tumeurs  lymplioïdes  simulant  le  lubercub'.  —  l!)Oc\AnD.  yedcrhiml.  IVeckbl., 
18ri4,  p.  535.  Obâcrv.  —  Bossu  et  Teissiea  (de  Lyon).  Gaielte  méd.  de  Lyon  et  MonUeur  des 
hôpit.,  1856,  p.  618.  Observation.  —  Boocbot.  Gta.  mM.,  18U,  n*  0,  p.  83.  Étude  wr  la 
fii-vre  pucrprrale.  A  la  |>age  flO,  il  sifjnalc  Ie.s  ccrpu«nil''s  Mancs  dans  le  saiip,  niai.s  il 
ajoute  :  «  Le  iiouibre  considérable  de  ces  j^obules  empêche  de  croire  que  ce  sont  des  glo- 
bules blancs  fui  a«  tnnvent  Isol^  dans  le  corps  derbomine  sain.  —  Do  iitaic.  Gai.  de$ 

hi^/'it.,  ISriG,  n"  17,  7)2  et  ôô.  la  Icucoc. ,  elc.  —  Du  même.  Traité  des  maladies  dm  imw 
veau-nés,  5*  édit.,  1868,  p.  8i)2.  Leucocyibéraie  aiguë.  —  Ou  m£ne.  in  Gaicite  médicale, 
1868,  el  Compte»  rendui  de  la  Soe.  de  bM.,  0  juin  1868.  Note  sur  la  leueocylhëmie  aiguë 
dans  la  ré~orplioii  diplilbériquc.  *2  observations.  —  Boi'illaïid  et  DcnoziEn.  Ca%.  de$  hô^., 
1858,  p.  COI.  Uii  cas  de  leucocyth.  splénique.  —  Boordok.  Bull,  de  la  Soc.  méd.  deê  Mpit., 
Î856,  t.  in,  p.  67.  4  cas  de  leiicocylhémie  symi^omalique.  —  Do  Htm.  Bulletine  el  mém, 
delà  SociéU  médicale  des  hôpitaux,  1*  série,  tome  IV,  j).  '27a  el  «uiv.,  et  Union  médicale, 
18C7,  7  norambre,  p.  257  et  p.  3U5,  t.  iV,  3*  série.  Observât,  de  leucocytliéuiie  splénique. 
Voy.  aussi  la  discussion  qui  a  suivi  sur  la  oompos.  das  caillots,  par  HM.  Peicr,  Dumont- 
Pallicr,  Paul,  Blacbei,  Isambcri  —  nmciiFTEAc  L  tVy  dr*«noe,484l,  n*  ôoi,  p.  ',w.  Cii6par 
Virchow  [Gcwmm.  Ahhandl.\.  ubacrv.  de  concret,  blanches  recueillies  sur  un  cadavre;  pas 
d'altération  des  organes;  le  rein  gauche  seul  présentait  quelques  petits  abcè?  (pièces  présen- 
tées à  l'Académie  des  sciences  le  19  juin  1844).  —  C*snurBAO.  M<.t)  <l,s  sdrncc,  1x02, 
p.  144  et  suiv.  Ilemarqucs  de  path.  générale,  etc.  —  Cavestoo.  Ucihc  médicale,  18-28, 
t.  IV,  p.  507,  et  Acad.  des  sciences,  15  novembre  1828.  Note  sur  un  sang  d'une  nature 
porticiilicre.  —  CtLSE.  De  medicina,  liv.  Il  cap.  7,  prœmgia  guœdam  mieeua  :  e  Qu^m 
tœi>e  narilnts  (hut  s/inr/uis,  his  aiil  tirnis  Imncl,  atit  cnjfifis  dolorcs  s;/»/...  aiU  quibiu 
magni  licacx  siiiil,  iiis  (jiiujn  œ  iiiaUr  suiil  et  osokt,aut  sangiiis  aliquâ  poile  prorumpit, 
etc.  z>  Édition  Milligan.  Ldin)<urj.,'i.  1851.  p.  V^.  —  CuAiu/>ti  et  l'orinr.  BuK.  de  la  Société 
aiialoiii.  de  Paris,  ISOj,  p.  500.  Obs.  do  Icucn  ytb.  panplionnaire  ;  pou  de  choses  a  la  raie 
et  au  loie;  gaiiglioiu  et  glandes  inte^iliiialos,  hyperplasie  du  tissu  lyinphoidc.  —  Chamcauu. 
(ka.  méd.  de  1^,  1863,  et  Cos.  des  kâpit.t  1863,  p.  334.  Obs.  de  leucocyth.  aplénii|ue; 
dotiteusc,  d'i  xaiiion  microsco[iiquc  du  san;;  ;  l  alc,  foie,  pa^;  de  pl.  lymi  li.,  liémoirlia- 
gies,  épistiixis  mOtrorrh.  —  CiuBcor  et  Roms.  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  biologie,  li>53, 
i**  série,  t.  V.  p.  44  et  49.  Observation  très-détaillée;  lésions  du  sanfr  (globulins  et  glob. 
blancsj  ;  cristaux;  hypcrlr.  splénicpio;  lypénianie.  suicide;  rccherclies  lii-loi iques.  —  Ciur.cor 
et  ViLMAM.  Goietle  Itebdomad.,  1800,  p.  755.  Kotc  sur  des  cristaux  particuliers  trouvés  dans 
le  sang  et  dam  certains  viscères  d'un  aiyet  leucémique,  etc.  —  CnnisrHoir.  Sur  ù  sang  blanc 
ou  chijtcuj.  Cité  par  Bt  nneU,  IfoMfAfjr  Joum  ,  1851,  t.  XII,  p.  07-78.  —  Corliev.  Caz.de» 
hôp.,  1801  n*  27,  p.  106.  Observât,  de  leucocjtb.  —  Coana.  Voy.  H£nAnD,  voy.  Vicien.  — 
CnAiGiE  [David).  Edtnbttrgh  med,  and  »urg.  Joum.,  1845,  vol.  64,  p.  400.  Obscnr.  recueillie 
en  1841,  mais  publiée  seulement  am  Celle  ili<  P*  nii<-tl  en  1815.  intit.  :  Cax  de  maladie  é» 
la  rate  oit  la  mort  est  survenue  par  suite  de  la  présence  de  mnlière  j  urulenl'^  dafix  le 
sang.  —  Cnosunr.  Dublin  Quart.  Joum..  I8'i7,  p,  104.  Observ.  —  l)uio>.  bcucocyiheniia. 
Mémoire  couronné  à  l'université  de  l:iisl(>n,  iS03  (  Massachu^ett.'i  <.  —  DAVASCRuro. 
Ihillctin  de  ta  Société  anatomique  de  Paris,  janvier  1808.  llémnrrhagies  mnltij.les 
dans  lu  kucocyliiéinie. —  bciTcns.  Deutsche  hituih,  1801,  Observ.  —  Dkssos.  Bulletins  el 
mém.  de  la  Soe.  méd.  des  hôpitaux.  S*  férié,  t.  IV,  p.  292  et  suiv.,  et  tJnUm  méd.,  1868, 
t.  V,  3' série,  |i.  '27!>.  (>lt>.  df  IrHconjIhémie  f;iili''nifpio  chez  tin  vieillarrl  de  7"  an*,  e\:iiiu  ii 
microscopique  par  .U.  lluyeni.  —  Du>.\l:.  Cours  de  microscopie  cumplcmentairc  des  élude* 
médleale»*  1844,  l>aris,  p.  1S9 ,  posssfe  brès-explielte  sur  les  globules  blancs  du 
sang  que  Ton  pouvait  prendre  pour  du  pn-^;  ibid..  p.  IK!  :i  ll'l>,  pn<:va-f'  relatif  à  l'action 
de  la  rate  sur  lu  luulamorplioâe  des  globules  blancs  vn  ^bdjuks  rouges.  —  Driua. 
Areh.  çénér.  de  méd.,  1834,  t.  VI,  p.  ÎÎ3.  Ilyperir.  splénique,  hépatique  et  méscntérique, 
cachexie  prise  iimir  une  [ibllii>ie;  à  raiito[iM(',  nla^s<  s  sanguines  d'apparence  purnh  nte. 
Tessier  aétayé  sur  ce  luit  sa  théorie  de  l  i  lièvre  purulente  sponiam^.  —  DritAiro  [de  LuneP  . 
BuU.  de  VAcad.  de  méd,  de  Parût        90  mai,  et  Ga».  méd.,  1801,  p.  528.  —  Ebjwwi». 
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Brit.  Med.  Journal,  mars  1806,  et  Catutatl  s  JaJtr.,  18C6,  t.  II,  p.  856.  ObMTr.  *  Bdin" 
burgh  Mnlic.  CJiir.  Sucicltj.  séance  du  18  déceiiihir  1850.  Dans  Monthhj  Journal,  t.  XII. 
PréseijUlJoa  d  un  niéiiioire  de  Bonnctl  on  Icucoajtitemia,  cl  discussion  à  la  suite  (Keilicr, 
Gairdner,  Goodsir,  Bennett,  Chrisii&onl.—  Eautao.  The$e.  Berlin,  i858.  Smicture  d&s  gl.' 
lymph.  —  EiiniKii.  hisurtftl  ji  liiaiif/urnl,-.  Iiorpal,  iSb2.  Cité  par  Bri  ttclicr,  ISfiti.  _ 
ËMiiRiT.  bcilviiijc  mi  l'alhul.  und  Uterapic,  ISii,  Ueft  I,  p.  40,  Cité  par  Virch.  Ablmndl., 
p.  185.  Etudie  les  glob.  blancs,  leur  densité  (qu'il  croit  moiDdm  cpie  celle  des  glob.  rouges) 
et  nie  Ictir  vi5Co?itt-,  qui  rsl  un  fnit.  —  FMu  r  D»),  TAs  Lancei,  186!,  vol.  II,  p.  10.  Une 
observation  de  leucocytht-iujc  hplcan^ue  con£ccutiv«à  nne  intoxication  palustre;  guérison. 
—  FcLts.  Ga%.  méd.  de  Strtubourg,  1865.  Hém.  sur  la  leuc.  ~  Pomm.  Handbuch  der 
palh.  Ajiatomic,  1805, 1. 1,  p.  4jG.  Tumcui-s  lymiihati(|no3  dues  à  la  multiplie.,  à  l'byper- 
plasie  des  cléments  d'un  tissu  conjonctif.  —  Do  m^b.  Virch.  Arch.,  U  XX,  p.  359.  ubs. 
de  leuc.  lympbal.— Foiw*«iahT.  ZeiUehn  der  WSetier  Aerxte,  1858,  58.  Recherches  chi^ 
miques.  —  Friediuicu  (de  Wiazburg;.  Virchow  »  Archio  fûr path.  An.,  t.  XII,  p.  38.  Aul. 
in  Gai.  méd.,  1858,  p.  854.  Leucémie.  —  Fbixbbich.  Deut$die  Kl'm.,  n*  20  et  22.  Tumeurs 
de  la  rate  chez  k»  entants. — Fao««p  et  Glssi.  Anat.-microsk.  Unteranchunf/en,  1841 ,  licft  8 
p.  17G.  Signalent  60rp.de  pus  dans  les  iaflaminatioiis.  pneumonies,  1.  typiioïdes,  et  surtout 
dans  la  f.  puerpérale.  —  Filleh  (John\  The  Lancrt,  184G,  t.  II,  p.  45.  .4naly«;oin  Arcititee 
g('uéraL's  de  médecine,  série  IV,  t.  XIII,  p.  2il.  Observation  comiTiunii|uée  à  la  ^Société 
roy.  de  méd.  et  de  cliirurgie  dans  la  séance  du  J."  juin.  —  De  m£me.  Vie  //inrel,  juillet  1840, 
1'°  obscrv.  — 2*  olisi  rvaticn  dans  lUpurt  of  Prui  ciltug  of  Ihc  Pat/wlogicitl  Snriely  of  IjondoH, 
IV*  sér.,  p.  224-2'ij;  18j0.  —  Uitri^Lfi.  L nlcrsudiungcn  ûbcr  die  Mih,  1835,  p.  154.  CitépiT 
Vindiow,  Cet.  Abk.»  p.  188.  Beprend  Fidée  de  Malpigbi  que  les  corpuscules  da  la  raie  sont 
le  coinnienccincnl  de  nombreux  vaisseaux  lyniphatiques.  —  G(»i.itzi\sky.  Jahrb.  der  Kindcr- 
heilk.f  1801,  t.  IV,  U.  2.  Analyse  dm&  Canstali  s  Ja/tresb.,  1801.  IV,  381.  Leucoc.  lymph. 
ches  les  enfisnts  à  la  mamelle.  —  Gonaesi  lacnoir.  Medieei  Ttmee  and  Gtuette,  1801.  Oba! 
de  leaci»c.  .^jplcnicjuo.  —  Cori'ii.  Ernest).  liull.  Soc.  méd.  dca  hôp.,  1855.  "IQ  décembre, 
t.  m,  p.  40.  lue  obâ«;rvatioA  reproduite  par  U.  Vidal  dans  sa  monograplue.  —  GaETiEt. 
Berim.  klin.  Woehenechr.^  1866,  p.  818.  Obsorv.  d'enfant.  —  GmcsncBR.  Virch.  Arc/i.,  t.  \, 
p.  391.  Ixu/iœtiiir  utid  Pijœmif.  Cité  par  Vivrh.  Ab/iaiidl.,  p.  Ifl3.  — GkttOLU  et HiMBT. 
Gaz.  dcM  hôpitaux,  186i,  p.  108.  Ûiis.  de  leucocyth.  splénique  et  lymph.  montrant  bien  les 
lésions  de  n  rétine.  DAut  partnm.  lymphatiques  sousHnossUI.  GRorriNmi.  Aninmd- 
venione$  ad  varia»  acutœ  cl  chnmica  xpleuitnUs,  etc.  Fiorf-nce,  18'2l.  Cité  avec  éli  pgy 
Cralgie.  —  Gi;blea.  Utùon  midimle,  i,  111,  p.  5  et  15,  et  hull,  de  la  Soc.  méd.  dc,s  hôp,, 
1859,  p.  310.  Augmentation  sobito  des  globales  blancs  dn  sang  dam  la  période  ultime  des 
cacbexies.  —  Gcluver.  TAe  YeUrùutrùm,  1839,  p.  48.  Oh$.  de  corinuculea  purulent»  dam 
les  maladies  chroniques  et  épuisaniee.  Cité  par  Bennct  et  Virchow.—  H-iDEnsTHox.  ImuccI,  1»(J1, 
t.  II, p.  9.  Obscrv.—  Hafxir.  Deutsche Klinik,  1866,  p.  585.  Obs.  —  IIaiuess  Ikidelberger klin. 
ilimaira,  1831,  t.  VII,  p.  20.  Die  ùluU-nliiehung  in  ihren  noUiweudigni  Schranken.  ObS. 
reriiontnnt  à  1810.  —  IIarwet  B.  Holl.  Mcdic.  Imtcx.  185'.',  p.  509.  Obs.  —  IIatdex.  Dublin 
Quart.  Joum.,  l'iiô.  Obs.  —  Hkmk.  Zcitsch.  ftir  ratiunncUc  Meilizin,  1844,  p.  214.  Signale 
la  leuc.  à  la  suite  des  grandes  pertes  du  sang.  —  Hr^ocn.  Klm.  der  OnterleMirankk. 
Berlin,  1854.  —  Ueraho  et  Couml.  Union  médicale,  ISO"),  ii^-  90  et  91.  Adénie,  observation 
et  leçon  clinique.  —  Hsschl.  Virdtow's  Arch.  fiir  palh.  Anat.,  t.  Vlli,  p.  353.  Obsenr.  de 
leucémie  lymphatique.  Cité  psr  Virebow,  Geeamm.  Aèkandi.  —  Hawsoa  (Addinel).  ilmerieaii 
ioitmal,  oct.  1852.  Observ.  Cr  mnladr-  nurnil  f:'irri  p;ir  le  quinquina,  le  lor  et  le  mercure; 
l'antmir  avoue  cependant  que  l'altération  du  sang  nuvait  pas  disparu  entièrement.  Cité 
par  Leudet,  Gtt*.  keU.,  1865,  p.  564.  —  NimcBATs.  Trad.  t/Htri,  t.  p.  654  et  655  (80 
et  31)  ;  «Les  hémorrhapies  à  contre-sens  sont  mauvaises,  par  cxomplf  iine  épislaxis  de  la 
narine  droite  et  un  cas  de  grosse  i-ale.  »  Même  volume  :  épistaxis  gauche  avec  grosse  rate, 
p.  87.  g  G  ;  p.  95,  23  ;  p.  147,  g  7.  T.  IX,  p.  67,  g  86  :  «  Las  gendres  sont  mauvaises 
at  la  bouche  tétide  chez  ceux  qui  ont  la  rate  grosse.  Ceux  qui  ont  la  rate  grosse  sam  qu'ils 
éprouvent  des  hémorrbagies  et  sans  que  la  bouclie  soit  fétide,  offrent  des  ulcérations  mau- 
vaises aux  jambes  et  des  cicatrices  noires.  »  —  t.  VI,  p.  131  :  éruptions  rouges  chez  les  gens 
qui  ont  la  lale  volumineuse.  —  IIodgkin.  Médico-Chirurg .  Transactions,  t.  XVII,  p.  08  et 
p.  107.  On  snmc  Morbid  Apprarences  af  the  Absorbent  Glands  and  Spleen.  1  observations. 
Citépar  Crai[,'i(î.—  Hoouewki.  Pr.  Ver.-Ved.-Zeit.,  1857,  n' 8.  Obs.  —  Hi  ss  iMa|;nuB.  le  prof, 
de  Sloekhahn;,  in  v4rc/i.  génér.  de  médecine,  1857,  t.  II,  p.  891»  et  Zeilsrhr.  f  klin.  Med.^ 
t.  IX,  p.  130.  Lcucocytliémio  splénique.  line  observation  et  rxamon  des  faits  ot  d<Klrines 
régnantes.  —  Isimskut.  Obs.  1855  avec  M.M.  blachcet  Itobin  [voy .  I!l,(cub).  —  DomP.mi:.  Soc. 
dibioto^f  1858,  p.  183.  Sur  un  nouveau  cas  de  leucocylliémie.  Fibrine  grumeleuse,  hypcrtr. 
du  pancréas.  —  Du  uinK.  Soc.  méd.  des  hôpit.,  18G9,  juin.  Observ.  de  leucocylhémie  adé- 
noïde. —  Do  MÉJiE*  Relevé  personnel.  Nous  désignons  souvent  sous  ce  nom,  dans  le  cours 
da  cet  article,  tm  relevé  que  nous  «vom  f tîl  tout  rdwintmit  de  41  ilwerT.  oomelleik  D 
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importe  de  donner  le^  noms  des  auteurs  de  ces  obsertalioi».  Ge  8Mt  Mlf.  Sliehe  (18SS), 
Bccipicrel  (1855,  18501,  Uutt  (iKâG'  ,  I»apc  et  Ogic  (ISàfr.  n3mbpr;,'(  r  (isrtfi).  Friedreich 
[ÏSbl],  Laveran  (I8ô7).  de  Martini  (1807),  ]$ami)ert  (l85tS-18G9).  deMatlei  (1858^.  fiouillaiid 
et  Durotier  (183.H).  BœUcher  (1858\  Vidal  (1858),  Oppoizer  (1858),  Tluerreldereti]hle(185K). 
LcudeHl858).  Raucr  i.is:)9'i.  (uil.l.  i-  1S oh<.],  Pa\y  IS59).  Cliarcot  ot  Vulpiin  ;18G0K 
Shearer  (186U;.  Nuldcr  (184)0),  l'otnm  (1861],  Ctiaillou  (18U5),  Vigier  (1801}.  Grisolle  et 
Kémey  (18U 4),  Trousseau  (1805),  l.ancereaux  (1865-1869),  Ollivier  et  Ramier  (1866.  et  2  obs. 
1809;,  Kicaise  (180  >],  Bourdon  (ist>:  .  lu^nos  ;18C7),  Bébier  il808).  Damascliino  (1868).— 
jAciDAsrji.  Virclt.  Archiv,  p.  a,  t.  XLUI.  p.  lUO.  Analyse  de  l'urine  dans  ia  leiikémic.  — 
JoinsuN.  The  iMticct,  18ti0,  t.  I,  p.  10.  Dciix  observations.  —  Kersteim.  T/ièse.  Dei  lin,  1803. 

—  Klod.  Wicn.  med.  Woc/iemch.,  1862.  05  et  ô6.  Sur  les  tumeurs  dites  Icukéra.  —  Kraisc. 
TfiHr.  Itorlin.  18(57».  —  Ktmutx.  Thcie.  Berlin,  1Xj7.  —  Iaiicl.  hindcrhosp.  in  Ping,  1861, 
et  CaiisiiiU  s  Jailli.,  IHOI,  IV,  p.  'Jl  i.  Croit  à  l'épigénèse  des  globules  dans  les  vaisseaux.  — 
LA.NCASTKtt.  Ixtncct,  18Ô3,  t.  I,  p.  110.  On  white  Blood.  —  Laxceueacs.  Atlas  fi' anaUnm» 
pal/uil.  V.wh.  Obs.  de  leucémie  avec  tliroinbose  des  vaisseaux  cëivbraux  ;  splenadome 
et  tuberculose  pulmonaire.  Ciluc  déjà  par  Trousseau,  Clinu^uc  de  L  llôtel-D'icu,  2*  édit , 
t.  III,  p.  518.  Publiée  m  esctenaot  dans  Alton  d'anatomie  jtatMognque.  Paris,  1869.  —  Ôt 
iiÉMf.  Oli<iM-v.  nouvelle.  Lcucocythémie  avec  liyptriropliie  du  corps  llnroidc,  Atlan  dana- 
ioiuie  i>(Uh.  —  LoBASCE.  Thcte.  Kœnigsberg.  180U.  —  ïhe  iMncei,  1800,  vol.  I.  p.  9.  û  obser- 
vallons  de  HH.  Page,  Addison  et  Jobnson.  —  Ustamt.  Voy.  âreh,  gin.  de  méd.  et  Soe.  mid, 
des  /lôp..  1850,  t.  m.  j)  i'>2.  —  I  Avrr.AN.  Gnz.  hcMom.,  1857,  p.  021,  et  Arch.  giuér.  d» 
mêd.,  1851,  t.U,  p.  4ÎU.  U  mopliilieavec  leucocytliémie  et  alléraliunde  la  rate.  —  Lmmbs. 
Soc.  méd.  du  A^.,  i^S»,  p.  1%.  Deux  cas  rétrospectifs  ;  1*  1858,  rate  énorme,  mort 
subite,  sung  ù  l'aulopsie  lie  de  vin,  ^'nmieaux  blancs  ;  1'  cas  de  Dance  (1850),  beaucoup  plus 
douteux,  mort  suldte.  —  Lsoun.  Itullcl.  de  la  Hoc.  anatomiquc,  1852,  p.  220,  et  Comf»fe 
rendu  de  la  Soe.  de  biologie.  1853,  !*•  série,  t.  V.  2*  partie,  p.  3.  Observ.,  avec  Iristorique 
de  la  que.^tton  tiès-complet.  —  Di;  nëmc.  Hat.  hebdom.  de  miéecine  et  de  chir.,  iHJS, 
)i.  552.  De  la  leueé$uie,  etc.,  article  de  critique  irès-bien  fait.  —  Du  ntut.  Mém.  de  la 
Soc.  de  bioL,  p.  79.  Ijeueocytb.  peu  prononcée;  glohiilins;  foie  cirrliosé  ;  veine  cave  infér.  ; 
gangl.  abdomin.  <— >  D«  atuB.  Gaz.méd.,  1858,  p  TTi  Elude  des  lésions  \iscéralei>  de  la 
leucémie.  —  Liebreicii.  Medic.  Timen  and  Gaz.,  lHti2,  avril,  et  Cas.  hcbd-  de  méd.,  1862, 
p.  510.  Ilétinite  leucémique.  —  Lisas.  liull.  de  l'Acad.  de  mid.,  1855, 16  octobre,  et  Ooi, 
hebdom.  de  méd.,  1855,  p.  867.  Obs  d  hypeitr.  de  la  rate,  sans  lièvre  palustre,  avec  bémov» 
rliagies  mortrlles.  —  Livois.  //;;//  de  la  Soc.  anatum.  dr  Pans,  185tS',  i.  XIII,  p.  28U.  — 
LafecusEB.  Jahrb.  fur  kinJerki  aiikheiten,  1859,  elCamtaU»  Juhresh  ,  1850,  t.  il,  p.  ûOO. 
4  obs.  de  leuk.  cbei  les  enfants.  —  I.vckc  (de  Berne).  Virchow't  Arehh,  t.  XXXV,  p.  Siè, 
et  Arch.  gfucv  de  méd.,  1800.  t.  II,  p.  019.  I,vmplio-«arcùme  des  gan^'lions  axillaires; 
tumeurs  cuiboliques  des  poumons  ;  leucémie  générale.  —  Li-is.  Soc.  de  biologie,  1859, 
p.  180*  et  GoM.  mid.,  1859,  p.  741.  Lésions  de  la  raie  dans  la  leueoqrtbémie.  Dans  obs.  de 
Vidal.  Soe.  Quaiorii..  1857.  p.  "17.  Cilé  aussi  par  Trousseau,  Clin,  de  l llôlcl-Diru,  \.  111, 
p.  5i8.  —  Haansi  (D'  de;.  //  filiatre  tebezio,  fasc.  518,  juin,  1857,  et  Gai.  Itebdom.,  1857, 
p.  540.  Oba.  de  leoeocytliéinie.  —  M*mi  (II.,  de  Florence^  Im  êperimentàie,  -1858,  marte, 
n"  5,  Firciiic,  p.  197,  et  Cm.  hebilom.  de  méd.,  1S,".8,  yi.  001).  l'no  oliservalion  de  lcuco- 
cythémie. M.  Yidal  a  ti-anscrit  deux  fois  celte  obM.i  vuiiuu  dans  ia  Ooi.  hcUlomad.,  sans 
a'aperoeroir  que  c'était  la  même;  en  réalité  il  n'y  a  qu'un  fait.  —  llacm  (H.).  Zektder, 
filr  l'si/efiiatr . .  1H4T.  t.  IV.  Une  obs.  de  Idilxcinio  ti  rnunco  par  la  démence.  — Médical 
Timcs  and  Oaielle,  1801,  p.  350.  Polémique  eutre  fienneit  et  Virchow,  jugée  définitive- 
ment au  profit  de  co  dernier.  -*>  Haaaaoï.  OuutatVs  Jahr.,  1805,  p.  1 10.  Observ.  —  Jkloia 
(rrot.).  Virchow  s  Arch.,  1852.  Obs.  de  leuc.  lympbat.  Citée  par  Wrchoyi^Gesamm.Abhandll, 

—  MonoACM.  De  scd.  et  caum  morborum,  lettre  XXXVI,  n»11.  Cas  peu  déiailh'  de  lcuco- 
cythémie probable  (livpcrtr.  splénique,  sang  lie  de  vin  et  concrétions). —  .Moruus  (J.).  The 
iMiiect.  18fil,  vol.  11  1  ''M  '11-  d,.  l.'iicocylhémie  avec  antécédents  palustres,  hy|»er» 
trophie  di--  In  rate.  diarrli«c  Ircs-abondantc.  —  Mosrtn  et  Kœa'^Fn.  Vtrr/i.  .irch..  t.  XXV. 
Analyse  du  s.nip  et  de  l'urine.  —  .Moslcb.  Jierlai.  med.  HocA.,  1X54,  p.  ôil.  5  obs.  —  Oo 
«eut:.*  Virçhow'x  Arch  ,  t  WXVIt,  1865,  p.  45,  etGcu.  hebd.,  1867,  p.  33.  Sur  le  diagnostic 
de  la  Icucéinio  li'  n.ilc  par  l'analyse  iliimiqnr  de- 1 mchiits  de  sécrétion  et  de  transsiniation. 

—  Bohême.  Iterlm.  med.  W'ociicmchr .,  1807.  Inlcrmitt.  cl  LeucélDio.  — .  Di  ii£xc.  Tram- 
fk»iBn  daiwla  ItHeémie.  Berlin,  4801.  —  De  ntas.  FarcA.  ilreA.,  1808.  t.  II.IV,  p.  444.  De 

la   iiIkum  ol  de  la  sIoniaMIc  Icnrénii'iue.  —  Mcideii.  Setlrrlandsch  Tiduchrifl  voor  • 

(icnccskunde,  1850,  ZeiLtchn/t  fur  klin.  âfed,,  t.  IX,  p.  595,  cl  G'oi.  Ac^c/oMod.,  1860, 
p.  171.  Cas  de  leoooeTthémie  lyroph.  ou  d'adénie  (T).  I/allpration  du  san|t  n*a  été  reconnue 
«luaprès  la  mort.  Glau  l.  s  sou  -maxillaires  surtout,  amygdales  augmentent  i-apid.  dans  les 
derniers  temps.  —  Mcshet.  Med.  rimes,  1867,  p.  875.  Ôbs.  —  Na^sk  il.).  I  mcrsuchungca 
3«r  Pkgê.  nndPâlk.,  1830,  t.  il,  p.  150.  Cil4  por  Virchow,  Ccaamm.  Ab/twuil.,  p.  181. 
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A  bien  étudié  Icsploh.  blancs  rt       trouve  aiiurmpiitrs  rlirz  îfs  frmmrs  enrcinto<!,  dnns  les 

hydropisics,  etc.  ;  signale  rnilliuncc  de  la  dicte  et  des  saignées  sur  leur  quantité.   

NAin»5t.  HandbuehHer  med.  Klinik,  t.  Vil.  Berlm,  1835.— KimiAw.  Sehnihé'ê  Arehh, 
t  II.  p.  rm.  Crislatix  dniis  I.'  San?.  —  Nir  u<K  TdotinnP .  Cnz.  mM  <l-  Hni  is,  1806.  Note  sur 
la  kucocythémic,  ladénie  et  les  lumeuni  lyuiphalii|ues.  Obs.;  cas  nuxtc,  liype''r.  splénitme 
hépatique  et  ganglionn.;  considérations Ihéoriques.—NivcT.  Areh.  gén.  éemid,,itS8,  1. 1' 
p.  r.lO.  Reclierclus  sur  l'cnfrorfrcnient  et  rhypcrlrnpliic  do  In  rate.  Deux  observ.  d'hypertr! 
splcn.  et  hépatique;  ïmp  noir  avec  caillots  jaunâtres  dans  les  grosses  veines.  —  Ouivi» 
et  Râiivin.  Compte»  rendu»  de»  témee»  et  mêm,  de  la  Sœ.  de  biologie,  1860,  Paris  Obs. 
pour  servir  :«  l'Iii'tain  th-  la  Ip-!';  .■^  tht^mie,  etc.  Ibid.,  ISH?.  Olis.  pour  servir  à  l'Iiistoire 
deï  atiénie.  —  Dr.s  mêmes.  Arch.  de  jthifgiol.  et  de  paUutl.  de  Broicn-Séqnard,  Chm  col  et 
TulpiaH.  Paris,  <869,  p.  407  à  491 .  mai,  juin,  juillet  et  août  (siùte).  Nouvelle.*^  observations 
pour  servir  à  In  leucocytliémif.  —  Opt-oLim.  IViencr  allgem.  mediz  Zcititvij,  Ig.jH,  n«  29 
et  32,  €t4rc/i.  yénér.  de  médecine,  186tf,  t.  1,  p.  015  (analyse).  Foie,  rate  et  tumeurs  lympli., 
fktb.  et  globnKns  Anal.  chim.parM.  Poiwarany,  adde  formique,  lactique,  urirpie,  tyrosiné 
et  IriiritKv  —  Oppdukh  et  Lii  mmixs.  Obs.  cit-  t^par  Kiwisoli  de  noiteraii,  d:in>:  Die  Krankheiten 
der  Woc/merinnen.  Prag.  18i0,  l.  I,  p  109.  Spnnlane  Htichilis  wtd  h/mphangitis.  Ilyperti  oph. 
du  foie  et  de  la  rate,  des  glandes  lymphatiqui  s.  diarrhées,  hrmnrrliagies,  satip  avec  cail- 
lots purulents  à  l'autopsie.  —  P*cr.  (D').  Brii.  Med.  Journal,  1857,  n»  20.  Obsei-vation.  — 
Du  ■*««.  The  iMtuet,  tStK),  vol.  I,  p.  0.  Observation  de  leur.  «|)l(''nique.  —  Pare  et  Ocie. 
Britieh  médical  Journal.  1859,  n*  50.  et  Anhives  (jénémlcs  de  médicine,  1800,  t.  If 
p.  765.  —  Pabkks.  Méditai  Times  and  Gazrflr,  0  juin  1850.  Observation  de  leoctleytlt.' 
«iiée  parfiennctt,  Monthly  Joum.,  IH.'ir  t.  XII,  p.  17-r.'->.  l'arkes  critique  la  d.'iiciiiitinfirm 
deleukémie.  Femme  de  OU  ans;  leucoo.  a.ec hypertrophie  de  lu  rate,  dtagnoïtiquéu  pendant 
la  vio  avec  examen  microscopique  et  deux  analyses  du  sanpr  *  demt  mois  d'intemife.  — 
Pavï.  Tlir  l.nii't't.  18."»".  1  11,  p.  -2\T^.  Aurmie  lyniphaliquc .  Ilyperir.  des  pati^-1.  hiiiplint. 
avec  cach- MO  morttllo;  excès  de  globules  blancs,  pas  la  moindre  quantité  de  glob.  rouges; 
rate  hvp.  r.  —  PrrKns.  Thèse.  Beriln.  1868.  Obs.  —  PtORav.  Ciu.  de»Mpitma,  1815.  n-4«, 
et  i8iO.  Il-  101.  Sur  l'hêmite.  —  Poniv.  /?»///,  Soc.  anntnm.,  1861,  j».  217.  .Mfor.  .Us 
glandes  uifestiiiales  et  de  la  rate  surtout.  Le  sang,  examiné  seulement  après  la  mort,  a 
montré  beaucoup  de  globuUne.  L'auteur  n'ose  pas  dire  qw'il  s'ajfit  d*one  leneocTthémie.  — 
Dr.  Pt'iiT,  Virchnw'x  Archiv  fùr  palfiol  Atmf  ..  t.  VIII,  p.  2S(>.  Poijx  o!)>orvali()n«.  —  Qoân. 
Med.  Times.  1852,  t.  II,  p.  551.  Cité  par  Bennett.  —  AASvicn.  Voy.  Oixivieb.  —  nscKUm- 
nom.  rèreh.  Arehie,  t.  XXX.  Observât.  —  Rbb.  fMteett  1803,  t.  Il,  p.  0.  Observ.  — 
Rmak.  Med.Zeit  de»  Ver.  fur  Heilknintr  !n  Prag,  18il.  n*S1.  GÎté  par  Virchow,  Cm. /IM., 
p.  182.  Signale  l'accroissement  des  leucocytes  à  la  suite  des  perles  du  amg.  —  Rstsaod. 
Joam.  hebdom.  demédee.,  48i9.  joiliet,  t.  IV.  p.  13S.  GHè  par  Bennett..  ^lUwnr.Voy. 
Blache,  voy.  CiuncoT.  —  Rt)KfT\%SKY.  y.cilsi  ltr.  der  h.  k.  Gctrllu/i .  dcr  Aa  Ue  su  Wîeu, 
1845,  t.  II,  p.  488.  Rapport  de  i^utner  sur  les  laits  observés  dans  rétablissement  anatom.- 
ptlHri.  plaeé  sous  la  direelton  dn  prof.  Rokitansky  à  l'hôpit.  génér.  de  Vienne.  Pyohémie 
générale.  Coagul.  jaunes  ver-l Aires  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  hypertr.  de  la  rate 
et  du  foie.  Critiqué  par  Vurctiow  et  cité  par  Bcnnett.  —  lia  mKne.  Atlg.  pathol.  Auntomie, 
3*  édit.,  p.  996  et  8f7.  Traité  d'anat.  générale.  Croit  &  des  accumulations  de  noyaux  puru- 
lents et  de  cellules  purulentes  formant  dans  le  sang  de  petits  amas  tuberculeux,  mêlés  avec 
les  corpuscules  du  sang.  Cintiqué  par  Virchow,  Ces.  Abhand.,  p.  18i.  —  Sarter.  T/ièse. 
Beriln,  186t.  Semnni.  Wùnb.  Verh.,  t.  11,  p.  311,  et  t.  VU,  p.  123.  Anal,  du  sang  — 
ScnaioT  (Helwig).  Thèse.  Gœttingue,  1810.  De  pathol.  lienis.  Cité  parCraigie.  ^  Schkept 
(son  véritable  nom  ('lait  Schsbpp,  il  l'a  reconnu  plus  tard).  Gaz.  médicale  de  Paris,  1856, 
p.  101»,  2'il,  25.'>,  290,  31.1,  327.  Des  globules  incolores  du  sang,  de  leur  valeur  physio- 
lopiii'  i  f  t  pathologique  (leucocytbémie),  du  sang  blanc  (Icukémie).  Art.  de  critique  ties- 
étendu.  —  SciiRtuun.  f)c  Icukœuiia.  Thèse  inaugurale.  Uegiomont.  (Kœnigsbcrg,  1854).  Ciic 
par  Virchow,  Gch.  Abhaudl.  —  ScRKosoEn.  Thèse.  Koslock,  1857.  2  obs.  —  ScH(:TZE^Bi;llGER. 
On,  méd.  tU  Strasbourg,  1867,  n*1S.  Observ.  — Scbwabtz.  Thèse  inaug.  Uerlin,  1803. — 
gtITX.  Deutscfte  Klin.,  18<36,  p.  155,  7»  observ.  —  SHKAdER  (D'  G.).  Edmbiirgk  Med.  Journal, 
juillet  1800.  Anal,  dans  Arch.  gén.  de  méd.,  18t>0,  t.  H,  p.  TtiS.  —  Smo.-».  Thèse  maug. 
Ma,  1861.  De  la  leucocyth.  —  Soc.  «ta.  vas  aOKrAox.  Bulletin»,  t.  111, 18i5-1830,  p.  45, 
55,  62,  67  ,  75,  189-193.  Discussion  importante  sur  la  leiicocythéntic  —  SoNTiiEi«Kn.  Virse, 
^géo.  — TiMUSR.  Hevue  de  tlicrapcut.,  185t}.  Art.  de  critique.  —  ïtuEnrELDEu  el  Lhle.  Arch. 
fur  phyaUd.  Betlhuide,  de  Vierordt,  t.  VIII,  1856  (obs.  trèe^lélaillée),  et  Gas.  médicale  de 
Paris,  1858,  p.  87  (anal,  trcs-somniaire).  Une  obsen-ation.  —  Traill.  Sur  le  sang  chyleux. 
Cité  par  Bennelt,  MotUJdy  1851,  t.  Hl,  p.  17-52.  —  Troii»$ead.  Cluuquc  de  l'JUôlel-Dteu, 
i*  édit.,  p.  543.  Leçon  sur  lenooeytbémie  (S  obs.  sont  de  lui)  ;  id.  sur  adénie,  p.  555,  et  Gaa, 
des  hôp.,  IS.'iS,  p.  557.  —  Uhle.  Virchow's  Archiv  fin-  pallm}  Anal.,  t.  V,  p.  r>7t);  1854. 
—  VauKAo.  Reçue  médicale,  1827,  t.  U,  p.  218.  i:ur  la  rt^rptiou  du  pus  et  sur  l'altération 
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du  saog  dans  les  maladies.  Obs.  I.  liypertr.  de  la  rate,  du  fuie,  sang  en  bouillie  éptisM» 
couleur  He  da  irin  et  comme  mêlé  de  pus  louable  (pièces  présentées  i  Vkad.  de  méd. 

ea  mars  1825).  Vpipeau  admet  que  l'alti'iMl ion  r-t  in.l- priidanti'  des  lésions  des  solides, 
et  même  que  ces  deniicres  soiil  cotiséciiti\&s  à  1  aitûiatioa  du  fiang.  —  Yerkandlungen 
éer  phys.^medvAi.  GaelUthafl  m  Winburg.  t.  VH,  f  t  Gat.  mêHeale  de  Paris,  p.  69  ; 
1858.  MaU'riaux  ii  iir  servir  à  riii>toiro  de  l;i  Inid  iiiie.  par  MM.  Bamborper,  Vircliow  et 
Scherer.  —  V*iESTi.\ui.  DeuUcUe  Ktin.,  i»û8,  n*  'lï.  Obscrv.  —  Vk.ai..  fk-  ht  Icucoa/l/^mie 
splénique,  in-S».  Paris,  1850.  Victor  lataon.  Avait  paru  on  détails  dans  la  GaieUe 
hebdvmadaire,  185C,  p.  Ol»,  160,  20 1,  23".,  —  Le  même.  Ballet,  de  la  Soc.  anatomiqam, 
1857,  p.  335,  et  Caa.  hebdomad.,  p.  588,  Observ.  de  Icucocyiliéinie  .«pléniqiic.  —  Vi«.i.  n  ot 
GowiL.  Bull,  de  te  Soc.  anat.  de  Pari»,  1804,  p.  47.  Obs.  de  Icucocylliémie  lynipli.  Gangl. 
aTaeeorpuso.  blancs  sombl.  aux  glom.  de  Malpighi  delà  rate;  globulins  dans  lesang(Cemjl). 

—  Viou.  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  fidp.,  1855,  l'j  dcccmbi-c,  t.  III,  {>.  7,1  :  5  observations 
originales  (rcproduiies  dajis  la  monograpbic  de  M.  Vidai)  ;  p.  60,  di  iussion;  p.  65,  aiialj-se 
des  travaux  de  Bennett;  p.  78,  résumé  de  la  discussion;  p.  i89,  di.>^cussion.  —  VncwNV. 
Frori^'s's  Piatizen,  1845,  novembre,  n»  780.  Wris^cft  Ulut  (n  produit  foxtii  'llomont  dans 
Getamm.  Abhamll.).  Tremière  observation  {JAurtc  SlrutUe,  du  mai  au  51  juiil.}.  Premier 
aperçu  bien  nci  des  corpuscules  blancs  du  sug  consti  tuant  une  meladie  nowrelle.  —  Do  mitwn. 
Wcisi^hlut  und  MiUfiimoren.  V  Prettss.  medizin.  Vcrciux  Zcilnug.  1810,  août  r  t  - epir'iid)rc, 
n"  et  (2*  article)  1847,  janvier,  n**  3  et  4.  (Articles  reproduits  textuelleiuent  dans 
SeMITt  UMêeker,  t.  hW,  ^  m,  et  plus  tard  dans  Getmmm.  Aikmidbmgm  sur 
u  vfsenxchaftlichen  Medixitt\  1'  T)ir  Ijculiœiuic.  .\rch.  fi'tr  j'athnl.  Anat.,  1817,  l.  I,  p.  î)63 
(première  mention  de  la  leuc.  l^mpliat.).  5*  Puis  Arch.,  1849,  t.  II,  p.  587.  4*  Arck.^  18à3, 
t.  V,  p.  IS.  S*  Hnd.,  4854,  t.  Tl,  p.  éSI.  8*  iltid.,  4854,  t  VU,  p.  174  {Profeeeor  BeimeU  mâ 
Leukœmia,  p.  50"i  .  —  Dr  mCme.  Gcxamui.  Abhandl.  ztir  iciMcnsi/i.  MaUiin  rr.'inkfui  l  a.  M., 
18Ô6.  L'cber  farblote  BiulkorpcrcJien  und  Leidurmic  Quatre  mémoires  conaécutiU  (les  deux 
premiers  sont  la  reproduclioB  teituelle  de  ses  premiers  travaux).  Analyse  dans  Gaz.  hebd. , 
18ôf>,  p.  93,  et  dans^rcA.  qén.  de  tnrd.,  185i»,  p.  129,  t  VM,  5»  série.  Cité  dans  Wûnburger 
Vn-hmndUtngtnt  U  ll,p.32â.  — Ov  méms.  Wûtab.  Verh.,  L  VU  (t'ragm.  pourser>ir  ù  rhi>t  de 
la  leuc,  b,  partie  anatom.  et  pbysiolog.).  —  Du  aCat.  CelMerpaiitologie  im  ihrer  Uegi  umiung 
€tuf  physiol.  undpathol.  Gewcbelehre,  Berlin,  1859,  ou  Patftologie  eêllukun  (trad.  Picard, 
Paris,  1861,  p.  i:.9);  p.  159  et  suivarite,  leucocytose  et  leucémie;  p.  155,  pyohémie  et 
leucocylosc.  —  Do  méhc  Trnili  de*  tumeurs,  t.  i,  20*  leçon,  p.  415.  Leucocytose  dans  la 
syphilis.  —  De  hêmc.  Syphilis  co»aiiiutiemmUe,  Traduite  par  Picard.  Paris,  1860,  p.  108. 
Lwoocytosc  dans  la  sypliilis  (iiirme^  termes  que  nnns  l'autre  ouvrage).  —  Vitcf  i.  (J.).  CnnulaU'ê 
Jàkimberickt  fUr  1846.  Un  cas  r -connu  peudant  la  vie.  —  Do  même.  Arch.  fur  patAol.  A$tat., 
t.  Ul,  p,  ftIO;  1849.  —  Du  M^iie.  Handbuch  der  speiiellen  PmUtol.  mmé  thmi^.  KrlaiigeB, 
1854.  Cité  aussi  par  Viixhnw,  Ccsamw.  AbU  ,  p.  190,  'iOJ,  etc.  —  VcLrujc.  Voy.  Cjuaoosw  — 
Waixace.  Glasgow  med.  Jour».,  i85j.  —  Waro  (Ugicrj.  Mcd.  Times,  1852,  p.  Ot^.  — 
Wananani.  nreh.  Arth.,  t.  1V||,  p^  4M.  Observ.  —  Wnjw  (S.).  Gmf't  Héritât  ReptrU, 
18rir<,  p.  2  observ.  Anal,  dans  .irrh.  qàu.  drm'dec..  1S'5.  f.  VIII,  p.  :J-25.  —  Gu^ê 
/ujqiUal  Ueport»,  3*  séi'ie,  t.  Il,  1856,  p.  117.  Obs.  40.  ilyperuopbie  des  glandes  lympba- 
ti<|nes  eomliinée  avec  une  maladie  pwliculiêre  de  la  rate.  Pas  de  leménrie.  Analyse  par 
Cornil,  Archives  grn.  de  mrd.,  IH6."i,  t.  H.  [>  208.  —  Do  mêiie.  I/tncet,  1859,  t.  II, 
p.  558.  Obs.  —  Do  MéiiB.  The  Lastcet,  1861 ,  t.  11,  p.  9.  Observation  d'un  cas  type  de  leucoc. 
splénique.  —  Bv  ain.  laneaf,  1888, 1. 1,  p.  518.  Ammmîa  lympliatiem.  Obs.  —  Wn.LSKRB. 
lytnrvi,  18r>l,  t.  II,  p.  8.  .Anœmia  hjmph.  —  VVimvica  (d'Erlangen).  Pr.  Veràns  rneUM, 
Zmtung.  1847,  3,  et  Sckmtdrs  Jakrbiicher»  U  UIL,  p.  182.  Gilé  aussi  par  Virchow,  Gdamm. 
iMM<// ,  p.  17T.  A  dû  publier  son  «Asenation  aillenrs,  dit  Virdiow.  Obs.  rie  tumeurs  de 
la  rate  et  du  foie  avec  sang  blanc  examiné  par  Virchow.  —  WoitLez.  Bull,  de  la  Soc.  wéi. 
des  kôp.,  1855,  S6  noveailire,  t.  111,  p.  45.  Une  observ.  reproduite  par  M.  Vidal  dans  sa 
monographie.  —  'Woxmiu.icr.  Archiv  der  Heilkunde,  6*  lleTl,  1866,  p.  551,  tlGai  hebd, 
de  med.,  1^7,  p.  61.  Pëeudo-ljeukœmie,  OU  mmimdie  de  Hodgkin,  ou  hjmpkeidéneme  atnf- 
tiple  sans  leucémie,  c'est  ce  qu'en  Franco  on  appelle  Vndrnte .  5  olr;  l  'ioilure  do  potaaaiUB 
parut  faire  du  bien.  Considér.  anatom.  et  pby»iol.  —  Z^.muk.  LansltUl  s  Jahr.,  1858,  p.  tit. 

—  EnoMAm.  KM.  Arek,,  t.  Xf  UI»  p.  tU  (1880).  Ztir  BkUkerperdkiifN^ 

fi.  IsAmBRr. 

tMOMttâMDV.  nina  appelle  atosi  le  Chirdoii4iane,  {Voy.  Gmcvs.) 

ERiH^im.  Voy.  NivLui  L.  Ll  L.  lideuiu  dm  aucieanes  [iliarmacopces  est  la 
giroilée  jaune  {Ciieimnlkus  cheiri  L,).  là,  Uë* 
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UtUCOME.    Voy.  UiR.NÉc. 

EivcarATan.  Voy.  Auuisn. 

LEL'COPBLEGHASIE.  Voy.  Axasarqlc. 

LECCMMUIee.    Flux  pathologique  produit  par  l'augm^tatioil  «t  l'altÀTstiou 

dos  sécrétions  normales  de  l'appareil  génital  de  la  femme.  Sous  ce  nom  qui  signi- 
fie littéralenii'iif  <rouUMnt'nl  Manc  Oîj/o;  blanc,  otî-j  couler),  d'où  les  synonymes 
de  pertes  blanches,  fîueurs  hlanr/irs,  ircisse  Fliiits,  le  Yul;iaire  désiiriie  généra- 
lement l'éioulenient  de  tout  liquide  autre  «jiic  le  >mv^  par  K  s  parties  j^-éiiilaies 
de  la  iennne.  On  voit  par  là  (jue  ces  pertes,  loin  dVtre  toujours  blanches,  doivent 
présenter  souvent  des  couleui's  dilTérentes  ;  qu'elles  peuvent  tenir  à  des  maladies 
de  diverse  nature  ;  enfin  qu'elles  proviennent  soÎTant  les  cas  de  tels  on  teb  or- 
ganes. Aussi  a-t-il  régué  lUins  la  science,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  beaucoup 
'de  vague  et  de  dissidences  sur  la  manière  dont  on  doit  entendre  ce  mot.  Ou  en  a 
abusé  étrangement,  tant  qu'on  a  négligé  de  remonter  à  la  cause  de  l'écoula* 
ment,  et  qu'on  a  regardé  comme  une  maladie  apéciale  ce  sympldoie  commun 
à  plusieui"s  maladies.  Il  faut  avoiier  que  s(»ns  (  e  rapjwrt  la  pudeur  mal  enlefiduc 
des  fenmu'S  a  lon^letnps  retardé-  les  [irogrès  de  la  médecine;  car,  outre  (|ii"iiu 
grand  n()nd>re  néiiligeait  d'aj)p('ler  rallention  du  iin'di  c  iii  Mir  ce  phénomène,  uu 
grand  nombre  d'autres  su|q)osait  qu'il  suliisait  de  lui  en  laire  part,  sans  se  sou* 
mettre  à  un  eiawen  dîroct,  pour  l'éclairer  sur  la  nature  et  la  cause  de  leur  mala- 
die. Or  il  y  a  autant  de  différence  entre  les  diverses  sortes  de  fluears  blanches» 
qu'il  y  en  a  entre  les  diverses  espèces  de  cracbata ,  par  eiemple,  ou  les  divers 
éeouleuients  qui  peuvent  se  produire  sur  une  muqueuse  qoelooncpie. 

D'abord  la  leucorrhée  proprement  dite  doit  Hre  distinguée  de  la  fausse  teil« 
corriiée.  A  cet  égard,  il  nous  semble  qu'on  doit  entendre  sous  le  nom  générique 
et  trop  vaiîue  de  />'  /7e>  hianchrs,  les  lii|iii<l»'>  de  natine  et  d'ori^itie  très-diverses 
qui  sortent  parles  parties  géiiilalcs  de  la  létniiie,  tandis  ipi'on  doit  réserver  celui 
plus  spécial  de  leucorrhée  an\  liipii(le>  (pii  sont  produits  directement  par  ces 
organes,  sous  i'iiiiJueiiee  d'uii  état  patliologique  bien  caractérisé. 

I.  Fausse  LcoceumiB.  Les  perles  dont  les  feomies  ae  plaignent  i)euveut  venir 
d'organes  très^ilfiSrents,  elles  peuvent  être  déterminées  par  la  présence  de  corps 
étrangers  ou  par  le  développement  de  lésions  orgamques  plue  ou  moins  graves. 
Dans  aneon  de  ces  c:is,  nous  ne  les  désignerons  sons  le  nom  de  lencofibée.  Il 
n'est  pas  jusipi'ft  l'évacuation  d'un  kyste  ovarique  par  la  trompe  qui  ne  puisse» 
donner  naissance  à  un  écoulement  qu'on  peut  confondre  sinon  avec  la  leucorriïée, 
du  moiii<  a\*'c  ritydiorrliée  ou  l'Ii^dropisic  \itérine.  I>cs  môles  hydatifoi'mes  ou 
charnues,  des  jxilypi  s,  des  tumeurs  (ilireuses,  produisent  des  écoiilcmeiits  résul- 
tant de  l'irritation  que  leur  seule  présence  détermine  sur  lu  muqueuse  utérine  el 
paiticulièremeut  sur  ses  glandes.  L'byp^tropbie  locale  et  générale,  les  granula- 
tions, les  fongosités  produisent  de  pareils  écoulements,  non  plus  en  agissant 
comme  les  précédentes  lésions  à  la  manière  de  corps  étrangers,  mais  en  altérant 
le  tiaia  et  la  vitalité  même  de  Torgane.  Ces  pertes  sont  très-variables  suivant  la 
période  de  la  maladie,  le  volume  des  tumeurs,  le  degré  de  réaction  qu'elles  exd* 
lent  dans  l'utérus;  quebpiefois  il  y  a  uu  sini]ile  écoulement  muqueux,  quclque- 
Jms  un  écoulement  sanguinolent,  sanieuv,  purulent,  etc.;  la  tiiméfaction  de  l'u- 
téni>,  les  doiilpurs  contractiles,  les  licmorrhagies  et  plusieurs  autres  symptômes, 
(aulileut  ie  dia^noblic  dUIércntiel. 


Digitized  by  Google 


373  LEOCOBnBÊlS. 

Un  corps  étranger,  un  possairo,  st'jonniant  dans  le  vagin,  ot  même  dans  l'utc- 
rns,  y  produit  une  hv|i('rs('rivliùn,  y  drliM-uiiiic  de  la  suppuration,  ol  v  retient  des 
liquides  punih'iUs,  qui  eu  sr  il<'Hoiiipos;uil  cxlialcut  uue  otlciir  di-  rornicnlation 
acide  très-j)éuéliault'.  lA'rouli'iueut  (jui  suil  la  iK't ouipubitiou  des  cuillots  de  sang 
releuus  dans  ces  cavilés,  a  l'odeur  earat:lénsti(|ue  que  les  chirurgiens  savent  bien 
reconnaître  pour  l'avoir  sentie  en  pansanl  des  plaies  compliquées  d'béroorrliagie 
el  de  caillots  putréfiés  par  un  long  séjour  au  milieu  des  tissus.  L'éooubment  dû  à 
la  décomposition  du  produit  de  la  conception,  des  membranes  fœtales,  ou  du  pla- 
centa retenu  dans  l'utérus,  exhale  une  odeur  de  putréfaction  analogue;  il  a  en 
même  temps  une  couleur  et  une  consistance  qni  diffèrent  autant  que  son  odeur 
de  celles  de  récoulemeut  leuconlu-ique;  il  est  pùle,  sanieux,  OU  mélangé  de 
sang,  (le  pus  et  de  débris  luenibr.nii  u\. 

Uîs  abcès  de  l'utérus  ou  1<  s  suppurations  étt  luhies  de  toute  la  surface  inlenie 
de  l'organe,  peuvent  déterminer  l'issue  intermittente  ou  continue  de  quantités 
de  pus  quelquefois  très-considérablea  et  que  Ton  voit  sortir  dans  ce  cas  de  la 
cavité  utânne  elle-oiême.  Tels  sont  les  faits  rapportés  [t.w  Ashwell,  qui  a  vu  une 
demHpinte  de  pus  sortir  de  cette  cavité  chez  une  malade,  et  par  SalTonl-Lee,  qui  a 
vu  un  écoulement  purulent  abondant  produit  par  la  présence  d'un  polype  (cités 
parGraily  Hcwitt.p.  86).  Tel  est  celui  de  Matthcws  \hmcm(Edmb.  med.Joum.^ 
mars,  1860),  qui  a  vu  sortir  une  quantité  considérable  de  pus,  chez  une  vieille 
femme  qui  avait  cessé  d'être  nii'n>truéo.  J'ai  vu,  dans  un  cas  analofrue,  une 
quantité  notable  de  |mi»  .sortir  de  la  eaxilé  niériue;  dans  un  autre  cas,  un  abrès 
intei'stitiel  ouvert  sur  la  lèvre  antérieure  du  col.  Les  aljcès  développés  j)rès  du 
vagin,  tels  que  les  abcès  pelviens  ouverts  dans  ce  canal,  se  distinguent  aussi 
de  récoulement  leucorrbéiquu  par  hi  nature  purulente  et  ordinairement  homo- 
gène du  liquide,  et  par  la  soudaineté  de  son  apparition. 

La  tuberculisation  utérine  qui  parait  d'ailleurs  être  très-rare,  peut  déterminer 
aussi  unéoonlcment  a((ueux,  jaune  sale,  ou  brun  pâle,  durant  un  long  temps,  se 
distinguant  de  la  leuœrrhée  par  ces  caractères,  et  de  l'ichor  cancéreux  par  Tab- 
sencc  d'une  odeur  spéciale. 

Le  cancer  douue  lieu  à  un  écoubîiiient  séreux  ou  séro-sauguiuoleut,  compa- 
rable à  uue  eau  roussàlre,  quehjuelois  assez  acre,  irrilaut  (»uur  les  ti»us  sous- 
jaoeuts,  rarement  inodore,  habituellement  fétide.  Lorsqu'il  est  ulcéré,  l'écculc- 
ment,  en  continuant  à  être  séreux,  est  mêlé  à  des  matières  plus  épaisses,  à  du  pus, 
à  des  détritus  de  tumeur,  il  est  iclwreux  et  particulièrement  nauséabond.  Cette 
odeur,  très-différente  de  l'odeur  de  fermentation  des  liquides  leuoonrbéiqnes,  et 
même  de  la  putréfaction  des  caillots,  est  caractéristique. 

II.  LEOGOBiaâl  PBOPRBHBiiT oiTB.  La  leiuorrliéc  cllc-mènie,  comme  les  pertes 
blanches  que  nous  venons  d'énumérer,  est  liabitnellement  sjmptoniatique.  Doit- 
on  la  suj)priuier  ]>our  cela  du  ciidre  nosologiquc,  et  se  contenter  de  lui  donner 
une  place  dans  la  M'iin'iologie?  11  faut  convenir  (jue  la  jdu|)art  des  auteurs  (  ou- 
temporains  qui  traitent  des  maladies  des  fennnes  s"al)>liennent  de  lui  consacrer 
un  chapitre  particulier,  el  que  plusieurs  en  onielteul  même  le  nom.  On  se  con- 
tente de  signaler  les  écoulements  symptomatiques  de  la  vulvite,  de  la  vaginite,  de 
rendométrito  ou  du  catarrhe  de  l'utérus,  en  décrivant  la  plilegnuisie  des  mem- 
branes muqueuses  qui  revêtent  les  divers  segments  de  Tappareil  génital.  Mais  je 
pense  qu'il  convient  de  conserver  le  nom  et  de  faire  l'histoire  pathologique  de  la 
kucon  liée,  pour  deux  raisons  principales, 

La  première  c'est  rintcrct  même  que  présente  ce  symptdme  en  «^t^li^yf 
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'  utérine.  La  perte  blmiche,  vfaîe  ou  fausse  leucon-hée,  est  d'une  impoftinee  capi- 
tale pour  le  diagnostic  ;  elle  nivèle  toujours  un  état  morbide;  il  n'y  a  pas  de  leu- 
eonfaée  normaie  ou  physiologique,  de  quelque  façon  qu'on  veuille  l'entendre. 
Ches  quelques  (Sraunes,  il  est  vrui,  les  fltiours  blanches  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  autre  symptôme,  et  riiubitudo  d  ubserrer  un  pareil  écoulement  chez 
elles  et  c  hez  quelques  autres  lenuiies,  porte  niallieureusonicnt  les  malados  à  le  né- 
{^liger  ;  mais  le  médei  ii»  doit  se  rapprlor  quo  la  seule  apparition,  ol  surtout  la  du- 
rée d'une  pareille  perte  témoignent  d'un  véritable  état  morbide  ;  il  doit  savoir  (pie 
si  l'écoulement  devient  visqueux  et  gluant,  s'il  est  ucconipa^né  de  dyspepsie,  de 
pâleur,  d'amaigrissement,  Û  est  s^mptoma  tique  d'une  maladie  ut^ne,  etc. 

La  seconde,  c'est  l'importance  de  ce  symptôme  au  point  de  vue  des  indications. 
Le  traitement  de  la  leucorrhée  comporte  des  manières  d'agir  spéciales,  qui  res- 
semblent à  celles  que  l'on  applique  aux  écoulements  des  autres  muqueuses. 
Aussi,  indépendamment  de  tout  autre  syinplôme  résultant  des  diverses  altéra- 
tions piiysioloi^iqucs  ou  pathologiques  de  la  matrice,  l'apparition  et  la  persistance 
d'un  écoulement  |tar  les  voies  L'éiiitales  sullisont  pour  eoinmander  an  praticien 
des  ret  lierehes  bien  délemunées,  et  pour  nécessiter  l'enqib)!  d"nn  certaiu  uombre 
de  médications  qui  sont  exclnsivenienl  applicables  à  cet  état  morbide. 

Mais  il  y  a  plus,  on  peut  se  demander  si  la  leucorrhée  ne  constitue  pas  par 
elle-même  une  maladie,  et  si  dans  certaines  circonstances,  rebtivement  rares, 
elle  n'est  pas  une  vraie  maladie  au  lieu  d'être  un  symptôme.  Sans  préjuger  cette 
question  sur  laquelle  nous  allons  revenir,  je  ferai  observer  que,  môme  dans  les 
cas  bien  plus  nombreux  oîi  elle  est  évidennnent  symptomaliipie,  elle  peut  pei^ 
sistcr  comme  symptôme  ultime  de  la  maladie  qui  l'a  produite,  et  même  aprdsla 
guérisoii  de  celli'-ci.  ("onnne  la  suppuration,  l'nlc'i'.ition,  les  trranida! ions,  etc  , 
la  leucorrhée  est  souvent  l'une  des  termin.ii?oiis  de  rinlliinuiiation  ;  niai>,  celle-ci 
passée,  elle  persiste  et  réclame  seule  un  traitement  qui  ne  relève  alors  en  aucune 
façon  du  traitement  antipUlogislique  proprement  dit.  Lorsque  l'inflammation  ai- 
guë des  muqueuses  génitales  est  passée,  que  l'inflammation  chronique  elle-même 
a  perdu  les  caractères  qui  peuvent  la  faire  ranger  dans  les  phlegmasies,  il  reste  de 
la  leucorrhée  et  qudque  lien  qui  rattache  la  leucorrhée  à  rinflammation,  ce 
n'est  plus  alors  rinflammation  qu'on  a  à  traiter,c'est  la  leucorrhée.  11  en  est  de  la 
leucorrhée  comme  de  rhémorrbagie,  de  la  suppuration,  etc.,  (|ui  sont  toujours 
les  symptômes  ou  les  ronséqueuees  éloignées  de  quel([ue  mabidie,  mais  tpii  de- 
viennent, à  leur  tour  et  à  elli'<  .seule>,  des  sources  d'indications,  mdépendamment 
des  maladies  qui  leur  ont  donné  uuissuncc. 

Ul.  LBUcosBuéB  loioPATHiQDB.  La  Icucorrhée,  disons-nous,  est  souvent  sjm- 
ptomatique  d'altérations  très-diverses  de  la  muqueuse  génitale»  et  même  du 
tissu  propre  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  ;  elle  n'est  pas  alors  une  maladie,  elle 
n'est  qu'un  symptôme.  Biais  enesl-il  toujours  ainsi?  et  après  lui  avoir  donné 
une  importance  exagérée  et  avoir  condensé  en  elle  toute  la  pathologie  utérine, 
comme  l'avait  tait  IJIatin  (J.-U.  Blatin,  du  Catarrhe  iitcrin,  ou  des  fJueiirs  blan- 
ches, Paris,  an  X,  IKftI.  U.  lîlatin  et  V.  ÎS'ivet,  Trailcdes  rnaladie'i  des  fetnmat 
(jui  déterminent  de.<  llnciirs  hlrtnchi  s,  des  leueorrht  es  ou  tout  autre  eeoiilentent 
vaginal,  l'aiis,  Clerinont-Ferrand,  luut-il  la  rayer,  avec  la  plupart  des 

modernes,  du  cadre  des  maladies  de  la  matrice  et  ne  hi  dter  que  comme  un 
synqitôme  de  métrite  interne  ou  de  vaginite?  Je  crois  que  la  réaction  a  été  exa- 
gérée et  je  pense,  sauf  les  modifications  que  nos  connaissances  ultérieures  appor- 
teront 5  celte  opinion,  que  l'on  doit  admettre  encore  un  état  pathologique  non 
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infiammatoirc,  caractérisé  par  l'hypersécrétioa  dit  rniiqiMiiMt  finHalM.  Nul 
doute  que  oetle  hjpenéorélion  ne  suppoi^e  un  certain  degré  dirritation  ou  de 
congestion  de  la  muqueuse;  mais  elle  est  finrorisée  par  la  faiblesse  plnlM  que 
par  la  force  de  vitalité  de  cette  membrane,  et  il  est  souvent  difficile,  pour  ne 
pasdireimposEiblo,  l.i  mitacherà  riiiflamniationpar  lescausesqui  l'engendrent, 
pas  plus  que  par  les  sjmptômes  qui  raccompagnent,  ni  par  le  traitement  qui 
lui  convient. 

Je  vois  nvci  plaisir  rrs  idt'es  pari :i2<''<'s  \*nv  la  nouvelle  génération  médicale, 
il  V  adi'scaii,  cl  ils  sont  nombreux,  diMMit  MM.  Uarle  et  I/)rain  (Valleix,  Guide 
<In  mcderin  praticien,  t.  V,  p.  o'J,  l'aris,  1861),  oii  la  leucorrhée  est  toute  la 
maladie,  c'est-à-dire  ou  elle  ne  se rattacbe&encnne  lésion anetomique  permanente. 
Une  comparaison,  jqoutent-ils,  fera  comprendra  notre  pensée.  Qu'un  individu 
lymphatique  k  eonstitution  foiUe  et  molle,  soit  si^et  à  un  flux  tudoral  excessif  et 
habituel,  dira-t-onquece  flux  Mtle  symptôme  de  la  débilité  générale  de  l'écono- 
mie? Non,  certainement  ;  il  en  sera  reflet,  le  résultat,  non  le  symptôme.  La  fai- 
blesse générale  n'est  qu'une  im|)erfection  relative  de  l'organisation  et  des  prin- 
ripalcs  fonctions,  mais  ce  n'est  pas  une  maladie;  le  ilux  sudoral  sera,  au  con- 
traire, la  maladie  tout  entière,  et,  qui  pins  est,  une  iiialiidie  essenliidle,  car  il 
n'aura  pas  son  point  de  départ  dans  une  altération  aiialdiiii  |iie  de  la  peau.  C'est 
de  cette  manière  que  l'un  doit,  à  notre  sens,  entendre  lu  leucorrliée  conslilulion- 

nellc,que  nous  persistons,  avec  beaucoup  d'auteurs,  à  considérer  comme  une 
maladie  réelle  et  essentielle. 

11  est  juste,  en  eflet,  de  dire  que  les  femmes  à  tempérament  limpbatique,  à  con- 
stitution moUe,  faible  et  délicate,  sont  plus  sujettes  que  les  autres  à  la  leucorrhée, 
indépendamment  de  toute  altération  organique.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'une 
perversion  de  circulation  ou  d'innervation,  une  fluxion  utérine  légère,  un  peu  de 
congestion,  un  érélhisme  on  une  excitation  particulière  du  tissu  peuvent  ètro 
nécessaire><  jHUir  eaiiser  In  le  u  on  liée.  Mais  la  leneori'liée  doit -elle  pour  cela  ùive 
l  onsidéréo  «  oinnie  ('lant  néeessairement  syiniiloinatinne  de  ces  ;ill<'iafions  de  la 
vie  locale  ou  de  l'état  de  débilité  générale  des  uiulados  qui  en  sont  alleiutc)»?  Non, 
assurément;  car  cette  perversion  de  nutrition  et  d'innervation,  cette  fiiiblesse 
originelle  ou  acquise  de  l'organisme  auraient  pu  se  traduire  par  une  autre  mani- 
festation ou  donner  naissance  à  un  autre  état  morbide.  En  disposant  la  malade 
aux  flux,  en  localisant  ces  flux  dans  l'utérus,  par  suite  de  l'augmentation  de  lé- 
crélion  qu'elles  ont  amenée  dans  b  s  ^^buxles  utérines,  elles  ont  été  les  causes  pré- 
disposantes et  déterminantes  de  la  leucorrhée;  niais  celle-ci  seule  est  la  maladie  et 
toute  la  maladie.  L'état  de  débilité  ijénérale  et  l'altération  fonctionnelle  lorale 
qui  en  ont  favorisé  le  d  'velopjîement  ne  |>iésenfent,  ni  l'une  ni  l'autre,  commo 
la  leucorrhée,  les  earaelères  d'un  état  morbiiK'  délei  ininé. 

|ja  leucorrhée  idiopalhiqiie  est  donc  un  flux  anormal  des  muqueuses  génitales, 
plus  partieuli&rement  de  h  membrane  interne  de  l'utérus,  flux  mnqueux  ou 
muco-purulent,  favorisé  par  une  atonie  générale  et  par  une  prédispotitOm 
locale^  et  déterminé  enfin  par  vne  irritation  légère  de  Ut  membrane  eéerétanie 
ou  par  une  imperfection  fenctionuelle,  telle  que  la  chlorwe. 

Kllc  constitue  un  état  morbide  spécial  ou  une  m  il.ulie  esscnlielle,  au  même 
titre  que  tout  antre  flux,  tel  que  diarrhée,  broncliorrhée,  blennoirltée  uréthrale, 

siainrriiée,  surlatioii  f>\a[,'érée,  etc. 

l'anni  les  cuiitlilioiiN  (j'.itouie  tiénéi  iilf  ,|ui  jii'é(liv[insent à  l.i  leucoi'rhée,  on  peut 
citer  1  âge,  le  tempéianicnt,  la  conslilutiuii,  le  climat,  l'habilalion,  l'aliinentalion 
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habituelle,  eto.  Ibis  il  est  difficile  d'a|)prccier  ù  sa  juste  valeur  rinflueiioe  ée  ces 
direnes  eautes,  interprétée  oontndieloiraiiieot  par  eenx-làiiitaie  qui  ont  «Qtre- 
pris  des  recherches  pi  opres  à  l'éclairer. 

Ainsi  fl  est  admis  que  les  constitutions  faibles,  les  tempénmenls  ]|nipliitiques 
sont  sujets  i  h  loucorrhée,  et  je  suis  de  cet  ans,  malgré  l'assertion  contraire  de 
quelqu(^  pallK^logistes  qui  ont  probablement  obsenré  simultanément  des  bien- 
norrhagies,  des  vaginites  et  quelques  lencorrlK^es  proprement  dites  chez  des  filles 
publiques,  et  qui  en  ont  fait  la  basede  leur  statistique.  I/Age  delà  première  période 
des  fonctious  sexuelles  m'a  paru  disposer  :\  la  leucorrhée  ;  je  l  ai  ohservée  chez 
les  jeunes  filles  avaul  l'apparition  des  règles  ou  pendant  les  premièi-es  ami  "es  de 
la  menstruation,  et  chez  les  jeunes  femmes  plus  souvent  que  chez  les  lemmea 
âgées. — Les  climats  froids  et  humides  y  prédisposent  twai.  On  a  bien  dît  théoii- 
quement  que  les  contrées  chaudes  relftclient  les  vaisseaiix  et  préparent  les  flux 
comme  les  hémorrhagies  ;  mais  il  est  avéré  que  les  contrées  humides,  telles  qne 
h  Belgique,  la  Hollande  et  les  districts  marécageux  de  l'Angleterre,  y  disposent 
bien  plus  positivement.  (Graily  Hewits,  ouv.  cit.,  p.  89.)  D'après  une  statistique 
reposant  sur  des  faits  observés  h  Paris  par  Marc  Despine,  et  h  Marseille  par  M.  Gi- 
rard, le  tiers  des  femmes  seulem  nt  seraient  exemptes  tle  (lueurs  blanches  à 
Paris,  taudis  (pie  les  trois  quarts  «  n  seraient  exemptes  à  Marseille.  (Marc  Despine, 
RecfiercfiCft  auntoutiffues  sur  fjuelejties  ])oints  de  i histoire  de  la  leucorrhée;  ûms 
les  Archives  générales  de  médecine ,  2*  série,  t.  X,  p.  165,  Paris,  1836.)  Le 
s^onr  des  villes  est  universellement  regardé  comme  ftvotaUe  à  la  pradnotion  de 
la  leucorrhée,  et  cette  opinion  est  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Brierre  de 
Boismont  {de  ki  Menttrmtion  ecmidérée  dont  set  rapporli  pkjftkloglqim  êt 
pathologiquei,  ch.  xm.  Des  flueurs  bUm^m,  p.  S59,  Paris,  Î842). — Enfin  le 
r^ime  débilitant  est  une  des  plus  puissantes  causes  |nédisposantes;  c'està  ce  titre 
que  Pus.ige  du  enfé  an  lait  a  été  singulièrement  incriminé.  A  en  croire  Lugneau 
{Dict.  deméd.  oO  vol.,  art.  leucorrhée,  t,  Wlll,  p.       Paris,  1858),  Lisfranc 
(Clinique  chirurgicale  de  la  Pitié,  art.  hcnrorrltcc ,  t.  H,  p.  oOO.  Paris,  18i'i), 
et  M.  Nonat  {Traité  pratique  défi  maladies  de  l'utérus,  p.  654),  1  induenco  du 
café  au  lait  est  si  certaine  qu'on  peut  guérir  ou  ramener  à  volonté  les  pertes 
bhinches,  chez  les  femmes,  en  suspendant  ou  reprenant  Tusage  de  cet  aliinent, 
et,  chose  remarquable  I  Tingestion  isolée  du  lait  et  du  café  ne  produit  pas  sur 
l'utérus  le  même  effet  que  le  mélange  de  ces  deux  liquides  ;  observation  singu- 
lière qui  inspire  à  Lisfranc  des  réflexions  sur  l'importance  de  l'association  des 
médicaments,  trop  négligée  de  nos  jours,  et  à  M.  Nonat,  la  pensée  que  le  café  au 
lait  pourrait  hien  exercer  sur  la  muqueuse  de  l'utérus  une  action  élective  sem- 
blable à  Ci  lle  (le  la  digitale  sur  lecrrur,  de  la  b^lladono  sur  l  uis,  etc..  Je  n'ajou- 
terai qu'uni;  n't!e\inu.  C'est  que  les  femmes  qui  font  usage  décalé  au  lait  ii  Pari» 
se  nourrissent  lort  mal,  et  rcmplacuitt  par  cet  aliment,  habiluellemeut  frelaté  et 
insuffisant,  un  bon  i-cpas,  oh  diee  auraient  mangé  de  b  viande  et  d'antres 
aliments  plus  toniques;  j'ai  vu  et  je  vois  journellement  des  femmes  qui  prannent 
de  bon  café  au  lait,  sans  omettre  pour  cela  un  seul  de  leurs  trois  repas,  et  qui 
n'ont  jamais  de  leucorrhée.  H.  Mascarel  {Gaz.  méd.  de  Parié,  4857,  p.  7), 
rite  l'exemple  d'une  grande  manufacture  de  l'État,  située  presqu'au  centre  de 
la  France  où  l'usage  du  café  au  lait  est,  dit-il,  passionnément  répandu  che?  les 
femmes  et  leurs  enfants,  sans  que  celte  alimentation  cxcrc»^  la  plus  légère  influence 
sur  la  production  des  maladies  du  col  de  l'utérus  ni  sur  la  leucorrhée. 
Ou  peut  rapprocher  de  ces  causes  débilitantes  générales  des  causes  plus  spé- 
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cîales  qui  agissait  dans  le  même  sens  :  rallahenoeiit  prolongé  chez  les  noorrioei 
faiUes,  les  maladies  du  cœur,  les  maladies  cbrooiques  du  |ioumon,  l'emphysème» 
,  la  disposition  à  la  pbUiisie,  et  la  phtliisie  elle-même,  enfin  les  diverses  diatbèses 
[dont  la leuconhde  n'èst  pas  toujours  symptuinutique,  niais  qui  proparent  1  orga- 
'  iiisme,  par  Ja  débiiitaliou  dans  laquelle  ils  le  jettent,  à  l'établissement  de  ilux 
vagino-ulérins,  niuquoux  ou  purultMits. 

Je  crois  (|u  il  tiiiil  .ijouter  souvent  à  cette  pré'lisposilioii  gciit'ralc,  consistant 
clans  ralonic  originelle  ou  actjuisf  de  1  reouoiuie  entière,  une  |>réUib|iosition  locale 
cousistaut  dons  l'ulonic  particulière  de  l'appareil  génital  ou  de  quelqu'un  de  ses 
organes.  J*ai  souvent  remarqué  chas  les  fisnuoes  leueorrliéiques,  la  pâleur,  la 
mollesse,  l'extensibililé  de  la  muqueuse  Yulvo-vaginale,  les  orifices  folliculaires  ou 
glanilnlaifes  béants,  des  symptdmes  d*li7perémie  passive,  l'abaissement  ou  l'in- 
clinaison de  Tulérus,  le  relikhcroeut  de  ses  ligaments,  l'excrétion  1V> m] u ente,  invo- 
lontaire et  fort  incommode  de  l'urine  sous  l'influence  dos  eflorts,  ou  des  éclats  de 
rire,  quelquefois  même  l'incontinence  d'urine  nocturne. 

Chez  les  femmes  qui  présentent  ces  pivdis|.ositions,  la  leucoiThée  peut  être 
déterminée  par  doux  causes  d'ordre  dUléi'eut,  qu'il  s'agit  de  diaguosliquei' pour 
saisir  les  indications  du  tiailenu-nt. 

Tantôt  une  simple  iirilaliou  locale  légère  sullit  jiour  faire  écloie  l'écoulenicnt, 
qui  s'entretient  ensuite  d'autant  plus  aisément  que  la  malade  y  était  en  quelque 
sorte  mieux  préparée.  Les  excitations  des  organes  génitaux  cbât  les  petites  filles, 
l'abus  du  colt  chas  les  jeunes  époux,  la  menstruation,  la  grossesse,  ravortement, 
l'accouchement,  sont  les  causes  les  plus  ordinaîras.  Ges  mênus  causes  agissant 
avec  énergie  et  continuité  peuvent  (ji  oduîre  l'inflanimalion  même  de  la  vulve,  du 
vagin  ou  de  l'utérus.  Mais  que  de  fois  leur  action  plus  modérée  se  borne  à  détermi- 
ner l'apparition  de  la  lenronhée  !  l/îs  approches  de  rétablissement  des  règles  et  la 
modilicalion  (ju'clles  ii|)|iorti  nt  à  la  ciicnlation  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  l'ex- 
oitatiou  légère  qui  précède  el  qui  suit  pendant  (juclqucs  jours  (  luujue  période 
menstruelle,  sont  souvent  niurquécs  par  des  Ilucurs  blauclies.  La  grossesse  n'en- 
traîne pas  aasuiément  l'inflammation  de  l'utérus  ;  mais  sous  l'iafiaeiioe  de  la 
fluxion  et  de  la  oongestiou  qu'elle  entretient  sur  la  muqueuse  génitale,  elledéve- 
loj^  une  leucorrhée  vaginale.  La  simple  congestion  qu'elle  laisse  dans  les  or^ 
ganes,  plus  diflicilo  à  se  dissiper  chez  certaines  femmes  que  chez  d'autres,  la  len- 
teur de  l'évolution  rétrograde  de  l'utérus,  sont  souvent  le  point  de  départ  d'uu 
flux  ieucorrbéique,  qui  n'a  rien  d'inflammatoire  et  qui  peut  se  prolonger  indéfi- 
niment. 

Tnnlôt  une  imj)erfection  fonctionnelle  de  l'utérus  ou  le  relententissemcnl  (jue 
cet  organe  peut  recevoir  du  trouble  Ibnctionnel  d'uu  autre  organe,  préside  àl'éta- 
blissemeiit  de  la  leucorrhée.  Giez  les  tilles  cblorotiqucs  et  uménorrhéiques,  il 
semble  que,  par  suite  de  l'altération  du  sang,  de  l'affioblissement  général  ou  de 
l'atonie  des  vaiaseaux  sanguins  de  l'utérus,  la  fluxion  périodique  de  cet  organe 
soit  insoflisante  pour  arriver  jusqu'à  l'hémorrhagie  ;  elle  aboutit  à  un  simple  flux 
muqueux.  séro-muqueux,  muco-sanguinolc 1 1 1  ou  muco-purulcnt,  qui  lui  donne 
satisfaction.  Ce  flux  no  paraît  ({u'à  l'époque  des  règles,  ou  bien  il  se  répète  dans 
la  période  intormt  iistruelle.  Il  pi  iit  niènie  être  continu  pendant  toute  cette  pé"- 
riode,  mais  en  s'.nignienlant  lialiiluclleinenl  aux  moments  ()ui  coi  ivs|iondenl  aux 
époijues  menstruelles,  pour  décroître  jH.'ndant  les  périodes  inlen  Maires.  J'ai  ob- 
servé maintes  fuis  CCS  diverses  variétés;  j'ai  observé  aussi  les  ditlérenccs  de  l'é- 
coulement à  ces  dtven  moments  et  cbei  diverses  malades.  Il  est  certain  que  cet 
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écoulement  renferme  quelquefois  des  globuke  de  pas,  indices  d'une  irritation 
légère  de  la  surface  de  la  muqueuse  eu  de  ses  follicules  ;  qu'il  contient  d'autres 
fob  des  globules  de  sang  qui  semMml  signaler  une  disposition  à  Tat  (  ompliss^ 
ment  de  )'h(^raorrkagie  natiirdle'ou  au  retour  des  roiulitions  normales  de  la  fono- 
tion;  qu'il  est  souvent  séro-muqiieiix,  (H)inme  si  du  srnim  ox<;ii(lt'  des  vaisseaux 
se  mêlait  ;ni  iiiunis  liyporstVnHt*  sons  riiilliu'ucc  «le  la  fluxion  dont  les  lollicules 
sont  l'aboulissant  avi  r  tout  le  rrslc  du  système  utérin.  —  Le  lelenlissnnent  (|ue 
Tulirus  éprouve  du  trouble  iunclionnel  d'un  autre  orf:ane  |)eul  aussi  eui^endrer 
une  leucoiTliéc  utérine.  L'abseu:ede  rallaileuieiit,  la  supprcssiou  d'une  lonction 
ph|siologique  ou  pathologique,  de  la  sueur,  dereipeetoration,  de  la  diarrhée,  des 
hémorrhoides,  d'un  exutoire,  etc.,  pcutent  lui  donner  naissance,  comme  la sup- 
pfession  de  la  menstruation  elle-même.  On  a  caractérisé  cette  espèce  de  leucof»- 
rhée  par  les  noms  de  métastaliqne  ou  de  supplémentaire.  Mais  il  est  encore  plus 
dilïicile  dans  ces  circonstances  que  dans  le  cas  d'auiéitnnliée,  de  dévoiler  la  vé- 
ritable patbogénie  de  la  leucorrhée,  et  de  décider  si  elle  est  véritablement  supplé- 
mentaire des  flux  ilnnt  la  snp|ire«;sinn  (oïne'de  avec  son  apparition,  ou  si  elle  est, 
connue  ces  flux  eux-mêmes,  symptûiuatiquô  d'un  étal  géuénd  commun  doat  ils 
relèvent  tons  les  deux. 

IV.  Leucorrhée  svmptomatique.  Le  plus  souvent,  il  t'aut  le  recounailre,  la 
leucorrhée  n'est  qu'un  symptôme.  Les  maladies  qui  lui  donnent  naissance  aimt 
elles-mêmes  de  nature  diverse,  et  occupent  des  sièges  différents. 

Reiativemeot  à  leur  nature,  les  maladies  qui  engendrent  la  leucorrhée  peuvent 
être  aiguës  ou  chroniques,  générales  ou  locales,  diathésiques  ou  non  diathésiques. 
Parmi  les  causes  générales  ou  diathésiques  de  la  leuconMe,  il  fout  signaler  les 
aflections  dartreuses,  rhumatismales,  scrofuleuscs  ;  parmi  les  causes  locales,  les 
irritations  sexuelles,  l'inflammation  des  oriranes  génitaux  et  surtout  de  leurs  nui- 
queuses,  le  (^Uarrbe  partienlièrenreiit  pour  l  iitérus,  enfin  la  blennorrliagie,  ((U 
j>eut  atteindre  la  vulve,  le  va^in,  riilt'i  iis,  s  t  li  tiihe  luénie  jusqu'à  l'ovaire,  et  qui 
.se  distingue  par  son  caractère  essentiellemeul  contagieux.  Quant  aux  leucorrhées 
symptomati(iues  d'ahémfiQiis  locales  du  tissa  de  l'organe,  telles  (^ue  les  ulcéra- 
tioDS  du  col,  les  granulations,  les  fongosités,  les  polypes,  etc.,  il  ne  doit  pas  en 
être  question  dans  cet  article. 

Rdativement  au  siège,  la  leucorrhée  peut  être  limitée  à  h  vulve,  plus  souvent 
au  vagin  ou  seulement  à  l'utérus.  Elle  peut  envahir  simidlanément  les  mu(iueuscs 
de  ces  trois  organes  ;  elle  jiml  même  s'étenilrc  aux  trompes  et  jusqu'aux  ovaires, 
dont  elle  détcrmint;  riullanuiiation.  (l'o//.  0\  mue.) 

Pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner  à  des  répétitions  inutiles,  nous  exposerons 
les  caiaclères  de  la  leucon  hce  d'après  le  siège,  et  à  mesure  que  nous  décrirons  4a 
kooofrilée  volfaire,  vaginale  et  utérine,  nous  signalerons  les  maladies  de  mitnre 
différente  qui  peuvcot  déterminer  le  plus  fréquemment  l'apparition  de  la  leucor- 
iliée  sor  ces  divers  pointa.  Nous  devmiidire  seulement,  avant  d'aborder  ces  divi> 
sions,  que  certaines  maladies  ont  pins  de  tendance  que  d'autres  à  déterminer 
l'apparition  de  la  leucorrhée  simultanément  ou  successivement  sur  toutes  los 
muqueuses  de  l'appareil  ^'énital,  au  lieu  de  la  limiter  à  l'u'ie  d'i'll  "s.  Ainsi  les 
Jeucorrhces  herpétiques  ou  (hirlreuaca,  (i'nillenrs  assf  Z  rréipienics,  tint  df  la  ten- 
dance à  envahir  altemativemenl  jibisii  urs  parlit>s,ou  à  porter  successivement  leur 
intensité  sur  les  divers  points  de  la  uuupK  use  utéro-vulvaire  et  même  des  organes 
voisins.  Tantôt  la  leucorrhée  utérine  diminue,  la  vaginale  augmente;  tantôt  celle* 
ci  s'améliore,  la  vulve  se  prend,  les  grandes  lèvres,  la  foce  interne  des  cuisses. 
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Tanus  rrmvivnt  do  vtsiriilp-;  (l'ecz»'nin  nii  (i  liorprs.  de  pnsluh^s  d'impélifjo,  ou 
tout  au  moins  sont  envahis  par  un  i  iyllièmc  ou  un  inlertrigo  scîcrétant;  et  réci- 
proquement, lorsque  ces  derniers  organes  comnieiMxnt  &  se  dépouiller,  les  ma- 
quenses  Tagiiule  ou  utérine  se  prennent  de  notawm.  J*ai  iak  des  obserritiaitt 
pardlles  ches  rbomme  :  j*ai  tu  des  maladies  dartreuses  eoTabirsaocessivenient 
et  altematÎTeraent  le  scrotum,  le  prépuce,  le  gland ,  l'urèthce,  le  eol  de  la  vessie, 
la  Tessie,  un  urétère,  un  rein;  se  déplacer  tantôt  dans'  un  sens,  tantôt  dans  un 
antre,  pour  porter  sur  tel  ou  tel  point.  Je  ne  puis  douter  qu'il  n'en  ioit  de 
môme  chez  la  lenniio. 

Los  mêmes  remarques  «ont  apjilicablos  à  la  leucorrhée  hletinorrhaf/iquey 
virulente  ou  contagieuse.  {Yoy.  l'aiticle  BLEKXOBnuAGiB  génitale  diez  la 
lenime.) 

T.  LBircoMiite  TOLVAisB.  La  leucorriiée  Tolfaire  est  fréquente  ches  les  enfants, 
surtout  chef  les  petites  filles  scrofuleuses  on  dartreuses;  elle  eoesiste  m  eBe 
alterne  avee  des  croAtes  à  la  léte,  de  l'impétigo,  de  l'eciéma,  de  l'herpèa.  Elle  se 

complique  quelquefois  d'ulcération  superficielle,  d'engorgement  des  gangliow 
inguinaux,  d'innammntiofi  et  de  suppuration  de  ces  organes.  Elle  est  évidemment 
du<'  à  uu  excès  de  sét  n'lioii,  à  une  rnipliou  dartreuse,  à  un  travail  siipoiiiciel  d  ul- 
céralion  c^uist"  et  i  ntrefeim  par  It»  vire  sckiIhIciix  ,  comme  le  sont  l)abituellen)ent 
ù  rot  âge  les  niiila<iii's  suppurai ivcs  dos  aulus  mu  jueuses,  notanuuont  les  mala- 
dies dos  nui'jui'usos  qui  avoisiiionl  les  orilit  cs,  et  eu  particulier  les  orifices  des 
organes  des  ^ens,  lu  nmqueuse  des  lèvres,  la  membrane  de  Schneider,  la  conjonc- 
tive, le  oonduit  auditif  externe.  Elle  s'étend  rarement  au  vai^ii  ;  je  l'ai  vue  pour» 
tant  aller  au  delà,  et  je  me  rappelle  avoir  trouvé  dws  une  [>eiite  fille  de  douie 
ans,  dont  je  fis  Tautopsie,  l'utérus  et  la  moitié  externe  des  trompes  ftrois  et  dis- 
tendus par  des  détnîs  épithéliaux  formant  une  masse  d'apparence  rast'euse.  — 
EUe  est  souvent  causée  par  l'irritation  dno  à  l  i  de  util  ion  obe>  les  jeunes  cnl'antSi 
par  les  mauvaises  habitudes  chez  les  petites  lillo-,  pai  la  firossesse  chez  les  femmes 
ndulles.  Kilo  est  souvent  aussi  entrolt  imo  par  l.i  malprofirolt-  nu  par  l'aorotr  d 
S('(  rotions,  rlioz  los  fi  nuut  s  à  poils  noi(  sou  roiigos,  forloment  pigmentées,  iiolani- 
ment  par  l'Aorelé  de  la  séorotion  séliaoée  et  par  l  acné  vulvaire,  avec  ou  sans 
rétention  du  produit  sécrété  dans  ses  propres  lolliculcs.  I^e  mélange  des  deux  ma- 
ladies et  des  deux  hyperséerétions  qui  les  caraetériseut,  donne  souvent  à  leur 
produit  mixte  semi-fluide  une  odeur  aigre,  caséeuse,  rappelant  œlle  du  suif  ranea 
ou  du  lait  fermenté,  asseï  caractéristique.  La  malade  se  sent  mouillée  d'une  roa> 
nière  continue,  f^i  chaleur,  le  gonlicmont  des  petites  et  des  grandes  lè\T6s,  le 
prurit  vulvaire,  la  sensibilité  exaltée  par  le  flottement  sur  les  parties  euflammées 
on  dérmdées,  l  éryllièrue  des  parties  voisines,  notnmmont  do  la  partie  supérieure, 
de  la  laoo  inlonio  dos  cuisses,  du  |R'i  iui'o.  do  I'.hius,  |-euilciit  la  man  lie  difficile  el 
doulouiouso.  Mais,  parcontro.  il  n'y  a  m  douiour,  ni  cb.ilour,  m  sentiment  de 
gène  ou  plénitude  dans  l'iiypogastre  ;  il  n'y  a  {>as  non  plus  de  coliques  ou  de  trau- 
diées  utérines.  Le  linge  est  semé  de  taches  allongées  plutôt  qu'arrondies,  qui  lui 
communiquent,  par  la  dessiccation,  une  certaine  nnitear,  mais  sans  limitas  tràs- 
précises,  et  dont  la  coloration  grisâtre  est  souvent  mélangée  de  jaw,  par  TelTet 
de  la  présence  du  pus;  car  la  leucorrhée  vulvaire  n'est  pas  un  peu  interne  sans 
être  en  même  temps  purulente* 

11  faut  se  rappeler  que  le  murus  vulvaire  est  sécrété  surtout  par  la  glande 
vulvo-vaginair,  ot  on  pu  tlc  par  b  s  follicules  voslibulairos et  urélhraux;  les([uels 
sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'on  ne  serait  porté  à  le  présumer  (Mai  Uu  vt 
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Léger,  Mémoire  sur  lei  ùrganes  sécréteurt  de  la  vuhe,  dans  les  ArdUo,  gm. 

de  médecine,  1842);  que  ce  liquide  est  norninlement  transparent,  filant  ou  vis- 
queux, à  odiMir  et  h  réaction  acides,  à  cpitliélium  nucléaire,  et  qu'il  renferme 
hnMtiuHeiueiil  des  globules  de  pus  daus  les  cas  de  leucorriiée  vulTaire.  {Voy, 

Vllvi;.) 

VI.  LEi"COKnnLE  VACINALK.  La  leuvon  liée  vayinnlt;  se  voit  rai  i  inent  chez  les 
enfants;  elle  est  très-fréquente  clicz  le^  feniiues,  par  buito  dV'\( ilatioiii.  génitales, 
d*esoè8  Ténériens,  deblennorrhagies,  de  vaginite  même,  ou  par  rciïet  de  la  gros- 
sesse.  Ordinairement,  il  n'y  a  ni  gonflement,  ni  chaleur  à  la  vulve;  mais  oela 
peut  arnrer,  le  liquide  en  sortant  peut  irriter  la  muqueuse  des  grandes  làvret 
au  point  d*y  provoquer  l'apparition  d'un  érytbème  ;  pour  le  moins,  il  |  eacite  un  . 
prurit  inconunod*  «  t  quelquefois  douloureui. 

La  sortie  du  liquide  est  :\  peu  près  continue,  surtout  ciiea  les  femmes  encein- 
tes.  î,ois)|ue  la  ni^'inlmiiie  hymen  existe  ou  que  l'anneau  vulvairen'a  pas  été  dilat»'. 
par  la  IréqniMict'  des  rapprochements  conjugaux,  le  liquide  Iciiconhéique  peut 
^'accumuler  quelque  ti'uq»-;  dans  le  vagin  avant  d'en  soi  lir,  il  alors  sa  sortie  peut 
paiaitre  intcruiillenlc.  Sonvrnl  il  csl  exclu^ivcmenl  laitcii.x,  cl  jusiiiie  hien  sa 
dénomination  de  perte  blanche.  Quelquefois  il  est  Irès-lluide,  d'autres  lois  un  peu 
consistant,  i  cause  des  éléments  épitbéliaux  qu'il  tient  en  suspension;  mais  il 
n'est  jamais  visqueux  à  proprement  parler,  et  surtout  ni  gluant,  ni  glutineux. 

Lorsqu'il  y  a  vaginite  ou  blennorrbagie,  ou  exulcération,  due  à  toute  autre 
oanae,  par  exemple  à  une  éruption  dartreuse,  il  devient  jaune  verdàtre  par  le 
mékoige  du  pus  ;  il  est  alors  beaucoup  plus  irritant  pour  la  vulve.  Son  exaction 
•'accompagne  de  tension  et  d'eiulolorissement  dans  le  bassin,  de  douleurs  vagi- 
nale?, retentissant  niTine  sur  l'ulérus  et  s\n  li'>  organes  voisins,  le  rectum,  la 
vessie;  enfin  de  douleurs,  de  It'nesme  cl  souvent  d  ccoulenient  uréthral ;  de  pru- 
rit, df  douleurs,  d'écoiileminit  et  nu-nu'  d  cvcoriations  à  la  vulve.  Les  taches 
faites  au  linge  sont  larges,  rondes,  -a  peu  près  incolores,  dans  le  cas  de  leucor- 
rhé»  simple,  modérément  empesées  ;  mais  elles  sont  bien  plus  grandes,  allongées, 
îrrégnlièrBB,  jaunes  ou  verdàtreS)  parfois  même  sanguinolentes,  dans  les  cas  de 
leucorrhée  purulente,  surtout  lorsque  la  vulve  et  le  vagin  sont  atteints  simulta- 
nément. On  peut  même  dire,  en  général,  qu'une  leucorriiée  abondante  doit  pro- 
venir de  la  totalité  du  vagin,  ou  à  la  fois  de  la  vulve,  du  vagin  et  de  l'utérus, 
c'est-à-dire  d'une  surl'aie  nnu|ueuse  étendue:  une  leucorriiée  peu  abondaute, au 
contraire,  ne  provient  gucK;  que  de  la  cavité  utérine. 

Le  hquide  vaginal,  pesque  nul  à  l'état  de  sanlé  pai  laite,  est  un  fluide  clair,  sé- 
reux, n'ayant  aucune  viscosité,  répandant  une  odeur  aigre  s|)écialc,  assez  fort».  1^ 
est  rarement  perçu  dans  cet  état  d'isolement  ;  cai  il  semble  n'être  que  l'excipieDi 
on  le  véhicule  des  innombrables  et  larges  corposciilet  lamelliformes  qui  se  déta* 
obent  sans  cesse  par  exfoliation  et  en  quantité  plus  on  moins  oonsidérsb/ei  de  h 
surface  de  la  muqueuse,  et  qui  donnent  à  Tensembk  du  produit  eserété  l'aspect 
Mandiâtre,  opaque,  caséeui,  qui  le  distingue.  Ces  cellules  d'épithélium  parimen« 
tenx  ont  de  0,04  à  0,05  de  millimètre  de  diamètre. 

11  est  étrange  qu'on  ne  snit  pas  encore  d'accord  sur  l'origine  de  ce  produit,  et 
que  la  question  dr  savoir  s'il  y  a  on  s'il  n'y  a  pas  des  glandes  dans  le  va^in  di- 
vine les  aunloinisti  s  de  noire  épn(|ue.  'Nous  dotuierons  un  aperçu  de  c^^>  di>;si-  ■ 
denees  sur  lesquelles  pourra  se  prononcer  le  collaborateur  chargé  de  la  description 
du  vagin,  mais  qu'il  est  impssible  de  ne  pas  mentionner  ici.  (Voy.  Vagin.) 

Tokl  d'aboid  des  analomistes  qui  admettent  des  glandes  dans  le  vagin  : 
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D'apr^s  Huschko  (Splanchnol.,  [k  40.'.  Paris,  1^15),  le  vapiii  possède  im  très- 
grand  iioiubre  (If  ^laiidi  s  imu  iparos  qui  s'ouvrent  entre  les  i  iiL^osilt's,  priiu  ipale- 
mciit  dans  la  pai  lie  suj)ént'iire  i  l  la  plus  lisse  de  sa  membrane  mutpieuse.  Eu 
examinant  des  pièces  nijcclées,  dit-il,  j'ai  trouvé  que  les  ouvertures  de  ces 
glandes  afaient  sur  ce  point  {/5  de  millimètre  de  long  sur  1/6  de  millimètre  de 
large,  et  que  leur  distance  était  de  4/3  milllimètre.  Cependant  quelques-unes 
ont  1/4  et  1/3  de  ligne.  Us  glandes  sécrètent  un  mucus  acide  qui  devient  surtout 
abondant  pendant  le  coït  <-l  rarcoiiclieuii  nt. 

Tandis  que,  d'après  lliisclike,  les  follicules  seraient  abondants  dans  la  partie 
supérieure  du  vapin,  M.  Giraldès  iArch.  de  vicd.,  juillet,  août  184i)  assure 
qu'il  n'a  pu  en  dérouvrir  dans  ce  point,  rt  M.  Dcvillc  cite  cett(î  opinion  à  rapi)ui 
de  la  (lillii  iillô  d'intcrprélalion  «les  petite^  |irO('niinen(  t  s  roupies  de  la  vaginite 
granuleuse.  Mais  dans  la  partie  inlérieure  du  vagin,  d'après  .M.  Paul  Dubois 
(Âeeoueh,^  p.  198.  Paiis,  i849),  la  présence  des  follicules  n*est  pas  plusdouteuse 
que  ne  l'est  en  ce  point  le  produit  abondant  de  leur  sécrétion. 

Jatjavay  {Anat.  ehir.,  t.  I,  p.  314.  Paris,  185S)  admet  la  présence  des  fol- 
licules dans  la  muqueuse  sagittale.  «  On  comprend.  dit4I,  qu'ils  peuvent  devenir 
le  poinlde  déjiart  de  kystes,  comme  les  Ibllieules  des  autres  régions  du  corps. 
J'enai  observé  un  dans  l'épaisseur  de  la  panù  antérieure,  eu  1815,  à  l'hôpital  tU'  la 
riiaiilé;  la  matière  eoiiteiuif  était  visrpieuse.  épaisse  et  rouL'eàlre.  Lisliane  a  vu 
luu' tunirur  aualo:;u«' or(  upaut  la  ])ar(u  jio^térieuri'.  .A.  Bérani  a  pul'li!',  d.U).">  la 
Gazelle  medividc.  I  bistoire  d  une  tunit  ur  analogue  reiiiermant  du  mucus,  une 
substance  semblable  à  une  solution  de  gomme  arabique.  Ce  diirurgiea  attribue 
timtes  ces  tumeurs  à  un  follicule  dont  le  goulot  a  été  oblitéré.  Daut>  un  cas  publié 
par  M.  Voilet,  le  développement  de  la  nudadie  parait  aussi  devoir  être  attribué  à 
cette  cause  :  c'était  du  sang  pur  que  contenait  une  tumeur  de  ce  genre  observée 
par  nérauiicr.  » 

Selon  .lani.lin  {Traite  élément,  d'ancit.  descrifU.,  p.  006.  Paris  1855),  la  mu- 
queuse vaginale,  à  épithéliuni  très-épais  et  très-adliértjnt ,  ('N.f  pourvue  de  papilles 
très-développécs  etil'uu  grand  nombre  de  lollii.ules  muqueux.  —  l)"  i|>rès  M.  Ili- 
chel  {Anal,  mcd.-chir.,  p.  710.  Paris,  1855),  on  trouve  (le^  loliicuics  nom- 
breux qui  peuvent,  comme  partout  ailleurs,  devenir  le  siège  des  kystes  muqueui, 
dont  exemples  se  multiplient  depuis  (}ue  l'attention  des  chLrurgieiis  a  été 
appelée  sur  ce  sujet.  Becquerel  (Maklditt  de  TvUnu^  1. 1,  p.  484.  Paris,  1859), 
comme  il  ressort  de  .son  Anatomxe  paihohgique  de  la  vaginitt>  granuleuse  et  de 
l'interprétation  qu'il  donne  des  granulations  ronges  dont  le  va;<in  est  alors  par* 
semé  et  qu'il  regarde  eonuiie  une  hypertrophie  inilammatoire  des  Ibllieules  mu- 
queux, ne  met  pas  en  doute  l'existence  de  lollicules  dans  ré|)aisseur  de  la  mu- 
queuse vaginale.  Le  luèmeauleiu'  en  rt-venant,  à  I  occasion  delà  leiicurriiée  (t.  II, 
p.  70)  sur  l'écoulement  opalin,  précédemment  décrit  (t.  I,  p.  172),  le  regarde 
comme  le  produit  de  l'exagératioade  sécrétion  des  rollicnles  muqueux  du  vagin. 

La  muqueuse  vaginale,  dit  H.  Faiio,  renferme  deux  ordres  de  follicules  :  les  uns 
superficiels  sont  contenus  *diuis  l'intérieur  du  derme,  ou  immédiatement  au- 
dessous;  ils  s'ouvrent  à  la  surface  libre  delà  muqueuse  par  un  simple  oriln  e  ou 
par  un  petit  conduit;  les  autres  profond^  ^^oiit  contenus  dans  la  tunique  ccilulo- 
musculaire  du  vagin,  et  représentent  (K>  lollicules  élus.  Les  k\>fLS  niuqu;  uk 
peuvent  prendre  leur  point  de  départ  dans  l'un  ou  l'autre  de  (•e«;  deux  ordics  de 
lolUcules,  d'ajirès  les  observations  d'lliii;uicr  (Ors  ii/slcs  de  la  niati  irr  r(  du  va- 
gin, mMém,  de  la  Modèle  de  chirurytc,  t.  i,  p.  2 il,  l'aris,  1847).  Lessuperli- 
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ciels  se  rcnrontrent  plus  souvent  à  rorificf  inlV-riour  du  vagin  on  à  I  ccnlimèlro, 
i  centimètre  et  «lenii  jiii-dessU'^,  sur  hi  piiroi  anlt'rieuro  ou  lalérakv  Los  proloiids 
se (lévelo|)|n'nl  vcin  sa  partie  siipéi  n  urc,  pivs  «lu  col  de  l'ulrriis,  plus  lrL'«|uein- 
nieiit  sur  la  part»!  .inlérieure  ijue  sur  lu  ji.uoi  postérieure,  (l'auo,  dans  la  5*  édition 
de  la  Pathologie  externe  de  Vidal  (de  Cassis),  t.  Y,  p.  54U.  Paris,  IStii.) 

La  membrane  muqueuse  du  vagin ,  disent  les  auteurs  d'un  ouvrage  récent 
trèMtimable,  contient  dans  son  épaisseur  de  nombreux  foIlieuleB  muoipares  qui 
s*ouTrent  à  sa  surface  et  qui  sécrètent  un  mucus  acide,  ne  contenant  normale- 
ment que  des  cellules  d'épithélium  pavimenleux ,  mais  souvent  des  globules  de 
pas  et  des  animalcules  (trichomonas  de  Ponné),  amsi  que  quelques  cryptogames 
(!eptolhri\  d  -  HoMnI.  (Nn>iven}i  Dicliounaire  lexicographique  rl  descriptif  det 
scicncr.'!  ))i6Ucalc!i,  ]>ar  Uaii^f-Delornn',  etc.,  p.  lil'j.  Paris,  ISC)'».) 

II  sidlil  (Ir  dire  (jue  le  vairin  est  doublé  à  sa  fat c  interne  d'une  lutMnhrane  mu- 
queuse, dit  M.  A.  (iuérin  [Maladieêde*  organes  gcnilunx  exlernei  de  la  femnie^ 
p.  276.  Paris,  1846),  pour  que  Ton  s'attende  à  y  trouver  des  gtanduies  et  des 
follicules  mueipares...  Je  crois  que  les  glandules  mudpares  sont  incontestables. 
M.  Cruveâhier  disait  déjà  en  1834  :  •  Les  foUicnles  muqueux  y  sont  faciles  à  dé- 
montrer, n  S'ils  n'existaient  pas,  cette  particularité  anatoffiique  serait  en  désac- 
cord avec  la  loi  qui  a  présidé  à  l'hyslogénie  des  membranes  muqueuse!-!,  et  nous 
aurions  peine  à  comprendre  comment  so.  produisent  les  mucosités  H  abondantes 
de  la  vauinilf  et  de  la  leucorrhée  v.itrinalc. 

Voici  niuiutcnuut  d'autres  analomistes,  d'après  lesqueb  le  vagin  ii'u  pas  dû 
glandes.  • 

m.  Robin  (Dictionnaire  de  Nysten,  p.  1517,  lO"  édition,  1855)  dit  que  la 
moqueuse  vaginale  ne  renferme  pas  de  glandes,  ni  d'orifices  folliculaires  ou 
autres. 

M.  Tjler-Sniith  (the  Pathùhjgy  and  Treatnient  of  Lencorrkea ,  p.  6.  London, 
18«iS)Âtque  In  muqueuse  du  vagin  se  rapiiro*  lie  de  la  peau  :  elle  est  couverte 
d'une  couche  épaisse  d'épithélium  pavimenteux  «  t  ne  renferme  dans  une  grande 
étendu»' df  sn  <urlaco  <]w  peu  ou  ]>oiul  de  lollicules  nnupnMix.  Aiis-^i  appello-t-il 
plamiUL  pluluL  qui'  ituK  us  le  lifjuidr  ipii  -m;  produit  parlois  à  sa  suirace. 

D'après  Scanzom  [Trailc  [natiquc  deif  inalddics  des  ur(j(inc<  sexuels  de  la 
femme,  traduction  française,  p.  441).  Paris,  1858),  les  travaux  de  MandI  et  de 
Kodliker  ont  démontré  que  la  muqueuse  vaginale  ne  renferme  «pie  {)eu  de  folli- 
cules; et  dans  la  forme  particuli^e  d'inflammation  décrite  par  Deville  {Ardt., 
1844)  sous  le  nom  de  vaginite  granuleuse,  les  petites  proéminences  rouges 
prises  à  tort  pour  des  follii  ules  tuméfiés  ne  seraient  dues  qu'à  l'hyperémb  et  au 
gonflement  des  papilirs  du  derme. 

Quciqiies  autinu's.  (lit  M.  ."sappey  (/l/jr/^ow/e  rfe.<frr//)ftre  ,  t.  III,  j).  0X1.  Paris, 
18Ci],  *  t  jiariK  MlièrenK-nl  M.  Iluschkc  ,  disent  la  ujuqueusi' vaginale  riche  en 
glandes  mucqi.ires;  malgré  de  longues  et  uttealives  recherches,  il  ne  m'a  pas  été 
donné  d'en  olistM  vcr  le  moindre  vestige. 

Â  mon  toui ,  j  ai  souvent  cherdié  dans  le  vagin  des.organcs  sécréteurs,  glandes 
ou  follicules,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé.  J'ai  tâché  pourtant  de  me  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  lavoraUes  à  leur  découverte.  Ches  des  femmes  atteintes  de 
leucorriiée,  surtout  de  leucorriiée  purulente  avec  vaginite,  après  avoir  déployé  lo 
vagin  avec  le  spéculum,  essuyé  sa  muqueuse  et  cherché  les  points  sur  lesquels  la 
sécrétion  paraissait  être  le  plus  abondante,  ou  semblait  sourdre  d'un  orifice  appa- 
rent, ceux  où  le  volume  ou  la  rougeur  des  granulations  pouvaient  faire  suj^oser 
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(jufi  qu('l«jUOs-uiit'.s  (le  ces  rinineiicos  t'(;iirtil  (briiH'es  (l<  s  l(»Hi<Mil('si,  j'ai  excisé 
dans  ces  mêmes  point;;  une  petite  pui  luui  de  la  mu(jueii>p  vii^mikiIc,  (|ue  j'ai  port-'t; 
ausbitùt  soit  dutis  l'eau,  soil  dans  un  liquide  coloré,  pouvant  pénétrer  les  canaux 
excréteurs  qui  le  troufawnt  dira  réptÎM«or  do  ce  fiugmeiit ,  que  j'ai  examiné 
ensuite  à  la  loupe  et  au  microscope  ;  je  n'y  ai  jaoiais  trouvé  de  traces  de  follicules 
ni  de  glandes.  Apfès  avoir  défiassé  l'anneau  vulvaire  eu  l'insertion  circulaire  de 
l'hymen,  qui  est  la  limite  des  appareils  ::laiidulaires  de  la  vulve,  il  faut  sans  doule 
arriver  jusqu'à  le  surface  vagiuaie  du  col  utérin  pour  retrouver  dans  ses  iolUcules 
de  nouveaux  or^^nnes  séer«'teiirs. 

La  muqueuse  va{,Mnale  ne  parait  doue  pas  avoir  de  ^laudes,  riic  est  s'^elio  dans 
l'état  normal,  ou  seuKriuiit  iHiineclée  par  les  sé-crétions  viilvaire  et  utérine. 
Mais  si  elle  n'a  pas  de  sécrétion  pro|irenu'nl  dik',  elle  est  prolxiLlemeut  le  siège 
d'uuc  exhalation  liquide  ou  de  la  perspiratiou ,  enti'c  les  cellules  de  sou  revête- 
ment ^iUiélial,  d'un  fluide  habituellement  très-rare,  pouvant  devenir  abondant, 
surtout  lomiu'il  y  a  irritatien  et  desquammalion  partidle  de  la  muqueuse,  et  don* 
nant  aie»  naissaiwi  à  la  leoeofriiée  vaginale. 

Si  Von  veut  bien  comprendre  le  mode  de  production  de  ce  liquide  et  l'exfidia* 
tiou  parfois  très-considérable  de  l'épitlicliura  vaginal ,  il  est  bon  de  ne  pas  borner 
rohservafioii  aux  ]»roduitsde  la  leucorrhée,  mais  de  l'élendri'  aux  autres  nirvlifi- 
taliuu>  que  peut  p/éseu(er  (•elle  couche  snperlicielle  de  la  niiupiense  vnffiiiali-. 

lUi  reste,  il  e>l  lort  curieux  d'étndirr  les  diverses  altérations  que  Mihil  le  revê- 
tement épilhéliul  de  (  elle  unii]ueuse  et  h^  modiliculions  qui  se  produisi  iit  dans 
l'exhalation  du  plasma  propre  à  sqii  organisation ,  dans  le  développement  de  ifcs 
cellules,  dans  leur  nuilliplieatiou,  dans  leur  persistance  ou  leur  accumulation, 
dans  leur  exfoUatini  et  lâir  chute,  etc.  ProhablenMOt  sous  Tinfluence  d'aflÎBciions 
générales  diverses,  localisées  sur  cette  muqueuse,  de  la  persistance  de  ces  états 
morbides  et  de  la  tendance  particulièi-e  de  {'(''pithélium  vaginal  à  subir,  suivant  le 
caff,  des  accroissements,  des  hypertrophies,  ou  des  desquammaiions  considérabU^, 
on  oWncle  même  phénomène,  la  nmlliplication  anormale  des  éléments  épilhé- 
iiaux  donnant  naissance,  suivant  sa  direciion,  aux  résidlalsle^  pins  dilléients. 

Ainsi  sous  l'iidlueuce  d'un  état  diatliési(|ue,  de  las\plulis  nolammeul,  il  arrive 
de  voir  6ù  lormer  sur  le  vagin,  et  plus  paiiiculitTemeiU  sur  le  col  de  l'utérus ,  des 
épaisiiiaaMBenti épithéliaut, très»-qiiconaerit8 ,  circulaires,  nummulaires,  offimt 
l'aspect  d'une  goullelettc  de  cire  tombée  d'une  bougie  et  figée  sur  place,  et  tran* 
chant,  par  leur  couleur  blanc  mat,  avec  b  couleur  roee  ou  rouge  des  parties  voi- 
sines. Gesotttdes  ei>pèces  de  plaques  de  psoriasis,  (|ui  s'entourent  qudquefoisd'un 
oerde  rouge,  qui  s'uleèreot,  qui  cèdent  à  l'aciieo  des  topique*  spécifiques,  mais 
({ui  peuvent  rester  longtemps  sous  la  même  fome,  sans  présenter  aucun  change- 
ment» 

D'autres  fois,  ces  pl.ujiie<<  ('piderniii|ne<:  augmentent  d'épni<srur  et  de  consis- 
tance et  produisent,  s^ut  des  plaipies  muqueuses,  soit  de  petits  corps  assez  durs, 
analogues  à  des  verrues,  dont  on  peut  aisément  faire  l'excision. 

Au  lieu  d'élro  limité  à  nn,pointe«  à  quelques  |ioints,  l'épaississement  épithé- 
liai  peut  envahir  tieote réiendue  de  la  muqueuse  vaginale,  paraissant  plnsconsi* 
dérable  ou  du  moins  étant  plus  saillant  an  niveau  des  papilles  etdês  rides  du 
vagin,  empèciiant  tout  suinteaiettt  liquide  de  se  produii-e  à  la  surlace  de  la  nieni« 
brane,  etdétmninant  sur  celle-ci  une  sécheresse  telle  que,  lorsi|u'elle  n'est  hit* 
raectée  pai*  aucune  sécrélion  utérine  ni  vulvaire,  il  est  difficile  de  la  parcourir  avec 
l'iudkatcur  dans  toute  sou  étendue.  Ou  du  ail  que  toutes  les  papiUes  sout  hérissées 
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ou  enfermées  dans  un  étui  de  conie,  ot  l'on  rroii'ait  passer  le  doigt  sur  la  lanpuc 
d'un  iliat  ou  sur  un»'  poau  di;  cli;i^'iiu.  Los  lotions  avec  uni'  Inilile  solution  de 
sublinir,  (  inj  l(»\iV's  cfi  inènic  touips  qu'un  Iraiteiucnt  ^i/'Ui  ial  aiitisvpliilitique, 
parvieuni  ni  iiabilutlliincul  ou  quelques  ^»cluaiut's  à  nioditicT  cet  *  lat  unatoiiii<{ut:, 
qui  m'a  paru  cit  e  le  plus  souveul  ua  des  accideuls  secoudaires  de  la  bvphdis. 

Cette  molliplication  ëpiUiéliale  se  conoentre-t-elle  sur  un  point,  se  pvoduil-ellc 
rapidité,  eu  conservant  des  relations  directes  avec  les  éléments  anatomiques 
aons-jacents  et  en  restant  douée  dans  ses  propres  éléments,  on  dans  les  cellules 
qui  la  constituent,  de  mollesse,  de  tendreté,  de  perméabilité,  de  faculté  de  boor- 
geonncmeut ,  il  en  résulte  ces  excroissanoes  quelquefois  oonsidéralilcs ,  molles, 
vasculaires,  à  basf  ]>lu.s  ou  moins  large,  coniuies  sous  le  nom  do  vé'iélations.  Eu 
étudiant  leur  structure  à  l'aide  de  divers  gr<»s>issenieiit>,  on  recouuait  tjuc  ces  pro- 
duelions  sont  formées  exclusivouieiil  tle  i  elliile>  el>onltie  vrais  bt»in-;j;e(irnienients 
de  la  cuuclic  cpiiliéliale.  Seulemcut  ici  ks>  cellule;»  épiderauques,  an  lien  de  s  .ipla- 
tir,  de  se  tasser,  de  se  desaédier  sueoeisivenieiit  las  unes  au-des&uus  de^»  autitns, 
et  de  former  des  excroissances  dures,  restent  arrondies ,  hnoides ,  imbibées  de 
snos,  douées  d'une  grande  activité  de  végétation,  et  forment  nn  tissu  palbologii|uc 
nouveau,  ajantune  grande  tendance  i  augmenter  toujours  de  volume,  s'il  n*est 
arrêté  dans  sou  évolution  par  un  traitement  particulier.  Cette  tendance  à  Taccrois- 
sèment  est  quelquefois  telle  qu'on  voit  le  vagin,  comme  la  vulve,  eiivalii,  eiirondirc 
par  la  niass-^  et  le  iinmltre  de  ces  véi,'étalions.  J'ai  vu  des  fenunes  elie/  lesquelles 
il  était  pi'esque  iinpo:>M!»li  (riiilroduii'e  un  spécuinni  du  plus  petit  dianièlre. 

Les  |)rodnclioiis  épitln  iiaka  >()ut  toujours  vasculaires  ,  plus  ou  nioin<,  sui\aut 
leur  activité  de  végélalion.  Ou  distingue  bieu,  au  centre  de  diaque  groupe,  une 
arl^riole  presque  capillaire,  prolongeaient  d'une  arlérîole  du  dame  ee  divisant 
comme  les  branches  d'un  arbre  ou  les  ramifioationi  d'une  grappe.  Ces  divisions 
sont  entourées  de  petits  amas  de  cellules  qui  n'|  sont  pas  senleînent  appendues 
comme  des  feuilles  aux  brandies  de  l'aibre  on  des  grains  de  raisin  aux  ramifica- 
tions de  la  grappe ,  mais  qui  leur  forment  une  sorte  d'étui  de  plusieurs  rangs  de 
cellules,  dont  la  nutrition,  pour  n'être  pas  eu  contact  immédiat  avec  les  vais- 
seaux, ne  se  fait  pis  avec  moins  d'activité.  (ini<que  les  cellules  de  la  surliue 
bonr;:eniment  loueurs.  En  mèinc  temps  que  les  cellules  se  mnlti[ilient,  le^  divi- 
sions \a>enlaires  se  prolongent  d'elles-mêmes  au  centre  de  ces  masses  cellule>, 
de  sorte  que  ce  tissu  pathologique  s'accroît  peu  à  peu  et  avec  assez  de  rapidité,  à 
peu  près  do  la  même  maniln  qno  s'aecrassMit,  an  nooeot  én  développement, 
les  premiers  organes  de  i'embrfpn.  le  n*ai  pas  besoin  de  dire  flommiwt  des  camé- 
tisalions  répétées»  coMMidantavae  un  trajtrtneat  général  atttidiathésiqne,tm 
gnduellemîentla  dertructioH  de  cet  végétations  même  des  plus  considérables. 

Le  caractère  commun  de  toutes  ces  pradnctions  épitbéliales,  c'est  de  persister, 
de  faire  corps  avec  la  membrane  muqueuse  elle-même,  et  d'en  cooptiluer  de  vm- 
tables  excroissances,  depuis  la  plus  {R'tilo,  la  plus  dure  et  la  plus  sèche,  jusqu'à  la 
plus  {.'rande,  la  plus  luoll»",  la  plus  vasculaire,  la  plus  végétante. 

D'autres  fuis,  les  éléments  épilliéliaux,  au  lieu  de  per^ster,  de  tenir  les  uns  aux 
autres  et  d'adhérer  euseinble  à  la  muqueuse ,  se  détachent  de  celle-ci  à  mesure 
qu'ils  se  produisent,  et  lear  mnitipiicaiion  laannilfi  est  snivie  d'une  desquam- 
mation  anormale. 

Cette  nulliplication  et  cielto  desquanmatienanomaha  peuvent  s*opérerraM  et 
l'autre,  à  un  faible  degré ,  par  suite  d'one  irritation  légère  de  la  muqueuse.  Il  en 
rofUâie  m  humidité  vaginale  phw  gnnde  ^  d'habitude  et  l'apparition  à  h 
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vulvo  tVnu  |ieii  de  li(jiii<Jo  hl.nic  lailciix.  L'oxamcn  au  spéculum  permet  de  consta- 
ter dans  tout  le  vagiiila  présence  de  a;  liquide,  resscmlilaiil  à  du  lait  ou  à  une 
éniulsioii  refoulée,  pur  l'introduction  de  l'instrument,  entre  les  rides  de  la  muqueuse 
imginale,  daos  les  nlkms  qui  séparent  ces  rides,  ou  circulairement  au  bout  du 
spéculom,  et  peu  à  peu  de  proche  en  proche,  vers  les  culs-de^c  vagino-utérins. 
En  essuyant  la  muqueuse  avec  un  tampon  de  coton,  on  reconnaît  quelquefois 
qu  elle  est  un  peu  pins  rouge  que  d'habitude,  mais  ce  n*est  pas  constant,  et  ee 
faible  degré  de  leucorrhée  peut  exister  sans  une  rougeur  ni  une  irritation  sensiMe 
de  la  membrane. 

Si  l'irritation  est  plus  forte,  si  la  multiplication  et  la  desquammation  anormales 
de  répid(  rmo  vaginal  sont  plus  considi  rablos,  il  p-  ut  arriver  que,  dans  celle  sorte 
d'cxcréliou,  réiémeut  solide  uu  l'élénicul  liipiidc  prédouiine  : 

La  prédominance  de  l'élément  solide  est  généralement  l'indice  d'un  moindre 
degré  d'irritation  de  la  muqueuse.  La  multiplication  des  cellules  épilbéliales  est 
très-considérable,  mats  ces  cellules  s'organisent ,  s'aphitissent ,  se  dessèchent  en 
partie,  et  quoiqn'dks  se  détachent  en  aussi  grand  nombre  et  avec  autant  de  raj)i- 
dité  qu'elles  se  produisent,  il  n*y  a  que  la  couche  superficielle  qui  tombe,  la  couche 
profonde  reste  OU  place  et  le  derme  de  la  muqnensc  n'est  guàre  mis  à  nu;  s'il 
rc>t,  c'est  rarement,  sur  quelques  points  soulement,  ou  d'une  manière  excep- 
liuiiiii'llt\  Déjà  pourtant  rirrit.'ition  de  la  iiiuqucuse  parait  ^'l'nrt-alfniont  plus  forte 
que  dans  le  cas  précédent,  et  l'on  voit,  par-ci,  j)ar-là,  surt'uil  apirs  l'avoir  essuyée 
superliciellement ,  quelques  points  rouges  correspondant  aux  papilles  liyi)erlro- 
pbiées,  dominer  le  reste  de  la  surface  blanchi  pur  la  couche  des  débris  é))itliéliaux 
qui  le  tapisse,  ou  trancher  par  la  vivacité  de  leur  couleur  sur  le  rouge  moins  foncé 
de  la  muqueuse  qui  les  environne,  et  former  un  d^ré  inférieur  ou ,  en  quelque 
sorte,  une  ébauche  de  la  forme  mofbidé  connue  sous  le  nom  de  vaginite  granu- 
leuse. Le  spéculum  refoule  encore  entre  les  rides  du  vagin  une  matière  blanche; 
mais  celte  matière,  au  lieu  d'cire  liquide  comme  du  lait  ou  une  émulsion,  est 
mêlée  de  liquide  et  de  solide,  ciillehottée,  plus  ou  moins  épaisse,  connue  du  fro- 
mage, se  délacliant  par  petites  lames  légèn  uient  adhérentes  à  la  surface  ^ous- 
jaccnte,  ou  par  ju  tiles  masses  qui  s'accumulent  dans  les  anlractuosilés  du  canal. 

La  prédominance  de  l'élément  hquide  est  la  preuve  d'un  degré  plus  grand  d'ir- 
ritation, et  quelquefois  d'uite  véritable  inflammation  de  la  muqueuse.  11  y  a  alors 
non-seidement  surabondance,  exagération  de  la  production  épithéliale,  mais  alté- 
ration de  la  sécréUon  ou  de  l'exhalation  du  plasma  qui  doit  servir  à  cette  produc- 
tion ;  de  sorte  que,  soit  par  encès,  suit  par  allér.ition  du  li(pii(le  plastique,  une 
grande  partie  de  celui-ci  reste  sous  la  forme  fluide,  au  lieu  de  s'orpaniser  en 
cellules.  11  y  a,  par  suite,  suintcnienl  d'un  liquide  par  toute  la  surface  de  la  mu- 
queuse, écoulement  \aginai  plus  ou  moins  opaque,  eu  un  mot  leucorrhée  vayi" 
nule  proprement  dite. 

Ce  liquide  peut  être  plus  ou  moins  abondant.  Il  peut  être  mùlc  ù  une  quantité 
considérable  de  débris  épithéliaux  ou  de  cellules  qui  continuent  à  se  multiplier 
avec  excès  et  qui  lui  donnent  un  aspect  laiteux  ou  caillebotté.  U  peut  être  plus 
clair  par  la  prédomiiunce  plus  considérable  encore  de  l'élément  liquide  sur  l'élé- 
ment solide.  Hais  il  est  rare  qu'alors  l'irritation  de  la  muqut  use  n'ait  pas  pris 
un  autre  caractère,  on  que  rinflamni  ition  ne  se  soit  pas  emparée  de  cette  mem- 
brane, et  que  la  suppuration  ne  mêle  pas  ses  produits  à  ceux  de  rii\perc\hala- 
tion,  de  l'hypersécrétion  ou  de  la  desquamation  épithéliale.  Le  liquide  est  alors 
composé  de  séiuni,  de  cclluks  et  de  débris  d'épithélium  et  de  pus.  11  est  moins 
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liomogèuc»  sa  couleur  blanche  est  mélangdc  d'une  teinte  jaune,  puriileulc  ou  ver- 
dâtre  plus  ou  moins  foncée. 

En  même  temps,  U  surface  sous-jaccnle  offre  de  la  ronpcnr,  iino  sensibilité 
beaucoup  plus  vive  et  tous  les  signes  d'un  véritable  état  inflamniatoirc.  Tautdt 
les  papilles  sont  roll^es,  tuméfii'es,  h r-^-snilIniitos,  ilnnlourenses  mémo,  comme 
celles  de  la  lanj;iie  d.iiis  les  c;is  (rmll;iniiiiiitioii  de  or  rt.iiiies  parties  de  l'appareil 
digestif,  et  cet  état  [)ent  «'-tre  aigu  ou  preudrr  la  lornie  chrouiquc;  c'est  retlc  der- 
nière qui  a  été  décrite  ious  le  nom  de  vayinitc  granuleuse.  Tantôt  la  nuiqueiL>o 
elle-même  est  privée  de  son  épithélium  sur  certains  points  et  ménne  dans  uns 
grande  étendue,  quchiuefois  dans  sa  totalité;  le  donne  est  mis  à  nu,  pur  plaques 
droonscrites,  ou  sur  de  grandes  surfaces,  ou  sur  toute  l'étendue  du  vagin,  comme 
à  la  suite  de  rapplication  d'un  vésicatoire  ;  le  contact  de  tout  corps  étranger  est 
tràs-douloureux ;  la  douleur  spoulanée,  parle  fait  même  de  la  maladie,  est  quel- 
quefois excessive;  la  sérosité  est  exhalée  en  quantité  considérable,  le  pus  est 
sécn'té  avec  abondance,  du  sang  se  mêle  cpielqu'  l'ois  à  la  sérosit  '  et  au  pus.  Il  y  a 
alors  une  véritable  inflonivuilion  :  toute  I  épaisseur  de  la  niuqii  use,  tout  Icvagin 
sont  eu\aliis,  la  vaginite  s'accompagne  de  gonflement,  souvent  d'engorgement 
ganglionnaire,  des  ganglions  inguinaux  si  la  maladie  siège  sur  la  paroi  vaginale 
antérieure,  des  ganglions  pelviens  si  elle  siège  surtout  sur  la  paroi  postérieure. 
On  peut  observer  aisément  un  état  analogue  I  oehii-ci,  mais  Ùmitc  une  iaible 
étendue  ;  c*est  celui  qui  est  produit  artificiellenient  par  rappKcation  du  vésicatoire 
sur  le  col,  surtout  lorsque  l'imperfection  du  tamponnement  OU  l'indocilité  des 
malades  a  permis  au  vésicatoire  de  se  déplacer  et  d'atteindre  la  muqueuse  vaginale 
proprement  dite.  On  voit  alors  tous  les  symptômes  d'une  vaginite  circonscrite 
avec  leucorrli-'-e  jiimdenle  et  sanieuse. 

VII.  liEccoRRHÉE  L'TtRiNF.  La  léucorrhéc  utérine,  très-rare  chez  les  enfants, 
est  lréf(iientc  chez  les  jeunes  ûUes  chlorotiques  et  chez  les  femmes  soil  a\aiit,  soit 
après  la  grossesse;  cliez  plusieurs  die  est  abondante  avuit  et  après  la  menstrua- 
tion. Elle  peut  être  provoquée  par  les  excès  vénériens,  mais  le  plus  souvent  elle 
est  causée  et  entretenue  par  une  vraie  maladie  utérine,  d'orÂnaire  par  un  ca- 
tarrhe, quelquefois  même  par  une  inllaumiation  ou  par  une  afiection  rhumatis- 
male, dairtreuse,  blennorrhagirpie,  sv|  hiliiique,  localisée  sur  la  matrice,  ou  par 
la  présence  d'un  polype,  de  tumi  urs  fibreuses,  de  simples  granulations,  d'un 
ulcère,  etc.  La  plupart  du  temps  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  douleur,  ni  aucun  autre  symp- 
tôme de  maladie  à  la  vulve,  au  vagin  on  aii\  parties  voisines.  .Mais  il  y  a  fréquemment 
sentiment  de  pesanteur  dajis  le  bassin,  des  douleurs  lombaires  et  hypogastriqiies 
presque  aussi  fréquemment,  et  des  douleurs  particulières,  des  coUques,  des  tran- 
chées utérines,  surtout  cb»  les  jeunes  filles,  correspondant  aux  oontnHStions  par 
lesquelles  Futérus  chasse  le  flot  de  liquide  qui  constitue  la  perte  ;  c'est  dire  que 
la  sortie  du  li(}uide  est  intermittente  au  lieu  d'être  continue.  Alors  même  que 
rorifice  utérin  est  très-large  et  que  le  liquide  sort  sans  être  chassé  pnr  une  con- 
tradion  de  la  matrice  accompagnée  de  douleurs,  le  mucus  00  le  mueo-pus  est 
retenu  par  sa  viscosité,  et  ne  se  déhn  lu:  de  la  nuKiueuse,  à  laquelle  il  adhère,  que 
lorsque  la  masse  eu  i  st  assez  forte  pour  être  culraiuée  par  l'eifet  de  sou  propre 
[loids.  11  s'échappe  donc  de  temps  en  temps  de  l'utérus,  cl  par  suite  du  vagm,  un 
flot  de  liquide  que  la  maltde  usai  tomber  sur  la  vulve  ou  en  dehors,  si  elle  n'a 
d^à  senti  la  donlenr  expulsive  qui  a  pu  en  précéder  la  sortie.  Les  malades  a'ob- 
senreiit  astei  à  cet  ^jard  pour  que  l'on  puisse  obtenir  d'eUes-mémeo  des  rensei- 
goenients  atitei  sur  l'aspect  et  h  oonsiitaiMe  de  la  perte;  et  en  demandant  ai  h. 
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iiialiciCcxpuliL'C  est  counjaiable  à  de  la  glairo  on  à  d^Wanc  d'œiil",  aii\  glaires 
stomacales  rendues  pai*  le  vomissement,  au  iinuuis  nasal  épaii  et  jauiii*  inonclié 
pondant  un  coryza,  aux  crachats  filants  ou  é^ait,,  blancs,  jaunes  ou  veiti.Uies  ex- 
pectorés à  k  suite  d'un  riiume  ou  d'un  catarriie  broiicliiiiue,  on  |>n)\uque  ordi» 
nairement  des  réponses  qui  donnent  une  idée  asseï  juste  de  l'aboudance,  de  la 
viscosité,  de  la  ténacité,  de  la  transparence»  de  l'opacité  ou  de  la  colmration  de 
récoulement.  Généralement  celui-ci  est  visi{iiLux,  gluant,  à  proprement  parler 
albumineux  ou  ressenil)lant  à  du  blanc  d'œul  ;  il  peut  être  même  très-coliiVent, 
très-ienacc.  Il  est  tantôt  transpare ni,  limpide,  tantôt  tioubif,  tantôt  blancliàtiv, 
et  tantôt  nu'lanf^t'  di  matière  jaune  ou  même  verdàtre,  suivant  qu'il  est  formé 
par  du  mucus  pui'  ou  j  iir  un  mélange  de  mueus  et  de  pus  à  pro|Jortions  variali|r>. 

Entlu,  ii  empèse  très-lorijcmeul  le  linge  el  iail  des  taches  plus  ou  moins  rondes, 
peu  larges,  trèa-nettemeut  cireemcriles,  qui  donnent  au  linge  une  roideur  et  une 
épaisseur  considcrables,  en  même  temps  qu'elles  peuvent  lui  laisser  son  aspect 
naturel  ou  le  colorer  en  jaune  ou  en  vert.  Ce  dernier  cas  est  asses  rare;  ce 
qui  est  plus  rare  encore,  mais  ce  qui  arrive  quelquefois,  c'est  que  le  liquide 
penl  de  plus  en  plus  sa  viscosité  et  que  le  mucus,  mélangé  au  pus  d'uue  ma- 
nière tout  à  fait  intime,  constitue  nue  perte  homogène,  peu  persistante,  se  rap- 
prochant légèrement,  par  se^  (  arai  lî  res  physiques,  de  celle  de  la  vulve  ou  du 
vagin.  Le  docteur  lledam  {\eiu'  Zcitung  fur  Medicin  uml  Metlicinan'Junn, 
Nordhausen,  novembre  18-48;  Vallcix,  ouvr.  cit.,  t.  V,  p.  4ij  a  déjà  étudié,  il  y 
a  quelques  années,  comparativement,  les  taches  produites  sur  le  linge  pr  le  mu«  u^ 
vaginal  et  par  le  mucus  utérin,  et  les  résultats  de  ses  rochcrdiiés,  fort  justes, 
sont  oonbrmes  aux  résultats  plus  précis  que  l'exactitude  des  études  faites  dans 
ces  dernières  années  permet  d'obtenir  sur  ce  siyet.  11  l«v|t  d'ailleurs  se  rappeler 
q[neces  signes  caractéristiques  cessent  de  pouvoir  être  appréciés  avec  quelque 
exactitude  daus  le  cas  où  la  malade  livre  à  un  exercice  considérable,  dans  celui 
où  le  linge  que  Ton  examine  a  été  porté  pendant  plus  d'un  jour  nu  deux,  etc. 

Le  mucus  du  col  et  celui  du  corps  de  l'utérus  Miut  tous  les  deux  al(  ;ilius  el  ont 
une  odeur  fade  spéciale.  Celui  du  i  ol  est  gluant,  tenace,  demi-solide  plutôt  que 
liquide;  l'hypersécrétion  eu  e>l  fréquente.  Tendant  la  grossesse,  il  est  produit  en 
quautilé  cûoaidérahle,  il  est  glutineux,  plus  tenace  encore  que  daus  l'état  de 
laeuité,  fli  il  oblitère  le  eol  de  l'utérus.  Il  ne  tient  souvent  aucun  élément  anato- 
mique  en  suspension,  sauf  quelques  cellules  prismastiques  ciliées;  il  est  entière- 
ment liomogène.  Celui  du  corps  est  visqueux,  Giant,  moins  Icuace,  il  contient  de 
nombreux  ^obules  épithéliaux,  nucléaii*es,  ovoïdes,  venant  des  follicules  flexueux 
de  la  muqueuse,  des  cellules  épithéliales  cylindriques  ou  pH'ismatiques  et  \ibra- 
tiles  de  la  surlace  même  de  cette  inuqueuse,  des  corps  granuleux,  ett  .  |,e  nondtre 
relativement  con>iiléral)li'  de  cet>  t  léments  solides,  mêlé  au  liquide  sécrété,  en 
altère  quelquefois  la  lrau>pareuc.e  et  lui  doinie  un  aspect  grisfdre. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  importante  que  souvent  la  leucorrhée  utérine 
est  bornée  à  la  muqueuse  cervicale. 

La  nabdie  qui  dioane  le  plus  souvent  naissance  à  b  leucorrhée  utérine  est  le 
catairhede  l'utérus.  Nous  la  décrirons  donc  ici,  en  la  détachant  des  affections 
dont  il  sera  traité  à  l'article  Uriaos.  {Voy.  ce  mot.) 

I  Ctâanhe  de  Vutérus.  Confondu  de  nos  jours  avec  rinOannnation  de  la  mtt- 
-fueose  utérine  et  décrit  sous  le  nom  de  raétrite  interne  ou  métrite  nmqueuse,  il 
s'observe  quelquefois  à  l'état  aigu,  souvent  à  l'état  chronique  ;  d  peut  se  compli- 
quer d'inAammatioa,  d'éioaion,  d'ulcération  même  de  la  nu^ueuse,  mom^  à 
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arrive  poui*  les  vieux  catarrhes  broutinques  ou  iiilestinauz.  Hais  U  ne  ddt  pas 

être  pour  cela  oonrondu  avec  ces  divers  états  morbides  ou  regardé  comme  en  étant 
uniqurmcnt  le  symptôme;  car  il  a  des  caractères  distinclifs qui  permetteut d'éta- 
blir toujours  entre  cu\  cl  lui  MM  diagnostic  dillVrcntid.  Ce  (|ui  le  caractérise, 
c'(  <t  la  particularité  de  sa  nianileslatiaii,  les  causes  qui  le  prodiiiveiil .  son  mode 
de  développement,  l'analogie  des  couiplicatioui,  lu  spécialité  du  traitrnieut. 

Lu  particularité  de  sa  nianifestation,  c'est  récoulemcnt  lui-même  uu  le  Ilux. 
Que  de  fois  la  uuiqueuse  utérine  est  enflammée,  rouge,  douloureiise,  même  sup- 
purante, comme  la  muqueuse  Taginale,  sans  fournir  pour  cela  un  TéritaUe  flux  ! 
Que  de  fois,  au  contraire,  ce  flux  eyiste  seul,  abondant,  rarement  purulent,  mais 
souvent  muco-purulent  ou  simplement  muqueux,  témoii^nantpar  son  augmenta- 
tkmderhjpersécrétion  glandulaire,  faliguaul  les  jual.ides  par  sa  quaiilité  et  par 
sa  persistance,  fini^Nint  par  amener,  par  riiy|K'rtropliie  même  des  follicules,  le 
ponfltmeut  de  la  uiiiqueuse  et  rendolorisseuient  do  l'or^iaue  ;  mais  ne  s'accom- 
pa^naut  de  luuit'liu  liou,  de  douleur  et  de  s\niplùmes  réelle. i. eut  iullaniuiatoires 
que  dans  l'étal  d  acuité  survenu  par  une  invasion  brusque,  ou  à  la  suite  d  une 
longue  durée  et  par  l'effet  des  altérations  organiques,  que  raltératiou  lunctiunnellc 
prolongée  des  folUcides  détermine  dans  la  structure  de  la  muqueuse  elle-même  ! 

Les  causes  extérieures  qui  le  produisent  sont  les  mêmes  que  cdles  qui  déter- 
mfaient  babîtneUement  les  affections  catanbales  localisées  sur  Tes  autres  mu- 
queuses :  le  coryza,  le  >  itarrhe  bronchiipie,  le  catarrhe  intestinal,  etc.  J'ai  vu 
plusieurs  fuis  des  leucorrhées  suivre  un  refroidissement  .brusque  des  parties  géni- 
tales et  du  bas-ventre  surveini  chez  des  femmes  eu  pleine  trans|iiration  :  les  uneî< 
s'étant  assises  dans  uu  lieu  fiais,  sur  du  <i:\7.an,  sur  uue  pime  lioide  ou  liuniide; 
d'autres  ayaiU  pris  iiiteMi[)estiveuieul  un  bani  de  siège  irais  iiou  airoui|iagué  de 
réaction  ;  d  autres  ayant  exposé  les  parties  génitales  à  l'air  libre  ou  sur  uu  siège 
traversé  par  un  courant  d'air  froid,  pour  satisfaire  un  besoin  naturel.  J'ai  vu  des 
bommes  contracter  des  catarrhes  vésicaux  et  des  prostatorrhées  par  l'action  des 
mêmes  causes. 

J'ai  connu  une  jeune  Glle  de  20  ans  atteinte  depuis  deux  ans  d'une  leuoMi^iée 

vaginale  et  vulvaire  qui  a  réasté  à  tOUS  les  moyens  locaux  que  l'on  a  l'habitude 
d'employer,  surtout  aux  injections  aslriu-icntes  de  toute  espèce,  et  qui  n'a  cédé 
qu'à  l'association  d'un  traiti meut  général  fi  lian;^emeut  de  climat,  eau  de  gou- 
dron, l'errugiiieux,  bains  sulliiicux,  Indioliu  rapie),  avec  uu  traitement  local 
énergique  ( itadigeonnage  quotidien  avec  une  solution  forte  de  nitrate  d'argent). 
Ce  n'est  point  de  la  guéiison  de  celle  malade  que  je  veux  parler,  mais  de  la  nature 
de  sa  maladie.  Or,  je  puis  af&rmer  que  jamais  aflecUon  catarrbale  chronitjue,  asso- 
ciée à  on  certain  degré  d'berpélisme,  ne  fut  mieux  caractérisée  que  celle  qui 
paraisiait  entretenir  la  maladie  de  cette  jeune  fille  :  tempérament  lymphatique, 
délicatesse  des  muqueuses,  rougeur  et  injection  vasculaire  souvent  considérables 
de  ces  membranes,  par  exempledela  nuiqueuse  bueeale,  de  celle  des  lèvres,  qui 
se  gonllaient  facilement  et  laissaient  même  fendiller  leur  revêtement  épitliélial, 
de  celle  du  nez,  du  pharynx,  des  bronelie>,  fournissant  toujours  un  pru  de  mucus, 
et  (li'veloppeineul  du  sy>tèuic  des  glandes  si'liae/'es  de  la  peau,  dont  l'aspect  ponc- 
tué el  la  lacililé  à  se  l  ouvrir  de  boutons  d'ac  né  témoignaient  de  la  disposition 
morbide  de  ces  organes  à  fonctionner  ;  enlin  éruptions  érytliématcuscs  ou  hej'pé- 
tiques  rares,  sur  divers  points,  autour  des  boutons  d'acné,  à  la  commissure  des 
ilTrei,  sur  ke  fesses  ou  à  la  fine  interne  des  cuisses;  rougeur  des  orifices  des 
glnèai  YulvaÎKit  leucorrhée  muoo-purulente  abondante,  variable  en  ialeosité  d'un 
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jour  ;i  l'.uifiv,  mais  siirtoul,  et  c'est  là  un  point  essentiel,  i.ubissaiil  au  pins  bout 
degré  riiifliic'iirf  des  \arialion.s  du  tpni|)s,  diminiifinii  ('f  ricniilpiiionf  ni  princi- 
palrnu'iil  dos  douleurs  par  les  temps  s'-cs  et  ('liaii<l>,  aii^'iiiriil.il  oii  subite  de 
la  douleur,  de  la  clialeur,  de  la  turgescence  et  de  1  rcoulemeut  j)ir  le  passage 
du  beau  temps  au  froid  humide.  Vingt  fois  j'ai  observé  ces  difléreuces  ;  je  ne 
pouvais  d'abord  me  décider  à  les  admettre  aussi  trandiées  que  la  malade  me 
l'avait  assuré,  et  j'ai  toujours  constaté  la  réalité  de  ses  assertions.  C'est  là  le  cas 
le  plus  accentué  que  j'aie  rencontré  ;  mais  les  faits  du  même  genre,  quoique 
moins  déterminés,  ne  sont  pas  rares. 

L'influence  de  ces  causes  est  encore  plus  marquée  lorsqu'elle  se  fait  ressentir 
à  la  fois  sur  un  grand  nomln  e  de  femmes  et  m  tpielipie  sorte  d'une  manière  épi- 
déniique.  A  Paris,  (piand  li*  pont  des  Arts  lut  aclie\f'.  dit  Troussel  {Dc^  rcaulements 
parliciiliers  ciu.r  femmes,  Va\is,  1842),  il  devint  de  mode  d'en  faire  un  lieu  de 
promenade  et  de  réunion.  liCS  dames  vinrent  s'y  asseoir,  comme  dans  nos  jardins 
publici>,  après  le  coucher  du  soleil;  aussi  furent-elles  atteintes  par  l'ait  liais  et 
humide  du  fleuve,  qui  occasionna  une  espèce  d'épidémie  de  leucorrhée.  On  trouve 
des  preuves  du  caractère  épidémique  que  présente  parfois  le  catanhe  utérin,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Blatin  et  dans  l'article  LBccoaaniE,  du  Dietimmaire  des  tcieneei 
metlîeaies,oùron  rappelle  les  fails  observés  piv  les  médecins  de  Hreslatt,  en  1702, 
par  Morga:;ni  en  Italie,  en  1710,  par  Tbssius  à  Halle  de  Magdebourg,  en  1730, 
par  Uaullin  j'i  Paris  en  1705,  jiar  Leake,  en  Angleterre,  concuremmenl  avec  des 
calan  lies,  des  angines  et  des  diarriiées  ;  on  p:'ut  y  lire  aussi  les  observations  laites 
à  Berlin  en  1712,  et  m  France  pnr  Houx  en  1709, 

Son  mode  de  dévelojip^  inent  présente  ceci  de  particulier,  que  souvent  rétablis" 
sèment  du  iUix  utérin  dépend  de  dispositions  pci-sonnelles,  d'une  constitution 
faible,  d'un  tempérament  lymphatique,  d'une  susceptibilité  avérée  des  muqueuses, 
enfin  d'une  impressionnafailité  constatée  à  l'action  du  froid  humide  et  des  varia- 
tions brusques  de  la  température  ou  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  et  qu'il  est 
déterminé  par  l'action  des  causes  externes  dont  je  viens  de  parler,  c'est-à-dire  des 
circonstances  qui  engendrent  l'afTectioii  catarrhale  et  qui  en  produisent  la  localisa- 
tion sur  les  muqueuses  nasale,  hronclnque,  vésieale,  intestinale,  etc. 

L'analogie  des  complication^  rend  l(is  carat  tères  du  lluv  catarriial  encore  plus 
évidents  cliez  un  certain  nornlue  de  midades.  Par  exemple,  il  en  est  (pii  sont 
atteintes  avant  ou  depuis  leur  maladie  utérine  de  douleurs  rhuniatismaiei.,  de  né- 
vralgies, de  douleurs  articulaires;  d'autres  dont  la  leucorrhée  s'accompagne 
d'entérite  glaireuse,  de  catarrhe  vésical  ou  brondiique  ;  d'autres  dont  le  flux  uté- 
rin peut  ^minuer,  se  supprimer  momentanémoit  pour  reparaître  plus  tard,  et 
semble  alterner  avec  l'augmentation  ou  la  diminution  d'un  autre  flux  ou  de  toute 
autre  maniCestation  concomitante  d'affection  catarrhale  nu  rhumatismale.  J'ai  vu 
d'assez  nombreux  exemples  de  ces  coïncidences  du  catarrhe  utérin  avec  des  mala- 
dies d'mie  nature  analogue,  pouT  y  attacher  l'importance  qu'elles  méritent  au 
point  de  vue  du  fliagnostic. 

Le  traitement  ne  témoigne  [las  munis  que  les  cai-aelères  précédents,  de  la  sj»éci.1- 
lité  du  catarrhe  utérin.  Un  peut  être  obligé  de  condiatlre  i'inilannnulion  qui  le 
complique  souvent,  soit  au  début,  par  suite  de  la  soudaineté  et  de  l'intensité 
d'action  de  la  cause  déterminante,  soit  à  l'état  chronique,  par  suite  de  l'incurie 
des  malades  et  de  la  durée  du  mal.  Hais  on  ne  guérit  pas  pour  cela  le  catarrhe 
par  des  aiitiphlogistiques.  J'ai  vu  maintes  fois  les  autiphlogistiqnes,  appliqués 
intempestivement,  augmenter  le  mal  an  lieu  de  le  diminuer,  et  jeter  les  malades 
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dons  un  état  de  faiblesaa  et  de  langueur  au  milieu  duquel  le  flux  utérin  ne  faisait 

que  s'accrolire  el  N'iipL'r;ivn\  Au  conlraiiv,  li  r|iangt>ment  de  climat,  ractimnl'ini 
air  vif,  sec  vl  siirii>ammtMil  chaud,  los  n'viil>ils,  les  toniques,  les  recoiistilu.niU, 
les  l)aUaminiM'<.  les  aslnii;.'^i'iit><,  eiiliu  1rs  li)|)i(|Uf'S  propres  à  niodilii  r  l'i'tat  aiiald- 
nii(|ii<'  el  la  vitaliti'  (II*  la  suilaci-  st'ii ('•lantf,  produisent  les  ii-N  illals  les  plus 
avanlajieux,  loiil  cesser  les  douleuis  en  niènie  tt  iiips  que  le  flux,  cl  louruissent  la 
meilleure  preuve  que  l'influniaiation  n'est  pas  dans  ce  cas  la  cause  prochaine  de 
la  leucorrhée. 

Le  catarrhe  utérin  aigu  |ieut  ^re  compliqué  d*no  certain  degré  d'inflamma- 
tion. La  muqueuse  de  la  matrice,  atteinte  par  Timpression  de  la  cause  qui  pro- 
duit la  maladie,  cuunnicnce  par  être  douloureuse,  mais  dans  le  premirr  tnoinent 
la  sécrétion  semble  dimirmer  au  lieu  d'augmenter.  A  mesure  que  la  réaction  se 
fait,  ((u'uii  léger  niouvemeiit  fébrile  s'établit,  riiypersécrélion  coniniem c,  et  i  llo 
prend  plus  ou  moûts  d'iuteusité  ou  se  trouve  (»lus  ou  moins  altérée,  suivant  les 
cas. 

La  douleur  est  surtout  hypogaslrique;  elle  s'accompagne  de  chaleur  et  d'em- 
barras pelviens,  même  de  doulem*  pendant  la  détécation  et  la  miction,  et  revêt 
par  instants  le  caractère  de  tranchées  ou  de  contractions  utérines. 

Le  catarrhe  utérin  chronique  succède  au  premier  ou  débute  sous  cette  forme  ; 
il  ioccède  aussi  quelquefois  à  la  métrite,  qui  développe  sur  les  glandes  utérines 
la  tendance  à  l'hypenécrétion  favorisée  ou  préparée  par  une  disposition  gêné* 
raie. 

Les  signes  subjectifs  sont  les  suivants  :  En  première  ligne,  l'iiypersécrétion, 
l'écindemenl  (jui  y  succède,  dont  j'ai  [)arlé  plus  haut  ;  ad  écoulement  semble  plus 
débilitant  pour  les  malades  que  récouleineiit  v.i-iiia!,  et  parfois,  lorsipi'il  est 
abondant,  il  coïncide  avec  une  irritation,  qui  de  la  muqueuse  utérine  gagne  la 
muqueuse  vaginale,  In  vulve,  la  face  interne  des  cuisses,  où  elle  produit  de  la 
cuisson,  une  sorte  d  éry thème  et  même  une  desquamation  épithéliale  légère.  Puis 
viennent  des  altérations  de  menstruation»  habituellement  de  la  dysménorrhée, 
exoeptionndiement  de  la  métrorrfaagie;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  rare  qu  il  n'y 
ait  pas  quelque  altération  de  la  muqueuse,  symptomatique  d'un  état  mor- 
bide concomitant,  tel  qu'uicwiUion,  graimlations,  fongosilés.  U  existe  des  dou- 
leurs qui  partent  du  sacrum  pour  aboutn-  aux  aines  et  aux  pubis,  qui  s'accom- 
pagnent de  traiichées  utérines  précédant  l'espuNion  du  nmco-pus  accumulé  dans 
la  cavité  utérine,  et  (|ui  se  compli((uenl  après  nii  certain  temps  d'un  seutiiiieiil  de 
gène,  de  pesanteur,  de  plénitude  pelvieimes.  Souvent  une  imprc>siuu  sur  un  autre 
point  du  corps,  une  sensation  brusque  de  froid,  celle  que  donne  seulement  un 
marbre  sur  leqod  la  malade  appuie  la  main,  retentit  dans  l'utérus,  y  éveille  une 
doaleur  qui  sônblait  sommeiller,  et  y  détermine  une  hypersécrétion  avec  expul- 
sion dn  mucus.  Bientôt  à  ces  douleurs  s'ajouieut  de  hi  gastralgie,  une  sensation 
de  fatigue  et  de  tiraillement  s'étendaut  de  l'épigaslre  à  la  région  dorsale  entre 
les  deux  épaules,  résultant  du  dérangement  des  fonctions  digestives,  de  l'afiai- 
blissement  général  (|ui  y  succède,  de  la  chlorose,  de  la  cldoro-anémio,  qui  en  est 
la  couséi(uence.  Les  accidents  dyspeptiques  se  développent;  des  renvois,  des  ai- 
greurs, des  voniisseiiu'iits,  le  ballonnement  du  ventre,  sont  souvent  suivis  de 
constipation  ou  de  catanhe  vers  la  partie  iidéneure  de  1  intcbliti,  de  garde-rubes 
douloureuses,  de  tunesme,  de  glaires  rendues  avec  les  l^&ces  ;  les  urines  deviennent 
aussi  troubles»  cbai^gées,  mnoo-porulentes,  la  miction  est  douloureuse.  L'amai- 
grissement, la  langaeor,  la  tristesse  complètent  le  tableau. 
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Les  signes  objectifs  sont  :  de  la  tension  et  de  la  rénifence  à  l'Iiypogittre,  de  h 
sensibilité  au  col  de  Tutérus;  le  doigt  qui  pratique  le  (uih  Ik  t  i  ;iinr>ne  un  mucus 
glaireux  ou  purulent,  earacléristi(|ne  ;  i!  y  a  souvent  (je  l:i  (l  u  cidité  dos  parois 
utérines,  (jiK  linu  lois  augmentation  ilc  volunu'  du  col  cl  du  cori  s  ;  rc  dei  iiu'r  de- 
vient •^loluilciiN,  sui  lout  lors(|U('  |iar  rocclu-ion  îles  oi  ilRe>  résultant  du  ^oii- 
llenient  dr  la  uuii[Utnisr  uu  par  Imu-  oblitération  due  à  la  lorniation  tic  brides  ou 
ù  l'adliérence  de  surl'aees  ulcérées,  les  produits  dd  sécrétion  s'accumulent,  et 
sont  retenu*  dani  la  catité  utérine.  La  sonde  utérine  creuse  pénètre  aveo 
(lut'bjue  difficulté;  mais  une  fois  arrÎTéc,  elle  est  mobile  en  tous  sens,  et  té- 
moigne d'une  augmentation  de  capacité  de  la  cavité  de  la  matrice;  elle  laisse 
qudqucfois  couler  du  mucus  très-fluide  par  son  canal. 

Des  exulcératioiis  fn^uentes  s'observent  sur  le  museau  de  tanche,  au  bord 
nièuie  deroriliee  et  partieulièreuient  sur  la  li  vre  inférieure,  phénomt-ne  qui  peut 
tenir  à  une  macération  de  répllliéliuin  par  les  niueosilé<,  conini!'  M.  fiossclin 
l'a  lait  reniar(ph'r  i/ie  la  iuU'ur  siiiiqdonKilttjiic  dvs  tih  i  rations  du  l  ol  ulti  iu, 
Arch,  tjéiu'r.  de  med.,  i*"  série,  l.  Il,  p.  l'i'J;  1845),  niais  «pii  peut  aussi 
provenu'  d'une  complication,  comme  cela  me  parait  évident  pour  des  altéra- 
tions plus  sérieuses,  telles  que  les  granulations,  les  fongosités  et  les  kystes 
folliculaires. 

Je  pense  avic  If.  Scanaoni  (ouv.  cit.,  p.  1&5),  que  la  leucorrhée  persistante, 
comme  la  congestion  utérine  qui  l'accompagne  souvent,  peut  très-bien,par  l'irri- 
tation qu'elle  entretient  dans  l'organe  et  surtout  sur  sa  muqueuse,  par  l'i'va- 
irératioi)  de  circulation  ipi'elle  provoqn»'  !"(  rcénient,  amener  à  la  longue,  la  mé"- 
Irile  i  br«)iii((ue,  li's  ulcérations,  le>  uManulalinns,  le  (lév(  Iop|iemenl  des  fongosités 
utermt les  kystes  folliculaires,  la  lorniation  des  corps  lilirenx,  etc.  Mais  de  là  à 
produire  directement  ces  altérations,  ou  seulement  quelques-unes,  comme  le 
veut  M.  Tyler-Smitb,  il  y  a  loin.  La  leucorrhée  catarrhale  est  plus  rare  au  vagiu 
qu  a  l'utérus  ;  cependant  elle  peut  se  manifester  snr  le  premier  de  ces  organes, 
eUe  peut  succéder  à  une  vaginite  franche;  elle  peut,  surtout  à  l'état  aigu,  exister 
simultanément  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

Il  en  est  de  même  de  la  leucorrhée  rhunuUisnwle.  Cette  espèce  de  leucorrhée 
n'a  pas  d'ailleurs  de  caractèie  |)  illiognomonique.  On  doit  la  reconnaître  ou  la 
soiipçomier  par  l'état  général  plutôt  que  par  des  symptômes  locaux  ou  des  signes 
propres. 

VIII.  Traiti  Mi.M  DF,  LK  LEiu.ORKiiKK  AicHË.  Cette  maladie,  surtout  la  leiirorriiée 
catarrhale  aigué,  j)eut  guérir  spontanément  comme  le  catairlie  aigu  de  tout 
autre  oi^ane.  Il  ne  faut  ^>.i>  pour  cela  l'abandonner  à  sa  marche  naturelle  et  ué« 
gllgcr  de  la  traiter  ;  car  elle  a  souvent  de  la  tendance,  et  dans  tous  les  cas,  une 
grande  bdlité  à  passer  à  l'état  chronique  ;  or  la  leucorrhée  chronique  est  une 
des  maladies  les  plus  rebelles,  comme  le  catarrhe  vésical,  comme  le  catarriie 
bronchique,  comme  la  diarrhée,  connue  presque  tous  les  autres  flux  chroniques. 
Klle  produit  peu  à  peu  des  troubles  digestifs;  l'appauvrissement  du  sang,  l'amai- 
grisseinenl,  le  dépérissenieiit  des  malades,  (les  tristes  résultats  ne  tardent  |».is  h  se 
luanilester  |»ar  un  é-lat  de  langueur,  par  la  pâleur  du  visage  et  par  celte  aUi'ration 
des  traits  et  du  tuint  dont  l'ensendile  est  dé.sigué  .sous  le  nom  de  f'nrirs  ulrriu. 

U  faut  donc  que  le  médecin  comprenne  et  lasse  comprendre  ù  la  malade 
l'urgence  d'un  traitement  persévérant  et  prolongé.  La  nécessité  de  la  cure  n'est 
pas  seulement  indiquée  par  la  difficulté  d'atteindre  la  guérison,  elle  l'est  encore 
par  la  fréquence  des  rechutes.  La  leucoirhée  parait  quelquefois  céder  au  traite* 
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mi-nt,  (  t  l'on  jienl  «e  natter  d'avoir  obU'iiii  un  succî-s  ;  mais  elle  ne  cosse  poii- 
dauL  ijucli[ues  jours  ou  quelques  semaines  que  pour  reparaître  avec  une  intensité 
uouvJle  et  une  ténacité  plus  grande,  soit  h  roccasion  du  retour  Am  lègles,  soit 
à  la  suite  d'une  excitation,  d'une  fatigue  quelconque  des  organes  gtfiitaui*  J'ai 
vu  des  cas  de  ce  genre,  vraiment  désespérants,  dans  lesquds  la  persistniM  de  la 
maladie  et  la  fréquence  des  retours,  comparables  à  ceux  des  écoulements  uré- 
tlir.-Mix  chez  l'honinie,  semblait  défier  toutes  les  ressources  de  l'art.  Cette  ténacité 
ti<'nt  li.'ibitnelltMiioiit  à  roxistonre  d'une  alTecfion  diathésique  pI  à  la  né^liyence 
des  feriiin<'s.  M:ii>^  i|U(ii  (pi'il  en  ^o'û,  la  maladie  ]tnise  alois  dans  sa  chronicité 
même  de  nuuvdlt  s  conditions  rav(iral)l»'.s  à  sa  jx^  sislance  et  à  sa  «luit'c 

(.)iiand  la  guérison  est  cntin  obtenue,  il  laul  s'attacher  à  prévenir  par  une 
bonne  hygiène  le  retour  de  la  maladie.  On  ne  saurait  trop  consolider  la  santé  par 
le  séjour  à  h  campa<;ne,  les  toniques,  les  amers,  les  ferrugineux,  les  bÉins  de 
mer  ou  de  rivière,  l'hydrothérapie,  la  longue  continuation  des  irrigations,  des  in- 
jections astringentes,  une  propreté  soigneusement  entretenue;  enfin  la  privathm 
des  excès  vénériens,  et  quel(|uerois  même  la  continence  al  ^due.  Pour  obtenir  sa- 
tisractiou  sur  ce  dernier  point,  il  est  souvent  nécessaire  de  s  p  iror  lesépovx, 
et  l'on  se  trouve  Iiien  de  prescrire  à  la  malade  un  voyage,  surtout  si  ce  voyage 
a  un  but  hv:jii'ni(Hit>  apparent,  en  niètiie  temps  (jiie  réel,  par  eveinpie  de 
l'envoyer  à  de>  i mv  minérales  lerru^ineuscà,  dans  un  établissement  hjdrolliéra- 
piipie  ou  aux  Iniins  de  mer. 

Il  est  des  leucorrhées  qu'il  l'aut  traiter  avec  plus  de  rapidité  et  de  ténacité 
encore  que  la  leucorrhée  catarrhale  &  laquelle  s'appliquent  surtout  le»  réflexions 
précédentes  ;  je  veux  parler  de  la  leucorrhée  vulvaire  des  enfants  qu'il  faut  se 
hâter  de  guérir,  pour  éviter  que  les  petites  mahides,  en  portant  insthictivement 
les  mains  aux  parties  génitales,  n'eiitreliemient  OU  n'augmentent  le  mal,  et 
qu'elles  ne  oontractent  la  funeste  habitude  de  la  masturliation. 

Par  contre,  il  est  des  leucorrhées  qu'il  i\"  laut  pas  traiter,  ou  ne  traiter 
que  par  des  soins  de  pr()pre[é  nécessaires  jiour  palliei'  le  mal  eu  diminuant  la 
doidenr,  les  cuissons,  le  \ivuv\l  (pi'il  occasionne  ;  ce  sont  les  lent  (inliérs  cpii 
existent  chez  les  femmes  phlliisitpies,  que  ces  leucorrhées  soi.'ut  synq»lomaliques 
de  la  piithisie  ou  d'une  tuberculisalion  utérine,  ou  qu'elles  soient  entretenues 
simplement  par  l'atonie  et  la  débilité  des  malades.  Elles  jouent  le  rftie  de  la  fis* 
tulealanus  ou  d'un  exutoire  artificiel.  La  présence  en  est  souvent  utile  aux  tuber- 
culeuses ;  leur  suppression  aggrave  parfois  les  accidents  pulmonaires,  et  précipite 
la  fin  des  malades.  La  plupart  des  praticiens  sont  d'accord  à  cet  égard.  Lagneau, 
après  les  anciens  médecins,  a  insisté  sur  ce  fait,  et  Lisfranc  [Clinique  chirurgi- 
cale, t.  ïl,  p.  300)  y  est  revenn  avec  l'énergie  de  paroles  qui  pi'inf  habituelle- 
ment l'énergie  de  ses  convictions  :  «  J'ai  (d)se!vé,  «lit  il,  un  grand  nunihre  de 
femuies,  (  liez  leMjiielles  les  jieites  hlam  lies  (liminnaieiil  ou  .su>pen(l.i/i  /i(  les 
progrès  de  la  phlhisie  pulmonaire,  quelquefois  n;cnie  celte  a/freiise  maladie  était 
amendée  ;  de  là  nait,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  l'impérieuse,  1  indispensable, 
Tahsolue  nécessité  de  respecter  les  écoulements  blancs,  lors  pie  quelque  affection 
morbidb  viscérale  existe.  » 

Le  traitement  de  la  leucorrhée  aiguë  doit  presque  toiyours  être  à  la  fois  général 
et  local. 

Le  traitement  gênerai  est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  paraît  (lOrté  à  le 
ciiiiie  •  il  est  prestpie  impossible  de  ;:iiérir  uiie  leucorrhée  sans  y  re.'^nrir,  et 
dans  c<  r tains  cas  ù  lui  ^eul  i)  est  suflisanl. 
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C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  de  leucorrhée  liée  à  une  altéra  lion  fouctioiiuelle 
chez  les  cMoroliques.  On  peut  se  dispenser  alors  de  recourir  aux  injections,  ans 
divers  topiques,  à  la  cautérisation  utâine.  Il  suffit  de  combattre  la  névrose  par  les 
sédatifs,  les  antispasmodiques,  les  toniques,  de  redonner  an  sang  les  éléments  qui 

lui  manquent,  d'i-n  refaire  la  richesse  par  le  n'tablisso nient  des  fonctions  digos- 
tives  et  l'administration  méthodique  des  préparations  ferrugineuses,  de  favoriser 
la  reconstituliou  du  sysli-mn  par  les  liaiiis  retrii^iiKnix  et  rhyilrolhérapii\  pour 
amener  la  disjiarition  graduelle  de  la  loucoi  iliée  et  pour  voir  le  rélablissemeut  de 
la  menstruation  donner  la  meilli  nre  garantie  de  la  guérison. 

Le  trailemeut  général  sul'iit  même  le  plus  souvent  dans  la  leucon  liée  catarrhale 
aigué.  On  se  borne  à  écarter  les  causes  de  la  maladie  ;  à  en  combattre  les  compU- 
caiiocs,  notamment  Tinflammalion,  si  elle  existe,  par  le  repos  et  les  émollients, 
sinon  par  les  antipblo^stiques,  par  exemple,  par  les  grands  bains,  les  bains  de 
si^,  les  irrigations  tièdes  et  en!  ;  un  nies,  les  lavements;  à  énter  le  refroidisse- 
ment, et  surtout  les  changements  brusques  de  température,  en  revêtant  le  corps 
de  flanellfi,  en  pratiquant  des  frictions  sèches  sur  tonte  la  surlace  de  la  peau;  A 
soutenir  les  lorces  par  une  alimentation  tonique,  mais  non  rxril.mle. 

Ces  ujoyens  ne  sauraient  ce  jifiidant  constituer  loujonrs  tout  le  traitement  gi'néral, 
même  dans  les  cas  de  simple  leucon  liée  catarrhale  aiguë.  Il  faut  chercher  parfois 
à  obtenir  une  crise,  comme  dans  le  traitement  du  catarrhe  bronchique.  La  peau, 
par  sa  <,Tande  étendue  et  par  rinfiuenoe qu'elle  a  pu  prendre  au  développement^ 
catirrfae,  en  subissant  un  refroidissement,  parait  Torgane  le  plus  favorable  à 
rélabHssenient  de  cette  crise.  Dans  ce  but,  ou  emploie  les  diaphorétiques,  on 
cherche  à  porter  les  mouvements  au  dehors,  à  exciter  la  transpiration. 

Si  la  leucorrhée  persiste  et  menace  de  passer  à  l'état  chionique,  on  transforme 
cotte  action  dia|tlioi(  liiniP,  cette  révulsion  j>ar  les  sueurs,  «ii  véritable  révulsion 
ii  iitative  ou  séreuse,  par  rem[»loi  des  frictions  sèches  ou  excitantes  sur  toute  la 
surface  du  corps,  des  l  ubéhants,  des  épispasliqucs,  des  vésicatoires  volants,  ou 
tout  au  moins  des  frictions  avec  l'huile  de  croton  liglium,  de  manière  à  obtenir 
une  éruption  miUaire  qu'on  recouvre  d*un  papier  adhésif,  pour  épargner  à  la 
mabule  une  trop  vive  douleur.  Si  k  révulsion  cutanée  est  insufiisante  on  y  joint»  . 
la  révulsion  intestinale,  par  les  purgatifs  administrés  à  plusieurs  reprises,  comme 
je  vais  le  dire  en  parlant  de  leur  emploi  dans  U  leucorrhée  chronique. 

Il  faut  soutenir  la  f^uérison  obteruie  assez  promptcmenl  de  cette  manière,  |  ar 
les  moyens  pro])ies  à  coiiihalli'e  l  a  f;iil)lessi'  (|ui  succède  nécessairement  à  la 
leucui  I  liée  et  au  ti  aileiiieiit,  et  qui  pr.  tlispuse  tant  la  inalaile  aux  rechutes  et  sur- 
tout la  maladie  à  la  chronicité  ;  c'est-à-dire  par  les  prépara  Lions  ferrugineuses, 
les  lotîou  générales  à  Teau  froide,  les  bains  de  siège  suivis  de  fnctiom  sècbes,'le 
s^our  à  la  campagne. 

n  faut  enGn,  pour  bAter  la  gnérison  et  empêcher  le  passage  à  l'état  chronique, 
soutenir  l'artion  des  moyens  généraux  par  des  topiques  astringents  :  des  injections 
tièdes,  détersives  ou  légèrement  astringentes  (feudles  de  noyer,  tannin,  coaltar, 
sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre,  alun)  ;  des  pudrt.s  inertes  ou  astringentes  comme 
le  sous  mil  air  de  j)is!uiith.  I  alim  s  -ul  ou  iuclaii;.ié  avec  de  l'aïuidnii,  portées  dans 
le  va;iiii  du  (  rtrim  iit ,  par  lusullIalKHi  ou  au  centre  d'un  tampon  ;  le  l)adijiconna:re 
avec  la  solution  iaible  de  nitrate  d'aigenl  mi  d  •  leinluro  d  iode,  versée  au  inud  du 
spéculum.  Mais  ces  derniers  moyens  liéiuiqiic>  contre  la  leucorrhée  chroni(|ue, 
doivent  être  employés  avec  une  grande  réscne  et  de  la  manière  la  plus  ojipor- 
tune  dam  la  leucorrhée  aiguë. 
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IX.  TtAiTEUEMDE  LA  LEUcoBBiitE  cHHOMQuc  Ccltt!  maladie  succcilc  ^uclquc- 
fob  à  la  leucorrhée  aiguë,  mais  die  eel  souvent  chronique  d'emblée  ou  primitive- 
meut;  elle  afleete,  dès  son  apparition,  ce  caractère,  qui  la  distingue  nettement  de 
lakucorriiée  aiguë  au  point  «k  vue  des  indications,  qui  témoigne  presque  indu- 
bitablement de  l'influence  directe  exercée  sur  son  existence  par  un  étal  gt'iiéra), 
une  aflecUon  ou  une  vraie  diatlièse,  et  qui  démontre,  en  quelque  sorte,  la  néces- 
sité do  l'attaquer  par  uti  tiditcmcnl  égalonient  ffétw'ral.  Ce  n'e&t  pas  qu'une  di;!- 
tliÔM'  lui  ait  uécessain.'uieiit  donne  naissance  :  le  dt'lant  ft  le  déiani^einenl  de  l:i 
njenstniation,  une  grossesse,  un  Jivorleinent,  un  ai  ediu  liement,  une  éveil, ilmii 
pliysiulugique,  des  excès,  luie  iinlatiou  mécanique,  l'invasion  brusque  dUuc 
ailectioa  catarriiale  aiguë,  uut  souvent  été  son  point  de  départ  ;  mais  une  diathèse 
dont  rexistence  latente  ttait  passée  juM^ue-là  inaperçue,  trouvant  dans  cet  état 
morbide  une  occasioii  de  se  localiser,  ne  tarde  pas  à  se  substituer  à  la  cause  occa- 
sionnelle dont  l'aolion  est  bientôt  épuisée,  à  imprimer  i  la  leucnrhée  son  carac- 
tère, sinon  apparent,  du  moins  intime,  à  lui  donner  sa  propre  nature  et  à  devenir 
bientôt,  avec  l'altération  de  tissu  qui  dépend  de  la  durée  même  du  mal,  la  causa 
priueij  aie  et,  pour  ainsi  dire,  unique  de  sa  persistance. 

nue!  que  soif  le  point  envahi  par  un  ai  te  pathologique  quelconque,  quel(|ue 
resserré  que  soit  l'espace  >in  le<|uel  son  é\ohition  s'accomplit,  (juelque  légers  (pie 
soient  les  symptômes  qui  eu  lialiissent  la  présence,  une  alfeclion  préexistante 
profite  presque  toujours  de  cette  issue  pour  cesser  d'être  latente,  se  manifester 
an  dehors  et  former,  sinon  la  nature  môme  de  l'état  moi'bide,  du  moins  une  de 
ses  plus  graves  oomplications.  Ainsi,  alors  même  qu  elle  ne  serait  pasdtathésique 
dans  le  principe,  la  leuiorHiée  ne  tarde  pas  à  le  devenir. 

Ce  qui  se  passe  ches  la  Cenune  à  propos  de  la  leucorrhée,  je  ne  puis  mieux  le 
comparer  qu'à  ce  qui  se  passe  chez  riioiiuiie  à  propos  des  écoulements  chroni<pics 
de  l'urètlire  t  l  de  la  prusl  ile.  llien  n'est  plus  fai  ile  et  souvent  plus  pioni|it  à 
guérir  tju'un  écoulmit  nl  inéthi  al  chez  un  honuiie  ^ain,  lni'u  constitué  et  indenmo 
de  toute  alïecliuu  morbide;  rien  u'eat  plus  diHicile  cl  plus  long  à  guérir  qu'un 
écoulement  uféthnl  chai  un  catarrh^x,  un  rhumatisant,  un  goutteux,  uudar- 
treux,  un  scrofuleitx.  J*ai  vu  tant  d'exemples,  dans  Tun  et  l'antre  sexe,  des  difD* 
cultés  que  présente  la  guérison  des  écoulements  ches  de  pareils  si^ts,  èa  la  néces- 
sité qu'il  y  ade  recourirauxantidialliésiques,  aux  reconstituants, de  l'insuflisanoe 
des  traitements  locaux  employés  seuls,  de  la  réussite  de  ces  mêmes  traitements 
lorsifu'ils  sont  précédés  ou  préparés  par  des  traitenieuts  généraux,  que  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  là  est  le  véritable  secret  du  trailemeut  ei  de  la  guérison  de  ce;» 
maladies. 

Les  alïeclioiis  qui  exerceut  le  jdus  il  inllueiica  sur  la  durée  de  la  leucorrhée 
peuvent  se  ranger,  quant  à  leur  fréipieiice,  à  peu  près  dans  Tordre  suivant  :  chlo- 
rose, chloro-anémie,  catarrhe  et  rhumatisme,  diathèse  dartreuse,  scrofuleuse, 
syphilitique.  Chacune  d'elles  devient  bi  source  d'une  indication  spéciale  quelque- 
fois spécÏGque,  et  c'est  ainsi  que  le  fer,  les  altérants,  l'ic^lc,  lemcn  nie,  l'arse- 
nic, etc.,  peuvent  être  adtninislrés  avec  succès,  dans  le  traitement  de  la  leucor- 
rhée, suivant  la  nature  de  rallection  qui  entretient  cet  état  morbide.  Je  n'ai  rien 
à  dire  ici  dt>  p.n  lii  iilier  sur  leur  niodi-  d'emploi.  Je  me  ( onteiiterai  de  passer  eu 
icMir  les  niov<  lis  tjiii  sunl  le  plus  liabituellement  employés,  et  qui  répondent  à  la 
lois  auv  indir.ilious  spéciales  relevant  du  siège  (muqueuse  uléi-o-vaginale)  et  du 
caractère  parliculier  (lUu,  hypersécrétion)  de  l'état  morbide. 

A  la  téte  de  ces  moyens,  il  fout  pbcer  les  reconstituants,  Talimentation  analep- 
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liqnc,  l(\s  toiiiqiieï!,  le  (iiiiiiiiiiiiia.  \o  IVr',  les  ilian^- moiiU  de  genre  de  vie,  le 
séjour  à  la  campagne,  et  surlout  le  changenienl  de  climal.  J'ai  vu  des  exeinjiles 
frapj^auls  de  l'influeuce  que  ce  dernier  moyen  exeroe  sur  la  gnérilOA  de  b  leoMHN 
rhée  ;  il  n'ngit  pas  seulement  comme  moyen  de  distraction  ou  de  tonifieatioii,  fâr 
l'esci-cice  qu'il  entraine  et  les  réactions  qtt*il  proroque,  mais  encore  comm*  modi- 
flctttear  puissant,  lorsque  la  malade  passe  d'un  climat  froid  et  humide,  )|ui  pré- 
dispose à  la  leucorrhée  et  aux  calarrlies,  dans  un  climat  sec  et  chaud  favorable  k 
leur  traitement.  Eu  concourant  avecles  antres  moyens  \  h  fîuérison  de  la  leucor- 
rhée, le  rliangrment  de  climat  rend  elTicaces  des  nv'dii  ations  jusque-là  inlrnc- 
fnensps,  et  j'iii  vu  un  ;!rand  nombre  de  malades,  pai  ruilliienre  senl«>des  mêmes 
moyens  cpii  leur  avaient  été  vainement  administrés  ju-n'lant  lonfilenij)s  sons  d'an- 
Ires  latitudes,  épron\er  dans  le  Midi,  en  quelques  semaines,  une  amélioration 
aussi  rapide  qu'inespérée,  bientôt  suivie  d'une  gu^rison  définitive. 

Les  balsamiques,  la  tisane  de  bourgeons  de  sapin,  les  pilules  de  térébenthine, 
l'eau  de  goudron  coupée  avec  du  vin  au  repas,  agissent  snr  la  leucorrhée,  comme 
sur  tous  les  flux,  comme  sur  toutes  les  autres  maladies  catairhales  par  le  fond  ou 
par  l'affection,  par  la  forme  ou  rhypersécrétioii  muqueuse.  J'ai  l'habitude  de 
prescrire  surtout  l'eau  de  goudron,  et  avec  succès;  il  est  aisé  de  vaincre  la  ré|m- 
fiu.iiire  de^  malades  pour  eetti'  bni'json  en  avant  suin  d»>  la  mêler  d'abord  |  ar  trés- 
jieliles  qu.Mililés  à  (\r  l'eau  d>'  .Seltz,  «1  d't  ii  au^iui'iili  i'  prfij;res>;ivement  la  dose, 
tandis  qu'on  dimniiic  ^MaduelIt  Tueut  celh'  de  l'eau  de  Sellz.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'ils  agissent  (imnne  spécifiques,  qu'ils  aient  une  action  élective  sur 
la  muqueufe  utérine,  et  qu'ils  soient  efHcaces  contre  hi  leucorrhée  comme  ils  le 
sont  contre  les  écoulements  uréthraui  ches  l'homme.  Il  ne  ftut  pas  attendre  do 
baume  de  copahu,  par  exemple,  la  guérison,  je  ne  dis  pa4  de  la  leucorrhée,  mais 
de  la  blehnorriiagie  \agina1e,  pas  même  de  la  blennorrha^ie  uréthrale.  Le  copahu 
est  entraîné  par  les  urines,  et  des  expériences  démnn^iraiives  prouvent  que  c'est 
lep;i<'<aL;e  même  des  \irinesqui  imprime  aux  follicules  de  rurêlliie,  (liez  l'homme, 
la  moililii  tlion  ddiil  l'heureuse  innin'in  i'  en  su^^pend  l'Iiv pcr-^ecréliou.  Il  ne  peut 
en  être  ain->i  riiez  la  fennnc,  ear  !<"  copahu  n*'  jtiMil  étiT  transport»'  en  nature, 
ni  par  aucune  sécrétion,  sur  la  nniipieuse  ulént-vaginale  ;  il  n'ayil  même  guère 
sur  la  nmqueuse  urélhrule,  soit  à  cause  de  son  peu  d'étendue,  soit  à  cause  de 
la  disposition  ou  delà  direction  particulière  aux  canaux  excréteurs  de  ses  glandes. 
Pourtant,  des  médecins  dignes  de  foi  assurent  avoir  vu  le  copahu,  le  matioo,  sans 
doute  par  le  même  mode  d'action  que  les  aulr^  balsamiques,  exercer  une  heu- 
reuse influence  sur  la  leucorrhée  vagino-utcrine. 

Le  seigle  ergoté  a  une  action  pins  directe  sur  l'utérus;  il  a  été  employé  avec 
succès.  Baz/oni  (dmndei,  An)utli  di  meâicîna ,  niai  |S51)  le  reeonmiande  contr»"» 
la  leuciirrhéc  eluuniqne,  à  la  dose  de  i  ^rannnes  m  décoction  dans  i,')!!  grannnes 
d'rau,  en  deux  doses,  l.i  moitié  le  jncmier  jour,  l'autre  moitié  le  second  ;  rare- 
ment, dil-il,  ou  est  forcé  d'en  prendre  da\antage.  11  est  évident  ijn'il  sulliL  de  lo 
prendre  à  la  manière  commune,  en  poudre,  de  six  en  six  heures,  à  doses  plus 

•  Parmi  1e.«!  pn'imiations  de  Tti-,  Ins  plus  A-antéc?  pnr  M.  Tvlrr-Smilli  sont:  le  «csquirlilo- 
rure,  et  surtout  les  tulfatat  fvrriio-yoiauiqm  et  ferrico'ammoniqiu:,  prc>eotés  à  la  bociélû 
de  pharmacie  de  Londres,  par  M.  I.indsey  Blith,  en  1853,  d  très^employés  en  Anftleterresous 
lo  nouille  Inni  filiniis.  aluns  rie  f(  r.  (Mi  pn-fond  qu'ils  sont  plus  asli  iiii-fiils  (|iic  !';iliin  .i  base 
d'uluniine,  et  «{u'ils  n'ont  pas  les  prupriétcs  excitantes  des  uuti es  ferrugineux.  M.  Tyler- 
Smitli  préfère  l'alun  de  fer  flmmoniqtte  à  raltin  de  fer  potassique,  pai-eo  qu'il  est  plus  so- 
hil'lo  II  raduiiiii^^tre  :i  la  duse  ilc  ir>  à  50  cent igr.  dans  un  vchiculi:  approprié,  OU  simple- 
ment dans  de  l'uau,  trois  luis  par  jour.  tTyler-Smilh.  On  Icucorr/tea,  p.  190/ 
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ou  moins  élevées.  Il  est  évideul  aussi  qu'il  peut,  ik  titra  d'adjuvant,  randre  de 
grands  senrioes,  dans  les  cas  où  la  cavité  interne  de  l'utérus  est  le  siège  de  la 
sécrétion,  en  eicitanl  la  oontractilité  affaiblie  des  parois  de  cette  oavité. 

Leg  eaux  minérales,  souvent  conseillées,  n'ont  pas  (oi^ours  une  gnado  effica* 
citi'.  Les  haius  ferrugineux  naturels  ou  ariiru-iels,  très-vantés  par  quelques 
niédt  ciiis,  par  exemple  par  Aran,  sont  ulili's  dans  le?»  «  as  do  leucorrht'e  ehloro- 
li<|iie  ;  mais  pour  peu  i|iril  >ti  joi^ri  >  à  la  clihuos.'  une  autre  diallit'^o  ipii  n't'prouvts 
pas  par  leur  Jisa;^»'  iiiic  litinvuse  inoditit  alidii,  ils  pcnvcnt  être  plus  nuisibles 
qu'utiles.  J'ai  vu  (jut-lques  malades,  nu'ine  cldorotiques,  à  qui  ils  u'onl  assuré- 
ment fait  aucun  bien,  tandis  que  les  eaux  aicalmes,  surtout  les  emx  suUtireasee, 
les  baîns  de  mer,  etc., .leur  ont  été  plus  tard  tri^s-utiles.  il  fout  dooe  savoir  titer 
le  terrain  dans  ces  cas  douteux,  et  ne  pas  s'obstiner  I  employer  un  mo^n  jua» 
tement  vanté  sans  doute,  mais  dont  l'efficacité  a  des  limites. 

l/l>ydrolliérapie  est  d'une  utilité  beancouji  plus  générale  dans  lo  traitement 
de  la  leucorrhée.  Dans  le  cataiTlie  utérin  fraoclienient  dàronique,  l'eau  froide 
employée  sous  foutes  les  Ibrmes  et  les  réactions  graduées  et  énergiques  que  son 
iippin  itiuu  mriliotliijut'  pn)\oijue,  pruduisoul  des  résnlîals  soaxent  inespérés  et 
vi  ument  liéroïques.  C'est  le  n.eilletir  révulsif  ef  le  meilleur  tonique  en  mémo 
temps;  aussi  on  no  saurait  trop  \uiier,  miiUiplier  el  prolonger  l'emploi  des 
moyens  hydrothérapiques  coutre  celte  maladie  souvent  si  rdidio.  Âu  besoin  on 
JSiit  précéder  les  douches  de  bains  de  vapeur,  qui  déterminent  une  révulsion  sur 
une  large  snrfiice  et  qui,  en  provoquant  par  des  sudations  abondantes  le  rétablis- 
sement des  fonctions  de  la  peau,  dépla<-ent,  en  quelque  sorte,  l'Iiabitude  morbido 
et  substituent  I  I  I laiispiration cutanée  au  flux  leuoorrliéique.  Iliaul  seulement  se 
ganler  d'allaibjir  les  malade?  par  \uw  médication  (pli  H'rait  débilitante,  si  l'oii 
n'avait  le  soin  de  la  faire  suivn-  d'un  régime  et  d'uu  trailemeul  propres  à  touitier 
le  système  et  à  eu  relever  les  Innées. 

Lorsipie  les  bains  de  \apeur,  les  frictions  sèches  générales,  l'Iiydi-olliérapic  sont 
conlre-iniliqués,  on  peut  avoir  recours  à  la  iV'vnision  produite  sur  le  tube  digestif 
par  les  purgatifs,  ou  sur  la  peau  parles  é^jispstitjues.  Je  ne  trouve  généralement 
aucun  avanlage  à  employer  ce  mode  de  révulsion,  j'y  recorauis  dea  inconvé* 
nients  asaex  notables  pour  ne  pas  l'adopter  en  principe*  Ainsi,  ke  malades  at- 
teintes de  leucorrhée  chronique,  étant  généralement  faibles,  dyspeptiques,  gas* 
tralgiques,  etc. ,  ne  peuvent  éprouver  par  l'usage  des  purgatiù  qu'une 
augmentation  de  laiblesse,  une  irritation  des  intestins  peu  favm-ahles  !^  leur 
rétablissement.  L' s  é|ii>|  a-.|i(pi('s  cnlaiiés  les  iiritciil  aussi (pieltpielois  beaucoup, 
par  la  «huileur  qu'ils  eai.seut  et  le  repos  qu'ils  impoMMit,  s\ii  loul  lorsqu'on  les 
met  sur  le  ventre.  Je  ne  parle  pas  des  exuloii  es,  car  ils  peuvent  être  le  plus  sou- 
vent remplacés  avantageusement  par  les  biclions  longtemps  continuées,  et  ils  ne 
produisent  que  très-rarement  les  bons  elfets  qu'on  en  esp^. 

Je  n'use  donc  des  purgatifs  que  dans  de  rares  occasions,  à  la  fin  de  la  leuoor» 
rbée  algue,  pour  en  prévenir  le  passage  à  l'état  dironique  ;  ou  pendant  le  trsite* 
ment  de  celle-ci,  à  titre  de  laxatifs,  destinés  h  eutivtenir  la  liberté  du  ventre, 
pour  augmenter  l'api  étit  languissant  et  stimuler  les  dii^eslions  paresseuses,  plu- 
tôt (ju'à  titre  de  révulsifs  sur  nn  organe  qui  doit  éli  e  parlii  ulièremeiit  ménagé. 
Ksl-ee  par  l'aloi's  ou  j)ar  li  s  résines  (pi'elles  reiil  i  niaient,  e'esl-à-dire  coiiinie 
piirLialils  ou  i  oiinn<'  l>al»amiipit  s,  ipie  1*  s  l  iiiu  iisi  s  |  iliiles  de  Slahl  [Cullc- 
(jitini  casuule  rnaijnuin,  cas.  |<J.  Leipzig',  17."."»),  rouipusées  de  gomme  animo- 
iiiaqnc,  de  myrrhe,  d'uloès,  de  gomme  de  lierre,  etc.,  agissaient  dansletrai- 
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tenient  de  la  lencinrhée  et  avaient  mérité  la  confiance  de  leur  ittnstn  auteur? 

L'aloës  a  été  administré  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps,  mais  d*une  autre 
laçm.St^nhnn  eiknn  (Bulletin  dethérapeiUîque,  i.  LIY,  |».  493.  Maladie$ 
de  lu  lents  y  p.  464)  ont  recommanilé  des  lavements  contenanl  do  l'ilnis  sus- 
pendu dans  uno  sorte  de  mucilage  de  savon  et  d'eau.  La  formule  à  laquelle  je 
me  suis  arrêté,  dit  Aran,  est  la  suivante  : 


Laissez  refroidir.  A  prendre  en  une  seule  fois,  le  soir  en  se  couchant,  après  avoir 
débarrassé  l'intestin  par  un  grand  lavement  tiède.  Les  effets  en  sont  d'autant  plus 
remarquables  que  les  malades  les  gardent  plus  longtemps.  On  peut  en  faire  pren- 
dre un  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de  Tirrita- 
llon  au  rectum  ou  à  l'auiis  ;  on  sus|'end  alors,  pour  recommencer  quelques  jours 
après,  si  l'écoulement  a  été  modifia'.  IN  no  conviennent,  pour  déraciner  lo  calar- 
rlie  utt'rin  clironique,  que  lors((ue  loiis  k's  plu'noiuènes  coiigoslifs  ou  inllamma- 
loires  sont  tonilx's.  f.eiir  action  jiaraît  d  Miilaiit  pins  rertainc  (pu'  rn  onlenient  s<.' 
rapprocliedii  car.it  Iitc  afpicnx.  J*ai  r^s.ivrrc  iikimmi  :  il  est  désaj^ri'-aljle  pour  les 
malades,  il  cause  assez  souvent  de  l  uTitulion  au  recluni  et  à  l  uinis,  il  ne  peut 
pas  toujours  Ôtre  continué,  il  donne  enfin  des  r&ultats  incertains  et  parait  n'être 
efficace  que  dans  des  cas  très-rares. 

Les  malades  acceptent  difficilement  l'application  des  vésicatoires  sur  le 
ventre.  Si  le  mode  dr  n'vulsion  qu'ils  déterminent  parait  indiqué,  je  leur  préfère 
les  frictions  avec  riiuiie  de  crolo!)  sin- l'hypi^astfe,  en  ayant  snin  de  couvrir  la 
partie  huilée  avec  nn  papier  adhésif.  .Mais,  si  je  rejelle  Tapiilicatiou  des  vésica- 
toires sur  la  peau  de  l'abdonien,  il  n'en  est  pas  de  même  di-  lein-  apjilicaliou  sur 
lo  (  ni  de  l'iitérns  dans  le  eas  d-  leiiectn  liéf  iilérine,  et  siii  toiil  de  leuciirrliée  dû 
la  nuiqueiise  du  eoips.  Il  est  bien  enlenilu  qu  d  n'existe  aueuu  écouleuieiil  à  la 
vulve,  ni  au  vagin,  et  que  le  col  lui-nièine  est  à  peu  près  sain,  simplement  en- 
gorgé, ou  dn  moins  qu'il  n'estpas  le  siège  principal  de  l'écoulement.  Le  véstca- 
toire  est  ap|diqné  suivant  les  règles  précédemment  posées.  Unseul  vésioatoire  ne 
suffit  pas  pour  la  guérison,  il  laut  presque  toujours  en  mettre  un  deuxième,  sou- 
vent  un  troisième  et  quelquefois  un  quatrième,  à  quinze  jours  d'intervalle  l'un  de 
l'autre,  en  prévenant  par  le  repos,  les  liaiiis  et  Ii  s  émollients,  l'intlaunnalion 
niirnê  qn'ils  pourraient  déve!o|q)er,  et  eonlimi  int  le  traiti  nient  général  eommencé, 
autant  ipie  l'applienlien  de  ce  topique  le  |)firuêt.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il 
faut  s'en  absleiiir  à  l'époipie  meu-truelle.  .le  jinis  as>nrer  aveir  ob'a'iiu,  par  ce 
njodede  traitement,  des  guérisons  inespérées.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  lui  eu  pré- 
fère habituellement  bien  d'autres  ;  mais  quand  diverses  circonstances,  venant  du 
sujet  ou  du  dehors,  s'opposent  à  ce  que  l'on  emploie  l'hydi-othcrapie,  les  eaux 
minérales,  etc.,  comme  cela  m'est  an'ivé  souvent  pour  mes  malades  d'hôpital,  je 
crois  qu'on  trouve  dans  oe  moyen  de  grandes  ressources  pour  la  guérison  des  leu- 
corrhées rebelles. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  par  degrés  et,  |>our  ainsi  dire,  d'une  maniiTe  insen- 
sible au  Tr«/7t'j/je/j^  local  (\e  la  leneorriiée  eliioniqu-'.  (!e  traitement  doit  s'asso- 
cier s(MiV(Mit  au  trailemeiil  général  ;  mais  saul'Ies  mjeeliuiis  l'muliientes  ou  déter- 
sives,  saul  les  lotions  ou  les  irrigations  ^imples,  qu'où  se  Ikhivc  bien  de  eoml»inor 
avec  le  trailement  général,  comme  moyen  d'entretenir  simplcineuL  la  propreté  et 
d'apaiser  l'irrîlation ,  l'emploi  des  topiijues  doit  être  généralement  renvoyé  à 
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l'époque  oSi  ia  roustittilion  est  asses  heureusement  niodifiuL'  pmtrùme  espdrer 
qû'iinn  action  lonlc  dt-risivo  pourri  siispoiidro  rémiloiiK^nL 

Ces  topiijiios  soiil  lis  injiM  tions,  les  | midivs,  hs  ;ipplic;ilioiis  divoisn»;,  pour  les 
lonconlu'-t^s  \iil\iiiiv-;  et  \;ii:iiialrs  ;  les  mjfcl imiM  t  siii  ttnl  l;i  ciiiitri  isatinii  iiilra- 
ulérinc,  jjour  la  lL'iiconlii''f  ult  i  iiu'.  Ils  <nit  jtoiir  Ixil  di'  iiioilMiLT  direclcinciit  la 
surface  de  la  lucnibraiic,  la  cavité  des  follicule^  qui  suai  le  siège  des  flux  mu- 
queux,  eu  un  mot  l'état  morbide  local,  qui  semble  entretenir  à  lui  seul  l'écoule- 
ment, comme  par  une  habitude  d'hypersécrétion  contractée  à  la  longue. 

Les  injections  doivent  être  habituellement  toniques,  astringentes,  catbéréti- 
(]ue>,  caustiques  même.  On  se  trijuve  bien  de  les  faire  quelquefois  avec  les  eaux 
mêmes  des  bains  minéraux,  pendant  la  durée  du  bain,  par  exemple  avec  les  eaux 
ferrugineuses  ou  sulfureuses.  D'autres  fois  on  se  s-  i  t  do  liipiides  préparés  ad  hoc; 
je  conseille  toujours  de  les  employer  sous  la  forme  de  lotions,  c'est-à-dir.'  de  sub- 
stituer la  lotion  jiropromenl  dite  à  l'injection.  Après  avoir  lotiuiuié  le  \;ii:in  avec 
de  l  eau  pure  ou  légèrement  savonneuse,  on  le  lolioime  avec  une  solution  de  coal- 
tar, une  décoction  de  lamnn,  ou  de  noix  de  galle,  ou  d'écorce  de  cliène,  ou  de 
roses  de  Provins,  avec  une  solution  d'alun  (15  &  50  grammes  dans  1  litre  d'eau), 
ou  de  sulfate  de  zinc  (mêmes  doses)»  ou  des  deux  substances  à  parts  égales,  ou  de 
sulfate  de  cuivre  (2  à  5  grammes  par  litre),  etc.  On  comprend  que  ces  ii^eclions 
peuvent  être  variées  à  l'infini  ;  je  n'ai  cité  que  les  plus  usitées. 

Au  lieu  d'injections,  on  a  proposé  de  porter  les  astringents  ou  les  libers  caus- 
tiques sous  la  forme  de  jiomniades  on  de  poudres.  L'action  des  pommades  est  in* 
certaine,  et  la  préscnif  des  corps  {:ras  dans  le  vai^'in  n'est  pas  favorable  à  la  fnié- 
rison  de  la  1cm  (u  i  lii'-i'.  Hnanl  au\  poudres,  c'est  autre  cliosi;  :  elles  absorbent  le 
liquide,  on  elles  sont  dissoutes  j  eu  à  peu  et  impressionnent  d'une  manière  con- 
tinue les  tissus  avec  lesquels  celle  disi»olution  les  met  en  eonUicl.  Le  nu  iileur 
topique  de  cette  espèce  est  le  sous-nitrate  de  bismuth,  et  la  meilleure  manière  de 
l'appliquer  est  de  la  porter  au  fond  du  spéculum  et  d'eu  poudrer  les  surfaces  ma- 
lades. Quelquefois  on  a  employé  des  sachets  contenant  des  |  oudres  inertes  et 
astringentes  ;  d'autrefois  on  a  jeté  on  insufRé  ces  poudres  dans  le  fond  du  spécu- 
lum, ou  bien  on  les  a  portées,  à  l'aide  de  cet  instrument,  au  fond  du  vagin,  dans 
le  cul-de-sac  poslérioiir,  nn  les  euffriuant  dans  nu  tam|ion  de  coton  ou  de  ouate. 
CjC  dernier  niovcu  i>l  un  di  s  meilleurs,  je  le  prc'-l'èiv  nièm»"  au  tampon  indiilx'dc 
soluli(Uis  astriuL'ciitcs  ou  caustiques,  parcf  qu'il  »  à  la  lois  al>^ni  bant  et  m(»dili(a- 
tein  -,  j'avoue  pourtant  (jne  j  aime  mieux  encore  ne  laisser  aucun  de  ces  corps 
étrangers  à  demeur.'  dans  le  vagin.  Ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  pessaires 
raédicamentaux,  qui  peuvent  être  utiles  dans  ipiebjues  cas,  notamment  dans  les 
engorgements,  les  hypertrophies,  etc.,  mais  qui  sont  habituellement  plus  nui- 
siUes  comme  corps  étrangers  qu'utiles  comme  médicaments.  Je  fats  une  excep- 
tion pour  les  tampons  imbibés  de  glycérolé  au  tannin  (2  à  S  grammes  de  tannin 
pour  50  grammes  de  glycérine).  La  solubilité  du  tannin  dans  la  glycérine  et 
l'absorption  de  la  glycérine  par  la  nin(|uense  vagirude  donnent  à  ce  moyen, 
proposé  par  M.  Demarqnay,  nue  enicn  ilé  ré(dle.  Après  lun-  lotion  |iréalalde, 
introduisez  dans  le  va;:in  un  fort  tampon  de  coton,  d'ulnu'd  mouillé  avec  de  l'eau 
cbaude  et  bien  exprmié,  puis  tout  nnbibé  de  glycérolé  au  tannin  ;  renouveler  le 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  U  est  mieux  encore  de  verser  une  ou  deux 
cuillerées  de  ce  glycérolé  au  fond  du  vagin,  à  l'aide  d'un  spéculum  de  glace, 
de  buis  on  de  caoutchouc  durd,  et  d'enfoncer  après,  un  tampon  de  coton 
qui  l'y  retient,  en  racommandaiit  à  la  malade  d'ôter  le  tampon  le  lendemaiit. 
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et  de  loUoiuier  le  vagia;  le  surlendamain  on  recommence  le  même  imuseiiieot. 

Hors  ce  cas,  tes  lampoiis  m'ont  paru  le  plus  souvent  nuisibles,  surtout  par 
rirritatiou  que  Iciinontact  détermine,  lorsque  la  muqueuse  vaj^'iiiale  aveclaquelie 
ils  sont  (  Il  r<  latinii  ininiédiale  est  déjà  malade,  irritée,  exfoliée  et  disposée  à  s'ul- 
cérer par  la  coiitinuit».''  du  contu  t  d'un  corps  étranger  sur  le  même  point. 

Pourt|uoi,  (lu  r>'st",  ci's  c  Diiiplications,  ces  in|cclions,  ers  pcssaires  médica- 
nii^iileux,  lorsqu'il  est  si  facile  de  uiodilicr  dirci  lcmciit  la  iiiikhu'Usc  par  le  l»adi- 
gcouiiagc,  el  de  cunibinor  cette  acliou  avec  celle  des  lotions  dont  je  viens  de  par- 
ler ?  Que  ce  soit  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  au  50%  de  teinture  d'iode 
au  SO*,  au  10*,  au  5%  de  tannin  ou  de  glycérolé  de  tannin  aux  mêmes  doses, 
de  percUorore  de  fer,  ou  plutdt  de  peroxjddorure  de  fier,  etc.,  le  procédé  est  le 
même  :  lolionnei  le  vagin,  introduisez  un  spéculum  de  buis  ou  de  glace,  essujes 
avec  du  coton^  en  retirant  et  poussant  alternativement  le  spéculum,  tonte  lu  sur- 
face delà  muqueuse  vaginale  ;  puis  versez  la  solution,  ou  portez-la  au  fond  du 
spéculum  avpc  un  assez  fort  pinceau  de  Maireau  à  long  manche,  qne  vous  inclinez 
alternaliveuient  dans  toutes  les  directions,  jHHii  badip'onner  la  muqueuse  dans 
tous  ses  sillons,  angio  el  culs-dc-sac,  et  pour  être  sur  d'en  atteindre  toutes 
les  parties.  Cette  {>elile  opération  peut  se  faire  tous  les  jours  ou  tn»i>  l'ois  par 
semaine.  Lu  solution  de  nitrate  d'ai'geut  au  30'  est  le  meilleur  topique  à  enqiloyer 
à  cet  usuge. 

La  même  médication  est  applicable  à  la  cavité  utérine;  seulement,  il  est  plus 
difficile  de  porter  le  liquide  caustique  sur  cette  muqueuse  et  de  le  faire  pénétrer 

dans  ses  follicules,  que  de  lïtendrc  à  la  surface  de  la  muqueuse  vaginale.  De  là, 
des  modifications  dans  le  procédé,  ou  la  substitution  d'un  mode  particulier  de 

canlérisation  au  simple  badigeonnage. 

Il  faut  d'abord  que  le  nuicus  soit  expulsé  di'  la  cavité  utérine.  Pour  y  parvenir, 
je  conqirime  le  col  de  l'utéius  avec  le  spct;uluni,  et  qucli|nelbis  sinmltanément  le 
cor|»s  lit'  l'organe  avec  la  main  appliquée  sur  l  lijpogaslre  ;  ou  je  dirige  au  fond 
du  spéculum  une  [telitc  douclie  sur  le  col  de  la  nialiice,  soit  à  l'uide  d  ini  simple 
bfdrôclyse,  soit  avec  une  pelite  pompe  à  jel  continu;  ou  bien,  après  avoir  fa^  le 
cathétérisme,  pour  reconnaître  la  direction  du  conduit  cervico-utérin,  j'introduis 
dans  ce  conduit,  si  c'est  possible,  des  pinces  fines  chargées  de  charpie  ou  un 
simfde  pinceau  de  Mail  eau  ;  ou  bien  enfin,  je  fais  le  cathétérisme  utérin  avec  une 
sonde  creuse,  par  laquelle  je  i>ousse  ensuite  doucement  une  ii^ection  d'eau  dans 
la  cavité  utérine,  el  je  continue  cette  injection  assez  longtemj)s  pour  bien  laver 
celle  cavité,  si  l'orilice  eervico-utrriu  est  asv.  /  large  j>our  laisser  le  liquide  s'é- 
cuulcr  duns  le  vagin.  L:i  lotion  tle  la  cavilé  utt'i  iiu'  pi.r  une  sonde  à  double  ccmi- 
runt,  proposée  réccnuucnt,  me  puruit  moins  ulde  ;  1  nislrunient  est  plus  vnluini- 
peux  qu'une  sonde  simple  et  l'expulsion  du  mucus  utérin  est  moins  ccrluiu'j. 
Après  ces  préparatifs  préliminaires,  je  porte  un  pinceau  diaigc  de  caustique  dans 
la  cavité  de  l'crganei  et  je  l'y  dirige  en  divers  sens,  de  manière  à  en  atteindre  au- 
tant que  possible  les  diflerents  points. 

Lonque  la  leucorrhée  siège  surtout  dans  la  partie  cervicale  et  qu'elle  est  asses 
ancienne  pour  avoir  amené  riiypertrophie des  glandes  du  col|  il  faut  laireplas: 
non-sculemenl  on  ne  peut  alors  essuyer  d'une  manitM*e  compK  tr  la  surface 
anlr.it  tueuse,  mamelonnée,  granuleuse,  dr  !a  ea\ilé  cervicale,  niais  iiKoie  on  ne 
peut  allciiidre  siiHi-'aïunienl,  |  ar  le  can,s|i'|ur,  l'inléricin'  même  de  .m  s  lollicules, 
ou  de  leurs  caiiauv  e.vi  rétt  lus.  .l  ai  iccours  alors  à  une  petite  opération  prelimi- 
miire,  que  j  emploie  souvcul  dans  le  tiaitemeut  des  granulations  foUiculeuses 
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(onsill;M!o>,  palatiiio».,  jtli.ii  xii^iciines  :  je  liiis,  sur  louh;  la  bUilace  yrauuleu>e  tt 
ilaiis  (livrr>  siMis ,  de  noiiii)i'c(is('.s  sc;iriliralioiis ,  soil  avec  im  scarilu  atcur  ordi- 
naire, un  léiioloiue  élroit  convexe  ou  ainutve,  soil  a\ec  iiiu*  laiicrtle  ou  une  pt  litc 
laoïe  de  foiuie  appropriée,  portée  au  bout  des  pinces  spéciales  destinées  aux  pan- 
sements de  l'utérus.  J'attends  que  la  petite  hémorrhagie  soit  arrêtée  ;  je  douche 
au  besoin  le  col  pour  l'arrêter  plus  tôt  ou  pour  déteriger  la  suriâoe  de  la  csTÎté 
oenrâcale  et»  s'il  le  iant»  j'attends  quelques  heures  ou  une  journée ,  après  quoi  je 
porte  une  des  solutions  causti(|ues  dont  je  viens  de  parU  r,  à  Taide  d'un  pinceau, 
dans  toutes  les  anfnicluusilés  de  celte  cavité.  Si  ces  solutions  cnustiqucs  sont 
insulTisiuites,  si  la  leucorriiée  est  compliquée  ou  entretenue  par  des  ulcérations, 
des  granidalioiis  ou  un  engorgenienl  du  col,  je  siilistitiic  au\  solutions  cnustiques 
le  «ausliqiie  ï-olide,  et  uièine  le  1er  roUf;e  ,  le  l  aiilère  eu  bec  d'oisnau,  dont  la 
pointe,  iucliJiée  eu  divers  sens  ilans  le  col,  alti  nit  plus  ou  moins  proloudiMUeul, 
dans  plusieurs  endroits,  lu  mu<{ueuse  malade.  M.  llu^uier  {GazeUe  des  hùpiUiiu\ 
1849)  avait  déjà  donné,  depuis  quelques  années,  le  conseil  de  iàire  précéder  la 
oautérisatioB  de  scarifications,  pour  amurer  l'action  du  caustique  sur  la  muquense 
du  col,  et  je  puis  certifier  qne  c'est  un  des  meillaun  moyens  d'obtenir  la  guérisoo 
de  oette  nieuibmne. 

La  difiiculté  de  badigeonner  la  cavité  utérine  comme  on  badigeonne  la  mu- 
queuse vaginale,  ou  de  la  cautériser  G<Mnffle  on  cautérise  celle  du  col,  a  donné 
l'idée  d'y  pratiquer  des  injet  lions  caustiquefi.  Il  y  a  bien  Inu^itenips  <léjà  que  je  les 
ai  essavées,  eu  nu'  servant  desondes  en  caoulcliouc;  aiijnnid  liui  Inpération  est 
lai  ilitéf  par  l'usajjie  connu,  sinon  répandu,  dessoudes  ulenno.  Un  f»eut,  à  l'aide 
(le  <  es  s<uules,  injecter  dans  l'utérus,  après  l'avoir  préalablement  lav»'-,  une  solu- 
tion caustique  quelconque.  Je  l'ai  fait  avec  succès,  en  me  servant  spécialement  de 
perchlomm  do  Cv,  étaiîda  d'tan»  dans  des  cas  d'écoulement  très-abondant,  avec 
ampUalioiide  la  cavité  utérine,  se  Approchant  par  les  dimensions  de  l'organe, 
par  la  quantité  de  liquide  qne  j'ai  vu  s'écouler  (plusieurs  cuillerées ,  un  demi- 
verre),  et  par  la  qualité  séreuse  ou  séro-muqueuse  de  ce  fluide,  des  accumula- 
tiona  da kqoade  dans  l'utérus  connues  sous  le  nom  d'hydroniétrie.  Il  faut  toi\jonrs 
s'assurer  que  la  sonde  joue  librement  dans  l'orifice  cervico-utérin  .  que  le  liquide 
injecté  doucemeiiJ  revient  par  le  col ,  ipie  ee  (pii  re^fe  sort,  après  qnehpirs  se- 
condes de  siîjour,  par  le  canal  de  la  sonde  ;  enlin,  et  >ui  lniil,  il  linit  qn  il  n'y  ait 
aucune  trace,  je  ne  dis  pas  de  métiite,  c'est  évident,  mais  d  mllannnation  des  un- 
nexes,  de  périniélrite,  de  péritonite  pelvienne.  Mène  dans  oea  cas,  et  avec  toutes 
le»  préoantious  que  je  viens  d'indiquer,  j'ai  vu  des  douleurs  si  atroces,  des  phéno* 
■Ams  si  gravea,  «ne  péritomie  ai  dangamiae,  suivre ,  dans  un  petit  nonrim  de 
«as,  ces  ii^ectioBf,  qoeje  conseille  de  iie  pas  en  user,  ou  de  ne  le  faire  qu'avec 
■M  tfès-graiule  réserva  at  lorsqu'il  n'y  a  abodamont  aucune  contre-indication  à 
leur  emploi» 

Plus  la  sonde  utérine  sera  fine,  plus  la  (juantité  de  liquide  injecté  sera  pelite, 
ou  projetée  dan*i  un  état  de  division  exlii^me  ou  dans  une  direction  qui  eu  assure 
le  retour  vci^^l  ontiee  cervical,  et  plus  on  aura  de  cli.nu  e  d'éviter  ces  accidents. 
Ainsi  je  me  trouve  bien  d  employer,  d'après  les  excellents  conseils  de  M.  le  pro- 
fesseur Tigot  {Arckivet  gâèéraletdemédêeim,  févriar  1867),  une  sonde  à  orifice 
capdlairc,  pulvérisant  lea  quelques  gonttea  de  liquide  poiûsées  dans  la  cavité  . 
«tfrina.  Capraaédé  est  préffnUeà  celui  da  h  canule  àjet  récarrent  qui  a  élé 
|N|piaétdapniBt  at  que  j'ai  expérimentée  avec  moins  de  succès* 

éapiéOfa  iouvant  à  aesi^iaotions  lacMtérisation  da  la  carité  utérina  avae  la 
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innsti<jn(' solide ,  qui  ne  m'a  donnt*  qno  do  Itnns  ii  .siilUils,  cl  n'a  jamais  caus-; 
d'accidcnis  sriiniv.  On  a  essayt' de  caiilt'risor  la  cavilr  iitr-rint»  avec  un  pinceau, 
avec  un  j>orli  -(  ;iiisli((iie,  avrc  nn  ciaxon  retenu  à  un  axe  de  |)laliiie.  Do  tous  ces 
procédés,  je  prélèi v  la  cautérisation  avec  le  nilrute  d'argent  tondu,  laissé  quelques 
secondes  et  promené  en  divers  sens,  autant  qu'on  le  peut,  dans  la  cavité  utérine, 
ou  même  lors({u'eIle  est  nécessaire,  k  cautérisation  avec  le  nitrate  d'aiigent  fonda 
laissé  complètement  à  demeure  dans  cette  cavité.  Ces  deux  sortes  de  cautérisa- 
lions,  lorsqu'elles  sont  Incn  appliquées,  drainent  des  succès  constants.  Outre  les 
granulations  et  les  fongo>ités,  la  leucorrhée  est  la  maladie  pour  le  traitement  de 
laquelle  je  les  ai  employées  le  plus  souvent. 

Voici  les  règles  à  suivre  pour  la  r:iulrri';ation  à  l'aide  du  crayon  de  nitrate  d'ar- 
pent laissé  à  denieure.  L  ludication  est  que  la  leucorrhée  soit  abiindante  ,  qu'elle 
ait  déjà  résisté  à  d'autres  niou  iis  ralionm  ls,  (|ue  le  traitement  généial  ait  été  fait, 
que  les  orifices  utérins  soient  laigcs  ou  du  moins  tout  ù  lait  libres ,  qu'il  n'y  «lit 
pas  une  flexion  telle  du  corps  sur  le  col  que  le  mucus  ne  puisse  passer  facilemeDt 
de  Tune  dans  l'autre,  qu'il  n'y  ait  aucune  inflammation ,  ni  utérine,  ni  péri- 
utérine,  ni  mâmc  aucune  forte  congestion  de  Torgane,  que  les  règles  soieiit  pas- 
sées depuis  sept  h  huit  jours,  de  manière  que  la  congestion  menstruelle  soit  entiè- 
rement dissipée. 

Après  avoir  préalablement  catliétérisé  l'utérus ,  pour  m'assurer  de  la  dneclion 
dièses  cavités,  j'introtlnis  avec  niéna;:enient  h-  crayon  de  nitrate  d'ar^'cnt  loiidu  à 
l'aide  de  pinces  porte-crayon  ou  d'un  hwj.  jioric-nitrale  ordin.iin-,  et  je  l'aban- 
donne en  ouvrant  les  pinces  ,  ou  je  le  casse  sur  le  porte-nitrate,  pour  le  laisser  à 
demeure  dans  la  cavité  utérine ,  d'oîk  je  retire  doucement  l'instrument  qui  m'a 
serri  à  l'y  Dure  pénétrer.  Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  le  fragment  de  nitrate 
d'argent  laissé  ainsi  dans  la  cavité  utérine  est  parfois  extrêmement  petit  et  que 
SCS  dimensions  doivent  varier  selon  l'intensité  de  la  maladie  et  les  conditions  plus 
ou  ipoins  favorables  à  rap['li(  ation  de  ce  moyen.  11  est  évident  que  si  la  leucorrhée 
parait  Iwrnéc  au  col,  il  laiil  se  cnnh  iitrr  de  laisser  le  crayon  catislique  dans 
la  cavité  eervienlc.  l  ii  tnnqion  imbibé  dVau  salée  est  porté  dans  le  cul-dc-sac  du 
vagin  ,  tout  contre  le  col,  et  la  malade  reçoit  les  soins  nécessaires  pour  prévenir 
Je  dévcloi>|)L'ment  de  toute  inflaniniatiou. 

Inuiiédiatemcnt  après  l'opération,  les  douleurs  sont  calmées  par  les  antispas- 
modiques généraux  et  locaux,  les  lavements  laudanisés,  les  Ittins  de  siège,  les 
bains  entiers,  les  irrigations  vaginales  prolongées  au  besoin  pendant  phisîeurs 
heures.  La  principale  cause  de  Tinnocuité  de  la  cautérisation  utérine  par  le  sé- 
jour  d'un  fragment  de  nitrate  d'argent,  c'est  que  la  matrice  est  loin  d'éprouver 
l'influence  directe  et  immédiate  de  ce  caustique.  En  effet,  lorsqu'il  y  a  hypené* 
crction  de  ses  glandes  el  q»ic  sa  membrane  interne  est  tapissée  de  mucosités 
épaisses,  le  nitrate  d'argent  ne  peut  se  niellre  directement  en  contact  avec  elle, 
ni  y  déterminer  sur  aucun  point  une  caiiU  ri-alioii  vraiment  profonde.  La  présence 
même  du  crayon  c\cite  une  lijpersécrction  de  nnicus  qui  protège  la  membrane. 
Le  nitrate  est  enveloppé  de  ce  mucus  qui  se  coagule  d'abord  autour  de  lui  -,  dès 
lors  ce  n'est  plus  qu'à  travers  cette  enveloppe  que  se  produit  un  échange  entra 
le  caustique  et  les  sécrétions  de  la  cavité  utérine,  et  l'action  prokm^  de  oel 
.  agent  sur  h  muqueuse  n'est  pas  coin|)arable  à  celle  que  produirait  son  appliea- 
tjon  directe  sur  le  même  organe  bien  dénudé  ou  ulcéré.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  crayon  est  expulsé,  consenant  à  peu  près  sa  forme,  mais  étrangement 
altéré  dans  sa  structure,  décomposé»  ramolli,  feuilleté  par  les  échanges  isntr 
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et  ooiiUnus  qui  se  sont  opérés  entre  les  élûmeuls  qui  le  constilueiit  et  ceux  da 
mucus  qui  Teaveloppe  et  qu'il  a  dû  trarei-ser  pour  arriver  jusqu'à  la  surface 
de  la  muqueuse  utérine.  Je  enus  devoir  ayouter  ici  que,  depuis  que  ploie 

ce  trailemeut,  concurremment  avec  les  aulr.s  moyens  qui  peuvent  ètie  iiuli- 
qiu's  et  que  j'ni  précédemment  passés  en  revue,  je  ne  connais  pns  une  iiculo 
leucorriii  e  qui  y  ail  r.'sisti'.  J'ni  niniilré,  par  dos  laits  Irès-iionibrcux,  que  les  suites 
ne  présentent  jamais  rit  u  de  ITu  lieux  ,  (pic  la  nien^lnialion  se  rétablit  nonnale- 
luent,  que  la  conception  u  lieu  chez  les  malades  guéries  pur  ce  moyeu  cumnie 
chef  les  tuties  femmes,  que  la  grossesse  sait  seo  coars  normal  ;  enfin,  je  n  ai  pas 
eu  d'acddentfl  à  combaltre  pendant  l'aceoudiement.  Je  présente  donc  avec  con* 
fiance  un  moyen  auquel  aucun  autre  n'est  oompanUe  pour  l'cflicacité.  IMSà 
plusieurs  gynérologistes  ont  reconnu  par  leur  eipérieoee  personnelle  l'utilité 
(lu  ce  moyen  et  l'iiuiocuilé  dont  son  application  est  accompagnée  lorsqu'elle  est 
faite d'n près  /es  >vV//e.s-  quej'en  ai  tracées.  A  Vienne,  le  prolesseur  Braun  a  imaginé 
un  petit  insli  iiineiit.  composé  d'tnie  canule  en  caoutchouc  durci  dans  larpicile  se 
meut  un  piston,  (icsliiiv'  à  précipiter  le  nitrate  d'argent  dans  la  cavité  utérine  el 
îî  l'y  abandonner  d'après  la  méthode  que  je  vicus  d'indiquer.  A.  lk)unTY. 

lîi^ToniQi'F:.  Tne  ninladio  nnssi  coninuinc  quela  Iciicon  liLO  et  qui  se  rencontre  dnn.«:  tons  !p« 
climat*,  a  dù  nécesbauemeal  cire  connu*:  dcs»  am  icii».  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  ia  \un' 
décrite  dès  les  temps  les  plus  reeulvs.  L'auteur  du  Traité  des  malàtHe*  de$  femmeê  qui» 
dans  la  collcrtion  liipp(tcraliqno,  appnilit^ut  ii  la  famille  ti  distincte  di^s  t'crits  cnidicn«,  parin 
d'abord  des  éuiissiuns  de  semence,  sans  volupté,  qui  s'accompagnent  d'épuisemcut,  amùnentk 
sldrilild,  etc.  (l.  t,  n*  M);  plus  loin,  U  Mt  eonntllre  différentes  fbrmes  d'éconlemeiit  bhnc 
fcio;  )r  j/^9,-)  choz  lo^  rotnines, ct,  suirant  la  métliode  qui  caracli'ri^e  ^  ii  rniU-,  il  les  <!i>tinf,'ue 
en  plusieurs  vaiictcs  d  après  la  couleur,  la  consistance  du  liquide  et  le;>  plicnunièncs  conc»- 
mitants.  DhiM  la  plupart  il  signale  un  état  ehloro-anémiquc,  caractvrisé  par  la  pAlenr,  de  la 
|^Ouffi^slUT,  do  rd'dème,  de  IVssoiifncnKMit,  do  la  cardial.,-!".  rte.  \):\m  les  sii-clov  suivants, 
les  auteurs  admettent  ces  deux  mêmes  espèces  de  leucoirhée  :  1  une  daus  laquelle  I  écoule» 
nant,  considéré  comme  provenant  de  l'utéros,  est  ténu,  abondant,  variant  du  rouçeAire 
au  Wanc  et  au  hlauc  vi-nifitro  suivant  l'Iiuaicur  qui  pi  odoininc  ;  c'est  lo  rluiiiiatisine 
(^i&/Mt)  de  l'utérus,  ou  fiuxiis  muliebris  {j^ioi  yvyxcxirof).  Dans  l'autre,  la  matière  rejetco 
provient  de  tout  le  corf».  elle  est  plus  visqueuse,  moins  abondante,  c'est  la  gonorrhée  ou 
éooalenient  de  sperme  chez  la  Teinine  et  qui  fatigue  beaucoup  plus  l'économie  que  la  forma 
précédente.  {Voff.  Galicii,  De  loc.  affeU,,  Uv.  VI,  c.  5  ;  de  xyinfit.  catuii,  liv.  111,  r.  tl  ;  — 
Archigène  et  Soranus  in  AaliaSi  tetrab.  IT.  Serino  IV,  c.  tib,  72.  ->  Arclée,  Dint.,  If,  c.  II. 
—  Paald'i^ine,  lib.  lit,  e.  63.—  Tliéod.  Priscien,  in  Gynec.  de  WollT,  etc.)  Il  est  évident 
que,  dans  ces  deux  formes,  se  trouvaient  confondus  les  écoulements  ai^us  ou  chroniques 
d'origine  vénérienne.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  &  de  grandes  modifications  à  ces  idées,  pcu- 
dant  taule  la  période  du  moyen  âge,  nous  les  voyons  même  régner  encore  après  la  renats- 
tancc  (MeiTuri.ili.  De  morb.  mal.,  liv.  IV,  c.  5).  Lorsque  la  syphilis,  après  la  pramJc 
explosion  de  la  lin  du  quinzième  siècle,  eut  attiré  fortement  l'attention  sur  les  écoulements 
de  l'appareil  génital,  la  nom  de  gonorrliéc  fut  particulièrement  résci  vû  pour  ceux  qui 
étaient  dus  à  un  coït  impur,  et  le  nom  de  llueurs  Uanches  resta  poui-  carariériser  le  simple 
catarrhe  utéro-vaginal.  Énrin,  l'hciireute  expression  de  tLcuxoBRUAciE  (ro^.  ce  mol)  proposée 
par  Ssvodinui .  et  généralement  adoptée*  a  décidément  fiié  le  tangage  de  la  science  sur  la 
question  àcs  flux  génilnii\. 

BistiociiAriiiE.  —  Nous  avons,  dans  celle  bibliographie,  dliminé,  nutnni  que  possible,  les 
ouvrages  qui  par  leur  contexlure  on  leur  titre  nous  ont  parti  écrits  dans  un  but  plutât  in- 
diuti  ii  1  qnc  se  ontiliqiio.  —  >'os(if,'rni)liip.  Considtrations  ^éiiri  alc-.  —  IImi  io  '  Guill.di''  prscs. 
Gakx.  GiAftAULT  alierciis.  ^1»  fiuort»  mulicri»  et  mensis  vtorbosi  ulcm  jmUciumlf  (rcsp. 
negat.V  Th.  de  Paris,  1570,  in-plano.  —  CBAaLKToa  (Walter).  De  cami»  catmtemmwn  ef 
iiltii  yhrinitathiiio.  I.' iiiliiii,  inH,'.,  in-S".  —  SîLviis.  Dr.  fluor  c  niiilirhi.  lni:(\.  Rat.,  1()87, 
iii-4*.  — •  Gari'Zovics  [C.  II.).  De  scxus  seqtùoriê  goitorr/iœa  sen  /liiorc  albo.  Vitteb.,  1711, 
In^*.— >  RnitaAm  (Cb.  Tob.  Éphr.).  Cmmien  de  letœorrfuea  teu  fluoré  albo  mtttierum.  Budis- 
sin.  1750,  iii-4°.  —  Ai.ik>  (11.).  De  fliioris  albi  charnclcre  et  nnil<.  ^/ulhiis  t  uni  (ji'xnrrUœa 
WtveniU  tel  diffcrt,  etc.  Lugd.  Datav.,  1741,  in-i*.  — lUrux  (J.).  I  t  aité  des  /lucurt  blancheM 
œee  Ut  rnOMe  de  te»  guérir.  Paris,  I7W,  t  vol.,  in-8*.  —  Haatav.  De  fluoré  atbo.  Monlp., 
111 1,  in-l*.  —  Ta^aa  ac  Kaswm.  Ilielma  Ixucoirkme  omme  mi  oleartata  mediea 
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finem.  Viciinx,  1781,  y,v.  —  Zimiiejuuxx.  Ve  fluoré  albo.  Gutliiigac,  1788,  in-i:  ~ 

Xbests.  Jjeucorrhœœ  hlittorin.  Duisl).,  1788.  —  Aii«ttcii.  1h  l^corrluea.  hxihh.,  1792.  — 
BcEiiMER.  DÏMert.  gklriis  i.'  Kmyrltwa  palhologiani.  Viteb.,  17ÎI8,  iu-4°,  —  Butix  ;J  B.;.  Du 
catarrhe  utérin  ou  des  /lueurs  blanc/tes.  Th.  de  Paris,  an  X,  in-8",  cl  public  à  pnrt  (travail 
roli;  clas.si(|ucî.  —  Heinïzk  (Cari  Ctfr.\  Kurzer  Untcrrk/U  i'tber  tien  Tfmseti  Fluss  iiuif,  vW-. 
Lripzip,  180.1,  in-8*.  —  Ginso:i  (Heiij.).  On  Ute  Common  Caune  of  (hr  puriforin  Op/tf/ialmia 
of  Scwhnni  C/iildrni  une  Icucorrliée  de  la  mère).  In  Edinb.  Mal.  and  Sm  fj.  J  .  t.  H[, 
|i.  159;  1807.  —  IJtf.hEu  iGlfr.  Willi.'i.  l)er  weisxc  F»im.  odcr  u  tts/uU  dfis  Màdclicn  und 
dM  Wtùbîu  thttn,  um  .s/VA,  etc.  Tiriia,  1807,  iii-S»  ;  3"  idit.,  lS'J-2.  in-8».  —  Clauke  (CM.), 
06mtv.  on  Diseascs  of  Fenntics  allcndcd  inlh  Uixcliargcs.  I.iiii.l.,  18J  »,  iti-S*.  —  Kkiwiimeiu 
(I.  H.  B,  A.).  Essai  fur  la  leucorrhée  ou  fleurs  blanches.  Th.  de  l'aris,  1817,  ii"  157.  — 
Vnm  etBmaiantD.  Art.  Ijeucorrhie  in  JKcl.  liw  se.  méd.,  t.  XXYIII,  1818.  —  Jarkc(P.  L. 
Ch.).  Kitert.  ■"»»?•  h  leucorrhée  vulfjnircnirnl  njipclcr  fhtnirs  blanches.  Th.  do  l'.iris.  1819, 
n*  1S9«  bronER  ((ico.  Matlh.] .  Catarrhus  ycnilaltum  paUioloyice  et  Utcrapeulicc  dis- 
^ititm.  tienne,  1819,  in^.  —  0er  weiMte  FtuM  und  die  Bleû^cht,  oder  ffrSndliek» 
Auncisung,  die  Fntxtchunfj  dicsrr  KrmihheUnx  zn  rrrhulrn,  etc.  (î<>t!ii,  1S*J7,  in-X\  — . 
JbWEL  (G.j.  Vractical  Ob».  on  IxucorrhoM  fluor  albu»  or  Wcakncis.  Lond.,  18Ô0,  in-8*. — 
Garacmu.  (F.).  On  Utérine  fjeueorrkœa.  In  Edinb.  Med.  and  Surg.  /.,  t.  XLII,  p.  512;  1834. 

—  GniiKE  (E.;,  Art.  Fluor  alhus  in  Encyrloixldi.fchrs  Wôrlerbtirh.  t  XII.  lîrriiti,  1835, 
in-8*.  —  DcsHKC  (tiare).  Recherches  analytiques  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la 
Lenearrhée.  In  Ar^.  gén.  de  méd..  S*  sér,  t.  X,  p.  169;  1836.  —  SntiNBcaeni.  Vebrr  den 
trcixsen  Fluxs.  In  Sirbrdd's  .l  uni.,  t.  \VI,  p.  4S  ;  18ô(>.  —  Tott  'C.  A.'  ,  (rbrr  dir  nit- 
eteekende  Excoriaiionen  au  den  mànulicheu  Genitalien  und  Tripper  errrgcndc  Krafl  deà 
mchi  venaùchen  fjBuemrkoe der  Weiber.  In  SiébohF»  /ouni.,  t.  XVI,  p.  302;  18.)?.  ~ 
BoMâGN.  Ftuor  aWus  durch  eincn  fmndrn  K<'>ri>cr  unfrrhaltm.  Tn  Casjier  s  Wochciischr, 
1837,  n»  5.  et  Scltmidt's  Jahrb.,  t.  XVII.  p.  57;  1838.  —  .Nivrt  et  Blatix.  Hccherches  sur 
quelques  points  de  l'histoire  de  la  leucorriiée  et  du  polijjir,  etc.  In  Arch.  gén.  de  med., 
S*  série,  t.  III,  p  19S;  4838,  —  !.acxk*c.  Art.  l^ucon-hée  in  Dicf.  de  méd.  en  30  vol., 
t.  XVIII.  1838.  —  StuŒXfEio.  De  la  leucorrhée  den  jeunes  filles  avant  l'thjc  de  la  puberté. 
Gand,  1850,  jn-8*.  —  r>rn  [in  Undau}.  Dcr  wcisse  Flnss  (in  Miscellanecn,  etc.).  h\  iNcwc 
Ztschr.  f.  Geburlsk.,  t.  VII,  p.  272  ;  1830.  —  \U  *tiv  (II.)  et  Nivet  (V.).  Traité  des  maladies 
des  femmes  qui  délrnninent  drs  ftururs  blanches,  des  Irurorrhrcs,  efc.  Paris.  ISi'J,  in-8'. 

—  TnottMCL.  Des  écoulcincnts  particuliers  aux  femmes  cl  plus  spécialement  de  ceux  qui 
Êont  causét  par  me  maladie  du  col  de  la  matrice.  î>»vh,  ISi.',  in-8».  ALBnsrjtr  (Joh. 
Fricdr.  Er.).  Der  irrissr  Fluss  des  in  iblichcn  (tcschlechts  und  sriiie  ffrûndllchc  ïfeihinq . 
Qucdlinburg.  1845,  in-l2;  Z'  édit.,  1805.  — Ottam.  Écoulement  Uucorrhéique  transjtorté 
des  parties  génilale»  hfmidniie.  \nAnnalimed.-dùr.,ex\r7ni  in  Gai.  des  hâp.,  1843,  p.  88; 

—  Ilhi  iti. .  I'l</r)ilhiitnf!' hcs  Sédiment  m  Ifarn  bci  Sti;>hilis  ttnirn  salis  fuit  FluoT  albus  tcâh- 
reiui  des  innerlichcn  ticbrauclis  des  Jodkaliuin.  In  licllers  Archiv  fur  pliysiol.  undpathol. 
CAernie,  1 1,  p. 31  ;  1844.  — •  Avommb  (Wilh.).  Mngenéer  fMh  an  MÙtler,  etc.,  die  rechù 
Beobachtung  der  ofl  ilberse/wnen  Ursnc/tendeê  ttcl^srn  Fluss/  s  ndrr  ("•ebârmuttcr-C.atatrtt» 
und  die  darauf,  etc.  Berlin,  1840,  in-8*.  —  Hitchell.  On Leucorrhœa .  In  Dublin  Mcd.  Press] 
1817,  p.  \W,  et  Braithwttilé'ii Retrospeet^  t.  XV,p.  598;  1847.— HBn.«»!w  (Wilh.  I.tonli.;.  ihr 
wcisse  Flnss  oder  Vuticr-Catnrrh  dcr  Fraurn.  Wie  kaun  nuni,  off.  >'i>rilli,i'i  im  .  I>ÔC,  in-1S* 
ibid.,  1818,  in-12.  — Lascb.  Fluor  albus.lnJOeutsche  Klinik,l.  IV,  p.  545,  l»:».'.  —  Kaut- 
»A!i!«.  Dcber  einige  der  kâufigUen  Ursoehen  der  ehronitcheM  FUior  aUma.  In  Verhaudt.  dcr 
Geeellsch.  f.  Cetmrtsh.  iu  Berlin,  1852,  et  SchmidCs  Jakrb.,  t.  LXXTI,  p.  .^2;  1851  — 
Smith  W.  Tykr  .  A  Mcmoir  on  the  Patliologij  ami  Treatment  of  Leucorrhœa  based  upon  the 
Minoscopical  Analumtj  of  the  llervix  uteri.  In  Lnndon  Med.  Chir.  Transnct.,  t.  XXXV, 
p.  377,  fip.  col..  1852.  —  Dcwf.Mr.  l'atholoijy  and  Trcatmcut.  etc.  Londoii,  1855,  in-8*.  — 
NViiiiK  ;  Williuiii  U.  ' .  lUstorij  nf  the  llcceut  K/ndcmic  nf  Infantile  Ixucorrhwa  With  an  .\rcount 
of  Fac  Cases,  clc.  Mcd.  Timrs.  I«53,  t.  11,  p.  200,  510,  500,  440.  —  DiriiàNc.  Leucorrhœal 
f^tktkalmm^  and  other  Cases  of  Infantile  Leucorrhœa.  In  Med.  Times  and  Cm,,  1857,  t.  I, 
p.  38.  —  n  *ii  i<  F/.  ,1  Conijxtrisnn  nf  the  Statcmcnts  and  Fads  ndrnnced  bg  the  hratlim/ 
Utérine  PuUioloytsls  on  the  Sature  and  Source  of  Leucorrhœal  Uischarges.  In  Sew-\'ork 
Journal  ofmed.,  1853,  fdir.,  et  A<mA'«  Ab^.,  t.  XVIlf,  p.  S97  ;  1855.  —  BeioBt  (Berm.). 

Vcbcr  die  Secrète  drs  Flum-  aîbus.  In  Deutsche  /\7m.,  I.  Vil,  p.  2  *3;  tS,j5.  —  ,\>rpKn«o\  \V. 
J.).  Oti  Leucorrhœa.  in  Mcd,  Times,  1850,  l.  U,  p.  108,  435.  —  Biuiaiio  [Kd.).  De  la  ùw 
corrhêe  eke»  les  petites  fille».  In  Gasette  de»  Hôpitaux,  1857,  p.  386.  —  Art.  Leucor- 
rhœa in  Dict.  de  Copland,  \.  II,  p.  207;  183S  —  t  i;iuiu-t.  Vclu  t  Fhi-ir  nlhus.  \n  Aenil. 
MUlh.  aus  Daden,  1858,  ii*  8.  —  Du.icAii  (MalUiew^i.  Un  the  Vtcriuc  Ijcucorrhœa  of  Old 
Women.  In  Edinb.  Med.  J.,  t.  V,  p.  6i0;  1860.  —  Botukd  (CE  ).  De  la  leueerrhie.  Th.  de 
Paris,  1800.  —  Ciunnirn  (A.).  Des  ulcérations  du  col  utérin  et  de  la  leucorrhée  chez  te» 
femme»  aueiiUe».  In  Bultet.  de  Thërap.,  liv.  LX,  p.  51  ;  1801.  —  Waum  (Ch.).  0»  Un- 
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coriha/t  ami  YainnilUt.  In  Jlfc</.  Circulai-,  IWl,  p.  19,  et  llraititw.  Hrlrnufi.,  [. 
p.  5.%5;  1801.  —  IIenxig  (C."  .  Un  (''ifm  rh  dri  innrrru  iceiblicheu  (icschlec/ilxt/ieilc.  I.cipz., 
Î8C2,  ili-'i",  pl.  6,  iii-l'ol.  —  din  >vm  l'.iul; .  Oc  In  U-ucorrhcc  thez  loi  prlilcs  filles.  Iii  Uull. 
de  ifirrap.,  t.  LIVIII,  p.  305  ;  IS  :> 

Traîletnent.  —  Slevoot  I.  II  .  De  ncinella  milftuflim  invo  /linnis  alln  rrmnlio.  Jom', 
1705,  in-4*.  —  GmELtc.  Sur  I  emploi  de  l'Iode  dans  la  leucorrhée,  lu  Journ.  uiUv.  deê  te. 
tnéd.,  t.  XXV,  p.  5;  18>2>2.  —  Giuiiam  [Ch.  \V.  H.S.l.  On  the  Internai DèeofStil/flMeofZme 
ifi  Glret  and  Lnimi  rhœa.  In  l'diiih.  Med.  and  Siti-'i^  Jouni..  t.  XWI.  ji  !!)"  ;  ÎSjn  — 
Hau  (Uarsliail).  Un  Utc  Use  of  tlic  Ergot  of  Hj/e  m  Vtcrine  Leucorrluxa.  lu  lUc  Ijund.  Med. 
and  Phfê.  Jmtm.,  t.  MI,  p.  310;  1890.  —  Basmnii  (L.  6.).  Stiir  hm  deUa  weçtde  eormla 
netta  leucorrea.  In  Ann.  univ.  d'Omiidci,  ».  I.VIi.  \\.  •l'Vi;  ISjI.—  Liiéi-.itif.r.  De  l'emploi 
âu  êtjfrax  lif/uidc  datu  le  traitement  de  la  blcunurrliée  et  de  la  leucorritée.  la  Bull,  de 
ihémp.,  t.  III,  p.  200  ;  \9Sfl.  —  Rtrtoit  (G.).  On  tke tke  ùf  ColeMewn  Auhmnale  in  Fhmr 
alhus.  In  T/ir  LniK  ct.  t8"»."-ôi,  t.  II,  p.  655.  —  Nioiu  Ou  thr  F.ffiranj  nf  the  Sectiiê 

Cornulum  in  Uœtnoir/iage  and  l^ucorrhoea,  etc.  lu  Lond.  Med.  and  Surg.  J.^  t.  iV,  p.  SSSp 
588  ;  1834.  ->  La  Rocbb  (!(.]•  Obn.  of  th»  Bemeâieal  Effeet$  of  tke  Bahmn  of  Ctfftffi'Aa  in 
lalnrih...  nud  in  Lcurorihira.  In  Anicric.  Journ.,  t.  XIV,  p.  15;  1854. —  Tnoi  s>e*i;  et 
fioxxcr.  Mëm.  sur  l'emploi  du  fer  dam  les  douleur»  d'ettomac  che*  le»  femme».  In  Arck. 
ée  niéd.f  S*  série,  t.  X,  p.  100;  1836  —  Met».  Cknmuekêr  wei»»er  Flu»a  ge/teilt  durck 
Mine.  In  Caupers  Worhenschr.,  IS.'i"»,  p.  (î"..".  —  Habwat  (J.).  Qnthr  .\i>plicntlon  of  Solid 
fdlraa  argenti  in  the  Gonorrhcea  of  Women.  In  ÎjnndonMed.  Gaz.,  t.  XX,  p.  185;  1857  — 
IIoBK£B.  Traitement  de  la  leucorrhée  jutr  l  tmi«je  de»  nièclwx.  In  Vhiladelph.  Ilosp.  llep., 
1831  (mots  juia  et  jmllel)  ;  analyse  in  Arch.  gén.  de  méd.,  o'  sér.,  t.  111,  p.  550;  1838.  — 
lîfiiKsrn.  Dir  aufxfrlgciidf  Doui  hv  ah  llt  iliiiHtcl  <Ur  Schlcim/liisse  aux  dcn  irriblichcii  Ge- 
nUalicn.  lu  Scue  ZcUsclir.  fur  Gcburtsk,,  t.  V,  p.  390;  1857.  —  IIddsos  (Alf.;.  On  llic  U»e 
éf  VUrate  of  Silvcr  in  Mme  Affccliom  of  Ikê  Mueou»  Men^mne.  In  Dublin  Joum.  ofMed. 

I.  XV!1,  p.  251;  1810.  —  Dl»l'^sLo\v•.  Antcrndung  ,  de*  Ammonium  mûri nticum 

gegcn  fluor  albus.  \\\  Med.  Zlg.  vvm  t  er.  f.  IJeilk.  in  Prcuss.,  1839,  n*  54,  tl  Hchmidt'» 
Mkrb.,  t.  XXTl,  p.  Il  ;  1840.  ~  HovUAyx.  Du  tamponnement  comme  méthode  de  traite- 
nu'txt  dr.t  ('idittcmeid^  ii/i'rn-vfn/iiiou  r .  In  J.  des  r,,)in.  tnëd.-rhir..  1811  'in;ii>'.  ]).  80.  — 
Stee5kiste  ^CU.  vuu/.  Ubs.  de  Leucorrhée  guérie  ù  apre*  la  méthode  proposée  par  M.  von 
Wagenîn^  de  Rotterdam  (teinture  d'iode>.  In  Ann.  de  la  Soc.  méd.-ekbr.  de  Bruge».  184S, 
p  ijgO.  —  Allnatt  p..  II).  rro<'//c  (>i  I.mron /nnt .  Tn  T/ic  fjnircf.  ISj-J.  t.  I,  p.  — 
9iA5FnKi)0.^iA  (Gius.j.  iSitraio  di  argento  adoperato  nella  curagtone  di  una  Leucorrea.  In 
Ann.  med.  dOmodeit  t  CI,  p.  SSB;  18(4.  —  OtTAf  (Fr.).  De  la  eautérieatùm  vaçinale 
nudtiple  envi.tagrc  comme  cure  radicale  des  écoulements  leucorrhéiqucs  ou  fJm-urx  blan- 
che». In  Goi.  tnéd.t  1845,  p.  401.  —  Gibbat.  Nouvelle»  remarque»  »ur  l'emploi  de  l'alcoolé 
tunnique  dan»  le  traitement  de  la  leucorrhée  et  des  ulcère»  du  col  de  t  utérus.  In  Bev. 
méd.,  18(5,  t.  II,  p.  45.  —  Do  nÈut.  De  la  hucorrtiée  utérin, .  rt  d,-  \,rn  Intitnucnt  par 
le»  injections  portées  jusque  dan»  la  covil^  de  la  matrice,  la  Bull,  de  titérap.,  t.  XXXI, 
p.  406  ;  1846.  —  Lbghaxii  (A.),  fiole  sur  te  inUement  local  de  la  leucorrhée  (nitrate  d'ar« 
front).  In  Ga:.  méd.,  1817,  p.  13.  —  Reclas  (CarlV  Ueber  Vterinleueorr/io,  und  ein  neues 
Milfcl  (p'ijrn  dirsrlhc  (caulfTi.sation  lômbaire).  >'.  Ztg.  fur  Med.  und  med.  Reform,  1848, 
el  Schiuidt  s  Jahtb.,  t.  LXI,  p.  520;  1849.  — Maïeii  (A.).  De»  »carifieation»  multiplet  du 
coi  à  Faide  «Tim  intlrument  nouveau  dam  le  traitement  deJi  Ixucorrhées  tifmjilouialique» 
des  rugnrgrmenls  de  l'uln-us.  In  Ga:..  incd.  de  Strasb.,  18.V2,  ji.  97.  —  Do  wémk.  l>e  la 
Leiuorrhée;  nouveau  moyen  de  trailcmeut  par  les  Kt  arifications  mulliplrs  du  roi.  Taris, 
1)fê3,  m-8*.  —  Laiowisi  (Ant.).  De  l'emploi  du  »eigle  ergoté  contre  le»  écoulement»  bien» 
norrhagii/ues  pa.ssrs  à  l'étnt  rhrniiii/iir.  In  Rcr.  thérui'  du  Midi.  t.  V.  |).  211  ;  1S.')5.  — 
BRowx  (licdfoi'U).  Chlorate  of  l'otash  Inject.  in  Leucorrhaa  and,  etc.  In  Americ.  Journal^ 
^■sèrte,  t.  IXXIT,  p.  M;  1857.  —  Caw  (A.  i,  C.  Èmlle).  Nouveau  mode  de  traitement  de 
dîvn  sc^  n/fertioux  des  nr(/riiirx  grnitaux  ehes  Vhomnic  et  chez  la  frnimr  par  l'emploi  du 
Sou»-nitrate  de  bismuth.  Th.  de  l'aïus,  1858,  n*221.  —  Du  néne.  Uc  l  emploi  du  »ou*-nUiate 
de  iûmuth  dans  le  traitement  de  la  btennorrkée  H  de  la  leucorrhée  chronique.  In  Dullet. 
de  tkirap.,  t.  LV,  p.  195.  2.50;  1858.  —  Bra^s  (Arth.  P.).  Arsenic  in  Mmnrrhn'/i'i  Im- 
eonhoeOf  etc.  In  Amerk.  Journ.,  2*  série,  t.  XXXYIU.  p.  305;  18â9.  —  Dcclos.  Uucorr/ièe 
—  saeMt  miéUeamenlettt.  in  Rev.  dethérap. ,  t.  XI,  p.  5il  ;  iW3.  B.  Bce. 

EBomSAII  (Eaux  HiiiiiiALBS  os).  VV^.  LoËcns. 

UBCmBT  (F»AKC0i9),  né  ii  Nancy  en  1797.  Leuret  était  venu  à  Paris  oom- 
roencer  ses  éttides  médicales,  mais  son  père  no  wnlant  pas  continuer  à  lut 
en  fournir  les  moyens  pendant  plus  d*un  an,  L"uret  plutét  que  de  retourner 
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dans  sa  famille,  prit  le  |Kiiti  de  s'engapcr;  le  hasard  ajaiit  amené  sou  régi- 
ment à  Paris,  il  put  siiivi  r  It  s  ( ours  d'Ksipiirol  à  la  Salpèlrière,  grâce  à  l'iii- 
dulj^oiice  de  ses  (  iicls  (jui  liiiii  i  nt  iiit  iiie  p;ir  lui  Wwiv.  ohlcnir  son  congé  de 
réforme.  Il  ubliiit  ù  CliurenUui  une  place  d'cvtenic,  logé,  nourri,  etc.,  et  enfin 
tl 'interne  aupràsde  son  ancien  maître  Esquirol,  dont  il  devint  le  disciple  préféré. 
Nommé  d'abord  médecin  expeclant  à  Bicètre,  puis  titulaire,  une  maison  par- 
ticulière se  l'atladia  comme  médecin  avec  de  brillaiils  avantages.  H  put  alors 
se  consacrer  à  ses  études  favorites  d'anntomie  et  d(<  p^yi  hologie  ;  c'est  alors  aussi 
que  déviant  de  l'école  si  éminemment  philanthropique  de  Pinel  et  d'Esqnirol,  Leu- 
ret  qui  rcgaitlait  les  aliénés  non  comme  des  malades,  mais  comme  des  éires  qui  se 
trompent  et  persistent  à  vouloir  se  troin|  er,  imagina  d'employer  contre  eux  un 
s;ystcme  d  inlimidalion  pour  les  lorcer  d'abandonner  leurs  idées  délirantes.  H  i>c 
proposait  de  leur  laiie  éjirouver  des  souHVances  morales  plus  vives  que  celles 
qu'ils  endurent,  de  les  attaquer  sans  cesse,  de  les  harceler  sans  repos  ni  trôve, 
pour  leur  démontrer  l'inanité  et  h  fausseté  de  leurs  conceptions.  Four  appuyer 
œs  moyeus  purement  moraux»  il  fut  forcé  d'avoir  recours  &  la  douleur  physique,  i 
l'aide  des  douches  et  des  alTusions  froides,  qu'il  mit  parfois  en  usage  avec  trop  de 
prodigalité.  Mais  à  part  cetto  fUcheuse  exagération,  il  faut  convenir  que  l'idée  de 
combattre  les  halluciua lions  par  le  raisonnement  et  la  discussion,  était  véritable- 
ment logique,  et  qu'il  déploya  dans  l'emploi  de  ce  moyen  une  persistance,  un  à 
propos,  une  préseiue  d  esprit  vraiment  admiiMhles. 

Ces  travaux  spéciaux  ne  l'avaienl  [las  enq>èclié  de  commeneer  la  publication 
d'un  travail  des  plus  remarquables  sur  l'anatoniie  comparée  du  >yslèuie  nerveux, 
que  la  mort  Tempécha  d'achever,  et  qui  fut  terminé  par  cet  autre  savant,  enlevé 
par  une  mort  si  prématurée,  le  regrettable  Gratiolet. 

Ijeuret  était  d'une  constitution  délicate,  que  les  privations  et  les  diagrins 
de  sa  jeunesse  avaient  encore  détériorée.  Atteint  d'une  double  aflection  du  cœur 
et  du  foie,  il  voulut  rendre  le  derni^  soupir  dans  sa  ville  n:ilale.  MouranI,  il  seflt 
transporter  à  Nancy,  dans  les  derniers  joUTS  de  1850,  et  il  succomba  le  5  jan- 
vier ISrjj ,  à  l'ilge  de  U7t  ans. 

Voici  rindic;ilion  des  principauv  travaux  publiés  par  Leurel. 

1.  Mém.  aur  la  $truclurc  de  la  metuàtaue  muqueuse  de  l'ettomac  et  des  intestins.  In 
iVovr.  bibl.  méd.,  \.  YIII,  p.  405;  18Î5.  —  II.  lUm.  sur  les  affections  putrides  (avec 
M.  liamonl).  n>id.,  1X20,  l.  IV,  p.  509.  —  III.  Rech.  phi/siolngiiiues  et  chimiques  pour 
atnir  à  l'histoire  de  la  digestion  (avec  Lassaignc ,  mention  Jionorable  de  l'Acad.  des  se). 
Paris.  1825,  in-S*.  —  IV.  Essai  sur  lalUration  du  sang.  Th.  de  l'aris,  1820,  n'  70.  — 
V.  Mém.  Hur  l'épidémie  de  ckolcrn-morbus,  qui  a  ravatjr  Vlmlr,  etc.  Itt  Ann .  d'htjg.,  l"sér., 
t.  VI,  p.  r»14;  —  VI.  i)c  la  frrqiirncc  du  pouls  chez  les  nliihics,  romi<lrvrr  dmis  nés 

rapports  avec  les  sauonx,  la  Icnijici alurc  atmospltérique ,  etc.  lavcc  ihlivié).  l'aris,  183-, 
jn-8*.  —  VII.  FragmeiUs  psi/chologiques  sur  lafifUe.  Hn»,  1854,  in-8*.  —  VIU.  ^oie  sur 
les  indigents  de  In  villr  dr  l'nris,  suivie  d'un  rapport,  CIc.  In  Ann.  d'hyg.,  l'*  sér.,  t.  XV, 
p.  2U4;  ïiôii.  —  IX.  iSoticc  sur  quelques  établissements  de  bienfaisance  du  nord  de  l'Alle- 
magne et  de  Stànt-P^erdbourg.  Ibid.,  t.  XX,  p.  SM;  —  X.  Mém.  mr  le  îraiiemetd 
f>i,<,al(h-  In  folie.  In  Mém  de  V.Acad.  de  méd.,  t.  VII,  p.  .552;  1838.  —  XI.  Mém.  sur 
l'emploi  des  douches  et  des  aff usions  froides  dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale  » 
In  Arch.  gén.  deméd.t  3"  sér.,  t.  I?,  p.  173;  1899.  —  XII.  Anatomie  comparée  du  système 
ncrveiLr  dans  ses  rapports  avec  l'intclligenre ,  coniprcnnnt  In  dcscriptinn  .  cto.  Paris, 
1839-58,  2  vul.  in-8*,  aU.  de  12  pl.  in-fol.  (le  2*  vol.  ci  les  10  dernièrcâ  pianclius  ont  éic 
publiées  p«r  Gniiolet).  —  XIII.  Obê.  méêieo-iégaieÊ  eut  Fterognerie  et  la  méchane^é  emwH 
dérécs  dans  leurs  rapports  avec  la  folie.  In  Ann.  d'hyg.,  1'*  h  t.,  t  XXIV,  p.  "7'2;  l"^î()  — 
XIV.  Du  traitement  moral  de  la  folie.  Paris,  1840,  in-8*.  —  XV.  J)es  indicatiotis  à  suivre 
datu  U  tnkeaieia  moral  de  la  fidia.  Paris,  1846,  m-8*.  —  XVI.  PlitsieaTS  rapports  de 
■sêdedne  Kfple  puUlés  dans  les  Amudn  itkggiiHa,  dont  il  (nt  un  des  foodataun. 

B.  De». 
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■JWVWmni  (Jou.-Nep.-Ant.  von).  Encore  un  des  nombreux  exemples  de  ce 
que  peuvent  le  Iravail  f  t  l'ardeur  da  parvenir.  Il  était  né  le  20  novembre  1740  à 
Wertheim;  enlevé  à  la  cliarrue,  élevé  gratuitement,  so ii ton u  par  quelques  per- 
sonnes qni  avaient  devltit'  son  nit'rite,  il  S3  (it  recevoir  dœteur  à  In^olsladt 
en  17r»i.  A|>rt's  nn  si'jdur  de  dniv  années  à  Strasbourg',  an\  Irais  de  rt'lcctenr 
Maxiiniiien-Jost'pli,  il  revint  m-  jixcr  à  Munich,  où  il  aii  iva  aux  plus  hautes  di- 
gnités auxquelles  un  inétle.  in  puisse  aspirer.  Il  mourut  en  181i.  Ses  priucipales 
publications  sont  : 

I.  De  aciduUn  Diêenbacentibus.  Ingolst.,  1764,  in-i*.  —  II.  Abhandlungen  xmd  Beoback- 

tiiurj"!!  von  (li  t  liuhr  untcr  dent  Yotke,  etc.  Miinclion,  4767,  in-8».  —  111.  Urtheil  elnea 
aUgUtubigen  Philoaophnt  iiber  die  ueumodischen  (Icdauken  ciniger  lieberhlugen  dcr  Itcttti- 
gen  Weli,  etc.  Augïburg.  17<5,  in-iS.  — iV.  lieobaclUungrn  toie  auch  General-  und  Syecial- 
MwmeUuHlen  hilsigerGalien-  und  ranlficber.îsùrnhcvp.  ITTO,  iii-8»,  —  V.  i.rnkthchc 
Verxucite  ùbcr  die  bc^nnilcrm  Ih  ilUi  dftr  drx  l'ri  ■/iJCcbiUx  in  jAingi-nqrxclin  iirrn.  k\\'Zf>h., 
1777,  in-S.  —  YI.  l'rtilUisi  /tc  llcilungsveimiclic  dcr  Mili-  und  Mnllt  t  iluni^tc  dui  cli  vct- 
êc/dedenen  Gebrauch  des  gemeinen  WaMterg.  Ulm,  1779,  2  part.  in-8.  —  VU.  /Vo/mV.  -f/*e« 
niisdte  L'idiTnucliung  dts  all-bciiilimtcn  Gesuudbruniiem  und  rniiicrnlixr/icn  Scifriil>;nh  zu 
Maria-Biunn,  etc.  Mùncheii,  17'J0,  in-i;  —  P/éysiJi.-pm/UiscJte  Beschreibung  des  Gcbrattdu 
des  Gesund-Urunnens  tnineralischeu  SeifetAmlUê,  ete.  lUiL,  1700,  in-i*,  et  EltrenreUuwj 
der  MingraiqueUe  wtd  de»  ênfenartigen  Geumibtiéet  au  JfarÛB-Anmfi.  HQncben,  181U, 
io-8».  E.  Dcii. 

unjwrauMBK,  OU  UBBVWBMmBic  (Artomb).  Uo  des  plus  cêlàbrâs  oa* 

turalistes  du  dix-septième  siècle,  né  à  DeUl,  le  24  octobre  1653»  mort  le  *2G  août 
1725.  Les  observations  micFOSCopifpies  turent  surtout  le  but  de  ses  patientes  inves- 
tigations. Kii  \  C)H><,  on  o\aniiiiaul  la  queue  du  têtard  et  la  niendmuie  iiilerdi^itale 
de  la  gri'iimiille,  il  voit  claircniLiit  [la^ser  les  f,dohules  dtîsaut.',  nn  à  nu,  des  rami- 
fications des  arlères  aux  piTuiiers  rauii  aux  di  s  veiiius,  et  df  se  ptitjui'  rchilive- 
ment  à  la  circululion,  il  devient  un  de  ses  adeptes  les  plus  fervents.  11  décrivit 
aussi  les  globules  du  sang,  de  forme  ovale  et  aplatie,  remarqua  qu'il  faut  au  moins 
six  de  ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse  rouge,  et  crut  trouver  dans 
l'obstacle  apporté  à  leur  mouvement  l'origine  de  plusieurs  maladies;  le  promier, 
il  fit  connaître  la  str.ieiiiiv  lamellaire  du  cristallin;  les  animalcules  spermatiques 
furent  de  sa  part  l'ohjel  de  nombreuses  ivcInM-ches,  et  il  disputa  à  IlarlsiTker  et  h 
Huygens  la  priorité  dans  leur  découverte.  L'animalcule  appjlé  rofi/ère,  et  (pie  l'on 
rencontre  surtout  dans  la  p*)iissi>''re  et  la  niouss  -  des  hois,  lii.  apparaître,  sous  la 
lentille  de  Leuwenlioek,  sa  cunciiM'  (ii-;:iuiisati(in.  On  n'en  Unirait  pas  .si  l'on  vou- 
lait mentionner  ttuites  les  observations        Li-owcnlioek  a  consi<4uées  dans  ses 
nombreuses  publications  et  dans  les  mémoires  qu'il  u  envoyés  ù  l'Académie  des 
sciences,  liais  il  faut  dire  que  ce  savant,  justement  tUustre,  servi  du  reste  par  des 
nucroscopes  tràs4mparlaits,  grossissant  h  peine  deux  cents  fois,  a  vu  bien  des 
clMsesqui  n'existaient  pas  réellement,  et  que  lik-dessns  il  a  écbafaudé  des  théories 
que  les  recherches  modernes  n'ont  pas  justifiées.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
lient  le  premier  rang  parmi  les  anciens  micrograplics  et,  qu'eu  lisant  ses  œuvres, 
un  profond  respect  nous  saisit,  devant  ce  savant  passant  sa  vie  à  étudier  ce  monde 
inliuiment  petit,  et  clierchai«t.  à  dévoiler  dans  le  microcosme  les  éternels  secrets 
de  la  nature. 

Nous  ne  catalogueix)ns  pas  ici  la  bibliographie  de  LeuwcnhuL'k  ;  on  y  comprenant 
tontes  les  éditions,  cela  formerait  presiiue  un  pstit  volume.  Nous  nous  contente- 
rons, après  avoir  fait  remarquer  que  ses  œuvres  réunies  ont  paru  en  lioUaudais 
(DeUI,  1690,  in-4*)  et  en  laUn  (Leyde,  i  73 1 , 4  vol.  in4*),  de  donner  les  titres  de 
ses  cinq  principaux  ouvrages  : 
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I.  ObmvahonÊ  «irr  tm  êttvt  imiaible$.  lefie,  1684,  in-8*.  ~  ir.  Onifetiuigeu  wam  ont^- 

hairn  verUorgenthcdm.  LeydC,  1091,  in-l",  liLiiro^.  —  HT.  .Xiainn  tuilimr  détecta,  sive 
epUtolte  ad  Societ.  regùmAngl.  Beriplu!  ah  ann .  1080  ad  IOUj.  belft,  iiiUà,  iii-4*,  —  IV. 
Ânaimma  ef  eontemplalio  nonnultorum  natutœ  invUtibiUum  tetretomm  eomprthewumtm 
cpistoUs  quihusilam  sn  i])tis  ad  illimir.  metUa  Soe,  reg,  tjMiA,  eplleginm,  Leydc, 
V.  Aiiatoatia  sire  iuteriura  ra  um;  etc.  A.  C. 

IjBVACim  (Gilles).  Chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Desauçoii 
(1733);  chirurgien  consultant  des  armées  (4740);  membre  de  l'Académie  de  Be» 
sançon;  correspondant  scientifique  de  Mauperluis,  Réaumur,  Clairauti  Winslow, 
JttUien;(Hraticicii  lalmrieux,  litliotoiniste  habile;  le  premier  peut-être  qui  ait  re- 
connu que  i'ossilicalion  du  pi'riosle  élait  m'ciîssaire  à  la  consolidation  des  IVac- 
tiin'><;  ti»l  fut  l.t'vadior,  uiio  des  ljj;ures  rliirurpi-'ales  \v%  plus  rcniarquabli's  du 
si('<  It^  dt  rnit'r.  Ni-  au  château  de  ('.lialeuses  (H(nirl)ounaisi,  l<'  L't)  mais  1 011.1,  il  mou- 
rut le  8  orlôlii'e  i7G0,  laissant  la  n'iiulalioii  d  im  lioiume  liabili-,  d'un  o|K'ialeur 
consonnné  et  d'un  grand  sens  jtralnjiir.  Un  ku  eoimail  k'>  tritis  ouvra|.'i-s  suivants  ; 

1.  OUtervaliotu  de  chirurgie  tur  une  espèce  d'empijème  au  bas-vtiUre.  Paris,  1737,  in-i2, 
OûwrbrtiMt  «ur  U  eaneerdei  nianieUe$,  Besancon,  1741,  in-lS.—  III,  BuMre  dê  firèrv 
Jacquet,  IMMmiitle  dt  la  Fnmcke-Comté.  Paris,  1751,  ïikIS.  A.  C. 

LEVACHER  (FnAN..ois-GL'iLi,\uin:),  elmurgien  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
sièele  ilcrniei'  et  ilonl  la  vie  est^  pen  eounue.  Nous  le  voyons  figurer  en  17G9 
connue  membre  du  Cumilé  perpétuel  de  l'Acudémie  de  cliirurj^ic ,  ot  en  177i 
comme  conseiller  vétéran.  Levacber  de  la  Feutrie,  que  Von  a  accusé  bien  à  tort 
(tnoy.  plus  bas)  de  chercher  A  se  faire  passer  pour  le  chirurgien  dont  nous  par« 
Ions,  est  à  peu  près  le  seul  écrivain  qui  nous  ioumisse  quelq^  renseignements 
sur  son  compte.  H  était  maître  en  chirurgie  de  Paris  et  premier  chirurgien  de 
LL.  AA.  RR.  l'infant  et  l'infante  duc  et  duchesse  de  Parme.  Enfin  on  voit,  par 
ses  observations,  «pi'il  a  servi  dans  la  eliirurgie  militaire.  On  lui  doit  d'avoir  réfuté 
dans  son  mémoire  sur  jdaii  s  (i'arnit  s  à  feu  la  vieille  erreur  du  vent  du  Ivoulel 
et  d'avoir  démonlié  qu'il  y  a\ait  bien  réellcnienf  eonlnsion  [  ar  le  boulet  lui- 
même;  que,  si  l'on  ne  trouve  j)as  de  traces  extcrii  uns,  (  '<•>!  que  la  |ieau,  mem- 
brane extensible,  a  cédé  à  l'action  du  corps  contondant.  Sou  appareil  pour  le 
redressement  des  déviations  de  la  taille  est  des  plus  ingénieux,  il  a  publié  leti 
mémoires  suivants  : 

I.  Mim.  nar  quelques  partieutarilés  concernant  le»  plaies  faite»  par  arme»  à  feu.  lu 
Mim.  del'Acad.  de  chirunjic,  t.  IV,  p.  22.  l'nris,  1700,  in-'t',  1.  Nouveau  moi/eu 
de  prévenir  e(  le  guérir  la  courbure  de  l'épine.  Ibid.,  p.  !i96,  {il.  i,  et  à  pari,  in-lS,  pl.  t. 

ËMWMMmam,  mtt  UL  ravimiB  (A.-F.-Tuohas),  était  né  à  Jireteud  dans 
le  diocèse  d'Évreux,  le  13  février  1758;  il  fit  àCa?n  ses  premières  études  médi- 
cales, y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1 766  ;  il  vint  ensuite  à  Paris  disputer  le  prix 
fondé  par  Iiiest  |K)ur  l'obtention  des  degrés  en  méifocine  depuis  le  baooalauréiA 
jus(|n'à  la  ré<;enee  indusivement.  Levacber,  Comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  la  dédicaer  de  son  principal  ouvrage,  gagna  le  prix,  passa  sa  thèse  en  1768, 
et  se  livra  à  la  pratique,  oîi  il  obtint  iM-aucoup  de  succès.  Son  Traité  du  rakilisa 
été  re^'ardé  par  Dezeimeris  t  cunme  un  véritable  plagiat,  l.evadin  il  -  la  l'cuiiie, 
prulitant  d'une  similitude  de  nom,  se  serait  attribué  ra|q»an  il  à  rcilK  svciiicut 
elles  observations  du  cbirui-gien  Levacber.  Ce  repi^Kibe  ne  jue  parait  imlleiuent 
fondé.  En  elTet,  je  lis  page  526  du  traité  du  nkitis:  t  En  176i,  M.  Levacher  lut 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  la  disserlatioo 
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cihr  f/uchiiiefuiif  dans  oiiviafji^  thina  Idfpii-lle  on  Ironvc  Ui  flesci  'tption 
et  In  /iijinc  d'uiv  mm  liiiic  jii"iijiro  à  gm'rir  lt«  rakilis,  «jue  l'un  vnit  ;i)<|ili- 
qiu'f  Mir  un  rnlaiil  (\t\.  Il,  li^.  3  et  i).  »  Kl  pdiir  coniplélor  eiMjni'l<|iU' mu  I*? 
cet  tu  iliTlaraliiiii  >i  fxjJiLilc,  et  pIusUuus  fois  rcHOi/rc/tr  dans  le  cornant  lii»  livio, 
OU  lit  dans  la  table  des  auteurs  dtéa  (p.  445)  h  mcntiou  suivante  :  «  Levaciiru 
(Fnmçois-Guillaunie),  maitre  en  chirurgie  de  Paris  (suivent  les  titres,  vojf.  rarticlu 
pnVscdent),  a  fait  le  mémoire  cité  pages  9,  336,  351,  S56,  563,  403  et  433.  » 
Pleine  et  entière  jnstice  avait  donc  été  rendue  par  Levacher  de  la  Feutrie  à  son 
liomonynie.  Le  incklecin  distingué  dont  nous  parlons  eut  l'honneur  de  remplir,  en 
1779,  les  lotittions  de  doyen  de  lu  Taenlté  de  médecine  et  plus  tard  cxîlles  de 
!<;ecri!'taire  de  la  Société  médicale  d'émulation,  en  1805  et  1804.  11  est  mort  dans 
un  âge  très-a\;in(  é. 

Notre  savant  eollaboiateur  M.  Chéreau  possède  un  jeton  de  déeanat  de  Lc- 
vaclier  de  la  Fculric.  1)  un  côté  sont  les  armes  de  ce  mtklcciu  avec  les  années 
1779-1780.  De  l'autre  côté  on  lit  ceci  :  thoh.  lb  tachb»  ob  u  psotbik.  bsboh 

nVS.  PAC.  K.  DM.  A*  C. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Ah  firaeliê  MÙbuM  m  titu  patt  txmfomuiHenem  etmtmendi»  madnnm  imduriê 

fitileponoida.  .Rcsj».  :  Mnchiiur  riiidiiils  mitrj  iHi:  mlir  ]  Tli.  di'  I';iris,  HCS.  iii-l».  — • 
H.  UiiUoHitaire  de  c/iirimjie  contenant,  etc.  iavec  Moysant  et  de  la  U«ceUerte).  I*arit, 
1T<7,  S  vol.  — III.  TtwtM  du  IMnlh.  ou  fart  doredretê&r  If  eufimt$  amtnfaih. 
Pari^,  mi,  in-><'.  —  IV.  l'Eculc  de  Sdleriu-,  ou  t'ait  de  cumu-rver  la  saiilé,  en  ri  rs  lalins  et 
français,  arec  des  rewaïques,  etc.  Paris.  178i,  iu-12.  —  V.  Elwje  de  A.  Bichat.  lu  Mêm, 
de  la  Soe.  déumlat.,  t.  Vl;  1805.  — >  YI.  Reeherekei  mir  Ut  itellagre,  affectimev^mi9  «mI#> 
diam  la  Lmbmdk,  Ibid.,  t.  TU,  p.  164  ;  1«M.  B.  Bw. 

LETAIIV.  ap|)flli'  laaiii  la  jiàte  de  farine  de  Iromeiil  ilans  laijtielle  un 
conunenceuienl  de  ieinicnlation  alcoolique  s'est  dévclo]>j>é  :>uus  la  double  in- 
fluence de  l'eau  et  d'une  température  convenable. 

L'élément  actif  du  levain  est  un  champignon  analogue,  sinon  identique  à 
celui  delà  bière.  11  est  formé  par  de  petits  corps  ovoïdes,  très-réfriiigenis,  ordi- 
nairement accolés  deux  &  deux  par  leurs  extrémités;  ils  sont  plus  petits  et  plus 
allongés  que  le  tatula  cerevitiœ.  Ils  iransfornient  les  matières  sucrées  de  la 
farine  en  a'  ide  auboniquc  et  en  alcool.  Le  premier  de  ces  corps  boinsonlle  la 
masse  du  levain  «pii  se  gonfle  et  se  eriMe  ainsi  de  pelites  cavités,  l/alcool  reste 
inélaiiifé  à  la  pâte,  à  laq'îelle  il  ne  eonnininitpie  au(  nu  ^nùt  à  cause  de  sa  faible 
|r(tpojtion.  l'oar  démontrer  sa  présence,  il  sullil  de  disliller  5  à  G  kilos  do 
pains  prêts  à  être  enfournés,  et  délayés  dans  l'eau.  On  recueille  les  premières 
portions  du  liquide  distillé  qu'on  sature  de  carbonate  de  potaae.  L'aloeol  qui  est 
insoluble  dans  une  semblable  solution  vient  nager  à  la  suHace.  J'ai  pu  en  opérant 
ainsi  recueillir  quelques  centimètres  cubes  de  ce  corps  et  constater  qu'il  avai 
l'odeur,  le  goi^t,  la  densité  et  le  point  d'ébulfiition  de  l'alcool  vinique,  avec  un 
aronie  spécial  rappelant  celui  de  la  faiine^  Une  partie  de  cet  aloool  s'oxyde  pen- 
dant la  panilication  et  se  traiislomie  en  acide  ftcéti<pie. 

Ces  clianijiignons  ne  naissent  |  as  spoiitanéinejit  da'is  le  levain;  leur  prodno 
tioii  tM  e\p)i(pii'e  |)ar  la  pré,taration  niénif  du  levain,  qui  consisli!  à  prèle, er 
sur  charpie  Iburnée,  une.  partie  de  la  pâte  qu  on  abandonne  ù  elle-même  tandis 
qu'on  fabrique  du  pain  avec  l'autre.  Celte  portion  de  pâte  porte  le  nom  de  tetain 

*  On  a  proposii  de  retirer  indiistridleoNOt  l'akool  provenant  de  la  leroKQlalionpanaire 

mais  ceUe  idée  n'a  pas  eu  de  &uile 
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chef.  Ou  lui  fuit  subir  ditrérciilcs  opérations  qui  oitt  pour  but  de  1  addiliouuci 
petit  à  pelit  d*eau  et  de  farine  :  ces  opérations  sont  les  suivantes.  ' 

Le  levain  chef,  qui  pèse  ordinairement  8à9  kilos  en  été» et  11  à  12  en  liircr, 
est  raffermi  avec  un  tiers  en  poids  de  farine,  et  pétri  pendant  vingt  à  viogl-cinq 

minute?. 

2"  On  l'abandonne  à  lui  même  dans  une  manne  pendant  cinq  à  six  heures. 

5**  On  le  délnvR  dnns  i  i  litres  d'eau  et  on  lui  incoqiore  25  kilos  de  farine.  Le 
tout  est  brass  '  j)cn(laiit \inf;l-cinq  minutes.  Celle  opéialion  porte,  en  boulun|;orie, 
le  nom  de  rafraichissement.  Hafraichir  un  iexain  >iuinlit'  l'addilioniier  d'eau  et 
de  farine.  .\|)t  ès  ce  premier  l  urraicbtssenienl,  le  levain  change  de  nom,  elâ'appelle 
U»ain  de  premièn, 

4<*  Après  un  repos  de  trois  on  quatre  heures  suivant  la  saison,  le  levain  subit  un 
second  nfralcbissenient  à  l'aide  de  30  litres  d'eau  et  47  kilos  de  farine.  Le  tout  est 
pétri  pendant  une  deini-beuro.  11  forme  alors  le  letain  de  seconde. 

•V  Après  un  repos  de  deux  à  trois  benres,  nouveau  rafi  uîcliisscment  à  l'aide  de  «)0 
y  52  litres  d  eau  et  00  à  1)1  kilos  de  farine  ;  le  produit  (pii  j)0i  te  le  nom  de  levam 
</e  fo»^ /jo//i/ est  directement  nu'iani;»'  à  la  farine  après  avoir  été  délayé  dans 
l'eau  convi  iialtle.  Le  volume  de  te  demi»  r  levain  doit  être  égal  à  la  moitié  ou  aU 
tiers,  suivant  la  saison,  de  la  pàtu  nécessaire  |)our  la  fournée. 

Toutes  ees  opérations  sont,  comme  toutes  les  fermentations,  très-délicates  & 
conduire.  Le  moindre  acoideat,  de  l'eau  un  peu  trop  fraldie  ou  trop  chaude,  sufliseut 
pour  altérer  le  pain  fabriqué  ;  c*est  pour  cette  raison  que  la  direction  des  levains  est 
toujours  confiée  au  boulanger  le  pins  exercé.  Dans  les  eamp  i<;nes,  oîi  la  fabrica- 
tion n'e<>t  pas  courante,  les  levains  sont  quelquelbis  gardés  plusieurs  jours,  et 
passent  à  l'acide;  dans  ce  cas,  le  gluten  se  liquéfie,  et  le  pain  est  mat,  mal  levé 
et  grisAlre  :  snn  i;oùt  est  éfïalement  alU  ré. 

Tn  bon  levaiti  se  reconnaît  au\  caractères  suivants  :  L'odeur  est  un  peu  vineuse, 
mais  sans  aigreur.  11  doit  être  bombé,  sa  surface  est  légèrement  déchirée.  A  la 
pression  de  la  main,  un  mauvais  levain  s'affaisse  sam  se  rdever.  Lorsque  le  levain 
n'est  plus  à  l'état  normal,  il  importe  d'y  remédier  au  plus  vite,  sons  peine  de  Toir 
la  panification  devenir  de  plus  en  plus  mauvaise  &  cause  des  définits  des  cheCs 
levains.  On  atteint  ce  but  à  l'aide  de  procédés  variables  suivant  les  cas,  mais  que 
nous  ne  pouvons  décrire  ici.  En  général  il  vaut  mieux  employer  des  levains  peu 
avancés  et  en  quantité  assez  considérable,  ou,  en  termes  de  l)oulanperie,  de  grands 
levains  jeunes.  Parmeutier  insiste  sur  ce  principe,  el  proscrit  complètement  les 
vieux  levains. 

Dans  le  cas  oii  on  ne  peut  se  procurer  de  chef-levain,  on  peut  en  fabriquer  un, 
en  laissant  aigrir  de  la  pâte.  Cinq  ou  six  FafnlfMasements  au  moins,  et  un  temps 
beaucoup  plus  considérable  sont  nécessaires  pour  arriver  au  levain  de  tout  peint. 
L'addition  d'une  petite  quantité  de  levâre  de  bièra  facilile  beaucoup  cette  opé- 
ration. 

Indépendamment  des  oeHules  de  ferment  qu'on  rencontre  dans  le  levain,  ou  y 
trouve  également  un  grand  nombre  de  petits  corps  allonijés.  en  forme  de  baguelto, 
livs-r.'fringenls,  et  ipicj'ai  décrits  en  détail.  (Voy.  Manuel  jn-atufuc  dê  microxco- 
jne,  par. M.  CiOulier.  Paris,  iS59.)  Ils  préseiitenl  les  (aractères  des  baetérifs.  .]o 
les  avais  d'abord  pris  pour  un  ferment  particulier,  mais  j'ai  constaté  que  dans  des 
circonstances  favorables  ils  avaient  un  mmivement  propre  très-vif.  Ces  corps  sont 
difficiles  &  étudier  à  cause  de  leur  petitesse.  Comme  ils  sont  d'autant  plus  nom- 
breux que  le  levain  est  plus  vienx«  ils  peuvent  servir  k  déterminer  approiimati* 
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▼enieiit  l'âge  de  celui-ci.  Lorsqu'ils  sont  nombreux,  celte  cla'oustaii.e  doit  faire 
sui)pu>oi  que  Je  levain  est  de  maufaise  qualité. 

fondant  longtemps  on  a  redouté  Faction  des  ferments  eontenns  dans  le  levain 
sur  réconomie  ;  on  sait  aujourd'hui  que  la  cuisson  les  tue  et  les  dénature  de 
manière  à  les  rendre  inoffensifs.  (Voy,  Pain.)  P.  Govlieb. 

LEVÉE  9E  CADAVRE.     Voy,  CAbvvitE. 

LËVEILLÉ  (.Iean-Baptiste-Fra>(çois),  cst  un  de  ces  hommes  qui,  malgré  un 
nu'rito  r'M'l,  un  prainl  snvoir,  des  travnnx  importants,  n'obtiennent  pns  dans  le 
monde  UK-dicai  la  iVjMilalion  lU  la  notoriété  auxquelles  parvionncnl  une  loule  do 
médiocrités.  Léveillé  naquit  le  î2 5  août  1705,  à  Ouron<  r,  dans  k  MviMiiais.  ï-'ou 
père  lui  fit  faire  do  bonnes  éludes  et  l'envoya  en  1 790  étudier  lu  médecine  Si 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de  Tillustre  Desault.  Gommissionué  en  1799  pour 
Tannée  d'Italie  avec  le  grade  de  médecin  de  première  classe,  il  se  rencontra  I 
Pftvie  avec  quelques-uns  des  plus  éminentschirargiens  de  l'Italie,  et  se  lia  d'amilié 
avec  le  célèbre  Scarpa.  A  son  retour  en  France,  en  1801,  Léveillé  s'adonna  à  la 
pratique  civile  de  la  médecine  et  à  des  trav;in\  do  littérature  médicale.  Il  lut 
nommé  médecin  des  prisons  du  département  de  la  Seine,  do  la  maison  royale  de 
santé,  et  l'Académie  de  médecine  se  radjoi^^nit  ilès  sa  fondalion.  Il  mourut  le 
15  mars  1829.  Ses  écrits  attestent  des  ronnaissances  anatomo-patliolo^^lipies 
sérieuses  et  une  connaissance  approlondie  do  la  littérature  médicale  ilaliemie.  S<t 
ddnirgie  mérite  encore  aigourd*hui  d  être  consultée. 

T.  Dùm.  pInjKiologiqiie  MUT  la  nvtrUion  du  fietin  de»  mammîftret  et  det  ai$eaux,  Paris, 

l'yO,  in-S".  —  II.  initié  jirat.  dcx  maladies  ilcs  >iciit  de  Srm'i>a,  trad.  do  I  ital.  avec  des 
notes.  Paris,  1802,  2  vol.  —  lU.  ilcm.  de  pitysiol.  a  de  chirurgie  par  Ant.  Scarpa  et 
J.'B.'F.  Uvàtlé,  contenant,  etc.  Paris,  180i,  in-S*.  —  IV.  T)raUé  élémentaire  tPanatomia 
et  de  phyaiol . .  t.  I,  Ostéof/rap/iir  et  sijtide%moloijif  ;  t.  II,  Mi/of/rapltie  et  mouvi  vientx  de 
l'AoMMM  (seals  paru»).  Taris .  1810,  2  vol.  iu-8°.  —  V.  nouvelle  doctrine  chirurgicale^  ou 
Thiitf  eomplH  de  pinkologU,  de  thérapaUique  et  ttopératumê  ekùwgicale»,  etc.  Parii» 
1812,  4  vol.  iii-X*.  —  VI.  Mém.êur  telat  actuel  de  Venteignement  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie,  etc.  Vinlf^,  1816,  in-4*.  —  VII.  ttippocnte  interprété  par  lui-même,  ou  Commeti" 
tabret  «vr  les  ApUoriMme»,  d  aprt»  In  éeritê  trtdi  ou  êupjtogés  d'IlipiMcrate.  Paris,  1818. 
in-8*.  —VIII.  Histoire  de  la  folie  die»  ieroffltes.  In  Mém.  ée  l'Acad.  de  méd.,  t.  1,1828,  et 
Paris,  1831.  in-8*,  prér«^déc  d'une  notice  nécrolopique  Mir  l'aute  ir. —  IX.  Plusieurs  mé- 
moires insérés  dan.s  diflt-ronLs  recueils  [Jour»,  gén.  de  méd..  liuUet.  de  la  Soc.  delà 
Faculté  de  méd.,  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulat.,  elc  ],  cl  queliucs  traductions.  Jf^m, 
(postb.)  êur  ta  nénalgia  rhumatkm»  aigué  de  la  veuie»  in  tte».  méd.  ISjO»  t.  IV,  p.  5. 

E.  Bf.D. 

LEVEUNCi  (HEi.Nriicii  Rvlmaz  von),  né  à  Trèv(  s,  le  t*H  septembre  17  42,  se  fit 
recevoir  docteur  à  Strasbourg  eu  17(ii.  .\près  avoir  rempli  les  fonctions  de  con- 
seiller aulique  de  l'électeur  ^tin  de  Bavière  et  de  médecin  du  prince-évèqne  de 
Fresingue,  il  fut  appelé  en  1782  &  Tuniversité  d'Ingolstiidt  pour  y  occuper  les 
diairos  d'anatomie,  de  chiru^ie  d'Inslitulioiis  et  d'histoire  de  la  médecine.  Levé* 
ling  se  fit  là  une  assez  grande  réputation  comme  anatomlste  et  chirurgien  pour 
(pi'on  lui  accordât  des  lettres  de  noblesse.  U  mourut  dans  celte  même  viUe  le 
y  judiet  1798. 

Outre  (pielques  dissertations  de  physiologie  et  de  médecine,  il  a  laissé  les  ou- 

vraj^es  suivants  : 

1.  Aaaiomische  Erklurung  der  Original/iguren  von  Aiidr.  Vcsal,  sammt  eùtcr  Amvctidung 
éer  Wiwdowiâdien  Zergliederungelehre,  in  VII.  Btich.  IngoUtndt,  1781,  in-4*.  —  II.  Obser», 
aiinlnmirœ  rariores  iennif>ii<<  /n  i  tUn-^tradr  IMil  ,  ITSf»  —  III.  H'ixlor'ur  chi~ 

rurgico-analomica  facuUatis  metltcic  linjohtadwusis  ab  universitate  aniio  1  i7i  condita 
ëitmmm  i788.  IIh'I.,  1788, in4>. 
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Ses  deux  lils  oui  pialKjuc  lu  UKilecine  avec  beaucoup  de  disliucliou. 

I^veliaff  (HnnR.-M.  ▼.)  rainé,  ne  ù  In^olstadt  en  1700,  ;i  élu  professeur  dans 
l'aniversité  de  coltc  ville  npiî's  la  mort  de  vnii  père;  on  lui  doil  en  parliculicr  une 
analoniie  intitulée  :  Anatumie  des  Mensdient  ium  LeUfadm  fûr  AeriU,  etc. 
Pari,  l  el  U.  Kriaugcu»  1795-97,  iu-8\ 

i^vellaK  (P.-Th.),  frèro  du  précédent,  né  à  Ingolstadl  en  1767;  8*est  égale- 
ment Sût  un  nom  dans  la  litlérature  médicale.  E.  Bso. 

VEBXET  (Eaux  mi.mcrales  et  station  hivernale  de)  hyperthermalesm 
viéxoOifrmalrs,  fiulfurct'.t  sodùiiicit,  azatces.  Deux  routes  à  |K'U  |.iès  de  ioiiuuenr 
éjfale  conduiNciit  ilc  Paris  au  Vcnict  ;  l'une  est  la  voit:  jcnvi'  <!  '  Ljon,  Mont|ii'lli(T, 
>'arl)oiiin' el  Perpignan,  l'aulro  le  cli»!niiu  de  liordeaux  ,  Toulouse  el  Perpignan, 
d'uîi  une  voilurc  mel  do  cinq  h  six  heures  pour  aller  au  Vernct,  en  passant  par 
Prades  et  Villefranche.  D  n'est  pas  indilTérent,  pour  les  malades  affectés  de  la  poi- 
trine surtout,  de  prendre  un  chemin  ou  un  autre  dans  les  diverses  saisons  de 
l'année.  Ceux  qui  vont  l'été  au  Vemet  peuvent  suivre  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  (lireetions  ;  mais  ceux  qui  vont  passer  la  saison  hivernale,  doivent  elioisir 
de  préférence  la  route  de  Bordeaux.  Ils  éviteront  ainsi  les  vents  quelquefois  impé- 
tueux du  ^oU'e  de  Lion,  et  feront  tout  leur  voyage  sur  une  ligne  dont  lexposilion 
est  toujoui's  au  midi. 

Le  Vernel,  dans  le  déparlemi  nl  des  l'yrénérs-Ori.-ntalcs,  dans  rarroiidisse- 
nient  de  l'rades,  est  un  village  situé  au  pied  du  muni  Canigou,  dans  la  vallée 
du  Tel,  connue  dans  la  diaine  des  Pyrénées  par  sa  fertilité  et  la  douceur  de 
son  climat.  Cette  vallée  est  abritée,  en  effet,  contre  tous  les  .vents,  excepté 
contre  ceux  du  nord-est,  par  les  montagnes  élevées  qui  l'entourent.  Elle  est  ou- 
verte au  nord-est,  et  la  route  venant  de  Prades  suit  ses  nombreux  détours.  Le 
vent  s'engoulTre  dans  cette  sorte  d'entonnoir  et  soufDe  quelquefois,  de  Prades  à 
ViUeiranclie,  avec  une  grande  énerj^ie.  .\ussi  n'est-ce  pas  dans  ce  point  que  l'on 
peut  remari|ner  ré-u'  ilité  de  la  température  qui  jv^tte  dans  celle  contrée.  Au 
tournant  de  la  roule  de  VillcrranclK'  au  Vrrnct,  l'intensité  du  vent  se  moilcre  |icu 
à  jieu  jiour  céder  c()nq>lélen>enl  lorsqu'on  s'engage  dans  la  vallée.  Si  l'élaldissi^:- 
nient  du  Yernct  est  garanti  des  grands  vents,  les  malades  qui  vont  y  faire  une 
saison  doivent  cependant  se  munir  de  vêtements  diauds  et  épais,  pour  se  dé- 
fendre de  l'humidité  produite  par  les  nombreux  cours  d'eau,  la  réverbération  du 
sol  et  les  rosées  abondantes  qui  en  sont  la  consécpienee  ;  mais  ils  ne  doivent  pas 
trop  se  préoccuper  de  cette  parlieularilé  <{ui  ne  se  fait  sentir  que  le  soir,  et  siu*- 
tout  le  matin,  car  il  leur  est  ponnis  de  sortir,  de  se  promener  seulement  vers  le 
milieu  du  jour  au  printemps,  en  été  cl  au  connncui  (MUi  nt  de  rauloniiie,  tandis 
que  pendant  I  hivcr  leur  iiMilemeiil  consiste  plus  prul-.'trc  d.iii';  le  st'jour  à  la 
cliainijie  el  aux  salles  d  inlialaliou  qu(!  dans  les  nio\cns  balnéaires  proprement 
ilils.  Cependant  les  malades  qui  font  une  cure  d'hiver  se  rendent  ou  se  font  porter 
au  soleil  dans  les  heures  les  plus  cliaudcs  des  belles  journées,  lorsque  le  médecin 
leur  en  a  donné  le  conseil. 

L'établissement  thermal,  à  630  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  h 
S»00  mètres  du  bourg  du  Vemet,  peuplé  de  875  lialiilanis,  et  oii  se  trouvent  les 
ressources  alimentaires,  pharniacenliipies  et  littéraires  ,  dont  les  liôtes  ju-uvent 
avoir  besoin.  Le  lliermonn^tre  s'abaisso  rarement  à  —  2",5  eenti;.,Made,  et  les 
plantes  supportant  dillîcilemeal  une  basse  tcnipératurc ,  telles  (pic  le  laurier- 
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rose,  le  ractus,  l^likiis,  le  grenadier,  Toninger  y  «mi  ouhivées  en  pleiiie  terre. 
L*bnref  de  1858  a  fait  deaceodre  le  tliermomètro  jusc[u'à  —  œnligrade  (jan* 
▼ier)  ;  pendant  le  jour  le  plus  diaud»  il  s*est  âevé  à  -h  S6*  centigrade.  La  tempé- 
rature lu  plus  hussf  dos  journées  de  l'été  de  la  même  année  a  été  de-f»  8*  centigrade 

et  la  plus  hante  de      5"»"  ceiilij,^rade  (août). 

Lu  Nenift  élaiil  unestalion  d'hiver,  le  médecin  él(Mi,'né  doit  cDiuiaitif  les  avan- 
laf^es  de  c»!  p(»ste  suHureux  où  la  sai'^oii  f  hf  riiialc  duii'  loulc  l  anuée.  Il  est  ini|iOi'> 
tant  (jue  les  malades  ne  partent  pas  au  inoincnl  des  lirands  froids  de  leur  pays  ; 
autrement  lu  transition  trop  brus(|uedc  la  lenipéraluie  peut  donner  des  rcsultuts 
exposés  à  ceux  que  Ton  espke  obtenir.  En  général,  on  doit  être  arrivé  an  Vernet 
an  oiilieu  du  mois  de  novembre.  S'il  ne  faut  pas  trop  I  w  uxpienit -ni  pa^iser  des  con- 
trées septentrionales  aux  r^ns  du  midi,  et  s'il  est  prudent  de  s'acclimater  pro- 
gressivement, il  est  plus  indispensable  encore,  pour  i  eux  (pii  ont  fait  une  cmre 
heureuse  au  Vernet,  de  nt'  |ias  s'en  retourner  au  plus  vilf  dans  un  climat  trop 
rjgourcux.  Dieu  des  convalescents  n'écoutant  pas  ci^s  préceptes  si  simples  et  si  rai- 
.sonnahles  ont  pu}é  de  leur  santé,  et  quclques-uns  de  leur  vie,  l'inobservation  des 
sages  avis  (pi'ih  avaient  reçus. 

Les  sources  tlii  riiio-iMiiié4'a!es  du  Vernet  sont  au  nomlin'  de  onze.  Klles  se 
nonuuëut:  la  source  des  Anciens-Thermes  ou  Eaux-Uonnes,  2  '  lu  source  du 
Vaporarium,  y  la  aoicree  Saint-Sauveur,  4»  la  êourceÊlysa,  5"  la  Mère-êource, 
6^  la  source  de  la  Comtesse,  7"  la  source  AgUté,  8*  laaourre  Ursule,  9"  la  source 
du  Torrent  m  de  la  Providence,  10*  la  sotiree  de  Castell,  et  1 1"  la  source  de  la 
Buvette  dite  encore  source  de  la  Sanle'.  Toutes  ces  sources  servent  aux  usages 
bolnéothérapiques  des  deuv  élalilissements  de  la  station  du  Vernet.  Les  sept  pre> 
migres  appar(ietni> ut  à  ['établmement  des  Commandants,  les  quatre  autres  à 
Yc'id hl i.'i.'ie ment  .)lercader. 

KiAULissLiiLNr  DIS  »;OMM\>DANTs.  [^'Suurce  dea  A)i(ieiis-Tlit  iiiii'>;  nu  Kdu.r- 
lionnes.  Celle  soiuce  se  trouve  au  nord,  derriî;re  rélahlisscment,  au  pitnl  du 
i-oclier  de  la  Peime.  Elle  est  captée  sous  une  voùle  creusée  dans  le  rocher  mémo 
et  fermée  par  une  porte  pleine.  Aussitôt  que  cette  porte  est  ouverte,  il  sort  nne 
vapeur  épaisse  qui  ne  permet  de  dbtinguer  ni  la  voûte,  ni  Teau,  et  qui  éteint  sur- 
le-cbamp  la  bougie.  Cette  vapeur,  d'une  od>  iu  sullurense  très-prononcéo,  et  d'une 
réaction  parfaitement  neutre,  fait  monter  à  r»0",0  centigrade,  l'air  exléiieur  étant 
à  23^,1  centij^rudc,  le  Ihermomclre  qu'on  y  ploji^e  à  un  mètre  de  prtitondeiir. 
L'eau  de  cette  soun  e  est  claire  et  transpanMile,  chaude  à  la  liouclie,  tl'une  saveur 
hépatiijue,  fade,  nullenieiit  salée,  elle  a  l'odeur  d'aMils  couvés.  I).'s  luilles  f:a/eu>es 
trcs-lines  viennent,  après  (pu'lijues  minutes,  seiléposer  en  perles  sur  les  parois  du 
verre  qui  la  cuulieut.  Elle  n'a  aucune  influence  sur  les  préparations  de  tournesol 
ou  de  curuma.  St  température,  prise  au  tuyau  du  réservoir,  est  de  54*,8  centi- 
grade. Elle  est  employée  en  boisson,  mais  elle  sert  surtout  à  chauffer  foutes  les 
pièeesde  rétablissement,  au  moyen  de  conduits  traversant  la  salle  à  manger,  le 
salon,  la  chapelle,  les  chambres  à  coufiher,  etc.  Elle  alimente  aussi  les  baios 
chauds  et  les  doucliesdes  Anciens-Thermes;  elle  fournit  d'eau  chaude  les  baignoires 
et  les  douches,  après  avoir  été  rasseujblée  dans  un  réservoir  clos  de  bri<pics  reliées 
|)ar  du  béton.  Klle  se  rend  eneitre  dans  un  refroidissoir  situé  à  (  été  et  en  a\anf 
du  réser\oir  d'e  iu  siiHiueuse  à  sa  température  native.  Le  même  tuyau  conduit 
aux  baii^nou  es  et  aux  doue  lies  l'eau  chaude  ou  rciror.lie,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  des  robinets  est  ouvert  ou  fermé.  L'eau  de  la  source  des  Anôens-Thannes, 
arialysée  par  Anglada,  a  donné,  par  1,000  grammes,  les  principes  suivants: 
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Bydro>uiratc  de  Mude  CrktalUlé   ^yOM 

Carbooale  de  «oude   OjOSH 

—  cfean   0,0008 

—  inagnr>ie  ,   traces. 

Sulfate  de  soude   O.OSiM 

—       cljaux   0,0037 

Cblonirc  d«  fodiuin   O,01Sl 

«Km   0.0186 

fibirini'  on  })nr^ginc   0,0090 

l'erle   0.0051 


Total  oit  UitiÈuci  ruC'   0,'îi58 


Les  baignoires  sont  de  marine  Mme,  à  (iomi-'iicjiissées  dans  le  sol,  en  saillie 
<1«'  "0  centimMns  an-dossns  de  l  ain'  drs  raliiiu  ts.  L'eau  arrive  par  le  lnnd  dts 
biiiguoires  ,  au  uioycii  de  nii)/iir|s  ou  conli c-Ikis  des  dalles  cl  à  jxirti't' d(^s  li.ii- 
gneurs,  «jni  ont  ICaii  cliaiidc  l'I  \\\\n  linidr  à  leur  disposition.  Les  cahiiu'ls  de 
douches  sont  sous  l'ancienne  voùlc  des  An(  iLiis-Tliernies..  Us  sont  surmontés 
d'une  grande  [nèee  dans  laquelle  ont  été  installés,  immédiatement  au-dessus  de 
chacun  d'eux,  cinq  bassins  pour  la  préparation  des  douches.  Trois  de  faïence  8e^ 
veut  à  contenir,  le  premier,  l'eaa  de  la  douclie  parabolique,  et  les  deux  antres, 
Teau  cliaudc  pour  la  douclio  juniello.  Le  quatriènif  c^l  l  arr.'  ,  fait  de  briques bé» 
tonnées  ;  il  ulinitMile  la  douche  Tivoli.  Le  riuipiii'  iiio  liassiii,  l'ait  aussi  de  briques 
et  (le  bélon  ,  renrerinc  l'eau  douce  Iroide  servant  à  la  douche  ascendante  et  h 
niilii^er  l'eau  des  autres  dout  li  s.  Les  trois  cabinets  de  douches  sont  mal  éclairés 
et  mal  veutil's  pai  leur  porte  tl'entrée  et  par  une  ouverture  cii  i  ulaii  i'  de  *»(!  eeu- 
limctres  de  diamclre,  ménagi'c  sur  la  grande  voûte,  aérée  seulement  elle  inénie 
par  deux  lucarnes  situées  à  la  partie  supérieure.  Une  des  salles  renferme  l'ap- 
pareil de  douche  parabolique,  les  deux  autres,  ceux  des  grandes  douclies  en 
filet,  en  pluie,  Tivoli,  etc.  Le  cabinet  du  milieu  est  pourvu  d*un  système  de 
douches  ascendantes  à  tuyau  fixe.  la  pression  des  grandes  douches  varie  de  3  à 
5  mètres,  et  les  malades  sont  douchés  assis  ou  debout.  Le  massage  n'est  pra- 
tiqué ni  pendant  ni  après  l'administration  des  douches. 

2"  Source  du  yaimrdr  'nnn.  Ou  a  établi  sur  le  j;i  il(ou  de  eelte  source  un  robinet 
placé  au-dessus  d'une  baii^noire  de  uiarln-e.  La  tenijn-raturc  de  l'eau  à  ce  robinet 
est  de  5C  ",2  centigrade,  !  air  de  la  salle  étant  à  29  ,5  centigrade.  Sa  réaction  est 
légèrement  alcaline.  De,  tuyaux  conduisit  cette  eau  dians  un  réserfoîr  de 
3  mètres  de  profondeur,  loiyours  alimenté  d'eau  courante,  et  placé  sous  la  pièce 
dite  du  Yt^porarium.  Elle  a  les  mêmes  propriétés  physiques  et  clnmiques  que 
celles  de  la  source  précédente.  L'analyse  de  1,000  grammes  de  l'eau  delà  source 
du  Yaporariuma  donné  en  sulfure  à  M.  Fonbn,  en  1851,  le  résultat  suivant: 

Sulfure  de  Mdium   0,0t40 

La  salle  du  Ya|K)rarium  n'est  éclairée  que  par  un  œil-de-bœul  vitré  situé  à  sa 
partie  supérieiuv.  Le  thermomètre  monte  à  .i0",8  centigrade  dans  l'intérieur  de 
celle  pièce,  entourée  d'^  div  cabinets  non  iermés  et  di.ns  lescjuels  la  chaleur  est 
plus  concentrée.  On  peut  ahaisser  la  température  en  ou\raut  une  soupape  prati- 
quée dans  la  lucarne  établie  au  point  le  plus  élevé  du  dôme. 

La  salle  de  respiration,  située  immédialement  au-dessus  de  lu  j  ièce  du  Yapo- 
rarium,  sons  la  voiïte  commune  aux  cabinets  do  douches,  n'est  pas  asses  cobIoiw 
tablement  installée.  Une  cage  de  verre,  entourée  d'un  puits  de  béton  recouvert  de 
planches  fonnaut  galerie  à  hauteur  d'appui,  s'ouvre  par  sa  partie  supérieure  pour 
donner  passage  i  la  vapeur  et  aux  gas,  suivant  les  besoins  du  traitement  et  l'idio* 
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syiicrasie  des  malades.  La  tcnipéralure  do  la  salle  d'aspiralkm  est  eiilrutciiuu,  eu 
général,  à  3S*,S  centigrade. 

3^  Source  Saint-Sauveur.  Celte  source  est  caplce  sous  une  voûte  de  briques 
bétonnées,  etunoplaqtu  de  niarbre ferme  son  bassin  de  captage.  L'eau  a  les  ni^es 
Itroprirtés  pliv  -fines  et  chimiques  que  celle  des  autos  sources  du  Yernel,  seule- 
ment son  odeur  cl  son  yoùl  sonl  moins  !i('|ia(i»nif>s  ;  ils  rappellent  jusqn'à  nn  ' 
certain  [utint  ecn\  de  la  sonrce  de  rt''tnl>li>scnieiil  ilr  S\i.\t-Su  vrru  ivoi/.  ce  mol),  ' 
te  qui  a  lait  donner  à  celle  sonrce  du  Vcrnel  le  nom  mmis  I('(|ii<1  clli'  e^t  connue. 
Sa  l'éaction  est  très-seiisibicmeut  alcaline  ;  su  tcmpéralure  csidc  47", i  cenliyradc. 
Quelquefois  employée  en  boisson,  cette  eau  sert  surtout  à  aliuieulcr  rétablisse- 
ment Sainl-SauTcur,  une  des  dépendances  de  rétablissement  des  Comman- 
dants. Elle  se  rend  par  des  conduits  de  maçonnerie ,  à  deux  réservoirs  placés  à 
droite  et  ù  ganche  de  la  porte  d'entrée  de  la  cour  de  rétablissement  Saint- 
Sauveur.  Chacun  de  ces  réservoirs  contient,  Tun,  leau  que  l'on  y  laisse  refroidir, 
et  l'autre,  l'ean  à  la  leiiqiti  alure  de  la  source  qui  arrive,  dircclement  aux  robi- 
nets des  baignoires  par  des  lu\anx  de  terre  cuite.  L'analyse  de  l'eau  de  la  source 
Sainl  Sanvenr  a  douué,  en  1856,  à  M.  Bouis,  sur  1,000  grammes,  les  proportions 
suivantes  : 

Sulfura  d«  Mdiwn   0,04ûà 

Sulfate  d«  «oad«   0!,0IÏO 

—     chaut   ft,0IHO 

CariMualc  de  soude   0.01S0 

—       pitia»«c.  °  .  .  tnea* 

z  ÎSi;,;.::: •.•.:::!•«» 

Clilorure  Je  M>dium   0,0120 

Silice   O.reOO 

GldriM  m  IwrégiM  i   o.oi  ni 

Tottt  M»  ■Atitais  ra»   U,ti]S 

L'établissement  des  bains  Sauit-Sauveur  est  à  50  mètres  de  la  source  de  oe 
nom,  et  se  compose  de  quatorze  salles  ayant  chacune  une  baignoire  de  marbre 
sans  appareil  de  douches.  Les  robinets  versent  l'eau  par  lenr  partie  supérieure 
et  sont  E  la  disposition  des  baigneurs.  L*eau  delà  source  Saint-Sauveur,  arrivée 
aux  robinets  des  baignoires,  marque  encore  4S* centigrade,  l'air  des  cabinets  étant 
à  24<>  centigrade. 

Sonrce  Èhjsn.  Klle  jaillit  sons  nn  bAtimtMit  spécial ,  sitiu'  a  25  mètres 
des  bains  Saint -Sauveur  et  à  15  mètres  seulement  de  la  salle  à  mander.  Son 
eau  a  les  mêmes  caractères  physii|nes  et  chinu(|ues  que  ceux  des  autres  sour- 
ces du  Vernel  ;  niais  elle  est  moins  dcsagrcublc  au  j^oiH  ;  sa  saveur  et  sou  odeur 
sont  moins  sulfureuses  et  comparables  à  oelles  de  la  Raillière  de  Cauterets.  Des 
bulles  gazeuses  qui  s'attadbent  bientôt  aux  parois  des  verres  la  traversent:  sa 
réaction  est  moins  sensiblement  alcaline  que  celle  de  Teau  de  la  source  Saint- 
Sauveur.  L'air  du  cabinet  étant  à  24*  centigrade,  la  température  du  l'eau  de  la 
source  filysa  manpie  rii",8  centigrade.  On  l'emploie  m  boisson  et  en  bains.  L'ana- 
lyse chimique  de  1,000  grammes  de  cette  eau,  faite  en  1851,  par  H.  le  docteur 
Fontan  adonné: 

SdruiudaMdhim   0,01491 

Le  pavillon  construit  sur  le  griffon  de  la  source  Élysa  ne  se  compose  que  de 
deux  cabinets  qui  contiennent  chacun  une  baignoire  de  marbre  au  fond  de  laquelle 
arrive  diraotement  et  par  un  jet  de  40  centimètres  de  hauteur,  Tcau  de  la 
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sdiiK  C  vouant  (l'iiM  n'stM  voil' M'paii'-  .suulemoiit  par  le  mur  du  |iavilluii.  deux 
baiyiKtiios  .soni  aliiiu  iitccs  en  outre  par  l'eau  île  la  source  Saint-Sau\iiu ,  ap- 
porlce  pur  des  tuyaux  souterrains  et  versée  par  un  robinet  placé  auHle.si»usdu  bord 
supérieur  des  baignoires. 

5**  Mère'Umrce,  Son  point  d'émergence  est  à  25  mètres  plus  bas  que  le  bâti- 
ment de  la  source  Ëlysa,  dans  une  pièce  de  terre  inculte,  et  son  grilTou  prin- 
cipal se  trouve  au  fond  d'une  galorio  souterraine  recouverte  do  pierres.  Elle  est 
captée  sous  une  cloche  de  béton,  mais  plusieurs  de  ses  filets  coulent  en  liberté  et 
pernicttont  d'apprécier  ([u'elle  ne  dilYère  en  rien  des  autres  sources,  si  ce  n'est 
pas  son  iToùl  l'ade,  son  odeur  très-suHiuvuse,  sa  réartion  neutre  cl  sa  tenijH'nilure 
élevée  (juiesl  île  57 ',8  centigrade,  l'air  de  la  yalene  élant  à  31"  ceidigrade.  Les 
filets  non  captés  de  la  Mère-source  sidllM  iit  pour  lornier  un  petit  ruisse.ui  dont 
les  euux  ne  sont,  pas  utilisées.  On  constate  dans  ce  ruisseau  la  préiieace  de  fila- 
ments de  bar^ine  et  de  sulfuraire  plus  nombreux  et  plus  lougs  que  tous  ceux 
observés  aux  sources  sulfurées.  Plusieurs  sont  flottants  et  creux,  et  mesurent 
plus  de  1  mètre  de  longueur  et  prt^s  de  1  centimètre  de  diamètre.  Cette  eau  est 
employée  en  boisson,  en  bains,  en  doucbos  et  ou  inhalations.  i,000  grammes  de 
Teau  de  la  Nère^urcc  ont  doimé»  en  i8ai,  à  M.  Fontau  : 

SttUbra  de  sodiam  0,6IB9 

he  bàliuienl  dans  lequel  se  trouvent  la  buvette,  les  bains,  les  douches  et  la 
salle  d'inhalation  de  lu  Mère-source  est  à  6  mètres  senlenient  de  la  rivière  qui 
coule  du  Verneti  à  Gonflans,  et  à  70  mètres  de  la  galerie  de  la  source.  L'etu  s'y 
rrud  par  des  conduits  souterrains  de  pierre  contenant  des  tuyaux  de  terre  ver^ 
nissée  qui  la  versent  dpuis  un  réservoir  ierroé,  âtué  dans  le  jardin,  derrière  la  mai- 
son; ils  occupent  toute  sa  longueur.  L'établissemeotest  COmpOSé  de  quatre  cabinets 
de  bains,  de  deux  cabinets  de  douches  et  d'un  vaporarium  ;  un  des  cabinets  de  bains 
rcnFurnie  deuv  baignoires.  Tons  sont  éclairés  et  ventilés  par  une  fenêtre  donnant 
sur  le  jardin .  Les  i)aii;nttires  de  in.ulne  soiil  trop  étroite- et  encaissées  dans  le  sol 
de  uiauière  à  l'ornicr  une  saillie  de  -i")  ceiitiiuèties  .iii-de-sn-  du  dallage  des  c^ibi- 
nets.  Au  fond  du  cabinet  double,  se  trouvent  deux  baignoires  séparées  pur  des 
carreaux  de  faïence.  L'eau  de  la  Mère-source  arrive  au  robinet  de  ces  baignoires  à 
la  température  de  41"  centigrade ,  celle  du  cabinet  étant  de  ceotigtade.  De 
l'eau  refiroidie  y  vient  à  34*,5  centigrade.  Les  salles  de  bains  occupent  le  rei-de- 
diaussée,  taudis  que  les  cabinets  de  doucbes  et  le  vaporarium  se  trouvât  dans 
le  sous-SoL  Les  deux  cabinets  de  douches,  voûtés,  sont  disposés  de  fa(;ou  à  ce 
qu'on  peut  y  prendre  jes  douches  dans  une  baignoire  au-dessus  de  laquelle 
sont  livées  à  '2"'/i5  de  baut'  ur  des  tuyaux  à  robinet.  Par  l'un  s'admiinslre  la 
douche  descendante,  l'autre  londuit  l'eau  iHinéralc  à  une  ouverture  pratiquée 
dans  l'aire  du  •  ahniet,  sur  latpielle  ou  s'assied  [lonr  recevoir  les  douches  ascen- 
dantes. Lu  température  des  salles  de  douches  étant  de  2j*',4  ceuligiade,  l'eau 
arrive  aux  robinets  des  appareils  à  47%5  centigrade.  Le  vaporarium  occupe  une 
petite  salle  circulaire  bâtie  sur  le  réservuk*  qui  se  trouve  à  côlé  des  grandes 
doucbes.  Celte  salle  est  trop  chaude,  quoiqu'elle  soit  presque  toiyours  ou* 
verte;  la  pièce  (|ui  la  précède  .<ert  de  cabinet  de  rcsjHratîon.  L'installation  et 
forganisation  de  rétablissement  de  la  Mère-source  sont  peu  confortables  et 
sulliseiit  à  peine  à  leur  (Iestin;itiou.  Toutes  Ic'J  salles  sont  hunudes  et  beau- 
coup trop  souibrci>i  aussi  cette  division  u'csl-dle  guùi'c  fréquentée  que  par  le^ 
paysans. 


i^iyui^ud  by  Google 


L£  VEHiNbT  (eaux  hlnéhales  db).  415 

6"  el  7*  LfS  eaux  des  sources  de  la  Comtesne  A  Aylar  ne  soûl  |ms  om|i|(»yées. 

ÉTAni.issEHE.NT  MmcAiiKn.  H'  Sotircr  ir.^tile.  Ia'.  grilToii  il''  ri  \[o  source  est 
ail  fond  (ruiie  ijalcno  pr.ilKjiii't' le  ilélilai  d  un  pavillon  roniposé  de  ([ualrc 
salles  de  grandes  douches,  d  une  salle  de  dout  lies  ascendantes  et  d  iuic  salle 
d'inhalation  gazeuse.  Ce  pavillon  reçoit  les  eaux  de  la  source  Ursule,  la  plus  éloi- 
gnée de  l'établissement  Ifercader,  eUe  alimente  aussi  les  deux  Innrelks,  les  appa- 
reils de  douches  et  les  tuyaux  qui  parcourent  trois  des  côtés  du  plancher  de 
chaque  (nèoe  de  celte  maison  de  bains.  C'est  clic  encore  qui,  en  été,  se  rend  au 
vaporarium  et  à  la  salle  de  respiration.  L'eau  de  oette  source  est  claire  et  lim- 
pide, d'une  saveur  et  d'une  o,l  nr  liépafi(pies  prononçâtes,  d'une  réaction  alcaline 
et  d'une  tonipi'i  ilme  de  41  ',N  cenlii^rade,  celle  de  la  f;aleric  étant  de  28°,."»  crii- 
ti^'iade.  L'analyse  (  liiiiiKjue  de  l'eau  de  la  snuire  I  rsiile,  laite  par  M.  Ossian 
llcmy,  en  1852,  a  donné  les  résulluU  t^è^  incouiplcts  tjuc  voici  : 


o,mt 


Salfure  de  sodium  

Carbcinati'  d<'  l'hau:^.  

inignésio. 

Sel  de  p«iaas«  

Sulble  de  «oade.  

Chlonire  de  so«liuin  

lodare  alcalin  .««...é...... 

SUÎCatc  de  »nild(>  

—  alumine.   

,  Indices  de  fer  

Mati^  org»aii|Ui!  (glairine)  

Totu.  DM  luniau  fuu  0,ifiOi) 

9*  Source  du  Torrent  mie  la  ^rovideiipe.  La  source  du  Torrent  a  son 
point  d'émergence  à  3  mètres  du  griflbn  de  la  source  Ursule  et  dans  hi  même 
galerie.  Ses  caractères  physiques  et  cbimâqnes  sont  les  mimes  que  ceux  de  I9 

source  Ursule.  Sa  leui}  ératnre  oldeSO^S  ('  iitigrade.  Elle  alimente  d*eau  chaude 
dix  cabinets  de  bains  de  1  établissement  Mer<  ader,  et  elle  cuvoie  Ma  eau  pendant 
l'hiver  au  vaporarium  et  à  la  salle  d'inhalation.  «  Toutes  les  sources  de  l'établis- 
^scnient  Meieadcr  ayant  une  composition  presque  identique,  dit  M.  Buran,  inijé- 
nieur  chimiste,  je  me  conlente  de  donner  l'an  il\>e  (jue  j'ai  faite,  eu  1855,  de 
1,000  granunes  d'eau  de  la  source  du  i  on  eut  ou  de  la  Providence. 

Snlfùrc  de  sodium   0,04% 

Sullite  dit  sodium   O.nOSO 

Sulble  d<'  ^o<lllllll  il'iJl'i 

niagiic»ium   o,(N).>$ 

—  calciuB   0,0010 

Silicate  de  sodium   0,06S8 

raiiionate  de  sodium  '   OjOIMO 

—  pola^Miint  ..«••..•.».  0.0100 

—  iii^igiK'siuiii.  ...•.•••■.••>••.  O.ODiO 
-~      cakiua  .•.....•«.•••.>...  U,0()l.'> 

CJilonirs  de  ««diiun   w   0,0160 

Alumine   0,0010 

Glairinc   0,01.10 

lodure  de  potassium   0,0()0i 

Total  cks  natùuks  riiii!i.   0,â734 

<  Plus,  des  traces  de  kt,  de  brome  dont  on  ne  pourrait  dcterniiner  les  propor- 
tions qu'en  réitérant  les  expériences  et  en  opérant  sur  de  plus  finrtes  proportions 

Çic  celles  tpie  j'ai  eues  à  ma  disposition.  » 

10"  Source  de  Ca.<iell.  Kllc  se  trouve  à  30  niclres  de  l'établissement  .Mer- 
cader,  sur  un  des  côtés  du  cliemiii  conduisant  au  village  du  Cuslell  (îette 
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source  qui  l'mtrgc  ;ui  l'oiui  (rime  f^aleric  a  les  nièinos  jii'Oj)rii'l»''s  j)lryM(|in:s  et 
cliiiniquot.  fjiic  Us  aiilns.  Sa  rtai  lioiit  sl  iiciitn',  et  sa  tLnipiraliuoestdo3o",5('Cii- 
tigradc,  colle  de  lu  gulcric  cluiit  de  24"  centigrade.  Elle  loui  iiit  d'eau  ivlioiclic  Ks 
dix  caUiieto  alîmoitét  d'eau  cbâtide  par  la  source  Uraule.  Son  eau  n'a  [kis  élé 
analysée. 

il*  Source  de  la  BmeUe  dite  encore  Source  de  la  Sanle\  Son  eau  est  utilisée 
en  boisson  seulement,  c'est  un  filet  de  la  source  do  la  ProTideuce  ou  du  Torrent; 
ella  n'a  par  conséquent  qu'une  in)|K>rtance  très-secondaire. 

L'élablissenient  des  bains  Mcraider  se  conqtose  de  deux  buvellrs,  de  (|uatoi7C 
cabinets  de  bains,  d'un  vaponirlinî)  et  d'une  salle  de  respiration.  L'une  des 
buvettes  se  trouve  dans  la  galerie  du  rez-di'-i  liaiisM'o,  lonleiuint  ijualr.'  salles  de 
bains  alimentées  par  la  soiu'ce  Ursule  :  c'est  la  lunoIlL'  de  la  Uicujai^anle  AiU  laide. 
Elle  consiste  daus  une  table  de  marbre  à  laquelle  est  fixé  un  petit  robiuet  de 
cuivre,  sous  lequel  est  une  soucoupe,  conununiquant  avec  le  tube  de  aine  qni 
emporte  l'eau  de  la  source  Ursule  au  fond  de  la  galerie.  L'autre  buvette  est  au 
premier  étage,  elle  est  alimentée  par  un  01et  dépendant  de  la  source  du  Tor- 
rent ou  de  la  Providence  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Buvette  de  la  Sanlé, 
et  son  installation  est  à  peu  pr^s  la  même  que  celle  de  la  buvette  Adélaïde.  Sou 
eau  tinit  en  suspension  une  grande  quantité  de  iîocons  de  barégino.  fj  s  (piatoi7c 
salles  (le  bains  du  rez-dc-cliaussée  reçoivent  leur  eau  de  la  source  î  r>ule,  et  les 
dix  autres,  au  pn  nner  élagc,  de  la  source  de  la  l'rovidi  née  coninit  eau  eliaudc  et 
de  la  source  de  Caslcil  connue  eau  froide.  Les  cabinets  auxquels  la  source  Ursule 
fournit  son  eau  sont  réservés  pour  ceux  dont  le  trail^ent  exige  des  banis  ù  une 
température  élevée.  A  gauche,  ils  s'ouvrent  sur  la  galerie  de  droite  de  l'étaMisse- 
ni«it,  et  ne  sont  échirés  que  par  une  porte  vitrée,  avec  imposte.  Leurs  baignoires 
de  marbre  ont  deux  robinets  :  l'un  à  clef,  donnant  Teau  à  la  température  de  la 
source  Ursule»  est  placé  au  milieu  de  la  paroi  latérale  de  la  baignmre  ;  l'autre, 
fixé  au-dessus  de  son  boni  supérieur,  ve)*se  l'eau  de  la  môme  source  n^froidîc. 
|)  u\  de  CCS  cabinels  sont  munis  d"ap[)arcils  de  doucbes  descendantes,  ol  un  d'un 
appareil  de  donclw^  asccud.uitc.  Des  dix  autics  cabinets,  tieul  n'ont  (pi'une 
seule  bai|^iioire,  un  seul  en  a  deux;  aucun  n  a  d  appareils  de  douches.  L'eau 
de  la  source  de  la  Providence  y  arrive  à  i)Q'*,ô  centigrade.  Le  cliarbou  seul  est 
employé  {>our  le  cfaautTagc  du  liage  aux  deux  établissements  du  Vemet. 

Le  vaporarium  est  dans  la  galerie  de  la  buvette  et  des  salles  de  bains  alimen* 
iécs  par  l'eau  de  la  source  Ursule.  Il  est  f)rt>cédc  d'une  pièce  qui  sert  h  la  fois 
de  vestiaire  et  de  salle  de  surveillance.  La  température  du  vap<Marium  est  de 
ol"  centigrade.  La  salle  de  respiration  eUleliumage,  située  au  prerniei- étage, 
est  suivie  d'une  galerie  vitrée  exposf'n^  au  midi,  dans  latpielle  le  soleil  brille  pon- 
dant toute  la  joui  liée  et  d'où  les  malades  découvi  i  ut  les  canijiagnes  et  k-sraclici-s 
des  eiivimus.  C'est  dans  celte  pièce  qu'est  établi  le  ré.servoir  alimentant  d'eau 
les  doucbes  des  cabinets  du  rez-<lc-L-liaussée,  de  vapeur  et  de  gaz  la  salle  de  respi- 
ration et  de  bumage.  On  a  établi  au  centre  de  la  salle  de  respiration  un  appanA 
de  fine,  aux  o6tés  duqud  ont  été  pratiquées  deux  ouvertures  oh  les  malades 
viennent  appliquer  leur  boudie.  Une  odeur  à  )>eine  prononcée  qui  semble  di(> 
férer  très-peu  de  celle  de  la  vapeur  d'eau  onlinaire  est  perçue  en  entrant  dans 
la  salle.  Cela  lient  assurément  à  la  conslruclion  vicieuse  du  réservoir;  il  serait 
très-facile  avec  des  appareils  seinblabb-s  h  coaw  de  Pierrefo.^ds  ,  de  Sai!»!* 
llo.NoitÉet  d'IiiiACE  {voy.  ces  mois)  d'obtiiuruu  développemeut  de  vapeurs  et 
gaz  beaucoup  plus  considérable. 
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Les  deux  élal)lissPmonls  rivaux  des  Coniinniidaiils  el  do  Mi  icadcr  sniit  assez 
OonvAiablenieiil  insi allés  et  ré|iondont  à  toutes  les  exigeiia>s  d'une  cure  d 'hiver 
par  les  eaux  sulfurées.  Les  malades  peuvent  boire,  prendre  leurs  bains,  leurs 
douclics  d'eau,  leurs  bains  de  vapeur  dans  les  vaporariums  du  Yemet,  et  leurs 
séances  d'inhabticm,  sans  sortir  des  établissements  dont  toutes  les  pièces  princi* 
pales  sonl  diaufloes  par  l'eau  thermale  des  sources.  Il  n'y  a  de  luxe  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre,  mais  rétablissement  des  Commandants  est  le  plus  complet.  Il  est 
oitlinairi^ment  j)référi'  parles  personnes  apj)artenanl  aux  classes  «'lèvres  de  la  so* 
l'iii''.  1/êlablissenient  Meic^der  convient  mieux,  à  cause  de  si'.«  nrix  relativement 
modiijnes,  aux  l»ai|;ncurs  simples  ou  forcés  de  limiter  leurs  dépenses.  L'établis- 
sement Mercader  n'est  ccrlti»  pas  brillant  ;  l'on  ne  s'y  préoccupe  que  de  lu  santé 
des  malades. 

Mode  d'admiristiutioii  bt  dosis.  Les  etui  du  Temet  doivent  être  prescrites 
avec  une  grande  prudence,  comme  toutes  les  eaux  sulfurées  et  sulfureuses,  du 
reste,  el  n*étrc  permises  qa*h  très-faibles  doses  d'abord,  une  cuillerée  on  un 
quart  de  verre,  et  très^rarement  en  quantité  plus  considérable  que  trois  verres. 
Elles  se  donnent  seules,  coupées  de  hit  ou  d'une  infusion  de  fleurs  de  tilleul 
édulcorée  avec  li>  «^irop  di'  L'^onime  et  pins  souvent  avec  li-  sirop  d'iTvsimuin  des 
moiitatuies  du  Vi  iiu  t.  I.e  médecin  tpii  dirige  la  cure  Ic!»  prescrit  le  plus  souvent 
le  matin  à  jcini,  de  quart  d'iieurc  en  (juart  d'in'ure,  et  quekjuefois  aussi  le  soir 
avant  de  si'  mettre  au  lit.  II  arrive,  par  exception,  qu'elles  se  prennent  aux  repas, 
coupées  avec  du  vin  ou  mâlées  à  l>au  ordinaire,  il  arrive  même  que  certains 
malades  en  font  usage  è  ^exclusion  de  toute  antre  boisson.  Toutes  les  sources  du 
Yeniet  peuvent  s'employer  à  Tintcrieur  :  les  eaux  utilisées  ainsi  le  plus  souvent, 
à  l'établissement  des  Commandants,  sont  cdles  de  la  source  Élysa  et  celles  de  la 
source  Saint-Sauveur  ou  des  .\ncions-Tbermrs;  et,  5  réiablissemcnt  Mercader» 
celles  de  la  bu\etlc  de  la  Sauté,  venant,  on  se  le  rappelle,  de  la  source  du  Torrent 
DU  de  la  rro\idenc(%  et  celles  de  la  buvelte  de  la  Bienfaisante  Adélaïde  alimentée 
]tar  la  source  l'rsule.  Les  eaux  de  la  buvette  Élysa  à  rétaltlissenieiil  des  Comman- 
dants, colles  de  la  buvette  de  la  Santé  ou  de  la  Providence  à  rétablissement 
Mercader,  ont  des  propriétés  moins  énergiques,  mais  aussi  elles  sont  moins  exci- 
tantes. L'eau  des  deux  autres  buvettes,  moins  facilement  tolérée  ])ar  l'estomac, 
stimule  plus  vivement  Torganisme  tout  entier.  Les  deux  premières  buvettes  sem- 
blent'donner  les  résultats  obtenus  aux  Eaux-Bonnes,  les  deux  dernières  ceux  de 
certaines  sources  de  Bagnères-de-Lucbon  et  de  Cauterets. 

Emploi  thérapedtiquf:.  Les  quatre  sources  Élysa,  des  Anciens-Thermes,  de  la 
Provideuce  et  Ui'sule  dniniont  uni'  idée  couqdèlc  de  l'action  physiologique  el 
cuiafivc  de  toutes  les  autres  sources  du  Yeruel.  Nous  allons  nous  eu  occuper 
exclusivement. 

A  petites  doses  el  dès  les  premiers  jours  les  eaux  du  Yeniet  ont  nu  effet 
tonique  marqué  sur  presque  toutes  les  constitutions.  Elles  tugmenlent  la 
transpiration,  les  urines  deviennent  plus  abondantes,  l'appétit  pins  vif,  les  diges- 
tions plus  faciles  et  plus  promptes.  En  quantité  plus  considérable,  le  pouls  et 
la  diaïeur  de  la  peau  s'a*  croissent.  Les  sécrétions  cutanées  et  des  membranes 
muqueuses  contiennent,  la  diiinie  le  constate  aisément,  de  l'acide  sulfliydrifiue 
que  l'otlorat  lait  même  reconnaitio,  lorsque  ces  eaux  ont  été  administrées  à  doses 
un  peu  élevées.  11  survient  de  la  céplialalj^ie,  des  hourdouuenicnts  et  des  tinte- 
ments d'oreilles,  des  éblouissemcnl:?,  des  vertige^,  de  la  i^écliercsse  de  la  bouche, 
do  l'anorexie,  de  la  soif,  etc. ,  etc.,  de  la  saturation  minérale  enfin.  Assez  fréquent- 
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ment  6iioore  le  |ilit'non]ônc  de  la  |K)usst'n  {voy.  œ  iDot)  se  caractérise  pr  des  furon- 
cles, du  peiiipliii^us,  de  rérylliènie,  du  liclicn,  etc.,  act  ideiilî»  qui  foui  imiuédia- 
lemcnl  suspoîulrD  la  cuiv.  lu'cessileul  un  liailement  rafi-iîcliissaiil,  coiiti  liLTix  iit 
à  garder  lu  cliambre  rt  ikciiii.'  le  liî,  les  uuiiadc  s  ijui  doivent  se  lonii'  cliinuieiiu  nt 
cl  lavoriscr  aul.ml  ijiic  }iossil)lc  IVTii|iti(»ii  iv;^ank'('  au  Vcriicl  connue  l'indice  à 
peu  près  cerlaiu  d'uuc  uiédicaliuu  IndrobulUucc  coiuuRucOe  sous  les  nieilleurii 
auspices.  Les  eaux  du  Yornet  en  bains,  en  doudies  d'eau,  ont  une  action  com- 
plexe, c*est4*din!,  qu'elles  doivent  leurs  effets  à  leur  teminjraturc  plus  ou  moins 
élevée,  à  la  proportion  de  leurs  élcments  miuéralisaleurs,  et  surtout  à  la  quantité 
du  sulfure  de  sodium  qu'elles  reuferment.  C'est  rezisteuce  de  ce  composé  dii- 
uiiquc  r]ni  rend  plus  ou  nioius  actives,  plus  ou  moins  stimulantes  les  eaux  sulfi:- 
rées;  leur  glairiue  ou  barégiuo  csf  lo  correclir  do  ce  princijKi  hépatique,  et  les 
eaux  de  cette  classe  sdnt  d'antanl  moins  sliinnianit's  {pTelles  eu  eoulienucnl 
davaula^'c.  Quoi  ([u  il  en  soil,  le  contact  de  l'eun  du  Vernot  t'.iit  ('prouver  à  la  |)oau 
uue  sicusaliou  d'onctuosité  qui  u'écliappe  à  personu»;  :  des  Lulles  de  gaz  uc  lar- 
dent pas  à  venir  se  fixer  eu  forme  de  perles  dislincles  sur  les  divers  points  de  la 
[  ériphérie  du  corps,  mais  elles  s'eit  dcladieut  au  moindre  mouvement.  Les  plié- 
nomènes  d'exdtation  se  produisent  surtout  à  la  suite  des  bains  très-diauds  et  des 
douches  pré|iarées  avec  les  eaux  hypertbemialea.  U  est  à  remarquer  que  si  Tenu 
eu  boisson  donne  quelquefois  lien  à  la  saturation  minérale  cl  à  la  poussée,  les 
bains  el  les  douches,  principaleuieut  lorsqu'ils  sont  administrés  chauds  et  Irès- 
chauds,  occasionnent  surtout  rcs  ellcts  |ili\si(ijogiqnes  evagérés.  Si  nous  avons 
vu  les  accidents  cutanés  survenus  api  ès  luie  cure  d'eau  en  l);)issoii,  spécialeujent 
caiaclérisés  par  des  furoncles,  du  peuijiliigus,  du  lichen,  de,  ceux  du  tiaitenicul 
[Ml  l'usage  exléncur  des  eaux  de  celle  station  se  l'cuonunisseut  aux  éniplious 
delà  mendurano  externe,  qui  apparaissent  sous  fimne  de  papules  lorsque  la  maui- 
lèstationest  bénigne,  et  sous  l'apparence  de  vésicules  si  die  est  intense  au  Goa> 
trnro.  Lorsque  les  bains  et  les  douches  sont  à  une  très-haute  tem|)érature,  les 
malades  éprouvent  une  sensation  de  diatcur  vive,  mordicautc,  sur  toutes  les  par- 
ties mouiUées;  un  spasme,  un  malaise  général,  accompagnés  de.  d\spnée,  d'une 
respiration  anxieuse,  accélérée.  î.a  lunidie  «Icvient  aride,  la  soif  ardente,  la 
l'ace  vnllueuse,  les  yeux  rouges  et  saillants  ;  la  circulation  est  angmculéc,  i\ 
la  tète  surtout;  des  vertiges  surviennent  ;  uue  sueur  [noluse  (ouvre  le  visage 
cl  luules  les  parties  du  corps.  Uaremenl  le  médecin  doit  ciiercher  ù  l'aire 
mdtra  ces  phénomènes  d'extaiâmc  stimulattini ,  et  lorsqu'ils  sont  uéoessairo, 
il  importe  de  surveiller  les  baigneurs  et  de  s'opposer  à  ce  que  l'efièt  devienne 
funeste,  comme  cela  est  arrivé  à  des  malades  qui  ont  succombé  daus  un  bain  ou 

la  suite  d'un  bain  d'eau  du  Vcruet  pris  à  nue  (euipéi  aturc  trop  élevée.  Les  bahis 
et  les  douches  se  donnent  ordinairement  le  lualiu  ù  jeun.  Lu  durée  des  bains 
varie  suivant  l'idiosyncrasie  et  la  force  des  malades,  rinqmrtancc  et  la  gravité  des 
maladies,  le  degré  de  ciialeur  auquel  ils  sont  adniinislivs,  l'action  plus  o  i  moins 
slinmlante  de  leurs  eiu\  ;  li  s  bains  lièdes  sont,  en  néral,  de  (piar.uite-ciu(( 
minutes  à  une  heure,  les  buiiis  chauds  de  cinq  ù  quinze  minulcs,  et  les  bains 
très-chauds  de  trois  à  (hiq  minutes  au  plus.  Les  doudies  s'administrent  de  diiq 
à  vingt  minutes,  suivant  leur  chaleur,  leur  volume  et  leur  force  de  jirojectioii. 

Certaines  sources  employées  à  l'intérieur  ont  une  force  que  n'ont  pas  les  autres 
elles  stimukmt  plus  ou  moins  activement  le  système  nerveux.  Il  eu  est  de  même 
de  leurs  eaux  admmislrées  à  l'extérieur  :  les  unes  produisent  une  surexcitalion 
inconnue  à  certaines  autres,  et  il  n'est  pas  indiffèrent,  par  exemple,  de  prescrire 
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des  bains  avec  l'eau  de  la  source  Élysa  ou  de  la  source  Saint-Saureur  à  rétablis- 
sement des  Conunandants,  et  avec  l'eau  de  la  source  de  la  Providenoe  on  de  la 
source  Ursiilc  h  l'établisseoient  Mercader,  quand  même  ces  bains  ont  une  tempé- 
rature idcnliiiuc.  Est-ce  parce  que  les  sources  Élysa  el  de  la  Providence  coiitien- 
nonl  davanlîïL;*'  de  bnn'jrinc  qur;  les  sources  des  Ancieiis-Tliermes  el  Ursule?  Gela 
est  jfrohaMc,  fiiais  n'c^l  p.is  ccrlain.  Les  phénomènes  |»liysiol(tj.'i(jiies  |»rincj|M(ix 
produits  par  les  va|ioriiriiiins  du  Véniel  sont  :  niit'  lourdeur  de  lèlc,  une  grande 
chaleur  de  la  peau  bientôt  suivie  d'iuie  siii  ur  alioiidaiite,  une  p'ne  ]  rononcée  de 
la  respiration,  une  augmenlatiou  considérable  de  la  circulation  sanguine,  une 
sécrétion  |dos  abondante  et  pioi  facile  de  la  membrane  muqueuse  tapissmi 
les  voies  aériennes,  et  une  congestion  du  tissu  pnbnonaiie  t  pouvant  aller  juscpi'à 
lliAnoptjsie,  la  fonte  de  tubôvules  existants  et  la  formation  de  nouveaux  tu- 
bercules chex  les  phthisiques.  •  (II.  Silhol,  Notice  sur  les  eaux  duYemett  P*  M, 
Montpdlier,  i85S.)  Dans  les  salles  de  respiration,  la  température  ne  s'élève  pins 
comme  dans  les  vaporarinrTis,  à  36*  cenlif:rade,  mais  seulement  à  16"  centi- 
grade et  an  plus  à  18"  e  'utigradc.  Le  lualad"  |  t  ut  y  respin  r  longnenient  les  \a- 
pi'uvs  f'I  les  s;ul•^  que  le  pouls  an}:un  nie  de  liiree  et  de  rréijueuee,  sans  (jue  la 
transpiration  s'établisse  ;  il  y  éprouve  si  ulenienl  une  légère  moiteur,  ses  sécrétions 
laryngiennes  el  bronchiques  .se  font  plus  abondamment  et  plus  faeilcnicnt,  el  il 
s'oiièrc  pour  ainsi  dire,  par  les  vapeurs  et  le  gaz  adde  sulfh}di  i(]ue,  une  sorte  de 
sédation,  d'action  stupéfiante  même  des  organes  de  la  respiration  et  de  l'héma- 
tose. Enfin,  l'action  physiologicof  athologique  des  eaux  du  Veniet  en  gargarisnies 
consiste  dans  la  guérison  des  inflammations  granuleuses,  souvent  d'origine  herpé- 
tique, de  la  membrane  muqueuse  de  rarnère-bouelie  et  du  pharynx.  C.'efsl  l'tMU 
des  sources  fortes  d'Lrsule  et  des  .\neiens-Thernies  ([ui  s'emploient  d'IiMliitude 
alors.  L'action  pliy<iolo;:i(pie  des  eaux  du  Vei-net  iutlique  leurs  \(  i  tiis  dans  les 
aflei  liniis  des  uiembraues  nmqucuscs  des  voies  digestives,  respiratoires  etgénito- 
lU'inaires. 

Aussi  sont-elles  employées  avec  un  grand  succès  dans  les  aifectioiis  de  l'am'èrc* 
gorge,  de  l'estomac  ét  des  intestins.  Lorsqu'une  dermatose  existant  depnu  nn 
certain  temps  disparaît  tout  à  coup  ou  mène  peu  à  peu,  et  qu'il  survient  une 
amygdalite,  une  pharyngite  granuleuses,  une  dysiiepsie  stomacale  ou  intestinale, 
i)  est  infiniment  prolrable  que  les  voies  digestives  ont  été  oonsécutivenient 
affectées,  cl  que  la  maladie  nouvelle  est  de  semblable  nature  que  l'afleeliou  an- 
cienne, et  (|u'il  faut  applicpier  le  même  (rail-'inent.  Cette  explication  donne  la  c^f 
du  mode  d'action  de  diverses  elas>  s  d'eauv  minéralis  dans  des  maladies  (pii 
ont  les  mêmes  symptômes,  mais  <pii  sont  loin  d'avoir  la  même  cause.  Ce  sont  les 
eaux  en  boisson,  les  bains  généraux,  les  douches  d'eau  et  les  gargarisnies  qui 
conviennent  alors. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  maladies  de  la  membrane  muqueuse  des  oi^ganes 
digestifs  peut  s'appliquer  presque  liltéralemenl  à  celle  qui  tapisse  les  oi^ganes 
respiratoires,  cl  les  eaux  du  Verncl  eu  boisson,  eu  bains,  en  douches,  en  garga- 
risnies el  en  inhalations,  sont  utilenienl  employées  dans  les  laryngites  et  dans  les 
bronchites  ebroui<pies,  aceoiiipiit:nées  de  crachais  ab  iidauts,  éj  ai>;  et  purulents, 
qui  donnent  .souvent  de  graves  impiiéludes  sur  la  t.  rniiiiai>on  de  e<'S  maladies.  On 
(loit  ajouter  qu'il  en  est  de  même  des  catarrhes  du  larynx  et  des  broiahes,  ou  de 
1  asthme  ayaul  apparu  après  la  rélrocession  d'une  affection  herpétique.  Là  ne  se 
bornent  pas  les  prétentions  des  sources  des  deux  établissements  du  Vernet  qui 
veulent,  ainsi  que  la  plupart  dos  eaux  sulfurées  et  sulfureuses  et  plus  justement 
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f|ue  beaucoup  d'entre  elles,  ^'U(5rir  ituoii  la  phUiitie  pulniuiuiire,  au  moins  hs 
accidents  qui  conip!i(|ucnt  le  |  lus  souvent  la  seconde  période  de  celte  niulndic. 
I.a  conipnfïilion  chimique,  la  thonn.iliU',  l'nrtion  physiologique  des  eaux  du 
Vernel  sulli;»eiil  pour  juslificr  les  icsiiltats  aiiiioiicts  à  volio,  stalion.  V.n  se  souve- 
nant des  détails  donnes  au  commencement  de  cet  article  sur  la  topographie,  lu 
douceur  du  climat,  etc.,  de  ce  point  du  Languedoc,  ou  comprendra  encore 
mieux  rimporlanoe  de  ce  poste  tliennal,  qui  doit  être  d'autant  mieux  oounu 
qu'il  est  une  des  rares  stations  minérales  d'hiver  où  les  malades  peuvent  aller 
passer  la  mauvaise  saison,  éviter  les  transitions  brusques  de  température  dans 
des  appartements  chauiïés  par  la  haute  thcriiialité  des  sources  sulfurées,  et 
trouver  une  atmosphère  toujours  relativement  chaude.  Les  eaux  et  le  climat  du 
Vernct  ne  guérissent-ils  que  les  a(  <  identsrdc  la  deuxiènjc  période  de  la  phthisio 
du  poumon?  IV'arrèlcnt-ils  pas  {jui  liiuefois  l'évolution  de  tubercules  an  picniit'r 
ilogré?  >"'ont-ils  jamais  cicatrisé  do  l'iivcnits  .1  près  avoir  tari  leur  suppuration? 
T'eûtes  ces  questions  sont  assurénieul  très-délicates,  et  M.  le  docteur  I'i^'lo\vski 
croit  qu'il  est  parvenu  à  enrajer  la  marche  de  la  plithisie  au  premier  degré,  alors 
que  les  oommémoratifs  et  les  signes  physiques  lui  domiaient  presipie  la  certitude 
de  ne  pas  commettre  d'erreur.  Mais  ce  praticien  édairé  ne  pense  pas  que  la  vertu 
des  thermes  sulfurés  du  Vernel  soit  efTicare  dans  la  phlliisie  pulmonaire  airivée  h 
la  ti'oisictue  période,  cl  il  déplore  l'babilude  où  siint  les  médecins  éloi,:;iiés  d'cii- 
vojer  des  ninindes  lro|)  avanc  és  poiM"  que  la  puérison  soit  possihio,  i)n  doit  se 
garder  de  cnii-cillci'  |»lilliisi(|U('s,  «piel  rpic  soit  le  degré  de  leur  aHo(  li()ii,  des 
bains  ciilitis,  des  «louches  générales  elle  séjour  dans  un  vaporaiiiim.  ioiis<es 
moyens,  au  lieu  d'être  utiles,  leur  sont  très-nuisibles  et  les  mènent  prompte- 
ment  vers  une  issue  funeste.  11  faut  ne  leur  itrescrire  que  des  demi-bains,  des 
douches  sur  le  bas  des  jambes  et  sur  les  pieds,  et  enfin  le  s^oor  dans  les  salles 
de  respiration,  où  ils  doivent  passer,  tous  les  jours,  nu  temps  asseï  long,  suivant 
les  avis  du  mr*dcciu. 

Uaus  les  affections  des  membranes  muqueuses  des  organes  génito-urinaircs, 
les  eaux  «lu  Vernet  cji  boisson,  en  bains  et  en  douches  géiiéi.des  et  locales  réus- 
sissent très-bien,  snrlont  lorsipie  les  maladies  des  reins,  de  la  vessie,  de  l'utérus 
ou  du  vagin  onl  poiw  expression  principale  la  sécrétion  anonii;ile  du  mucus  et 
même  du  pus.  L'cilet  heureux  se  produit,  quelle  que  soil  la  auisede  l'allection  ; 
mais  il  n'est  jamais  aussi  appréciable  et  aussi  marqué  que  si  les  reins,  les  ure- 
tères, la  vessie,  la  matrice  et  le  vagin  ont  souffert  d'aflèetions  herpétiques.  L'ac^ 
tion  stimulante  et  tonique  des  eaux  du  Vernet  explique  encore  leurs  vertus 
dans  la  dysménorrhée  et  l'aménorrhée  qui  accompagnent  ordinairement  un  état 
d'atonie  générale.  Les  eaux  eu  boisson,  en  Irains  généraux,  en  douches  sur  les 
lombes  et  dans  le  vagin,  sout  les  moyens  qu'il  convient  d'opposer  à  de  pareils 
états  moihides. 

l  es  niiiladirs  delà  peau  sont  aussi  Irès-ulilt ment  traitées  par  l'applii- ilion  dtîs 
eaux  du  Vernel,  ijui  agissent  dilléremment,  suivant  les  sources  auvipiclles  les 
n'.alades  sont  adressés.  Les  sources  faibles  conviennent  mieux  aux  personnes  qui 
présentent  encore  uu  état  subaigu  de  leur  affection  cutanée,  H  clies  lesqudles  il 
faut  éviter  de  ramener  la  période  inflammatoire;  tandis  que  les  sources  fortes 
doiretit  être  clunsies,  au  contraire,  pour  ceux  qui  sont  depuis  longtemps  tra* 
vaillés  par  une  dermatose  indolente  dont  on  ne  peut  obtenir  la  guénson  qu'en 
réveillant  la  vitalité  de  la  membrane  tégumentaire,  el  011  suracli\ant  sa  cii-cula- 
tiou.  Dans  l'cviéma  qui  n'a  pas  revélu  coiupiélcment  k  forme  chronique,  les 
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sources  filysa  et  de  la  ProTÛieiiee  sont  employées  eo  boisson  et  en  bains  généraux 

irais;  tandis  que  dans  le  psoriasis  les  eaux  de  la  source  Ursule  et  des  Andeos- 
Tbennes  doivent  (Mrc  pn>scrites  en  boisson,  en  bniiis  cluuids  et  même  très-ebauds, 

et  en  vnpcurs  ilaiis  1»  s  s;illes  dites  vaporariums.  Ces  deux  exemples  suffisent  pour 
faire  coiii|  n  iidir  le  p.u  ti  ipio  les  mt'<l»  t  ins  peuvent  tirer  de  rupplirnlion  des  eaux 
snlfur«'e>  (lu  \enu  t,  suivant  leur  plus  ou  uioius  grande  (piuiililé  tl(  liaréjiine,  leur 
plus  ou  moins  grandt.'  suHuntion,  leur  plus  ou  moins  grande  Ihennalilé,  dans  les 
alTcctions  de  la  peau.  iNous  ne  jtouvons  passer  sous  silence,  ù  cet  cgurd,  uuc  re- 
nian|ue  faite  en  décrivant  les  sources.  On  se  souvient  que  la  Mère-source  est  celbs 
qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  barégine  et  de  sulfuraire.  Il  est  bien  A- 
dieux  que  le  refroidissement  dépouille  Teau  d'une  partie  de  ces  matières  avant 
San  anrirée  à  rétablissemeot  thermal  qu'elle  alimente,  et  qu'on  niait  pu  élerer 
sur  son  grillon  même  une  maisou  de  bains  où  les  qualit^'s  nati\es  de  cette 
source  eussent  pu  i^lre  conservées.  S'il  est  vrai  que  l'aclion  émoliicnte  d'une 
source  hépatique  soit  en  raison  de  la  proportion  de  liarégiiie  et  de  sulluraiie  tpii 
y  sont  dissoutes,  la  Mère-source  est  assurément  une  des  plus  pn'c  n  us  s,  et  nous 
ne  pouvons  douter  que  le  propriétaire  de  l'élablissenienl  des  Coiuniandanls,  ampicl 
cette  source  appartient,  ne  fivse  organiser  une  burette  oonv^iable  et  quelques 
salles  de  bains  sur  le  point  même  ét  l'émergence  do  la  llère-souroe.  Les  propriétés 
curativos  des  eaux  du  Vemet  sur  les  alfections  de  l'enveloppe  extérieure  ne  doi- 
Tent  point  être  mises  en  oubli  par  les  médecins»  qui  siivent  Loud)i<'n  ces  maladies 
sont  tenaces,  rebelles  aux  traiicmen'.s  les  plus  rationnels  ei  1rs  plus  énr  rgiqm  s. 
Les  dermatoses  elironiqnes  sui  lonl  ont  deux  caractères  essi  iiliels,  celui  de  dispa- 
raître avec  une  diriicnllé  exlrème,  et  celui  de  reveiur  quelque  temps  après  leur 
guéri  son  ;  de  sorte  ((u'un  malade,  ipii  a  suivi  pendant  de  lon^s  ujnis  un  li-.ulement 
avec  |jei"sévérance,  et  se  cruyanl  guéri  à  la  lin  de  1  autunnic,  par  exemple,  voit 
fcronir  son  aiftction  au  déclin  de  TbiTer  ou  au  commencement  du  printemps  sui- 
vant. Les  eaux  du  Vernet,  prises  en  boisson,  eu  bains,  en  douches,  en  bains 
de  vapeur,  pendant  un  temps  qui  doit  toi^jours  se  prolonger  après  la  guérison 
eomplète,  ont  donné  des  résultats  satislàisants,  et  les  nial.ules  qui  persévèrent 
longtemps  ^pr^s  leur  cure  n'ont  souvent  point  la  rechute  habituelle  chez  ceux 
qui  s'en  fifiment  à  la  saison  thermale,  telle  qu'elle  est  comprise  dans  toutes  les 
stations  n  aynnt  pomt  «rétablissement  d'hiver.  Lors(jue  les  aiïections  de  la  peau 
ont  une  origine  sypliiliti(pie,  les  oan\  du  Veruel  eonviemitul  encore,  en  ce  sens 
qu'elles  permettent  aux  malades  de  suivre  plus  lacilemeul  une  médication  hydrar- 
gyrique  ou  iodurée,  qui  agit  comme  spécifique  ;  les  eaux  s'opposent  aux  aoridenti 
dn  traitement,  et  produisent  un  eQèt  favorable  sur  la  manifestation  cutanée,  occa- 
sionnée par  une  affection  devenue  constitutionnelle.  Gomme  toutes  les  eaux  sul- 
furées et  sulfureuses,  les  eaux  du  Vemet,  prises  pour  une  autre  fin,  ont  souvent 
rapp  -lé  sur  l'enveloppe  extérieur.»  des  traces  qui  ont  instruit  sur  la  signilicaliou 
de  douleurs  on  d'ae<;idenls  dojil  la  cause  était  mal  appréciée  jusqu'alors,  et  ont 
éclairé  sur  le  traitement  véritable  qui  doit  leur  être  opposé  pour  eu  tiiompher 
à  peu  piè^  sûrement. 

L'hypcKlbermalilé,  les  eilets  physiologiques  des  eaux  du  Verui  t  expliquent  par- 
faitement leur  efficacité  dans  les  rhumatismes  chroniques,  (piels  que  soient  leurs 
manifestations  et  leur  siège,  et  il  n'est  j  as  besoin  d'insister  ici  pour  faire  com- 
prendre qu'il  est  certains  rhumatisants  chez  lesquels  les  eaux  sulfurées  doivent 
être  préféré  s  à  toutes  les  autres;  nous  spédifi  i  hi^,  en  traitant  des  eaux  mi' 
nérale»  en  général,  quelles  constitutions  et  quelles  diathèses  coexistant  avec  le 
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riiomatiuiie  dmmi^iuc,  précédées  ou  engendrées  par  lui,  rentrent  dans  la  sphère 
d'action  des  eaux  bypalhennales  suirurées  et  sulfureuses.  Que  ic  rfaumatisme 

se  révèle  par  (I(  s  douleurs  articulaires,  musculaires  ou  viscérales;  qu'il  affecte 
la  sensibililc  ou  la  myotililc  d'une  plus  ou  moins  grande  |)orliou  du  corps  ;  qu'il 
ait  revèlu  les  formes  ni'vnl;i;i(|ii»%  paralytique,  atropliiqiie,  etc.,  los  t*au\  du 
Vernel,  appli(|U(  os  t-n  liains  et  eu  douches  d  eau  Ircs-cliaiidc,  cii  v;q»i  urs,  siitlisciit 
presque  toujours  pour  di  i)anassor  les  malades  auxquels  les  eaux  hyporilieriiiaii's 
sulfurées  couvieaneul,  et  dans  un  teuips  eu  géiiéi-al  assez  court.  L'avantage  que 
présente  aux  rhumatisants  la  station  du  Vemet,  c'est  que,  pour  traiter  leur  nuda- 
die,  les  baigneurs  no  sont  pas  forcés  d'attendce  la  saison  où  les  dIaUissements 
s'oavrent  officiellement,  le  coraniencement  de  Tété.  CSela  est  d'autant  pins  im- 
portant à  noter,  que  leurs  douleurs  sont  toujours  moins  violentes  pendant  les 
chaleurs  ;  le  climat  du  Vernet  et  la  tempi'ratin*e  élevée  des  appartements  de  ses 
deux  établissoments  permettent  aux  rliunialisants  d'être  traités  avec  succès  pen- 
dant l'hiver  où  les  accidents  sont  plus  tranchés  et  plus  n  helles  à  tnulcs  les  mé- 
dications. Dans  les  douleurs,  les  névi-aluies,  les  paralysies  et  les  atrophies  rhuma- 
tismales, on  l'ait  grand  U2»age  au  Vernet  du  l'rictious  avec  les  biosscs  anglaises, 
après  les  bains,  les  douches,  ou  le  séjour  des  malades  dans  le  vaporarium.  U 
serait  &  désirer  qu'un  masseur  habile  fût  attaché  à  cette  station  thermale  et  piit 
exercer  sous  la  douche  dans  les  affections  dont  il  nous  reste  à  parler.  Les  eaux 
du  Vernet,  prises  en  bains  et  en  douches,  conviennent,  comme  toutes  les  eaux 
byperthermales  siiUurées  et  sulfureuses,  dans  tous  les  états  pathologiques  où  il 
est  utile  d'exciter  énergiquement,  et  d'une  manière  locale,  les  luiu  lions  de  la 
peau  des  parties  alïectées,  comme  dans  la  gène  des  mouvements  consécutive  à 
de  grands  traumalismes,  dans  Ic^  suites  de  blessures  par  armes  tie  guerre,  de 
luxations  ou  de  fractures,  etc.  ;  dans  les  rétractions  musculaires,  dans  les  en- 
goiigements  des  articulations  des  siyets  scrafuleux  sqrtout.  Elles  sont  prescrites 
avec  avantage,  enfin,  et  mus  la  mâme  forme,  dans  les  plaies  fistnleuses  et  les 
ulo&res  atoniqucs. 

Les  eaux  du  Vernet  sont  contrê-miiquéet,  chez  les  sujets  pléthoriques,  clioz 
cnux  qui  sont  prédisposés  à  des  congestions  ou  à  des  hâïiorrbagies  actives,  cliez 
les  liémoptoï(|ues,  chez  ceux  qui  ont  nn  système  nerveux  trop  irritable,  thez 
ceux  enliu  (pii  voient  survenir  liaciicmeiit  uue  inHiunniation  de  l'un  des  organes 

essentiels  à  la  vie. 

Durée  de  In  cure.  On  sait  (pi'à  aucun  établissement  thermo-minéral  la  durée 
de  la  cure  n'a  rien  de  iixe  el  dépend  de  circonstances  très-conqth  xes.Âu  Vernet, 
ob  se  traitent  des  aflbetions  essentiellement  chroniques,  avec  lesquelles  on  ne  peut 
réussir  sans  (aire  preuve  d'une  grande  persévérance,  il  est  plus  que  partout 
impossible  de  limiter,  approximativement  même,  le  temps  que  les  malades  doivent 
j  séjourner. 

On  n'exporte  Teiu  d'aucane  des  sources  du  Vernet. 

A.  UoTOAEiO. 

BwuoBiitwn». — Notice  tttr  te  grand  êUMiMêemmnt  thermal  de  Vemel-lee-Bahi»,  yrèshude* 

[Ptjrc m' fs-Oi  icutnlrs] .  Paris,  ISl'î  in-X*.  7)2  papos.—  Pici  ow*wt.  yuticesurVélablisscmt  nUhcr- 
vuil  lit  s  aiiciclu  thermes  de  VeriuU  [Pyrénées-Vrienùiles].  2*  ëililioii,  Perpignan,  1851,  in-8", 
40  pages.— 'Do aSaR.  Quelque*  ameidéralUme  aur  Pemptoi  det  eoMX miMàralat  gulfureu»e$  du 
Vcniit  Jhjrént'cii-Oriciilrili  .s  .  rxli  aitdii  MoniUiir  ilcx  hô/iilaux,  ISoOct  broclitire.  I'ari>,t8î»0 
in-S",  15  pages.  —  Du  ii£me.  Quelques  rcflejcion  ssur  l'utilUé  de  la  médicaiiou  hydro-miné' 
raie  e»  Imife» «liwiw.  Paris,  l860,  'in-8«,  20  pages. <^Siui>l  (H.).  Thermei  Mareader. 
JVloiftç»  sur  fs»  «hm"  minérale»  wlfanme*  de  Vfrnef  (PyrMHh'ioifofet).  liêtttpellier. 
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f  959.  t»-4*.  90  paRM.  —  RnniT  (0.).  iliia^^  de  fea»  nùafràU  êutfurwuu  du  Temet.  la 
nitUetin  (h  !  Académit  de  mêdeeû»»  iS5S.  —  FttiMM.  (B.).  Bmne  mmétalet  de»  Pyrènéet.,., 
l'aris.  18j:>.  ia-12.  A.  B.  , 

I.ETICO  (Eaux  hihérai  :  >  dki,  allicrimteSy  tulfato's  ferrugineuse»  fortex, 
carboniques  moijennes.  En  Italie, daiis  le  Tiriitiii,  au  iiied  du  mont  l'i-oiitc,  à 
1075  mètres  aii-(KN*:us  tlu  niwnu  de  la  mer,  nii  hoin'pf  peuplé  de  \H7)^)  liahi- 
tants.  J*on  •  liniat  est  hi  am  niip  plus  (  iiipriv  (pin  celui  des  stations  niiiiéiales 
placées  dans  une  valléi'  étroite,  entourée  de  limites  inontajiues  de  toiis  les  côtés, 
excepté  au  uu<li.  l)eu\  sources  éuiorgeut  de  la  umutaj^Mie  du  nord  dans  deux 
grotte»  ântinctes,  ibrméesde  nûcasduste  et  de  flchistc  argileux.  Des  prrites,  con- 
tenant du  fer,  du  cuivre,  de  l'arsenic  et  des  couches  ocrenees  d'un  jaune  roc- 
geftlre,  se  trouvent  aux  environs  des  grottes  qui  donnent  leur  nom  aux  aouroes. 
i.'nne  es!  la  «^rrotte  de  l'ocre;  l'autre,  la  grotte  du  vitriol.  La  source  de  F(kre,  ou 
Supérieure  ou  de  VEslomae^  ou  Douce,  ou  Faible^  est  exclusivement  employt-ft 
en  boisson,  taudis  que  laaoifr«e  du  Vitriol,  ou  Inférieure  ou  Forte,  fournit  seule 

au\  baillé  de  I.evico. 

l/eau  lie  la  sonrce  de  l'Oi n-  (>\i  Ooiiee  est  claire  et  limpidi',  loi  s(pi'e||e  a  laissr 
déj  oser  une  inatièn'  ocrae 'e  snr  les  parois  de  sou  liassiu  ;  elle  est  sans  odeur  pro- 
noncée; sa  saveur  est  à  la  fois  ferrugineuse  et  piquante  ;  elle  est  traversée  par  de 
nombreuses  bulles  gazeuses,  qui  s'attactwnt  en  partie  aux  parois  des  verres  qoi  la 
coiilîeiment.  Sa  température  est  de  IS*,3  centigrade.  L'eau  de  la  source  da  Yilriol 
ou  Forte  n'est  pas  limiude,  elle  contient  un  précipité  qui  lui  donne  l'aspect  de  bière 
foncée  ou  de  cidre  sans  eau  ;  sou  odeur  et  sa  saveur  sont  très-fraucliement  lerru- 
pineuse«;  son  gonl  est  assez  slvpti(pje  pour  (pi'elle  puisse  être  facih'nieut  iuf^éréc. 
Wle  ne  parait  point  ;,fazeus:',  eî.  |)onrlant  elle  rentenne  [  lus  d'acide  carbouKjUQ 
que  la  s<iurce  de  l'Ocre;  sa  température  esl  dr  1",}  ctMitit.Made.  M.  le  dot  leur 
Louis  Mauelli,  proiesseur  de  chimie  à  l'école  niunidpale  d  - Treul»;,  a  tait  1  analyse 
chimique  de  l'eau  des  deux  sources  de  Levico  ;  il  a  trouvé  dans  1000  grammes  de 
chacune  d'elles  les  principes  suivants  : 

mr.cE  DE  l'ocbk.     sookob  np  mi.UMw 

riullalo  de  cuivre   •  0,017(1 

—  fin  eux  0,4^08  (»  ii  J  M) 

—  ferriqaa  4,5110 

—  IMRginié»C   •  mcM. 

—  uluniinr*   >  U^Sitt 

—  ma^iiiW  0,:UiôO  U.ISOi 

—  .huix  0,1S10  1,<i6iU 

—  M)ude   •  O.OliO 

»     ammouitque  .......      »  ojolOS 

Osjfda  de  fur  ....  0,0671   • 

—  alumine  0,0i7«   ■ 

—  iiiuiiganéaa  •  .  .    traa-~   • 

A(  iili>  frilii  iquo  0,U2r>U  O.MôO 

—  arsénieuv  O.OOIW  MM» 

Matière»  orgaiiiquei  0,OI'.JO   • 

Total  ws  MATiinK»  ms».  .  .   ti,  I.S85 

Gai  acide  carbonique  li'  iv  0,lSKiO  gramme.  .  0,3'^  srawwoi 

L'établissement  minéral  de  Levico  se  compose  d'une  buvette,  de  >alles  garuiej 
de  baignoires  de  marbre  et  d'une  pièce  |K)ur  l'application  ttpique  du  dépôt  de  I4 
.source  du  Vitriol. 

EirLoi  THéRAPBCTiQDE.  L'oau  de  la  source  de  l'Ocre  ou  Faible  se  boît  la  dose 
de  quatre  à  huit  verres,  le  matin,  i  jeun,  et  de  demi'heureen  demî-lienre  ;  quel- 


424  USm  imuiw). 

ques  malidet  en  foui  usage  aux  repas,  pure  et  le  plus  souvent  coupée  de  vin.  Les 
bains  se  prennent  avec  l'eau  de  la  soui'ce  du  Vitriol  on  Forle,  chauffée  à  52"  centi- 
grade ;  leur  durée  varie  d'une  deini-lieure  à  une  heure.  Les  boues  ocracées  de  celte 
source  sont  applii] liées  en  calaplnsmos,  cnnstainnieiit  iviioiivelés  d»'S  qu'ils  sont  secs. 

Les  eaiu  (le  la  soiiice  l*ail)le.  (le  Lesii'.o  sont  seules,  à  i)ro|)renieut  jiarltT,  des 
eaux  luiiiérales,  car  celles  de  la  ^ource  Forle  ne  sont  qu'uiu;  lixivialitiu  des  j»\  rites 
avec  les4|uels  elles  sont  en  contact  :  ce  soul  des  eaux  iaclices,  pour  uium  dire. 
'  Nous  ealrerons  dans  plus  de  détaflt  tus  articles  Eàttx  aixiiALBs  et  BscoAao  (Eaux 
minénles  de)  ;  uous  renvoyons  donc  à  ces  mois. 

Les  eaux  de  la  source  Faible  de  LeTÎeo,  en  boisson,  ont  une  action  tonique  et 
reconstituante  marquée.  Les  bains  avecTeaude  la  source  Forte  sont  un  puissant 
adjuvant  de  la  médication  interne.  Les  catafilasmes  do  boues  ont  un  effet  résolutif. 

M.  le  docteur  Perii^nni,  qui  a  publié  une  monoprnpliie  sur  ces  eaux,  les  vante 
dans  l'ariéinie,  la  chlorose,  les  eoiivalescen»  es  dilîiciles,  la  dyspepsie  et  riu'[)ato- 
splénile;  c'est  l'eau  en  boisson  (pii  l'ait  la  hase  du  liaiteinent  alors;  tandis  que  ce 
sont  les  bains  d'eau  et  les  applications  locales  de  matière  ocreuse  qui  conviennent 
dans  les  paralysies  consécutives  5  une  aiïection  cérébrale  ou  mcduUaire,  dans  les 
rimmalisnies  simple  ei  goutteux,  dans'les  affections  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  dans  lesquelles  il  importe  de  modérer  la  drculation  sanguine,  dans 
les  névralgies,  dans  les  maladies  de  la  peau  et  même  dans  la  pellagre.  M.  Peruginî 
pense  que  les  eaux  de  Levioo,  en  bains  surtout,  sont  bypersthéniques  des  systè- 
mes artériel  et  veineux,  (piel  que  soit  le  calibre  des  VaisseauX. 

Durée  lie  la  cure,  de  'JO  à  5(1  jours. 

On  n'ejcporte  pas  les  eaux  de  Levico.  A.  Uotureau. 

BiitLioGRAPHiK.  —  PrnoGiM.  SoUiia  suir  ncqun  vnnernle  de  Ij-eico,  18<U.  lu  IppncmCtro  dt 
Toritin,  octobre  18t>7.  —  Soies  tur  le»  eaux  de  Lecico,  envoyées  à  l'Exitomlion  universelle 
de  Paris.  1 K67.  -  In  AmmIcm  de  la  SociHé  «Fkjfdrûlegie  médkah  de  Fark,  1. 1111,  uges 
W-m,  m;  1807-1869.  A.  R. 

IiBVIBB.  { I.  rbyalqna  méÊÊmMm.  Oo  donne,  en  mécanique,  le  nom  de 
levier  à  une  vei^  rigide,  inflexible  et  inextensible,  libre  de  tounier  autour  d*uu 


Fis.  1. 


point  fixe  appelé  point  d'appui,  et  soumise  à  l'action  de  deux  forces  qni  tendent 
à  lui  imprimer  des  mouvements  de  sens  contraires. 
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Soient  :  AB  (fig.  1)  un  levier,  C  le  point  (r.ippui,  P,  R  deux  forces  ngis^nul  In 
I  reniièreeii  A,  la  sef  oiulecMi  H,  dans  le  sens  des  llèeln '^.  AC  est  If  bras  de  li  virrde 
la  l'orce  P,liC  le  bras  de  levier  de  la  f(H( c  R.  Lo  problt  iiie  à  it-Muidrc  est  le  Muvant: 

Quel  doit  être  le  i apport  des  inlensilôs  des  forces  \\  11,  pour  cpie  le  levier  Ali 
rislc  en  équilibre  entre  les  deux  actions  qui  le  sollicitent  en  sens  contraires. 

ProloDgeons  les  directions  des  forces  ju>«|u'au  point  D  où  elles  se  renconireot, 
d  construisons,  d'après  k  règle  du  paraliélognuDme  des  forces,  leur  résultante  S. 
Éfidemment,  pour  que  le  levier  reste  en  équilibra,  il  suffit  et  il  faut  qne  cette 
résultante  S  passe  par  le  point  d'appui  C.  Par  ce  point  G,  menons  les  perpendicu- 
laires CF,  CE  sur  les  directions  des  forces  P,  R.  Puisque  C  est  un  point  pris  sur 
la  direction  do  la  ré>nltanto  S,  il  résulte  des  lois  de  la  eoinposiliou  des  forces  que 
les  intensités  des  composantes  P,  R  satisfont  à  la  relutiou  sui\ante  : 

P:R::CE:CF 

Hais,  dans  cette  proportion,  le  produit  des  exirêmt  est  égal  à  celui  des 
moyeiif ,  nous  pouvons  donc  mettre  cette  relation  aous  la  forme  suivante  : 

PXCF  =  RXCE. 

Eu  niécaniipie,  le  prinluit  PxCl"  de  la  forei'  P  |;ar  la  perpendiculaire  menée  du 
point  d'appui  C  sur  sa  direc  tion  s'uppeiie  le  moment  de  la  force  P;  de  niOnie  K  xCE 
est  le  moment  de  la  Ibrce  R. 

Pour  que  la  résultante  S  des  deux  forces  P,  R  passe  par  le  point  d'appui  C, 
c'est-à-dire  pour  que  ces  deux  forces  P,  R  appliquées  aux  extrémités  du  levier  AB 
se  fassent  équilibre,  il  sulfit  et  il  faut  que  : 

c  Les  intensités  des  forces  P,  R  soient  invenement  proportionnelles  au\  lon- 
gucui's  des  perpendiculaires  CF,  CE  menées  par  le  point  d'appui  C  sur  leurs 
directions  ou,  en  d'autres  termes,  ([ue  les  moment^i  de  ces  forces  soient  eganx.  » 

L'intcnsilé  de  l'action  d'niu'  lorce  donnée  sur  un  bras  de  levier  également 
donné  est  donc  proporlionnelle  au  »ioy/a7<;  de  celle  ibrce,  et  par  snile  à  la  lon- 
gueur de  la  perpendiculuire  menée  par  le  point  d'appui  sur  sa  direction.  Il  en 
résulte  que,  la  force  et  le 
brasdelevierrestantlesmè-  / 
mes,  l'intensité  de  l'action  f/, 
de  la  force  varie  avec  la  lon- 
gueur  de  cette  perpendicu- 
laire, ou  avec  l'inclinaison 
de  la  force  sur  le  bras  de 
levier,  augmente  à  mesure 
que  l'angle  de  la  direction 
de  la  force  et  du  bris  de  le- 
vier se  rapproche  de  Yangle 
droit  et  aùûnt  son  maxi- 
mum, quand  la  direction  de 
la  fwce  est  perpendiculaire  Flg.  t. 

è  sou  bras  de  levier. 

Dans  le  cas  où  (fig,  2)  les  forces  P,  R  sont  parallèles,  si  Cl',  CE  sont  les  per- 
pendiculaires menées  |)ar  le  point  C  sur  les  lUrections  des  forces,  nous  avons 
lomoui-s  pour  condition  d'équilibre  : 

P:R  ::CE:CF 
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Hais  dans  ce  cas,  ECF  est  nécessairement  une  ligne  droile,  les  deni  triangles 
CAF,  CBK  sont  semblables  et  nous  avons  : 

CE  :  CF  ::  ci'.  :  CA 
doue         .  P;  U  ;:Cb:CÂ. 

Par  conséquent,  dans  le  cas  do  deux  forces  pai-allilcs  P,  R  appliquées  aux  extré- 
mités d'un  levier,  l'équilibre  existe  : 

<  Lorsque  les  intensités  des  deux  forces  P,  R  sont  itufenemaU  proporUon' 
nellet  à  leurs  bras  de  levier  CA,  CB.  b 

Le  11  vier  étant  généralement  employé  pour  exercer  une  pression,  surmonter 
une  résistaiK  I'.  soulever  un  poids  ou  lui  l'aire  équilibre,  l'une  des  forces  agis- 
sanles,  la  lun- •  1*,  pend  la  dénoniinaliou  de  puissancCf  et  l'autre,  la  force  ii,  est 
désignée  sous  le  nom  de  résistance. 

I.a  position  du  point  d'appui  par  ra(qiort  aux  points  d'application  de  la  puis- 
sance et  de  la  résistance  ne  change  en  rien  les  conditions  d'éqdlibre  du  levici% 
mais  elle  exerce  «me  influence  considérable  sur  rinteusité  de  la  pression  ({ue  l'on 
peut  exercer,  sur  le  poids  que  Ton  peut  équilibrer  ou  soulever,  sur  la  vitesse 
de  déplacement  que  l'on  peut  communiquer  avec  une  force  donnée.  De  ce  point 
de  vue  nous  devons  distinguer  <FOt«  genres  de  levier. 

Dans  le  levier  du  premier 
j,  ^    </e«rc  (liir.  ô),  le  point  d'à]»- 

pui  (i  «  si  plat  ('■  entre  la  puis- 
/      sauce  l'  el  la  résistance  lî,  il 
/      peut  se  présenter  trois  e^is  : 
/  1«  Le  bras  de  lerâ  AG 

/         de  la  puissance  P  est  égal 
jfn,  au  bras  de  levier  BC  de  la 

résistance  R;  alors  noces* 
rig.  s.  *  snii-eincnl  l'équilibre  existe 

lorsque  la  ptii<v:iiin»  et  la 
résistiUlce  sont  égales.  La  pression  exercée  au  point  1)  jku-  l'intei médiane  d  un 
semblable  levier  est^oao  exactement  égale  à  celle  qiu;  la  puis^iance  P  [lourruit 
réaliser  si  elle  était  directement  appliquée  au  même  point* 

S*  Le  bras  de  levier  AC  de  la  puissance  P  c«t  p/iiscourique  le  bras  de  levier  BC 
de  la  résistance  R;  nécessairement  la  pression  supportée  en  B  ostpiu»  faible  que 
celle  (prexereerait  la  puissance  P  directement  appliquée  en  D.  Si,  par  cxem|»ie« 
AC  est  le  dixième  de  BC,  la  pression  à  l'extrémitt'  W  du  le\ier  n'est  que  le 
di  riènie  de  celle  qui  serait  réalisée  par  l'application  directe  de  la  puissance  P  au 
point  1>. 

5"  Lor»(pi('  le  brus  de  levier  ACde  la  puissance  I*  plus  lomj  que  le  bras  de 
levier  BC  de  la  résistance)  U,  la  pression  réalisée  en  B  est  siqx'rieure  à  celle  qu'on 
obtiendrait  en  appliquant  directement  la  puissance  P  au  point  B.  Avec  un  bi-as 
de  levier  AC  dix  fois  plus  Umg  que  BC,  on  obtient  en  B  une  pression  dix  fois 
plut  farte  qu'en  faisant  agir  direetemenlh.  puissance  P  sur  ce  point  B. 

Dans  le  I  vi  r  du  second  genre  (fig.  4),  le  point  d'application  B  de  la  résis- 
lau(  e  U  est  placé  entre  le  point  d'appui  C  et  le  point  d'application  A  de  la  puis- 
sanee  1».  Nécessairenient  alors  le  bras  de  levier  AC  de  la  puissance  est  pins  long 
ijuu  le  bras  de  levier  BC  de  la  résistance,  el  la  |U'cssiou  réalisée  en  B  est  piv»  con- 
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$ùlerab!e  que  nelle  que  dctenninerait  la  poksaoce  P  direrlemenl  applitfii^  au 
peint  H  Dans  lo  cas  où  jo  {loiiit  B  est,  a  partir  doG,  au  «^M:iem«  de  la  longueur 

lie  AC,  la  |(i't's'-ioii  iVMlisi'c 
Cil  li  est  dir  lois  plus  forlf 
que  celle  qu'un  obtiendrait 
en  bisaut  agir  la  puis* 
aance  P  direetement  sur  le 
point  B. 

Enfin,  dans  le  levier  du 
troisième  genre  (fig.  5), 
le  pninf  d'api  licatinn  A  de 
la  |mi>saiice  P  est  situé 
entre  le  point  d'appui  C  et 
le  point  d'application  B  do 
la  résistance  R.  lie  bras  de 
levier  AC  de  la  puissance 
étant  phu  court  que  le  bras  de  levier  BC  de  la  résistance,  la  pression  en  B  est 
nécessairement  pluâ  fmble  cpie  si  la  puissance  P  agissait  .lircctenicut  sur  le 
point  n.  Si,  par  exemple, 

AC  est  lo  divirme  de  BC,  j/f 
la  pression  en  B  n'csl  (jue 
le  dixième  de  celle  que 
déterminerait  la  puissance 

P  directement  u(Jiili([uée  /  « 

au  point  B:   A— ^  T< 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que 

de  réaliser  une  pression  ou 
de  faire  éijuilibre  à  un 
jioids,  on  pcnl  donc,  en 
disposant  (;onv(>nal)l(Mneiit 
lu  [>ositioii  du  point  d'ap- 
pui de  levier,  multiplier  fi.  5 
DU  diminuer  à  volonté,  et  .  "  • 
dana  dee  proportions  déterminées,  l'action  des  forces.  11  u*eu  est  |dus  de  roâme 
quand  on  veut  exécuter  un  travail;  le  levier  peut  faciliter  l'cniploide  la  for*» 
dans  (elle  ou  telle  circonstance,  mais,  en  aucun  cas,  le  travail  pi'oduît  par  l'iii* 
tiM-niédiairo  du  levier  ne  peut  excéder  celui  que  réaliserait  l'aj^plicatiou  dirocto 
de  la  lorcc. 

Le  travail  exécuté  par  une  force  dans  un  temps  donné  est  le  piodiut  de  celle 
force  par  le  chemin  que  l'ail  son  puiiil  d'application  suivant  sa  direction.  Dans  une 
machine  employée  ù  soulever  un  fardeau,  le  tramU  moteur  est  égal  au  produit  de 
lafimroemotrice  par  le  chemin  qu'aparcouruson  point  d'application;  le  (ravat'/rejii»- 
tanty  qui  représente  le  traml  effectue,  est  le  produit  du  poids  soulevé  par  la  hau- 
teur àkquelle  il  a  été  transporté.  11  est  facile  de  var  qu'en  taisant  abstraction  des 
frottements,  quand  la  machine  est  animée  d'un  mouvement  uniforme,  le  travail 
moteur  et  le  travail  résistant  sont  néce^sairctiK-nt  égaux.  Du  moment,  on  elTct, 
où  le  mon  veinent  est  uniforme,  la  force  nioliice  et  la  forci'  résistante  fou  poiils  à 
soulever)  doivent  se  laiie  équilibre  comme  si  la  machine  ne  se  jnoiivait  pas  :  car 
iiicesdeu.v  forces  ne  se  iieuli-alisaient  pas  niutuclleiuent,  celle  de^  deux  qui  l'ciii- 
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porlenit  sur  Tautro  modifierait  éridemmeiit  ft  chaque  instant  la  mai^dn  sy»> 

tèmc. 

Cela  posi',  soit  P  (li;,'.  6)  mie  force  motrice  employée  à  soulcer  le  poiils  R.  au 
moyeu  du  levior  AH.  l  e  sA>lî'ine  iHaiit  nniiiu'  (1*1111  iiiouvemeui  uiiitorinc,  la  force 
motrice  et  la  résisluuu:  so  l'ont  éi|uilil)re  et  nous  avons 


ou 


P:R  ::  BC:  AC 


li) 


Le  levier  AB  d'abord  horizoïilal  tourne  d'un  mouvement  uniforme  auteur  du 
point  C  et,  au  bout  d*un  certain  temp*:,  a  pris  la  position  A'B'.— Le  point  d'appli- 
cation A  de  b  force  motrice  P  s'est  dû;placé  de  la  quantité  AA',  et  le  poids  R  a  été 
soulcvt'  en  \V  de  la  quaulili'  RB';  mais  éridcinment  les  chemins  j  arcourus  par  les 
point  d'application  de  la  puissance  et  de  la  résistance  satisloiit  à  b  condition  : 

AA'iBB'::  AC:BG 


AA'  AG 


(2) 


Si  nous  mullipiious  membre  à  membre  les  équations  (1)  et  (2),  uou$  avons  : 


PXAA'  ACxiu: 


d'où 


RXBB'~ACXB0 
PXAA'=RXBB'. 


;=1 


(5) 


o 


Dans  l'équation  (3)  le  premier  membre  replante  le  travail  moteur  et  le 
second  membre  le  Iravail  rAiitant.  Quel  que  soii  le  genre  de  levier  emplovc, 
ces  deux  travaux  sont  nécessairement  égaux,  donc  le  travail  etfectué  par  une 
force,  par  rinlermédiairc  d'un  levier,  ne  peut  jamais  excéder  le  travail  que  pro- 
duirait la  force  appliquée  directement  à  la  résistance. 

Dans  la  rij.'iir.>  (1,  U*s  t,li*> 
mlns  AA',  WW,  parroiirus  par 
les  points  d'applicalidu  de  ia 
lorœ  motrice  F  (l  <lo  la  iv- 
sistance  R  sont  directement 
liroportUmn^'  bras  du 
levierdecesfoi  ,  comme 
C(  s  i  ht'inins  sont  |iaroonrus 
dans  le  même  temps,  il  eu 
r.'siille  (pie,  dan-^  l'emploi  du 
levier  coiniiic  rnoyea  de  trans- 
mission (les  lori  os  : 

tt  Ce  que  l'on  gagne  en  force 
on  le  perd  en  vitesse,  et  réci- 
proquement. I 

Toutes  les  fois  donc  que,  pouvant  disposer  de  la  puissance,  on  voudra  surtout 
communiquer  à  la  résistance  une  grande  vitesse  de  dépbcement,  on  devra  recourir 

5  uu  levier  du  troùième  genre,  ou  à  un  lovior  du  premier  genre,  dans  lequel  le 

bras  (|<>  h  pnis<;aure  soit  plus  court  quo  Hiii  de  la  résistance. 
Lorsqu'au  cuulraue  on  veut  simplement  déplacer  une  résistance  cousidérablo 
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avec  une  fiiible  vitesse  el  une  force  de  grandeur  limitée,  on  doit  emploier  un  kvier 
du  second  genre,  ou  un  levier  du  premier  genre,  dans  lequel  le  bras  de  la  puis- 
sance soit  plus  long  que  colui  île  la  n'sisljincc. 

Quelle  qno  soit  raiitorilé  tie  Plino.il  nous  est  iiiipns-iblc  (railmctireavecluiquele 
levier  ail  rlé  iiniipini'  en  Itîifl  pnr  Cyaire,  do  l'ilc  de  (lliyprc.  Pour  r;iii('  romprcndre 
le  |icii  d'^  roiiliiin -e  «|Uii  mnilc  un»'  pareille  asM'i  linn,  il  mui-^  siif'liia  --ans  doi  le 
ili  ra|)|i(  l  r  ici  que  |:'5  pyiatnidi's  (I  Kiiypte  ont  -ité  li  ilir>  sous  raiicii  n  eni|tiic,  dont 
la  onzième  cl  dernière  dyaiislie  est  anU'rienre  de  quelques  anni-t-s  à  Abruliani.  Les 
Itomnics  qui  ont  exécuté  de  tels  travaux  connaissaient  certainement  le  levier,  dont 
Tusage  remonte  proiMblemeot  aux  premiers  âges  de  Tliumanité.  Les  conifitions 
d'équilibre  de  deux  Ibroes  agissant  sur  un  levier  ont  été  découvertes  par  Arcbi- 
mède;  ce  grand  niatluinaticicn  était  tellement  convaincu  de  la  puissance  de  celle 
machine  cpril  aiiuait  à  répéter  :  «  Donnez-moi  un  point  d'ap|)ui  et  je  soulèverai 
la  terre  :  l)a  mihi  nhi  comïnUim  cl  Irrram  loco  dimovcbn  »  Un  mol  d't  \pli(  ation 
(  st  nécessaire  pour  bien  lixcr  la  valt-ur  réidli'  di-  (  <■  mot  (rArrliinuNIc  Sansdond", 
en  agissant  h  rcxhvniilr  d'un  bra'^  i\c  levier  NUltlsammeiit  Ion;;,  nu  homme,  ne 
nit  Haut  en  action  (|uc  sa  force  musculaire,  tiendrait  la  terre  en  ôjuilibr.'.  Mais 
quel  résultat  obticndrsit>il  s'il  voulait  mettre  la  planète  en  mouvement?  Le  calcul 
iiu1i(iue  qu'en  quarante  mUlUm  d'années  il  b  (K'|tlaccrait  tout  au  plus  de  l'épais- 
seur d'un  cheveu. 

Qtcx  les  animaux,  les  os  jouent  le  rôle  de  leviers  et  sont  mis  en  mouvement 
)iar  les  muscles,  organes  actifs  de  la  locomotion.  Sans  entrer  dans  les  détails  qui 
trouveront  naturellement  leur  place  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  consacrés 
à  rétude  dos  divei'>;e'>  (pieslifuis  de  niécanifpii'  annuale,  ucmis  devons  dire  ici  quel- 
ques mots  des  |  rini  ipau\  raji|><irls  (b>s  nniscles  el  de  leurs  le\iers  osseux. 

Kn  raison  du  mode  d'insi  rtion  des  tendons,  les  axes  de  traction  des  nniscles  et 
1rs  leviciN  correspondants  se  couijent  en  gém'Tal  à  angle  aigu.  Cette  dis|K)sitîou 
entraîne  une  [lerte  de  force  d'autent  plus  considérable  que  l'angle  compris  entra 
Taxe  de  l'os  et  la  direction  de  la  puissance  active  est  plus  petit.  11  n'en  est  pour- 
tant pas  toujours  ain»;  il  nous  suffira  de  rappeler  la  direction  des  fibre»  dei 
mussétcrs  et  des  intcrcostenx  par  rapport  aux  branches  horizontales  de  la  mftclioire 
inférieure  et  aux  cotes,  pour  montrer  comment,  dans  bien  des  circonstances,  l'iii- 
s^rlion  musculaire  s'opère  sous  un  an^je  favorable  à  la  puiNsanc*'  active.  .Nous 
devons  encore  si;:ualer  iv-i  nn  f.iit  qu'il  u  ■  faut  pas  perdri'  de  vue.  Souvent,  à  me- 
sure (pie  l'os  est  eut  rainé  par  l'action  du  nuiscle,ranyle,  d'abord  Irès-aiyu,  de  l'axe 
de  II  !•  lion  et  du  levier,  augmente  graduellement,  de  manièro  à  rendre Teflort  de 
contraction  musculaire  de  plus  en  plus  efficace. . 

Le  levier  le  plus  répandu  dans  l'économie  est  incontestablement  celui  du  frot- 
atéme  genre.  Toutefois  certains  muscles  ont  avec  les  os  d*  s  coimexions  plus  favo- 
rables à  It  nr  puissance  et  nous  offrent  des  exemples  de  leviers  du  premier 
même  du  deuxiènie  genre. 

La  lèle  peut  exécuter  sur  la  coloime  vertébrale  des  mouvements  de  |  <  u  d'clcu- 
due,  mais  très-variés,  qtii  sont  répartis  entre  deux  ai  ticulations.  La  llexiuu,  l'ex- 
leuMou.  l'inclinaison  latérale  et  la  cncumducliou  appartiennent  à  l'arliculalion 
occipiio-atloïdieunc  ;  l'articulation  atloldo-axoldienne  ne  permet  que  la  rotetiou. 
Dans  tous  ces  mouvements,  la  tète  représente  évidemment  un  levier  du  yremier 
genre.  En  t/tki,  le  poids  à  mouvoir  est  concentré  au  centre  de  gravité  du  aftne, 
de  l'encéphale  et  de  b  face;  ks  puissances  motrices  sont  les  muscles  qui  s'insèrent 
à  la  partie  postérieure  du  crAno;  par  conséquent  les  articiilatious,  ou  centres  de 
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inouvt  niciil,  M)iit  |)lacpi".s  niUe  la  puissance  ol  la  ivsistaiicc. — Par  rinlerniédiairc 
des  jiii'cob  ossciisi's  de  la  coloiiiif  xci  tr-lualc.  les  iuux  Il'S  sj)iii;ni\  posk'ri'  urs  l'ont 
éijuililjrc  au  poids  do  loul  le  tronc;  il  miIIiI  de  se  rappeler  la  di>po>ilion  du  ](oid> 
des  viscères  eu  a\aiil  et  le  mode  d'iuserUon  des  muscles  aux  apophyses  U'aiisvei'ses 
et  épineuses  pour  demeurer  couvaincu  qua  duique  vertèbre  joue  le  rôle  d*au 
levier  du  premier  genre  h  mouvements  très-peu  étendus.  Ajoutons  d'aîllenrs  que 
les  insertions  de  ces  muscles  siiinanx  postérieurs  aux  epoplqses  transverses  et 
épineuses  des  vertèbres  et  à  la  partie  postérieure  de  l'occipitid  se  font  sous  des 
angles  très-rapprochésde  l'angle  droit  et  très-iavorables  à  la  puissance. — Nous  cite- 
rons eiirorr  commo  njusclcs  nf;is>ianl  sin*  des  leviers  ihi  jn  emicr  genre  <  t  dans  une 
direclion  qui  cnlranie  très-peu  de  perte  de  Ibrce,  les  musc  les  qui,  prenant  leur 
point  d'appui  siii-  le  niendue  inlérieur,  servent  à  faire  ba>euler  le  l»assin  en  avant 
et  en  arrière  autour  de  1  articulation  coxo-lémorale. — Les  uniscles  ^pinaux  posti*- 
rieurs  et  les  muscles  du  bassin  n'impriment  jamais  aux  pièces  osseuses  que  des 
moavements  d'une  faible  étendue;  le  pins  souvent  ik  se  bornent  à  maintenir 
réquilibre  eu  prévenant  des  déplacements,  et  doivent  agir  dans  tous  les  cas  avec 
beaueoup  de  sûreté.  De  tous  les  leviers,  ceux  du  premier  genre  sont  certainement 
les  mieux  ilis|)Oscs  pour  obtenir  des  eOetsde  eeltc  nature. 

Dans  la  station  verticale,  le  poids  du  corps  tout  entier  est  transmis  aux  os  du 
pied  par  l'astraj^ale.  Hans  l'aclr  du  n  dressenuiil  sur  la  pointe  du  ]iied,  les  nirta- 
tarsiens  et  les  os  du  tarse,  sdlultiiicnt  ri  unis  par  Irnrs  lij,'aiuents,  tout  luilicc  d  un 
levier  dont  le  point  lixe  est  à  rexUeinilé  anti  rieurc  des  mél4il<U'siens.  Les  puis- 
sauces  actives,  le.s  jumeaux  et  le  soléaire,  s'insèrent  à  angle  droit  au  calcanéuni 
par  le  tendon  d'Achille;  elles  agissent  donc  sur  un  levier  du  deuxième  genre  et 
dans  la  direction  la  plus  favorable  à  rexerdoe  de  la  force  poar  soulever  le  [loids 
du  corps  tout  entier  autour  de  rextréoiité  antérieure  du  métatarse  fortement 
appuyé  contre  le  sol. 

Parmi  les  très-nombi'eux  Icviei's  du  troisième  genre  de  l'éGOnoniie,  nous  nous 
contenlerrns  de  mentionner  les  deux  exemples  suivants.  Le  grand  peclur.d  s'in- 
sère id'inic  pai  l,  au  bord  antérieur  de  la  elavicide,  à  la  lace  antérieure  du  slerinuii, 
aux  (;;n'lda;:es  di>  di  iixiènie,  troisième,  ijualrièiiie,  et  surloul  einipiièim"  uL 
sixicuie  eûtes,  à  la  partie  externe  de  celte  dernière  et  à  l'aponévrose  abdouuuale  ; 
d  auli-o  part,  par  uft  tendon  aplati,  au  bond  antérieur  de  û  coulisse  bicipitale  de 
rbumérust  pvès  de  Tarticulatioii  scapub-bumérale.  Quand  les  parois  tlioni- 
ciques  sont  fixées,  oe  musde  joue  le  rôle  d'uu  addueieur  du  bras  ;  au  roojen  d'un 
bfîs  de  levier  trèt'Cùurt,  il  agit  sur  Tbomérus  connue  sur  un  levier  du  troisième 
j^redonl  le  centre  de  mouvement  est  dans  rarticiil  ition  scapulo4iuméraIe. 

Lebicc[j«>  brachial  s'insère  :  en  baut,  au  sommet  de  I  apophyse  eoracoïde  et  à  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  cavilt'  gléiioïde  ;  en  bas,  à  la  tid)érosilé  bicipitale  du 
radins  par  un  tendon  (jui  passt;  en  av-uil  ^\c  l'articulalion  du  coude.  Ile  muscle  est 
un  /Iccliinseur  de  l'avanl-bras  sur  le  bras  el  agit  évidemment  sur  le  radius  connue 
sur  un  levier  du  troisième  genre,  par  uu  bras  de  levier  très-court.  Au  moment 
ob  la  flexion  de  l'avant^bras  sur  le  bras  commence,  le  tendon  est  pi  es(]uc  paral- 
lèle au  radius  et  h  puissance  agit  dans  une  direction  très-défavorable.  A  mesure 
que  la  flexion  s'opère,  le  tendon  change  de  direction  par  rapport  au  levier,  le 
moment  de  la  puissance  augmente.  Enfin,  quand  le  membre  est  dans  la  demi- 
flexion,  le  tendon  est  perpendiculaire  au  radius;  cette  position  est  évidemment 
la  plus  favorable  à  l'action  du  muscle. 

ïouU»  les  fuis  que  la  puissance  uiusculairc  c»l  employée  coiuwc  muycu  de 
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faire  équilibra  à  un  poids  déterminé  on  à  exercer  une  pression,  le  levier  du  Ov<* 
siènie  genre  tLÏÎRcomvmi'ni  (reiitralner  une  perte  de  force.  Mais  ce  levier  offre 
des  avantages  quand  il  s'auit  d**  <-oniiiniiiiquer  à  une  p  u  tic  du  oorps  un  mou* 
vemeiit  rapide  cl  d'une  grande  étendue.  Ainsi,  sans  sorlir  des  deux  exemples  rjne 

nous  avons  imU  n,  il  est  é\idenl(iue,  grâce  à  leurs  inscrlions  très-rapprncli<'es  de> 
^>UIiacl's  arli(  ulaiies,  le  tirant!  pecloral  et  le  l)i<-e|is  bracliial  peuvcnl,  uièuie  en  ^e 
raccourcisi-ant  très-peu,  soil  imprimer  à  la  inaiii  une  très-giande  vitesse,  soit  lui 
faire  parcourir  un  arc  d'une  amplitude  très-oousidérabic.  Le  levier  a  donné  son 
nom  à  un  inslrument  obstétrical,  dont  il  est  question  ci-après.  J.  G. 

2  D.  «kaMstl^Be.  Ou  a  désigné  par  le  nom  de  levier  des  accoucheurs, 

veetis  obstflricitis,  on  instrument  destiné  par  ses  inventeurs  à  agir,  à  la 
manière  d'un  levier  prenant  sou  point  d'appui  sous  l'arcade  du  pubis,  sur  la 
tète  du  l'œtus  pour  la  lorcer  à  descendre  »lans  le  canal  du  tiassin  et  des  organes 
génitaux.  (h\  lui  a  donné  en  outre  pour  usage  aci  essoire  flr  r.  dresser  la  tète  ilans 
les  préscntcilioiis  déviées  ou  inclinées,  de  lui  faire  e\('(  iiter  les  mouvements  de 
flexion  et  de  rutulion  à  l'aide  des(|uels  elle  s'engage  naturellement  dans  le  détroit 
inférieur,  enfin  d*exercer  des  tractions  phis  ou  moins  directes,  de  manière  t  le 
faire  désigner  parf(HS  sous  le  titre  bien  peu  mérité  de  tractor.  U  consiste  simple- 
ment en  une  tige  de  fer  ou  d'acier  d'une  longueur  et  d'une  largeur  variables, 
présentant  à  ses  extrémités  deux  courbures  d'une  grandeur  inégale  dirigées  dans 
le  même  sens  ou  une  seule,  l'autre  extrémité  setwminant  par  un  manriii;  diver- 
sement configuré.  I,e  levier,  considéré  comme  moyen  d'extraction,  après  avoir 
été  employé  et  avoir  lait  l)eaucou|Mle  hruit  vers  le  milieu  et  jusipu'  vers  la  lin  du 
dernier  siècle,  t>t  lomlié  dans  iOuldi,   malgré  des  tentatives  réitérées  pour  le 
rcltabiliter,  et,  à  loi  L  uu  à  raison,  il  n  u  plus,  depuis  longtemps,  (ju'uu  inté- 
rêt liistorique.  L  épotpic  pré6ise  de  sa  découverte  est  restée  entoniée  d'obscurités, 
et  son  origine  semUe  se  confondre  avec  celle  du  force|>s.  D'après  une  version 
de  Mulder,  que  de  nouveaux  documents  sont  venus  appuyer,  Hugues  Cbam* 
berlen  cnserait  l'inventeur.  Cet  accoucheur,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
à  Londres,  parait  avoir  été  en  poaaession,  dès  avant  1072,  d'instruments  pai-mi 
lesquels  se  trouvait  le  levier,  pour  extraire  l'enfant  vivant  lorsque  quelque  olista- 
dc  s'o(>i)Osail  à  sa  sortie.  l]n  elVet,  il  aimoncc  daiis  la  préface  d'une  tr  idiictinn  de 
Mauriceau  qui  porte  celle  date,  (|ue  son  père,  .son  IVèi  t-  et  lui  jt(>.>s*''il.iiriil  un  sc- 
civl  au  mo)eu  duquel  ils  |)ouvaienl  délivrer  des  femmes  san^  détruire  1  enfant, 
quoique  le  bassin  fût  petit.  Deux  ans  avant  cette  publication,  il  était  venu  à  Paris 
dans  l'espoir  de  vendre  son  secret  ;  mais  le  hasard  l'ayant  mis  en  présence  d'une 
femme  que  Maurioean  déclarait  ne  pouvoir  accoucher  à  cause  de  l'étroitessc  du 
bassin,  Û  se  vauta  imprudennnent  de  pouvoir  la  délivrer.  Il  ne  recueillit  de  aa 
tentative  ({ue  la  (  oulusion  d'un  échec  et  le  discrédit  de  sou  secret.  H.  Cliambericn 
apnt  fait,  eu  1690,  un  séjour  assez  [«rolon^'é  à  Amsterdam,  on  sMp|>ose,  d'après 
la  version  (pic  j'expose,  qu'il  vendit  alois  sou  secret  à  Ru^ei-  Uoonhuysen.  Ici 
surgit  une  difiiculté.  Il  est  certain  «jue  les  Cliainljeileii  fais;ueiit  usaj^e  d'un  for- 
ceps droit  di^à  assez  {lerfeetionné.  Avaient-ils  eu  même  temps  saisi  et  mis  à 
proUl  les  avantages  qu'où  peut  tirer  du  levier?  Gela  parait  aiqourd'hui  peu  dou- 
teux* Denman  regardait  même  comme  prdtable  que  l'instrument  employé  au 
dernier  siècle  par  les  Chamberlen  était  le  levier.  <  Mais  ceci,  iyoute4-il,  n'est 
qae  conjecture  ;  car  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  iju  aucun 
d'eux  ait  laissé  uuc  description  de  l'instrument  qu'ils  employèrent,  s  Mais  plus 
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tard  on  a  retrouté  le*  inslrumciiU  qu'ils  tenaient  «  bien  cachés.  Rigby  a  donné 
rn  1833  la  description  d'instruments  Irourds  avec  des  pièces  de  correspondance 
dans  une  vieille  armoire  d'une  maison  qui  avait  appartenu  de  I6S5  A  1715  ft  la 
famille Cliamlx  ilon.  On  y  voit  figurer  des  forceps  dn  diverses  formes  rf  im  levier 
qui  est  probablement  le  modèle  de  celui  que  il.  Cliamberlcii  céda  à  Roonliuj'sen. 
On  suppose  qu'il  ne  vendit  f]iie  la  moitié  de  son  secret,  se  réserviml  le  lonvps. 
Il  ciirieux  de  von"  une  timiille  eomposi'edc  membres  distingués,  avtMii:l(''o  par 
l  iii^liiK  l  du  Incre,  cl  rendue  insoucieuse  de  sa  ^'loire  et  de  son  lionneur,  au  point 
d  on  dérober  les  titres,  nun-seulemeat  à  ses  contemporains,  mais  encore  à  la  pos- 
térité, qui  devint  s'efforcor,  èam  son  esprit  d'impartîak  jurtiœ,  de  les  lid  resti- 
tuer. Si  les  Roonhuysen  n*ont  eflectivement  d'autres  titres  à  revendiquer  rinstru- 
ment  qui  porte  leur  nom  que  de  l'avoir  acquis  3i  prixd'argent,  ondoit  regretter 
qu'ils  n'aient  |  as  eu,  au  moins,  l'ambition  de  se  donner  riiouneur  de  le  faire  con- 
naitn^  d^s  qu'ils  eurent  ap|  ris  à  eu  faire  usage,  au  lieu  de  suivre  l'exemple  Iwn- 
letix  des  Cliandierleii.  Que  dire  de  Ruiseb,  dont  le  nom  célèbre  se  trouve  mêlé  à 
cet  indigne  Iralie!  Quoi  ([u'il  en  soit,  H.  Hoonlnnsen  anpiit  la  réputation  de  ter- 
miner sans  peine,  par  des  uiovi-us  Innis  seeretN,  les  aceouclieuit  nls  les  jtius  dif- 
iiciles.  Parmi  le  petit  nond)re  d'initiés  à  prix  d'arjjenl  que  la  possession  du  secret 
de  Boonhuyseii  fit  connaître  se  placent  en  première  ligne  :  Boom,  Titsingb, 
surtout  Jean  de  Bruyn,  dont  le  registre  mentionnait  huit  cents  acconcliemctrts 
laborieux  terminés  heureusement,  durant  une  pratique  de  quarante-deux  ans. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  deux  nlédecins  dbtingués  d'Amsterdam,  Jartpies  de 
Yischer  et  Hugo  de  Yan  de  Poil,  mus  par  un  sentiment  honorable,  nchetèreutdc 
son  gendre  peur  la  somnv  de  '),OU0  livres  de  France,  dit-ou,  le  tameux  secret 
sous  la  réserve  habituelle  de  ne  pas  le  faire  connaître. 

Ne  seero\ant  pas  teniis  de  ivs|»ecler  une  clause  <:onlraire  à  l'Iionueur  seienli- 
lique  et  à  la  dignité  professionnelle,  aprî's  avoir  mis  en  ordre  les  notes  laissées 
{■ar  de  Bruyu,  ils  tes  publièrent  en  langue  hollandaise,  en  1753,  avec  une  figure 
de  rinslrument,  sous  un  titre  qui  signifie':  Le  secret  de  Boonhuygen  révélé,  CeA 
opuscule  parut  l'année  suivante,  par  extrait,  en  langue  française  &  la  suite  du 
premier  volume  de  la  traduction  française  du  Traite  de  Smellie  avec  la  figure  de 
î'inslrumenl.  C'est  une  lame  de  Ter  longue  de  \  I  pouces,  large  de  près  de  1  pouce. 
ëpnis*;»'(l('  I  lit,Mie  1  '2,  pn'senlaiif  à  ses  t  xirémités  <leux  courbures  peu  profondes  et 
d'un»'  étendue  inégale,  (j'ile  l.inn'  ("^f  L;ai'uieà  ses  oxlréniili's  et  sa  partie  movennc 
d'une  bandelette  enduite  d'cnipiàtre  ttiai  aliiic,  le  tout  ree<iu\rrt  d'une  |>ean  de 
chien  pour  atténuer  les  eUetsdc  la  pression  sur  la  tclc  de  l'eufaul  cl  contre  l'arcade 
des  pubb.  Les  leviers  de  la  jicriode occulte  présentent  déjà  ijuehiues  difTérenccs, 
relui  de  Boom  a  aussi  deux  courbures,  mais  plus  profondes  et  plus  longues,  celui 
de  Tilsingh  a  une  seule  eourbure  plus  profonde  et  plus  étendue  et  le  manche  se 
termine  par  un  anneau  ;  le  premier  est  revêtu  d*une  peau  de  chien ,  le  second 
d'un  tissu  de  laine. 

ïxîs  accoucheurs  qui  n'étaient  pas  papnés  d'avanee  à  la  eaiise  du  levier  durent 
éprouver  quelpie  déception  en  vovaul  1  instrument  nu  rveilKiix  si  lon;.'teui|  s  tenu 
secret,  ils  duient  jieuser  cpu^  sa  valeur  n'était  |ias  en  ra(iport  avec  le  hnut  ([u'il 
avait  lait,  .\joutons  qu'il  avait  le  dés;ivantage  de  rencontrer  à  son  entrée  dans  la 
vie  publique  un  rival  redoutable  qui  avait  d<^jà  partout  pris  pied  dam  le  domaine 
de  la  pratique.  Le  forceps,  qui  avait  pris  dans  les  mains  do  Levret  et  de  Smellie  la 
forme  la  mieux  aj^nvpriée  à  ses  usages,  commençait  ii  se  vulgarber, grâce  aux  écrits 
et  aux  leçons  de  ces  deux  célèbres  acoouclicurs  et  de  leurs  nombreux  élè  ves.  Tou- 
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teibis  le  11)011  vemciil  qui  s'éUit  |iro(luit  en  Holbnde  en  faveur  dn  levier  perûslaet 
s'éteiidit  mémo  an  «h-hors,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  variétés  de  formes 
qu  oi)  lui  .'ivnit  fuit  subir  avant  la  lin  du  siècle,  et  qu'on  trouve  figurées  dans 
l'oiivra^'f  (le  MiiKlt  T.  Caniju  r,  dans  ■<  s  HemnrffUt^n  sur  les  nccouchemcnls  laha- 
rieur  par  rencluvcmcut  tir  ht  trtc  et  sur  l'u^ngc  du  lerirr  île  Hooultui/sen ,  iiisé- 
ri't'N  jianiii  les  Méinoiivs  de  l'Académie  lo.ali'  di'  ('liiriirtiic,  s'allaclia  à  mieux 
faire  connailre  en  France  et  justifier  la  prulique  liollanduise.  11  douuc  année  par 
amiée,  de  1 741  à  1765,  h  liste  des  aoooudiements  laborieux  terminés  par  Titsingh 
et  Berkman,  les  deux  aecoueheurijurét  de  l'époque,  gagés  par  la  ville  d'Amitter- 
dam  pour  assbter  les  femmes  pauvres.  Cette  liste  renferme  un  nombre  considé- 
ral»le  de  tètes  prétendues  enclavées;  mais  l'omission  des  ré^sullats  obtenus  par 
l'intervention  du  levier  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  intérêt.  Une  récnpitu* 
lation  conqirenant  neuf  années,  «le  1757  à  176.*»,  est  un  peu  plus  explicite  :  sur 
89  enfants,  dont  les  tètes  étaient  enelavêi's,  7"2 -ont  in's  vivants  et  17  morts  ;  plu- 
sieui>  de  ces  derniers  étaient  morts  avant  l'iipéi  atioM  el  se  présentaient  avec  une 
pro(  iilenee  du  cordon,  fous  les  enfants  (|ui  présentaient  la  tète  ont  été  tirés  pr 
la  spatule  OU  levier.  Camper»  qui  avait  fait, en  1749,1e  voyage  de  Londres  pour  se 
perfectionner  dans  la  médecine  pratique,  avait  vu  Smellie  opérer  et  il  en  fut  émer- 
veillé, mais  il  n*en  resta  pas  moins  partisan  du  levier.  Deux  chirui^gîens  versés 
dans  l'art  des  aceoiichements,  eorrespon<lanfs  de  l'Aividémie  royale  de  chirurgien, 
RigaudeauK  à  Douai  et  Varoequier  à  Lille,  ont  prétendu  n'avoir  pas  attendu  la  publi- 
cation du  levier  de  Uoonhuysen  pour  en  connaître  les  avantages.  I>e  premier  as- 
sure avoir  ternjiné  par  cette  méthode  [dus  de  quar.mte  aceouele  inents  lalioi  ienx  en 
très-[>eu  de  temps,  tlout  la  dillieulté  venait  de  la  o|  m  [nui  du  passaiie  et  du 
volume  de  la  tète  de  l'enfant.  Le  second,  placé  sur  un  i>lu»  grand  théâtre,  aurait 
eu  des  occanons  ]dos  nombreuses  encore  d'employer  ce  moyen,  s'il  est  vtai, 
comme  il  Tassure,  qu'il  s'est  swi  avec  un  succès  constant  de  son  levier  sur  plus 
de  mille  à  douze  cents  femmes  dans  des  accoucliemenls  kborieus.  La  prétention 
de  la  supérioi'ité  du  levier  sur  le  forci'ps  a  eu  dans  Merbiniaux,  ncconcheur  expé- 
rimenté à  Bi'uxelles,  son  plus  ardent  et  son  plus  coinpendieux  dé&nsi  ni .  Fn  eflet, 
il  a  consacré  deux  volumes  à  la  défense  de  celte  thèse,  en  partie  remplis  de  criti- 
ques acerhes  dirigées  prineipali-menl  ctnilre  Levret,  etsurt(Uit  conln;  Baudeloeque, 
ipii  avaient  Nnulenu  et  longuement  dével(iji|ti'  la  thèse  contraire.  Se  servan<  e\- 
(  luMVt'ineiil  du  levier,  lierhiniaux  en  avait  hien  compris  l'usage  et  les  ressoinces 
tout  en  les  exagérant.  Il  avait  fait  subir  au  levier  une  modilicalion  à  laquelle  il 
attachait  beaucoup  d'importance. 

La  figure  primitive  du  fevier  de  Roonhuysen  présente  une  petite  corde  nouée 
sur  le  manche  nn  peu  en  arrière  de  sa  grande  courbure,  sur  laqudfe  la  notice  de 
J.  de  Vischer  et  de  Van  de  Poil  ne  s'explique  pas.  Étsit-ce  uh  point  de  repère  pour 
juger  de  la  profondeur  de  l' introduction  ou  bien  un  moyen  de  combiner  la  trac- 
tion avec  l'action  du  leviiM  ?  Ouoi  qu'il  en  soit,  c'est  pour  remplir  celle  dernier  - 
indication  que  Ilei  liinianx  lit  perforer  son  levier  à  la  l)ase  de  sa  eourlmre  |  our  j 
fixer  une  corde,  lierhiniaux  donne  sur  ses  opérations  des  ttélails  |ilus  circon- 
stanciés ([u  ou  ne  l'avait  fuit  avant  lui,  et  qui  font  de  quelques-unes  de  \érilable> 
observations.  U  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  plusieurs  fois  entraîné  des  tètes 
retenues  par  un  obstade  sérieux. 

L'opposition  raliornielle,  et,  du  reste,  fondée  de  Levret,  de  fiaudclocque  et  du 
toute  l'école  qui  procédait  de  ces  deux  grands  maîtres,  l'évidence  surtout  de  la 
supériorité  du  forceps  sur  le  levier  comme  méthode  générale  d'extraction  de  la 
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tèle,  110  |Hîmiii  oiil  pas  à  ooiIei  iùertiVtnî  jum'  (*\|n'rinieiit;iIom('iil  aulaiil  pout-èlro 
i|iri  inérilait  do  roiro.  Il  lui  lepoiissi'  av;iiil  (in'oii  et'it  «iunisanifiit  examiiir'  s'il 
n'est  pas  (les  cas,  i;otiiiu<;  los  d/'lnruiations  tlu  liassiii  oii  il  peut  olii  ir  iiiio  rosxjnico 
plus  puissante  et  devenir  d  une  upplicalion  plus  lacile  que  le  i'ureeps.  Itt  ji  h- 
couime  moyen  d  exlraction,  le  levier  fui  accepté  comme  agmitderodrcsseiucut,  de 
flexkni  de  la  tèle  dans  ses  préseiitatioiis  déviées  el  de  rotation  dans  le  sens  de  ses 
mouvements  naturels.  C*esl  en  vue  de  ce  rôle  accessoire  q^u'im  a  donné  en  France 
à  sa  partie  recourbée  plus  d'étendue  el  plus  de  profondeur  qu'on  a  élargi  et  fenêtré 
la  partie  qui  forme  cuiller.  L'indication  de  redresser  la  tèle  senddait  alors  très- 
«!omninne.  On  avuit  fait,  à  tort,  de  ses  déviations  autant  de  présentations  consi- 
dérées couinie  des  causes  <raecou«  li  'nicnt  laborieux.  Mais  une  l'onnaissance  plus 
<  (,iiiplèli'  du  uiéeanisine  de  l'accoucli  in  -ni  a  lait  jus!ii;e  d' i  es  causes  de  dystocie, 
(  Il  nionli  jut  (pie  lursiju'clles  se  ronconlrent  au  début,  elles  se  eorrij^'enl  {générale- 
ment suus  riniluence  des  progrès  du  travail  et  qu'il  est  d'une  mauvaise  pratique 
de  cbereher  intempestiveiDeiit  à  les  corriger.  Le  levier  repoussé  comme  |D0]fen 
d'extraction,  et  réduit  au  seul  usj^e  de  redresser  la  tète,  de  corriger  les  présenta- 
tions et  les  positions  dans  les  rares  occasions  où  cela  peut  devenir  nécessaire  et  où 
la  main  ou  une  brandie  du  forceps  peut  généralement  le  remplacer,  n'a  plus 
li^nu  é,  en  France,  dans  les  traités  dassicpies,  que  pour  mémoire  et  comme  un 
objet  d'arcbéologic. 

Le  levier,  pendant  crlle  même  période,  avait  fait  <  ii  An^lelfrre  des  anupièles 
plus  étendues  et  plus  durables.  J'emprunte  l'appréciation  d'im  juge  eompéieut 
el  bien  placé  pour  en  juger  :  «  Tandis  que  le  levier  dil  iKiiunan  était  très 
on  vogue  et  regardé  à  Amsterdam  comme  un  progrès  inappréciable  de  la  pra- 
rii^uc  de  l'art  des  accouchements,  l'instrument  favori  était  ici  le  forceps,  surtout 
d'après  les  corrections  de  Smellie,  qui  était  alors  le  professeur  principal  de  l'art  i 
Londres;  cependant  la  pratique  en  chef  dans  cette  cité  fut  successivement  entre, 
les  mains  des  doctetMrs  Bandier  Middieton,  Nesbit,  Cola  et  Griffith,  dont  (jucKpiesT 
uns,  sinon  tons,  préiêrcnt  le  levier  au  fotvps.  A  ces  praticiens  succéda  le  doOr . 
•"Ui- .lobn  Watlicn,  bnnnne  d'un  grand  esprit  el  Irès-babile  ;  il  réduisit  la  gran- 
d 'ur  du  levier  el  opéra  avec  une  habileté  qui  m'a  souvent  étonné.  Kn  1757,  i'|m)- 
que  de  rétablissement  cliaritabb;  pour  aecoucber  les  femmes  pauvres  à  domirile, 
le  docteur  John  Vovd,  le  premier  médecin  désigné  pour  les  soigner,  employa  le 
levier  dans  toutes  les  occasions  où  il  iàllait  des  instiuments;  ses  collègues  et  ses 
successeurs,  les  docteurs  Cooper,Gogan,  Douglas,  Sims,Si|uire  et  Croft,  aiosi  que, 
plusieurs  autres,  imitèrent  son  exemple.  La  juste  réputation  de  ces  pratidem,  qui . 
constamment  préférèrent  le  levier  au  forceps,  a  engagé  plusieurs  gens  de  l'art  à 
l'essayer,  et  l'opinion  générale  de  son  utilité  est  allée  en  croissant.  Mamtenaiil 
tous  ceuv  qui  se  mêlent  de  la  prati<pie  des  aceoucbemcnts,  se  croiraient  peu  in- 
struits, s'ils  n'étaient  pas  fan)iliers  a\ec  la  stiuctine  et  la  manièie  (i'eiiq)lo\er  le 
levier:  etquebpics-uns  qui,  soit  par  habitude,  soit  par  éducation  conlunienl  à  se 
servir  du  forceps,  conviennent  sans  difliculté  du  mérite  égal,  sinon  supérieur  du 
levier.  » 

La  pratique  du  levier  avait,  au  contraire,  à  peine  pénétré  en  Allemagne,  et  ce 
n'est  guère  que  par  des  rechenhcs  d'érudition  et  des  appréciations  théoriques  que 
les  accoucheurs  allemands  ont  toudié  à  l'histoire  de  l'usage  de  cet  instrument. 

Ix;s  diverses  écoles  de  ce  pays,  dont  quelques-unes  ont  montré  depuis  un  si  remar- 
quable es|)rii  d'initialive,  snivaii  iit  alors  docilement  les  errements  de  l'école  de 
Paris,  représentée  par  Lcvrel  et  iiaudeioci|ue. 


i^iyui^ud  by  Google 


LEVIER  (otsTéTBiavE).  455 

Tandis  que  le  levier,  comme  moyen  d'eititction,  ét»t  à  \h  m  pi  ôs  uiiiversello- 
ment  tombé  dans  l  oiibli,  le  souvenir  de  l'école  hollandaise  et  les  elforts  opiniAtres 

.rilcrhiniaux  n  etniefil  pas  romplélemeiil  eflacés  dans  l.  nrs  cMitras  de  rayonne- 
ment, l/nsa-e  de  l  instnii.uM.t  s  était  conservé  par  tradition  dans  ouelques-une* 
s  pnnii.res  n.-.maiides,  et  il  ;i  .uiioiiifriiui  des  partisans  très-aiitorisés  dans 
MM.  ikKidaert,  Coppée,  Fraeys,  etc.,  à  ChkI.  ,pii  scinl.lo  avoir  pris  la  plarv  ,Kr,ip,V 
antreftMS  p«r  Amsterdam  et  llnixelles.  Les  lravaii\  dr  e  s  piatirions  distingués  eL 
les obsenrations  qu'ils  ont  apportijes  à  l'appui  de  leur  pratique  iniiHisen'î,  daii< 
inie  question  où  des  intérâls  si  grares  sont  en  jeu,  aux  accoucliem^  qui  n  ont  pa< 
Mibi  l'empire  du  parti  pris,  le  devoir  d'un  examen  nouveau.  INjà  M.  Tarmer  dans 
VAUaf;  rompiénûiUttire  de  A.  Lenoir  et  dans  ses  AddUhtu  à  la  7-  édition  du 
Trnifc  de  Gizeaux,  rappelant  lapratiq»  '  <1.  s  médecins  de  Gand,  fait  un  appel  près- 
saut  aux  arc ouclieuTS  fnuiçais,  en  attendant  qu'il  apporte  hn^néme  son  tribut 
d'observations. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s  a-it  plus,  aujourd'hui,  de  l  aneienne  .pierelle  du 
lorcepsel  du  levier:  la  supériorité  du  premier,  eornme  nu'ihode générale d'extrae- 
tion,  est  un  Tait  déflnitivenient  acquis  et  Iwrs  de  toute  contestation  sérieuse  l.a 
question  TériUMe  et  actuelle  est  de  s«wr,  si  dans  les  dclormations  et  les  r.Uré- 
cisseraenls  du  détroit  supérieur  pouvant  encore  permettre  à  la  téte  de  i«sser  .  t 
«îi  le  forceps  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  k  ikcilité  et  la  i^arité  de  son  ap- 
plication et  la  direction  des  tractions,  le  kriern'dlw  pas  une  factlité  d'application 
l'Iiis  ^'rande,  une  puissance  d'extraction  supérieure  et  un  danger  moindre pourle 
Jœliis  el  p^ntHHre  jK>ur  la  nière  VC'est  ce  que  les  travaux  contemporains  sur  fusage 
du  levier  el  ses  résultats,  comparés  à  ceux  obtenus  par  le  forceps  dans  K  s  mAmcs 
conditions,  tendent  à  montrer.  Biais  avant  d  alwrder  cette  (piesliou  c.pifide  nous 
ayons  à  bire  connaître  les  conditions  inhérentes  à  son  emploi  régulier,  sr.n'mode 
d  action  coin(Mré   celui  du  foreeps.  La  formule  sacramentelle  :  Poieutia  amt  in 
-os  occijntis,  prononcée  par  les  premiers  initiés  en  livrant  leur  secat  auitient 
implicitement  la  théorie  du  levier.  Elle  consiste  pour  la  pi^tation  du  crdiie 
lnrs,,„o  l  oe.  ,put  est  dirigé  vers  un  point  de  la  moitié  antérieure  du  bassin* 
M  d.Miner  ,..1  bras  de  la  puissance  un  point  d'appui  sous  l'arcade  du  pubis  et  h 
•■.'lui  de  la  résistance  une  prise  solide  sur  un  piiit  de  la  ré-ion  sons-(„-rinito- 
mastoïdirnue.de  sort..  quVn  faisant  mouvoir  rinsirument  à  la  facou  d'mi  levier 
du  premier  genre,  on  force  la  tète  à  se  fléchir  ou  à  rester  llécbie  s'ava.içaiil 
à  travera  les  délroiu  par  ses  plus  petits  diamètres.  Les  |msitions  oeei,,itiK,nté- 
neures  pnmitives  ou  consécutives  duvertex,  formant  à  un  ;  iwiimle  avan  é  du 
Mav^l  la  généntitédes  cas,  il  en  résulte  que  le  champ  desappKeaUons  régulières 
4u  levier  est  très-étendu .  Il  est  bien  clair  que  ses  premiers  pvtisans,  qui  en  taisaient 
un  fréquent  usage,  l'appliquaient  litbitoeUement  h  une  période  avancée  du  tnnnîl, 
■lorsque  la  t^te  commençait  déjà  à  presser  sur  le  pi  nu  lierdu  bassin,  ou  même  h 
s  enpajjor  dans  le  détroit  inférieur.  Fax  efiet,  les  cas  dans  lesquels  on  rétréc/.ssement 
dubav.ni  011  nue  autre  cause  retient  la  UHe  an  détroit  supérieur,  sont  relativement 
WCn  i'cu  uoaibreux,  comparés  à  ceux  dans  lesquels  sa  pro-res<i.)n  i-<l  entravé-^ 
dans  le  fond  du  petit  hassiu  ou  au  détroit  inférieur  par  des  eans.  s  très-diwMx,..  ,-1 
soQivntoomplexes.  De  là,  i  une  période  avancée  du  travail,  cetteappar.  ll(,.Mnn.o- 
blblé  de  la  téte  sur  divers  poinU  de  l'excavation  du  bassin  qu'on  déioi  ait   i  im- 
proprement et  SI  abusivement,  du  nom  d^encUmemaU,  U  n'est  pas  douteux  par 
exemple,  que  dans  ïe^tpèce  (renclavement  «  où  la  téte,  arrivée  au  détroit  infé- 
rieur du  bassin,  le  front  était  si  serré  contre  le  sacrum,  et  l'occiput  contre  le 
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pubis,  qu'elle  ne  fiouvait  pas  être  poussée  dehors  {Kir  les  eiïorls  de  la  nalUFe», 
il  s'agissait,  évidemment,  d'une  této  arrêtée,  ayant  déjà  accompli  ou  on  voie 
d'accomplir  s<m  mouvement  de  rotation  en  ;ivant.  (l'est  juslemenl,  au  dire  di*  ù\n\- 
per,  (ians  cette  espèce  d'eiu  l  iM  inenl  (juc  llooMhu\s»'n  et  ses  iniilaleurs  laiNan'ut 
liahitueiientent  usa^e  du  levier.  est  aussi  le  moment  où,  suivant  le  précepte,  il 
s'applique  plus  exactement  fur  Fos  oocipUi],  et  oh  son  mode  d'action  est  le  plus 
en  rapport  avec  h  flireetûm  à  donner  à  la  téte.  En  effet,  en  pouisant  Tooeiput  en 
bas  et  en  arrière,  il  ioreela  t£te  à  se  fléchir  asseï  pour  s'engager  dans  le  détroit 
inférieur  par  son  diamètre  sous'ocoqiito-bregmatiqne,  tandis  qu'elle  réaf^il  sur  le 
plandierdtt  bassin  pour  le  creuser  en  une  goultièrequi  continue  la  pai-oi  sacro- 
coccygiennc.  Les  contractions  utérines  cl  le  levier,  qu'on  lait  aj^ir  autant  que  pos- 
sil»l<' (le  coiieerf,  diricrent  leurs  efforts  comiiMuis  sur  la  partie  postérieure  du  péri- 
tiée,  dont  la  iéa(;liori  tend  à  diriger  la  tète  en  avant  ;  désormais,  au  lieu  de  de>cendre 
llé>clue,  elle  va  s'avancer,  en  e\é(  utaiit  par  degrés  un  mouvement  d'extension 
qui  teud  à  engager  de  plus  en  plus  l'occiput  sous  l'arcade  du  pubis.  Dès  que  le  mou- 
vement  d'extension  de  la  téttcommence,  le  levier  agit  à  uontro>aen8,  en  eniptchant 
le  sonunet  de  se  porter  en  avant;  il  finterail,  à  un  moment  donné,  le  pMnée  de  se 
dédiirer,  si  Tinstruroent  continuait  à  agir  jusqu'à  la  fin.  Suivant  la  remarque  de 
Camper,  cet  accident  semble  avoir  été  assez  commun  dans  la  pratique  bollandaise: 
«  Souvent  l'urèllue  en  est  fort  endommagée,  souvent  le  j  érinée  se  fend  plus  que 
dans  raccoucbenient  natiucK  <  t  (jue  loi*squ'(m  so  sert  d'un  forerps  ipu  li  niKiiie.  » 
liC  danger  que  court  le  péruiée  e>t  en  partie  conjuré  de  la  manièri'  >iiisaule  ;  au 
moaienl  oii  la  tète  est  sur  le  point  de  se  dégager,  le  \m'ml  d'appui  de  la  résistance 
et  celui  de  la  puissance  se  coiifoudeut,  et  l'inslrumeut  cesse  de  tenir  en  place,  à 
moins  do  l'enironoer  plus  profondémoBt,  en  le  fixant  glisaer  sur  le  côté  du  cou 
jusque  sur  l'angle  delà  mftdioire  et  même  ious  le  menton,  comme  Ta  proposé 
et  figuré  Camper.  Placé  ainsi,  raeooudieur  en  élevant  le  bras  extérieur  do  l'ia» 
atrument,  au  lieu  de  faire  presser  le  front  contre  le  sacrum  et  le  ))érinée,  Êùt 
exécuter  à  la  tète  m\  mouvement  d'extension,  en  même  temps  qu'il  lui  fait  suivre 
une  ligne  courbe  assez  analogue  à  c^dle  que  re|iréspnte  la  direction  de  Vam-  du 
bassin,  ("ainpei  se  liumjiait  en  interprétant  la  pratique  des.  HooidmysK-n."?  par 
ce  procédé  ingénieux  de  dégagement  di;  la  tète  à  l'aide  du  levier;  outre  que  le 
procédé  n'est  peut-être  pas  facilement  applicable,  le  levier  de  Uooubuyseu  ayant 
la  même  largeur  dans  toute  son  étendue,  s'y  prêterait  peu.  Cependant  il  est  per- 
mis  de  croire,  d'après  les  impressions  fortes,  signalées  par  Camper,  qui  allaient 
quelquefois  vers  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  des  enfants  délivrés  par  la  spa- 
tule, qu'ils  faisaient  à  leur  insu  quelque  chose  d'analogue  lorsqu'ilsétaient  forcés 
de  dégager  la  téte  avec  les  seules  ressources  du  levier.  Daus  uucas  où  Camper 
avait  délivré  lui-même  un  enfant,  dont  la  téte  était  enclavée,  à  l'aiile  de  la  spatule 
de  Boom  avec  un  sueeé-.  facile,  l'impression  cpii  lais>e  ordiiiairenieut  une  taebe 
rotiLïeàtre  sur  l(>s  culaiib  vivants,  s'avançait  àenléde  l'itreilli- jiis(jiic  sur  la  nià- 
clioirc  iniérieurc.  Mais  un  suivait  proliablement  dès  lors  la  pratique  reeonnuaudée 
plus  tard  par  Uerinnîaux,  de  laisser  è  la  nature  le  soin  d'achever  le  dégagement 
delà  téte,  ce  qui  était  plus  rationnel  et  plus  sâr. 

La  tété  enclavée,  pour  parler  la  langue  du  tempe,  ne  s'ofire  pas  toi^rs,  comme 
les  Roonliuysiens  le  déterminaient,  avec  l'occiput  vci-s  l'os  pubis  et  le  front  (lan> 
la  cavité  do  l'oe  sacrum.  Elle  se  présente  plus  ou  moins  oblique;  quelquefois  elle 
oc<-upe  transvei*salement  la  cavité  du  bassin,  parlois  la  face  est  dirigée  en  avant; 
c'est-à-dire  que  la  tête  peut  être  eu  position  occipilo-coliloïdieuue  gauche  ou  droite» 
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en  position  oceipito-iliacii  e  direde  de  l'un  ou  de  Taotre  cdté,  «luin  en  |>o$iiioii 
ooapito>postAieare  obtiques  on  directes.  Oocupons-nous  d'abord  des  premîèics. 

IMatiremenl  au  point  sur  doit  porter  rextrémité de  rinstrument,  un 

voit  que  ce  point,  suivant  l'ubliquitc  de  la  tète,  ne  peut  rester  limité  à  la  région 
S0USHK»:ipita1e,  fpi  il  doit  s  t-teiidir  sur  toute  h  partie  j)osl('ro-lafi'r;d  de  la  hase  du 
erine  y  compris  la  n'';,MOii  sous-masloïdieiuje,  et,  lu  lait,  il  s'éleiid  assez  soum-mI 
jusque  sur  l'angle  dr  la  niàchoin'  inférieure.  Excepté  sur  ce  'î'M  nicr  jMijnl,  lu 
pression  de  riustnnuent  ne  peut  guère  entraîner  d'accidenU»  làcluux  pour  l'cu- 
£int,  bien  qu  elle  puisne  être  eonadéraUe  lor  un  poini  donné.  EnefSBt,  si  au  mo- 
ment oh  Ton  commence  à  élever  le  manche  de  rinstmment,  la  pression  s'encee 
d'abord  par  une  portion  étendue  de  sa  partie  concave,  dès  que  la  tdte  se  fléchit, 
s'incHne  ou  desrend,  elle  ne  s'eserce  pins  que  par  lextrt^mité  de  la  lame.  Portée 
sur  un  point  de  la  voûte,  elle  pourrcit  certainement  renfoncer,  la  fractnrer,  mais 
la  base  peut  certaiucuieut  n'si-fer  à  une  pression  ronsidérahie  :  la  lé<dou  se  borne- 
rait à  nne  cojitusion  pins  on  moins  loi  t»',  à  nue  petite  plaie  eontuse  ou  ?i  des 
écort  Innvs  pins  étendues  (|ui  sont  le  résultat  de  glisseineuls  ou  des  etl'orls  qu'on 
tait  pour  maintenir  l'instrument  en  place.  En  arrière  ces  lésions  peuvent  s'étendro 
plus  ou  moins  loin  snr  la  radine  du  cou,  mais  n'aCTeelant  que  des  parties  dépour- 
vues d'organes  essentieto,  de  gros  troncB  vascnhireo  et  nerveux,  elles  ne  sont 
pas  très-chtngerenses  pour  Tenfiint. 

Herbiniaux  n'avait  cherché  à  établir  ipie  le  levier  ne  devait  pas  agir  sur  Pex- 
tréinité  postérieure  du  grand  diamètre  de  la  tète,  mais  sur  un  point  central, 
c'est-iWire  sur  l'apophyse  masloïde,  (pie  parci*  ipi'il  avait  remarqué  que,  dans  les 
applications  ellicares,  e'était  cette  pn  ti»'  de  la  lè!e  qni  ]>ortait  oniniaii i  niciit  les 
traces  de  riiislrunient.  Kn  ellel,  excepté  dens  les  cas  où  elle  i  si  déjà  enf;ai;ée  dans 
le  détruit  intérieur,  la  tète  reste  obli«{ue,  et  c'est  sur  un  point  compris  outre 
l'occiput  et  lapophyse  mastoide  que  Tapplioation  se  Cnt  le  pins  régulièrement 
et  le  plus  solidement.  Le  meilleur  mojen  de  donner  à  l'instniment  nne  prise 
solide,  c'est  de  le  placer  sinoii  sous  k  sjmphyse,  an  moins  sons  le  corps  du  pubis, 
sans  lui  foire  subir  une  dé  viation  trop  prononcée  {tour  attendre  l'os  occipital  ou 
sans  le  rapprocher  trop  de  l'ischion,  ce  qui  le  fait  glisser  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Li  pressiof»  en  arrière  oL  eu  bas,  s'exerÇn'mt  sur  la  région  sotis-mastoidieinie 
ne  s  ndde  guère  projire  à  la\oriser  les  uioiivenii  nts  do  llexion  et  de  rotation  que  la 
tète  subit  en  s'engageaut  dans  le  délroil  inli'i  ieni\  eclte  pression  semble  bien 
plutôt  disposée  de  manière  à  les  conlram^r.  Mais  comme  le  levier  ne  Uxe  jias  la 
tète  et  qu'on  le  Adl  agir  concurremment  avec  la  douleur,  ces  mouvements  tendent 
è  s'exéôiter,  comme  dans  l'expulsion  naturelle,  sous  l'influença  de  la  forme  du 
détroit  inféricar  et  de  b  réaction  de  h  partie  postérieure  du  plancher  du  bassin. 
Mais  quand  la  téte  est  amenée  au  jioint  où  commence  le  mouvement  d  exten- 
sion qui  en  opère  le  dégagement,  le  levier  appliqué  sur  la  base  de  l  'apophyse  uias- 
toïdc  ne  contrarie  guère  moins  ce  mouvemout,  et  expose  autant  à  la  rupture 
du  [lériiu'e  cpie  lorsque  rinstninieiit  est  appliqué  sur  la  base  de  l  occipital, 
à  moins  qu'on  ne  laisse  le  deua^M  ineut  de  la  tète  s'opér.  r  spoutaiiéiuenl, 
comme  la  pratiquait  Herbiniaux.  .Malgré  ces  coiulitions  délavorables,  il  il  est 
pas  moins  certain  ((iie  la  tète  retenue  au  détroit  inférieur  Ott  dans  l'exca- 
vation du  bassin,  en  position  occipitO'Mtérieure  directe  ou  oblique  et  même 
transversale,  a  pu,  entre  des  mains  exercées,  être  laeilement  entraînée  au 
dehors  su»  déterminer  de  lésions  notables.  Il  n'est  pas  moins  certain  cfue 
les  Roonhuysiens  les  plus  habiles,  malgré  le  bruit  de  leurs  succès,  écliouatent 
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assez  souvent  dans  des  eonditirnis  de  ooirfÎDniHition  et  de  position  ratières. 
Bien  que  ces  insucoès,  de  même  que  le^  accidents,  aient  été  fort  tenus  dan»- 
l'oiitlMV,  ils  n  ont  pas  moins  laissé  quelques  ti'acos.  Camper  rapporte  qu'en 

f75"2.  par  conséquent  av.uil  la  r«'v»'lalion  dn  sfnct.  Boom  laissa  mourir  uin' 
ti'iiiiiif  sans  rttT  (Irlivivf  lie  son  <  nt;int,  on  aurait  pu  <l«'livrer  avcr  le  tbrc«'|  > 
dcSmeili»';  «pu^  Boom  lui  pimuua.  l'amiLH- sui\;mte,  I  oi  casion  de  «iiss/'ipior  le  cor]»^ 
d'une  Icnnne  morte  en  traxail  avec  son  enfant,  qui  avait  la  tOte  de  même  «pie  h- 
préoédetit,  transvenalemeat  eodavée.  Il  avait  essayé  diftérenles  façons  pour  la 
délivrer,  mais  il  l'abandonna  à  la  fin  sans  se  servir  d'aotres  moyens.  (Camper 
introduisit  à  sa  présenoe  le  foroeps  de  SmelNe  et  tira  asses  facilement  la  tète  au 
dehors,  après  avoir  tourné  la  frce  en  arriftre,  comme  reosdgnateSmellie.  Cam- 
per, dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  car  il  avait  été  séduit  par  le  bruit  des 
succès  de  de  Bruyn,  de  Titsîn^'li,  de  Rerkman,  etc.,  ajoute  :  «  Ils  travaillaient  jus- 
qu'à ce  que  la  t«'te  de  renrant,  à  la  lin  étouffé,  fût  poussée  au  dehors;  on  que 
la  mrre  aussi  bien  que  I  rnlant  eussent  rendu  l'àme.  ^  laii-mème.  à  Leyde,  an 
déldit  de  v;i  carrière  obstétricale,  a\ant  été  appelé  jour  délivrer  une  jeune 
ténuue  de  son  enfant  dont  la  tète  était  enclavée,  il  se  servit  d'uu  inslrumenl 
vanté  alors  |»our  être  celui  de  Roonhujsea,  mab  sans  effet,  et  la  femme  mourut 
nn  quart  d'heure  après  sans  tvwr  été  délivrée. 

On  reste  effrayé  à  l'idée  seule  de  faire  usage  du  levier  dans  la  posiliaii  oooipito- 
postérieure,  eu  ))ensani  aux  désordres  avet  qu'il  peut  déterminer  sur  la  feœ. 
Cette  crainte  doit  même  se  présentM*  à  l'esprit  toutes  les  Ibis  qu'on  lait  usage 
du  levier,  l'expérience  montnuit  qu'on  est  fort  exposé,  !ors<jue  la  tète  est  tumé- 
tiée,  à  prendre  ]>()iii-  uni  |iosi(ioîi  occipito-posférieure  une  occipito-anléri  iire. 
?i  moins  de  s'assiiin  iliie*  ti  im  ni  de  la  place  occupée  par  la  lace.  I  n  des  ponil^ 
({ui  se  présentent  le  plus  natuiellement  à  l'exlréinité  du  levier  dans  les  |K)sitions 
oecîpito-postérieures  dtfurtas  on  Mitiques  méconnues  est  justement  l'une  ou 
l'autre  arcade  oihitairr,  de  sorte  qu'on  s'eipoae  non-seulement  à  oootondre  bi 
face,  mais  encore  à  oompvemettre  d'une  mamèie  iiremàliahle  l'intégrité  et  leti 
fonctions  de  l'ceil  lui-même.  A  en  juger  par  quelques  exemples  d'extraction  de 
la  tètr  m  {>osition  occipito-postérieure,  les  autres  points  de  la  faoe  qui  se  pré- 
sentent naturellement  à  l'exln-mité  du  levier  et  lui  founiissen»  une  prise  solide 
sont  la  tempe,  les  régions  malaire,  parotiilienne,  le  maxillaire  iniérieur,  «pu 
pctueiit  su[)porter  des  |)ressions  assez  to?-(es  sans  subir  des  lésions  graves.  1/in- 
>U  umeiit  étant  tixé  sur  un  [to\ut  rapproclié  de  l'extrémité  antérieure  tle  la  téte 
et  poussant  cette  extrémité  eu  arrière  et  eu  bas,  peut  à  la  vérité  favoriser  le 
mouvement  de  rotation  qui  tend  dans  ces  positions  è  dbriger  l'oocipiit  en  avant, 
mouvement  que  le  finroepe  peut  encore  plus  sûrement  exécuter.  Mais  si  l'oeeiput 
reste  invariablement  en  arrière,  le  kivier  tend  à  conlnrier  le  mouvement  de 
flexion  exagérée  (mr  lequel  la  tète  s'engage  dois  le  détroit  inférieur  et  glisse  en  dis- 
tendant le  |K^rinée  jusque  sur  la  commissure  postérieure  de  la  vulve.  Dès  que  la 
partie  posiérieme  de  la  tét<'  n'a  jdns  pom-  suj)|x»rt  l'extrémité  inférieure  du 
sacrum,  le  coccyx  et  le>  liuaments  sacro-sciatiques,  le  levier  concourt  à  ani:ni«'n- 
h'v  le  danper  de  rupture  que  court  le  périnée  en  continuant  ù  pousser  la  tète  en 
bas  et  en  arrière. 

Ainsi,  que  l'occiput  soit  dirigé  en  av«it  ou  en  arrière,  oudireelement  de  côté, 
le  levier  |>eut  à  la  vérité,  ï  certains  moments,  fiivoriser  les  mouvements  de  flexion, 
de  rotation  et  finalement  d'extension,  à  l'aide  desquels  la  téte  s'engage  et  s'avaiice- 
à  travers  le  détroit  inférieur,  en  distendant  progressivement  le  périnée  et  h 
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valve.  Mib  dès  «pie  TeObrl  porte  •érieusemeiit  sur  ce»  parties,  il  oootrarie  ou 
exagke  ces  moaveiaeDts  et  augmente  les  chuicet  de  rupture  grives  du  périnée. 

Dans  ces  mêmes  conditions,  le  forceps  est  aussi  heureusement  ap{iroiirié  au  rôle 
qu'il  a  à  remplir,  qu'il  semUe  ne  rien  laisser  à  désirer.  .Application  lacile  et  régu- 
lière des  deux  hranchos,  prise  solido,  pression  everwe  sur  une  large  surface, 
facilit»'-  de  K  tidie  la  llexion  do  la  liHe  plus  pnnioni  éc  si  (<  la  st'inhk*  nécessaire, 
de  lui  faire  «  xéciiUîr  son  niouvenicnt  de  rotation  à  lemps,  de  diiiyer  K-s  li";u  tioii> 
dans  lu  direction  de  la  ligne  courLc  (|u'i'ile  doit  suivre,  de  diriger,  de  graduer  le 
motivemeDt  d*eitciiBiMi  à  l'aide  duquel  elle  tend  i  se  dégager  à  Textérieur;  en 
supposant  même,  ce  qui  arrive  quelquefois,  qu'on  ait  ooaunb  la  méprise  de  croire 
l'oocipat  en  avant  lorsqu'il  est  en  arrière,  on  reconnaît  l'erreur  presque  assez  h 
temps  pour  opérer  le  dégagement  en  oonformité  avee  la  position  de  la  tcHe.  On 
ne  peut  pas  même  invoquer  ici,  cou)nie  ]>our  ledélmil  su|)éritMir  réduit,  lu  snpé*- 
.  riorilé  de  la  puissance  d'extraction  du  levier  sur  les  Irai  lions  dindes.  En  cllef, 
dans  les  cas  niénu  s  où  les  résistances  nalun  lli  s,  piovcuaiil  du  détroit  Miléricnr 
et  de  son  planchi  r  cliariui,  sont  le  ])lus  (  onsuléraldes,  les  tractions  direi  les  solli- 
S'^it  généralement  en  j  nieltu  l  le  temps  nécessjiire,  en  répétant  les  elforts  de  trac- 
tion et  en  les  faisant  coïncider  autant  que  possible  avec  les  contractions  utérines. 

Préférer  le  levier  au  forceps  |)our  l'extraction  de  la  téte,  retenue  dans  l'exca- 
vation du  bassin  ou  au  détroit  inliSrieur,  est  une  idée  injustifiable,  aussi  con- 
traire aux  enseignements  de  l'expérience  qu'aux  lois  du  mécanisme  de  l'ac- 
oourbement.  Il  est  juste  de  reconnaître  (|uc  les  partisans  modernes  du  levier  les 
plus  autorisés  ne  vont  pas  jusque-là .  Ils  reconnaissent  avec  M.  Ikiddacrt  la  supé- 
riorité du  lore»'p<  sur  le  levier  tpiand  lu  tète  est  descendue  au  détroit  inférieur  et 
qu'on  doit  employer  les  ul^lI■uments  pour  I  cxlraire;  «d  vaut  mitMix  alors,  dit-il, 
employer  le  torceps  que  le  levier  poiu'  l'amener  au  dehors,  que  u;  derniLi  pour- 
rait l'nire  dévier  la  téte  de  sa  bonne  dii*uctiou.  Il  prélère  encoi'e  se  s^rrvir  du 
forceps  lorsque  la  tèle  se  présente  diagonalement  dans  l'excavation  pelvienne, 
parce  que  dans  ce  cas  la  téle  n  a  à  subir  qu'un  mouvement  de  rotation  qu'elle 
exécute  pendant  l'appiicalion  de  l'instrument,  que  dans  tous  les  cas  il  est  facile 
de  lui  imprimer  en  l'extrayant.»  Si  nous  mppelons  que  dans  les  positions  occipito- 
postérieuivs  son  usage  a  encore  plus  d'inconvénients  et  de  dangers,  on  n'con- 
naîtra  «jue,  de  l'aven  des  partisans  du  levier  éclairés  par  une  longue  expérience 
personnelle,  cet  msirumeut  doit  e(''der  It;  pas  au  l"()rc«'ps,  toutes  les  lois,  que  la 
téle  est  descendue  dans  l'excavation  pelvieinie,  c'est-à-dire  sur  le  point  oii,  dan» 
les  conditions  de  boimeconfoniialion  et  de  présentation  régulière,  elle  rencontrb 
le  plus  généralement  un  obstacle  à  son  expulsion  spontanée. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  l'emploi  comparatif  du  levitf  et  du  forceps, 
comme  Bio|ena  d'extraction  de  la  tèle  arrêtée  dans  l'excavation  pelvienne  ou  au 
détroit  inférieur,  s'applique  cmIii  si  veulent  à  la  jM'ésentation  du  vcrtev.  L'emploi 
du  levier  dans  la  présentation  de  la  face  serait  encore  moins  justi/iabJe.  Dans  les 
{msilions  menlo-anlérienit^s  dindes  on  obliques,  l'extrémité  du  levier  |)orterait 
en  plein  sur  le  devant  du  cou  ou  snr  sr>;  jtarlies  latérales  et  y  déterminerait  des 
désordres  graves.  I>es  mento-latéralt  s  duectes,  »ju'on  ne  parviendrait  à  rendre 
et  à  maintenir  obliques  en  plaraut  les  blanches  du  loi  tx'ps,  rendraient  son 
emploi  difficile  et  dangereux,  tandis  que  le  levier,  appliqué  sur  l'ocdpital  ou  sur 
l'apophyse  mastoide,  en  poussant  ces  parties  en  arrière  et  en  bas,  pourrait  déter- 
miner le  mouvenieni  de  rotation  qui  amène  le  menton  dans  l'arcade  du  pubis. 
Dans  les  cas  peu  communs  où  la  tète  est  poussée  profondément  dans  l'excavation 
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pehrienno  sans  que  le  menton  tende  à  se  porter  eu  avant,  si  le  forceps  se  montre 
impuissant  h  )a  foire  avancer  ou  5  la  fiiire  tourner,  on  doit  enoore  moins  compter 
sur  le  levier.  Ce  sont  des  cas  raies  qui  sont  le  plus  souvent  au-dessus  des  res- 
sources de  ces  deux  instruments. 

La  tête  retenue  au  détroit  iuféricur,  après  la  sortie  du  troue,  rédame  rarement 
rintervention  des  instnimeuls.  Dans  des  mains  exercées  on  comprend  que  le 
levier  puisse  devenir  une  ressource  d'ini  usaf;e  plus  facile  et  plus  expûdîtif  que  le 
forceps,  par  const'qneiit  moins  couiproniettanle  j)our  reufant. 

On  ne  {x;ut  pa&  ilirc  du  détroit  supérifiic  connue  Je  l'inférieur  et  de  roxcavalion, 
qu'il  esl  eu  luut  puiut  exaclenicitt  approprié  au  forceps  ;  d'ailleurs  dcb  diilicullcs 
inhérantes  aux  déformations  et  «ix  rétgfejsserocnta  de  oe  détioît  rendent  Tusage 
de  cet  instrument  souvent  dinSeile  et  ineertaio.  Le  levier  employt  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  lorsque  la  tête  de  l'enfont  est  retenue  an  délrait 
supérieur  rétréci  ou  déformé,  mais  suflisanmienl  étendu  pour  loi  livrer  passa^  . 
sans  exiger  une  réduction  supérieure  à  celle  qu'elle  peut  nalareHemenl  doimer, 
seinhli"  offrir  dans  les  p(»sitions  qui  se  prêtent  le  mieux  à  son  application  des  avan- 
tages réels,  et  |ioii\oir  eliultr  d(,'s  dilïicullés  (]ni  lui  pennoftriit  do  >outenir  a\ec 
avantage  la  coinparai>on  avec  le  forceps.  D'alHinl  sa  siipi  riorilé  de  j)uissance 
d'action  est  évidente  :  agissant  à  la  manière  d'un  levier  du  premier  genre,  il 
donne  i  la  puissuice  un  avantage  considérable  sur  les  tractions  directes,  afanlage 
qui  peut  être  le  double,  le  triple,  suivant  le  plus  ou  moins  d'étendue  laissée 
au  bras  de  la  résistance  et  de  la  puissance,  c'est-à-dire  suivant  le  degré  de 
profondeur  qu'exige  l'introduction.  la  réststance  et  la  puissanoe  étant  les 
mêmes,  au  moment  où  les  tractions  directes  deviennent  insuffisantes,  le  levier 
tient  encore  au  service  de  l'accoucheur  une  somme  importante  de  lorc^s  dis|x>- 
nihles  ;  l'elforl  nécessaire  pour  faire  deseendi'e  la  tète  |>cnt  être  considérable 
d  1111  t  ùté',  tandis  qu'il  rote  modéré  de  l'autre,  sans  (jue  les  ellcls  de  la  jin  ssion 
sur  la  UHe  du  fœtus  et  la  partie  de  la  mère  diifèreut  quant  à  leur  intensité,  à 
moins  que  la  dilTéreiice  des  moyens  d'exlraction  u'eulraiiie  une  notable  diffé- 
rence dans  la  déperdition  des  forces.  Sous  oe  rapport  l'avantage  semble  en- 
core être  du  cêté  du  levier.  La  prétention  des  partisans  excluBi&  de  l'un  et  de 
l'antre  de  ces  deux  instruments,  de  diriger  l'elTort  dans  la  direction  de  l'axe  du 
détroit  supérieur,  est  mal  fondée.  Le  levier  tend  à  pousser  la  tête  en  bas  et  en 
arrière  (:ontre  le  j)romonloire  ;  s'il  nu-nage  la  \essie,  il  peut  comprimer  lortement 
son  eol  et  l'uiètlire.  Le  lon  eps,  an  contraire,  malgrt'  l'attention  de  diri^jer  le 
manche  en  arrière,  tnid  d  anlant  mieux  à  faire  art-iiouter  la  tèle  contre  les  pnhis, 
que  s<jiivenl  le  hassiii  vicié  présente  luie  inclinaison  en  avant  exagérée;  la  vessie 
ménagée  dans  le  premier  cas  [)eut  être  fortement  comprimée  dans  le  second.  La 
direction  imprimée  à  la  tête  dans  le  premier  semble  plus  fovorable  à  son  enga- 
gement et  présenter  moins  d'inconvénients  que  dans  le  second.  Relativement  à 
la  facilité,  à  la  régularité  de  rapplioation  des  instruments,  à  la  réduction  du 
crine,  le  levier  olTre  des  avantages  réels  sur  plusieurs  points.  Cela  n'est  pas  dou- 
teux |K>ur  l'introduction  qui  ne  rencontre  pas  de  limites,  (juel  que  soit  le  degr»' 
de  rétrécissement  et  de  déformation  du  hassin.  En  elfet,  il  est  toujours  jMtssihle. 
sinon  facile,  de  porter  la  siinph'  lam»;  étroite  et  jien  recourbée  qui  la  consli- 
tuc  sous  l'arc^jtle  du  pubis,  soit  ijn  on  l'y  insiiuie  du cclemcnt,  soit  qn'nitrodnile 
en  arrière,  on  l'y  fasse  arriver  pur  un  mouvement  de  spirale.  .Mais  l'indication  de 
fixer  l'extrémité  de  l'instrument  sur  m  point  de  la  région  occipito-mastoidienne 
en  limite  l'enqiloi  pour  l'enfont  vivant  aux  positions  oceipito-antérieures  et  ocoi- 
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liiliKliitMet.  On  flail  que  kB  potitimB  oooipilo-pMlérieans,  au  détroit  supérieur 
ne  sont  |iBe rares,  ei  qu'i  lles  cxiioaeiit  à  des  lésions  graves  de  la  face,  du  cou,  si 
eUee  soiit  méooMMMe;  dans  U  cas  eootnûre  oft  pourrait  fiier  la  cuiller  du  le- 
vier sur  la  tempo,  sur  la  rê^\nu  malaire,  sur  lo  maxillaire  inférieur,  sans  faire 
eourir  à  reniant  trop  df  (lan{.'t  r.  Il  est  vrai  cpi  en  agissant  ainsi,  on  se  priverait 
de  l'avantage,  attribut-  au  levier  et  refusé  au  loricjis.  d'ent^a^er  la  lélc  en  la  llé- 
clmsant.  Cet  avantage  très-sensible  pour  1  i-ngaj^t  r,  la  pousser  à  travers  le  détroit 
inférieur,  où  la  résistance  existe  de  toutes  parts,  est  le  plus  souvent  nul  au  dé- 
troit supérieur  fétiéd  on  défimié,  oà  la  lésiotanee  n*eiiste  qu'entre  le  prumon- 
toira  et  lepnfcÎB,  ou  nu  point  de  sa  brundie  horiaontale.  La  t£le,  poussée  par  les 
eonliactioiis  utérines  dans  le  délinit  sapérienr  rétréci  et  dâbrmé,  tend  à  s'y  en- 
gager dans  la  dirsctioR  eîi  elle  trouve  le  plus  de  place  ;  le  levier  ne  la  fixant  pas 
COffime  le  forceps,  ci  a;2:issant  de  concert  avec  les  contractions  utérines,  tnvorise 
eette  disposition  au  lieu  de  la  contrarier.  Il  n'oppose,  do  plus,  aucun  obstacle  à 
la  propriété  (le  réductitm  que  le  cn\ne  tient  de  la  laxiti-  d»-  so  sutures  et  de  la 
tlexibilitc  des  pariétaux.  Mais  tous  cf^s  avanla<res  du  levier  sur  le  lorcep-^  sont  en 
grande  (lartie  iX)niproniis  par  le  |>eu  du  sûreté  de  sou  point  d'appui  sur  la  téte; 
c'est  éridemment  son  oMé  défectueux  et  le  plus  grand  obstacle  A  son  usage.  Il 
ne  s'agit  pas  senlement  de  cas  où  la  tète  est  mobile  an-dessus  du  détroit  supé- 
rianr,  il  eat  érident  qu'à  chaque  tentative  eUe  se  déplace  et  fuit  devant  l'extré- 
oiité  de  l'instrument.  Si  en  pÂreB  cas  le  fiirceps  n'est  pas  absolument  impuissant 
à  saisir  la  téte,  il  faut  (  onvenir  qu'il  est  au  moittS  d'une  application  fort  difiiule 
et  fort  iuci  it.iitie  Mais  erlle  mobilité  ne  se  rencontre  «luère  dans  les  cas  que 
nous  supp()s(ins.  Ku  elïet,  il  faut  d'une  p.u  l  que  le  détroit  supérieur  ollie  t  iieorc 
assez  tl  éteiidue  jiour  perujetlre  à  la  Irh  dr  rdunaencer  à  s'engager,  de  I  autre, 
que  l'expectation  ait  été  assez  proiou^j^ée  pour  leucuntrer  uu  conuneucemeul 
d'eugagràient  et  la  fixitéde  la  tète.  En  dehors  de  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  de 
bon  à  atteadro  du  lerier  ou  du  forceps.  En  nn  mol,  il  but  qu'il  j  ait  pour  l'un 
comme  pour  Tanlre,  phia  eaeoie  peur  le  leviw  que  pour  le  forceps,  k  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé,  cet  état  defirité  de  la  téte,  qu'on  désigne  encore  souvent 
par  liabitude  sous  le  nom  à' enclavement,  fixité  qui  est  le  résultat  de  l'engagement 
de  la  téte  et  de  h  rétraetion  d(î  l'ulérus  sur  le  corps  de  l'etiliml .  apn^s  la  dilatation 
du  serment  iuférieui-  de  l'utérus  et  IT-vaciialion  du  liquide  amniotique,  (l'est 
ainsi,  du  reste,  que  I  i  iitendeul  h's  jiartisaus  modernes  du  levier  e.\cr«;és  à  son 
manieuieut.  M.  Goppée  [de  daudj  convient  que  si  la  téte  est  encore  mobile  au- 
desens  du  détrait  supérieur,  on  parvient  bien  à  apidi(|uer  le  levier;  mais  que 
dans  ce  cas  il  est  sujet  à  gUsser  sana  entraîner  la  tète,  et  que  celle-ci  change 
même  de  positien  sons  l'aolion  de  rinslrament.  s  U  faut,  igoute-t-il,  pour  l'ap- 
pliquer avec  succès,  que  la  tète  soit  au  centre  du  détroit  et  même  un  peu  enga- 
gée, n  On  doit  distinguer  entre  l'applicatiiMi  et  le  maniement  de  I  instrument. 
Sans  doute  sa  sînipli(  ifé,  son  peu  de  volume  permettent  de  porter  facilement  dans 
les  |KKilions  oeeipilo-aiitérieuies  on  latérales  «-ou  extrémité  sur  nu  des  |Miints  d'e- 
leetion  de  la  base  du  crâne;  mais  ce  n  est  là  que  la  jiartie  la  plus  facile  de  l'opé- 
ralioii,  et  ses  partisans,  après  avoir  vanté  sa  lacilité  d'applic^dion  et  >a  supério- 
rité sur  le  forceps  sous  ce  rapport,  sont  conduits  par  une  sorte  de  contradiction 
à  convenir  des  diificnllés  de  son  maniement.  M.  Coppëe  proclame  que  le  levier  ne 
sera  jamais  l'instrunisnt  que  de  celui  qui  a  déjà  acquis  une  certaine  expérienee. 
M.  fioddaart  avoue  que  le  mode  opératoire  est  plus  compliqué  (|u'avcc  le  forceps, 
parce  que  cehii-ci  ne  doit  qu'extraire  la  tô!e,  tandis  que  crhii-là  doit  l'extraire 
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et  en  outre  lui  faire  eubir  dhren  nenvenents.  Du  reste,  «Uot  la  oonditiMi  déta- 
vautageoee  4e  la  mobilité  de  la  tète  eoîneidant  avee  iw  rétréeÎMCtnent  ilu  baaain, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  beaueeup  sur  rintt'riorité  du  levier,  le  fone|iB  lui- 
iiiènie  esffort  exposé  îi  (N'Jiouer,  et  ne  doit  être  essayé  que  si  un  aoeident  grave 

vient  CCmpKquer  le  travail,  avant  (]iie  les  elibrts  tiuttirels  aient  commencé  à  en- 
j;as:er  et  h  fiver  la  tète,  b's  autres  (liHicultés  inliérenlos  au  lon^fjjs  ne  sont  «pu* 
tro|)  réelles  et  ne  doiveut  être  ni  dissimulées  ni  même  atténuées.  1  ne  des  |»lii> 
grandes  et  des  plus  conunnnes  se  lencontix^  dans  la  néive>sité  de  placer  les  bran- 
ches sur  deux  points  du  bassin  suriisanimral  opposés  Tua  à  l'autre  pour  que  leur 
articulation  puisse  éti«  opérée  sans  eSiDrCs  violcsils.  Deux  eauoet  peuvent  rendre 
cette  opposition  des  1#i-anoiies  diflidle  etnéme  qnelqoefiiis  impossible  :  4*  la  forme 
de  la  déformation  ;  2*  la  position  de  la  tète.  On  comprend  sans  peine  qu'un  détroit 
supérieur  encore  suffisamment  étendu  pour  laisser  passer  la  tète,  soit  déformé 
latéralement  ou  dans  la  direction  sacro-cotyloidieiiae,  de  telle  façon  <|u'il  soit 
difficile  de  placer  de  ce  côté,  soit  laléi  nlctneul,  soit  (»bli<pi(Mueiit  une  (le>  ItnuM  lu'> 
direcloment  eu  opj>osition  avec  l'autre.  Mais  <''esl  la  ilu  ci  Ikmi  de  h  télt-,  i  ii::a-rt 
iliuis  le  détroit  supérieur,  «pii  est  la  c-^nise  la  plus  ordmaue  de  la  diflicultc  di 
placer  les  deux  branches  dans  leurs  rapports  ivspecliU.  A  la  vérité,  la  tète  peut 
être  assec  oblique,  et  le  bassin  rétréci  assea  régulier  pour  penaettre  de  la  saisir 
par  les  cMés.  Mab  ce  n*est  pu  le  cas  le  plus  oonmiun;  le  phw  souvent,  soit  que 
la  position  soit  transversale,  soit  que  l'une  des  bramhes  du  foivepe  ne  puisse  pas- 
être  portée  sufQMmroent  en  avant,  la  tête  est  saisie  directement  du  Ikont  à  l'oc- 
ciput, ou  oMiquemeut  del'apopbvse  inastoîde  à  la  bosse  Irontale  opposée.  L'ex- 
périence a  prouvé  (pic  Ips  biaïu  lies  <lu  foiTeps  plartVs  ainsi  ne  «çlisseut  pas  faci- 
lement, et  ipii'  les  tr.itlious  hicu  (liiÏL'écs  cnlrainent  la  têt*'  sans  accroître 
sensiblement  les  diliii  iilh's  <  l  h  s  ilaiif^t  is  p(tui-  la  mère  et  l'enfant.  Que  la  téte 
soit  saisie  réi^ulièienicnl  uu  non,  on  doit  recounailro  que  les  résultats  ne  sont  pas 
très-satisfiâsauls  pour  ce  dernier,  ((ui  est  sauvent  extrait  mort  ou  animé  d'une  vie 
précaire,  les  centres  nerveux  ayant  subi  uœ  compression  trop  grande. 

Jusqu'à  quel  point  le  parallèle  entre  le  levier  el  le  foroeps  «mplojés  au  détroit 
supérieur  dans  les  viciationsdu  bassin,  tliéoriquementfiivondileatt|«emier,  est-il 
justifié  par  les  faits  V  Os  faits  sont  de  plusieurs  ordres  : 

I"  On  trouve  souvent  dans  les  écrits  des  partisans  du  leuer  la  mention  de  suc- 
cès obtenus  par  le  levn  r  d.uis  des  cas  on  le  forceps  avait  tniboué.  Os  simples  as- 
sertions, qui  uelont  pas  même  connaître  le  plus  souvent  si  la  tête  était  au  déiroil 
supérieur  ou  dans  l'excavation,  ont  au  fond  peu  de  valeur  et  laissent  i^^iorn-  si 
l'on  doit  rapporter  le  résultat  à  la  supériorité  de  la  méthode  plutôt  qu  à  une  dil- 
férenee  d'habitude  ou  à  ce  ({ue  rebstaole  a  été  suimonté pemlMit  le  temps  éeoulé 
entre  les  deux  opérations.  C'est  une  victoire  que  remporte  asses  souvent  sur  lui- 
même  le  foroeps,  dans  les  mêmes  mains  ou  dans  d'antras  :  tous  les  jours  on  voit 
une  nouvelle  application  réussir  afarès  une  première  tentative  mfiroctueuse. 

2"  D'autres  sont  mentionnés  avec  assez  «le  détails  pour  montrer  ipie  l'obstacle 
était  réel  et  constitiH'  par  une  viciatton  du  <létroit  supérieur.  Il  ne  faut  pas  le> 
clwii  ber  dans  la  périinle  de  ferveur  du  levier,  tluranl  lafpielle  on  ne  rencontre  ipie 
des  énuméralions  de  succès.  Les  diiliculli's  et  les  insuccès  provenant  d'obstacles 
sérieux  uc  feraient  pas  même  une  ombre  au  tableau,  si  (]am{>cr  n'avml  eu  le  soiu 
d'en  recueillir  ^  et  là  quelques  evemples.  Il  fout  arriver  jusqu'à  Uerbiuiaux  pour 
rencontrer  des  foiu  authentiques  d'extaaction  de'b  tête  retenue  au  détroit  supé- 
rieur  vicié;  mais  ils  sont  peu  nombreux  et  se  réduisent  à  deux  ou  trois.  Désor* 
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incflux,  quÎMiM  étreuapurtiBan  duletier,  le  jugeait  avecuue  imperUalHédont  ses 
prédécMseu»  ne  iiii  avaient  pae  donné  l'exemple,  émet  ropiuioo  qu'il  peut  reii- 
ilre  de  très-grands  services,  noa-settlemeiit,  eonme  ie  veut  Mokler,  daoa  les  cas 
oà  l'on  u'a  qu'uuo  Iég6re  résistance  à  stirniontcr,  n^is  enc<Hredans  quelques-un» 
(les  cas  les  plus  dilTieiles.  «  Pour  mon  compte,  ajoiite-t-il,  je  me  rap|tel!ft  m'en 
t^lre  servi  avec  sii(  rr  <;  d  iiis  deux  cas  oîi  la  t«''le,  étant  dans  une  situation  tmiisM  i  - 
salr  an-<lt'ssiis  du  dt'lioil  supérieur,  n'aurait  pu  èire  saisie  avec  le  lor(U'p>  ipif 
d'une  manière  défavorubie,  c'est-à-<lire  de  la  iiâct;  à  1  ucciput.  I  ne  biiinche  du 
ierceps,  portée  le  loug  de  la  iàc(>,  })eut  être  reasenée  en  avant,  sans  cependant 
arriver  jusque  derrière  la  symphyse  des  pobis,  et  son  extrémité,  en  raison  de  sa 
oonilmre,  parvint  josqne  sur  la  région  mastoïdienne,  où  elle  trouva  un  point 
d'appui  solide.  Au  moyrn  de  eette  branche  de  forceps  qui  faisait  l'oflice  de  levier, 
ou,  [K)ur  mieux  dire,  de  crochet,  j'entrainai  la  tète  du  fœtus.  Dans  un  des  deux 
cas.  la  tète  éprouva  une  telle  pression,  en  traversant  le  délroil  supérieur,  que  le 
pariétal  gauclir  pivseutait  une  dé|>ressioii  longitudinale  pn)loniie,  produite  par  la 
saillie  sa<  r()-Ioiiihaiii  .  ><  (,Vsl  surtout  dans  les  puMicatioîis  de  M.  Ikxldaert  qu  un 
trouve  des  t  xemples  concluants  de  l'eflicacité  du  levii  r.  on  peut  diflidlenient  se 
défendre  de  reconnaîtra  sa  supériorité,  lorsqu'une  n'-duction  notable  de  la  tète  ei>t 
nécessaire  pour  qu'elle  puisse  fianehir  le  déifoit  supérieur  rétréci.  On  y  ren- 
contre des  observations  de  létes  extnûles,  souvent  rapidement,  parfois  avec  con- 
servation de  la  vie  de  l'enknt,  presque  toiqours  sans  aecidents  pour  la  mère,  le 
bassin  ne  mesurant,  au  dire  de  l'auteur,  dans  son  diamètre  rétréci  que  5  pouces, 
?i  ponces  un  i /4,  3  ponces  et\l2. 

3*  On  peut  invoquer  des  expériences  en  apiiareuce  dérisives  démontrant  la  su- 
périorité «lu  levier  sur  le  forceps  pour  faire  Inuitlurà  la  tète  le  détroit  snpériciu 
réiluil.  1,0  professeur  Fabbri,  de  Hologuc,  auteur  d'un  im|K»r(aut  Ménioiit-  sur 
k'vii'r,  a  ré'pété  en  186.'),  à  l*uris,  devant  plusieurs  témoins  ces  expériences, 
M.  Tarnier,  un  des  témoins,  en  rend  compte  de  la  manière  suivante  :  «  Un  réln^- 
cissement  du  bassin  ayant  été  simulé  par  une  plaque  de  iMe  lyustée  sur  le  pro- 
montoire, et  on  enfiint  ayant  été  placé  comme  s'il  se  fîit  présenté  par  le  sommet, 
j'appliquai  le  foro^  sur  cette  tète.  J'<>ssnyai  de  toutes  mes  forces,  et  il  me  fut  im- 
possible de  Tentrainer  dans  re?(cavntiou.  le  docteur  Kabbri  appliqua  h  son  tonr  le 
le  levier  et  abaissa  aussitôt  la  tète  (hms  le  |>etit  bassin,  .le  n^nouvelai  l'expérienee, 
j'a|tjili(piai  de  nouveau  le  IVjreeps  tout  aussi  infrurliieuseineul  (jue  la  premièitHoi^: 
apn^'s  (juoi  j'eus  rei  ours  luoi-uième  an  levier  ;  je  déi  lare  ipi  ave*'  cet  instrument 
je  lis  descendre  la  tète  dans  l  excavation  avec  une  étonnante  facdilé.  •> 

Les  résidtats  de  ces  obseMiona  et  de  ces  expériences  sont  de  nature  à  fixei- 
sérieusement  l'attention.  Us  se  justifient  du  reste  fooilemcBt,  si  l'on  veut  bien 
ne  pas  oublier  que  le  levier  emprunte  à  son  mode  d'action  une  puissance  d'extrac- 
tion bien  supérieure  à  celle  des  tractions  directes  exercées  par  le  forceps.  Ou  juge- 
rait sans  doute  tropfavmblement  delasùretéetdeb  solidité  de  la  prise  du  levier 
sur  la  tête,  si  l'on  prenait  à  la  lettre  ces  manœuvres  à  ciel  découvert,  ou  le  jminl 
d'appui,  la  position,  rinnnubilité  la  tète  sont  assurés  d'avan»  e,  avantaLM  <  i  ii 
grande  partie  perdus  dans  les  coudilKwis  ordinaires.  Ou  ne  doit  pa>  moins  en  t  nu- 
clure  que  ks  rélréei»emeuts  du  bassui  encore  susceptibles  de  hiisser  passirr  lu 
tète,  mais  qui  opposent  soit  à  l'introduction  des  branches  du  foieeps,  soit  &  leur 
articulation,  soit  à  la  progression  de  b  lète  par  ke  tractions  directes,  des  obsta- 
cles qui  semblent  insurmontables,  peuvent  encore  dans  une  oertsine  limite  et 
dans  un  certain  iiombre  de  cas  être  justiciables  dn  levier.  En  conséquence,  on 
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11*681  légitimement  autorisé,  nprcs  rinsttocèsda  forceps,  d'avoir  recours  à  la  crA- 
nioComie  ou  à  Topération  césanenne  si  renfant  est  vivant,  qu'après  avoir  essayé- , 
le  levier.  De  même  les  pratieieiis  et&rch  au  maniement  dn  levier,  et  qui  rem- 
ploient d'emblée  lorsque  riniiniissanoe  des  eiTorts  de  la  nature  est  évidente,  ne 
sont  légitimement  autorisés  à  passer  outre  lorsqu'ils  échouent,  qu'après  avoir 
épuisé  îe<  ro<;sourcos  du  forceps. 

Les  règles  géiu'ralcs  ot  pat  licnlières  do  l'appliralion  du  levier  sont  d'une  grjiude 
simplicité,  mais  ne  conslilnenf  p;is  moins  un  procédé  opi'ratniie  d'inie  exécnlion 
souvent  diflicile,  sinon  pour  introduire  l'instrument,  an  moins  (lonr  donner  à  son 
extrémité  une  prise  suffisamment  ràre  et  solide  pour  ipi  il  puisse  maneeuvrer  avec 
efficacité.  Le  manuel  opératoire  et  les  modifications  qu'il  doit  subir  dérivent  pres- 
que exclusivement  de  la  présentation  et  de  la  position  de  la  léte.  Aussi  doit-on 
indirpier  en  première  ligne,  parmi  les  préc^iutions  préliminaires,  la  in't  .  ssiié  d'un 
diagnostic  oerlain;  et,  tontes  les  fois  que  l'examen  des  sutures,  des  i'ontanelles  et 
des  auti*es  points  df  réitère  ne  donnent  pas  au  diagnostic  une  (  «  rlilndealtsolne,  on 
ne  doit  pas  hcsilcr  à  aller  directomenl  à  la  reclierclie  de  la  |>osilion  :  il  faut  à  tout 
prix  éviter  de  prendre,  à  notre  insu,  un  point  d'appui  sur  la  lace  lorsqu'on 
suppose  reniant  vivant.  Lu  autre  soin  préliminaire  sur  lequel  les  partis<uis  du 
levier  insistent  avec  raison,  c'est  de  donner,  à  la  femme  plar4^  en  travers  sur  un 
Ut,  plusencore  que  pour  l'application  du  forceps,  une  position  hmizontale,  le  siège 
un  peu  élevé  et  dépassant  autant  que  possible  le  bord  du  lit.  En  effet,  comme  ils 
poussent  directement  sous  l'arcade  du  pubis  l'instrument  dans  la  matrice,  le  man- 
che doit  être  renversé  tout  contre  le  périnée.  Voici  comment  ils  procèdent  :  ils 
accrochent  avec  l'index  et  le  médius  de  la  main  gauche  l'orilice  utérin  et  le  rauiè- 
nent  par  leur  l'ace  palmaire  contre  l'arcade  pubienne,  ils  fonl  ensuite  glisser  l'ex- 
Iréinil''  de  l'instrument,  tenu  par  sa  partie  moyenne  et  loitement  lenverNé  en 
arrière,  le  long  de  leur  lace  dorsale,  eu  lui  faisant  suivre  les  contours  ilu  crâne  ; 
on  reconnaît  qu'elle  a  franchi  sa  circonférence,  le  point  dilTicile  de  i'introdnc- 
lion,  à  une  petite  secousse  et  à  un  peu  plus  de  liberté  de  l'instrument  dès  qu'elle 
est  parvenue  sur  la  base  du  crâne,  où,  après  quelques  tâtonnements,  elle  trouve  un 
point  d'appui  plus  ou  moins  favorable  :  l'instrument  est  placé  comme  il  faut,  sui- 
vant  l'cx pression  consac-rée.  On  comprend  facilement  qu'un  levier  à  corn  hnre  trop 
élendiie  et  trop  profonde  reuile  plus  diflicile  et  même im|)0ssihle  l'inti  oduction  di- 
recte. On  pe\it  é;:alenicnl  faire  arriver  par  une  voie  indirecte  rmstiument  sous 
l'arc-îide  dn  juihis,  en  inli-odiiisanl  son  êvliémili'  en  arrière  et  la  laisant  arriver 
sous  l'arcade  du  pnliis  par  im  inonvemeiit  île  spiiale  allongée  contournant  la  t.  le; 
les  praticiens  exercés  au  inanienienl  du  forceps  useraient  de  ce  procédé  plus 
volontiers  que  de  l'autre.  On  dirige  et  on  place  autant  que  |)06sible  l'inslrumcnl 
sous  le  corps  du  pubis  du  côtédu  bassm  où  correspond  l'occiput,  plustôtqu'exacte- 
ment  sous  la  symphyse,  pour  être  plus  en  rapport  avec  la  position  de  la  tète  et 
])our  atU'nuer  les  efïets  de  la  compression  de  l'urèthre.  Parfois  il  se  porte  invinci- 
blement sous  la  symphyse,  d'autres  lois  on  peut  à  peine  le  faire  arriver  sous  le 
corps  du  puhison  l'on  veut  le  placer.  Ou  voit  (pie  la  ['récaution  d'envelojipcr  l'in- 
struinenl  dans  nue  ^aine  emplasliipie  pour  diuiiniier  les  elTels  de  la  com|Mcssion 
sur  la  tète  du  rtetiis  et  sur  les  parties  île  la  mère,  est  parlaitement  tbndée,  et  si  U' 
levier  n'a  pins  aujourd  iini  ces  garnitures  incompatibles  avec  la  propreté  de  l'iu- 
stnunent,  on  peut  les  remplacer  au  moment  de  s'en  servir  par  des  bandelettes 
de  caoutchouc  vulcanisé.  Lorsqu'on  s'est  assuré  que  l'inslniment  est  bien  placé,  on 
atteud,  pour  le  faire  manœtivrer,  l'arrivéed'une  douleur.  Cestune  règle  importante 
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à  observer,  noii-sciilcmciil  pour  le  concours  que  les  eflforls  iialm  cls  apporlenl  à 
l'expulsion,  mais  encore  connue  iiiovl'u  de  fixer  b  tète  ol  irenipèdier  l'iiistru- 
nicul  lie  glisser.  An  monienl  où  les  touUaclious  iitéiiiics  coninieucciil,  on  saisit 
(le  lu  main  gauclie  le  levier  près  iK'sorj;anes  génitaux  et  l'on  prcNse  contre  la  tètiî 
(le  haut  eu  bas  pour  maintenir  le  point  d'appui  et  diminuer  la  pression  des 
jKirlies  molles  situées  sons  la  symphyse  des  pubis,  landi»  qu'on  soulève  do  la  miia 
droite  le  muiclie  de  rinatrument  vers  lo  ventre  dé  la  mère,  de  manière  à  forcer  la 
tète  à  s'écarter  du  pubis  et  à  descendre  dans  TeKoavaUon.  11  faut  avoir  soin 
de  retirer  prnj^ressivenient  l'instrument,  qui  ne  pénètre  guère,  au  début,  au  delà 
de  5  |)0uces  dans  les  parties,  à  mesure  que  la  tète  descend,  et  de  changer  dans  les 
iiitei  valli's  It^s  points  d'appui,  de  in;tnirre  à  lui  pernielUe  de  subir  son  mouve- 
nu  nUie  rotation  en  avant,  à  niesiiic  (jue  l'occipiil  >'appi  oclu*  de  l'inx^dt'  du  pidns. 

nièni;-  manœuvre  s'applicpie  aux  dinérenlcs  positions  du  cnim-,  tt  ne  coui- 
porle  d'autres  chan{2;emenls  que  ceux  qui  iviiiltent  de  la  direction  de  la  tète, 
du  côté  du  bassin  au(|utl  l'occiput  correspond  et  de  sou  plus  ou  moins  d'éloi- 
gncment  du  pubis,  ce  qui  fait  varier  le  point  d'appui  de  la  résislanre  de  la  région 
sous-oceipitale  à  la  région  mastoïdienne.  Si  Ton  voulait  tenter  de  bûre  usage 
du  levier  dans  les  positions  occipito-pwténeures,  il  fiiudrsit  le  diriger  obliquement 
suivant  une  ligne  allant  de  l'apophyse  raastoïde  nu  menton,  ce  qui  augmenterait 
encoiv  sa  disposition  à  glisser  déjà  si  grande  dans  les  pi^itions  favorables  à  son 
eiMj  loi.  Si  l'on  voulait  altsoliiiiieiit  en  l'aire  usaire,  on  aiu'ait  plnsdc  r|ia!iees  de 
réiis-^ir  (  Il  portant  sou  cxlrémilé  sur  la  tempe,  uu-dcvunt  du  pavillon  de  l'oreille 
ou  sur  1  angle  de  la  mâchoire  inlérieuie. 

11  est  A  peine  nécessaire  d'indiquer  les  modifications  que  la  présence  de  la 
taœ,  au  détroit  supérieur,  ferait  subir  au  manuel  opératoire.  Nous  avons  d^à 
fait  remarquer  que  le  levier,  comme  moyen  d'extraction,  était  d'une  application 
très-limitée  lorsque  la  face  était  descendue  sur  le  plancher  du  bassin,  même 
ina|)plicaUo  dans  les  positions  raento^ntérieures,  à  plus  forte  raison,  lors([u'elk! 
est  retenue  au-dessus  du  détroit  supérieur  par  un  vi«  e  de  conformation  du  bassin 
ou  nu  obstacle  qiielronque.  Si  l'on  e>sa\e  <le  s'en  servir,  c'est  sui  tout  eu  le  fai- 
sant manœuvrera  la  second»'  manière,  c'est-à-dire  connut'  moveii  de  redresser  la 
tète,  de  changer  la  présentation.  Mais,  pour  cela,  on  ne  peut  guère  |)lns  compter 
sur  le  levier  que  sur  une  branche  du  forceps  et  surtout  sur  la  main,  qui  ih;uI,  si 
elle  ne  réussit  pas,  aller  saisir  les  pieds,  le  meilleur  moyen  à  prendre  en  pareil 
cas.  C^andant,  ni  la  tète  était  immobile,  fortement  engagée  dans  le  détroit  supé> 
rieur,  ne  laissant  plus  de  chances  à  l'abaissement  du  vertex  ou  à  la  version,  le 
lc\ii'r  pourml  agir  elTiencement  dans  les  positions  mento-latéralcs  directes,  dans 
les4pielles  le  forceps  est  inadmissible,  parce  (pie  l'une  de  ses  branches  porterait  sur 
le  devant  dn  cou.  I^e  b'vier  pourrait  racilemenl  être  inlrmlnit  sous  l'ai  t-ade  des 
piiijj^  cl  |>orl(''  sur  l'occipital.  Les  nnuiveniciils  tri'-icvation  et  d<>  tiacUoii  sur  le 
manche  pourront  laire  desceiidie  la  tète  et  ramener  progres>ivemeiit  le  nieiitofi 
en  avant.  Dans  la  position  mento-postérieurc,  le  levier  peut  ù  la  rigueur  être  in- 
troduit sous  Tarcade  du  pubis  et  suivre  le  vertex  jusque  sur  l'occiput.  Nais  bi 
difficulté  de  faire  desoeodre  la  tète,  et  la  profondeur  de  l'introduction  qui  retire 
au  levier  une  partie  de  sa  puissance  ne  permettent  guère  de  compter  sur  ce 
moyen.  Si  le  forceps  est  le  plus  souvoit  impuissant  à  cntrainer  la  tète,  il  peut 
au  moins  réussir  à  loi  faire  exécuter  un  mouvemeut  de  roUUou  en  avant,  mou- 
vement      ferait  cesser  les  dillicultés. 

Dans  i  accouchement  pur  rcxtréuulc  pelvienne  ou  dans  la  version,  il  arrive  iK>u- 
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v«nt  que  la  tèle  est  retenue  dans  ton  pas<ag»;  h  Iravers  le  iKissiii  :  <  il  ii'i-sl  nas 
rrlivrt,  la  main  «^st  l«^  niovi'n  plus  sûr  et  le  plus  eypi-dilil"  dt  Icvci  l.i  dillicuité 
«>t  (le  soustraire  renCaiil  au  dangtîr  d'aspliyvie  qui  le  nieuaee.  Mai>  s'il  «  si  rétréci, 
la  main  |K'ulèlrt'  iuipuissaule,  et  <  «  vi^'cr  l'emploi  du  lorceps.  I.es  partisaui» 
du  levier,  surtout  M.  Ooppéc,  pri  ieiideut  qu  il  est  plus  expiklitil  et  plub  sûr  que  le 
lurceps,  et  que  le  succès  a  dépassé  toutes  leurs  espérances.  La  manœuvre  con- 
siste à  tenir  le  traoe  da  foBtas  atmissé  fen  h  pénnée  et  rasMoé  contre  k  euisae 
droite  ou  gauche,  suivant  que  l'oociput  est  indiné  I  droite  ou  i  ganehe,  pour  que 
le  manche  de  l'instrument  poisse  passoi-  i\  M-  du  cou  de  Tenfiint.  <]ue  Toceiput 
regarde  en  avant  ou  eu  an-ière,  l'exlrénuté  de  rinstruroeni  est  portrc  sur  un 
pmnt  de  la  voûte  du  cr.'iiic,  le  vertex,  le  sinciput.  en  prenant  garde,  lorscjue 

I  occiput  est  iWrv^i'  eu  arrière,  de  blesser  la  lace.  Pour  e4*la,  il  sullil  de  faire  jj;lisser 
rextn'iuilé  de  l'instrument  sur  la  tenq)e  jusqu'au  siiicipul.  Si  la  lace  reyarxiait 
directement  eu  avant  et  qu'elle  ne  pût  être  uiclinée  ni  d'un  côté  ni  de  1  autje, 
on  pourrait  à  la  rigueur  faire  glisser  l'instrument  sur  la  face,  en  ayant  soin  de 
faire  avancer  son  extrémité  au  delà  de  la  voussure  du  front.  11  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  pour  montrer  que  le  mouToment  d'élévation  du  manche  agit  d'une 
manière  très-favorable  pour  engager  la  tcHe  et  In  pousser  à  l'extérieur.  C'est  dans 
les  cas  où  l'instrument  prend  son  point  d'appui  sur  la  voûte,  comme  dans  i-ciix 
où  il  a^'it  comme  moyen  d'-  nd ressèment  que  les  kviers  à  couibure  plus  étendue 
vi  plus  pronout  éi'  convn'init'iil . 

On  voit,  d'apiès  la  iiKUiièrc  d'apu'  du  levier,  (pi'il  expose  par  son  extrriMiti'-  à 
comprimer  et  ù  blesser  la  tète  de  1  enfant,  et  par  sou  mauc^lie  à  conqirimer  et  à 
blesser  l'urèthre  et  le  col  de  la  vessie  de  la  mère.  Jusqu'à  quel  point  ces  cora- 
pressimis  peuvent«lles  avoir  des  suites  fitaheuses  pour  l'un  ou  pour  l'astre, 
lorsque  la  résistance  à  vaincre  est  considérable  ou  bien  que  l'instrument  n'est 
pas  manie  avec  toute  la  dextérité  et  la  prudence  nécessaires?  Im  i^servations 
d'application  du  levier  publiées,  jusqu'.i  présent,  ne  sont  pas  asset  nombreuses 
pour  juger  compl^ement  la  question,  f^mper,  qui  était  tort  au  courant  de  la 
prati(pie  des  liooiihnysiens  de  son  fcni|is,  parle  de  la  déchirure  de  l'urèthre 
comme  d'un  acrideiit  coinnum.  11  iiolf  au>si  le  lait  d'uti  chirurfîien  célcln'»' «le 
]lois-le-l>uc,  qui,  a\aut  extniil  par  la  spatule  une  l«'te  transversalement  silm'»', 
l'occiput  vers  riscliion  gauche,  trouva  sur  le  pariétal  situé  en  avant  un  grand 
«iifonoement  produit  par  la  pointe  de  l'instmoient;  l'enfiint  vécut  et  renfonce- 
ment dispamt  en  cinq  mou  de  temps.  Marchand  (de  Cfaarenton)  a  puMié 
une  obsôrvatbn  de  délivrance  par  le  levier,  la  tAte  étant  en  position  occipito- 
untérieure  gauche,  dans  laquée  il  est  dit  que  la  pression  s'était  exercée  sur  les 
côtés  de  la  têt»  oîi  il  y  avait  une  contusion  plus  marquée  à  droite  qu'à  gauclio. 

II  survint  un  phlegmon  dilTus  (pii  occupit  le*;  régions  parotidieune  et  mastoï- 
dienne; il  lut  ouvert,  cl  an  lioiit  d'ini  mois  la  gucrison  était  complète,  sans  qu'il 
s»'  soil  ujonlré  aucun  signe  de  contusion  du  cerveau.  Il  y  avait  en  outre,  au  mo- 
ment de  la  naissance,  une  irjralysie  de  la  face  à  droite.  La  mère,  après  raccouche- 
uiont,  se  plaignait  de  douleurs  vives  à  la  partie  droite  du  bassin  et  de  la  cuisse  ;  la 
miction  était  impossible;  on  fut  obligé  de  la  sonder  pendant  dix  jours.  Dans  une 
antro  observation  d'extraction  du  foetus  avec  le  levier,  du  même  auteiur,  les  acci- 
dents du  cété  de  la  mère  furent  plus  graves  :  unedédiirure  des  grandes  lèvres 
donna  naissance  à  un  érysipèle  traumatique  qui  gagna  la  fesse  et  parcnunit 
toute  I  I  cuisse  droitt>  jusqu'au  genoîi  ;  on  fut  obliijé  d»'  sonder  la  mnlaih'  pendant 
près  de  deux  mois,  el  il  y  eut  une  listule  vésico-vaginale  qui  guéhl  seule  au  boul 
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de  huit  jours.  Noim  ne  clicrclierous  pas  à  concilier  l'eiutence  simultanée  d'une 

rétentioii  d'urin  -  et  d'une  fislule  vésico-vaginafot  ■>>  à  oofBfNnetidre  hi  facile  et  n- 

|>ide  guérison  de  celle-ci,  à  moins  que  la  lésioti  ne  portj\t  sur  le  canal  de  I  iiivlhre, 

nuus  alors  il  serait  peul-èlre  plus  rationnel  de  l'attribuer  au  levier,  liini  (jii  il  ait 

iriomplié  sans  peine  de  l  i  dillicnltt',  (pi'aux  tcnt.if ivr-;  n'it(M«'e<  fin  Inrcops.  Iher- 

nanx,  «le  Unixt  iles.  apprécialeui   indul^enl  par  sentiment  ii.ilional,  e<»nviciil 

cependant  que  le  levier,  manié  par  des  mains  inhabiles,  peut  avoir  de  plus  triste* 

résulULs  que  le  forceps  ;  et  il  ajoute,  comme  quelqu'un  de  bÎMl  informé  :  k  Noms 

en  ifons  va  Budbeareusenient  beaucoup  dam  les  demikes  années  qui  étaient  de 

nature  i  élmmler  notfs  conlanee.  »  llds  il  dit  ranaripier  avee  raison  qu*on 

doit  tenir  un  grand  oompte  <l<-s  aiTirmations  d'bonimcs  qui,  comme  Poddaert, 

<>>p|)^,  Fraeys,  assurent  que  dans  le  e^urs  de  leur  pratique  ils  n'ont  jamais  eu  k 

déplorer,  ni  sur  la  mère  ni  sur  l'entant,  des  lissions  graves.  JACQOEvrKit. 

BrououiAFiiii.  —  De  Visoim  (Jacques)  et  Vax  oc  Poll  (Hugo).  Ro<mlimj»rnif  gehfim  onl- 
dekt.  Amsterdam  (en  hollandais),  115S;  notice  sur  le  levier  de  Roonliujisen,  rédi|;ifc  sur 
des  doi-uiiieiits  laissés  |var  de  Bruyn.  —  La  même  notice  traduite  du  hollandais  et  iu&i'.- 
réc  à  la  iiii  du  loiiu'  1"  »lu  U*aité  tli/'oriquc  et  pralique  des  aerouclinucnts,  tr;iihiit 
l'anglais  par  de  Piwille,  17i4.  —  Levbet.  Suite  des  obgei-vations  sur  les  causes  et  les 
actiieut»  de  pbuicur»  aceouchemenb  labtnîeux  ;  sentiment  de  l'auteur  am  U  ttrut  ée 
Jioonhuysen  et  sur  la  nutuière  de  s'en  servir.  I'ari>,  177i.  —  C*»ii  Kn.  Ilrtnan/ues  sur  Its 
accouchements  laborieux  jjar  l'enclavemeul  de  la  trie,  r(  sur  l'us/ujf  du  levier  de  liwni- 
huyten  data  en  M*,  teni  In  Mémoires  de  t Académie  royale  de  chirurgie,  tome  XV. 
in-1'2.  —  SnppIt''moiit  aux  rprnrir<im*s  de  Camper.  Mémoires  de  r Académie  mi/filr  de  chir., 
luinc  \S.  —  ilEUbCBiE.  ïraitc  des  accouchements,  1777.  —  Cmathui.  Discours  jnéUminaùx  à 
tairaétietiimde$obtenetioiu  ttotivetleê  de  Tkedien.  Bouilkm,  1777.  —  RecHBeacn.  De  veeti 
rmevdftudfi.  VicntKP,  1779.  —  lloiv.  l\ri)<m<<r  à  C.ltiitjr'fU.  Jnitnuif  île  mt'decinr,  j;invii*r  l't 
mars  178U.  —  Baookukqdc.  Traité  de  l'arl  des  accouciienicnts,  1781.  —  Gehuih.  Programma 

de  9êeth  oMeIrieuiù  mem  dMa,  1789  Sorraow.  VeeHe  JIoomAimmmw  Acrtoria  et  iwtt. 

^i^rtlin^^,  17S6.  —  \\tAms\!<rx.  Traité  <>iir  divers  'irrourfioiieiitx  lahorinix.  Rnixrlins,  I7î*l. 

—  OcdiAH.  InlrotluclioH  à  la  pratique  des  aecouchrineuU.  Trad.  de  l'an^'lais  par  Kluy^ke^$, 
1 WS. .  Mtnan.  Hûtoria  KUerarta  et  eritiea  forci/tum  et  vetlimm  *^»ietritiormm.—¥uMtm. 
Sur  le  levier  dex  aecnu  /ieui  s .  Jnuinal  comfdétiientaire  des  scirtwes  médicales,  IH'i .  — 
DewRiiAi:x.  Articl«>  Ixoier  du  Dictionnaire  de  médecine  en  ôO  volutuee.  —  liooiuutT.  De  l'usaffc 
rationnel  du  foree/is  et  du  levier  ;  rapitorte  et  dieeiuetont  «tr  ee  travail.  Annale*  et  bulle^ 
lins  de  la  Société  de  médecine  de  (iand,  1842  et  1849.  —  Coppée.  Du  levier  eu  <d>xtétrique . 
DuUetitu  de  l'Académie  roy.  de  médecine  de  Belgique,  t.  VU.  —  Fmim.  Du  levier  aprH 
la  ÊtrUe  du  tronc.  —  Uotear.  Sole»  êur  Véquilibre  du  forcepe  et  du  levier  H  êor  le  eMx  à 
faire  entre  ce»  detutwmtruntents    Mémoires  de  l' Aeadéinie  ruijnle  de  Itel^iqttê,  t.  IV,  18fi0. 

—  Pabcri.  Cso  ftfigionet'ole  tlcllu  leva  neir  obstetrieia.  B(i|f»;:iia,  1863.  —  Tarxirr.  .Vo/f 
ajoutée  à  la  7*  éd.  du  Traité  d'aceoiu-hements,  de  Cazeaux.  Paris,  IMI.  —  Naiouxt.  Dh 
foreepeetdu  levier.  In  ArcU.  génér.  de  médecine.  Paris,  IMS.  —  Do«lM«.  AaeoaekemeiU 
terminé  par  le  Ueier.  In  Cas.  des  hûp.,  n*  1 10  ;  1808.  J. 

LEVRAT-PRBBOTO!V  (J.  F.  B.)«  était  ué  vers  1790,  un  Uugey,  oUioa  père 

exerçait  la  médecine.  D'abord  cliinirgien  militaire,  il  l'ut  luit  prisonnier  sous  les 
murs  de  Berlin,  à  l'éfioque  de  nos  désastres,  envoyé  dans  mie  petite  ville  de  Sibérie , 
et  revint  en  France  à  la  paix.  Keeu  dix  teur,  il  s'étal)lit  d^ilxird  à  .\eu\illi -sur- 
Saône,  mais  ses  sucoî-s  duns  la  pratique  reii-^agèrenl  à  se  iixer  sur  un  plus  vaste 
théâtre  et  il  vint  à  Lyon.  C'est  alors  (|u  d  ajouta  à  son  nom  de  Lcvrat  celui  deson 
lieau-père  Porrotoa,  agent  de  diange  à  Lyon,  afin  de  se  distinguer  du  docteur 
Levrat  (F.  M.  Pb.),  qui  pratiquait  la  médecine  dans  b  même  ville.  Il  se  fit  alors 
une  réputatiou  dans  la  pratiqué  (distétrieale  et  obtint  la  place  de  métlecin  de  FAn- 
piaille.  Nous  signalerons,  entre  autres  réel lerohes  iionibrtNlses »  celles  qu'il  a 
laites  sur  Faction  du  tartre  stibié  dans  les  afi'ections  du  poumon,  sur  le  »/io«csîc 
Marr/iatixut,suv  le  traitement  de  Font:!»'  iucirné,  et  surlout  sur  l'einploi  du  seiglc 
ergoté  dont  il  a  fait  une  uionograjdiîc  remplie  de  laib  intéressants. 
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Leml-Perrotoii  a  succombé  le  24  février  i855,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
aux  suites  d'uno  nff'oction  catariiiale  dont  il  était  tourmenté  depuis  |ilusieurs 
années.  Vokâ  l'indicatioii  des  principales  puUkatimis  de  ce  laborieux  médecin. 

I.  Obêen,  ntr  Vemphn  du  lartnUe  antimonié  de  jtotane  (émétiqoe)  danw  len  pMepmatie» 

des  organe*  delà  rrs/iii/illun  I.yon,  1S-2S,  iii-8'.  —  II  Ohs.  sin  l'emploi  inédiad  de  f'nrè- 
tatr  et  du  »ou»-océtate  de  plomb  ({ans  quelque»  névrwtci  du  cœur  et  des  organes  de  la  ijéne- 
ration.  yrécédée»,  elc.  Naneille.  itSH,  in-«».  —  III.  Ofcwr».  et  réfiemmu  «iir  /«  propriété» 
^^tékicales  du  seigle  erguté.  I.yon,  18.V2,  in-8*.  —  f',ci  lirrr/ies  et  obscrralimis  sur  leutploi 
thérapeutique  du  teigle  ergoté.  Lyon  et  Paris,  1857,  in-^*;  nouv.  édit.,  Lyon  el  Varh,  1855, 
in-K\  —  IV.  Bultetin  mMieal  du  service  de»  afiénéê  à  VkoêpUe  de  PAtUiquaille  de  Ujon. 
pendant  Vannée  i^M.  Lyon,  I8t2.  iu-8".  t.il  l.  —  V.  Mém.  sur  l  emploi  dê  Folcnli  vulatH 
fluor  (umnoiuaiiue  Uquidc)  dans  la  coqueluche.  Lyon,  18  SU,  in-^*.  E.  Bco. 

LÈ^RKM.  \.  Anaiomh-.  La  lK)iu  lir  e^l  liinili'c' t  ii  u\;iiit  par  ilo.s  [iroloiige- 
iiKMils  t(';;mH('iitaire>  el  niusculcux,  païuillèles  au  rebord  alvéolaire  (les  uiùciioires, 
juxtaposés  à  1  élat  tic  repos,  mais  pouvant  s'écarter  en  formant  un  orifice  de 
forme  et  de  grandeur  TariaUes.  Ces  prolongements  constituait  les  lèvres.  I^e 
même  nom  est  appliqué  aux  rebords  de  quelques  ouvertures  naturelles,  telles  que 
celles  du  méat  urinaire  cbez  l'homme,  de  la  dépression  viilvaire  chez  la  femme. 
ISn  pathologie,  on  d^gne  aussi  snus  ce  nom  lus  bords  d'une  plaie  à  réunir.  Nons 
ne  nous  occuperons  que  des  voiles  antérieurs  de  la  boiu-lie. 

Les  replis  labiaux  soid  au  nombre  de  «leux.  Ils  sont  cliarnn.>,  mobiles,  exten- 
sibles et  ronlraetiles.  l>;ui<  loiii-  cnsrmbli'  ils  représentent  une  rt'uinn  restreinle 
de  la  faee,  «le  ininie  uvalaiie,  lioiiiée  en  liaul  par  le  nez,  en  ba-  jur  le  silKiu 
Uiculo-iubial,  el  sur  les  côtés  par  des  sillons  obliques  qui  les  séparent  des  joues. 
Leurétendae  prédominante  est  transversale,  et  dans  ce  sens  elles  se  divisent  en 
deux  moitiés  superposées,  circonscrivant  l'orificerde  la  bouche.  Les  lèvres  buccales, 
séparées  comme  les  paupières  par  une  fiuite  transversale,  sont  inégales  el  exemptes 
l'une  par  rapport  à  l'antre  de  la  symélrie  que  présentent  les  bords  des  fentes  ver- 
ticales ou  antcro-|)oslérienres.  La  lèvrd  supérieure  est  plus  saillante  et  présente 
plus  de  liautt'Ui' (pic  rinléi  ieure  ;  elle  s'en  distnij^ue  aussi  par  des  j)ailicularités 
dt'  lornie.  Les  deux  (H  i^aues  se  rejoij,'nent  en  deliors  [»ar  deux  angles  appelés 
cotninis^iires  ;  en  ai  rière,  iU  sniil  altaeliés  par  la  nui«pii'us»>  au  rebord  alvéolaire 
de  cliaque  niàcboire,  a u-de vaut  desquelles  un  appareil  nuiseulaire  conqtliqué  leur 
permet  d'exécntor  des  mouvements  nombreux  et  d'imprimer  à  l'oriGoe  buccal  les 
formes  les  plus  variées. 

Lèvre  Mpérieure.  Elle  a  une  direction  h  peu  près  verticale  ou  légèi-ement 
indinée  en  avant,  suivant  la  saillie  des  dents  (  t  du  rebord  alvéolaire.  Sa  face  anté- 
rieure, un  peu  convexe  entre  les  sdions  naso-labianx,  présente  à  la  partie  moyenne 
la  dépression  sous-nasale,  sorte  de  i:outtière  ternnnée  en  bas  par  un  tul)ercule 
qui  s'accuse  sur  le  bord  libre  de  la  lèvre,  ave»-  une  saillie  variable  suivant  les  sujets. 
Klle  est  limitée  sur  les  côtés  pai"  des  relM(rd>  rapliéaux  cim  if^pdiidaiit  à  la  soudure 
des  bourgeons  lôrniatenrs  de  la  lèvre,  pendant  la  péiiode  primitive  de  la  vie 
intra-utérine.  Ces  rebords  sont  marqués  chez  l'adulte  par  la  saillie  du  bmtl  interne 
du  muscle  élévateur  commun  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l'aile  du  '  nez  qui  finit 
àce  nimu.  A  partir  de  ces  rebords,  la  surface  labiale  fcHrme  à  droite  et  à  gauche 
un  plan  convexe  un  peu  incliné  en  dehors,  jusqu'au  point  où  elle  se  confond  aver 
la  jone.  En  arrière,  la  lèvre,  de  forme  concave  et  lituitant  le  vestibule  de  la  bouclie, 
est  Innnide  et  recouverte  |)ar  la  muqueuse,  rpii  l'allacbe  inw  os  sus-maxillaires  el 
qui  forme  sur  la  ligne  médiane  un  repli  triangulaire  connu^sous  le  nom  de  frein 
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âe  ia  lèwre  supérieure.  Le  bord  Adhérent  de  b  lèvre  se  oonlinue  au  milieu  avec 
rextrémité  postérieure  de  la  souS'CkMson,  sur  les  côtés  iveo  la  ligne  de  cireon- 
scriptioii  dv  l'oi  ifK  des  narines,  puis  avec  l'aile  du  nea  et  les  parties  constUuautes 

(lo  !:»  joiu".  I,t'  lioni  libre,  d'une  é|»uiss(  ur  itioyoïliede  8  à  10  millimètres  cheslV 
(1  ;i|irès  M.  Sappey,  est  d'une  coloration  rosée,  et  fait  partie  du  contour 
(le  roriliec  liuecal.  S;i  din clion  est  à  peu  près  horizontale  ;  il  est  tontelois  un  peu 
concave  en  bas  rf  ;ii  i  uM(li  iravaiit  en  au  ière,  de  nianière  à  ne  •-'iippliqner  sur  la 
partie  currespuudaute  de  lu  lèvre  inlérieure  i^uc  par  un  plan  jiioin>  ('-tendu  que, 
ne  le  comporte  la  totalité  de  la  surface.  Ce  bord  est  légèrement  ondulé.  L  ue  saillie 
existe  à  sa  partie  moyenne,  au  niveau  de  la  gouttière  sous-nasalc.  Deux  faibles 
dépressiomi  existent  à  droita  et  à  gauche,  et  puis  une  surface  inclinée  se  termine 
aux  commissures.  Ces  détails  déforme  ont  quelque  importance  pour  expliquer  les 
diilicultés  de  restituer  la  l'orme  exacte  de  la lèvreaprèsl  opération  du  Ix  i  -d»>lièvrc, 
et  les  artilices  au\(iuelsdoit  recourir  le  cliiniigien  pour  approcher  le  plus  possible 
de  la  conli^Miralion  normale. 

Lèvre  inférieure.  KUe  n'a  pas  la  dispu>iti(Mi  vertitalc  pivcédennnent  indiquée; 
un  peu  enlrainéc  pur  son  pioprc  poids,  .surtout  chez  cerl;ùns  sujets,  salaceanlérieure 
regarde  en  bas  et  se  termine  au  sillon  transverse  qui  la  sépare  du  nieulon.  Sa  laa> 
postérieure  est  revêtue  par  la  nmqueuse  (|ui  la  fixe  à  Tos  maxillaire  inlérieur,  en 
ne  fonnant  qu'un  frein  médian  triangulaire  plus  court  que  celui  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Le  bord  libre  de  la  iè\rc  que  nous  décrivons  présente  ilans  son  ensemble 
une  surlàee ocMlvexe,  dont  la  régularité  est  modifiée  par  des  ondulations  superfi- 
cielles en  sens  opposé  de  celles  que  nous  avons  signalées  à  l'autre  lè\re.  On  y 
remarque  une  laible  di-pressinn  m 'diaiie  et  deux  élevures  voisines  qui  s'iiai'moui- 
sent  avec  les  inéjialités  eorresjxmdaiiles  du  lnuil  libre  supérieur. 

Les  extrémités  des  bords  labiaux  se  coniondent  au  deliors  eu  furmunt  les  COm- 
mistures  (cum  miscerr),  et  achèvent  de  circonscrire  Torifice  buccal  par  un  point 
d'union  dont  les  côtés,  à  peu  près  parallèles  quand  la  bouche  est  fiH*mée,  forment 
un  angle  obtus  dont  le  sinus  plus  ou  moins  ouvert,  suivant  le  degré  d'ébufisse- 
ment  de  l'oririce,  regarde  la  li;4ne  médiane*  Ainsi  disposées,  les  deux  lèvres 
dessinent  Vnri(ice  buccal  qui  sert  d'eiilrée  aux  voies  dij^estives  et  qui  forme 
aussi  une  des  linules  de  l'appareil  respiratoire.  Cet  oriliee,  babituellfuienl  lernié 
par  la  contraelion  tonique  de  certaines  |  arties  df  l'appareil  nuisculaiiv  des  lèvres, 
est  susceptihlf  de  se  ddalfr  t'I  de  |>i'iMidi'e  dfs  diiiicnsjons  rl  des  lornu  s  nombreuses, 
en  rappoi  t  a\ee  diverses  Ibne lions,  soit  de  nutiition,  soil  d'e.\prc>.siou.  il  varie, 
d'adleurs  naturellement  dans  son  étendue  en  doimoiit  lieu  aux  diftérences  de  con- 
formation connues  sous  le  nom  de  bouche  grandef  petite  et  moyewM,  L'agrandisr 
sèment  de  l'orifice  buccal  est  produit  ncn-seidement  par  l'action  des  musdes  d\\aUr 
teurs,  mais  par  récartemcnt  des  mâchoires,  et  suivant  le  d^ré  d'enti  aîneinent 
excentrique  des  rebords  labiaux,  il  permet  le  passage  de  corps  volumineux,  l'ex- 
ploration des  pai'ties  profondes,  et  rend  possible  une  action  cbirnr;.'icaJe  suv  les 
organes  qui  appartiennent  à  la  bon»  lie  ou  qui  sont  en  rap|u»rt  avec  cette  cavité. 

Slnicttirc  (les  lirre.-^.  Ces  orj^anes  sont  constitués  par  un  l  evètciiicrit  cnlanéo- 
nuu[ueu.\,  lorniant  «  ii  repli  dont  l'intervalle  est  occu[(é  par  une  toudie  mium  u- 
Jaire  et  par  des  glandules.  Les  éléments  cDumtuus  des  organes,  vaisseaux,  uerls 
et  tissu  ooujonctif,  sont  répartis  dans  ces  divers  éléments. 

Le  revôtement  cutané  se  distingue  iiar  sa  densité  qui  n'exclut  pas  une  certaine 
délicatesse  d'organisation,  par  l'épaisseur  de  sa  partie  dermique,  laquelle  est  très- 
adhérente  aux  muscles  sous-jaoenls  et  fournit  à  ces  derniers  des  points  d'attache 
oicT.  BKc.  r  s.  11.  29 
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niultipliét.  Aussi  ht  peau  obéit-elle  oomplétement  aux  contractions  isolées  des^ 
fibres  de  Tapprcil  musculaire  complexe  des  lèvres,  circoustance  favoraUe  à 
l'expression  pbyBiononii<iiie.  L'adhérence  de  la  peau  est  plus  marquée,  d'après 
Rieliat,  ati  niveau  de  la  gouttière  <ious-nasa1e  (jne  <l;iiis  loul  antre  point.  Li  jieau 
lies  lèvres  est  garnie  d'im  uMniul  iioniliie  de  lollic  nies  pilenx  dont  cliaLiin  rei  oil 
II-  rondnil  excréteur  de  tlciu  jn-lite-^  ^linides  M'Iiacées.  Le  produit  de  srciétion 
•le  ees  Inllieules  donne  lieu  clie/  l'Iiouniic  adulte  à  des  poils  dont  la  direction  e>t 
dilléreutc  à  chaque  lè\re.  Ceux  de  la  lèvre  supérieure  se  dirigent  gcuéraleuieut 
en  dehors  et  en  bas,  à  partir  de  la  ligne  médiane,  et  constituent  les  mousta- 
du9.  Ceux  de  la  lèvre  inférieure  descendent  verticalement  et  font  partie  de  la 
barbe»  Au  niveau  du  bord  libre,  la  peau  se  tn(Klifie  et  prend  des  caractères  de 
transition  qui  la  rapprochent  de  la  muqueuse.  Ole  devient  transparente  et  acquiert, 
par  ce  fait,  une  coloration  losée  diversernenl  nuancée,  suivant  les  sujets.  Des 
rides  lét^i  ve^.  :>  direction  aiiiénvpostérienre,  s'y  font  rcniarcpier;  elles  résnlletit 
du  IroiiceuienL  nuiscnlaire.  et  s'elluccnt  sous  rinlluence  des  contractions  diduc- 
trices,  ou  simplemenl  par  le  lait  de  la  turgescence  vasculaire  dont  celle  région  est 
susceptihle.  La  couche  épilhéliale  est  assez  épaisse  ;  elle  est  peu  adhérente,  sujette 
è  s'exfolier,  et  se  continue  avec  l'épithéliiun  intra-buccal. 

La  muqueuse  labiale  est  rouge,  mince  et  assez  transparente  pour  laisser  aper> 
cevoir  la  couleur  blandiàtre  de>  ^landnles  qui  la  soulcvenl  ;  elle  est  nioius 
adhérente  que  la  peau  et  peut  être  dis si'quéc  pour  former  des  lambeaux  de  revê- 
tement dans  la  cliéiloplastie.  Son  cliiirinn  nMi(|nen\  porte  des  papilles  coniques  qui 
Si-  logent  dans  les  dé|)ressions  d'un  épitliéliuni  {nn  inientcnv.  destruction  liniilée 
de  cet  épillu  Inun  se  iiroduil  dans  les  inllannualioiis  .ij.lidnuses  et  se  révèle  par  des 
ulcérations  sn|)erticielles.  l^a  pntrélactiou  lacilite  sou  délaclienjcnt  p.n  plaques 
plus  étendues  permettant  l'examen  de  sa  couche  profonde  et  indiquant  les  dépi-es- 
sions  oii  sont  reçus  les  sommets  des  c^es  papilhures. 

Les  muscles  des  lèvres  constituent  la  diarpente  de  ces  organes  ;  ils  en  détermi^ 
ncnt  l'épaisse'ur  et  la  forme,  et  y  représentent  mi  appareil  assez  compliqué,  des- 
tiné au  resserrement  de  rorilice  l)n<Tal  et  à  s;i  dilniatiou  dans  tons  les  sens. 

Ces  muscles  sont  au  uonn»re  dr  div-iieul.  lU  aji[iarti(  nnent  à  l'ordi-e  des  peaus- 
siers et  ont  ce  caraclère  connnnii  (pic  lenis  jilircs  sonl  pâles,  pinson  nioijiî;  inlij- 
Irécs  de  tissu  ;idi|)en\,  et  qu'ils  sont  aplatis  dan>  le  sens  anlé'ro-jiostérl«  ur.  Le 
systèma  nuiscnlaire  di'  l'orilice  buccal  permet  d'en  distinguer  les  j)ai  lies  i  ousti- 
tuantes,  parleur  antagonisme.  L'un  de  ces  muscles,  le  plus'  important  cl  le  seul 
qui  appartienne  véritablement  aux  lèvres,  est  l'orbiculaire  ;  les  antres  viennent 
des  dWerscs  régions  de  la  ISm»  et  convergent  xen  l'ouverture  buccale,  (pi'iis  sol- 
licitent en  diflérents  sens.  Ce  sont  pour  la  lèvre  supérieure,  et  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  les  élévateurs  superficiel  et  profiwid,  les  petits  zygomatiques  dont 
l'existence  n'est  pas  constante  ;  pour  les  commissures,  les  muscles  grand  zygoma- 
tique,  (  aniii.  leiccinatcnr,  triangulaire  des  lèvres  et  risorluM  Sdtilorini ;  pour  la 
lè\re  itilViienre,  le  cané  du  menton.  Ces  divers  nnisi  les  si  imil  plus  opportuné- 
ment décrits  à  l'article  Face.  Ils  ont  pour  la  plupart  une  insertion  ossensi-  à  1  au 
des  points  de  celle  région,  et  ne  font  réellenient  piirtie  de  la  lèvre  que  par  leur 
extrémité  buccale  qui  adhère  au  muscle  oibiculaire  et  s'insère  i  la  lace  prolonde 
do  la  peau. 

Vorbicuiaire  des  lèvres  ou  muscle  propre  de^la  région,  représente  moins  un 
sphincter  complet  de  l'orifice  buccal,  qu'un  double  denn-orhimiaire  dont  cliaque 
moitié  peut  exerrcr  une  action  isolée.  Il  affecte,  comme  la  région  labiale  dont  il 
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OOOStituc  la  cliarpoiilo,  la  lorine  (ruiie  /une  uvalairi'  dont  le  milii-ii  csl  dccupi'  par 
roUTertnrc  ImkciIi-.  ï'ius  épais  que  les  muscles  pi  riplu  i  upies  ol  sans  allât  lie 
osseuse,  roi  biciilaire  des  lèvres  esl  eoiuine  suspendu  au  milieu  des  libres  ia),oii- 
iiées  qui  convergeai  vers  lui.  Ses  âéments  groupe  s  en  faisceaux  assez  épais  vers  le 
bord  Ûbrc  des  lèvres,  forment  deux  demi-ellipses  op^Msécs  par  leur  concftvité. 
Les  fibres  rapprocbées  du  bord  blire  u'appartiennent  pas  à  la  même  courbe  que 
les  plus  extérieures  ;  celles-ci  sont  très-arqudes,  tandis  que  les  premièret  se  rap- 
prochent de  la  direction  horizontale.  Elles  sont  assez  serrées  et  n'admettent  pas 
autant  de  tissu  adipeux  que  les  muscles  rayouués.  La  face  antérieure  de  Porliicu- 
laire  esl  rc^couverle  par  la  peau  ({ui  lui  adhère  iorleuieiit,  la  fact-  post«  ririire  est 
plus  I  IcInMiH  ut  nuie  à  la  naitpieuse  dont  elle  esl  séparé*'  par  les  j.'lauilules  lal)iales. 
La  {grande  ein  (iMlt-n  iice  esl  eu  rapport  avec  l'exUéiuité  buccale  des  muscles  di- 
ducteun  doni  tpieKpies  fibres  s'insinuent  entre  leurs  ooudies  superposées,  avant 
d*aboutir  à  la  jx:au.  La  petite  circonférence  est  libre  et  se  termine  pour  chaçie 
demi^orbiculaire  aux  couunissures.  Dans  ce  point,  les  film»  du  musde  bucdna- 
teur  tt  parlioulièreinent  celles  du  plan  profond,     nfix  -<  rois,  ut  de  manière  .\  ce 

•  pie  c*  lles  d'eu  bas  passent  dans  le  plan  proiuud  thi  dmii-orbiculairc  supérieur, 
et  celles  d'eu  haut  dans  la  couche  correspoudautr  du  demi-orbiculaire  inférieur, 
en  sorte  que  l»U(  ciunleur  et  orbiculaire  oui  des  éléiueuts  eoumnms  et  peuvent  être 
•considérés  ciuiuue  un  seul  v[  luéiue  !uiis(  le,  ojùuiou  >ouleuue  par  M.  Cruveilliier. 

Les  lè\res  compreiuieut  encore  unecoucla  de^/wm/e*' en  grappe  ayant  une  com- 
plète analogie  de  structure  et  de  fonctions  avec  les  glandes  saiivaires.  Ces  glan- 
dides  de  forme  sphéroîdale  irrégulière  vonslitueiit  une  couche  interposée  entre 
le  plan  musculenx  et  la  muqueuse,  qu'elles  soulèvent  et  où  elles  aboutissent  par 
un  conduit  excréteur  que  termine  un  orifice  distiiust  à  la  loupe  et  même  à  ToBil 
nu.  L'a;j;mination  des  gbudules  e>t  t  lle,  qu'il  en  résulte  un  plan  assez  épab et 
très-visible  dans  une  section  perpendiculaire  des  lèvres  au  milieu  de  l'espace  com- 
pris entre  les  commissures  t  t  la  liiiU'  mé<liane.  L'épaissi  ur  de  la  cftnche  est  très- 
failile  danxf  d(  I  ihcr  point  ;  il  n'e\iste  plus  de  glandes  au  niveau  des  angles, 

Eléments  cumplcincnttiii  c.-i  tU'-s  Icvrca.  Ils  comprennent  le  tissu  conjonctif, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Li:  tiasu  conjuncUf  ou  cellulaire  des  lèvres  est  très- 
serré  et  peu  abondant  au-dessous  de  la  peau.  Il  ne  se  charge  même  chez  les 
sujets  très-gras  que  d*une  petite  quantité  de  tissu  adipeux.  Plus  abondant  au 
nive.iu  de  la  coudie  glandulaire  et  sous-muqueuse,  il  peut,  dans  ces  points,  s'in- 
filtrer facilemoiii  de  liquides  séreux  comme  on  l'observe  dans  plusieurs  cas  de 
tuméfaction  des  lè\  rcs. 

Vni'sseau.r.  La  vascularilé  de  la  région  est  hès-pronoiieée.  Nées  de  plusieurs 
>ourees,  m.iis  surtout  de  l.i  iaciale,  les  artères  coronaires  ou  labiales,  tantôt  pro- 
viennent d'un  seid  troue  ijui  se  biruKjue  jiour  doimer  une  branche  à  cliaque  lèvre, 
lantùt  se  déiachent  isolément  au  nombre  d'une  ou  deux  pour  chacune.  Duhreiu'i 
assure  que  la  diuilité  est  plus  fréquente  pour  la  lèvre  inférieure  que  pour  Js  su- 
périeure. 

Arrivées  au  niveau  des  lèvres,  ces  bnuidies  traversent  la  couche  muKulaire 
et  rampent  sinueusement  au-dessous  de  celles-ci,  au  niveau  des  glandules  et  plus 
près  par  consétpicnt  di  la  (ace  muqueuse  de  la  lèvre,  circonstance  utile  à  connaître 

•  piand  il  s'agit  d'oiilenir,  à  l'occasion  des  plaies  de  cette  région,  un  allrontement 
(pii  soit  à  la  lois  unis.suit  v\  liéiuo^tatiipie.  Les  cDrouairt  s  s'anastumosenl  entre 
elles,  sur  la  ligne  nicdiane,  et  d(»nneiil  dos  arléritdes  (jui  élablisseiil  dans  ^épals^eur 
des  tissus  un  roseau  particulièrement  riche  vers  les  bords  Idjres.  Des  sources  arlJ- 
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fidles  couiplcmentaires  alimentenl  le  réseau  labial.  Elles  sonl  représentées,  pour 

la  lèvre  supérioiirc,  piirdes  rameanv  (rr'm;m;ition  d»'  h  sou<-orl»ilairc,  de  la  buc- 
cale et  do  l  alvt'olairo,  brain  lios  do  l  i  nuixilliiin;  intenir,  de  l,i  Iransvcrsal'Mle  la 
faco,  brandit'  de  la  t>'iiip"rale,  cf.  |HMir  la  lèvre  inrérieure,  par  des  ninieaux  ])ro- 
venant  de  la  nieiiloniiièn'  el  do  la  s()ij>-menlale.  Les  veinc\-i  ne  suivent  pas  coin- 
pléleinent  la  direeîion  des  artères  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  dans  des 
préparutions  spéciales  (jne  nous  «VOUS  déposées  au  mujiée  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier (Concours  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anatooiiqiics,  1834).  Néesd'uu 
i^sean  sous-cutané  plus  prononcé  au  niveau  du  bord  libre  où  elles  cmtribuent  à 
la  turgescence  scmi-érecûlc  de  cette  partie,  ces  veines  se  prêtent  au  dé\eloi»po- 
ment  des  angiomes  ou  tumeurs  éroetiles,  si  fréquentes  sur  le  contour  de  lorilice 
buccal  de<  enfants.  Files  se  rassemblent  en  troncs  irreLMdiors  moins  profonds  et 
plus  nninlireuN  ipie  les  artcres.  ('elles  de  la  lèvn;  su|iénenre  se  jettent  dans  la 
faciale.  Les  veines  de  la  lèvre  inli-riinre  drseendenl  en  nninlire  et  L'ai^nenl  le> 
veines  sous-n>entales.  M.  Sappej  les  dit  chargées  de  valvules  résisUuiles.  Il  est 
cerluiu  (Qu'elles  admettent  difficitonent  Tinjection.  Mais  les  cas  pathologiques 
développent  assez  leur  réseau  initial  pour  en  dessiner  la  disposition.  Les  lympha- 
tiques de  la  lèvre  commencent  aussi  par  un  réseau  très-délicat  au-dessous  des 
cottdies  tégumentaires  et  uot  aunnent  au  niveau  du  bord  libre  cl  de  la  muqueuse. 
Ceux  de  la  lèvre  supérieure  se  dirigent  vers  les  troncs  parallèles  à  l'artère  fadale 
et  gagnent  les  ganglions  sons-ma\illaires  profonds  avec  lesijuels  cette  artère,  qui 
décrit  des  siniKisilés  ;in-tb'Ssons  de  la  niàelinire.  les  met  en  ra|>p(>rl.  F^es  !yin|iliati- 
(|ues  de  la  lèvre  inferieiue  se  rendent  aux  iranglions  médians  on  latéiaux  de  la 
légion  siis-livoïdienne,  «pii  sont  nîoins  profondément  jdaeés.  La  tlirection  et  la  ter- 
minaison de  ces  lymphatiques  aident  à  comprendre  les  propagations  morbides  qui 
accompagnent  le  cancer  des  lèvres  et  expliquent  la  plus  grande  gravité  des  léci* 
dives  ganglionnaires  attachées  au  cancer  de  la  lèvre  supérieure  qu'à  celui  de  Tîn- 
férieure  où  celte  maladie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  commune. 

Nerfs.  Ils  sont  de  deux  ordr.  -  -.  les  sensilifs  sont  fournis  à  la  lèvre  supérieure 
par  le  plexus  nerveux  très-riche  du  sou<j-orbifaire,  dont  les  il lelî)  descendent  ver^ 
ticalcmcnt  en  formant  nn  plan  snpertlciel  pour  la  peau,  et  une  série  profonde  qui 
passe  an-dessou>^  du  muscle  orbicnlaire,  pour  .tltrindre  |(s  glandules  t-f  la  luu- 
ipiru>e  insipi'au  bord  lil're.  Les  nerfs  du  mèiue ordre de>lin('<  à  la  lèvi''  iulVi  h  inc 
|iro\ienneut  des  fdets  rayonnants  et  ascendants  du  jierf  nientounier  ipie  donne  !.• 
dentaire  inférieur.  Les  nerfs  moteurs  sont  des  divisions  du  lacial,  et  arrivent  aux 
musdes  des  lèvres  dans  une  direction  transversale.  On  les  distingue  des  précé- 
dents non-seulement  par  cette  direction  et  par  leur  destination  exclusivement 
musculaire,  mais  parce  qu'ils  sont  plus  ûsa  et  plus  nacrés. 

Développement  et  variétés  pliysiolùgiqties  des  lèvres.  Li  question  du  déve- 
loppement des  lèvres  a  été  amplement  traitée  à  l'occiision  du  Hnc-DE-LiÈvnE,  el 
pour  éclairer  la  formai  inn  d  >  (  «  Ho  anomalie  {voy.  ce  mot  et  l'arliee  HorcHE),  nous 
uoii<  eoiileiilerons  (Liudiijnrr  in  1rs  cli  ingeni»'nts  que  I V;  /e  inqu  iuie  à  ce<  oreanes 
miiN(  nlii-nieililir.ni -nx.  Les  lèvro  tb'  l'eulant  naissant  par;iissi'nt  proporlionnelle- 
lui'iit  plus  longues  et  plus  volumineuses  que  celles  de  l'adulte.  Elles  se  diriecut 
(dus  en  avant,  disposition  en  rapport  avec  l'acte  de  succion,  et  qui  s'expli  nu 
d'ailleurs  par  l'absence  des  dents  d'où  résulte  la  diminution  de  hauteur  verticale 
des  mâchoires.  Chea  l'adulte,  les  lèvres  prennent  une  disposition  harmonique 
avec  la  courbe  et  le  développement  de  ces  dernières.  Elles  redeviennent  proportion- 
nellement plus  longues  chez  le  vieillard  où  l'absence  des  dents  les  ramène  en 
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arrière,  cii  nir-inc  [oui\^?>  ((ui  la  {trociucdim  des  rides  et  ralropliic  hhiJK'i  iil  sin- 
gulièremeiit  leur  forme.  A  cet  ùge  le  réseau  vasculaire  se  modiûc,  le  bord  libre 

pord  s;i  couleur  ros>'e,  et  prend  ainsi  «pie  la  minjiieu^e  une  miniioe  vi(»l:i»'  c  ;  |;i 
peau  s  aiti're  daiissanulrilioueldcvitiiil  apte  aux  productiouâ  cpillicliales  deiurinu 

vcrnuiueiise. 

Le  sexe  iiiipriiuu  aussi  uu\  lèvre:»  ui)  i:haii^i-uiciil  parliculioi .  Ackormuim  {(le 
Discrimine  »exuum  pra^  genilaUa)  fût  remarquer  que  chez  l'hoffime  oUus  sont 
plus  grandes,  plus  sailluites,  plus  cbomues  que  cbex  la  femme.  Huscbke  ajoute 
qu'elles  sont  plus  rouges,  plus  chaudes  et  plus  sdclies.  On  sait  que  ce  n'est  que 

exceptionuolleinciit,  ou  qu'après  la  cessation  de  la  touclioii  nieiistnielic,  que  la 
làvrc  supérieure  d*'  i  i  leninie  >r  coiiTre  de  poils.  Dans  l(  <  (  oiulilioiis  normales,  la 
peau  des  lèvres  esl  plus  line  chez  le  sexe  féminin;  l»'s  bords  libres  sont  uïoiiis 
épais,  l'arèlc  qui  k^  sépare  de  la  face  eutanét-  est  moins  acciisée  ;  les  roinuus- 
sures  se  caeheul  souxenl  au  loud  d'un  pli  a^ivaltlf.  l.a  loruie  ;4éuérale  de  ers  or- 
ganes est  plus  graeieuse  ;  roriûce  buccal  est  plus  pclil  et  par  ses  courbes  heu- 
reuses aussi  bien  que  par  ses  rapports  baraiouiques  avec  d'autres  parties  de  la 
fÎMe,  il  représente  un  dos  éléments  les  plus  marqués  de  la  beauté. 

Les  lèvres  pi^senlent  des  variétés  indifidueUes  très-nombreuses  qui  donnent 
à  la  physionomie  un  caractère  particulier.  U  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
remarquables  planelies  deLaratcr,  dont  les  types  sont  si  s|<iritii<'llemenl  choisis, 
|)our  se  faire  une  idée  des  variétés  de  forme  don I  I  I )i  ili>  (  bueeal  est  susceptible. 
Les  s<eule>  dilTén  iiei  ";  de  volunio  des  lèvres,  abstracluni  laite  de  leurs  niouve- 
iiieiils,  indiquent  do  dispositions  physiolo^'iqties  ou  |)syeliologiqucs  assi-/  <  on- 
slanles  pour  être  k  -ardées  comuie  vraies.  l)<  s  lèvn  s  i  harnues  et  inodéréiuent 
saillantes  indiqueal  une  Immu  oonslitulion  et  du  la  disposition  à  la  sensualité.  Le 
Tolume  prédominant  de  la  lèvre  supérieure  avec  nudlêsse  de  sou  tissu  se  lie  au 
tempéraïnent  Umphatique  et  n'vèle  une  disposition  aux  scrofules.  La  lèvre  in- 
férieure renversée,  hnmkb,  volomiBmse  et  tremblante  indique  des  instincts  peu 
élevés.  Des  lèvres  fines  et  d'un  dessin  ferme  et  correel  ex)ïncident  avec  une  cer- 
taine élévation  d'intelligence  et  de  décision  dans  le  carat  (ère.  Les  peintres  plus 
encore  (pir  les  anatoniisles  étudient  ces  corrélations  rt  Le  Itrun  n'avait  pas  hésité 
à  due  <|ur  la  houelie  t  st  la  parlic  (pii  de  tout  le  visage  marque  le  plus  purticu- 
lièrenieul  les  dis|»u>ilioii>  inti  rieures. 

Les  races  se  caractérisent  en  partie  parla  disposition  physique  des  lè\res.  On 
sait  que  la  forme  des  mâchoires,  la  dÎNCtion  des  dents  et  le  prognathisme  innueni 
sur  cette  direction  ;  que  les  sujets  de  la  race  caucasique  ont  les  lèvres  à  peu  près 
verticales,  que  les  Éthiopiens,  au  contraire,  et  les  sujets  de  race  malaiae,ont,  àâes 
degrés  divei  s,  di^s  lèvres  obliques  en  a^unt  et  qui  doivent  leurépaisseur  au  déve- 
loppement des  6us<  eaux  cliamiis  du  muscle  orbiculaire.  Dans  les  races  américaines, 
on  remanpie  (pie  les  Chiliens  ont  la  lèvre  inférieure  spécialement  <l«  v<  Inppée. 

Li  rei  herehe  tle>  tlilléreuces  que  présentent  les  lèvr.  s,  suivant  t  ^pèces  ani- 
males, MOUS  conduirait  hors  du  cadr<'  de  cet  article.  .Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  que  les  lè\res  proprement  dites,  considérées  comme  voiles  mobiles  ser- 
vant à  la  clMure  de  la  bouche,  ne  se  rencontrent  que  chez  les  mammifères  pro- 
prement dits,  oà  elles  sont  des  organes  de  succion,  de  préhension  et  de  toucher. 
Ches  certains  et  spécialement  chea  quelques  carnassiers,  de  longs  poil^  roid  s  de 
la  lèvre  supérieure  transmettent  des  sensations  tactiles  assez  déhcates.  Chez  tous 
les  mammiières,  y  compris  même  les  singes  anthropomorphes,  les  lèvres  sont 
obliques  en  sens  opposé.  Cette  obliquité  approdie  du  parallélisme  ciiei  cei  taius 
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d*attre  eux.  Punm  les  foraes  inl^reiHaites  qu'on  peut  si(pialer  dans  les  espèces 
aiuBMles,  nous  atenm  celles  des  lampires  ou  piiyUosioaies,  qui  se  disposent  en 

ouvertuie puinitemeiit  ronde,  rappelant  la  bouche  en  s<ii<  oir  des  lamproies;  le 
développement  de  la  lèvre  supérieure  de  certains  pacliydernies,  où  cet  organe  s*é> 
largit  et  sT'pafc  en  formant  le  jiroiii  ((iii  les  ouvertures  nasales;  son  dêvi*- 
lit|)p4'ment  onitore  plus  marqué  clie/  ivs  prohosridu'U"^,  <>ù  la  lèvTe  supérieuie  cl 
h'  lit'/  fout'oudus  ousomitle  se  disposent  on  nu  proloiigciui'ul  (  yliiulri»pie  d'une 
grande  puissance  nuisculairc  connu  i>ous  le  nom  de  trompe  ;  la  disposition  bilidt- 
de  la  lèm  supérieure  qu'on  lenoontre  dm  divers  msnuniiAres,  tels  que  des 
chétroptères,  des  rongeurs  (lièvres),  des  ruminants  (brebis,  ofaameaux,  etc.).  Cette 
lente,  norawle  chei  ces  aaimanx,  se  présente  diei  l'homme,  comme  vice  de  con- 
fermatioii,  désignée  sons  le  nom  de  heo-tMièvre.  Citons  enfin  l'absence  de  lèvres 
proprement  dites  cheirwttythorhyn({ue,  où  Ion  ne  retrouve  qu'une  portion  tégu- 
mentaire  indurée  ou  cornée,  nianpiant  la  ti  ;i!isilion  au  l>ec  des  oiseaux  qui  sont 
dépourvus  de  lèvres,  ainsi  (pie  1"S  vertébrés  mit  rieurs.  —  Dans  le>  insectes,  la 
bouche  se  compose  d'im  grand  nombre  de  pièces  :  l'uue  d'elles  porte  le  nuiii  de 
labre  ;  on  a  restitué  à  une  autre  pièce  le  nom  de  lèvre  ;  mais  l'organisation  buc- 
cale des  aitioulés,  établie  d'aprts  un  type  pai-ticulier,  cesse  de  ressembler  à  celle 
ob  h  présence  dee  lèvrss  peutétre  véritablement  admise. 

Vtttge  ém  lèwêt.  Les  fenetions  de  ces  organes  sont  complexes  et  dérivent  de 
leur  organisation  musculaire  et  de  leur  sensibilité.  Les  lèvres  fonclÛNUient  comme 
organcu  de  piVI tension  des  aliments,  comme  agents  de  divers  actes  rtsspiraloires  ; 
elles  contribuent  à  l'exercice  do  la  ;inrole,  servent  à  exprimer  ks  sentiments  pas> 
sionfi''s;  elles  atîissent  ans<i  eu  laul  ([u'oigaucs  du  touc  her. 

La  préheusion  des  aliuients  par  le  mouxemcnt  des  lèvres  ol  l;i  >eu|c  ressource 
dtiV(due  à  quehjues  animaux.  Chez  l'iioiunie,  elle  est  une  des  pi-emièrus  ionclions 
de  la  vie  cxléheure,  car  l'acte  de  snecion  est  un  de  ses  modes.  Dans  cet  acte,  la 
oontraetiiia  des  fibres  les  pins  extérieures  de  l'orbiculaire  des  lèvres  projette  sur 
un  plan  antérieur  l'orifioe  boocal  qui  enlomne  le  mamelon;  le  vide  qui  s'opère 
ensuite  dans  la  bouche  par  le  retrait  de  la  langue  favorise  l'arrivée  du  lait.  La  pré> 
honsKHi  lalii.d*  di-s  aliasenls  s'exerce  dans  d'autres  drconstanoes  par  des  contrac- 
tions partielles,  par  des  mouvements  harmoniques  ou  su<  ce»;<ifs  qui  font  pénétrer 
dans  la  bouche  des  aliments  solides  ou  litpiidi  s;  après  leur  iulr(tdu(  lion,  les  lèvres 
agiss''nt  conmie  oriraries  de  rélropidsiou  pour  les  porter  au  deii'i  des  aicades  den- 
taires. Elles  servent  aussi  à  retenir  les  h(|uides  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  La 
lèvre  inférieure,  en  piu-ticulier,  remplit  cet  oflice  chez  l'homme  et  empêche  la 
perte  de  la  salive;  son  absence  ou  son  renversenent  paralytique,  en  supprimant 
cette  fonction,  apportent  quelquefois  un  trouble  dans  la  nutritioa.  Le  rqet  des 
aUments  dans  le  vomissement  s'aooompagne  aussi  d'un  mouvement  ialiial  qui 
agrandit  l'orifice  de  la  l)ouche  en  renversant  en  dehors  le  bord  libre,  coame  pour 
le  soustraire  au  contact  des  matières  expulsées. 

Divers  actes  liés  à  la  respiration  exigent  le  concours  des  mouvements  labiaux. 
L'actiim  de  soufller,  de  sitller,  de  chanter,  a  pur  conditiou  le  ch;ui^t'tu«  Ml  de 
l'orilii^e  buccal  qui  se  rétrécit  ou  s'allonge  [tour  particij)or  à  la  \ibratiou  <pie  le 
courant  aérien  détermiue,  ou  qui  s'élargit  pour  aider  à  la  jiro|>agution  des  sons. 
On  sait  que  la  paralysie  du  Mff  fimal,  que  Charles  Bell  considâiit  comme  te  iMrf 
respiratoire  de  la  faoe,  rend  impossibles  certains  adte,  notamment  cehii  de  sîfller, 
qui  exige  une  contraction  complète  de  l'orbiculaire  des  lèvres. 

La  participation  des  lèvres  à  l'exercice  de  h  parole  est,  chei  l'homme,  une  de 
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leurs  Ibuctiotis  imporUntes.  Bien  que  la  disUnctioti  des  sous  d'uae  langue  [larlce, 
d'après  les  organes  qni  sont  oensés  les  pradvire,  soît  insiilBiante,  die  répond 
cependant  à  certains  fiûis  d'elwervatien,  et  les  lènes  jouent  ou  rôle  nelable  pour 
la  toix  articHliée.  Dians  la  prononcfttion  des  voyelles,  le  contour  de  Tonfice  bôocal 
affiec-te  (les  dimensions  différentes.  Kempfen  lui  attribue  lU's  degrés  de  largeur 
représentés  par  les  rliiirres  proi>oHionno!s  suivants  :  5  [«ur  lu  voyelle  a,  4  |)Oure, 
7t  pour/,  2  pour  o,  î  pour»,  (lerlaiiies  coiisoiuies  exigent  le  coneours  |ir»-domi- 
nant  des  lèvres  et  sont  dites  yoiw  <  »•  iiiotil  consonnes  labiales  ;  rc  soiil  le>  h-ttrcs 
b,  p,  m,  r,  f.  \jîs  vices  de  couluruiutiuu  des  lèvres  eu  ea)|)èciieul  uu  en  {jèueut 
la  prouonciution. 

Gomme  organes  dn  toucher/les  lèfres,  innervées  par  les  filets  émanaiit  de  In 
cinquième  paire,  jouissent  d*nne  sensibilité  tris-déliette;  peu  de  surftees  reseen- 
tent  le  ebatouiUement  avec  autant  de  vivacité;  la  sensation  tactile  s'exalte  jusqu'à 

Ja  sensation  volii|i!iii  n^^  <|.ins  le  baiser.  Chez  certains  animaux,  les  lèvi'es  sont  le 
siège  à  peu  près  exclusil  du  sensdu  toucher  et  donnent  des  impressions  lrè:^dèles. 

Enfin  la  n';,'ion  labiale,  en  niison  de  la  multiplicité  des  éléments  musenlaires 
■<pii  putiviit  dans  sa  ( niM|i(i;iition,  se  prête  à  des  monvciiifnts  li-t'-s-xarios  (jui  coii- 
conreiil  à  l'expression.  Os  contractions,  qui  [k,'uv.  ut  se  lot  alis.  i  dans  tii-s  mus- 
cles isolés,  ainsi  que  dans  des  {lortions  de  muscle,  coiiune  l'ont  prou\c  les  e\|»é- 
«iences  de  M.  Dnchenne  (de  Boulogne)  sur  Téleelrisation  localisée,  réalisent,  par 
leur  production  isolée  ou  comlwrfe,  des  eipgesiiens  très^verses.  Les  passions 
heureuses,  la  gaieté,  la  surprise  agréable,  l'Mlmiwtien,  secaneténsentparraetiou 
des  muscles  dilatateurs,  notamment  par  celle  des  muscles  obli<pies  <|ui  relèvent 
les  angles  labiaux  (zygomatique,  canin).  Le  s(»nrire  et  le  rire  onl,  qui  sont  |iro- 
«pres  à  l'cfîpècj'  bumaine,  se  ratlacbent    cette  catégorie.  Les  passions  tristes,  an 
contraire,  se  n-vèlent  par  l'action  des  imiselcs  qui  altaisseiit  les  an^jles  (trian;jru- 
iaires  des  lèvres).  Mille  nuances  dans  la  lorme  résultent  de  uoutractious  partielles 
•qui  s'accusent  surtout  au  niveau  des  commissures  et  représeatent  le  dédain,  la 
fierté,  rironie.  Ces  mouvements  des  lèvres  s'associent  génénlensnt  à  la  cenlrao- 
(tion  des  muscles  ftdauz  des  autres  niions  et  cemplèlent  Teiprasiion  pbysieno- 
mique.  M.  Ch.  Mine  iGrammaire  des  arts  du  «Issîm)  lait  remarquer  que  l'état 
de  calme  de  la  phjsîonomie  se  traduit  par  l'horizontalité  des  lignes  buoeale,  nasale 
•et  psdpébrale;  les  passions  gaies,  par  l'obliquité  générale  de  ces  lignes  en  liant  et 
*'ude|iors  ;  et  les  passions  tristes,  par  une  direction  op[K>sée  l  iirsque  les  monve- 
inents  des  lèvres  sont  à  la  tois  discordants  et  exag«!rés,  il  eu  résulte  les  grunaces 
qui  sont  la  caricature  des  liassions. 

g  II.  Pathologie.  Nous  examinerons  successivement  les  anomalies,  les  plaies, 
les  mahuUes  inflammatoires  de  l'ouverture  buccale,  les  diffomités  aecidentelles, 
les  tumeurs  et  les  ulcères.  Ce  qui  concerne  la  séméiologie  médicale  a  été  traité 
à  l'article  Booem. 

Akohauis.  La  région  labiale  est  sujette  à  i{uelques  v  ices  congénitaux  de  ceii«. 

formation  qui  rentrent  dons  le  domaine  de  la  chirurgie.  L'anomalie  principale  est 
le  bei -de-liè\Te  et  a  déjà  été  décrite  {voif.  ce  mot).  Les  autres  peu  nouibreuscs  se 
résument  dans  rocclnsion  de  la  boucbe  et  l'exstinjiliie  des  lèvres. 
■  Occlusion  comjénitnli'  de  la  Imuche.  (>  vice  oi  i^iiiel  de  conlormation  est  extré- 
menieut  rare.  La  science  n'en  |K>ssède  qu'un  |telit  nombre  d'exemples  sujets  à  dis 
cussion.  GTest  donc  one  assertion  émise  sans  examen  approfondi  que  celle  d^ 
A.  Bénurd  qui  déclare  assea  commune  une  pareille  anomalie.  D'une  manière  gén^ 
jale,  il  est  reconnu  en  tératologie  que  les  imperforations  des  ouvertures  naturelles 
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des  parties  inlVriciuros  du  coi  ps  soiil  l)r;iii(  (iii|t  plus  coinniuncs  que  celles  des  par- 
ties supérieures.  Ainsi,  on  observe  us>>e/  Iréquemmeut  les  iiiiperforations  de  Taiius 
et  du  rectum,  celles  du  TUgiii,  celles  même  du  camd  de  Turèllire,  surtout  lors- 
qu'il y  a  des  embonohnres  anomales.  Mais  les  occlusions  congénitales  sont  alisoltt- 
ment  rares  anx  ouvertures  natnreUes  de  la  région  céphaKque,  et  parmi  oe  genre 
d'anomalies  on  n'a  guère  noté  que  les  occlusions  des  ouvertures  corrçépondant 
organes  des  sens,  telles  que  celles  du  conduit  auditif,  l'adhérence  congéni- 
lalf  t\c<  paujtières.  On  a  vn  moins  souvetil  les  oltlili'nitioiis  dos  luiriiies  qui 
servent  ni  inr-m.- temps  à  une  fonction  or^'aiii(|iu',  la  n'spiralion.  Huant  à  l'impor- 
loratioM  de  la  houclie,  elle  est  essentiellement  rare.  Il  lant  du  moins  distinguer 
deux  cas,  celui  où,  la  Itouclte  ne  s  étant  pas  ibrniée,  il  y  a  plutôt  absence  des  élé- 
ments antérieurs  de  la  cavité  buccale  qu'imperfbration  véritable  de  rorifice  buccal 
organisé,  et  celui  où  les  lèvres  forméêi  sont  devenues  adhérentes  pendant  la  vie 
intra-utérine  par  excès  de  cloisonnement  antârienr  de  la  bouche  ou  par  un  acte 
pathologique  ayant  clos,  par  cicatrisation  ou  par  tout  mtre  mécanisme,  une  partie 
de  l'orifice  huerai.  La  première  catégorie  compreud  les  e^js  où  un  arriH  de  déve- 
loppement irént'ial  a  atteint  l'extrémité  supérieure  de  l'intestin  oral  :  aussi  ne 
l'a-t-on  ohser\é  que  dans  les  cas  de  monsti  uosilt-  complexe,  mconipatiliN  a\ec  la 
\ie.  Les  auteurs  s'expliquent  très-hriè\ émeut  sur  ce  point.  I.  (k'ûUro}  Suml-ililaiie 
ne  cite  aueune  olwervation  qui  lui  soit  personnelle  et  constate  simplement  la  rareté 
de  Tanomalie.  Gruveilbier  se  omtente  de  dire  qu'dle  coïncide  avec  lacyclopie.  Les 
observations  de  Haller,  de  Verdier,  de  Schenck  se  réduisent  à  de  simples  asser- 
ti(uis.  Dans  la  seconde  catégorie  où  il  y  a  véritablement  occlusion  de  l'orifice 
buccal,  la  houehc  étant  d'ailleurs  bien  constituée,  l'imperforation  tient  à  la  pré- 
sence accidentidlo  «l'une  niernhrane  obturatrice  on  ;\  une  adhérence  des  lèvres. 
L'existence  de  (ctte  sorte  d'hxmen  buccal  rentie  dan-  le  dduiaine  de  la  <  liirui:iie. 
L'une  des  premières  oliservations  authentiques  qu";ut  recueillies  la  science  est  due 
à  Littre.  [Meiuoirex  dcl'AcaU.  des  sciences,  1701.)  L'ujmmcuIo  cutané  lermail  à 
la  fois  l'orifice  de  la  bouche  et  les  narines.  Dans  les  exemples  cites  par  Bûchner 
(ilda  nat.  ewrù».,  t.  D,  p.  SIO),  et  par  Ola&s  Borriobias  {Acia  Bafkinuia,  1. 11), 
l'obturation  n'atteignait  pas  les  narines,  mais  il  exislait  eoncurrsmment  d'autres 
anomalies.  Dcsgenettes  {Gatette  Mdutaire,  1 792)  signale  le  cas  d'un  enfauit  né 
au  septième  mois  de  la  grossesse  et  qui  avait  la  bouche  imprloréc  sans  indiquer 
d'autres  vices  de  conformation.  Ix)rsque  l'oix-lusion  buccale  tient  à  <les  adhérences 
accidentellement  établies  enln'  les  lèvres  pendant  la  vie  io'tale,  on  |»cut  supposer 
un  éUit  pathologique  inll.unmatoire  on  ulcéreux  ayant  eu  pour  if'sultat  l'union 
cicatricielle  des  lè^Tes  de  l'orilice  buccal.  Tel  était  le  cas  d'un  sujet  cité  pai  Percy 
[Mémoires  sur  les  ciseatur,  p.  7Uj,  où  ce  diirurgien  pratiqua  l'indsioilde  la 
cicatrice. 

L'absence  de  bi  bouche  avec  occlusion  de  l'extrémité  supérieure  du  tube  diges- 
tif ne  peut  fournir  à  l'art  aucune  indication.  Les  monstres  qui  la  présentent  sont 
mort-nés.  Mais  les  cas  on  la  bouche  est  fermée  par  une  memÎM^c  accidentelle  ou 
par  «les  adhérences  cicatricielles  sont  susceptibles  de  guérison,  surtout  si  les  na- 
rines sont  libres  et  que  les  .secoins  cluiini;ieau\  soient  prompts.  Schenck  dit 
avoir  aniM  r«'talili  fora-ment  l'ouNeiture  buccale  clie/  plusieurs  ii(»u veau-nes, 
sans  dire  quel  moyen  il  avait  employé.  Le  sujet  observé  par  iiucimer  avait  été, 
comme  plus  tard  celui  de  IVrcy,  heureusement  soumis  à  l'intervention  de  fart. 
Les  .procédés  à  mettre  en  usage  en  pareille  eiroenatanoe  ayant  une  complète 
analogie  avec  ceux  dont  nous  devrons  nous  occuper  à  l'occasion  des  rélrécisse- 
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vamXB  aoddsntels  de  lu  bouche,  nous  aurom  ToccaBion  d'y  revenir  plus  opportu- 
nânent  dans  le  cours  de  cet  article. 

E  r.-itrnpbie  de»  lèwm.  Nous  dési<,Mioi)s  sous  ce  nom  une  dispositiim  anonude 

qui  mnsiste  m  un  renversement  des  lèvres  avcf-  saillie  ou  chute  plus  ou  moins 
considéraMe  de  la  muqueuse;  une  atrophie  partielle  des  It  vios  ihi  côté  de 
la  couche  cutauiV'  avec  rt'tractinii  dts  libres  lo  plus  cxti  riiMiit  s  de  l'orhicu- 
lair»'  peut  aiiient'i'  ce  rciivci x'iiu'nl  «pie  nous  avons  leuianjut'  >pt'(  lalt  fiieiit 
à  la  lèvre  init  ru'ure.  Lue  liypertiophie  cougémlule  de  la  mu({ueuse  a\ec  excès 
du  tissu  sous  inuqueux  |)eut  amener  le  même  résultat  et  se  rencontre  plus 
souvent  à  la  lèvre  supérieure.  Cette  dernière  difformité  assez  commune  est  connue 
sous  le  nom  de  bourrelel  labial  ou  lèvre  douhU,  Dans  ce  cas,  la  muqueuse  forme 
au  niveau  du  bord  lilirc  de  la  lèvre  et  en  dépassant  ce  rebord,  une  saillie  transver- 
sale parallèle  à  ta  lèvre  atlécti^;  et  d'un  volume  apparent  parfois  aussi  considé- 
rable que  celui  de  l'orpane  normal.  Cette  plicalure  désagn'ahie  et  qui  altère  l'ex- 
pression naturelle  de  la  liouchc  devient  précisénuMil  plus  saillante  dans  les  cas 
où  cette  expressiiin  e^t  mise  en  jeu,  nulaninienl  dan--  je  rite,  .l'ai  vu  une  fonune 
chez  laquelle  cette  double  lèvre  e\i^lailà  un  deyre  telleiuenl  piononu;  (jue  même 
h  l'état  de  repos  le  bourrelet  supplémentaire  partant  de  la  lèvre  supérieure  re- 
couvrait rinfiêrienre.  Ce  bourrslet  est  siyet  k  se  gonfler,  à  s*uloérer  et  devient 
asseï  gênant  pour  que  ceux  qui  présentent  celte  déformation  désirent's^en  dé- 
barrasser. 

Le  bourrelet  muqueux  labial  doit  être  distingué  de  l'eclropion  labial  qui  ré- 
sulte le  plu'i  souvent  <le  destructions  accidentelles  d'une  jMu  lion  de  peau  plus  OU 
moins  étendue,  suivie  de  cicatrices  rpii  ronxt  rseni  la  lèsie  en  iK  linrs. 

Lors(pie  le  Imui  lelet  s  accroit  par  reugorgenienl  du  tissu  sous-muquen\  on 
)ieut  se  boiiier  à  lui  opposer  des  topiques  astriugcutî»  sous  forme  de  lotions  ou 
de  ponmiades.  Hais  lorsque  sans  cette  complicatioa  il  dépasse  désagréablement 
le  niveau  du  bord  libre  des  l&vres,'le  seul  traitement  rationnel  à  lui  opposer  con- 
siste dans  sa  desUwstion.  Ou  pourrait  atteindre  ce  but  eu  employant  la  cautérisa» 
lion  à  l'aide  d'un  pînoeaa  chargé  d'un  liquide  caustique,  tel  que  le  nitrate  acide 
hydrargyrique  ou  le  lH?nn  e  «l'antimoine.  Mais  la  position  même  du  repli  à  l'enlrue 
de  la  Ixjuche,  la  possihilitt'  de  l,i  dilViisifin  de  I  action  caustique  sin-  les  points 
\oi<in-'.  le  voisinaye  de>  dents  sont  tout  autant  de  circou>tanccs  qui  indepemlam- 
nient  de  la  douleur  et  de  la  lenteur  île  celle  action  tlKrapcuti»(ue,  en  contre-indi- 
quent  l'enqiloi.  Lue  opération  simple,  prompte  et  sûre,  l'cvcision,  csl  mlinimeiit 
préférable;  le  bistouri,  et  mieux  eooore  les  ciseaux  agiraieul  facilement  dans  ce 
but.  La  profondeur  à  laquelle  il  faut  porter  l'action  de  rinstrument  peut  vari^T. 
Si  la  base  du  bourrelet  était  indurée,  il  serait  nécessaire  de  dépasser  les  limites 
de  l'induration  après  avoir  convenablement  renversé  la  lèvre  pour  agir  avec  plus 
de  |Nrécision.      cicatri.sation  du  tissu  muqueux  s'opère  d'ordinaire  avec  une 
grande  ftromptitude.  Il  y  aurait  avantage  à  accélérer  ce  résultai  pai*  i'appUculiou 
de  quclijucs  points  de  suture. 

l'i  AiES.  Les  jiiiiin  ca  sunpK'S  des  lèvres  ne  prcseiiti  iiL  i  ien  de  particulier  dans 
aUte  région.  Lorsqu  elles  sont  compHquées  de  la  présence  d'un  vcimi  (piqûres 
d'abeilles),  elles  donnent  lieu  à  un  gonflement  rapide  et  considérable. — Elles  s'ac- 
compagnent asseï  fréquemment  de  la  présence  d'un  corps  étranger  métallique  ou 
de  tonte  autre  nature,  comme  on  l'olMerve  à  la  suite  des  satures  nécessitées 
par  diverses  opérations.  Dans  ce  cas  peuvent  se  pro^uirOi  qumque  rarement,  des 
accidents  inflammatoires. 
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U  s  cunln^in/i^  cl  los  platei  co/tlHnes  de  la  iiu  iiii;  ivj^ioii  se  |>rocluistMit  moins 
tïcqueiuiiieiil  ({iio  dans  d'autres  |tai-lics,  à  cuu.sc  de  lu  mobilité  des  lèvre»,  luulc- 
fois  le  point  d  appui  (jue  leur  offrent  eii  arrière  lei  dents  et  le  rebord  aliéoliire 
les  exposent  &  des  solutions  de  continuité  dans  lesquelles  le  tissu  subit  une  sorte 
d'écrasement  entre  le  corps  vulnérant  extérieur  et  la  surface  réstslaute  profonde. 
Une  cireonetance  partie  tiHi'  i-r  doit  être  nolcv.  Im  tissu  de  la  lèfre  cède  quelque- 
lois  afee  une  certaine  rt'gniai  itt-,  lorsque  l'a^int  contondant  exerce  une  action 
«lirecto  ot  assez  limitée,  et  (|ue  la  saillie  vertiLale  d'une  alvéole,  jouant  le  l'oie  de 
civte  ou  d'aièle,  l'aeilile  la  tlivi>ion  du  lissu,  La  contusion  L•^t  ptiur  ain>i  dire 
linéaire  et  la  division  i|ui  I  accompa^ni'  e>l  pres(|ue  assimilable  à  eclle  t|uo  pro- 
duirait un  inslrunient  tranchant.  .Nous  utous  vu  un  eus  de  ce  geure  dans  lequel 
la  réunion  immédiale  put  se  faire  sans  aucune  dilHeulté.  D*aQtres  fois  la  phie  est 
déchirée,  fnuigée,  inflitrée  de  sang»  ses  bords  peuvent  ménie  être  mortifiés;  dans 
œs  cas,  Teechymose  est  toujours  plus  étendue  vers  la  face  profonde  des  lènmes 
que  vers  la  face  cutanée  à  cause  de  la  laxité  du  tissu  cellulaire  sous-niuqueux  et' 
de  la  proximité  relaîive  des  vaisseaux  et  de  la  l'ace  profonde  des  lèvres.  Les  plaies 
contnses  des  lèvres  s'observent  quelijuerois  à  la  -uile  de  l'action  d'armes  à  !cu, 
soit  (pi'une  jMtrfinn  plus  nu  moins  étendue  de  l'organe  soit  iM-rlorée  ou  em|>ortée 
par  un  projerlilr,  cunmie  Hupiivlicii  eu  a  eilé  des  e.\em|>li's,  soit  cpie  l'action  de 
la  poudre  ayant  agi  en  même  temps,  ait  iait  subir  aux  tissus  une  distension  et  un 
é<»a8enieiit  qui  divise  la  lèvre  en  lambeaux  irréguliers»  déchirés  et  ne  tenant  aux 
parties  respectées  que  par  des  pédicules  plus  ou  bmkbs  ét^us;  des  lésions  de  ce 
genre  s'observent  principalenient  ehea  les  si^jels  qui  attentent  à  leurs  jours  en  se 
tirant  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche.  J'ai  observé  ce  genre  de  lésion  sur  un 
malhaireux  sourd-muet  <{ui,  dégoûté  de  l'existenr-e.  avait  voulu  s'en  dcbaiTasser 
par  ce  moyen.  Les  lèvres  avaient  ciTué  le  IkhiI  de  l'arme  et  l.i  déllaiiratiou  de  la 
poudre  avait  di-cliiré  et  hn'ili'  leur  tissu  en  le  divisant  cnédaLset  le  souillant  des 
iléhns  noirâtres  de  la  subslaïue  e\|>i<>sivr. 

Les  plaies  labiales  peuvent  être  j)ro(luites  par  des  luorsurea  et  de.>  di  diirures. 
J'ai  vu  Uii  enfant  qui  s'étant  placé  |iar  curiosité  à  l'entrée  d'un  terrier  uù  était  un 
furet,  avait  été  saisi  aux  lèvres  par  l'animal  et  avait  été  cruollement  déchiré.  Une 
partie  de  la  lèvre  supérieure  et  l'aile  gauebe  du  nez  avaient  été  emportées;  il 
fallut  une  opération  antoplastique  pour  réparer  la  difformité  cicatricielle. 

Les  ]ilaies  par  inxlnimetit  tranchant  sont  les  plus  fréquentes  et  Mirient  par 
leur  siège  leur  direction  et  leur  étendue  ;  on  les  distin^'ue  en  complètes  et  inr^ni- 
plè(e<,  (  iHesM  i  peuvent  être  avec  perle  de  suhslaun-.  Les  instruments  vuliii-i  ants 
peu\t'n[  inli'ifsser  r<''|)aiss('ur  du  tissu  laliial  du  t  ôtc- de  la  peau  ou  du  e^tt-  i\<-  la 
nmqueusc  ;  ces  denuères  sont  moins  IréquenteN  que  les  plaies  cutanées.  Ou<ii  qu  il 
en  soit,  dans  les  divisions  incomplètes,  la  conservation  de  l'une  des  couches  de  la 
lèvre  représente  un  obstacle  important  à  l'écartement  de  ses  bords.  Les  divisions 
verticales  complètes  des  lèvres  s'élevant  à  une  hauteur  varidde  de  l'oiigine 
«ont  suivies  d'un  écartemeut  considérable,  produit  par  la  contraction  du  bmiscIp 
orlttculairc  qui  cène  d'être  l'antagonbte  des  diduc4eurs  et  qui  reçoit  le  concours 
de  ces  derniei-s  pour  accroître  l'intervalle  qui  sépare  les  bords  de  la  solution  de 
continuité,  (hi  remarque,  dans  ce  cas,  les  mèn»es  eflels  ipie  dans  les  tiNsines  cou- 
jL'éuilales.  Li  déformation  au;:uu'iile  par  les  cri<  et  par  tuutrs  les  cau>e>  de  riinn- 
vemeuts  lo<.,iu\  avec  wHtt!  dilléreiice  ([ue  la  diduction  des  bonis  de  la  plaie  labiair 
s'accompagne  d'une  douleur  assez  vive.  Une  hcuiorrhagie  ({uelijuelois  uboudaute 
accompagne  ces  plaies  ;  la  perte  de  sang  est  d'autant  plus  grande  que  la  divinon 
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asl  phis  rapprodiée  des  coiiuuiàsures  et  i>ai*  conséquent  du  point  où  les  coronaire:! 
laÛes  oDt  Je  plus  de  Tolmiie  et  se  trouvent  le  {>lus  près  de  leur  origine  au  tnme 
de  la  faciale.  Les  bouts  artérieb  se  montrent  saillants  à  b  sur&ce  de  la  dirision, 
par  suite  de  la  rétraction  «  phis  forte  dans  le  tissu  musculaire  que  dans  le  tissu 

artériel.  Celle  rétraction  fait  paraîtra  les  plaies  labiales  plus  grandes  i]ii'i'lles  ne 
sont  réellement  et  mot  à  ilécouNort  une  l)oune  étendue  des  arcades  deiitniivs. 
Les  plaies  l;il>i;il»'s  |»ai'  insirunieut  Iraiu  ltuiit  peuvent  s'accom papier  i\o  porte  do 
substance;  c  est  une  lésion  chirur^ficalc  hifii  ronimune,  j)uisfpi'ell»'  est  un  résultat 
4e  la  plupart  des  o|)cralions  (ju'ou  prati(|ue  pour  enlever  les  lésions  organiipuîs 
•dont  les  lèvres  sont  le  siège.  Les  excisions  en  V  donnent  lieu  à  un  écart  (jui  terni 
à  efibeer,  pour  ainsi  dira,  la  portÎMi  restante  des  lèfies;  mais  une  traction  eienée 
sor  ees  restes  labiaux  leur  restitue  encMe  une  certaine  étendue.  Les  plues  trais- 
vénales  Sûtes  aux  dépens  des  bords  diomittent  d'une  nanière  praportionnelle  la 
liauteur  de  la  lèvre  intéressée  et  modifient  par  suite  ses  usages.  Ces  plaies  eKpsent 
surtout  aux  bémorrhagies  veineuses;  leur  otamen  direct  permet  d'y  distinguer 
tacilement  la  présence  et  la  saillie  des  glandnies  qu'on  est  jiarfois  dans  l'oblit-'alion 
d'excisci'  pour'  laire  plus  exactement  la  réiniion  (!<-  la  njnipieusf  et  de  la  jiean. 

La  division  Iraumatiipie  des  lèvres,  intére>saiit  toute  leiu'  épaisseur  et  nue 
partie  plus  ou  moins  cousidérublc  de  leur  hauteur,  peut,  dans  le  cas  où  l'arl 
n'interviendrait  pas  ou  si  la  réunÎMi  écbaoait,  être  suivie  de  la  cicatrisation  isolée 
^  chaque  bord  et  produire  la  lésion  cannoe  sous  le  nom  de  hœ-de-Hèvre  aedden' 
tel,  0  serait  difficile  de  le  coofiMidFB  avec  le  bee-de-fièvre  congénital.  lien-seule- 
meut  il  en  diffère  par  sa  cause,  mais  par  beaucoup  d'autres  caractères.  Ainsi  le 
bee-da-èièvre  accidentel,  au  lieu  de  se  produire  comme  l'anomalie  aux  points  de 
jonction  des  bonrfjeons  formateurs,  se  montre  indilïérenmienl  dans  tous  les 
points  et  s'observe  aussi  bien  ;"i  l;i  lèvre  inférieure  ipi'ii  la  supiM  ienre.  Il  alfeete 
la  direction  rpie  lui  donne  l.i  cuise  vuliit'rante,  ne  s'acconipa<j;iie  ni  d'atrophie 
des  lèvres,  ni  de  l'angle  arrondi  qui  caractérise  le  bec-de-lièvre  congénital  ;  eutiu 
les  boids  de  k  solution  de  continuilé  sent  cicatriciels  et  ne  présentent  rien  ({ui 
ressemble  au  bonnrdet  muquenx  des  fissures  congénitales. 

lie  tnitenient  des  phiea  des  lèvres  repeae  en  général  sur  des  indications  pré- 
•cises.  Les  piqûres  et  les  conduions  n'exigent  que  le  genre  de  soins  qui  convient 
•en  général  aux  lésions  de  cette  nature.  Quant  aux  plaies  par  instruments  tran- 
chants, elles  exifi^ent  ;\  titre  particulier  et  d'une  manière  prédominante  l'emploi 
de  la  réunion.  iNe  jiouvant  éluder  l'écarlement  des  bords  (pie  l'organisation  mus- 
culaire eonipli«piée  des  lèvres  rend  très-<'onsidé'nible,  le  chirurgien  doit  lutter 
•contre  la  cuuli action  des  umscles  et  assujettir  les  parlics  dans  des  rapports  lixes 
pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  réunion.  Les  emplâtres  adhésife,  disposés 
•en  bandelettes,  le  oallodion,  pewenl  rendre  des  services  suffisants  dans  les 
iplaies  superficienes  qui  ne  vont  guèra  au  delà  de  la  peau.  Gomme  les  muscles 
fiidaux  qui  convergent  vers  les  lèvres  vont  s'insérer  par  bon  nombre  de  leurs 
fibres  à  h  face  profonde  du  derme,  les  aggluiiiuitifs  peuvent  suffire  pour  annu- 
ler leur  contraction.  Dans  ces  cas  aussi,  le  bandage  unissant  des  plaies  en 
travers,  niodilîé  pour  les  besoins  de  la  région,  peut  assurer  des  rapports 
coinciiables  entre  les  Imrds  de  la  plaie  superlicielle.  Mais,  si  celle-ci  est  pro- 
fonde et  not;uument  si  elle  comprend  toute  l'épaisseur  de  la  lèvre,  la  suture 
convint  et  sa  nécessité  est  généralement  reconnue.  La  suture  est  directement 
applicable  aux  phiea  récentes  et  régulières,  qu'il  suffit  d'abateiger  et  de  disposer 
•dans  leurs  rapports  natnreb  par  un  affrontement  très^précis.  L'exactitude  de  ce 
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rapport  est  niotiviîe  par  la  nécessité  de  conscrrcr  la  n%iUarité  du  contour  de 
l'orifice  buccal,  et  dVviter  par  conséquent  qu'un  des  bords  de  la  plaie  dépasse 
l'autre  en  aucun  sens,  au  niveau  de  la  oiarge  labiale.  Si  les  b<»ds  de  la  plaie  sont 

contiis,  illégaux,  déchirés,  désorganisés  par  la  cause  vulnéraule,  le  chirurgien 
doit  les  régulariser  par  des  excisions  cuinoiiables,  afin  d'avoir  autant  que  pos- 
sihlo  des  Mil  laces  iielles  et  saines  à  asMijetlir.  Mieux  vaut  une  légère  perte  de 
sulistiuue  (|ue  rél;i<li(  i{é  du  liN>u  des  lèvres  dissimulera  ulléricureuieut,  (ju'uiii' 
évontualilé  de  développt  nit  iit  iiillammiiloirr  dont  le  résiillat  se  tr.iduil  iion- 
seuiciiD'iil  par  I  iu^suixès  de  lu  réunion,  inaib  par  des  l  icatiicesdiriorines  auxquelles 
il  faut  quelquefois  remédier  par  des  opérations  ultérieure  compliquées.  La  con- 
dition récente  des  plaies,  leur  abstersion  routière,  l'enlèvement  de  tout  corps 
étranger,  préparent  le  succès  de  raifrontement,  et  dans  ces  cas  la  cicatrisation 
par  première  intention  est  un  résultat  presque  eonstant.  Si  les  bords  de  la  plaie 
ont  déjà  subi  une  attt  iiili-  intlainniatoiro,  s'ils  sont  môme  suppurants,  mais  qu'ils 
soient  d'ailleurs  nets  et  exempts  de  désorganisation,  on  peut  tenter  encore  la 
réunion.  Klle  e>l  ruoiiis  sûre  sans  doute,  mais  ou  peut  réussir,  i-t  cette  chance 
doit  être  reeliereln'c.  Kn  cas  d'éc  lu-e,  ou  aurait  toujuiu  s  la  ressource  de  raviver 
ullérieurcnient  les  burds  cicatrises  de  la  plaie,  et  de  faire  ropération  du  bec-de- 
lièvre  accidentel. 

Quant  au  mode  de  suture  à  mettre  en  usage,  il  varie  suivant  le  caractère  des 
plaies:  dans  celles  qui  sont  incomplètes,  la  suture  entrecoupée  peut  suffire.  On 
l'appliquera,  suivant  les  cas,  sur  la  peau  ou  sur  lamuqumise,  sans  oublier  que 
les  fils  placés  sur  celte  d.  rnière  surface,  incessannneiit  détrempés  par  les  liquides 

buccaux,  peuvent  se  relâcher,  et  exigent  que  le  nœud  soit  bien  assujetti.  La  suture 
cntrecou|M''e  doit  être  secondée  dans  >es  elTets,  au  iiinins  Iors'|u'<m  l'applicpie  sur 
lu  peau,  par  les  agglutin  itils  et  au  besoin  par  le  baiid;i;ie.  (Juehpies  cbirurgiens 
coiilenipoiaius  précoiiiseiiL  aussi  la  suture  entrecoupée  puur  les  divisions  com- 
plètes des  lèvres.  Uoser,  adoptant  une  opinion  éclectique,  dit([u'il  est  assez  indif- 
férent de  choisir  la  suture  entrecoupée  ou  la  suture  entortillée.  Nous  ne  saurions 
nous  ranger  à  cet  avb,  et  la  question  nous  parait  depuis  longtemps  jugée  en  faveur 
de  la  suture  entortillée,  qui  dans  les  plaies  des  lèvres  en  parUculier  donne  d'ex- 
t  clients  résultats.  Convenablement  pratiipiée,  iioii-seulemcnt  clic  maintient  d 
toute  la  liauteur  et  toute  l'épaisseur  de  la  plaie  ralVrontemcnt  exact  et  complet 
qui  est  nécessaire  à  une  prompte  cicatrisation,  mais  elle  annule  avec  ellicaeité 
les  cflets  de  la  coiitracliou  musculaire,  et  de  plus  elle  exerce  une  action  lié'Miosta- 
tique  certaine.  Celte  liémoslasie,  esseiiliellemenl  liée  à  la  réuniiui,  u  e>l  jtas  iuoin> 
fidèle  que  la  ligatiuc  directe  du  vaisseau,  et  elle  donne  a^surément  plus  de  ga- 
rantie que  la  ctnnpression  avec  une  plaipie  de  plomb  recourbée,  placée  au  voisi- 
nage de  la  commissure,  bien  que  ce  moyen  ait  réussi  à  Boyer,  qui  n'en  est  pas 
moins  resté  partisan  de  la  suture  entortillée. 

f^e  mode  d'emploi  de  cette  suture,  quoique  très-\ulgarisé,  exige  des  pivcniutioiis 
et  des  soins.  Les  règles  de  son  emploi  ne  pouvant  être  reproduites  à  toute  occa- 
sion, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Hec-de-Likvuk  et  Si  ti  he. 

.\ffkciio\s  inflamm \to!i;ks  pfs  Lï.viiFS.  Uicu  que  c<  lie  région  ne  présente  pas 
d'aptitude  muibide  sjx'ciale  au\  invasions  uillammatou'es,  nous  ne  puumous 
omettre  certaines  pai  liculai  ilés.  manifestations  pathologiques  de  cette  nature 
ont  lieu  sur  la  peau  ou  sur  l'épaisseur  même  des  lèvres,  et  se  traduisent  par  des 
résultats  différents. 

Les  pld^niasies  cutanées  des  lèvres  se  manifestent  fréquemment  avec  k  forme 
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herpétique,  et  pixiinoiU  rar.iclî'r»'  aigu  ou  chronique.  A  la  première  jorme  se 
Tap|)orte  Vlierpea  labialis,  si  liv(|u»'iif  :iu  r«  lii>nl  nièuïo  des  \h\vo<  cl  dout  l'.ippa- 
rilinu  ost  souvent  sollicitée  par  une  allectirtn  catarriiale,  un  embarras  gastrique 
(iont  elle  inar<|u<'  la  tiMininaisoii .  Ile  cniuli'  (lurt'e  ri  absolunimt  exempte 
(le  uiavilé,  celle  pelite  éruption  cède  à  renqtloi  (l  éniollients  au  début  et  d'aslrin- 
^enls  légers  à  la  fin,  sousTormede  lotions  ou  de  pommadés.  Les  pblegmasies 
chroniques  des  lèvres  affectent  de  préférence  la  lèvre  inférieure  ou  la  portion  de 
la  lèvre  supérieure  qui  correspond  à  la  gouttière  de  la  sous-cloison.  L*impétigo, 
le  syoofiis  sont  les  variétés  les  plus  lVé«pn'nlcs.  Celle  dernière  forme  s'oloerve  sur- 
tout chei  l'adulte,  et  se  eautoime  dans  les  follicules  ]Mleii\  et  les  glandes  sébacées 
qui  leur  eorrespond.  nt.  Des  produits  parasifiques,  dr  nature  animale,  comme  le 
(IrnfOilcr  foUu  ulorum  ou  végétale,  eoinnie  Vaclitn  ioii  Schtvnleiyiii  et  Voldiuin 
alhir(iii.<,  du  (  ùté  de  la  muqueuse,  peuvent  œnqdiqun-  et  nilretenir  les  dernia- 
liles  dont  la  région  esl  le  ^iége.  Le  psoriasis  n'épargne  point  les  lèvres.  Dans  une 
de  ses  ionues.  les  plus  rebelles  et  les  plus  désagréables,  il  s*acoompagne  de  fis- 
sures rayonnées,  spécialement  fixées  aux  commissures  ou  i  la  partie  moyenne  de 
la  lèvre  supérieuref  fissures  qiû  se  déchirent  pendant  Faction'  musculaire  des 
diduoteurs,  ou  qui,  occasioimant  une  contraction  réflexe  des  fibres  de  l'oiinculaire, 
donnent  à  l'ouverture  buerale  un  aspeel  IVotieé  parlirMlier.  Nous  avons  eonim  un 
malade  eliez  lequel  il  e\i«.lail  lUie  véritable  < onlrai  tore  du  sphineler  biire  il,  per- 
nietlaut  d'établir  une  eonq)lèle  aiialoi^ie  par  rapport  au\  uleéralions  linéaires,  à 
lu  douleur  né\ialgiquo  et  à  la  eoiitraeture  niuseulaire,  avec  la  fissure  à  ranus. 

Parmi  les  inllamnialions  Kieales  atteignant  le  li-ssu  labial  au  delà  de  la  couche 
cutanée,  nous  devons  spécialement  signaler  le*  inflammations  phlegmoneuses,  les 
hiflammations  furonculeuses  et  anthracoldes. 

Le  phlegmon  des  lèvres  s'observe  quelquefois  à  la  suite  des  plaies  contuses  de 
h  région.  11  succède  parfois  aux  opérations  chirurgicales  qu'on  y  pratique,  et 
complique  notamment  Térysipèle,  quoique  ee  résultat  soit  hien  moins  fréquent 
aux  lèvres  qu'aux  paupières.  L'évolution  iullammaldire  s'aec  (unplit  au  prix  d'assez 
vives  douleurs,  à  rause  de  la  densité  des  couches  evlérieures  où  n'existe  tprnn 
tissu  cellulaire  assez  serré.  L«'  goulleinent  s'opère  surtout  du  eolé  des  couebes 
profondes.  Les  lèvres,  ne  pouvant  s'étendre  dans  ce  sens  à  cause  de  la  présence 
du  bord  alvéolo-dentaire,  se  portent  et  se  renversent  en  avant  en  se  déformant 
et  en  doimant  h  la  bouche  une  expression  disgracieuse.  Bornée  tantôt  à  la  pé- 
riode fluxionnaire,  comme  on  l'observe  à  l'occasion  des  odontalgies  et  des  gin- 
givites concomitantes,  l'inflanmiatiou  des  lèvres  aboutit  dans  d'autres  cas  h  la 
suppuration.  11  est  rare  que  les  alx  ès  soient  très-vohnnineux.  Lem  rormalion 
s'annonce  par  un  accroissement  de  chaleur  avec  pulsation  locale,  cxaltaiidu  de 
la  .sensibilité,  congestion  df  la  face,  tuméfaction  des  ganglions  sous-maxill aires 
et  le  cortège  plus  ou  moins  ae<•!:•^|■  des  symjtlômes  généraux  de  rintl.iiriui.il ion. 
Le  jnis  se  forme  d'oidin  iii  e  as^e/.  r.tpidemenl,  et,  soit  qu'on  lui  donne  issue  ou 
qu'il  s'échappe  .sponlauément,  son  élimination  CSl  suivie  d'un  prompt  soulage- 
ment. Le  traitement  de  ces  sortes  d'inflammations  ne  conqiorie  aucune  indication 
excei>tioimelle.  L'emploi  dcsémoUients,  et,  lorsque  la  présence  du  pus  est  accu- 
sé une  ouverture  prompte  du  foyer,  constituent  les  seules  indications  du  traite- 
ment. Si  des  corps  étrangers,  engagés  dans  l'épaisseur  du  tissu  (fils,  épingles,  etc.), 
sont  la  cause  du  travail  iidiammatoire,  leur  ablation  est  nécessaire. 

le  furoncle  ei  ïantltroj- ^i'^  lèvres  sont  loin  d'être  rares.  Le  furoncle  est 
surtout  très-commun  pendant  l'adolescence;  je  lai  souvent  obsené  sur  les 
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élèvéâ  (lu  lyc«3e  de  Moutpcllier.  11  m'a  paru  plus  fréquent  au  priulcni|)s,  et  dau5 
certaines  années.  Les  femmes  y  sont  sujettes  surtout  aux  époques  menstroetles. 
Un  prompt  dâbridement  abrège  la  durée  de  l'inflammation  et  fiîcîlite  la  sortie  du 
bourbillon  celluleux  infiltré  de  plasma. 

Vanlhraa'  est  uno  inflammation  du  même  genre,  mais  dans  de  ]4as  fortes  pro- 
portions, cl  peut  revclir  uiir  l'orme  grave.  M.  Veriicuil  a  récemment  porlr  l'at- 
leiitiou  di^'i  pi nliciciis  :;ur  raiillir;i\  des  livres  [Co: elle  lirbd..  jioNcmlin' 1  S()8 1 
1.4  a  siuii.ili  li  N  (•oiisi'tnu'iiics  lt'>  plus  (l;uii:er(nise<  comme  ;ilt;u:liées  à  celle  lésion. 
I  iK^  ('norme  tiiméructioii,  îles  «loiileiu  s  i)n'ilaiite.s  très-vives,  un  aspect  violacé  avec 
perluralious  nuiltiples  révélant  les  divers  foyers  plasmatiques  et  les  uécioses  cellu- 
leuses  qui  y  correspondeut,  une  dureté  considérable  des  tissus  dont  le»  formes  et 
les  sillons  limitants  s'effacent;  une  fièvre  vicAente  et  finalement  des  proi>agations 
inflammaUnres  diffiises  vers  le  reste  de  la  face  on  vers  la  région  su»4iyoldienne,  des 
accideiUsde  pyoliéinle,  tels  sont  les  (  ;ira«  tères  sérieux  que  revêt  cette  affection  et 
qui  donnent  lieu  à  un'fàclieux  pronostic.  Dans  les  cas  observés  par  II.  Vcrneuil,  la 
mort  a  •Jiiccédi'  aux  désonli-es  provocpiés  par  l'anllirax.  Aussi  ciîs.ivant  cldrurgien 
a-t-il  proposé  d  allafjuer  la  maladie  par  des  moveiis  éiier^i(|ues  tels  que  lacaiitéri- 
sitioii  :iu  lér  rouge.  Il  est  certain  du  moins  (pie  lorsque  la  lésion  atteint  les 
pi  (ipoKlious  que  nous  venons  d'indiquer,  les  antiplilogistiqucs  énioUiciits  et  réso- 
lutifs, les  débridements  ordimires  seraient  absolument  msuflisants  ;  il  y  a  lieu 
de  faire  la  part  d'une  mauvaise  disposition  de  l'organisme  et  de  la  pénétration  de 
principes  septiquee  dans  les  voies  circulatoires  qui  menacent  la  vie  par  un  effi^ 
deutéropatliiquc.  Les  toniques,  l'aconit,  le  cam|  lire  à  rintéricui',  l'acide  phéniqne 
et  la  cautérisation  sur  les  part  ics  affectées  sont  d'un  emploi  très-rationne!* 

Ihius  des  C4IS  de  ce  genre  runthrnx  n'est  ]  as  restreint  à  ses  formes  eonnuos 
et  lialiilnelles.  11  est  le  déitnt  et  l'occisinn  d'une  ;it(einte  morhide  à  lorme  esseii- 
tiellemenl  ;:iini.'rt''Ufusc  et  qui  dau-  d'autres  cii cou-^tiuices  se  montre  seule  sans 
(pie  les  foyers  anlluacoides  établissent  sa  période  iniliale.  Cette  forme  morbide 
si  grave,  que  l'on  a  signalée  aussi  sous  le  nom  à'cedème  ma/fn,  de  eAorèon,  est 
aux  lèvres  ce  que  le  noma  est  &  la  cavité  buccale.  Elle  atteint  spécialement  la 
lèvre  inférieure,  d'oîi  elle  se  propage  vers  la  r^on  sus*hyoïdienne  qui  s'cBdéma- 
tie  promptement  et  s'infiltre  d'un  liquide  jaunâtre  citrin  ou  Ofialin,  ayant  une 
véritable  analogie  d'aspect  avec  celui  qui  infiltre  les  tissus  autour  d'une  pustule- 
maligne.  A  rinoculatioii  près,  c'est  la  même  maladie.  Nous  l'avons  observée  deux 
fois,  et  récemment  sui  une  jeune  dame  qui  fui  rapidement  enq>ortée,  malgré  le 
ti  litcmcnt  le  plus  t'nergi«pje,  avant  consisté  eu  déitrirlements  jirolonds  suivis  do 
eaulérisalions  avec  le  cldorure  d  auhmoine.  Les  lèvres,  en  i-.ii«sou  de  leur  position 
extérieure,  sont  au  reste  sujettes  à  la  pustule  maliyue.  liover  a  cité  I  bistoiro 
d'un  boucber  (|ui,  dé|>ouillûit  une  bête  atteinte  de  chaibon,  et  ayant  déposé 
entre  ses  dents  le  couteau  qui  servait  h  son  opération,  s'inocula  la  matière  sep- 
tique  et  fut  atteint  d'une  pustule  maligne  de  la  réf^on  labiale. 

G)mplétons  ces  considérations  sur  l'antluMx  des  lèvres  et  les  afTeclions  qui  lui- 
resst  lût  I  ni  en  rap)^lant  que  l'antlu'ax  relève  oïdiuairement  d'une  mauvaise 
dis|)osiLtun  ijénérale  de  l'orgnnisme  et  (pi'il  peut  se  lier  au  diabète. 

DiFFonîiiTi's  Ar.cinEMEi.i.F.s  DF  l 'oiUFicE  luxcM.,  La  mobilité  de>  lèvres.  1,1  di>- 
posilion  de  I  nrilii-e  (pi'elles  cucoum  rivent,  leurs  r  ipporls  avec  \v>  pai  tie-  voi- 
sines permelteiiL  de  se  rendre  compte  des  trac<  s  ipie  peuvent  laisser  dans  ct;tte 
région  les  lésions  traumatiques,  les  atteintes  inllauinialoires  les  ul«x>rations  et. 
les  perles  localesde  substances,  quelle  que  soit  leur  cause.  Les  déformations  acct- 
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tlfiilolles  ijui  en  résultciii  m-  t i .idiiisi  iit  siirluiil  par  l'alrt'.-ii',  les  (lt'M.itioii>  cl  les 
uilliéreiues  aiiui  iuules.  Ces  lésions  soul  laiilùl  isolées,  taiitùt  conllnnt•c^  ;  elles 
dépenifeiit  gt^néralemeiit  de  cicatrices  vicieuses  établies  au  rareau  roâme  de  l'ori- 
fice  buccal,  à  son  voisinage,  ou  dansTintérienr  même  de  la  bouche  ;  les  premières 
oocasionuent  surtout  Tatrésie,  les  secondes  les  déviations,  et  les  dernières  des 
adhérences  profondes. 

Parmi  les  oinses  i|iii  |)oiivent  nhoutir  à  de  pareib  résultats,  se  distinguent  en 
|)roniier  lieu  les  lésions  traumatiqiies  «loiit  l'action  irrépulière  prcMliiit  une  forte 
conliision  ou  une  perte  de  suhslance,  et  (:lian;.'e  la  disposition  norniale  de  l'orifiee 
buccal.  Les  plaies  pai"  armes  à  leu  surtout  (xcasionnent  de  pan  ils  di-sordres,  --oit 
«|u'une  partie  des  lèvres  cîmIo  à  leur  action,  t  t  se  détache  dirccteuient,  ainsi 
i{ueje  l'ai  observé  sur  un  blessé  de  la  cain|Ki^ne  de  Crimée,  soit  qu'en  agis- 
sant comme  les  agents  contondants  ordinaires,  les  projectiles  produisent  on  écra- 
sement des  tisBus  suivi  de  mortificatKHi  plus  ou  moins  étendue.  Certaines  plaies 
irré<7ulières  faites  par  des  corps  tranchants  conduisent  au  même  résultat.  Un 
enfant  à  «pii  j'ai  dû  pratiquer  la  cliéiloplastic,  avait  fuit  une  chute  sur  un  fond 
de  bouteille  c^ssé-e  re|>osant  sur  le  Mil.  Il  en  était  résulté  une  blessure  semi-cir- 
culaire ijiii  ilétaclia  la  moitié  <l<'  la  lc\re  inlérieinv  à  l:i  ficoii  d'ini  emjtoilc-pièee 
et  (hmiia  lien  à  une  cicatrisation  \ii  it'us('  avoc  adlit-rfiice  inlra-luiccalf.  Un  uc 
saurait  énnniéicr  lonles  ks  lésions  trauniati(}ucs  dont  I  i  lli'l  idtinte  consiste 
dans  lu  dét'oriuatiou  <le  l'orifice  buccal  ;  l'observation  révèle  chaque  jour  des  va< 
riélés  nouvelles.  La  chirurgie  elle-même,  si  elle  n'aboutit  pas  dans  ses  tentatives 
réparatrices  après  des  opérations  enigeant  une  perte  de  substance,  peut  créer 
des  défonnalions  de  cette  nature,  f/cs  brûlures  sont  une  des  causes  les  plus  ac- 
tives <k's  difformités  accidentelles  d -s  li  vres.  Kilcs  surviennent  dans  un  p<>tit 
nombre  de  circouslances.  Sans  chercher  dans  l'histoire  sacrée  <>u  prolane  l'exemple 
d'Isaïr  ipii  brûlait  ses  lèvres  ;ivt  r  un  i  liarhon  ardent,  on  de  la  l'iomaine  Poreie 
qui  cherchait  la  mort  en  inlr(Hlni>aMl  dans  sa  bouche  la  même  substance  en  i«^ui- 
tion,  les  chirurgiens  trouvent  ii  enregistrer  des  exemplcis  de  brùlun^  labiales. 
J'ai  opéré  de  la  chéiioplastie  une  jeune  fille  épiieptique  dont  Torilice  buccal 
avait  été  horriblement  définné  par  une  brûlure  survenue  à  l'oocaiion  d'une  chute 
sur  un  fragment  de  bois  embrasé,  et  j  u  dû  faire  l'agnadissement  de  l'orifice 
buccal  sur  uu  jeune  eiifani  à  qui  sa  mère  avait,  par  mé;;arde,  fait  pnendredtt 
bouillon  teliement  chaud,  qn'U  eu  était  résulté  une  brûlure  des  lèvres  et  de  la 
muqueuse  du  vestibule  de  la  bouche,  avec  alrésie  et  adhérences.  On  sait  <pie  les 
bnilure>dn  voisinage  de  la  bouche,  celles  du  cou.  ecllo  de  la  lace.  >niit  sni\ies 
de  formations  iniHlidaires  dont  les  exiréinités  adhéieiiU  s  d Une  pail  à  un  point 
quelconque  de  l'ouverture  buccale,  et  de  l'autre  à  un  [loint  lixe,  attirent  pai-  atro- 
phie ou  par  rétracliou,  la  partie  mcbile  des  lèvres,  et  produisent  des  diCformités 
complexes.  Telle  brûlure  profonde  de  la  joue  peut,  après  h  guérison,  entraîner 
simultanément  vers  le  noyau  de  rétraction  la  paupière,  la  narine  et  la  conunis- 
sure  labiale.  Des  inflammations  phlegmoneuses  suivies  de  brides  inodulaires  pro- 
duisent deseflets  semblables.  Il  ou  est  de  même  des  pei  tes  de  subdtance  ^'augré- 
neuses  ou  autres,  des  suites  de  la  variole,  des  nlcéial  iotis  diverses  «jui  détruisent 
les  tissus  ,-1  de  -:randes  proloMdeur>  et  s\u'  îles  -..n  la«      étendues.  Le-  lio|)ilanx 
présent«'iit  de  tels  sp<Vimens  aux  o|isrr\,il(  ur>  ;  nous  i  n  a\ons  sou\ent  ronslate 
desexeinpb  s  chez  des  iuliruiiers,  profession  qu'adoptent  avec  une  certaine  préfé^ 
rence  les  >ujet^  ainsi  di^^raciés.  Des  ulcérations  syphilitiques,  scrofuleuses, 
lupeuses,  après  une  durée  très-chronique  et  guéries  \  grand'pciue  par  des 
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reniWos  Inlcrnos  on  nprt's  des  ciiiU'n-atioii.s  [iliis  dU  nioms  ('•iiorgi(jiics,  se  recoii- 
iiaiss*Mil  ciKoro  :ipits  leur  i:iit  risoii,  iion-seuleiiicnt  à  îles  cieaUi<  es  «Irruriiiaiile» 
»|ui  détruisent  le  pandlélisiiie  des  lèvres,  mais  à  des  nuances  de  coloration  révé- 
latrices du  caractère  primitif  de  U  lésion. 

Comme  conséquence  des  cicatrices  vicieuses  détmninées  par  les  causes  qui 
viennent  d'être  énomérées,  nous  noterons  diverses  détomations. 

Atréfie  de  V orifice  buccal.  Parfois  il  existe  entre  les  lè\Tes  une  sorte  de 
palmure  rudimentaire  interposée  entre  les  idigles;  leslè^^os  jouiss^t  onnore 
d'une  cerf  ai  no  lii)orlt'  d'action  ol  la  |>alniiire  conmiissurale  no  lait  ijiio  lo^-frciiidio 
leur  écartoinont.  snii<  ronip(^clior.  I>';iiitres  lois  los  lèvres  sont  it;d<!t  iiioiii 
soudées  |iar  leur  boni  lilno  dans  une  élondue  plus  ou  moins  idiisitli'ialilo,  t  f  il 
en  résulte  une  roairtalion  de  rorilke,  une  atrésie  plus  ou  moins  prononcée.  J  ai 
vu  et  opéré  deux  malades  chez  lesquels  il  y  avait  impossibilité  d'introduire,  dans 
la  bouche,  des  aliments  solides;  le  bec  de  la  cuiller  ou  un  étroit  biberon  pou- 
vaient seuls  engager  dans  la  bondie  les  liquides  nntritifii.  Démarque  signale  un 
cas  pareil  à  la  suite  d'ulcérations.  J.  Horst  cite  l'exemple  d'un  meunier  varioleux 
dont  les  lèvres  soudées  à  la  siiilr  d'excoriation  n'avaient  laissé  à  la  place  de  l'ori- 
fice normal  qu'un  polit  Inm  jdiiioltant  à  |)oino  lo  Itniil  d'\nj  entonnoir.  1,'oiivor- 
tnro  di'viiil  si  étroite  qu'elle  lut  iii^^iiflisaiiti^  et  que  le  siijrl  niounil  d  in.iiiilnui. 
!>;•>  ciciili ires  uliluraiilcs  sont  tantôt  .s(>m|)Ios,  tantôt  nidun'-os  ou  i  jiHouscs.  Klles 
n'oci  asionnont  ({u'une  douleur  médiocre,  mais  la  gciio  InnclioiuitHo  «prelles 
produisent  devient  très-oon8idâtd>le.  Les  sujets  ainsi  disposés  ne  peuvent  ni  se 
nourrir  convenablement,  ni  parler  avec  liberté.  L'expression  de  la  physionomie 
est  altérée,  le  rire  et  les  actes  respiratoires  de  la  bouche  se  ressentent  à  des  degrés 
divers  de  cette  fâcheuse  disposition. 

De'viatùm.  Les  etcatriees  vici^ses  péripliérifiuos  exercent  sur  les  lèvres  et  la 
bouche  une  action  non  moins  prononcée  of  jilus  variable  dans  ses  apparence^. 
Suivanf  lo  sons  dos  tractions  ovorréc-;,  rilos  dt-lorniitiont  (lo<  cliantionients  iiior- 
phologiquos  <pii  portent  diHéroiits  nmii-;.  pt  rlos  do  sulistaiioo  do  la  partie 
moyeime,  suivies  de  rétraction  vertiwde,  produisent  des  encoches  plus  ou  moins 
prof<mdes  depuis  le  «tt2cu«  jusqu'au  colobcmia  et  au beo^e  lièvre  aceidenlel.  Dans 
d'autres  cas,  l'aotion  cicatricielle  se  limitant  à  la  surface  cutanée  ou  à  la  surface 
muqueuse  provoque,  comme  aux  paupières,  Tectropion  ou  l'entropion  labial.  Si 
la  cicatrice  agit  comme  au  voisinage  des  commissures,  elle  entraîne  la  lèvre  dans 
le  sens  de  sa  rétraction,  diTorme  la  bouche  el  la  portion  correspondante  de  la 
joue,  décx)uvre  les  goncivos  ot  les  dents,  evposo  la  cavité  buoc  ajo  à  des  causes 
ineesNatifos  d'irritation  ot  à  la  perte  dos  liquides  salivairos,  siiiloiit  si  la  lèvre 
inloi  iouro  est  oiitainéo,  dôtniito  ou  rortoniont  sollicitée  on  ba>^  par  la  bride  librouM-. 
Les  dispositions  anormales  les  jdus  variées  jK'u\ont  être  l'olTot  de  ces  ontraine- 
nieuts  du  contour  de  l'onâcc  buccal.  Nous  avons  observé  un  cas  dans  lequel  il 
avait  sut»  une  ectopie  complète  et  se  trouvait  comme  transporté  sur  la  joue 
gauche;  un  lupt»  exeden»  à  répétition,  suivi  de  cicatrices  partielles  multiples  et 
irrégulières,  avait  substitué  à  l'orifice  buccal  cette  ouverture  anormale,  froncée, 
inégale,  sans  contractions  régulières,  et  oii  quelques  traces  phagédéniques  attes- 
taient cno/ire  la  cause  originollo  de  la  déformation. 

Adhérence;^.  I  n  tle^  ivsultats  lo<  phis  compliqni'<  des  dilYorniités  que  nous 
passons  en  revue,  s'oxjirinie  [lar  la  production  d "atlli('ioiieo<  iiitra-biiccales.  Os 
adhérences  succèilent  à  des  ulcérations  qui  <e  produisent  sinuiltanonient  à  la  lace 
interne  des  lèvres  et  à  la  partie  conespuiulaiite  des  gencives  et  de  la  muqueusu 
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placée  au  delà.  Cesl  particulièrement  à  la  suite  de  stomatites  gaugréneuaes,  du 
noma,  d*ulcéi*ations  syphilitiques,  de  la  niercurialisalion  poussée  à  un  haut  degré, 

que  se  lu  ndiiisriit,  |u'iul;int  \o  travail  de  réparation  cicatricielle,  ces  adiit'renct  s  ijue 
favorisent  l  iiuujobilitc  du  rolioid  alvéolaire  et  les  monvemeiifs  toujoiiis  liiiiitt's 
aux<|uels  sont  coiidamm's  li-s  Irvivs  cTitainées  par  des  ulcérations  ('tcnilufs.  (r*. 
adlu  renct's  se  l'ont  tanlùl  par  d'assez  iarifcs  surlaci's.  tantôt  paidrs  lu  ides  liiuilt'fv 
dont  le  doigt  porté  dans  lu  eavité  buccale,  apprécie  la  pusilion  et  le  n  liel'.  l'arl'téis 
adhérentes  à  leurs  extrémités,  ces  brides  sont  IîIhvs  à  leur  partie  moyenne,  plus 
sottirent  elles  liennoit  par  toute  leur  étendue  aux  tissus  qu'elles  unissent  et  s*en> 
foncenl  à  des  profondeurs  TariaUet  dans  ces  derniers.  Ôles  les  affermissent  ainsi 
(l  iiH  di  s  ra|i[iorts  fixes  incompatibles  avec  les  fonctions  de  la  cavité  vestibulairede 
la  bouche.  Certaines  adhérences,  plus  profondes  cl  plus  complètes,  s'étendent 
d'une  mâchoire  à  l'autre,  alteif:iu^nt  par  leurs  éléments  tihreux  les  ar<*ad(s  ril\éo- 
laireset  les  immobilisent  nou-seulcincnt  ]>ar  rnjjport  aux  lèvres  (jui  les  recouvr»  ni, 
mais  de  manière  à  s'opposera  l'étaitenient  (le<  os  niaxillaires.  C'est  surtout  lors- 
(ju'un  coup  de  l'eu  a  porté  le  desordre  dau.s  une  grande  étendue  de  tissu,  iracturé 
ks  06,  déliMslié  des  esquilles  et  occasionné  fâns  tard  de  longues  suppurations  que 
des  înodules  puissants  s'organisent  et  subissent  gradudlement  des  métam(M|ibo6es 
dont  Tossilication  est  le  dernier  terme.  Une  sorte  d'ankylose  s'établit  entre  les 
mâchoires  elles-mêmes,  dont  les  dents  se  rencontrent  et  fe  dévient  :  leur  cxiuronne 
et  leur  collet  se  recouvrent  de  tartre,  les  gaïuâves  se  ramollissent,  les  liquides 
buccaux  s'altèrent  et  ajoutent  l'inipressioii  d'une  certaine  fétidité  à  la  po-iilion 
pénible  des  malades  qui  ne  peuvent  ni  rei^evoir  des  aliiiM  iil-^  >olide^  ni  p.uler  li- 
brement ;  une  pareille  situation  n'airit  siH"  la  luitiition  rl  «  onslitue  un. easdiuil 
l'importance  sera  mieux  appréciée  dans  un  article  sjiéciul.  \^\uy.  Machoikes.) 

Traitement.  Les  moyens  thérapeutiques  applicabks  aux  déformations  de  Ton- 
verture  buccale  se  divisent  naturellement  d'après  les  trois  groupes  [iriiicipnux 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  les  examinerons  successivement  en  tant 
qu'ils  ont  pour  but  prédominant  de  combattre  Tatrésie,  de  corriger  les  déviations 
ou  de  détruire  les  adhérences  anormales;  quant  à  ce  qui  concerne  l'indicalion 
plus  spéciale  de  réparer  les  pfrles  de  sid)stance,  indication  qui  peut  se  cmnhifier 
avei;  les  précédentes,  il  eu  sera  question  plus  opportunément  à  propos  de  la 
chéUoplastie. 

Le  traitement  de  l'a^r^ic;  de  l'ouverture  buccale  est  tantôt  palliatif  et  tantôt 
curatif.  Si  le  rétrécissement  de  forifice  ne  fait  (|uc  gêner  Tintroduotion  des  ali- 
ments et  que  le  malade  se  refuse  à  toute  opération  proprement  dite,  on  peut  se 
contenter  de  varier  les  artifices  pour  ringestioii  des  aliments.  L'usage  du  ÛV^crow , 
de  l'entonnoir  de  J.  Ilorst,  d'une  cuiller  étroite,  d'un  1k)1  îi  bec  d'aiguière  all(m|j;e 
sera  utile  pour  rintix)duclioii  de  substances  liquides  ou  demi-liquides.  H  pf'"t 
être  utile  de  dilater  le  [lelit  orilii:e  buccal  [iréalablement  enduit  de  glycéri/i!^  A»e/- 
ladonée,  avec  de  l'éponge  préparée,  avec  la  litic  de  la  minaire,  ou  la  racine  d'^  u'  ii- 
liane.  Ces  innvous  sont  généralement  p 'U  tolérés  ou  inellicaces.  La  dilatation  tbrc(»e 
serait  peu  ratioimcUe,  surtout  dans  une  région  où  la  nécessité  d'éloigner  toute 
chance  de  déchirure  susoeptibled'igouterà  l'irrégularité  de  la  fintne,  doit  être  sin- 
gneusement  écartée  ;  c'est  donc  à  une  qwration  qu'il  &ut  avoir  recours  et  le  ca.s 
qui  se  présente  alors  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  lésion  connue  sous  le  nom  de 
doigts  palmés  où  Ton  voit  une  membrane  plus  ou  moins  épaisse  remj^  t'interfalle 
qui  sépare  les  doigts. 

L'inci'iion  transvenale  laite  à  droite  et  à  gaudie  de  l'orifice  rétréci  {jusqu'au 
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niveau  normal  où  correspondent  les  conunissures,  se  prcsciito  comme  le  procédé 
ie^usiûnple;  il  est  celui  que  les  malades  préfèrent,  à  cause  do  sa  prompte  exé- 
cution ;  niais  rexpérience  domontro  quo,  dan<:res  cas,  la  simplicité  no  donne  pas 
ia  garantie  du  succès.  Alors  même  (ju'à  l'exemple  d'Aniussat  on  déchire  la  cica- 
trice des  commissures  au  moment  où  elle  se  lornic,  ou  «pi'on  résiste  à  ses  progrès 
par  l'interposition  d'une  lame  de  plomb,  ainsi  que  le  recommande  Bover,  le  tra- 
vail de  cicatrisation  triomphe  de  l'obstacle,  gagne  du  terrain  au  dépens  de  la  Ion* 
goeur  donnée  aux  lèvres  par  rindsion  tnnsvmale,  et  finit  par  reprodoire  la  dif- 
formité. Q  importe,  pour  olmer  à  ce  résultat  presque  oonitant,  et  qui  reproduit 
aux  lè\Te8  les  mêmes  elTcts  que  Ton  constate  après  l'inciaion  siroide  de  la  masi- 
brane  intermédiaire  des  doigts  palmés,  de  changer  les  conditions  de  la  cicatri- 
sation, et  d'obtenir  par  exemple  un  trajet  préalablement  cicatrisé  au  niveau  des 
nouvelles  commissures,  d'où  l'on  l'eniit  partir  les  incisions  labiales  pour  les  diriger 
vers  l'oi  ilice  rétréci,  ou  de  piTivoqucr  une  rapide  cicatrisation  cutanéo-inuqueuse, 
soit  vers  les  lehonls  labiaux,  soit  surtout  au  niveau  de  l'angle,  afm  d'empêcher 
celui-ci  de  s'elTacer  ou  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  centre  de  l'ouverture 
buccale;  de  cette  iulentioa  tout  nés  ks  procédés  auhwots  : 

Emploi  du  botoc  ou  création  préakile  «Twi  trtgei  deatrUé  au  nioeau  det 
eoumisturet.  On  sait  <pie  certaines  parties  du  corpe  peu  épaisses  et  -présen- 
tant peu  d'aptitude  inflammatoire,  eomme  le  bbnle  de  l*oreille,  la  sous^loisoa 
de  la  saillie  nasale,  peuvent  supporter  la  présence  prolongée  de  corps  étrangers, 
tels  que  des  anneaux  métalliques,  ot  que  les  trajets  se  revêtent  autour  de 
ces  corps  d'une  mcmhi  aiie  cicatricielle  ({ui  les  rend  permanents.  Les  lè>Tes,  sans 
offrir  la  même  lolénnce  (juc  les  parties  que  nous  venons  d'indiquer  ii'exc  Im  ut 
pas  absolument  le  séjour  des  corps  étrangers  et  le  trajet  que  ceux-ci  parcourent 
dans  leur  épaisseur  est  susceptible  de  cicatrisation  isolée.  Les  récits  des  voyageurs 
ont  appris  que  certaines  peuplades  de  TAmérique  du  Sud,  les  rfotocudos,  sont 
dans  Phabitude  de  loger  ainsi  dans  Tépaisseur  de  leurs  lèvres  des  anneaux  ou 
d'autres  objets  connus  sous  le  nom  de  boêoe  et  qu'ils  attachent  i\  la  présence  de 
ces  okyets  l'idée  d'un  agrément  et  d'un  accroissement  de  beauté,  hi  présence  dtt 
botoc,  dont  le  volume  est  souvent  considérable,  crée  des  trajets  artificiels  perma- 
nents. Cette  pratique,  ipii  cause  une  justi^  surprise  aux  Kuropéeiis,  l'st  cejiend.iiit 
dénature  à  démontrer  (jue  la  région  labiale  n'est  pas  rebelle  à  la  production  d  un 
revêtement  isolant  dans  le  trajet  de  ces  corps  étrangers,  et  que  le  botoc  peut  être 
essayé  dans  les  cas  où  on  juge  utile  de  provoquer  des  tngets  accidentels  de  ce 
genre.  L'opération  du  rétablissement  de  l'orifice  buccal,  d  après  ce  princi]ic,  a  été 
proposée  par  KrOger  Hausen,  et  a  son  analogue  dans  le  procédé  de  RudtorCfor 
pour  remédier  aux  adhérences  des  doigts.  Elle  comprend  deuv  temps;  dans  le 
premier,  on  crée  le  canal  artificiel  ;  dans  le  second,  on  incise  la  partie  comprise 
entre  l'orilice  buccal  rétréci  et  le  trajet  artificiel  cicatrisé.  L'exécution  du  premier 
temps  se  lait  en  jierforant  à  la  hauteur  et  à  la  distance  nh  doivent  se  trouver  les 
commissures,  l'épaisseur  des  lèvres  ou  de  la  joue,  en  évitant  le  trajet  connu  des 
artères  qui  appartii  iment  à  la  région;  la  perforation  se  fait  avec  un  hislouri,  un 
stylet  pointu  ou  un  trois-(piarls.  Nous  préférons  une  ciuiule  à  bord  Irancliant  qui 
enlève,  à  la  manière  d'un  emporte-pièce,  un  morceau  cylindrique  des  tissus  ;  on 
engage  dans  le  tnjjet  s<Nt  un  tube  de  plomb,  soit  unfiragment  r^;ulier  d'ivoire  ou 
un  séton  foimé  de  fils  de  soie  réunis  et  dans  tous  les  cas  on  £ût  choix  d'une  sub- 
stancedont  la  nature  ne  soit  pas  irritante,  afind'atténner  le  plus  possible  le  déve- 
loppement inflammatoire  que  le  corps  étranger  ne  manque  guère  de  provoquer. 
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Le  double  Itoiitoii  tl  ivoirc  avec  un  cylintlrc  iiitermédiairft,  dit  bouton  de  cbcnùse 
dont  une  plaijiit'  uniovible  [tounail  se  visseï  h  voloiit»'.  nous  paraîtrait  le  moyen 
le  plus  commode  dans  ce  but.  Il  va  sans  due  qu  un  iii<trumt  iit  de  ce  genre  de- 
vrait rester  en  place  autant  de  temps  que  l'exigerait  une  cicaln>ali()n  solide,  lie 
résulUit  obteuu,  ea  supposant  qu'il  u'y  eût  point  de  sccinc  iuûammatoire  qui 
for^t  &  renoncer  à  ton  emploi,  il  y  aurait  lieu  de  procéder  au  aeeoiid  temps,  qui 
oomisteiait  à  inciser  transvenalement,  dans  la  direction,  connue  dsa  livres,  l'es- 
pace compris  entre  l'ouverture  buccale  coarctée  et  le  tr^et  artificiel  établi  aux 
conmiissures. 

Débridetneut  et  miture  cutanéo-muquense .  La  clinique  de  Montpellier  a  mis 
en  vogue,  depuis  Serre,  le  jirocédé  (|ui  consiste  à  débrider  transversalement  la 
palmure  iufcrlahiale  et  à  réunir  directement  la  muqueuse  et  la  peau  |tar  des 
poiiit>  lie  suture.  l>es  lils  de  soie  doivent  être  employés  à  cet  i  lïet.  et  leurs  points 
d'application  u:iscz  multipliés  pour  que  lu  réunion  se  fasse  exactemeut  dans  toute 
rétendae  de  rorifice  bucical  «grandi.  Si  on  laisse  de  trop  grauds  intenalles,  la 
cooptation  cutanéo-muipiease  n'est  pas  exacte;  rinflanunation  s'empare  des  par- 
ties laissées  ànn  entre  les  nouds  et  la  non-réunion  de  lapean  et  de  la  muqueuse 
l'ait  échouer  ultérieureniMit  l'adhésion  dws  les  points  oii  elle  a  d'aboid  réussi. 
Ce  procédé  trèa-vanté  par  son  auteur,  et  qui  nous  a  paru  efTectivcment  excel- 
lent dans  les  ens  nombreux  oft  nous  l'avons  ;ippli<{ué  pour  des  opérations  ana- 
logues à  relie  (pii  nous  occupe,  prévient  la  coarctiitioii  ullineui  e  eu  sujtprimanl, 
parla  réunion  inuurdiate,  les  surlaces  de  section;  celles-ci  rottraitiit,  sans  celt*' 
précaution,  à  l'état  de  pluie  exposée,  et,  en  se  cicatrisant  de  nouveau  par  seconde 
intention,  elles  participeraient  à  l'obturation  inodulaire  partant  de  l'angle  labial, 
et  reproduiraimt  ainsi  la  diCTonnité  primitive. 

OurUt  des  eùmmma'e$,  Diefienbach  et  avant  lui  Wemeck,  cité  par  Rigaud, 
ont  proposé  d'arrêter  aux  commissures  mêmes  le  travail  de  cicatrisation  qui  as- 
sujettit obstinément  les  parties  divisées  i\  sa  formation  et  à  sa  rétraction  ulté- 
rieure, car  ces  deux  elïets  se  produisent.  Dans  ce  but,  Dieffenbach  qui  est  sur- 
tout le  propafialeur  du  procédé  thérapeutique,  s  il  n'en  es!  pas  l'inventeur,  a 
pro[)osé  de  sacrifier  ime  partie  de  l'épaisseur  de  la  lèvn^  :iu  luNciiu  des  extrénulés 
de  l'incision  transversale  de  la  iKUiclie  aux  dépens  de  la  partie  cutanée  et  de  la 
couclie  chai'uue  jusqu'à  la  muqueuse  qui  doit  être  entièrement  respectée.  Cette 
mu<iueu8e  restée  adhérente  par  son  cdté  externe  est  ensuite  mobilisée  par  la  sec- 
tion de  ses  bofds  supérieur  et  infiSrieur,  et  est  ensuite  renversée  de  bÎQon  è  cou- 
vrir par  sa  surface  saignante  l'angle  rentrant  des  commissures  et  former  dans  ce 
point  une  inflexion  ou  un  ourlet  véiitable  qui  vient  fixer  son  bordlilve  à  la  peau. 
On  comprend  que,  lorsque  cet  ourlet  réussit,  il  forme  une  barrière  au  progrès  cica- 
triciel de  la  plaie  angulaire  des  lèvres  et  réalise  une  condition  excellente  pour 
maintenir  l'orilice  a^irandi.  Ou  peut,  si  la  inui|neuse  maniiue,  iaire  avec  la  jieau 
ancienne  une  ojtération  analogue,  réserver  un  hunbeau  de  cette  dernière  mem- 
brane et  le  renverser  vers  la  cavité  buccale  où  on  l'assiyetlit,  quoique  avec  plus 
de  dilBculté,  par  des  points  de  suture  ;  pour  plus  de  sécurité  dans  le  résultat  défi- 
nitif on  doit  iaire  sur  les  bords  labiaux  la  réunion  culanéo-muqneuse  en  combi- 
nant ainsi  les  procédés  de  Serre  et  de  IKeilènbacfa.  Cloutons  qu'il  est  utile  dans 
l'agrandissement  transversal  de  la  bouche  de  ne  pas  se  contenter  d'incise  la  pal- 
mure, mais  d'inciser  dans  l'épaisseur  de  chaque  l»'vre  la  portion  de  tissu  cica- 
triciel qui  s'y  trouve  et  (pii  en  se  rétractant  attéimerait  le  bénéfice  de  l'opér^ùo  n 
C'est  ainsi  que  nous  avons  procédé  dans  un  cas  récent,  et  nous  avons  obtenu 
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ano  reslauralioa  eoiniilctc  de  l'orilîce  buccal  rétràâ  à  h  suite  d'un  noma. 

Le  traitement  des  f/^'>tVï//o?w  de  l'ouverture  buccale  ne  saurait  î^lre  assujetti  \ 
des  rrgles  lixcs,  la  di'\iatioii  pouvant  elle-nirme  «'Iro  très-diversifiée  dans  son 
«iié'je,  dans  son  étendue 'et  dans  la  cause  (jui  l'entretient.  l/f^rtn|iit' laf»'i,il<' <'<• 
l'orifirt'  jii'iil  f'xiger  une  (ipéraliou  eoniplexc  ayant  [)out  l»u(  de  i!'  lu  idiT  d'alidid 
a\ec  les  précautions  sus-énoncres  pour  eni[>L'il»'r  la  reprodii»  tioii  t  it  atricicile  de 
la  difformité,  et  d'opérer  ensuite  la  synthèse  des  côlés  comme  dans  le  bec-<le-lièvi-e 
eomniistural .  (  Voy .  BbcoDe-liêtre.)  L*altractîon  dos  lèvres  dans  nn  sens  ou  dans  un 
autre  rend  nécessaires  la  section,  le  détacliemeot  ou  Tablation  compIMedes  brides 
tnodulaires  qui  fixent  dans  une  direction  déterminée  les  éléments  mobiles  de  la  paroi 
antérieure  de  la  bouche.  Nous  avons  ainsi  restitué  la  forme  de  Torifiee  buccal 
che*  un  jeune  homme  horriblenient  déBgur.'  par  une  brûlure  de  la  lace  et  du 
cou,  en  opérant  la  section  et  le  drtaclieniput  de  brides  multiples  et  ilivi  riT,>utos 
éloidues depuis  la  lèvre  iiili'rieure  ju.Ntpi'au  cou.  L'extrémité  m  vii  ale  de  ciiaqiif 
bride  fut  cernée  par  une  incision  en  V  ouvert  eu  liant  ;  la  bride  ('tant  «lé-tachée 
dans  son  adhérence  au  point  correspondant,  les  bords  cutanés  de  la  plaie  lurent 
réimis  au-ilessous  d'elle  et  la  lèvre  se  releva  en  proportion  de  Tascension  de 
chaque  colonne  inodulaire  ainsi  détachée.  —  Le  ooloboma  labial  peut  être  traité 
comme  le  bec-de-lièvre  accidentel  par  la  rescision  de  ses  bonis  et  l'emploi  de  la 
suture  entortillée.  Un  jeune  homme  qui  désirait  se  marier  et  qui  voulut  être 
préalablement  débarrassé  d'une  difl'ormilé  de  la  lèvre  inférieure  produite  par  du 
tissu  cicafrii  ie]  organisé  sur  la  ligne  médiane  et  attirant  la  lèvre  ou  bas,  fut  traité 
connue  s  il  élail  atteint  d'une  lésion  InHéi-oplastique  de  la  lèvre,  .je  cernai  la 
masse  cicatricielle  par  une  incision  en  N  ;  j'enlevai  la  production  lil)reus(^  t  l  je 
ivunis  d'un  coté  à  l'autre  jiar  la  suture  entortillée.  —  L'cuUopion  et  l'ectritpioii 
des  lèvres  exigent  des  rescisions  en  sens  oppi).>é,  pour  restituer  le  parallélisme  des 
faces  cutanée  et  muqueuse.  Les  bords  des  incisions  seront  réunis  par  la  suture 
ou  livrés  à  la  suppuration  suivant  qu'on  voudra  changer  simplement  la  hau- 
teur do  la  lèvre  à  corriger,  ou  créer  une  force  cicatricielle  a^ssanten  sens  op- 
posé de  la  cause  primitive  de  la  déviation.  On  peut  concevoir  telle  coni[dication 
donnant  lieu  à  des  indications  plus  délicates  et  exi|.çeant  des  procédés  plus  ou 
moins  analo^nies  à  ceux  qui  ont  pour  but  de  rem  'dier  à  i:e  fjenre  de  difformité 
Mir  la  région  des  paupières.  Dajis  tons  \v<  cas  où  l'on  aura  à  di'::auer  les  |i"  vres 
«léviées  de  l'assujettissement  où  li  ujaintienncnt  des  cicatrices  vicieuses,  il  ini- 
portera  avant  d'attaquer  ces  dernières  par  des  incisions,  de  les  modifier  par  la 
malaxation,  par  des  tractions  parallèles  on  perpendiculaires  è  leur  direction  pré- 
dominante, enûn,  par  l'ens^nble  des  procédés  qui  appartiennent  à  ce  qu'on 
nomme  la  gymnastique  suédoise.  I>c  docteur  Bourguet  (d'Aix)  vient  de  publier 
{MontpeUier  médical,  4860)  quelques  faits  en  faveur  de  celte  manoeuvre  spécia- 
lement appli(|uée  aux  cicatrii  es  de  la  face. 

Hnanl  an  traitement  des  adhérences  accidentelles  (pii  s'établissent  entre  la 
face  juntmidi'  des  lèvies  et  la  nuiqueuse  du  relioid  ahé-ulaiie.  e'  qni  |teuvent 
s'étendre  jusqu  à  la  face  int'M  iie  des  joues;  il  consiste  dans  la  destrucfion  de  ces 
ajiliéreuces,  suivie  de  l'interposition  de  corps  étrauj^eis  destines  à  einpèclier  b  ar 
renouvellement.  La  libération  des  parties  peut  être  tentée  par  le  décollement  des 
adhérences  qu'on  cherche  &  obtenir  en  introduisant  dans  la  bouche  le  doigt, 
une  sonde  de  femme  ou  tout  autre  instrument  mousse.  Ce  procédé  ne  saurait 
rendre  quebfue  service  que  dans  les  cas  simples  et  récents;  mais  il  est  absolument 
insulfisant  pour  la  destruction  des  adhérences  un  peu  étendues  ou  anciennes. 
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Daiis  le  eus  de  ïiiicisiuHf  ù  l'aide  d'un  bistouri  simple  ou  boulonne  cunveuuble- 
ment  dirigé  entre  les  lèvres  et  le  rebord  alvéolaire,  cette  manœuvre  peut  être 
gênée  par  le  rétrécissement  de  Torifice  buccal  auquel  il  faut  remédier  concur- 
reoimeat  par  rapplicatioii  de  l'un  dt!S  procédés  pr^édenuneiit  indiqués.  Si  les 

aillit^rences  sont  étendues,  épaisses,  et  comprennent  Mnmltanément  les  joues  et 
les  lèvres,  ce  ([ui  tend  à  roblitération  d'une  partie  de  la  bouche  et  à  rimiuobiii- 
salioii  [ilus  ou  iiKiius  juoiioncée  des  mâchoires,  il  peut  être  nécessaire  de  jirati- 
•  pit'i'  l'iiicUioii  (li  s  pal  lies  dans  une  étendue  [ilu>  ou  moins  considérable.  Ou  ren- 
contre nécessairement  des  dillicultés  lorsqu'on  veut  respecter  à  la  lois  l'iuté- 
ilé  de  rorificc  buccal,  et  des  couches  extérieures  des  lèvres  et  des  joues.  Dans 
ces  cas,  on  a  pi  oposé  et  exécuté  Texcision  des  adhérences  en  attaquant  les  lèvres 
et  les  joues  de  dehors  en  dedans  par  des  brèclies  plus  ou  moins  considérables, 
et  dans  diverses  directions.  Les  adhérences  sont  ainsi  mises  à  découvert,  le  tissu 
inodulaire  qui  les  luiistitue  est  emporté  comme  une  tumeur  anormale,  et  l'on 
réunit  ensuite  les  bords  des  incisions  à  l'aide  de  la  suture  entortillée,  llott,  Vel- 
peau.  Serre,  ont  exécuté  des  opérations  de  ce  i^^enre,  mais  avec  un  sucrés  tem[io- 
raire.  Li  destruction  des  aillu'rciicfs  n'i  st  pjs  elVectivement  la  seule  dilliculté 
contre  la(pielle  le  (  liiruif;i  ii  ail  à  hitter  dans  des  cas  de  ce  genre  ;  nue  difficulté 
plus  grande  raltend  après  1  opération,  lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  le  lenouvelle- 
ment  des  adhérences.  La  muqueuse  apmt  été  détruite,  et  les  surfaces  atteintet» 
étant  nécessairement  livrées  à  la  suppuration,  de  nouvelles  formations  inodu- 
laires  remplacent  les  anciennes  et  reproduisent  plus  tard  la  oonditkm  qu'on 
a  voulu  détruire.  On  doit  chercher  h  écarter  c:  résultat  en  introduisant  entre 
la  paroi  giiiio-labiale  et  le  rebord  alvéolaire  des  coi'ps  étrangers  qui  i>uis- 
sent  l'Ii  e  tolérés,  tels  que  :  une  éponge  line  dispost'e  en  lame,  un  linge  enduit 
(l'un  (  ()rp>  ^ras,  une  pla(jiM^,  i!e  plomb  garnie,  un  nuirceau  de  liège  aminci  et 
failli-  dans  ont»  lnniie  couveuahlc.  Mais  ces  corps  étrangers  ou  sont  gênants  et 
ne  tietment  pas  la  place  qu'on  voudrait  leur  assigner,  ou  n'exercent  qu'une  actioH 
insuffisante  ;  la  néoformation  cicatricidle  rârécit  de  plus  en  plus  le  champ  de  leur 
action,  elle  les  repousse  au  lieu  de  subir  elle-même  Tempèchement  qu'ils  sont 
destinés  à  pn»duire.  En  désespoir  de  cause,  pour  quelques  cas  graves,  on  a  eu  re- 
cours  à  des  procédés  cbéilo  ou  génio-plastiques.  Diefîenbach  dit  avoir  disséipié  un 
lambeau  de  muqueuse  bucc;)lc  et  l'avoir  ramoné  et  fixé  à  rmtérieur  delà  bouche 
sur  la  surface  mise  à  nu  par  la  section  des  adhérences.  V.  Mott  a  rapporté  de  sou 
côté  un  cas  d'ablaliori  comjtlt'tc  d'une  masse  <  icalririellc  ipii  exigea  le  sacrifice 
d'une  partie  de  l,i  jnue,  où  le  vide  lut  comblé  par  ou  lambeau  légumentaire  ra- 
mené et  grellé  sur  le  contour  de  la  perte  de  suhstiuice.  Dans  les. deux  cas,  le 
succès  a  été  annoncé.  J'ai  renouvelé  deux  fois  l'opération  de  Mott  avec  un  succès 
complet,  notamment  cbes  un  jeune  homme  de  S6  ans,  admis  en  1863,  à  la  di- 
nif|U0  de  Montpellier,  pour  se  £iire  guérir  des  suites  d'un  coup  de  feu  qui  avait 
firacturé  la  mâchoire,  emporté  la  commissure  labiale  gauche,  détruit  la  joue  et 
créé,  après  la  cicat  ri  Ni  t  ion,  une  dilTonnité  très-étendue,  avec  adhérence  labio- 
génienne.  Làpertede  substance  fut  régularisée,  et  un  lambeau  pris  sur  la  région 
supérieure  et  latérale  du  cou,  ayant  sa  base  adhérente  au  niveau  du  bord  anté- 
rieur du  mas^<'ter,  fut  ramené  sur  le  vide  de  la  perte  de  substance  et  convena- 
blement lixé  par  des  |)omts  uudiipliésde  suture.  La  réunion  lut  très-exacte,  le» 
fornies  furent  convenablement  restituées  et  la  mobUitéde  la  mâchoire  fut  récu- 
pérée, le  conserve  le  dessin  photographique  de  ce  résultat  opératoire.  La  méthode 
de  Mott  est  dans  tous  les  cas  infiniment  préférable  par  son  exactitude  et  |iar  h 
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facilité  (le  son  oxocution  à  celle  de  Dieltenb.irli;  on  ne  trouve,  en  eflet,  dans  de< 
cas  de  celte  nature,  qu'une  portion  insnlfisanle  de  ninipicnse  saine  poui'  la 
reporter  dans  l'intcrieur  même  d<-  la  lidut  hc,  sur  la  snrl'ace  rcsullanl  de  la  sec- 
tion OU  (le  l'extirpation  des  adliéreuces,  sans  compter  la  diUiculté  de  la  grefl'e, 
dé  It  toture  intrabuoeale  et  de  U  renonroe  précaire  de  ee  lambeeu  muqueux 
siyet  hû-ménie  à  s'enftuiiiiier  el  è  se  détruire  dans  llntérieur  de  la  bouche. 

Noos  dépasserions  les  limites  de  notre  sujet  en  parlant  des  adhérences  pro* 
fondes,  qni  assiqetlissent  l'une  à  l'autre  les  denx  mâdioires.  Ces  sortes  d'adhé- 
rences n'appartiennent  plus  à  la  région  labiale  proprement  dite  ;  l' immobilisation 
des  lèvres  n'y  représente  plus  qu'une  circonstance  ac^^ssoire,  et  c'est  pour  ces  cas 
que  la  dilatation  forct''e  avec  des  coins  engages  entre  les  arcailes  dentaires  ;ivec 
l'iustrunient  dilatateur  de  Stroineyer,  ou  d'autres  moyens  ;iM;il(igiies,  jH  Ut  rire 
indiquée.  Dans  les  cas  graves  el  rebelles,  on  peut  avoir  à  pratiquer  l'opération 
d'Esinai-k,  dont  la  description  actuelle  sefait  un  hors^'ceofre. 

Tomois  ET  QUàiis  ass  ïAms.  Les  tumeurs  sont  peu  susceptibles  de  clas- 
sificalioudansla  région  qui  nous  occupe.  Les  lèvres,  comme  toutes  les  parties 
du  corps,  participent  à  la  manifestation  générale  des  influences  dyscrasiques  qui 
s'expriment  par  l'apparition  de  tumeurs  ou  d'ulcères,  et  de  plus,  présentent  une 
disposition  marquée  à  la  {irodiiclion  de  (juehjues  tunienrs  locale»;.  Nous  d«Vri- 
ix)ns  successivement,  et  en  n'insistant  que  sur  les  parlicularitrs  tpii  b  s  caracté- 
risent dans  la  région  labiale,  l'hypertrophie,  les  tumeurs  ércctiles,  les  tunn  iirs 
propres  des  glaudules  labiales  (kystes  et  adénomes),  les  affections  syphilitiques 
et  le  cancer.  Pour  ne  pas  nous  exposer  à  des  redites,  nous  examinerons  simul- 
tanément les  ulcères  qui  peuvent  acconipagiter  ces  tumeurs  aux  différentes  [lé- 
riodes  de  leur  évdution. 

Gonflement  ;  hypertrophie.  La  lèvre  supérieure  estspécialem^t  disposée  une 
tuméfaction  chronique  très-fré({uente  chez  les  sujets  atteints  de  scrofules.  Cet 
état  esMoin  cependant  d<'  représenter  un  t^ractère  constant  de  la  dyscra<iie; 
bon  nond)re  de  sciodileux  en  sont  e\enipt>,  et  l'on  observe  surtout  le  gou- 
llement  de  la  lè\n;  supérieure,  lorsqu'il  existe  simultanénient  des  coryzas 
chroniques,  des  éruptions  impétigineuses  au'our  des  narines,  des  ulcèi-es  scro- 
fulenx  ou  lupeux  au  voisinage  de  la  lèvre  ou  des  ulcâratioiis  du  sillon 
bbio-ohéolaire.  La  tuméfaction  est  due  à  une  infiltration  oBdémateuse  du 
tissu  ooqjonctif,  principalement  du  odté  de  la  couche  profonde  qui  est  ra- 
mollie, dépressible  et  qui  porte  souvent  les  traces  des  saillies  alvéolo-den- 
taires.  Cette  tuméfaction  est  à  peu  près  indolente,  elle  augmente  par  l'action 
du  froid  ou  à  l'occnsion  des  recrudescences  qui  se  produisent  dans  les  lésions 
cutanéo-muqueuses  du  voisina^^e  ;  elle  ii';ili(iutil  «pie  tiès-raretnenl  à  la  supptu'a- 
tion.  Le  gonllenient  est  toujours  jilus  juarijué  à  la  partie  nioveune  cpie  sur  les 
côtés.  La  résistance  du  plan  postérieur  est  cause  que  la  lèvre  supérieure  repous- 
sée  en  avant  surplombe  l'inférieure  et  change  l'expression  physionomique.  Cette 
afiection  ordinairement  sans  importance  se  dissipe  avec  l'influence  générale  ou  lo- 
cale qui  la  détermine  ;  il  est  rare  qu'die  donne  lieu  à  des  abcès  dans  l'épaisseurde 
la  lèvre,  mais  on  voit  plus  souvent  l'inflammation  subaiguë  et  chronique  aboutir 
à  une  induration  rebelle  qui  peut  exiger  alors  l'intervention  du  chirurgien.  Si  le«! 
astringents  et  les  résolutifs  ainsi  que  les  renjèdes  généraiix  ont  été  sans  efl]ca<  !té, 
on  peut,  à  l'exemple  de  M.  l'aillaitl,  qui  s  est  oc<îupé  du  Uaitemeut  de  cette  al- 
fection  {Journal  des  Pm/rc.v,  1"  série,  t.  III),  attaquer  la  partie  indurée  par  une 
incision  transversale,  pai  allèle  au  boixl  libre  de  la  lèvre  el  s'étendanl  d'une  coni- 
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«nifsurc  à  l'autre,  eu  inléivssant  l'organe  à  une  profondeur  variable.  On  retraiiclie 
ensuite,  du  côte  de  la  bouche,  la  portion  exc«lante  de  la  I('\ro  préalablement  ren- 
versée, en  niénatr*  anl  le  plus  possible  la  niuipieuso  <|ii'()ii  |»eut  ramener  vers  la 
portion  resj»eetr'e  du  bord  libre,  oh  on  la  fi\e  par  ipiebpies  points  de  suture.  Si 
l'instrument  ducbirurgien  a\  ait  intéressé  l'uitère  corouaiie,  il  serait  indispeiUKiblc 
la  lier. 

Le  gonfiemeat  chromquc  atteint  plus  rarement  U  lèvre  iofârieure  ;  ou  rolwerve 
pourtant  ebet  quelques  sujets  I  jiDphatiqaes  disposé  aux  gerçures  du  bord  13»e 
ou  dans  les  cas  de  stomatite  aooompagnés d'une  abondante  salivation.  Cette  tomi- 
r  action  permanente  est  assez  fréqu^ite  aussi  chfli  les  crétins»  les  idiots,  les  para- 

lvti<iues  dont  la  l^vre  pendante  expose  la  nmcpieuse  et  le  tissu  cellulaire  sous- 
inuqueux  à  l'action  de  l'air  extérieur  et  ne  peut  retenir  la  salive.  Le  gonllenicnl 
paraljtupie  peut  «lépendir  (rmi  dt'laul  (rinnervatiou  loealc.  Nous  l'avons  obs<?rvé 
chez  un  malade  alleclé  d'une  puruluie  double  du  nerl  lacial  dont  la  pliysiononiie 
avait  perdu  toute  expression. 

L'hypertrophie  proprement  dite  s'observe  plus  rarement,  surtout  en  tant 
qu'elle  porte  sur  Tensemble  des  éléments  composants  de  la  lèvre  ;  fl  est  phis 
commun  de  constater  ITiypcrgénèse  de  quelques  iHléments,  tels  que  oeHe  As  la 
couche  dermique  et  du  tissu  conjonctif  sous-jacent,  dans  l'éléphantiasis  qui  yalTecte 
4a  forme  tubéreuse  et  produit  dans  cette  r^iou  des  déformations  quelqu^oislM)r> 
ribles.  L'hypertrophie  ^'»'néi*ale  des  lèvres,  normale  dans  qnehpies  races  humai- 
nes, est  assez  rare  dans  nos  ^climats  ;  lorscpi'elle  existe,  c'est  spécialement  à  la 
lèvre  iniVneure  qu'elle  se  nianileste.  Klle  est tant«Hs|)onlanée,  tantôt  liée  "i  des  in- 
fluences patliologitpies;  nous  l  avons  vue  coexister  avec  le  prolapsus  de  la  langue. 
Ouelie  que  soit  sa  cause,  l'hypertrophie  de  h  lèvre  modifie  sa  position.  La  lèvre  est 
renversée,  pendante,  plus  ou  moins  indurée.  Elle  laisse  souvent  échapper  la  sa- 
live, gène  aussi  la  parole,  ne  sert  pas  convenablement  à  la  ddture  de  la  bouche 
«t  entraîne  secondairement  une  modificatiop  dans  U  direction  des  dents.  Les  inci- 
sives se  portent  en  avant  et  servent  peu  à  la  mastication  ;  leur  collet  se  recouvre 
détartre  et  elles  s'ébranlent  prématurément.  Les  contractions  de  la  lèvre  se  l'ont 
d'une  nianièrc  imparfaite  et  ne  peuvent  redress«^i"  l'organe  ipii  est  louvenl  agité 
«l'un  li'endiienicnl  involontaire  surtout  [undantles  émotions  inoiaies.  ('-es  divers 
caractères  éLiiient  portés  à  un  degré  cm  essil  eiiez  un  souverain  d  Allemagne,  l>k>- 
.pold  II,  qui  a  laissé  sou  nom  à  une  disposition  dont  il  portait  le  type  le  plus  accen- 
tué {loHÛm  leopoldinum). 

L'hypertrophie  labiale  doit  être  combattue  par  les  préparations  iodurées.  On 
lieut  soumettre  la  lèvre  à  une  compression  plus  ou  moins  soutenue  à  Vaide  d*un 
appareil  spédal  agissant  sur  ses  deux  suriaces,  ou  par  un  bandage  analogue  au 
cîieveslrequi  relève  l'organe  et  l'appuie  contre  l  an^adc  alvéolo-dentaire.  Ce  n  est 
que  lors(iuc  l'iiypcrtropliie  est  très-considérable  et  (pi'elle  s'accompa;.,'nc  uon-seii- 
lement  de  gène  très-prononcée,  mais  de  douleur  et  d'indiii'ation  qu'on  p-  iit  I  assi- 
miler aux  tumeurs  exigeant  le  saerilice  de  l'organe  et  qu'on  doit  lui  appliquer  des 
opéi*atious  dont  l'exposé  sera  mieux  placé  lorsqu'il  s'agit  a  du  cancer  labial* 

Tumeurs  éneUki;  an^fioam.  Ces  tumeurs  qui  peuvent  se  retrouver  dans 
toutes  les  régions  du  corps,  méritent  une  mentiiNi  spéciale  en  tant  que  négeant 
aux  lèvres.  C'est  en  effet  l'unedes  régions  oà  09  les  observe  le  plus  fréquemment. 
Dans  un  tableau  de  151  observations 'publiées  par  M.  Porta  {îklVangectmia.  Mi- 
lano.  1861  )  107  occupaient  la  région  de  la  téte;  parmi  celles-ci,  89  étaient  situées 
À  la  face,  et  dans  ce  dernier  groupe,  10  appartenaient  aux  lèvres.  Un  relevé  fait  par 
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M.  Lebeit  donuedes  résultats  analogues;  sur  50  tiumnirs  de  c  >  i^i  iue  20  occu- 
paient la  lèlc,  «  t  parmi  ces  derniers  7  .sicgcaienl  à  la  réj,'ion  des  li-vres.  Le  soxi' 
l'i'ininin  parait  être  une  cau^c  |iri'(li>-pos,intt' dos  lunuMirs  ('toi  f  ilr>  dis  lèvres.  Je 
noie  comme  parlicularili- iiilén_'s>aiile  i|iit'  sur  10  cas  ili'  liiiii<  iii>  rro(  lilcs  des  U*- 
vrs'.s  ((IIP  j'ai  dû  opérer,  toutes  oui  t'-U'  présciilrcs  par  di's  suji  ts  du  sexe  léniiiiin. 
Le  jeune  âge  prédispose  particulièrement  au  développement  de  ces  tumt:urs.  Li 
maillé  au  moins  soat  congénitales  et  se  présentent  à  la  naissance  sous  forme  de 
lUBVi.  11  serait  intéressant  de  déterminer  l'époque  de  la  vie  intra-utérine  à  la» 
quelle  les  n»vi  apparaissent.  L'esamen  des  collections  de  fioetus,  conservés  à  divers 
titres  dans  les  grands  musées,  signalerait  sous  ce  rapport  des  bits  ineipkNrés  jus- 
qu'à ce  jour,  et  (pii  probablement  établiraient  une  corrélation  entre  rapparitioit 
des  lumenrs  érectiles  et  les  modiiications  de  la  (  ircidation  [tendant  la  vie  inlra- 
iitérine.  Les  divers  {wiuts  du  contour  de  l'orifice  buccal  sont  iiiégalenieiit  disposés 
à  la  rormalioM  des  tumeurs  érectiles.  Sur  1rs  1(1  cas  île  ce  iin- (|ue  j'ai  <»l>>t  rvés, 
la  lésion  avait  altttint  li  lois  la  lèvre  iulVrieure,  deuv  luis  la  supéiieure  ;  dau>  un 
cas,  elle  (ipait  la  conuuissure  gaucbe  et  dajis  l'autre  le  contour  entiei'  de  l'ori- 
fiœ  bnecal. 

Les  lameurs  érectiles  des  lèvres  se  présentent  dès  le  début  sous  forme  de  ta- 
ches violacées  tantôt  circonaorites,  tantôt  difiiises  et  laissant  voir  à  leur  périphérie, 
àlravers  la  transparence  de  Tépitlieliuro,  de  petits  vaisseaux  dilatés,  susceptibles  de 
revêtir  les  formes  connues  des  ati-iionies.  T.es  tumeurs  consistent  dans  des  capiiiai- 
rc>  de  Tormatiou  nouvelle  présentant  des  dilatations  cii-soïdesampullaires  plus  ou 
moins  irré^'ulières,  tantôt  étalées  dans  le  réseau  sous-cutané  ou  sons-nunpieux. 
tantôt  pénétrant  plus  j)roroiuléinent  et  compris  dans  un  stroma-librcux  aux  dé- 
pens des  tissus  de  la  région.  L'àgc  inllue  sur  la  prédominance  des  éléments  vas- 
culaires  de  ces  sortes  de  tumeurs  labiales.  D'après  H.  Breca  (Traife  des  temeurs 
L  U,  p.  2 1 7),  la  prédominance  artérielle  serait  plus  commune  chez  les  enlanls. 
il  est  rare  toutefois  que,  malgré  la  richesse  arténdle  de  kr^ion,  les  angiomes 
des  lèvres  présentent  des  pulsations  hien  marquées,  et  les  caractères  de  cette  va- 
riétéde  télangiectasie  connue  sous  le  nom  d'anévrysmc  de  Potl.  La  prédominance 
veinense  s'observe  plus  souvent,  surtout  chez  les  adultes  et  les  vieillards,  et  cet 
état  se  révMi'  non-seulemeul  par  la  coloialiou  lili  u  d'acier,  la  nutllesse  1 1  la  dé- 
pivssibililé  de  la  tumeur  ave('  absence  de  ItalleiiU'iils,  mais  |)ai"  l'accroisseiueul  de 
cci  caractères  sous  l  iulUn  ut;*'  des  causes  qui  gênent  la  circulatioji  veineuse,  telles 
que  les  cris,  les  pleurs,  la  colère,  ou  des  compressions  exerc  '-es  sur  le^  troues  aux~ 
quels  aboutissent  les  veines  qui  émergent  des  lèvres.  Les  angiomes  labiaux  peu- 
vent affecter  une  dispositbn  plus  compliquée  et  mériter  le  non  de  tumeurs  ca- 
vemenses.  c'est-è-dire  présentant  des  espaoes  extravaseulaires  oà  pénètre  le 
sang,  soit  que  la  résorption  partielle  des  parois  des  vaisseaux  dilatés  ait  abouti 
à  une  perforation  qui  crée  un  passage  au  sang  dans  mi  espace  latéral  par  rappMt 
au  vaissean,  soit  (pi'nn  antre  mécanisme  fonuattMir  ait  or;,'anisé  ces  locules  ap- 
pendicnlaircs,  où  se  prolon^^e  l'eiidotliélium  vasculain".  Ildirollia  représenté,  à  un 
grossissement  de  5jU  diamètres,  uu  lacis  de  trabécuics  provenant  d'une  tumeur 
caverneuse  de  1'  une  des  lèvres,  dont  les  mailles  propoilionuelleuieut  a^^ez  larges 
étaient  occupées  par  dn  sang. 

Le  volume  des  tumeurs  érectiles  des  lèvres  est  variable;  il  augmente  générale- 
ment avec  beaucoup  de  rapidité  chet  les  enlbnts.  Parfois  il  suffit  de  qualités  mois- 
pour  qu'un  nœvus  ou  tadie  énctile  aequièrc  la  dimension  d'une  framboise  et  s'é- 
tende  notablement  en  surfoce  et  en  profondeur.  La  marclie  de  ces  tumeurs  est 
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iM'aiicoup  pUisIontf  clu  /  les  adultes  cl  les  vifillanls.  Nous  f  ouiiaissous  uno  daiiiti 
qui  (lt;|>uis  tn  ntf  ans  porlruue  lunieurdece  gcuic  auiiiili»'ii  de  la  ir-vre  inlV-ncure, 
!hiu>  aucun  |jro^i  èïi  uuLable  se  soit  accoiupli.  Dau»  des  cnn  inoiu!»  heureux,  le 
laob  fasmUdre  s'amroit  ;  ilentndm  1m cspllaires  voitins  dans  le  lewd'iiae  mo- 
difiealion  iiMilniieanalo|fiie,  et  la  tumeur  acquiert  sueoeMveuMDt  des  dimeniioii» 
qui  noD-teoleDMiit  gÛMol  les  partiee  affockéri»  eo  les  alléranl  par  leur  ooloratioii 
éi  leur  forine  irrégulièrc,  niais  qui  peuvent  se  fendiller  el  s*uloéfer  plus  <yi  moiiis 
protoudémeiit.  Il  en  résulte  des  hémorrtiagiea  qui  se  renouvellent  avec  des  varil^ 
lions  de  fréquence  ou  d  inttMisité,  et  los  tissus  peuvent  subir  des  modifications  in- 
tiîues  et  des  euvaliis.sL'int'nls  morbides  d  une,  autre  nature.  Klles  sont  suseepti- 
lt|e<i  d  ètrc  atteintes  par  rinllainniation  qui  tantôt  alxnilit  à  1  altération  avec  lié- 
nioriluiii^ie  dont  nous  venons  de  parler,  et  d'autres  i()is  à  des  productions 
pkstiqiitb  qui  s'infiltrent  dans  les  tissus  ou  y  déposent  les  germes  d'une  organi- 
sation deatridelleavec  eUitfratioii  roslraiiite  des  vaisseaux.  D'aotuss  fois  des 
végétations,  des  fongssités,  se  moatrant  à  leur  surfinequi  deneut  bosselée  et  iné- 
gidière.  Des  produits  morludM  d'un  autre  genre  peu^t  anesi  se  montrer  dans 
les  parois  des  \ aisseaux  ou  dans  les  iatervalles  qui  les  séparent.  Holmes  a 
signalé  de  petits  kystes  séreux.  Ils  sont  rares  en  pareille  oirconstance.  Il  est  plus 
ordinaire  devoir  la  réjiiou  labiale  envaliie  par  des  tumeurs  c<Mnposée<,  autrefois 
uésignées  sous  le  nom  de  fonfius-liématodès,  et  dans  lesquelles  les  él(  nieiits  des 
cancers  et  ceux  des  tumeurs  érectiles,  se  cojubment  et  se  compliquent  uuttuelle- 
ment.  Nous  avons  observé  une  tumeur  de  ce  genre  qui,  ayant  afiecié  simultané* 
ment  la  làfre  supérieniuet  la  soua-deiMii  du  nés,  exigea  le  sacrifioe  complet  de 
ces  parties  et  une  opération  réparatrice  eempMmentaiie. 

Ce  n*est  que  par  exosftioaqaeles  tumeurs  éreetiles  des  lème  restent  absolu- 
ment stationnaires,  et  c'est  par  une  exception  plus  grande  encore  qu'on  les  voit 
rétrograder  et  guérir  spontanément.  MM.  Vt  lpeau  et  Gosselin  ont  observé  des 
cas  dans  lestpiels  la  trame  érectilc  s'était  ti  aiislormée  en  tissu  libreux.  Mais  on 
s'exposerait  à  des  mécomptes  en  (ondant  un  lieiuenv  pj  ouostic  sur  cette  possi- 
bilité. Ces  sortes  de  tumeurs  sont  essentiellement  envdiussantes,  elles  peuvent 
gagner  du  côte  de  la  muqueuse  ou  de  la  peau,  pai'fois  dans  les  deux  sens  à  la  lois, 
eu  atteigm^nt  aussi  la  substanoeînteimédiaire  et  en  exposant  les  si^ets  soit  à  des 
hiânorrhagies  soit  aux  dégénérescences  compromettantes  dont  il  Tient  d'élre  ques- 
tion ;  aussi  une  tumeur  érectile  des  lèvres  étant  donnée,  surtout  ches  nn  enfant* 
et  lorsque  la  marche  envahissante  est  constatée  par  une  ofaeerratisn  attentive, 
l'indication  d'en  an*èterles  progrès  peut-elle  être  considérée  comme  formelle. 

Parmi  les  moyens  ilont  l'art  dispose  pour  combattre  ces  sortes  de  tumeurs,  (\ae\8 
sont  ei'ux  qui  .sont  le  plus  avantagensemeul  applicables  aux  angiomes  de  \a  vegiou 
labiale?  Le  choix  de  ces  moyens  doit  être  fondé  sur  rimportancc  de  la  tumeur, 
(|ui  se  tire  de  sou  siège  et  de  son  étendue.  Lorsque  l  angiomecst  supcrlicieJ,  peu 
étendu  en  largeur  et  en  hauteur,  qu'il  présente  l'aspect  d'un  réseau  érectile  étalé 
on  peut  l'attatiuer  par  la  cautérisation  à  l'aide  d'un  pinceau  imbibé  d'aoide  nitri- 
que monafaydrâté  surtout  s'il  est  bombé  au  bord  librâ  ou  à  la  ûm»  cutanée.  Tout 
autre  caustique  peut  être  mb  en  usage  selon  les  préférences  du  chirurgien.  C'est 
pour  des  cas  du  même  genre  ([ue  l'inix  nl  iiion  vaccinale,  que  l'injection  de  quel- 
quesgoiitles  de  percblorure  de  lei- liquide  à  l  aide  de  la  seringue  à  tul>e  capillaire 
dePravaz,  |)cuvent  aussi  aboutir  à  un  résultat  lavoi  able.  Si  la  tumeur  circonscrite 
permet  d'agir  sur  les  deux  laces  tle  la  lèvre,  en  la  soumettant  à  une  compression 
graduée,  celle-ci  en  agissant  longtemps  sur  les  vaisseaux  peut  les  obhtérer.  Boyer 
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signale  un  cas  de  goériiM  ftet  m  iiio)M.  Hais  il  considère  le  iMlAt  comme  ex- 

«fitionnel,  ot  cette  ressource  lui  paraît  à  bon  droit  inBdèle.  Il  est  du  moins 
exp^rîmciital  «lu  il  ne  faut  -ut^re  accorder  de  conflance  à  la  catégorie  des  moyens 
detraitomenl  qui  ne  combattent  les  aiifjiomcs  que  par  rartion  oblitérante.  Lessé- 
tons  multiples,  les  aiguilles  niétallKinos  employées  d'après  la  niétliodc  de  Lalle- 
niand  alors  même  qu'on  les  trauslurme  en  cautères  linéaires  en  élevant  leur  t.'in- 
pératur»  psp  na  Mnat  gdmque  (Middeldoipfl)  ou  parl  adion  de  l  éther 
(XatfaiMi)  ne  pewwtdouMr  des  résulUits  «bsohnMDl  satisfaisants.  On  peut 
toutefois  les  mettre  en  U8«ge  dans  les  cas  où  ks  malades  se  refusent  à  l'ablation. 
Nous  tfttM  nous-même  obtenu  k  guérison  d'un  angiome  de  la  lèvre  inférieure 
ohez  une  femme,  par  les  ai^milles  muhipias  semnt  d'appui  :\  quelques  huit  de 
cbiirred'un  fil  de  ehanvre  «iesliné  à  comprimer  les  tissiM.  Mais  ces  moyens  etceux 
qui  leur  ressend)lent  et  qui  ont  pour  hul  d'oblitérer  les  vaisseaux  en  v  créant  des 
cloisons  cicatricielles,  ou  de  co.iijul.'i-  Ir-  sang  dans  1rs  voies  qu'il  parcourt,  expo- 
sent à  laisser  quelque  partie  de  la  tumeui  vn  dehoi>>  de  l  aetion  thérapeutique  lo- 
cale qu'on  a  l'iutealSon  d'eiercer.  Des  repiwluclious  quelquefois  assez  (iromptes 
attestent  faiemâtl'iasnffisanoe  de  k  méOiode,  aussi  Taui-il  mieux  recourir  à  une 
action  plus  rsdieak,  qui,  en  détruinni  oompMlamentk  lésion,  exonère  1  organe 
de  toutes  diances  de  reproduction.  Cette  méthode  destructiTe  trouve  dans  k  rf- 
gion  la  compensation  du  sacrifice  qu'elle  inqwse,  |)ar  k  possibilité  de  ramener  au 
contact  les  bords  de  la  plaie  résultant  de  l'ablation  de  la  fumeur,  ou  par  œlk 
de  réparer  par  la  chéiloplastie  les  perles  de  substances  trop  étendues  OU  tropirré- 
guhères|)Our  se  prêter  à  la  réunion  ordinaire.  On  peut  enlever  complètement  les 
tumeurs  érectiles  des  lèvres  par  des  excisions  prtant  au  delà  de  leurs  limites  sur 
des  tissus  sains.  Lorsqu'il  est  possibkde  lescirconscrne  j.ar  do  exi  isionsen  Vsuivies 
de  Paflhmtementdes  bords  de  k  pkie  et  de  k  réunion  par  la  suture  entortillée 
«n  prépare  lesvésultats  ks  phis  satisfaisants.  C'est  aimi  que  nous  avons  pioctHlé 
dans  leplusgrand  n  omkrede  cas,  en  suivant  ks  règksoidintfres  etencombattant 
ces  tumeurs  eomme  ks  produits  meihides  hétéiopkstiques  dont  il  kut  opportu- 
nément débarrasser  Tor-arnsme.  On  comprend  que  suivant  l'étendue  de  k  perte 
de  substance  (pi'.l  faut  .niliger  aux  tissus,  suivant  le  siège  spéckl  et  la  forme  de 
la  brèche  qui  en  résulte,  le  clnrur^rien  modifiera  s^i  méthode  et  ses  procédés  dabla- 

*!!!l!L^jiLï!!l!I^*^"*"'  variables  de  la  chéiloplastique,  ,,u'il  serait 

st^Wfln  dm«quer  à  l'occasion  de  chacune  d.s  tunieui-s  labiales  d'oîi  peut 
natire  I  mdioatieil  de  I  abktien.  I^ehirnrgien  ne  devra  point  se  laisser  sm-prendre 
par  augmentation  de  vaacukrité  de  k  région.  Une  compression  préventive  con- 
venable cxinsistant  dans  l'apktimenient  des  artères  kckks  contre  h  plan  résis- 
tant  de  la  niiu  bou  e,  des  compressions  temporaires  des  tissus  divisés  exereées 
par  les  <loi?(s  des  aides  et  finalement  le  placement  d'un  nombre  sulOsant  de  liga- 
tures en  fil  de  soie,  suiv,  d'un  allmnlement  héniosUtiquc  à  l'aide  de  la  SUturem- 
londlec,  apporteront  à  l'opération  toute  la  sécurité  désirable.  (>  n'est  pas  pourdes 
•opMwns  de  cette  nature,  faites  dans  une  région  supe.  I.celle  accessible  aux 
!!^!?^f^*'T'^^*  qu'on  doit  ériger  en  règle  la  méthode  de  la  ligature 
préalafek  du  vaueean  principal  (Artères  fecialcs,  caix»U«le  eMenie  ou  caroiide 
primitive.  )  1  faudnnt  pour  justiikr  mie  pareilk  opération  que  la  tumeur  .K  passài 
les  limites  de  la  région  «r  kquelk  nous  avons  à  examina  ks  angiomes,  et  alors 
«Ue  cesserait  d  appartenu  au  siyet  qui  nous  occupe. 

Li  destruction  des  tumenn  érectiles  des  lèvres,  par  l'abktmi  directe  avec  k 
tttslouri,  «  est  pas  d  aiUeure  k  seuk  méthode  à  kqœUeou  pukse  recourir.  L'cm- 
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))loi  du  leu  ou  celui  des  caustiques  ont  parfois  leurs  indicalioBS.  Hait  leur  aoUoft 
profonde  est  génératement  irr^saKère  <ra  inAdèle,  leurvéeolbit  iMBéiiftt  s'epproe 
à  raffiQOtement  des  parties  d^taukes,  leseîcalnees  eonsécntra  sont  Mégslei  ei 

des  opérations  chéilopltstiqQes  uMérieures  sootsoavent  rendues  nécessaires.  La 
ligature  simple  si  la  tumeur  est  supportt'c  par  un  eoUet,  multiple  si  elle  est  ses- 
sile  et  à  base  plus  ou  moin<!  onj^ngét»  dans  la  profondeur  des  tissus,  peut  rendre 
<les  sorvircs,  lorsqu'on  veut  à  loul  prix  écarter  les  cliam  cs  d'une  hénioiTliagie.  Ce 
moyen  n'est  pas  à  dédai|:fner  chezle>  jeunes  sujets.  La  suture  multiple  prati([uée 
d'après  le  procédé  de  Hi|^al,  permet  de  décomposer  une  tumeur  à  large 
inse  en  un  nombre  variabte  de  tumeurs  pédicoiées  et  d*étreindre  efficMemeolla 
totaKté  de  h  misse  moibide,  fikt-elle  très-étendve.  i'ai  opéré  ainsi  avee  la  ptw 
grand  snocès  une  petite  fiHe  âgée  de  49  nuiis,  et  dus  la^pelle  le  oontoiir  entier 
4e  Torifioe buccal  était  envahi  par  une  dégénérescence  érectile  qm  fiûsaitds  nfir 
des  progi-ès.  Ëtrointe  par  douze  ligatures  se  lûuait  suite,  la  zone  éweliis  qui 
l)ordait  Forifice  buccal  tomba  le  sixième  jour,  en  fais^mt  place  à  une  ouverture 
a^'randie  niais  régniirre.  I^n  suppurntion  (jui  se  déclara  sur  la  surface  mise  à  nu 
par  la  chute  du  iMuinelt  l  »'rt'(  tilc  circulaire  im-  lut  pas  de  longue  durée;  des 
Ijourgeons  cicatriciels  ne  tanicreiit  pas  à  se  former,  à  s'organiser  d'après  leur 
mécanisme  physiologique  ordinaire,  et  après  environ  deux  mois,  la  boucbe  retor- 
mée  et  rétrécie,  présôntant  I  la  plaeedes  lèvres  normales  un  rebord  rosé  cisa- 
triciel,  restituait  un  bon  aspect  physiononiqne  et  se  prêtait  aux  iéoolisns  de  la 
légion.  L'opération  date  aetueNement  de  qoalre  ms»  la  eearetation  n*a  psa  atteint 
les  proportions  (fu'on  aurait  pu  redouter  et  anémie  opération  destinée  à  Tagmi- 
-dissementde  la  bouche  n'est  devenue  nécessaire. 

Tnmenrsi  des  glandulex  hibinlex.  Os  aUér.iti<nis  locales  sont  propres  à  la 
l'c^aon  des  lèvres  et  n'ont  encore  clé  l  objet  que  d'un  petit  nombre  d'observations 
précises.  Ou  peut  recoimaître  toutelois  qu'elles  sont  le  point  de  départ  de  forma- 
tions kystiques  et  d'hypertrophies  circonscrites  ou  adénomes. 

Les  ÎÉyjfes  des  lèvres  ont  été  phuieurs  fois  oanatatés  sans  fa'on  ait  cbeidié  à 
serendreoDinpIedeleBr  origine.  Bo|er  les  signale  esonnefipéqneBls  sur  lafinse 
postérieure  des  lèvres,  et  spéctalement  sur  oelie  de  la  lèvre  iniérienre  au-dessous 
de  la  muquenae.  Or  e'est  précisément  le  siège  normal  de  la  couche  glanduleuse. 
Oes  tumeurs  enkystées  atteignent  rarement  un  grand  volume.  Elles  se  dévelo|H 
pcnt  en  soulevant  la  muqueuse  dont  le  tissu  s'ac^^n^il  et  acquiert  de  la  transpa- 
rence. Le  contenu  de  ces  tumeurs  consiste  en  une  matière  vis4pieuse  et  tilante 
qui  offre  de  la  ressemblance  avec  le  liquide  de  la  i^renouillette.  Elle  s'accumule 
graduellement  dans  la  cavité  loi  im^  aux  dépens  de  l'organe  dont  VonGce  excré- 
teur est  rétréci  OU  obKtéré.  Les  kjttes  labiaux  ainsi  oonstitaés  restent  qœkiue- 
fois  stationnaires.  Us  sont  indolents,  défiNmeat  ta  lèvre  en  proportion  de  leur 
volume  et  sdhèrent  plutAt  aux  parties  profondes  qu*i  la  muqueuse  qui  les 
recouvre.  Ces  tumeurs  que  Virchow  compare  aux  gnûns  de  mil  ou  au\  comédons 
des  follicules  pileux,  ont  en  général  des  dimensiMs  mgétimms  à  celles  de  ces 
petites  élevures  et  nous  paraissent  avoir  plus  d'analogie  avec  les  kystes  qui  se 
développent  dans  l'épaisseur  de  la  grande  lèvre  chez  la  lennne  et  tpii  résultent 
d'une  dilatation  des  glandes  de  Itartliolin.  I>eur  cavité  est  souvent  inégale  et  mul- 
tiloculaire,  ce  qui  s'explique  pai-  la  dilatation  sacciforme  ou  umpuiliure  des  culs- 
•de-sae  qui  n'ont,  à  l'état  normal ,  qu'un  renflement  rudimentaire.  Ces  kystes 
labiaux  sont  isolés  on  multiples  suivant  qu*uoe  ou  plusiears  glandules  prennent 
part  à  la  dibtation.  Leur  ouverture  spontanée  est  très-rare.  Onatootefdif  signalé 
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des  tngols  fistuleux  s'ouvraut  sur  la  lèvre  et  aboutissaut  par  leur  extrémité  oppu- 
aée  aux  gltndoles  envahies  par  la  dégénéreseoice  kystique.  Cette  disposition  a  été 

notée  comme  existant  ù  l'état  congéiiitul  et  oomnie  sii'geaiil  particulièrement  h 
la  lôvre  inférieure.  iNous  l'avons  signalée  à  propos  du  bec-(U -lièvre. 

D'nprès  ]o  nn^canisme  que  nous  vonons  d'inditjuer  pour  la  forniation  des  kystes 
labiaux,  L'ur  traitiMiiont  exi^e  qu'on  oblicnne  noii-scnleiiw  iit  rt'vaciiation,  mais 
l'oblitération  de  It  iir  cavilt'-.  La  [(onction  ou  rinci>inn  >innile,  a}anl  pour  but 
unique  de  donner  issue  au  liquide  exposeraient  à  une  récidive  presque  certaine. 
Daus  un  cas  de  ce  genre,  nous  avons  réussi  en  faisant  suivre  une  large  incision 
d'nn  lavage  de  la  cavité  kystique  et  d'un  badigeonnage  intérieur  avec  un  pinceau 
fortement  imbibé  de  temture  d'iode  pure.  Il  est  rare  que  la  tumeur  soit  assex 
oonsidérdile  pour  exiger  l'emploi  du  troîs^quarts  ordinaire  suivi  d'une  iiyectiou 
irritante.  L'n  trois-ipiarts  délié  iniroil  lit  avec  précaution  serait  suffisant.  Quant  à 
l'excision  entière  «lu  kyste,  elle  entraînerait,  à  cause  de  Tadliérence  de  la  partie 
profonde  de  la  tumeur,  une  dissection  lente  et  assez  laiioi  ieuse.  Ce  moyen  ne 
conviendrait  que  si  les  pai'ois  épaisses  et  indurées  de  la  lurm  ui-  >'oppi)v,iient  à  une 
oblitération  probable.  On  peut  se  contenter  dans  des  cas  de  cette  nature  de  l'éxci- 
sion  partielle  de  la  paroi  du  kyste,  soit  qu'on  emporte  ,  soit  qu'on  respecte  lu 
portion  de  muqueuse  qui  le  recouvre.  On  n'a  guère  à  miaindre  une  difformité  du 
quelque  importance  à  la  suite  de  cette  opération,  qui  n'exige  d'autre  traitement 
que  l'aflhmtMnent  des  parties  ou  l'application  d'une  couche  de  collodion. 

L'mMaome  ou  hypertrophie  des  glandules,  genre  de  tumeurs  établi  par  les 
tltvaox  des  anatonio-patliologistes  modernes  et  surtout  par  ceux  de  M.  Broca,  est 
moins  rare  à  la  région  labiale  que  les  kystes  proprement  dits,  et  a  été  souvent  con- 
fondu avec  les  varit'ti's  de  tumeurs  cancéreuses  (|ui  alVei  lent  les  lèvres.  Mais, 
malgré  des  ressembluntu  -;  extérieures  avec  les  tumeurs  t:onipi  ise>  dans  ce  ^roujie, 
les  adénomes  labiaux  représentent  une  lésiou  spéciale  dont  un  retrouve  les  analo- 
gues dans  les  hypertrophies  ciroooseritea  des  glandes.  Os  appartimnent  à  l'espèce 
connue  sous  le  nom  d'od^iome  acmeux.  Leur  dispositiou  intime  se  révèle  par 
des  culs-de^ac  solides  hypertropliiés  et  parfois  indon-s,  accolés  ensemblè  et  unis 
par  une  faible  quantité  de  tissu  fibreux.  Comparables  d'une  manière  générale  aux 
tumeurs  adénoïdes  des  glandes  eu  grappes,  elles  ont  une  analogie  plus  procbaine, 
comme  l'ont  établi  MM.  (^.ornil  et  Uauvier.  avec  lesby[)ertro[)bies  circonscrites  de  la 
parotide  ou  avec  celles  que  M.  beberl  a  indi(pu'es  dans  la  glande  lacrymale.  Les  élé- 
ments glandulaires  en  s'Iiypertropliiant  acquièrent  non-seulement  plus  île  volume, 
niais  plus  de  consistance.  Le  revêtement  épilbélial  puvimenleux  de  la  surtuce 
interne  devient  en  même  temps  plus  épais  et  représente,  à  une  certaine  période 
du  développement  de  ces  tumeurs,  la  partie  principale  de  leur  masse;  cette  proli- 
fération exagérée  des  éléments  épithéliauz  distend  le  tissu  glanduhiire  et  produit 
à  la  torfacc  de  la  lèvre  une  saillie  quelapressionde  ktumeurrend  plus  marquée, 
et  par  on  elle  fiiit  échapper  SOUS  forme  de  vormissean  des  cylindres  déliés  de 
matière  grisâtre,  comme  lorsqu'on  presse  des  tumeurs  follicuieuses.  Cette  dispo- 
sition était  très-marquée  dans  un  |K)lyadénome  de  la  lèvre  inférieure  que  j'ai 
récemment  observé  et  enlevé  sur  un  militaire  admis  à  la  clinique  de  riiù|>ital 
Saint-Kloi.  La  tumeur,  considérée  d'abord  comme  nucancroïde,  n'était  en  réa- 
lité qu'un  polyadénomc  dont  les  orifices  excréteurs,  ouverts  sur  la  surface  n)uqueuse 
de  la  lèvre,  émettaient  par  la  pression  la  matière  molle  dont  il  a  été  questioii,  et 
oh  l'examen  microscopi(|ue  confié  k  M.  le  docteur  Gayraud,  chef  de  clinique, 
révéla  la  présence  de  celittles  d'épithéliom  paviroenteux.  L'adénome  et  le  polya> 
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il('nnnie  (le  la  Icvre  sont  dos  liiincurs  l)tMUj;ii('S  (|ni  jMMiveiit  ;ir([iii'rir  s;uis  doute 
un  développement  assez  considérable,  mais  qui  restent  esseulielleiiient  locale.«<, 
sans  s'inGltrerdans  les  tissus  Yoiâiis,  ni  se  pro|)ager  am  ganglions  soiu-maxil- 
laires-  Dmisradénoine  un  peu  ancien  les  cellules  qui  ramptissent  la  cavité  de  la 
gkndnle  hypertrophiée  peuvent  s'infiltrer  de  substance  graisseuse.  D'autres  ibis 
les  culs-de-sac  s'indurent  et  certains  peuvent  subir  h  d*  gt'nérescence  kystiqœ. 
i'eiidunt  racconiplissement  ih"  modifications  nutritives,  le  malade  éprouve 
diiiis  la  n';:iiMi  alVccti'e  uno  donleiir  sotirde.  I.a  lèvrp  <ioiin<'.  siiliil  des  atteintes 
iiillamnialoin -,  devii'iil  doulouroiHO.  r(';>itli('limii  do  son  bord  libre  se  desquame 
0!i  se  détaelie  coiiipléteiiient  et  laisse  la  siu i'ai'C  ])liis  ou  moins  nlei-rée.  Si  dans 
ces  circonstiinccs  les  bords  viennent  à  s  indurer,  reiisend)lc  de  la  surlace  malade 
revêt  plus  ou  moins  les  apparences  d'une  ulcération  syphilitique  ou  caucéreuse. 
Mais  l'origine,  le  mode  de  développement  de  la  tomeur,  sa  position  d'abord 
rappix)cliée  de  la  surface  muqueuse ,  son  indolence  primitive  et  qui  se  maintient 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  complication  inflammatoire ,  et  la  dispontion  alvéobdre 
(le  sa  surface  lorsqu'il  s'agit  d'un  polyudénome,  eniin  le  suintement  de  matière 
é|iidermique  ramollie  par  les  ouvertures  des  tubes  excréteurs  lorsqu'on  exerce 
uïie  pression  corn  oureni  ;\  éclairer  le  diniîno<;lie.  Si  Idn  ajonle  (pie  dans  l'adé- 
noiiK",  il  n*v  a  point  d'en^^orgenient  ^jaimliomiaire  sons-maxillaire  niènie  quand  la 
tumeur  est  an»  iernie,  an  écartera  la  pensée  d'une  aiiedion  cancéreuse,  et  si  l'cm 
remarque  qu'il  n'y  u  ni  antécédents  ni  signes  concomitants  de  nature  svphili' 
tique,  on  aura  des  motifs  encore  mieux  fondés  pour  distinguer  l'adénome  des 
turoenrs,  ulcérées  ou  non,  qui  appartiennent  à  cette  dernière  dyscrasie. 

Le  traitement  de  l'adénome  labial  peut  admettre  l'emploi  des  divers  résolutifs 
qu'on  o|)|)ose  d'ordinaire  aux  engorgements  chroniques  et  aux  hypertropliies,  tels 
que  l'iode  et  ses  conq  osés  doim's  à  l'iob'-rieur  ou  enq»loyés  comme  topiques,  la 
préparation  d'ov,  efc.  M  ais  ces  divers  traitements  nn'dicanienleux  longs  et  pres(pie 
toujours  intidMes,  le  eèdi  ul,  à  tous  les  points  de  vue,  à  une  action  clinurgicale. 
L'excision  en  V,  et  mieux  emore  l'excision  cunéiforme  qui  permet  de  conserver  à 
la  lèvre  ses  couches  cutanée  et  nuiqueusc  établissent  d'excellentes  conditions  de 
guérison;  en  détachant  en  effet  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  U  couche  glanduleuse 
qui  est  le  point  de  départ  et  le  siège  de  ce  genre  de  tumeurs,  on  met  le  malade 
h  l'abri  de  récidives.  U  suffit  de  rapprocher  les  surfaces  entre  lesquelles  la  tranche 
prismatique  formée  parla  tumeur  et  les  tissus  aillu'rents  était  contenue,  pour 
préparer  une  prompte  gu«'rison  sans  déformation  de  la  lèvre  qui  reste  seulenoent 
plus  mince  que  dans  l'état  naturel. 

Affectiom  fsi/f>htliti(jiies  <le>(  Irvres.  Les  manifestations  de  ce  genre  les  p\vvs 
importantes,  dontla  région  lubiule  peut  être  le  siège,  sont  le  chancre  cl  la  iuiueuv 
syphilitique. 

Le  ehancreàes  lèvres  est  une  des  plus  importantes  variétés  de  la  syphilis  oitra- 
génitale.  Méconnu  ou  peu  remarqué,  bien  qu'il  eût  été  signalé  depois  longteiops 
par  Fallope,  Brassavole,  Rondelet,  Amatus  Lusitaous  et  Botal,  le  chancre  primi- 
tif des  lèvres  avait  été  pour  ainsi  dire  soustrait  à  l'attention  des  observaleurs 
sous  l'empire  des  idées  de  Huntw  qui  avait  concentré  sur  les  organes  géni- 
taux i*t  sur  les  manifestations  primitives  de  la  sypbilis,  l'on^^iiK^  i\r  la  conta- 
gion. Mais  l'Ecol»,'  d''  Montp  dliera  l'appel'  l'attention  sui  la  IVéquenec  (!<■-  cliancre^ 
des  Irvres.  Uelpecb  les  a  très-bien  décrits  datis  sa  (Ji  'ninujie  clini(juc('l  a  indique'' 
l'engorgement  coexistant  des  ganglions  sous-maxillaires.  Lallemand  a  signalé 
aussi  leur  existence,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  cette  observation  remarquable  de 
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trois  amis  iiilectôs  do  chancres  iiulurés  des  lèvros  par  la  mrnie  femme  qui  ivcevait 
simultanément  leur  cour  [MMidaut  qu'elle  était  alliiulc  di'  s\[)hilis  buccale 
secondaire,  (Clinique  medico-rlururyicale,  1845.)  Reprise  en  1854  par  M.  Rodel, 
pub  par  M.  Ricord  et  ses  élèves,  enGu  et  surtout  par  M.  RoUet  de  Lyon,  la  ques> 
tMD  èa  ehmeBi  oéphalique  en  général  eidu  cbaocre  des  lèvres  en  parliciilier«  a 
âé  fiïnmini'i  tm  on  Min  qui  a  pernua  noB-ienlenient  de  eonskater  l'existenoe 
el  les  varîMi  de  cette  afTection,  mais  les  rapports  d'onigine  du  chancre  labial 
ohes  le  siqet  eoataminé  avec  les  ulcérations  syphilitiques  à  dill&enls  sièges  ou 
parvenues  à  diverses  périodes  chez  le  sujet  contaminatcur. 

Le  chancre  labial  est  le  plus  commun  des  chancres  de  la  ri'giou  céjilialique; 
chez  les  adultes,  il  alTet  te  à  peu  près  indiiïéremment  la  lèvre  su|H''rieure  et  la 
lèvre  inférieure  et  se  montre  plus  ran  nieut  aux  commissures  ainsi  que  cela 
résulte  des  observations  et  des  statisti(|ues  dressées  pai  MM.  Fournicr  et  Ruzenet. 
GechancnestpiosfirjqaeDtclNtla  limuDe  que  oia  TlioauDe.  Dans  les  deux 
sens  et  i  Vigb  adoke,  on  robserse  beaucoup  plus  rarement  que  le  chancre  des 
organes  génitaux.  D'après  les  relevés  faits  par  M.  Carrierà  l'hospice  de  l'Antiquaille, 
dans  le  service  de  M.  Donnaric  de  (Lyon),  sur  130  femmes  affectées  de  chancres 
indurés,  on  a  noté  dix  cas  de  chancres  labiaux.  Les  statistiques  dressées  à  Paris 
par  M.  Fournicr,  chez  l'homme,  donnent  12  chancres  des  lèvres  sur  471  siégeant 
dans  diverbcs  |)arties  du  corps  ;  M.  Ijlerc  ne  si;;iKile  aussi,  |)our  l'homme,  que 
5  chancres  labiaux  sur  404  observations  relative^  ;i  la  même  lésion  dans  divers 
points  de  l'organisme.  Un  peut  en  induire  lu  moiuilre  propoi  tion  de  fréquence 
ches  l'homme  que  chei  la  femme. 

L'oifimce  est  l'époque  de  h  vie  où»  toute  proportion  gardée,  le  chancre  des 
lèvres  est  le  plus  fréquent.  Ge  fiât  est  établi  par  les  observations  de  M.  Rdlet  et 
il  s'explique  lorsqu'on  prend  en  considération  la  non-activité  des  organes  génitaux 
ehei  les  enfants  et  les  causes  particulières  qui  les  exposent  à  recevoir  des  caresses 
sur  la  région  labiale,  on  à  contracter  la  syphilis  pendant  l'allaitement. 

Les  causes  des  chancres  labiaux  sont  assez  \anri  s.  Lrur  suun^  la  plus  com- 
mune consiste  eu  dos  baisers  nupurs  i^utre  une  j»L'rsomie  saine  et  une  personne 
contaminée.  Des  aveux  de  nature  à  faire  penser  que  les  honteuses  habitudes  de 
sodomie  buccale  se  multiplie&t  ont  rétabli  la  réalité  de  cette  cause  de  chancreS' 
labiaux.  Ceux-ci  peuvent  succéder  aux  pratiques  judaïques  de  la  ckconci- 
sion,  qui  consistent  non-sealement  dans  l'excision  prépuciale,  mais  dans  le  con- 
tact Mrtre  les  organes  de  l'opéré  et  la  bouche  de  ro|)ératcur.  L'allaitement  est 
une  source  de  chancres  labiaux  admise  d^uis  les  premiers  observateurs,  niée  par 
l'école  deHunter  et  conslalée  de  nouveau  par  les  syphiliographes  de  nos  jours.  Il 
)ni|>orte  toutefois  d'en  recherclier  exartenieiit  la  cause  et  de  ne  pas  confondi'e  les 
manifestations  de  la  syphilis  liéréditaire  <pii,  chez  les  nouveau-nés,  s'exi»i  iment 
très-fréquemment  par  des  ulcérations  labiales  bucco-gulturales  ou  nasales,  avec 
des  chancres  récents  acquis  par  le  contact  des  lèvres  avec  le  mamelon  d'une  nour- 
rice infiMîtée.  L'aUaitement  maternel  est  une  cause  beaucoup  plus  rare  de  chancre 
labia],  pour  le  nourrisson,  que  l'allaitement  par  une  nourrice  mercenaire.  L'ha- 
bitude  où  sont  les  nourrices  d'échanger  même  temporairement  les  enfants  qu'dies 
allaitent,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  la  vie  civile,  multiplie  les  occasions 
d'infection  qu'un  choix  attentif  de  la  première  nourrice  tendrait  à  écarter.  Le 
nourrisson  contracte  ainsi  un  chancre  labial  qui  j)eut  se  communiquer  ik  son  tour 
Ti  la  nourrice  saine  et  créer  des  obs('urités  de  diagnostic  qu'on  ne  débrouille  que 
par  une  enquête  d'origine.  Lu  question  de  la  syphilis  héré>ditaire,  pouvant  donner 
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lieu  à  (les  ula'i-alions  non  primitives  mais  contagieuses  du  nouveau-né,  explique 
d'ailleurs,  d'nprès  les  observations  de,  MM.  tiolles  et  Diday,  pourquoi  la  sypliilw  te 
propage  plus  souvent  de  l'enlanl  à  la  nourrice  que  de  celle-ci  au  nourrisson. 

Les  chancres  labiaux  résultent  assez  iré<|uemnient  de  rusi<;e  commun 
d*oljeU  usuels.  Ainsi  le  bord  souillé  d'un  verre,  d'une  cuiller,  d'une  écuelle  dont 
s'est  sari  un  syphilitique  peat  ternsmettre  la  syphilis  en  provoquant  1  apparitiou 
d'un  chancre  sur  la  lèvre;  les  pipett  les  cigares  jouent  le  même  rdle  de  vâtiostls; 
j'ai  Tn  des  communicatioiis  de  os  genre  «nire  des  soldais  d'mie  mène  ohambrée 
et  entre  deux  frères.  Les  doigts  eux-mêmes  peuvent  tramporter  le  virus  chancmox 
J'ai  été  récemment  consulté  par  un  jeune  homme  qui,  après  avoir  touché  les  or- 
ganes génitaux  d'une  femme  infectée,  avait  ainsi  transporté  sur  sa  lèvre  inférieure  le 
prijicipe  conlapieiix  et  qui  pn'sentait  un  chancre  Induré.  Un  bonbon,  s^iicé  à  tour  de 
n)le  par  des  eiii'unts,  a  pu  connnuni(|uer  un  chancre  syphilitifjue.  (Ilaidy.)  .l  ai  soi- 
gné, d'un  chancre  labial,  une  jeuue  personne  qui  s'obstinait  ù  n'uUrihuer  d'autre 
origine  à  foa  mal  que  d'avoir  porift  àses  lèmauiense  qui  avait  reçu  les  baisers 
de  son  am'int. 

L'observation  mDdemêa  inserit  dans  l'éliologieduehanere  labial  une  caose  long- 
temps méoonaiie  et  qui  paraît  être  assez  fréquente  dans  mie  catégorie  d'ouvriers 
travaillant  en  commun.  C'est  le  soufflage  du  vane.  I  n  st/philit  ,!es  verriers,  ainsi 
designée  h  cause  des  eircoiistanees  où  elle  se  manifeste  et  de  la  profession  qui 
favonse  sa  propa^'alioii.  a  ét.'  rolijel  d'iiiléressantes  descripliotis  <|iie  In  science 
doit  à  M.  Mollet,  <le  Lyon  {  rraite  des  ninladies  vénériennes],  et  à  M.  Viennois 
{Congr.  médico-ehirurg.  de  France,  180."»).  Cette  origiiu;  a  été  longtenqts  iné- 
connue,  et  ce  n  est  qu'en  1858  que  M.  RoUet  a  signalé  le  premier  cas  de  syphilis 
transmise  par  le  souOlage  davenre.  Depuis  lors  les  iUia  se  sont  asses  multipliés 
pour  qu'on  soit  autorisé  à  emsidérer  les  verreries  eommede  véritables  fejars  de 
syphilis  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ne  sont  l'olyet  d'aucma  défiance.  Si  l'on 
remart|ue  avec  notre  savant  èonfrère  de  Lyon  que  les  usines  eensasrées  à  lafidbr»- 
cation  des  bouteilles,  vitres,  gobelets,  etc.,  sont  très-iiombrenses.  non-seulement 
chez  nous,  mais  dans  les  pays  producteurs  de  vins  coiiiine  l'Italie  et  l'Espagne,  ou 
industriels  comme  la  Belgique  et  l'Angleterre  ou  certaines  régions  de  l'Allema- 
gne; qu'en  France  seulement  il  se  fabrique  00  millions  de  kilogrannnes  de  verre  ù 
bouteilles  et  que  la  gobeletterie  seule  occupe  20,000  ouvriers,  ou  comprendra  la 
multipUeité  des  occasioas  de  propagation  syphilitique.  La  oause  effective  de  œtte 
propagation  entre  les  ouvriers  qui  soufflant  le  verre  est  l'usage  commua  de  la 
camie  ou  tube  à  souffler.  Ce  tube  en  fer  dont  l'embouchure  peut  recevoir  la  ma- 
tière contagieuse  passe  successivement,  et  sans  retard  ai  sms  qu'on  prenne  le  soin 
d'essuyer  son  emlmuchure,  entre  les  mainsde  trois  ouvriers  qui  soufllent  l'un  après 
l'îiiitrc  par  cette  cndmuchure  queliiuelois  irré^^ulière  et  pouvant,  indépendamment 
du  dépôt  tlii  vinis,  faciliter  sa  pénétralion  par  les  excoriations  qu'elle  occasionne 
pendant  la  coïncidence  du  souillage  avec  une  impulsion  rolatouc  que  doit  subir 
l'instrument. 

Signalons  enfin  comme  censé  d6  communication  du  chsnere  labial,  les  morsures 
des  lèvres  d'un  sujet  sain  par  un  sqjet  contaminé.  Lordat  a  signalé  cette  cause 
{Leçons  MUT  Vcdaxime,  Montpellier  48S5)  que  M.  RoUet  compare,  pour  h  syphilis, 

au  mode  oiilinaire  de  l'inoculation  de  la  rage. 

Quel  que  soit  le  mede  d'origine  du  chancre  labial,  celui-ci  peut  revêtir  sur  ce 
point  les  cnrnclères  connus  de  ce  genre  d'ulcération.  Le  pln-^  souvent  solitaire, 
mais  qudquelois  multiple  et  existant  sur  l'une  et  l'autre  lèvre  aux  pqlals  corres- 
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pondaitey  le  chancre  de^  lèvres  s'iiidure  comme  celui  de  la  région  génilalc  ;  il 
excède  rarement  Télendue  de  1  < fiitimètre  de  diamètre,  mais  peut,  accideiitcllo- 
nirnl.  être  beaucoup  plus  large.  M.  Uiizonet  cite  un  exemple  où  une  ulcération  de 
celte  iialiiro  avait  détruit  la  moitié  de  la  It  vre  inférieure  et  s'était  étendue  à  l.i  moi- 
tié de  la  hauteur  de  la  joue.  M.  Kollet  signale,  comme  l'une  des  lonues  l.  s  plus 
Iréqueutes,  le  cbaucre  iuduré  bombé,  c'cst-à-dirc  a  fond  plus  saillant  que  les 
boids. 

Sonvent  tisible  du  côté  de  la  peau,  fl  ett  cependâiit  plus  fréquent  da  oôté  de  la 
bouche  où  la  ténuité  de  la  couche  épilhéluk  rend  l'inoeolatioii  plus  ftcOe.  Bendu 

dou1oui-eu\  par  son  exposition  hahitaelle  à  l'air,  au  contact  des  liquides  buccaux, 
ji  celui  des  aliments,  des  Itoissons  ou  des  instniments  qui  servent  h  leur  ingestion, 
lecliaueit^  l)ur(  0-];dn;il  c^l  assez  douloureux  et  sujet  5  s'irriter.  Il  détermine  par- 
Ibis  une  stomatite  vestibu[;iire  ou  même  plus  profonde  avee  «'xa^iMatinn  de  sécré- 
tion salivaire.  Sa  surface  se  niodilie  pai  lois  et  prend  mic  (  oluration  ^fH^àtre.  Il  peut 
allecter  la  forme,  pliagédénique  ;  d  autres  fois  il  subit  la  translormation  sur  plaa» 
en  plaque  nmqueitse. 

L'adénite  de  voinnage  signalée  par  Delpech  est  aasa  fréquente  pour  être  consi- 
dérée comme  un  de  ses  caractères;  eUe  peut  riwntir  à  k  suppuration.  L'engorge- 
ment qui  accompagne  le  chancre  de  la  lèvre  inférienrese manifeste  aux  ganglions 
souS'inaxillaires  de  la  région  sous-mentonnière,  surtout  pour  le  chancre  de  la 
partie  moyenne.  Quand  la  lèvre  supérieure  est  affectée  ce  sont  plus  spé(  ialemcnt 
les  ganglions  latéraux  d  prolbuds  qui  subissent  la  ]iropagation  moiiude  et  l'euva- 
hissemeiit  innainuialoire. 

Le  diagnostic  des  chancres  labiaux,  quoique  géuéraleujent  lacile,  n'e>t  pas 
exempt  de  quelques  obscurités.  Les  indications  d'origine  fournies  par  les  malades 
tendent  souvent  i  induira  le  praticien  en  erreur  et  eertamii  de  ces  cbano^  ne  lais- 
sent pas  que  de  reaaemUer  àune  nleération  ^lîthéliile.  La  rapidité  de  leur  appa- 
lîtion  et  de  leur  éfdution,  la  limitation  de  l'induration  à  leur  périphérie,  le  carac- 
tére  inflammatmre  de  l'adénopathie  concomitlante,  les  nnamnestiques,  les 
coexistencss  morbides,  les  suites  infectieuses  delà  maladie,  enfin  l'épreuve  théra- 
])euti<pie,  dans  les  cas  douteux,  ne  tardent  pas  à  dis^ijxT  les  doutes. 

Ces  chancres  donnent  heu  à  un  pronostic  relativ<  lut-iit  phi<  lu  ht  iix  ipic  cfiix 
des  organes  génitaux.  La  imllité  de  l'attention,  propre  à  révéler  leurdéhuf,  les 
laisse  quelquefois  longtemps  ignorés.  Les  malades  eux-mêmes  clierclieut  ù  se 
kire  illnsiott,  et  l'ulcération  fait  quelquefins  des  progrès  inattendus,  soit  snr 
I  place,  soit  eu  égard  aux  conséquences  générales  die  l'inoculation  syphilitique. 
Vnb  autre  circonstance  ajoute  à  la  gravité  du  pronostic.  L*d»curité  même  qui 
enveloppe  l'origine  ou  l'existence  de  ces  ulcères  multiplie  les  chances  de  conta- 
gion.  L'absence  de  toute  défiance  du  sujet  porteur  de  la  lésion,  ou  l'ignoi  auce 
absolue  dans  laquelle  se  trouvent  à  cet  é;iard  les  jeunes  sujets  cl,  à  plus  forte 
raison,  les  nouveau-nés,  établissent  de  déplorables  sources  de  conl,i;;ion.  Laconi- 
nmnauté  des  objets  usuels  et  plus  encore  les  baisers  entre  menilM  cs  d'une  même 
famille  ou  dans  des  cirœnstances  qui  ét^djlissent  des  habitudes  familièro  exposent 
à  de  telles  chances  de  communication,  que  des  ebservateurs  ont  vu  dans  la  mul- 
tiplicité de  ces  cas  une  sorte  d'endémie  circonscrite.  La  syphilis  des  vieillaids,  et 
spécialement  celle  des  femmes  Agées  préposées  à  h  garded»  enfants»  ne  reconnaît 
pas  ordinairement  d'autre  origine.  Le  pronostic  en  est  d'autant  plus  sérieux  «pie 
la  maladie  n'est  souvent  Irecounue  que  par  les  syroptAmes  généraux  de  la  période 
secondaire. 
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ÏAi  Iraiteiiioiil  cles  cliaticrcs  sy|iliilititiaes  labiaux  ii'.i  rien  d»;  siu-i-ial.  Lt  s  tau- 
lérisatious,  le:>  soins  de  pi  uprelé,  l'isuleuieui  de  l'ulcéfatioii  par  son  recouvre» 
ment  «vecdeJalMiidnidie  gommée,  leinâtamant  tiUiphlogisliijue  et  résotutif des 
adémlet  coacomitaot*»,  et  radbmniatntioii  des  merenmux  loi^quc  rindoratiini 
est  eoDstatée,  ceostitaeiit  le  tvaiteineiit  le  pitis  ntioiiiiel. 

Ia  ùimmr  t^phUitique  des  lèvres  esl  un  cas  particulier  de  ces  manîfestatioiis 
tertiaires  de  la  syphilis  que  j'ai  décrites,  dès  1846,  sous  le  nom  de  tumeurs  syphi- 
litiques des  muscles  et  que  les  observateurs  ont  constatées  depiiis  (l;ms  inesque 
toutes  les  portions  musculaires  du  coi  ps  humain.  I>es  laits  signalés  jiar  MM.  Hi- 
conl,  Nélalon,  Vidal,  Uolx'rt,  Vin  how,  Ik'cquerel,  Zamhaco,  Lagneau  fils  et  plu- 
sieui's  autres  ont  aujourd  hui  généralisé  ce  sujet,  mais  ces  auteurs  ont  passé  sous 
silence  les  tumeurs  de  cette  nature  développées  dans  l'épaisseur  des  lèvres  et 
pouvant  simuler  dea  aifoetiooa  d'un  antre  caractère.  Je  les  ai  toutefois  constatées 
asaes  fréquemment  sur  dea  malades  admis  à  la  dinique  de  l'hôpital  Saint-Éloi  de 
IfontpeUier  et  qui,  emrafés  dans  le  but  de  suhir  une  opératiou,  ont  pu  être  dé- 
livrés par  un  traitement  antisypbilitique.  Les  tumeurs  vénériennes  affectent  de 
préférence  la  lèvre  inférieure.  J'ai  ooB^té  six  fois  leur  pri'senre  sur  cette  partie 
de  la  bouche  et  une  seule  lois  à  la  lèvre  supérieure.  Dans  <  ctlr  région,  comme 
dans  la  plupart  des  organes  musculaires,  la  tumeiu-  ^yphiliti(jue  se  présente  tantôt 
sous  la  forme  dure  et  circonscrite  appelée  JuxiN^i  et  occupe  soit  la  couche  cellu- 
leuse,  soit  l'épaisseur  même  de  la  lèvre  ;  tantôt  elle  revêt,  plus  manifestement 
ifiar  sa  fimne  un  peu  moins  limitée  et  par  sa  mollesae,  au  moins  pendant  une  cer- 
taine période,  le  caractère  des  tumeurs  gommenses  proprement  dites  on  tffpkù 
Urnes.  Dans  la  lèvre,  leur  volume  varie  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui  d'une 
petite  noix.  Ordinairement  arrondie  ou  ovalaire,  participant  à  la  mobilité  générale 
de  la  lèvre,  mais  dépourvue  de  lil>erté  dans  le  ti<su  de  celle-ci,  la  tumeur  syphili- 
tique est  le  sié^e  d'une  douleur  obtuse  s'exaspéiant  parfois  la  nuit.  Sa  consis- 
tance, deini-niolle  dans  les  premiers  temps  de  sa  l'ornialion,  se  moditie  pendant 
sa  marche  tantôt  dans  le  sens  de  la  mollesse  et  peut  arriver  jusqu'à  la  réduction 
en  un  liquide  d'une  grossière  reieemblaiice  avec  de  la  gomme  ramollie  ou  «vue  du 
pus,  tantôt  dans  le  sens  de  l'induration  et  aima  eHe  ressemble  aux  productions 
cancéreuses  de  la  région  dont  on  la  dielingue  par  son  mode  d'évolution  et  par 
des  successions  ou  des  coexistences  morbides  dont  le  tancer  est  exempt,  ainsi  que 
par  une  marche  régressive  inconnue  dans  le  processus  cancéreux.  Cette  marche 
ff^essive,  dont  nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin  sous  l'empire  des  modifica- 
teurs thérapeutiques,  conduit  les  gonnnes  syphilitiques  labiales  à  des  substitu- 
tions d'éléments  intimes  ou  de  tissu  et  en  j)articulier  à  l'atrophie  graisseuse.  Les 
observations  niicrographiques  de  Virchow  montrent  le  tissu  envahi  par  lesgoumies 
comme  un  tissu  de  granulation  compacte  à  petites  cellules  dans  le  tissu  connectif 
intramusculaire.  Leurdégénéreaoencegraiaseuae  est  précoce,  et,  lorsqu'eDe  se  pro- 
duit, les  celhiles  disparaissent  complètement,  de  sorte  qn*D  ne  reste  qu'une  niasse 
finement  granulée  riche  en  graisse  et  d'apparence  amorphe.  Appliquée  aux  tu- 
meurs gommeuses  des  lèvres  suivies  de  guérison,  cette  remarque  de  Yirchow  m'a 
paru  justifiée  par  l'examen  clinique.  Sur  un  sujet  afl'ccfé  d'une  tumeur  de  la 
lèvre  que  je  me  refusai  â  enlever  parce  qu'elle  me  parut  d'origine  syphihlniue, 
un  traitement  général  par  l'iodure  de  potassium  et  le  proto-iodure  hydrar^yiique 
administrés  simultanément  lit  disparaître  la  tumeur  à  tel  point  que  la  lèvre  di- 
minua d'épaisseur,  s'amincit  graduellement,  perdit  sa  résistance  nalureWe  comme 
dans  l'atrophie  musculaire  progressive.  Dans  cet  état  l'organe  ne  pouTùi  mieux 
MCT.  Kir.  S*  f .  IL  Si 
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être  comparé qu  ft  l'aspect  que  prennent  dans  cotte  dernière  maladie  les  tissus  du 
premier  espace  internit'tacarpien  où  on  voit  les  muscles  do  la  partie  interne  de 
réminencethrnar  se  tondre  tellement,  (pie  les  couclit>s  cutan«S^s  doi-sale  et  palmaire 
sont  flas(pics  cl  adossées.  Le  traitement  de  la  tumeur  syplnlilicjue  des  livres  est 
celui  de  la  période  tertiaire  de  la  syphilis  :  iudure  de  potassium,  dilonire  d'or  à 
l'intérieur,  pilules  de  sels  h|drargyrique8  sont  les  moyens  nteroas  ei^BtireiBent 
usités,  pendant  qu'on  emploie  sur  la  lèvre  des  frictions  iodories  ou  des  topiques 
résohitiis.  Si  la  tumeur  s'est  ramcHie,  rAeèrée  et  ouiwrte,  les  latages  déteraifc  et 
des  cautérisations  aident  à  la  tratislomiation  de  la  «rurface  meribideet  dérident  Ou 
accélèrent  le  travail  de  cicatrisation.  Quant  à  l'opération  jjroprement  dite,  elle  est 
généralement  contre-indiqnée,  saul  les  réserves  faites  par  Vircliow  siir  le  traite- 
ment chirnrjj;ical  des  ijommes  musculaires,  le  traitement  général  étant  double- 
ment utile,  car  il  achève  la  guérison  aj>rcs  avoir  conli  ihué  à  éclairer  le  diagnostic. 

Cancer  des  lèvres.  La  région  labiale  est  l'une  des  parties  du  corps  humain  U' 
plus  exposée  à  ces  tumeurs  d'une  durée  variable  qui  aboutissent  à  une  destruction 
ulcéreuse  spontanée  et  envahissante,  hostile  à  l'enseaible  même  de  l'orgMisme, 
et  qui  sont  oonmies  sous  le  nom  coHeetif  de  cancer,  hien  que  leors  apparanoes 
ettérieures  et  leur  structure  intime  présentent  quélqnis  différences.  Piurmi 
ces  tumeurs,  l'une  d'elles  est  prédominante  aux  lèvres;  c'est  le  cancrcîde  ou 
épHliéliome.  Il  en  sera  principalement  question  ici.  Les  autres  productions  hétéro- 
plastiques  appartenant  au  grou[>c  tles  maladies  cancéreuses,  telles  que  le 
squirrlie,  l'encéphaloïde  et  autres  variétés  établies  par  l'histologie  moilerne,  n'of- 
frent pas  de  caractères  assez  spéciaux  dans  lu  région  qui  nous  occupe  pour  y  insister 
longuement,  lis  se  confondent  d*aillenrs  avec  i'épithéliome  par  leurs  traits 
eitérienrs  ks  plus  saiibnts  aussi  bien  que  par  les  initions  thérapeutiques 
qui  s'y  rapportent.  Les  distinctions  un  moment  étabUes  par  l'fieolo  anatomo» 
pathologique,  dont  M.  I^bert  était  le  principal  représentant,  ont  vu  leur  intérêt 
s'affaiblir,  lorsqu'une  observation  plus  précise  a  démontre  que  la  bénignité  attri-^ 
buée  au  cancroïde  par  opposition  à  la  malignité  attribuée  aux  autres  formes  de 
ranrer.  n'était  \\:\<  un  caractère  absolu  et  ([uo  ces  diverses  affections  étaient 
su<Le[)til)les  do  se  gé'uéraliser,  de  récidiver  ailleurs  que  sur  place  et  liualenirut  de 
menacer  la  vie,  (]Uoique  à  des  degrés  dilïérenls.  Nous  n'en  sonmies  pas  moins 
fondé  à  admettre  pour  les  lèvres  les  deux  variétés  suivantes  :  Cancer  commun, 
cancer  épithâial. 

Au  premier  groupe  appartiennent  le  tqvirrhe  et  Yaie^^haUllàê,  qui  ont 
principalement  leur  point  de  départ  dans  l'épaisseur  même  du  tissu  fadiia 
et  qui  fonnenl  d'abord  des  tumeurs  interstitidtes  plus  dures  dans  la  pre- 
mière variété,  plus  molles  dans  la  seconde,  mais  généralement  assez  résis- 
tantes à  cause  de  la  densité  du  ti>su  où  le  ])roduit  morbide  prend  naissance. 
Ces  tumeui-s  offrent  aux  lèvres  les  mémos  ciiractères  physiques  et  microsco- 
piques que  dans  foules  les  régions  du  corps,  elles  n'affectent  pas  une  pré- 
dominance plus  marquée  pour  les  lèvres  que  pour  les  autres  points  de  l'orgu- 
nisme.  EDes  relèvent  plus  évidemment  d'une  cause  générale,  sout  plis  étrangères 
aux  causes  excitantes  loeaks  auxquelles  les  lèvres  sont  eiposées,  affectent  indif* 
fi^remment  les  deux  sexes  et  se  montrent  sans  siège  d'élection  dans  tous  les  points 
du  oontoor  de  la  bouche.  Leur  évolution  est  généralement  très-rapide.  Les  ulcé- 
rations auxquelles  leur  destruclinii  doune  lieu  sont  plus  étendues,  plus  suscep- 
tibles d'envahir  les  tissus  \oisins  et  les  ganglions  lynqthatiqnes  (pii  lem*  corres- 
pondent. Daus  l'ensemble  de  leur  tormation,  de  leur  marche  et  de  leur  terminaison 
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elles  86  coBiportMit  oonune  des  lésions  graves.  On  doit  noter  que  ces  productions 
cMoénmes  ne  pf^scatcnt  pi«ii|«6  jamus  aux  lèvres  la  dégénérescence  ooUolde, 
ni  rinfiltretioii  mélanotlque.  Elles  s'associent  parfois  à  des  formations  érectiles 
en  OOnstituant  le  ibngiis  hématodès  des  lèvres  dont  il  a  été  d^à  question.  Elles 
peuvent  (lu  reste  coexister  avec  l'épithéliome  et  former  une  sorte  de  cancer 
nixic  couinie  l  a  observé  M.  I.ebert. 

Le  cancer  épitliélial,  drsi^né  aussi  sous  le  nom  de  Taux  cauLcr,  de  c;iiu  et 
local,  par  quelques  pathokij^islcs,  est  tellement  tonunun  aux  lèvres,  qu'il  a 
servi,  pour  ainsi  dire,  de  type  pour  caractériser  ce  genre  de  tumeur.  La  dé- 
temunation  de  ses  rapports  avec  les  foimatians  épithéliales  date  des  premie» 
progrès  de  lliislokigie  contemporaine.  M.  Ecker  (d'iieidelberg)  en  1814,  M.  Hayor 
(de  Genève) en  1846,  ont  les  premiers  signalé  cette  corrélation  aussitôt  confirmée 
par  MM.  KAsastSédiliotds  (Strasbourg),  par  M.  Bennet  (d'Kdimbourg),  et  parti- 
culièrement mise  en  lumière  par  les  divers  travaux  de  M.  Lebert,  le  véritable 
agitateur  de  la  question  du  cancer  diathésique  et  du  cancer  local.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  désignation  de  cancroUle  appliquée  à  cette  deniièro  forme.  En 
1852,  M.  Haiiiiover  «lonnail  à  la  même  affection  le  nom  iV cpiOieHome  àcàmi  de 
la  nature  hislologique  du  produit  morbide,  et  celte  dénomination  parait  devoir 
rester  dans  la  sienoe.  (Daâ  9pUhtikma.  Leipzig,  1852.) 

Ganasi.  L'épithélions  labial  affecte  d'une  manière  très-prédominante  la  lèvre 
inférieure  et  succède  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  è  une  cause  excitante 
af^réciable  qui  concentre  son  action  sur  les  mêmes  parties. 

L"  séjour  sur  la  lèvre  de  matières  maijjropres  et  irritantes  peut  être  signalé 
comme  influence  étloloi^nque.  On  remaniiie  en  eflet  que  l'épitbélioma  est  plus 
rare  chez  les  gens  appartenaul  à  la  classe  aisée  et  «jui,  soigneux  de  leur  personne, 
entretiemienl  une  propreté  convenable  sur  la  région  labiale.  Il  est  an  eontraire 
très-fréqueat  chez  les  ouvriers  dont  la  profession  engendre  la  malpropreté,  ou 
cbei  les  cnltivatenis  de  certaines  contrées  où  l'hygiène  est  bien  retardée.  L'un  de 
noe  élèves,  M.  Burin  (TAéte  sitr  U  cancer  de  la  lèvre  mférieurè,  Montpellier, 
1B36),  a  signalé  un  tut  que  nous  avons  vérifié  depuis,  établissant  la  fréquence  de 
cette  ailection  dans  certains  d('partements  méridionaux  et  notamment  TAveyron, 
la  Lozère  et  l'Ârdècbe  où  les  habitudes  de  propreté  sont  à  l'état  rudimentaire. 
La  répétition  des  mêmes  causes  d'irritation  dans  les  mêmes  points  expose  aux 
mêmes  résultats.   Les  sujets  atteints  d'irritation  herpétique  aux  lèvres  et  <|ui, 
cédant  trop  ficilemenl  au  prurit,  ex<!itent  les  parties  avec  leurs  ongles,  sont 
disposés  à  cette  affection.  Les  individus  sigctsaux  desquamations  épithéliales  et 
qui  contractent  l'habitude  d'en  dépouiller  le  bord  des  lèvres  avec  leurs  dents, 
sont  exposés  au  même  mal.  Lassus  (PolA.  clin.,  1. 1)  cite  l'exemple  d'nn  bomme 
dont  la  proléasion  consistait  k  engraisser  de  la  volaille  et  qui,  soufflant  des  grains 
dans  le  bec  de  ces  animaux,  se  mordait  continuellement  au  même  endroit. 
Un  idcère  rebelle  de  la  lèvre  inférieure  fut  la  suite  de  cet  exercice.  M-  Coinin 
{Thèse  de  Paris,  iH2'2)  altiibue  à  Capuron  une  obs»rvation  du  même  genre.  Un 
cas  plus  comnnui  est  celui  des  individus  qui,  ayant  des  dents  gâtées,  décliaussees, 
déviées  et  iiTégulières  sont  exposés  à  ressentir  dans  un  point  coiistaiiinient  le 
même  du  contour  de  l'orifice  buccal,  une  irritation  qui  produit  d'abord  un  nlcère 
siuiple  et  plus  tard  un  cancer  épithélial.  Rigal  (de  Gaillac)  a  releTé  et  fait  con- 
naître bon  nombre  de  cas  de  ce  genre  que  tout  praticien  est  à  même  de  vérifier 
et  que  j'ai  souvent  constatés  dans  les  hôpitaux. 
Mais  la  cause  locale  la  pins  active  et  la  moins  contestable  de  l'épithé- 
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liome  des  lèvres,  c'est  rbabitude  de  fumer  avec  excès.  Les  professeurs  Roux,  i 
rHdtel-IKeu  de  Paris,  et  LaUemand,  à  I1i6ptal  Saint-Éloi  de  Montpellier,  lap. 

pelaient  souvoiit  dans  leur  enseignement  la  réalité  de  cette  iiinnonce  éliolo- 
gique.  Leroy  (d'I^liiolles)  père,  à  qui  on  doit  une  statistique  de  l'aflectioii  cancé- 
reuse, a  fait  aussi  une  inu  t  importante  à  riiahitnde  de  fumer,  et  depuis  lors 
cette  influence  éliologitiue,  inentioimée  aujourd'Imi  par  la  plupart  des  auteurs 
cuiileui|)()rains  des  traités  d'hyfiièiie  ou  de  chirurgie,  s'est  Ibrtilire  par  de  nom- 
breux témoiynaj^cs  que  nous  avons  reçus  soit  de  la  part  des  cliirur-iens  d'hôpi- 
taux, ou  de  médecins  militaires,  tant  en  France  qu'en  Algérie.  (Jn  peut  consulter 
&  ce  sujet  les  obserrations  de  M.  Payn,  médecin  colonial  à  Hussein-Dey  {Gaz,  méd, 
deFAIgériet  1858).  H.  Lebert  (Traà^  «les  a/feetMmacoRcerettses)  et  M.  Hur- 
teaux  {Du  cancroide  en  ge'néraJ)  ont  admis  aussi  la  réalité  de  cette  action  pro* 
ductrioe  de  l'épitliéliome.  Nous  croyons  toutefois  avoir  appuyé  l'admissibilité  de 
cette  cause  par  des  considérations  plus  variées  et  par  des  faits  plus  nombreux 
•  pi'on  ne  l'avait  fait  jus([u'à  ce  jour  {Gaz.  mcd.  de  Pnrh,  ISTif),  et  Tribut  à  la 
chirurgie,  iSrtl)  et  nous  avons  proposé  pour  l  etle  allection  re\pre>>ion  de  caw- 
cerdes  futneurs,(\\ii  aciiusé  un  certain  émoi  aux  intéressés.  Aussi  rpielques  con- 
testations se  sont  élevées  sur  cette  origine  dclépithéliomc  labial.  M.  Fieury  de 
Clenuont  entre  autres  a  nié  toute  influence  de  l'habitude  de  fomer,  et  M.  Turgan , 
l'auteur  du  Traité  des  grandes  luinet  de  France,  aurait  cru  nuire  à  ta  cause 
du  tabac  s'il  ne  l'avait  pas  mis  hors  de  toute  accusation.  Mais  il  s*agit  ici 
d'un  fait  médical,  et  les  considérations  d'un  autre  ordre  ne  doivent  pas  ToUer  la 
vérité. 

Le  tabac  agit  chez  les  fumeurs  ]iar  les  principes  qui  lui  sont  propres  et  j)ar  les 
circonstances  inhérentes  à  son  mode  de  consomuiatioii.  Les  ft  uilles  de  cette  plante 
sont  somnises  à  une  préparation  spéciale  consistant  à  les  arroser  avec  de  l'eau 
salée  et  de  la  mélasse,  alin  de  provoquer  une  fermentation  pendant  laquelle  se 
produit  de  Tammoniaque.  Cet  alcali  met  en  liberté  la  nicotine  ou  principe  actif 
du  tabac  qui  lui  doit  ses  propriétés  iiritantes,  son  odeur  àcn  et  stcmutatoire.  La 
nicotine  varie  en  proportion  suivant  les  qualités  du  tabac  h  fumer  livré  è  la  con- 
sommation, et  si  l'on  prend  en  considération  l'àcretc  de  cette  sub-t  ince,  on  SB 
refuseia  difficilement  à  reconnaître  la  possibilité  d'un  elTet  nuisible.  Il  n'est  pas 
douteux  ipie  le  cancer  des  lèvres  et  des  autres  parties  de  la  bouche  no  soit  devenu 
plus  ré(jUont  depuis  (jiie  l'habitude  de  fumer  s'est  non-seulement  ié| suidiie 
d'une  manière  lrès-;^('nérale,  mais  qu'elle  s'est  aussi  .iccrue  chez  h  s  individus  ipii 
l'ont  contractée.  Si  l'un  conqiare  à  cet  égard  les  tableaux  de  consonnnalion  du 
tabac  eu  France  seulement,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  répotjuo 
actuelle,  on  se  convaincra  que  c'est  surtout  depuis  la  fin  du  premier  empire  et 
plus  spécialement  depuis  1850  que  l'usage  du  tabac  à  fumer  s'est  généralisé 
d'une  mamère  vraiment  extraordinaire.  Or,  il  est  à  remarquer  que  le  nombre 
des  cancers  labiaux  est  devenu  plus  considérable  à  mesure  que  l'invasion  de  l'ha- 
bitude qui  provoquait  celte  maladie  faisait  elle-même  des  progrès.  Cx>tte  lésioa 
était  assez  raie  avant  l'épmpic  contemporaine.  Le  cancer  di  s  lèvres  n'est  pas  noté 
connue  |)rédoniinanl,  eu  égard  au  cancer  des  autres  régions  dans  les  traités  ;;i'né- 
raux  publiés  en  France  avant  l'éjKKjue  indiquée.  On  jh  ut  s'en  (  onvainrre  en  lisant 
les  écrits  de  Sabatier,  Léveillé,  Bojer,  Delpecb,  ilicherand.  Les  chu  ingiens  étian- 
gers  qui  ont  fait  des  exposés  généraux  de  la  sdeoce,  tels  que  Ueister,  Bell,  Ricb- 
ter,  Monteggia,  n'attachent  non  plus  aucune  idée  de  prédominance  au  cancer 
labial,  et  tous  gardent  le  silence  au  siyet  de  sa  provocation  par  l'action  du  tabac 
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â  fumer  qui  de  leur  temiw  était  relativement  peu  répandue,  liais  81  en  r^pucd  de 
oes  éoriU  nmets  sur  la  maladie  et  sur  sa  cause,  on  place  les  cas  nombreux  qui 
se  fHPésentent  aiyourd'hui  et  l'extension  immodérée  d'une  tiabilude  propre  ^  pro- 
vofjuer  la  maladie,  on  oonvieudra  que  cette  Gorrélation  doit  être  élevée  à  la  hau- 
teur d'iino  cause. 

I/épilliéliome  des  fumeurs  ;tU;i(|iu'  principalemonl  la  Icvrf^  inférieur.'.  Otlc 
prédominance  est  établie  par  des  faits  nombreux  qui  sont  du  domaine  de  l'obser- 
Talion  journalière.  C'est  taotAt  à  la  partie  moyenne  du  bord  libre,  tantôt,  et  le 
plus  souvent,  dans  un  point  plus  voisin  de  la  commissure  que  se  montrent  les 
premières  traces  de  Valtération  qui  doit  aboutir  aii  cancer,  te  fumeur  phoe  habi- 
tuellement le  tuyau  de'  la  pipe  ou  Textréniité  du  cigare  sur  le  même  point  qui 
Gnit  par  s'altérer.  Comme  preuve  de  cette  habitude  on  constate  ordinaii^eot, 
chez  les  vieux  fumeurs  de  pipe,  une  dt^pression  circiilnîro,  une  véritable  usure 
sur  le  bord  des  dents  )jui  correspondent  à  répilliéiiouic.  Cette  usure  con- 
stitue pour  la  réception  du  tuyau  de  la  pipe  un  point  |)lus  comuiodt»  que  tout 
autre  et  ijuc  le  fumeur  tinit  par  adopter  invariablement,  il  en  résulte  tiuc  le  tuyau 
toujours  un  peu  incliné  en  bas  appuie  sur  le  même  poiut  de  la  lèvre  et  la  soumet 
à  une  excitation  lente  et  continue.  La  lèvre  supéiieiue  affranehie  d*un  contact 
aussi  constant  en  obtient  une  immunité  relative. 

La  mahdie  labiale  étant  due  à  la  cause  que  nous  indiquons,  on  s'exjdiquesa 
rareté  cbez  les  «liants  et  les  femmes.  Cbez  eux,  le  cancer  des  lèvres  revêt  aussi 
bien  les  formes  graves  du  squirrbe  et  de  I  cncéitbaloïde  que  celle  de  l'épilhéliome. 
Mais  c^tlc  préservation  n'est  pas  altsolue.  et  on  peut  présumer  qu'elle  ledeyiendn» 
moins  si  l'usaue  du  tabac  à  fumer,  di'jà  reclierehé  parles  entants  et  les  adolescents 
et  dans  cerfaint  s  classes  de  feimiies,  va  croissant.  La  France  parait  être  surpassée 
par  rAnglelen  e,  où,  d'après  le  docteur  Seymour,  les  enfants  concourent  pour 
une  part  très-importante  à  la  consommation  du  Uima.  L'anticipation  de  l'habi- 
tude qui  soumet  le  contour  buccal  à  une  irritation  continue  peut  faire  présumer 
un  sccroîssement  dans  la  proportion  ultérieure  de  l'épithéKome.  Les  siiyets  des 
classes  infériwres  qui  fument  la  pipe  à  tube  court  et  du  tabac  de  mauvaise  qua- 
lité présentent  des  épithéliomes  labiaux  à  un  âge  moins  avancé  que  les  ricbes  et 
les  raffinés  (pii  Oiment  les  cigares  délicats,  les  lonjîues  pipes  et  qui  neutralisent 
du  reste  par  des  soins  liygiéniques  les  effets  locaux  de  la  cond)Ustion  du  tabac. 

Le  mode  de  consommation  dct^ette  substance  est  loin,  en  elfel,  d'être  indiffé- 
rent au\  résull^its  morbides  locaux  qui  lui  sont  imputables.  L'expérience  apporte 
un  élément  à  cjtte  question.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'énergie  du  langage 
populaire  a  qualifié  du  nom  de  brûle-guâUe  la  pipe  à  tube  court.  Non-sanVraMint 
ce  tube  s'imprègne  de  la  matière  emp jreumatique  qui  brunit  k  eukt  de»  v\eVAm 
pipes,  mais  il  s'édiauffe  quelquefois  à  un  asses  haut  degré  pour  faire  subir  a\ix 
iè\Tes  une  élévation  locale  de  tempéralore,  une  sorte  de  brûlure  cbronique  projn-e 
à  épaissir  la  comrlie  épilbéliale,  comme  le  contact  des  corps  éobaud'és  acr/vu'f /a 
sikrétion  épiderniique  des  mains  clie/  les  ^njels  rpji  everceiit  certaines  professions. 
\AiSi  pipes  dont  on  se  sert  dans  ces  c^inditinus  ainsi  <|ue  les  cigares  que  l'on  (on- 
somme  jusqu'au  bout  et  que  l'on  màcboune  à  la  fui,  en  guise  decbique  labiale, 
représenteut  les  plus  mauvaises  conditions.  On  peut  remarquer  le  contraste  des 
habitudes  entre  les  Orientaux  qui  fument  le  narî^lé  et  celle  de  nos  fumeurs  de 
pipe  dont  le  cubt  touche,  pour  ainsi  dire,  la  bouche.  Dans  le  mode  adopté  par  les 
premiers,  bi  fumée  partant  du  foumeau  où  brûle  leur  tabac,  arrive  refroidie  par 
un  long  tnjau  qui  travene  parfois  une  couche  d*eau  parfumée,  tandis  que  dans 
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le  mode  dont  nous  sommes  témoins,  la  fumée  arrive  dans  la  bouche  à  son  maxi- 
mum de  température,  entraînant  les  principes  accumulés  au  fond  du  culot.  Les» 
analjses  de  M.  Meljens  y  ont  signalé  une  forte  proportion  de  nieotÎM.  H.  Gerhardt 
{Chimie  organique^  t.  lY,  p.  186)  ayant,  dewDodté,  analysé  le  liquide  bmallre 
qui  s*aocanraie  tu  fond  des  pipes,  y  a  trouTé  un  liquide  brunàtra  d*aiiB  wvBur 
très-lcre,  d*odeur  empyreuinatîque,  très-vénéneux  et  assez  chargé  de  nicotine 
pour  que  quelques  gouttes  venées  dans  le  bec  d'un  inseau  le  frappent  d'une 
mort  instantanée.  Aussi  le  cancor  dos  fumeurs  n'atlaquo  pas  oxcîusivement  la 
lèvie  où  repose  le  tuyau  de  la  pipe,  il  peut  se  manifester  dans  tous  les  |K)ints  de 
la  eavité  buccale,  et  il  affecte  principalement  les  parties  sur  lesfjuelles  sr  i  kh  Ib 
plus  directement  le  premier  jet  de  fumée  que  l'aspiration  fait  sortir  du  tuyau, 
e*08t4-dire  la  langue  et  les  joues.  S  l'on  associe  à  cette  cause  locale  très-accen- 
tuée, rimtation  que  la  déviation  des  dents  oocanonnée  par  la  pnesioa  même  de 
la  pipe  peut  jouter  à  réchauffement  du  tuyau,  comme  l'a  indiqué  Bigal,  et  les 
excoriations  que  le  placement  réitéré  de  la  pipe  dans  la  bouche  peut  occasionner 
sur  la  lèvre,  comme  l'a  indiqué  M.  Philippart,  on  se  convaincra  que  l'action  dont 
nous  venons  d'analyser  les  eflets  doit  être  très-influente.  Toutefois,  il  ne  suffirait 
pas  d'établir  sa  place  eu  étiologie,  si  l'observation  n'indiquait  sa  réalité  dans  la 
pratique. 

Il  y  a  dix  ans,  nous  avons  publié  un  relevé  de  l"!  cas  de  cancer  labial  où  un 
examen  attentif  des  circonstances  qui  avaient  pu  favoriser  la  maladie  ne  laissait 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  1  influence  de  l'hidiitude  de  fumer.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  laits  avait  été  dMerrc  à  la  ctimque  de  Tbdpital  Siint-Eloi.  Depuis 
Ion,  notre  expérience  sur  ce  pinnt  a  pu  se  baser  sur  des  bits  bien  plus  nom- 
breux, aocomulés,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeui,  par  la  notoriété  des  pre- 
miers. TiO  nombre  actuel  des  affections  de  ce  genre  que  j'ai  observées  et  dont  la 
plupart  ont  exi*;»*  des  opérations  chirurgicales  s'élève  à  225,  en  sorte  qu'il  \\v 
«^aurait  nous  rester  aucun  doute  ni  sur  la  firqnencc  du  cancer  buccal  cliez  les 
fumeurs,  ni  sur  la  réalité  de  la  cause  qui  provoque  chez  eux  une  aussi  grave 
affection. 

A  celte  cause  locale,  nous  n'hésitons  pas  à  associer  une  disposition  générale, 
un  état  dyscrasique  qui  est  aussi  une  condition  de  la  maladie.  Nous  airons  sou> 
vent  entendu  faire,  à  titre  d'olyection,  la  remarque  que  beaucoup  de  fumeurs  ne 
présentent  absolument  aucune  lésion,  malgré  l'intensité  et  la  dmée  de  leur  liabi- 
tude,  et  que,  d'ailleurs,  le  nombre  des  fumeurs  est  si  grand  par  rapport  au  petit 
nombre  des  cas  morbides  qni  se  présentent  dans  la  pnifique,  qu'il  n'y  avait  ]»as 
lieu  de  tenir  comjite  de  l'influence  de  l'usage  du  tabac  sur  la  i  roduction  du 
cancer  buccal.  Nous  ferons  remarquer  qu'il  eu  est  ainsi  pour  une  foule  de  faits 
pathologiques  attribuables  à  une  cause  générale  qui,  agissant  sur  un  très-grand 
nombre  de  si:gets,  ne  réalise  son  action  que  sur  très-peu  d'entre  eux.  En  padio- 
logie,  les  causes  étant  multiples,  si  l'on  ne  tient  compte  que  d'un  seul  facteur, 
on  n'a  pas  le  produit.  Mais  si  on  tient  compte  de  tous  les  éléments  producteurs, 
en  rentre  dans  la  vérité  et  on  peut  attribuer  à  chacun  la  ])art  respective  qui  lui  re- 
vient. Dans  le  cas  que  nous  examinons,  il  ne  s'agit  que  d'une  cause  déterminante 
qui  reste  inerte  si  elle  est  seule,  mais  elle  devient  très-[)uissaute  si  elle  coexiste 
avec  une  cause  péiiérale  prédisposante  (jii'elle  e.xcile  et  qu'elle  ii  ikI  active.  Tel 
sujet  chez  lequel  la  disposition  morbide  au  cancer  fût  re-^téc  latente,  s  il  n'eût  pas 
soonûi  un  organe  à  un  contact  irritant  liabituel,  est  après  uu  certain  temps 
afiÎBGté  d'un  cancer  aux  lèvres,  si  ces  parties  subissent  l'excitation  qu'y  concentre 
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Tbahitude  de  fumer.  L'effet  qui  se  produit  dans  ce  cas  trouve  ses  analogues  dans 

beaucoup  d'autres  circonstances  et  pour  d'autres  parties  du  corps  où  l'on  voit 
î^pécialement  répitliéiionic  succéder  à  des  irritations  local<'s  rcilérées.  Le  cancer 
des  ramoneurs,  tiès-coniniuu  du  temps  de  l'otl,  <|ui  l'a  d»'»ciit,  et  qui  était  attribué 
par  ce  ciiirurgieu  à  l'iiTitatioa  produite  pur  la  suie  prosenautde  la  cuudiustiuu 
de  la  houille  et  accumulée  dans  les  plis  du  scrotum,  représente  un  cas  patUolo- 
giquct  du  mfime  oidre.  La  pratique  eu  signale  beaucoup  d'autras.  Les  cas  cités 
fu  Maijoiiii,  de  l^envihisiamfml  des  cautères  anciens^par  le  caaoer,  rentrent 
•eiMQfedaos  k  mâme  eatégorie,  el  les  exemples  de  cancroïdes,  qui  se  dévelo|fient 
sur  les  surfaces  ecsémateoses  sourent  irritées  par  les  onglée  des  malades,  visonent 
encore  à  Tappui  de  cette  interprétation. 

Caractères.  L'épitliéliome  lal»i;0  atteignant  dans  uno  proi^riion  très-prédo- 
nuuunte  la  lèvre  intérieure,  notri;  (U  scription  s'y  rapportera  priucipalement. 
Cette  lésiou  [>eul  se  ntauiiester  sous  plusieurs  tonnes. 

1°  Il  est  assez  commun  d'observer  la  maladie  bornée  à  un  éjiaississement  épi- 
thâial  qui  correspond  au  point  d'appui  de  la  pipe  ou  du  cigare  ou  &  Taction 
looaliaée  de  toute  a«tre  cause  efficiente.  L'excès  de  prodoetion  épithdliale  peut 
toutefiNs  être  réparti  sur  une  grande  l'tendue  du  reiiord  de  la  lèvre,  qui  perd 
■alors  son  aspect  naturel  et  prend  une  coloration  blancbàlre  caractéristique.  Limité 
à  ce  degré,  l'épilliéliouie  n'est  que  l'exagération  de  l'état  normal  et  marque, 
pour  ainsi  dire,  la  transition  entre  cet  étal  et  la  |irodu(  tioii  épidermique  patho- 
logique. Sous  cette  forme  dilFuse  et  sui>erûcielle,  il  reste  souvent  stationnaire. 
Celte  variété  est  évidemmeut  la  plus  bénigne  et  u'aboutil  pas  uécessaueuienl  à 
l'ulcération. 

8*  Une  autre  forme  qui  présente  aussi  une  bénignité  rdathre  consiste  dans 
l'épitbélioma  corné.  Il  se  produit  sur  le  bord  labial  uie  véritable  excroissance 
dure  et  résistante  comme  la  coroe  et  qui  |ieui  acquérir  des  diroensioos  variables. 

On  sait  que  des  prodnctious  ooniées  de  cette  nature  peuvent  se  manifester  sur 
diflérents  points  du  corps,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  descriptions  singulières 
recuedlies  par  Pagenstcsclier  {de  Coniibus  cl  coniutis)  ;  niais  parmi  celles  qui 
jiaissent  sui-  des.  muqueuses  ou  à  leur  voisinage,  les  cornes  des  lè\ res  sont  les 
jplus  remarquables.  J'en  ai  observé  une  de  fornic  cjliudiique  et  recouibée  en 
■muiiière  d'ergot  sur  uu  sujet  âgé  de  58  ans.  Elle  avait  un  centimètre  d'épaisseur 
i  M  baie  et  une  kognenr  de  3  centimètres.  J'en  pratiquai  l'ablation  avec 
succès.  Lee  produits  cornés  labiaux  semblent  parfois  n'être  que  l'enveloppe  des  pa- 
pille» hypertrophiées  analogues  à  celles  qui  bordent  le  pourtour  èk  uksâres 
.■connus  sous  le  nom  de  mal  perforant.  Ces  lésions,  nommées  aussi  pa]>i((o)ncs 
cornés  et  bien  décrites  par  MM.  Cornil  et  Ranvier,  qui  leur  assimilent  \es  c«ys, 
les  verrues  et  d'autres  productions  du  même  genre,  sonl  iom  d  être  rares  a  la 
lèvre.  Tantôt  elles  déterminent  une  ulcération  autour  du  point  où  elles  sonl  im- 
plantées, d'autres  lois  elles  cernent  une  ulcération  vei  s  laquelle  seuibJeiit  diri^cet- 
des  aiguilles  cornées  convergentes.  L'analyse  auatuuiique  réduit  ces  formations  â 
une  condensation  de  cellules  épilhéliales  qui  s'accroissent  par  juxtaposition,  se 
•dessèdient  et  s'indorant  tout  en  conservant  une  adhérence  trés^nonoée.  Les 
produits  cornés  ne  participent  pas  à  la  vie  commune  et  existent  au  même  titre 
que  les  ongles  etlesdieveux.  Si  on  les  incise,  la  suriSsce  de  section  présente  l'as- 
pect réel  de  la  corne,  el  si  on  en  fait  brûler  une  partie,  connue  nous  l'avons 
-expérimenté,  elles  répandent  l'odeur  caractéristique  de  corne  brûlée.  Contemies 
par  leur  point  d'implantation  avec  la  coucbc  épulcimique  naturelle,  les  niouvc- 
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nicnts  ou  les  tractions  (jit'oii  Iniu  iii)|n  irne  oceasionncnl  île  la  (ioulenr  ^  la  lèvre. 
Leur-^  rapports  avec  les  produclions  épithclialcs  onlinaircs  ne  sauraient  èlre  mé- 
connus. L'état  conié  représente  un  détail  particulier  et  pour  ainsi  dire  accidentel 
de  laMement  de  la  subaUmce  épidermique.  Mak  on  les  toit  se  Ibnnerdme  les 
mêmes  circonstances,  et  à  leur  début  eUes  rassemblent  aux  excroissances  otdi- 
mûres  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  un  peu  plus  de  densité.  Sur  l'un  de 
nos  opérés,  il  enstait  simultanément  un  épithàiome  diffus  de  la  lèvre,  des  ex- 
croissances verruqueuse's,  dont  (|uelque»-unes,  pas<iécs  à  l'élat  d'ulcération,  indi- 
«juaient  le  eanernïdo,  et  une  tumeur  cornée  pl.v  éi»  près  do  la  commissure  com- 
plétait l'ensemble  de  hi  lésion  évidemment  |irodiiite  jiar  la  même  cause. 

5^  La  forme  la  plus  ordinaire  du  eancor  laltial  des  fumeiu's  est  carnctérisée  à 
son  début  par  une  excroissance  verru({ueuse  ou  |)ar  une  lîssurc  dont  les  bords 
sont  plus  ou  moins  indurés.  Dans  le  premier  cas,  une  saillie  snormale  phn  ou 
moins  résistante  se  manifeste  snr  un  point  Kmité  de  la  lèvre  inférieure  et  spéciale- 
ment  anr  oeini  qui  sert  d'appui  à  la  pipe  ou  an  cigare;  le  fiimeur  néglige  cette 
excroissance  ou  ratlribue  h  une  autre  cause  et  donne  cours  à  ses  habitudes  avec 
d'autant  moins  de  défiance  qu'aucune  douleur  ne  l'avertit  de  la  nature  du  mal  qui 
lait  sa  première  apparition.  I>ans  le  second  rn<;,  c'est  une  <:t'rrm  i-  dti  rebord  labial 
|inse  poiu"  une  crevasse  épidermique  ordinaire  ipii  marque  le  (lél)iil  du  canrroïde. 
Loin  «le  se  cicatriser,  cette  {,'ercure,  entretenue  par  une  cause  liabiluelle  d'irri- 
tation, s'agrandit  uu  creu.sc  le  tissu  delà  lèvre,  et  cette  apparence  est  d'autant 
plus  marquée  que  ses  bords  se  relèvent  et  s'Iiypertrophient  en  revêtant  une  appa- 
rence grisâtre. 

Cette  période  initiale  de  la  maladie  fait  bientôt  place  à  un  état  plus  caractérisé. 

La  production  morbide  dépasse  alors  sensiblement  le  niveau  de  la  lèvre.  La  base 
ou  la  circonférence  en  est  dure  et  un  peu  douloureuse,  la  surface  est  d'un  aspect 
particulier,  elle  parait  rufiuouse  et  <  baiîrinée  ;  des  papilles  mamelonnées  ou  co- 
niques liérissent  la  |)arlie  ^aillante  de  la  tnnienr  et  s'y  dessinent  avec  des  appa- 
rences diveises.  L'aspect  et  je  contact  des  pupilles  hérissées  delà  lanfîue  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  en  donner  l'idée,  et  cette  assimilation  est  d'autant  plu^ 
acceptable,  qu'il  s'agit  en  eflèt  d'une  organisation  analogue.  Les  saillies  du  corjis 
papillaîre  de  la  muqueuse  labiale  subissent  une  hypei-trophie  qui  leur  donne  iso- 
lément du  fdiei.  L'examen  à  la  loupe fiiit  encore  mieux  reconnaître  la  galneépith^ 
lialequi  enveloppe  chaque  papille  et  qui  en  lui  communiquant  plus  de  résistance, 
lui  imprime  aussi  une  forme  plosafioentuée.  Bon  nombre  de  malades  offrent  les 
caractères  que  nous  venons  d'éîïoncer  au  pins  bant  de^ré  et  avec  des  variétés  par- 
ticulièï'es  qui  ont  pu  ti\er  l'attenlion  des  ob.scrvateurs.  M.  Hckei  a  décrit  trois 
formes  de  tumeurs  épitliéliales  des  lèvres  (pi'il  dési;4ne  xnis  les  noms  de  tumeui's 
eu  treillages,  en  |xivc^  ou  en  dards.  Mais  ce  sont  là  des  circonstances  de  configu- 
ration extérieure  qui  ne  peuvent  servir  de  base  à  une  classification  utile  et  qui 
d'aHlenrs  manquent  quelquefois  complétemrat,  car  il  est  des  cancroides  de  la 
lèvre  sur  lesquels  lacoudie  papillaire  et  épithâiale  disparaît  dès  le  début  et  qui 
se  montrent  avec  le  caractère  primitivement  ulcéreux. 

La  surface  dn  ces  ulcérations  saillantes  est  tantôt  un  [leu  saignante,  tantôt 
recouverte  de  croûtes  jdus  ou  moins  épaisses  et  irréfîulières  qui  ont  |»our  éléments 
du  pus  épaissi,  «le  répidcrnie,  des  matières  urasscs  ou  Sébacées,  du  si'rnm  (mi  du 
sang  «lessécliés.  M.  Lelici  t,  les  evaminaul  "ur  le  porte-objet  du  micr<)sc0|»e,  dit  y 
avoir  rencontré  parfois  des  iniusoircs  de  la  tiibu  des  Vibrions.  I/îs  croûtes  sont 
plus  ou  moins  adhérentes,  et  sembb^nl.  dans  certains  cas,  constituer  toute  la  tu- 
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nieiir.  Les  malados  les  lirailIciU,  les  sollicilciit  de  diverses  façons  ou  les  arrachent 
dans  le  but  de  diuùiiuer  la  saUlie  de  la  tumeur  et  de  siuipiiiier  celle-ci  ;  niiiis  cette 
nniUNivFe  n^est  qu'une  nouvelto  oMise  d'irritation  et  n'aboutit  qu'à  l'aocroisse- 
ment  de  répithélkNne  qui  «'agrandit  dans  toui  les  sens  et  gagne  les  tissus 
voisins. 

La  tumeur  fMud  alors  les  caractères  naiment  propres  au  cancroîde,  elle 
acquiert  un  volume  et  des  dimensions  très-marqués;  la  muqueuse  labiale  d'abord 
soulevée  s'ulcère  et  le  mal  s'étenil  du  côté  de  la  cavll«>  buccale  \a\  Tici*  cutanée  n'est 
pas  plus  respectée  ;  l'épidermese  leiidille,  éclate,  laisse  le  tissu  pro|)n'du  cancroide 
se  dessiner  au  dehors  et  celui-ci  surploinhci'  t  u  avmit  de  la  lèvre  où  il  s'étale  eu 
excroissance  mûiilorme.  La  lésion  gagne  ainsi  de  proche  en  proche  toute  l'éteuduede 
la  lèvre  et  la  coamussure  la  plus  voisine,  et  peutaiittî  menacer  le  contour  buoorion 
se  propager  plus  spécialement  dans  le  sens  de  l'une  des  deux  joues.  U  n'est  pas 
rare  de  voir  la  fan  intenio  de  oeUe-ci  ou  l'un  des  cAtéa  de  la  langue  offirir  simula 
tanément  un  nopu  distinct  d'ulcère  cancroide.  Pendant  cette  période  de  progrès 
le  mal  envahit  la  lèvre  inférieure  dans  le  sens  de  sa  hauteur.  Si  on  |)a]|)e  cette 
partie,  on  la  trouve  indurée  ;  l'induration  est  tantôt  circonscrite,  tantôt  dilîuse. 
EMe est  uniforme  ou  K)l)ulée  et,  suivant  son  étendue,  elle  jr^ne  plus  ou  moins 
les  fonctions  de  la  partie  pour  I  cxi  icirc  de  la  parole,  pour  la  prélu  iisiou  hucealc 
des  aliments  et  des  boissons  et  pour  retenir  la  salive.  Si  la  maladie  est  un  peu 
avancée,  la  lèvre  ne  peut  empêcher  co  liquide  de  s'écouler,  et  comme  sa  sécrétion 
est  plus  abcndMrtu  à  cause  de  l'iintation  que  la  muqueuse  buccale  éprouve  et 
que  le  cancer  entretient,  la  salive  s'écbappe  constamment  et  irrite  la  sur&oe 
cutanée  de  la  région  mentonnière.  Nous  avons  vu  des  malades  que  cette  dégoû- 
taitfe  disposition  n'empêchait  pas  de  fumer,  et  qui  accroissaiait  encore  l'excès  de 
sécrétion  et  de  déperdition  sidivaires  par  rexcitation  que  produit  l'action  locale 
du  tabac. 

Lors([u'on  exaiuuie  sous  le  i-apj»ort  aualomique  un  épithélinuie  au  moment  où 
le  tissu  labial  commence  à  être  envahi,  et  qu'on  pralitjue  une  uicision  verticale 
destinée  à  faire  apprécier  les  rapports  de  la  production  morbide  avec  les  éléments 
natuielsdela  livre, on remarijue  ([ue  la  base  de l'épitbéliome  s'enfonce  inégalement 
dans  les  parties  quisont  plus  dpaines  et  plus  vascukrisées;  les  glsadessébacéesdela 
région  sont  bypertraphiées  aussi  bien  que  les  glandulessoiiMnuqueuses.  Ensoumet- 
tantk  tumeur  à  la  pression  et  enlui  faisant  suW  une  sorte  d'écrasement ,  on  obtient 
une  matière  grisàtie  qui  n'a,  avec  la  matière  squirrheuse  ou  encéphaloïde,  ipi'une 
fausse  ressemblance  de  couleur  et  qui,  par  sa  consistance,  a  été  comparée  au 
mastic  des  vitriers.  Elle  rexèl  plus  exactenu'Ul  rappareuce  de  la  matière  ép'idcr- 
mique  de  certaines  juirtics  du  coqis,  lorscpi'elle  a  été  ramollie  ])ar  une  \ongue 
immersion  dans  l'eau,  et  qu  elle  se  détache  par  Iragmeuts  caséilorines  fadles  à 
écraser. 

La  matièK  composante  de  ces  tumeurs  n'est,  en  eOet,  qu'une  substance  véritar 
blement  épidemiique  ou  épithéliale,  ainsi  que  le  démontre  l'examen  microsco- 
pique. On  reconnaît  par  cet  examen  divers  éléments  parmi  lesquels  prédominent 
les  cellules  dites  épithéliaies,  volumineuses,  attei^mantde  1  à  5  dixièmes  de  ind- 
liniètre  avec  un  ou  plusieurs  noyaux,  tantôt  d'une  forme  assez  répulièrc,  d  autres 
fois  déformées.  (>s  celluie^f  dont  la  description  détaillée  ne  saïuait  actuellemenl 
nous  occuper  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  rien  de  caractéristiipu'  par  rapport  a  i  epi- 
théiiome  des  fumeurs,  sont  parfois  agminées  de  manière  à  former  des  corpuscules 
asses  vfdominmix  pour  être  aperce vables  sans  le  secours  du  microsiopc  et  dési' 
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gués  sous  le  nom  de  globes  é|iidermiques.  Ce  sont  des  cor}»  splicroïdaux,  c^liu- 
-driques  ou  ea  polyèèr«  et  dont  la  partie  oentiale  aBorfilMi  ou  giamileiiee  est  en- 
tourée  de  ceUalea  paTioMateuies  imbriquéM  oemaie  lea  éouflea  d'un  bulbe  «n 
même  soudées;  pluiieura  globea  <|aikiiiiiiHMiii  lAïuit  reprtimteotquelquefc>ia  des 

granulations  blanchâtres  très-é\identes. 

Les  fumeurs  atteints  de  )  epitbéliome  pai*veiiu  n  ce  degré  s'aperçoivent  alors  du 
o^iractèro  suspect  de  la  tuuladie  qui  les  affecte.  L'ulcération  s'empare  de  la  tHmeui- 
t'I  la  (U'truit  iurgaii  iiicul  [tendant  qu'une  formation  nouvelle  la  propage  dans  un 
autre  sens.  La  iiialièic  «'pideniiiciue  inlillre  alors  les  tissus  voisins  qu'elle  détruit 
pai  suLstilutiun.  Le  tissu  musculaire  de  la  lèvre,  le  tissu  muqueu.v  jusqu'au 
rebord  gingival,  la  |)eau  daua  une  étendue  plus  ou  moins  gcande»  sont  le  siège 
principal  de  ce  progrès ,  nuûs  cet  snvahiBsenMOt  par  substitution  eonnait  peu 
d'obatades  ai  h  malsdie  est  absndo— éc  à  eUe-mênM.  L'os  maxillaire  inUneur 
n'écliappc  pas  à  la  destruction  et  si  la  malsdie  attsint  la  langue,  les  joues  ou  le  voile 
du  palais,  des  ulcècations  afireuses  et  inoessernsnent  angOMOtées,  signalent  les 
progrès  du  mal. 

Le  raneroïdc  de  la  lèvre  inférietire  n'atteint  pas  des  projwrlions  aus^i  niena- 
vantes  sans  meltic  en  évidence  tous  ses  caractères.  Mais  lors  même  qu  d  est  borné 
à  la  lèvre  qui  est  son  siège  de  jMéddection,  il  est  en  général  facile  îi  diagnostiquer. 
Son  mode  de  développement,  la  cousidération  de  lu  cause  qui  lui  a  donné  nsis* 
sanoe,  la  Ime  initiale,  les  démangeaisons  annineUes  il  donne  lieu  d'abord  et  aux- 
quelles suoeèdent  des  sensations  pbs  pénibles,  eeHes  d'élanoements  doulounns, 
la  dureté  inégale  de  la  tumeur  qu'il  refsrésentn,  l'aspect  de  l'ulccratiou  snflQsenl 
pour  dévoiler  la  nature  du  mal  au  chirurgien  exercé.  Toutefms,  il  est  des  cas  dou- 
teux où  une  observation  attentive  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  en  découle  une 
conséquence  tliérapt  utique  heureuse  ou  préjudiciable  jimir  le  malade.  Il  n'est  pas 
iuulilc  de  rap|>eler  (jue  les  ulcères  des  lèvres  ou  les  tumeurs  (jui  les  accouipa- 
goent  peuvent  revêtir  la  natun;  cancéreuse,  sjphilitique,  scroluleuse  ou  darlieuse. 
Le  cancer  vrai,  ou  liétéroplustique,  sera  diiTéreucié  du  caucroîde  par  son  siège 
indiflérenunent  établi  sur  tons  tes  points  du  «aoÉaar  de  l'onvortne  boccato,  par 
son  déveteppement  moins  superficiel,  par  ses  progrès  plus  rapides,  ses  variétés 
d'aspect  squinbeu  ou  encéphaloide  et  surtout  par  l'eianien  microscopique,  dis- 
gnostiqne,  consistant  à  déterminer  la  forme  des  éléments  constituants  du  tissu 
morbide.  Les  ulcères  syphilitiques  et  les  tumeurs  musculaires  syphilitiques  des 
lèvres  pourraient  donner  lieu  à  des  méprises  regrettables,  et  conduire  mal  à  pro- 
pos à  l'exécution  d'o|)érations  inutiles,  si  on  ne  prenait  en  cousidéralion  les  anlé- 
lédents  morbides,  les  coexistences  pathologiques  qui  njaiuteslent  la  syphilis, 
1  aspect  de  l'ulcère,  les  doulem's  uocturacs  et  gravatives  des  tumeurs  labiale^)  por- 
tant te  CSftCtèra  syphilitique.  Les  tnmeurs  aorafntensas  siègent  de  préférence  k  te 
lèvre  supérieure  qui  est  engoigée  et  codématense  et  qui  présente,  surtout  ^  te  làoe 
muqueuse,  des  ulcères  d'un  a^iect  atonkpie  bien  difStot  de  celui  du  cancroide. 
Ënfiu,  un  pnrtioien  distinguera  toujours  aussi  la  manilestationdete  diatbèseber- 
pétique,  conune  sous  te  nom  do  lupus,  à  l'aspect  de  l'ulcération  serpiginense,  aux 
traces  d'une  ancieime  cicatrisation  spontanée  dans  le  voisinage  de  la  maladie 
.ictuelie,au\  luInTt  ides  ulcérés,  isolés  ou  agniinés  qui  loi  juenl  cette  maladie,  et  aux 
plaques  cruslacées  (|ui  revêtent  les  ulcérations.  L'e.vcision  exploratrice  et  la  vérifica- 
tion microscopique  resluioiit  loujoui*s,  poiu"  le  chirurgien,  comme  une  ressource, 
précieuse,  et  dans  les  casdoutcux  te  temporisation  et  l'épreuve  tbérapcuUquc  pour- 
ront asseoir  te  diagnoatic  sur  des  bases  positives.  Dans  un  cas  un  peu  obsrâr,  & 
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seè  àUndêi  et  coiisidéié  oovae  un  canoir  labial  par  plusieurs  chirurgiens  qui 
afaioit  «laniitié  l'un  de  noi  aialades,  nous  avons  administré,  à  tain  d'ami»  dea 

remMes  autisyphilitiques,  qui  ont  eu  le  double  avantage  d'éclairer  asscx  prompte- 
meut  le  diagnostic  ei  de  transformer  cet  estai  ea  traitament  ratioiiiiel  bieutôt 

suivi  de  guérison. 

L'épithélionie  consécutif  à  l'habitude  de  fumer  ne  doit  {las  ù  cette  origine  locale 
•une  liinitatiou  absolue  aux  parties  où  il  se  développe.  S'il  se  généralise  plus  rat  e- 
Bantqvelafni  eanoer,  onnedoitpaaonliliirqK'ilrelIfaltMêMd 
•diatUaque  qui  a  élé  anaa  an  jeu  par  une  aiailaliaii  îneeaMnMBi  partéa  aur  le 
mtea  fiaiiit,  et  qjÊ*em  eonaégôeaea  il  offira  ka  daogeta  inliAaBiB  an  aaaaaura 
simultané  d'une  cause  iatomc  et  d'une  cause  locale.  Ces  dangers  oondstenl  dans 
la  diffusion  des  produits  rooribidaa  qui  conatkaant  la  lésion  bu  delà  des  poioAs 
primitivement  atteints.  Hâtons-nous  de  dire  que  d'après  notre  statistique  aussi 
bien  que  d'après  l'observation  commune,  répithélioine  se  pro|»gc  facilement  aux 
ganglions  lymphatiques  voisins  et  renouvelle  dans  ces  loyers  des  lésions  compara- 
bles, par  leur  nature  et  par  leurs  résultais,  à  la  lésion  primitive,  lu  se  reproduit 
natareliemeot  la  question  clinique  si  débattue  de  dm  jours,  des  difTereneeadnaan- 
«éida  et  da  eaneff  an  pointda  fin  de  k  loaaiiaaiiaa.  On  avait  d'abtd  pcMé  qu^ 
le  oanenida  on  dpitlrfKanie  ukM  ne  a^aamaiaaait  qna  de  proche  an  pndie  en 
gagnant  les  tissus  vcHsins  et  les  détruisant  par  substimiiDn,  tandia  que  le  cancer 
hétéroroorphe  (squirriie  ou  encéphaloïde)  pouvait  se  montrer  et  se  montrait  en 
effet  très-souvent  sur  des  points  éloignés  et  sans  liaison  directe  avec  le  siège  pri- 
mitif de  la  maladie.  Celte  distinction  radicale,  que  la  praliijue  eùl  clé  heureuse 
d'enregistrer  comme  preuve  de  la  curahililc  du  (  aiicroule,  a  reçu  une  |)rcmière 
atteinte  par  la  démonstration  de  la  propagation  de  la  matière  épilbéliale  depuis  le 
lieu  de  formation  initial  jusqu'aux  ganglions  voiains.  De  nouveau  Mla  raoneîliia 
par  mi.  Yinhow,  Velpeau,  OUicr lanknt  àélablir  qne  F^iiHiélianie  pantae  repro- 
duin  ou  récidiver  anr  éu  painla  ftwgnéi  et  aana  anecaie  Maiaon  avec  aon  lieu 
primitif  d'apparition.  Ces  vérités  élMBi  acquises  et  permettant  de  «ooalim  fue, 
malgré  la  présence  d'un  élément  bomopomorphe,  l'épitliéliome  se  comporte  comme 
les  tumeurs  cancéreuses  à  éléments  hétéromorplies,  reconnaissons  que  les  progrès 
<le  l'épitliéliome  sont  généralement  limités  au  voisiu;if.'e  des  tissus  i  rnintivement 
af  ectés,  et  que  cette  maladie  ne  dépasse  guère  le  champ  lymphatique  de  la 
lésion. 

Ilaiaeedatnfcrniadedetarnnnaiaeneata»tfêmamantfr^^ 
dfiithéttMisdca  lèvrea.  Noua  l'avona  oliaervé  pour  tous  ka  cas  où  l'intervention  tar- 
dive de  l'aetion  cfainn^eak  avait  fiennia  à  k  lëaâoD  de  a'étendre.  Tooa  les  fumem-s 
•que  nous  avons  vu  périr  des  suites  du  cancroîde  labial  ou  de  la  mime \és\on 
développée  dans  les  partiaa  inlrabuccales  étaient  affectés  d'engorgement  des 
ganglions  lymphatiques  sous-maxillaires.  Otte  participation  morbide  des  ganp;li*)ns 
lymiphaliques  se  produit  avec  une  rapidité  variable.  Chez  certains  sujets,  la  i»io- 
pa-jation  Guicroidc  marche  Irès-promptement,  chez  d'antres,  elle  est  un  lésuilaL 
tardif.  Le  développement  de  l'afTection  dans  les  ganglions  est  quelquetuis  iiisidioux 
•rt  il  est  toiiyours  ntile,  quand  on  doit  opérer  nn  de  ces  eancroides,  d'esiaBuner 
'  tiia-attentivament  k  région  aoua-niaxilkire,  soit  dans  la  partie  moyenne,  aoit 
surtout  aur  ka  oèCés,  ponr  découvrir  dea  gangliona  qnelquefiNa  trie-petita  qui 
sont  maaquéa  par  ka  gkndes  sous-maxillairea  ou  cachés  i  k  ftce  interne  de  Toa. 
On  remarque  que  les  gaogliana  affectés  sont  tantôt  mobiles  et  exempts  de  toute 
oonneiion  arec  ka  partiea  environnantes,  tandis  que  d'autre»  fois  le  tiaaa  cellu- 
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laire  (jui  les  entoure  a  peidu  ea  laiilé,  est  comme  infiltré  de  la  matière  plaeU<|iie 
où  doivent  se  développer  les  eelhiles  épithéliales  et  représente  des  engorge- 
ments difhis,  massifo  et  adhérents,  d<Kit  onne  peut  traear  les  limites  et  qui  par 

le  fait  lie  c«tte  disposition  font  pressentir  une  pins  liaute  gravité  eu  égard  à  la 
man  ht'  tiltrrioiirc  drs  symptonips.  !/iilccTalion  ne  tarde  pas,  en  elVet,  à  s'emparer 
de  CCS  tunieiirs  soiis-mjixlll.iircs  (hires  el  sailhuitos,  où  l'analyso  inicrosropi<|ue 
tlénionlre  les  mêmes  éli'meiits  tl.tiis  rt'inllH'lionic  lahial.  licurs  [nogrès  t.tnfôt 
se  dessinent  du  côté  de  lu  liouche  et  de  la  mu({ucusc,  gênent  la  langue  el  la  nià- 
cboirB  dans  kurs  monveraenis,  tantôt  da  côté  de  la  peau  qu'eikee  aonlèvcnt  don- 
kHireBsement  après  afoir  altéré  sa  consistanee  et  sa  eonlenr.  Une  abondante 
excrétion  de  matières  iehorenses,  et  des  hémorrbagies  qui  se  renouvellent  avec 
une  rn'<iueace  et  une  intensité  variables  affaiblissent  peu  à  peu  les  malades,  dont 
la  fièvre  hectique  nclx  w  dr  miner  la  constitution  et  qui  périssent  misérablement. 
Quelquefois  la  gèic  cit:  la  (léiilittition  on  do  l:i  rospiraiiim s'iyoute  aux  caoMsdo 
gravité  inhérentes  à  la  marilie  nalmvlle  île  la  maladie. 

Si  le  canecr  do  timieurs  revêt  d'niu:  manière'  prédominante  la  forme  de  1  épi- 
tliéliome,  il  ne  s'ensuit  point  que  le  cancer  hétéiouiorpiie  ou  vnù  cancer  ne  puisse 
être  provoqué  par  la  même  inioence.  Une  observation  attentive  nous  permet 
d'affirmer  que  le  squirrhe  ou  l'eno^aloSde  peuvent  aussi  être  sollicités  dans 
leor  manifentation  vers  la  bouche  par  Tinitatien  que  le  tabao  à  fumer  occasionne. 
Si  l'on  djecte  que  dans  ces  cas  la  maladie  pouvant  se  développer  spontanément 
et  sans  cause  provocatrice,  rien  ne  démontreqttek  cause  locale  incriminée  soit 
réellement  int-M'vpnne.  nous  répondrais  par  cet  axiome  de  pathologie  générale 
d  après  leipiel  une  dialhèse  latente  deniande,  pour  se  nmnlrer,  iiiu- cause  occa- 
sionnelle. Véritalile  tendance  à  l'évoluliun  moihiile,  la  prédispustlion  e>t  une 
sorte  de  geiine  attendant  les  conditions  de  sa  vie  spécilique.  Cette  condition,  nu;- 
connue  dans  beaucoup  de  c^s  où,  par  ignorance  de  la  cause,  on  admet  la  spon- 
tanéité, se  retrouve  cbes  les  fiimenrs  imprégnés  du  germe  cancéreux.  La  maladie 
se  déelare  parce  qu'elle  reçoit  son  principe  d'activité  dans  une  région  oà  YioBtffB 
nutritive,  la  richesse  vasculaire  et  d'autres  dispositions  locales  favorisent  d  ail- 
leurs le  développonent  du  canecr.  Dans  ces  cas,  la  marche  de  la  maladie  est  plus 
npide  et  pins  grave  que  dans  l'épithéliomo,  et  le  danger  de  l'apparition  des 
produits  morhides  de  même  nature,  |iar  (  oexistence  ou  par  récidive,  dans  d'autres 
points  étant  pins  grand  que  dans  le  premier  cas,  il  en  résulte  lui  surcroît  d'ag- 
gravation qui  en  lait  la  pire  espèce  de  cancer  Imccal  consiiléré  chi  z  les  tumeurs . 

Traitement.  \jes  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  Tétiologie  du 
cancer  labial  et  spécialement  de  sa  forme  éjntbélîale,  permettent  de  bire  une 
place  à  la  prophylaxie  de  cette  lésion.  Il  est  évident  que  la  suppression  ou  la  mo- 
dération dans  rhabKude  de  fiimer  restreindraient  notableniient  le  nombre  des 
lésions  cancéreuses  des  l^vI•cs.  Mais  riiygiénislc  a  peu  de  chances  d'être  écouté 
en  présence  d'ime  nuxle  générale  passée  à  l'état  de  hesoin.  l-a  médecine  opéra- 
toire doit  remédier  à  uii  mal  ddut  les  porleui-s  méprisent  la  prophylaxie,  et  (jne 
les  remèdes  intene  s  seuls  ne  peuvent  guérir  ipiand  il  est  élalili.  Ce  serait  en  ellel 
perdre  son  temps  (pie  d'administrer,  à  l'adresse  d'un  cancer  constaté,  l'iodure 
de  potassium,  les  préparations  aurifères,  hydrargyriques  ou  antres,  dont  l'emploi 
ne  saurait  se  justifier  que  si  la  nature  du  mal  offrait  quelques  doutes  et  qu'on 
voulût  édairer  le  diagnostic  par  une  épreuve  thérapeutique. 

Le  cancer  des  lèvres  n'est  justiciable  que  du  cbûrurgien;  on  doit  le  détruire. 
La  destruction  par  la  cautérisation  ou  l'instrument  tranchant  peut  convenir  sui- 
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vant  les  ca«  ;  mais  le  bislouri  est  infinîmeat  préférable  aux  causlMiues.  Les  ean- 
croideB  onlanés  éloignés  des  ouTertares  natnrdles  sont  iaciknieiit  et  avantageuse- 
ment attaqués  par  la  pàt»  anemeala  ou  par  oeUe  de  chlorure  de  zinc;  nuâs  le 
maniement  de  ces  substances  caustiques  n'est  ni  aussi  facile  ni  aussi  sùr  imiqi&'il 

s'agit  du  cancer  jilacé  à  l'ouverture  de  la  bouche,  et  à  plus  forte  raison  s'il  em- 
piète dans  cette  cavité,  I^es  caustiques  plus  faibles  et  d'une  at  lion  plus  rapide  et 
plus  superficielle,  tels  (pie  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cui\re,  le  in tinte  acide 
li)'drargyrique,  sont  iuiineliemciit  cuntre-uidiqués,  et  entre  dos  mains  iue.vpéri- 
HMnlées,  Âs  ont  màne  rinooBvéoient  d'ajouter  à  l'i-pilbéliome  ulcëré  une  nou- 
velle came  d'irritatioB  qui  aooélère  ses  progrès.  Quant  à  l'aotioii  du  feu,  eHe  est 
dodoureosê,  répogne  aux  maladM  et  ne  praduitde  destructiMis  oompIMes  qu'à 
la  condition  de  donner  lieu,  après  la  chute  des  esohares,  à  descioi^ces  in  égu- 
lières  qu'il  s'agit  précisément  d'éviltf  lorsqu'on  opère  sur  l'ouvertufe  buccale. 
Le  fer  rouge  ne  convient  que  lorsque  le  cancer  des  lèvres,  étendu  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  houclie,  se  ivliise  à  une  attaque  chirurgicale  régulière  et  lors- 
qu'il faut  exercer  peiulaiit  roptValioii  une  action  hémostatique. 

Le  cancer  dei>  lèvres  est  attaqué  avec  beaucoup  d'avantage  i)ar  le  bistouri.  A\ec 
cet  instrument,  on  cerne  le  mal  par  des  incisions  régulières  convenablement 
dirigéaB  an  delà  de  ses  Mnùtes,  et  on  peut  laira  auivre  cette  ablation  par  une 
réonioa  ende,  d'où  résultant  éea  cicatrices  linéairea  laiasant  à  ponia  des  traces 
visibles  de  l'opération.  L'excision  canéilome,  l'excision  en  V,  l'eidsieii  boriioa- 
tale  du  bord  labial  et  l'opération  composée  et  réparatrice  connne  sont  le  ndin  de 
diéiloplastie  conviennent  spécialement  pour  le  traitement  des  cancers  labiaux. 

L'excision  cunéiforme  est  utile  dans  les  cas  où  répithéliome,  dispose  parallè- 
lement au  bord  libre  de  la  lèvre,  ne  dopassepas  ["('[laisscur  de  ce  bord,  et  respecte 
à  la  fois  la  |)eau  et  la  muqueuse,  qui  appartienueut  à  ses  faces.  Ou  cerne  la  lésion 
entie  deux  incisions  horizontales  qui  détachent  dana  l'épaiasenr  de  l'organe  une 
aorte  de  coin  dont  la  baae  eat  à  k  lésion  et  l'arête  opposée  dans  répaisMar  des 
lisaafl.  On  obtient  ensoilsiuiecicatrioe  linéaire  en  réunissant  la  peau  et  k  ma- 
^neose  par  qndqnes  points  de  aotnre.  Dans  ce  procédé  que  nous  avons  souvent 
mis  en  pratique  et  qui  nous  a  donné  les  metUeurs  résultats»  k  iàvra  amincie 
d'avant  en  arrière,  mais  n'étant  ni  diminuée  en  hauteur,  ni  i"accourcie  d'une 
commissure  à  l'autre,  a  conservé  chez  nos  opérés  une  forme  régulière  <pii  dissimu- 
lait complètement  la  dilVormitéet  qui,  chez  c  ertains,  a  même con'igé la  disposition 
primitivement  disgracieuse  de  l'ouverture  buc  cale. 

L'excision  en  V  ^t  l'opération  qui  se  pratique  le  plua  communément  pour 
remédier  an  cancer  klial.  SUe  est  applicable  lorsque  k  lèvre  étant  eoTahk  par- 
tieUementdans  ksens  de  sa  hauteur  et  de  son  épuneor,  il  reste»  eatrektanear 
cancéreuse  et  kscommisnires  kbiales»  aiseï  de  tissu  pour  que  l'organe  puisse 
être  reconstitué.  Deux  incisions  obliques  et  convergentes  sont  foites  depuis  le  bord 
libre  de  la  lèvre  jusqu'à  un  point  plus  ou  moins  rapproché  de  la  partie  adhé- 
rente, et  elles  circonscrivent  un  triangle  de  parties  molles  dont  la  base  supporte 
le  cancer.  Inmiédiatement  après  l'ablation  ipii  doit  em|iiéter  convenablement  sur 
les  parties  saines,  on  réunit  par  affronlenienl  les  deux  boi-ds  épais  de  la  plaie,  et 
et  ou  les  maintient  efficacement  en  contact  par  la  suture  entortillée  comme  dans 
l'opération  du  beo-de-K&vre.  Cinq  ou  «x  jours  suffisent  pour  que  k  réunioa  soît 
solide.  Ce  proofidé  nous  a  toigoun  réussi,  et  ne  nous  parait  pas  mériter  les  re- 
proches que  lui  adresse  M.  LcJiert.  11  n'expose  pas  à  la  récidive,  si  on  a  «i  le  soin 
de  dépasser  ks  limites  du  mal,  et  le  rétrécissement  de  k  bouche  ainsi  que  k 
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saillie  de  la  lèvre  saine,  devenue  proportioiinollement  trop  étendue,  ne  tarde  pas  h 
disparaître  jiar  siiito  de  l'ainpliation  de  la  partie  restante|de  la  lèvre  opérée,  qui  se 
dilate  avec  facilité.  Ce  procédi;  a  jtour  conditions  de  succès  l'intégrité  et  la  sou- 
plesse du  tissu  labial  respecté  ;  la  portion  retranchée  ne  doit  pas  être  non  plus 
trop  GonsîdéFable  ;  à  la  perte  de  substance  réclamée  par  la  Miioa  detnil  être  trop 
étendue,  l'eicinoii  Bimple  ne  suflirait  pas. 

L*aMifioii  hanumtale  du  bord  labial  était  le  proeédé  ftéÊM  par  Dnpvjtren 
et  par  les  chiruipens  formés  à  son  exemple.  Elle  cunTÎent  lorsque  le  caneer  a  en- 
vabi  tout  le  bord  libre  sans  détruire  la  uivre  en  hanteur*  Mua  pour  peu  que  la 
lésion  exige  un  sacrifice  du  tissu  dans  ce  dernier  sens,  et  (jn'en  coiistHjuence 
l'organe  soit  raccourci  dans  son  ensemble,  la  rangée  dentaire  reste  à  découvert, 
la  bouche  perd  sa  régularité,  l'absence  de  la  j»arlii!  nudtile  de  la  lèvre  produit  u\u> 
géne  marquée  dans  lu  prononciation  des  mots,  et  s'il  s'agit  de  lu  lèvre  iniérieure, 
comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  l'organe  ne  poudrant  pbn  bure  obstade  à 
réoouleineBt  de  bi  nlire,  il  en  résulte  pour  Topéié  une  infirmité  déngréable  et 
même  une  cause  de  dépérissement.  ' 

C'est  aux  procédés  ooa^exes  de  ki  chéUtplatUe  qu'il  faut  recourir,  lorsque  le 
eanoer  a  produit  des  raveges  considérables  autour  de  l'orifice  buccal.  Si  les  livres 
sont  détruites  dans  une  grande  étendue,  que  la  lésion  se  soit  propagée  aux  eom» 
missures  ou  qu'elle  ait  encore  porté  plus  loin  ses  effets,  les  opérations  précédentes 
ne  saiu"aieiit  suflire.  Knicver  riiioiireu'ienieiil  les  parties  alTectées  et  (Hrii^er  les  in- 
cisions de  manière  à  mobiliser  les  parties  restantes  ;  ugrutidir  l'ouverture  buccule 
par  la  division  des  conunissures  ;  faire  des  sections  verticales  ou  obliques  dans  le 
sensdunenttai  et  jusqu'à  la  région  sns-bjofdienne  ;  disséquer  les  parties  eemprises- 
entre  les  incisions  ;  emprunter  des  lamûaux  à  la  joue,  à  la  partie  infifirieure  de 
la  ftf»  ou  même  au  cou;  affinmler  régulièremeat  œs  bimbeauK  mobilisés,  de  ma^ 
nière  i  réparer  la  lèvre  et  à  restituer  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  la  forme  de 
la  bouche,  telle  est  la  série  des  artifices  qu'il  faut  employer  cl  dont  on  assure  les 
elfets  par  mic  bonne  hémostasie  et  une  suture  temiinale  faite  avec  soin.  Comme 
on  le  comprend,  l«'S  procédés  soiil  très-divers  pour  atteindre  le  rt'sullat  ;  et  depuis 
Franco  jusqu'à  Cliopart,  depuis  Houx  jusqu'à  l»ieneiibacli  et  Serre,  depuis  Syme 
jusqu'à  Jiesche,  B.  Lagenlicck  et  Burow,  l'activité  et  l'esprit  inventif  des  cliirur^ 
gieiisn*a  pas  frit  délivt  ani  diffieullée  éu  prabième.  Sans  entier  das  l'expon- 
tion  aotueUement  inopportune  de  tous  les  procédés  préconisés,  exposition  déjà 
faite  dans  ce  dictionnaire,  à  propos  de  la  cbéiloplastie,  nous  nous  bonierons  à 
dire  que,  dans  les  nombreuses  opérations  de  ce  genre  que  nous  avons  pratiquées, 
nous  avons  obtenu  des  résultats  plu<  srttisfaisants  en  taHhnt  et  mobilisant  des^ 
lambeaux  gênions  qu'en  recherchajit  des  lambeaux  Ttiontomiiers  ou  sus-hyoïdiens. 
La  suture  cutanéo-iuuqueuse,  comme  complément  de  l'orilice  buccal,  s'exécute 
dans  le  premii  r  cas  avec  des  ressources  bien  plus  jjrandes,  la  réunion  s'opère 
mieux,  et  l'on  n'u  pas  à  redouter  après  l'opération  les  déformations  résultant  de 
la  difficulté  de  maintenir  les  lambeaux  raento-byoîdieiis ,  qui  tendent,  malgré 
toutes  les  préoautiom,  à  s'abanser  et  par  conséquent  à  dénuder  l'arcade  dentaire 
infiSrieure,  sinon  l'os  maxillaire  lui-même. 

Au  reste,  les  ressources  varient  avec  les  procédés  et  ccux<ci  s'appliquât  suivant 
les  cas  &  la  restauration  de  la  lèvre  supérieure,  à  celle  de  la  lèvre  inférieure  ou  à 
relie  des  commissures.  Le  cancer  n'étant  pas  la  seule  lé-ion  qui  donne  lieu  à  des 
séparations  de  cette  natmoet  l'opér  ition  étant  susceptible  de  considérations  géiié- 
r.des  qui  dépasseraient  les  proportions  de  cet  article,  nous  renvoyons  le  lecteur 
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aux  articles  AuTOPLàfni  et  CsiiLOPLASTiE,  où  ces  oonsidéraliMu  sont  amplement 

exposées. 

L't'pitln'Iioineet  U  s  tumeurs  hélt  rouiorjdies  qui  composent  le  groujMMi. atlVr- 
lions  cancéreuses  de  lu  lèvre,  peuvent  récidiver,  si  Ton  n'enlève  pas  scrupuleuse- 
ment tous  les  tissus  affectés  tn  mfime  sospeets.  A  cet  ^ganl  l'attentioii  dn  ehi- 
mi^gien  doit  se  porter  d'une  manière  toute  particulière  sur  les  gangiioas  lympha- 
tiques de  la  région  sous-maxiUaire,  soit  sur  la  ligne  médiane,  smt,  ceqni  est  phis 
ordinaire,  sur  les  parties  latérales,  et  au  voisinage  de  la  glande  sous-maxillaire. 
C'est  par  là  que  le  mal  repullule  avec  le  plus  d'énergie,  et  c'est  aux  progrès  de  la 
lésion  renouvelée  dans  c»^s  points  que  succoiuhi'ul  le<!  malad»^  ;  leur  mort  est 
lente  et  très-<louloureu><e.  11  tant  donc  examiner  avic  le  plus  grand  soin  l'état  des 
ganglions  lymphaliijues,  s  ahstenu-  de  toute  tentitive  si  leur  altération  et  leur 
détaut  de  mobilité  indiquent  que  la  propagation  morbide  s'est  étendue  au  delà  de 
la  sphère  aooeasiUe  à  toute  opération  prudente,  mais  les  enlefer  sans  merci  lors- 
que Topératioa  a  pu  être  entreprise.  Bien  que  ce  temps  complémentaire  ne  toit  pas 
toi^ours  sans  difficultés,  un  cbirurgien  exercé  saura  les  surmonter,  et  il  n'ou- 
bliera pas  que  ropéntkm  ne  peut  être  fructueuse  qu'autant  qu'elle  est  complète. 
U  devrait  se  consûlérer  comme  n'ajant  rien  t'ait  dans  l'intérêt  du  malade,  s'il  lui 
rest  lit  fMirore  quelque  point  aui^Mct  à  enlever,  iViiocOon  reptUans  si  quid  supet" 
e$set  ayendum.  Booissoa. 

DiBi  irH.tiAPinE. —  Nous  avons,  autant  que  possible,  éliminé  de  cette  bibliographie,  les  nom- 
breux mémoires  ou  observations  relatir<>  aux  procédés  de  r«tUutration  des  iii^rs  {voi/. 
,    GirfiLQtLaam) .  Ihi  reste,  comme  complément,  on  pourra  voir  Icstrahés  de  pathologie  exUinc, 
les  monographies  et  mémoires  sur  les  tnincnis  de  dUHranlei  sortes  (caeeen,  euumiides. 

épitbélîomas,  tumeurs  érecliles,  etc.^ 

Wbcleb  (Dan.).  De  excrenceiUia  in  labio  sui>ei'iorc.  In  Epliem.  N.  C,  lii'c.  I,  aiiii.  VI  et 
VII.  obs.  31,  p.  70.  FranooT.»  4077,  in-4».  —  Ratger  (C).  De  labromitcio  seit  Cheilocace . 
Altdorfli,  1698,  in-i".  —  STU-PtrnrR  II.Guill.l.  Pries.  Dmer.  De  labiorum  jni^lulix  Alfdorfii, 
1709,  in-4".  —  Kurstesau.  De  curcuiumate  labii  inferiurix  ahsque  sectione  persanato.  Rinlel, 
119B.  —  Delivs.  De  Effiorencentia  labionm.  Erlangn;,  17(1  in-l».  —  B a tlk.  5ur  un  «IcAre 
chonrrrtix  ilr  la  Itvre  inférieure.  In  Joum.  de  wéd.,  t.  XXVI.  p.  256;  1707.  —  Di  JAnnii*  'F.). 
De  labwrum  canao.  Tli.  du  coll.  de  chir.  Paris,  17». 8,  in-4».  —  Fe«.  De  CarcinomeUc 
labiorttm  observaiiottes  aliquot.  Erfordiœ,  1789.  —  Lodib  (Just.  Ghr.).  Pn§9.  tmmrt  UHi 
ttifrriorix  frliciltT  extirpait  historia.  lena?,  1704,  in-i'  —  Ciavvt  [J.  Anibr.' .  EsMt  sur  U 
canca-  de*  lèvres.  Th.  de  Paris,  an  Xlil,  n"  389.  —  Gr^efe  (C.  F.  von).  De  notiotu  et  cura 

AM^MCteMM  faNsMHRf  wHOftÊ  htÊlUt  MMNMHMiS  WH0I1WW  SnOf^fcwV  tSttlUlomt  êftCCÙHBH , 

I.ipsiav  1807,  in-i». —  Stahs  ',I.  Chr.\  Commentaiio  medico-chiriirgica  de  cancro  labii  in fe- 
rioris  vbtervaiionibus  illu$trata.  lense,  181  i,  gr.  in-i*.  pl.  —  Mo:<FAi.(:nx.  .\rt.  Ltvre*.  In 
Dtrf.  âe»  9C.  méd.,  t.  ITIVIII,  1818.  —  Baslb  (H.).  On  Diêetue»  of  the  U]>s.  In  M«d.  CÂir. 
Transfjct  ,  t   XII,  p.  271;  I8'2'2  —  Wviv  Clir.  Ald.l.  Cane  ofCrnur,  nf  (/„■  lj/>  in  uhich  (/te 
Opération  UUely  recommended  by  M.  Hicherand  wa*  performed.  In  The  hmd.  Med.  Repo- 
tUory,  t.  XIX,  p.  47)  ;  1893.  —  Paiuuihi  (A.).  TrflireiRMf  eMrmgieaiéu  gonflement  ée  la 
Ihrr  supérieure.  In  Journ.  des  progr/'s,  i  tc,  1"  si'r.,  t.  III.  p.  213  ;  18"i7.  —  Roix  ;di' 
Saint-Maximin).  Sur  le  cancer  des  lèvres  et  sur  une  nouvelle  méthode  cpératoire.  In  Itev. 
méd.,         t.  I,  p.  30.  ~  eum  (Ed.).  Veber  J.  If.  Reeu^t  MeêMÊ  ieH  tÂppgàkretê  m 
heilen.  In  Grafes  und  Walther's  Joum  ,  t.  XII,  p.  428;  1828.  —  Du  même.  Art.  bfpen 
(Krankh.).  In  Ennjelopâd.  Wôrterb.,  I.  XXI.  Berlin,  1839.  —  T«atem  (Beiy.) .  Cancer  of 
Ote  lAwer  Up.  lu  Med.  Chir.  Transact.,  t.  XV,  p.  239;  1829.  —  Coatks  (W.  Mari.).  Carci- 
nommofthe  l.ip.  Spreading  Vlcer.  Death  from  Innnilion.  Extraordinary  post  mortrm  .-l/j- 
pearancrs.  Iii  l.ond.  Med.  Gm.,  t.  XIII.  p.  57.j;  lH3i.  —  Bciiin  (L.  P.  A.  .  Dissert,  sur  le 
cancer  de  la  lèvre  inférieure.  Th.  de  Mniitp.  1830,  n°  iU.  —  Bkhabd  (A.).  Art.  Lèvres,  In 
IHct.  en  30  vol.,  t.  XVIII,  1838.  —  Pai  ii.  Eigenthûmliches  Uppenûbel.  In  Ked,  AnmUen, 
t.  VI,  Hoft  i.el  Schmidl'sJahrb.,  t  XXIV.  p. 52;  1839.  — Pay^n  (il'Aix  .  Tumeurs  cnnréreuset 
des  lèvres.  lu  Gaz.  mid.,V^ÏÏ,  p.  507.— S£sastu>(A.  à.).  Recherches  sur  les  glandes  lalnales 
(»nst.  et  inth.).  Gnmingue,  18<S,  in-4«.  —  Sara.  Die  Operatimugttekiekie  <wwr  gmatn 

hrelsigrii  Vtitn-Umie,  nach  Lisfranc's  Mrthodc.  In  CEsterr.  vied.  .lahrh.,  t.  XXIII,  Sf.  1,  rt 
Sihmidt's  Jahrb.,  Splt.  111,  p.  273;  1842.  —  Eckeb  ^A.].  L  cber  dm  Bau  dcr  utUer  dem 
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Kamen  JA^ijicnkt  eù»  iuxamuiengefauten  Gctchwûlsie  der  lÀppe.  lu  Archiv  v.  Uoscr  u.  H  um- 
deriieh,  t.  III,  p.  9M;  1844.  ^  Ammor.  Diê  Brtiehglm  md  été  MiknUmm,  tmei  wemigge- 

krtvntc  (ingchartic  Fehlcr  der  I.ij>fien  ttnd  Jrs  }!undes.  In  Join  n    fur  Chir.  und  Au'jenhcilk. 

F»,  t.  111,  n*  2,  et  Schmidt'3  Jahrb  ,  t.  XLYI,  p.  1U7  ;  1845.  —  iltixia  (C  J.  VeOer  Acc- 
pltaloajtUn  dbr  UtMippe.  In  Offifarf.  Mu*.,  i9»,  «1  GMwtaff*  Mntb.,  1849,  t.  IV, 
j»  3"'2  —  HF.Ytr.LDER.  Krelts  der  Vnterlippe  im  Acl/u-rschlafe  artirpirl.  Récidive,  etc.  In 
Pragcr  Vicrteljahrachr.,  t.  XXI,  p.  84;  1849.  —  Jobeht  (de  lamballc).  Quelquea  contidéra- 
Hon*  MO*  te  etmeer  êeg  tètre».  In  Gtn.  de»  hôpit. ,  1840,  p.  389.— >  Hitsm.  Veber  den  Uppen- 
krcbx  und  die  Vrsaclie  seines  hâufigcn  Vorkomim  iis  in  Krain.  In  Jcn.  Ann..  t.  II,  n*  4, 1851» 
et  Schmidt  »  Jahrb.,  i.  LXXll,  p.  3i7  ;  1851.  —  Uwouùuc.  Cancroide  de  la  joue  et  de$ 
Itvree  (exam.  microscop.).  Tn  Bull,  de  ta  Soc.  anaf.,  t.  XITIII,  p.  S73,  ei  r.app.  par  M.  Blroei» 
p.  ôTH  ;  1853.  —  GincEir  'H.  von).  Gcsc/ti' ftlc  rtiu  s  !.ipi>eugesclmûri  (prim.  syphil.).  In 
Med.  Ztg.  Rus$l.,  mi,  et  Sekmidt'»  Jahrb.,  t.  LXXVIII,  p.  3âi;  1853.  —  GCstwer.  lÂi>pen- 
carcinom  mit  bedeuiender  Infiltration  der  Vmgebunq,  rtuehe  Retorption  der  letUem.  Uei- 
lung.  In  Prager  Vierteljnitrsi  hr  ,  t.  LXII,  C7  ;  1854.  —  Graî  ^11.).  Horny  Tuwtor  firtm  the 
Jjoicer  Lip.  In  Transact.  of  the  Pat/iol.  Soc.,  t.  YI,  p.  165;  1855.  —  Hotchiksou.  ^omi/ 
Growlh  front  the  hip,  a**ocitUed  wilh  Epithclial  Cancer .  In  Tratuact.  of  the  Pathol.  Soe.. 
t.  VIII,  p.  iO."i  ;  1857.  —  PouTA  (Luigdi).  Tumore  follicolare  gebaceo  ulcérât»  del  labbr» 
itifcriore.  In  Ann.  univ.  (d'Oniodei  ,  t.  CI.XVIII,  p.  297  ;  185'J.  —  Boiiuso:(.  Du  cnneer  buccal 
t  /tez  les  fumeun.  In  Montpellier  médical,  l.  Il,  p.  .^39;  t.  III,  p.  19;  1859,  et  (im.  méd„ 
4859.  —  «RTAXT  (Th.).  On  Cemeerofth»  ÏÀp.  In  Guy'»  Ho»p.  Rep.,  5«sér.,  t.  VII,  p.  6.— • 
Jacobi  ^J.  B.; .  Ccbcv  angcborcnr  und  encorbene  Krankheiten  der  fjppen  bei  Knulertu  In 
Juurn.  fiir  Kinder krunkh.,  t.  XXIV,  p.  44;  1860.  —  Lohtct  (Louis).  Eêwi  monograviùgue 
êur  te  prétendu  cancroide  lûbùU.  Th.  de  Paris,  4861,  n*  98,  fig.  —  W«miAwand  H.  Goon. 
Prmarii  Stipftililir  Sorr  ofti^t^ffer  lip.  Enlarged  niand.ctc.  In  Med.  T.  mtdCaz.,  1861, 
t.  I>  p.  47  U.  —  litjti'HHv.  TtdMar  Statement  of  Taenty  Cote*  of  Ojteraiion»  for  Prunary 
Epitheli0i(kme»pffjp.  In  Med,  T.  mmé  A».,  1861, 1. 1.  p.  6I.^Didat(P.).  De  ta  conta- 
gion typhilitique  entre  les  souffleurs  de  icnes  à  bouteilles.  In  Cm.  viéd  <lr  Lyon,  1863» 
p.  481,  497.  —  CJUtCA«xi.  J)e  la  prophylaxie  de  ta  syphili»  chci  le*  ouvriers  souffleur»  de 
werre.  Ibid.,  p.  8S1.  —  J«ie<  'Sydney).  Cy»tieerm  Mhdttm  remeved  frem  tke  hàwer  ÎAp. 
In  Trantact  <>f  the  Pathol.  .Snc.,  t.  XIV,  p.  279  ;  1863.  —  Pretebre.  Appandus  for  the  Pur- 
pou  ofâemeding  Defects  in  the  Part»  about  the  Mouih.  In  Juror'»  Report,  etc.,  et  HanJsing'» 
Abtir.,  t.lllVII,  p.  174;  1865.  ~  Vnnt«iL(A.).  AnIkrâgdmtàfree.Granlédupnmottu:. 
In  Gaz.  htbd.,  1868,  p.  7'21.  —  Sigmund.  Die  primitive  Syphilis  aux  den  Minutlippen.  In 
Wien.  med.  Wchtuekr.,  t.  XVUl.  n*  9. 10;  1868,  et  Sduaidt^e  Jahrb.,  t.  CX&UX,  p.  395  ; 
18i8.  B.  Bw. 

MMVwm  (Am»U),  né  à  Paris  eo  1703,  mort  le  S9  janm  1780.  Voâà  cartai- 
nemeat  le  plus  illustre  des  aoeoucbean  français  éa  dix4iiiitièBie  siècle;  pratieien 
consommé,  esprit  inventif,  ingénieux;  ennemi  des  théories,  esclave  de  l'observa- 
tion ;  bien  supérieur  selon  nous  à  Haurioeau,  à  Delainottc  et  à  Astnic,  quant  à  la 
sûreté  clinique  et  au  but  idtime  de  toute  médecine  :  le  salut  des  malades.  Levret 
n'était  qu'un  pau\TC  chinirfiion,  et  il  n'est  p.is  môme  sùr  qii'il  ont  jruiiais  obtenu 
aucun  grade  (lu  collège  de  Saiiit-Cosiue.  Ni'.iiinioins,  il  devint  niernlue  de  l'.Vca- 
dénùe  de  chij"urgic  et  accoucheur  de  la  l>auj>linie,  mère  de  Louis  XVI.  Ses 
inTetitions  en  iàit  de  chirurgie  et  d'obstétrique  sont  marquées  au  coin  du  génie, 
et  avgouid'liui  encore  on  peut  consulter  avec  fruit  les  livres  qu'il  a  écrits.  Ce 
fiit  lui  qtii  proposa  les  oiseaux  à  tranchaBi  concave  pour  exciser  la  luette,  ciseaux 
modifiés  plus  tard  par  P^y;  ce  fut  lui  qui  imagiina,  pour  le  traitement  des  po- 
lypes des  fosses  nasales  et  de  la  matrice,  des  procédés,  des  instrument!;  restés 
presque  intacts  aujourd'hui.  Ce  fut  lui,  enfin,  qui  modifia  assez  profondément  le 
lbitx'[>s  (voy.  ce  mot),  ou  tire-tète,  pour  rendre  l'application  de  cet  instrument  si 
cflicace.  Levïel  vivait  précisément  à  l'rjKKjne  où,  poui'  lemplacor  \o  i  locliel  et  la 
cuiller  simples,  VnWin  (de  (jandj  olli  il  ses  deux  cuillers,  mais  non  susn  jiljbles  d'ar- 
ticulatiou  ;  où  le  chu  urgien  Le  Doux  rattachait  ces  cuillers,  après  leur  introduc- 
tion, tout  bonnement  par  un  ruban;  oii  Ton  imagina  plusieurs  moyens  mcH:anique.s 
d'articulaHon  ;  oii  Chamberlain  fenétra  chaque  cuiller...  Nais  le  tire-tête  restait 
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droit  dans  lo  sori'^  de  ses  boixls  ctdécliirail  ainsi  la  IburclKlle  fort  souvent.  Lcrict 
modifia  consiili  rablt  inciil  rinslrunient  ;  sur  les  lames  qui  honieiit  révasenient,  en 
dehors,  il  lit  uielti  r  um-  «  sjièce  de  eanncluri'  Iw^rdée  d'une  |»etitf  Irvre,  pour  que 
l'application  soit  plus  exacte;  sur  les  Liauciies,  en  dehors,  il  lit  appliquer  une  plaque 
fort  mince,  mobile,  pour  fociUter  ladireclkn  drmte  de  riastnimeiit  dans  la  dira&- 
tioodetonbonliil  lui  donna  uoefonneooariiéc  qui  permettait  d'adapter  la  direction 
des  cuillers  à  ceUe  de  l'axe  de  diaque  détroit  du  bêasin.  Iji  Gannehire«  la  pla^e 
mobile  du  forcepo  de  livret  ne  sont  pas  restées,  niais  la  courbure  des  cuiUciS 
s'est  maintenue;  et  c'est  à  bon  droit  que  le  foi-ceps  Levret  est  resté  dans  k  pna- 
tique.  (Votf.  ses  Observations  sur  les  causes  et  les  accidents  de  plusieurs  accott- 
clwtnents  laboriciLr,  Paris,  4747,  in-8',  p.  71  et  seq.)  Sans  doute,  coiiune  dans 
rafl'aiie  du  spéculum,  on  a  beaucoup  spéculé  dans  ces  derniers  leuq)s,  en  fait 
d'inveulions  de  nouveaux  tire-téte  ou  forceps;  mais  j'iniaginc  que  beaucoup 
d'accoucheurs  de  campagne  ne  possèdent  que  le  forœps  Levret  et  qu'ils  ne  s'eu 
trouvent  pas  plus  mal,  ni  leurs  patientes  non  plus. 

Outre  plusieurs  obsenraiMios  oomamMipiées  à  rAeodétme  de  diimrgie,  je  con- 
nais de  Levret  les  ouvrages  somaits  : 

I.  ObtervatioM  $ur  U»  coûtes  et  la»  aceidmUê  de  plutieum  aecouckemeitlê  Mtritux, 

Paris.  1717,  iii-8*.  —  II.  Olutervationa  sur  la  cure  radicale  de  plusieurs  poh/pes,  avec  det 
remarque»  sur  ce  qui  a  été  proposé  ou  mis  en  usage  pour  les  terminer,  et  de  nouveau* 
moyens  pour  ypaniemr  pluM  maimmit.  Paris,  1747,  m^.  III.  EspUeaHm  de  pbuieurs 
figures  sur  le  mécanisme  de  h  grossesse.  Pari.s,  1752.  in-S".  — IV.  L'art  <lt"<  nrmuchcmenft 
démontré  ^ar  les  principes  dephjfsiqua  et  de  mécanique.  Paris,  1753- 17tM),  in-H',  planches. 
—l.EssmwUtabm^t^lesgénén^UemiirÊkêpHlftÊgéê  fÊdt'oj^oteiU  aux  progri* 
de  l'art  des  accouchmottê,  Pttis»  17M,  iii-8^.  —  VI.  Uttre  sur  Vaihatemtnt  dee  enfimtt. 
Paris,  1771,  ia-«».  A.C. 

umSbMB.  La  lannikse  sa  Ifouis  dans  k  plupart  des  fruits  mûrs,  acides 

ou  verts,  tels  que  le  raisin,  la  cerne,  le  groseille,  la  fraise,  eh  eUe  est  associée  à 

poids  égaux  avec  la  glycose.  C'est  ce  mélange  des  deux  principes  qui  constitue  le 
sucre  interverti.  On  peut  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  en  traitant  l'inuliue  {»ar  les 
acides.  {Voy.  (iLVCOSE,  I.numm:.)  La  lévulose  est  sirupeuse,  ineristallisable,  Irès- 
soluble  dans  l'eau,  insolid)le  dans  l'alcool  absolu.  Elle  réduit  la  liqueur  de  I  rli- 
ling  et  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation.  D'après  Berlhelut,  si  l'on  traite  le 
sucre  interverti  par  les  alcalis  ou  les  fèinienli,  la  lernlose  se  détruit  moins  vite 
«pnItglyMie.  A.  D. 

LBWBE.  La  ievùre,  telle  que  la  foomisBeni  les  brasseurs,  est  tine  bouillie 
grisâtre,  exhalant  uuo  odeur  s{)éciale  qui  rappelle  celle  du  boid)lon  et  de  l'alcool. 
Elle  esl  ordiuairenieut  criblée  de  petittîs  cavités  dues  aux  gaz  qui  se  forment  dans 
sa  masse.  Ce  dégagement  continue,  pour  peu  que  la  température  soit  favoral)le  à 
la  lermenUtlion  ;  de  telle  sorte  qu'une  partie  de  la  levure  se  déverse  par-dessus 
les  bords  du  vai>e  qui  la  contient,  pourvu  i|ue  celui-ci  ne  soit  pas  de  trop  grande 
capacité. 

L'odeur  spéciale  que  nous  aivoas  signalée  n'est  pas  propre  k  la  IcrÛre,  il  est 
possiUe  de  l'en  débarrasser  par  des  latages  qui  entraînent  égaienient  les  traces 
de  sucre  qn'^  peut  contenir.  Dès  lors,  le  boursouflessent  cesse,  et  on  peut 
<d)tenir  une  sorte  de  pâte  semi-solide,  plus  facile  à  transporter  et  à  conserver,  et 
qui  a  néanmoins  toutes  les  propriétés  de  la  levître  des  brasseurs.  Cette  odeur 
est  due  en  grande  jtartie  au  houblon  qu'on  introduit  dans  la  bière. 

Le  car.ictère  le  plus  saillant  de  la  Ievùre  consiste  dans  la  propriété  de  déJou* 

DicT.  tsc.  r  s.  II.  5S 
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bler  le  sucre  tteool  et  en  acide  caflMDk|tte.  Dès  qn'dle  est  mélangée  à  de 
Teau  légèrement  suorée,  on  voit  le  liquide  se  trouUer,  si  la  température  est  favo- 
rable. Ce  phénomène  provient  de  oe  qoe  le  gas  aoide  carbonique  qui  se  d^nage 
de  chaque  parcelle  de  ferment  y  adhère  par  iMpilIarité.  Itiontot,  la  bulle  de  gaz 
étmt  asso7.  grosse,  le  ferment  monte  à  la  surluco  du  liquide;  puis  retombe  quand 
elle  se  détache,  et  ainsi  de  suite.  C'est  eu  petit  ce  qui  se  passe  quand  OB  vient 
à  mettre  un  pniin  de  niisiu  see  dans  uu  verre  devin  de  (;ii;uii|ia^ne  ou  d'eau  de 
Seitz  ;  on  voit  ce  :,'raiu  iueessauimeul  niontrr,  puis  re(oud»er  au  fond  du  vase. 
Lès  que  la  terincnliilion  est  terminée,  tout  le  l'cnaeul  retombe,  et  le  liquide 
s'édaircit. 

La  décomposition  du  sucre  par  le  ferment  ne  parait  pas  être  un  simple  dédou- 
olement  en  alcool  vinique  et  adde  cariwnique.  M.  Pasteur  a  montré  qu'il  se 
formait  également  de  l'acide  snccinique  qu'on  peut  retrouver  dans  tous  les  liqui- 
des fcrmentés.  , 

Quand  on  met  en  contact  un  certain  poids  de  levure  avec  de  l'eau  sncn^e,  on 
arrive  à  décomposer  une  quantité  déterminée  de  sucre,  mais  on  ne  peut  aller 
au  delà.  I.a  levure  e>t  di'liuitr  par  cette  f.'niientation,  (»u  du  moins  elli^  a  perdu 
son  principal  caiaclère.  Ct  lte  expérience  constitue  ce  qu'on  |»oun'ail  appeler  la 
fermentation  telle  que  la  produisent  ordinairement  les  cliimiste^. 

La  fomentation  des  brasseurs  se  passe  tout  autrement.  Le  ferment  pendant  la 
fabrication  de  la  bière  est  mis  en  contact,  uoii  avec  de  l'eau  sucrée  pure,  mais 
avec  le  moût  ou  décoction  d'orge  germée.  Ce  liquide  contient  non-seulement  du 
sucre,  mais  encore  de  la  dextrine,  des  substances  albumineuscs,  et  des  sels  ter> 
reux  parmi  lesquels  les  phosphates  paraissent  jouer  un  prand  rôle.  Dans  ces 
circonstames  dilîérentes,  non-seulcnicut  le  lerment  ne  semble  pa-  détiuit,  mais 
on  en  trouve  à  la  fin  de  l'opération  une  (pianlité  plus  frrande  que  eelie  cpii  existait 
au  début.  C'est  une  véritable  récolte  qui  permet  au  brasseur,  tout  en  conservant 
la  quantité  de  ferment  qui  lui  est  néoànaire,  d'en  exporter  joumellemeiit. 

Ces  faits  s'expliquent  fiicilement.  On  sait  que  le  ferment  est  une  petite  plante 
que  les  botanistes  ont  applée  Torula  eerotmm;  pendat  la  fionnentation  on  peut 
Toir  au  microscope  la  plante  se  reproduire  par  bourgeonnement.  1^  on  Im  donne 
une  nourriture  incomplète  comme  dans  l'expérience  des  chimistes ,  ses  rejetons 
sont  faibles,  étiolés  et  ne  tardent  pas  à  périr.  Tel  serait  !»'  sort  de  toute  autre 
plante  cultivée  dans  un  sol  qui  ne  lui  fournirait  qu'un  seul  des  éléments  néces- 
saires. 

Si  au  contraire  on  lui  donne  un  aliment  complet,  comme  dans  l'expérience  des 
brasseurs,  non-seulement  elle  peut  accomplir  toutes  les  phases  <le  son  existence, 
mais  encore  die  laisse  après  elle  des  rqetons  phis  nombreux  et  viables.  La  petite 
plante  se  trouve  alors  dans  les  conditions  oh  nous  mettons  tons  les  végétaux  que 

nous  voulons  récolter. 

Il  existe  deux  variétés  de  levùr  qui  se  distiuf^uent  en  ce  que  l'une,  plus  active, 
se  recueille  à  la  surface  du  li((uid<  ;  tandis  que  l'autre  ne  quitte  pas  la  COUChe 
inférieure.  Ces  levures  eut  été  décrites  avec  soin  à  l'arlide  Biiaa,  auquel  nous 
reiiN oyons  !e  lecteur. 

Lale\ùre  peut  être  employée  à  la  place  du  levain,  pour  labriipier  le  pair».  Les 
pâtissiers  s'en  servent  cxclusivcnieul  pour  leurs  préparations  auxquelles  le  levain 
donnerait  un  goût  désagréable.  J'ai  souvent  fait  préparer  du  pain  avec  de  la  fiuine 
et  de  la  levûro  sans  levain.  Ce  pain  est  plus  agréable  au  goût,  et  je  crois  qu'il  est 
plus  Uanc.  Les  pains  viemm  sont  préparés  par  ;  procédé.  11  est  certain  que  le 
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lÊTain  donne  au  pain  an  goût  sâr,  et  nne  odeur  peu  agré«ble.  La  taiwtUutiou 
au  moins  partielle  de  la  levùre  au  levain  est  un  progrès  qui  s'effectuera  db  quo 

le  ronimeroe  fournira  la  première  dans  de  bonnes  conditions.  C'<  st  pour  rt'iHtndre 
à  ce  k'soin  f|n'on  a  installr  en  Alleiuaj^iir'  dt  s  fabriques  de  levùre  dans  lesquelles 
celle-ei.  rtaiit  l'objet  princijial  de  la  fabiieation,  el  non  un  |)roUuit  accessoire 
comme  dans  les  luasseries,  peut  aeipu  rir  les  meilleures  qualiti's. 

Celle  labrii  alion  s'effectue  à  Yieuue  et  en  Moravie.  Lu  iLVÙre  est  préparée  an 
moyen  d'un  moût  (ou  infusion  I  une  température  convenable)  de  malt,  de  seigle 
et  de  mais.  L'absence  du  houblon  permet  d'obtenir  des  produits  non  amers  Pt 
moins  odorants.  U  parait  qu'on  peut  obtenir  en  levùre  jusqu'à  0,1  du  poids  du 
grain  employé. 

Amesureque  lafcmienlation  aleoolirjne  avance,  on  enlève  la  lc\nre  »pii  surna^'C, 
en  la  presse  pour  faireéeonler  revcéd.nit  d'Iiiiinidité,  et  on  Temballc  dans  des  caisses. 
L'opération  dure  environ  soixante-douze  heures.  I.a  levure  viennoise  doit  être 
employée  aussitôt  <pie  po«<<il)le;  elle  est  j)lus  aotivt*  (jue  la  leviire  des  brasseurs 
dans  la  proportion  de  2  à  5.  D'après  MM.  Payen,  Cliampion  et  Henry  Pellel, 
elle  contient  seulement  un  quart  de  son  poids  de  substance  sèclie;  cette  dernière 
renferme  0,077  d'aiote  et  0,055  de  matière  grasse.  L'indnération  fournit  0,081 
de  cendres  dont  iOO  parties  contiennent  : 


AcMe  ph(Mphoriquc   46,9 

—    5)1  trique   1.8 

Potassi;   îi,3 

S.  u  ie   15.9 

Maguéue  ».   8,0 

Ghun   1.3 

Eaa  (combinée  avec  Ips  phosphate»)   4.4 

CMora  et  MÏde  saUurique   ttiee». 

Oxfde  d«  fer  el  perte» .   t,i 

Tmal   100,0 


(Voyez  pour  la  description  du  diampignon  de  h  lerûre  Gitptococciis.) 

P.  tiOOLUR. 

(Whj.iam),  (  imnivte  anglais,  nioit  le  21  jauvter  17^1,  et  qui  vivait  à 
Kingston,  dans  le  comté  de  Snrrey.  Un  a  de  lui  : 

î.  Experimmtal  Examinai  ion.  Lond.,  1754,  in-8».  —  II.  Aa  platiue,  l'vr  blauc  »  ou  le 
huitième  métal.  Paris,  1755,  in-IS.—  III.  Expérimental  Biêtori/  of  thie  maleria  tnedlea, 
lùoâ.,  1780-1784,  in-l*.  Traduit  en  fnmçais  pnr  le  Bègue  de  Pi-esle  (1771'   —  IV.  Com, 
inerciumjihitofinjihii  o-tcckincum.  or  Un-  Pliilosapkual  Commerce  of  Artt.LoMi..  1785,  in.^ 
—  V.  Course  of  l'rutiical  Chcmislrij.  Lond.,  1780,  etc.  A.  C. 

liÉSillD  (lacer ta,  de  laccrtosus,  bien  musclé).    Genre  de  Reptile»  de  l'ordre 
des  Sauriens, formant  le  ty])c  di  la  famille  des  Lacerlidés.  Ces  animaux  -i  connus 
composent  un  groupe  des  pins  naturels  ;  leur  corps  est  très-enilé,  leur  rnî  vi/ir  \t  v- 
(éj)i;ili^  t^sl  eomposéi'  d'un  ;^raiMi  noinlirc  de  vertèlti'es  à  ai  ti(  iiLili(Ui<  itr^-  uohilv^f 
penui  llant  des  nioust  riiciils  lirs-prom[»ts  et  trè>-élfndus  ;  leurs  patt»*?  ar'irulées 
à  angle  droit  sur  le  lorji^,  >uul  fines,  quoique  robustes,  mais  trop  courtes  jiour 
sup{)orter  le  poids  du  Lézard,  aussi  ralidouien  et  la  queue  tmnaent  sur  le  sol; 
Ja  queue  est  bngne  et  douée  d'âasticité. 

L'agilité  des  Lésards  est  très-grande  ;  ils  se  cramponnent  aux  murs,  aux  ro- 
chers, aux  troncs  d'arbres  au  moyen  de  leurs  ongles,  et  ils  se  portent  rapidement 
Ters  un  point  ou  s'enfuient  avec  prestesse  au  moindre  bruit.  Quand  le  soleil  est 
«rdenl,  leur  course  est  dus  plus  vives,  mais  dès  que  la  température  baisse  Icuis 
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mouvr»ments  se  ralentissent,  enfin,  pondant  la  saison  froide,  ils  sont  en  com|ilMe 
hibernation  et  privé<  do  niouvenient.  Lour  nourriture  consisto  en  insectes,  vers  de 
terre,  petits  mollusques,  etc.;  leur  digestion  est  lente,  lis  boivent  en  lapant  à  la 
façon  des  cliieus. 

Ces  atumaui  ont  m  ntturd  àm  et  n'attaqiMiil  point  rhomme.  Ils  ne  cher- 
chent à  mordre  que  lorsqu'on  les  a  saisis  on  qu'on  les  empèclM  de  s'édiapper.  Lee 
grandes  espèces  ne  redonteni  ni  les  chiens  ni,  dit-on,  les  serpents. 

La  monnro  des  Lémds  n*est  point  veninieuse  et  prodoit  simplement  une  ligrte 
pression;  la  morsure  peut  an  pins  se  rompliqui  r  d'une  légère  à«iUuredelapeau 
si  ranimai  a  retiré  la  tète  en  serrant  de  toutes  ses  forces  ses  mftdioires  gamiea 
de  petites  dents  disposées  en  lignes  droites. 

l  é/ards  vivent  de  proie,  ils  font  la  chasse  aux  petits  animaux,  insectes, 
mollusques,  etc.;  Dugès  prétend  (ju'ils  mangent  parfois  leurs  propres  œufs  quand 
ils  sont  poussés  par  la  faim.  Les  Lézards  peuvent  supporter  de  longs  jeûnes  ; 
leur  Yoix  se  rédnit  I  un  faible  cri  on  à  un  soafflement  phis  on  moins  violent. 

Les  attributs  des  sexes  sont  peu  visAles.  Les  miles  ont  Torigine  de  la  queue 
large,  aplatie  et  sillonnée,  elle  est  arrondie  chez  les  femdles  ;  de  plus,  la  oolontkm 
du  corps  est  moins  brillante  chez  ce-  démit  t  e^,  ainsi  que  chez  les  jeunes.  L'ac- 
couplement dure  longtemps.  La  femelle  pond  de  7  à  9  œufs,  placx^s  ordinairement 
dans  un  nid  spécial,  mais  pnrfdis  réunis  à  ceux  d'autres  feuielies,  car  on  trouve 
parloi>  )us<pi'à  ."O  (L'ufs  ni»einl»lt's.  I.a  coipir  des  n  uls  est|K)reuse;  ils  éclosent 
par  la  chaleur  atmosphéri(juc.  Quelques  espèces  de  lézards  sont  prtscpie  vivipares, 
les  petits  sortant  de  1  œuf  quelques  minutes  après  queces  œufs  ont  été  pondus. 

Li  durée  de  la  tie  ches  ces  animaux  est  considérable  ;  elle  serait  de  plus  de 
vingt  ans,  suivant  Bonaterre.  Le  renouvellemeut  de  la  queue  fragile  des  Lézards 
se  bit  avec  rapidité.  Ou  avait  observé  depuis  longtemps  qu'un  Lézard  peut  mar- 
cher avec  assez  de  vivacité,  manifester  des  sensations  et  vivre  pendant  quelques 
jours  après  avoir  été  décapité. 

Les  j)rinci[»ales  espèces  de  Lézards  de  nos  contrées  sont  : 

Le  Lézard  des  souches  [iMCcrta  stirjiium  Daddin),  à  dos  brun,  plus  ou  moins 
rouge,itre,  ocellé  de  noinître,  les  côtés  du  corps  verts  ocellés  de  brun,  le  ventre 
blanc,  parfois  piqueté  de  noir.  La  coloration  est  très-variable  du  reste  suivant  les 
sexes  et  les  individus.  Taille  SI  centimètrm,  y  compris  la  queue,  longue  elle-même 
de  12  centimètres.  —  Asseï  commun,  place  son  tenier  sous  les  touflbs  d'herbes, 
les  racines  des  aibres,  agile  et  peu  craintif. 

Le  Lézard  vert  (Lacerta  viridu  Daud.),  uniformément  vert  en  dessus  dans  l'âge 
adulte^  parfois  piqueté  de  brun  dans  les  variétés  nombreuses  de  l'espèce  ;  il  est  plus 
ou  moins  brun  et  h  taches  vertes  dans  le  jeune  ;1ge  ;  habite  les  endroits  boisée  et 
ex])0sés  au  soleil.  —  Commun  ;  la  cbaii  n'en  est  pas,  dit-on,  désagréable. 

Le  I/'zard  ocellé  {Lacerta  orellatn  Dal  i».),  vert,  varié,  taché  ou  réticulé  de  noir 
à  grandi  s  tiiclics  bleues  et  i"ondes  sur  les  flancs,  le  dessous  du  corps  blanc  glacé 
de  \ert.  Taille  atteignant  40  centimètres  et  plus,  la  queue  ayant  25  centimètres. 
—  Grande  et  beDe  espèce  du  midi  de  la  France;  on  le  tvoufe  dm  la  fixât  de 
Fontainebleau. 

Le  Léiard  des  murailles  {Laeeiia  murana  Lmibbsiti)  est  le  Léurd  gris  de 
Daudin.  Cest  l'espèce  la  plus  commune  et  répandue  partout,  d'un  gris  csndré* 

marqué  d(^  traits  et  de  points  bruuAtres  ;  le  ventre  et  le  dess<nis  de  la  queue  d'un 
blanc  luisant.  II  ne  dépasse  guère  20  centimètres  de  longueur;  la  queue  y  entre 
pour  14  centimètres. 
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La  cliair  esl  bonne  à  manger  et  Luurenli  dit  qu'on  peut  la  luire  cuire  ou  frire 
comme  celle  des  petits  poissons. 

LesLésards  ont  été  jadis  «mployés  en  médecine  à  cause  des  propriétés  qa*on 
fear  aUriboait  contre  les  maladies  catanéea,  lympbaUqnea  et  cancéranses,  ils  ont 
été  vantés  pour  le  traitement  de  la  syphilis,  etc.  La  cliair  sc^diée  était  regardée 
eomme  un  succédané  de  celle  du  Scinqne  {voy.  ce  mot).  Elle  passait  pour  sudo- 
rifiqne  à  un  haut  degré;  l'usage  en  est  tombé  dans  un  complet  oubli. 

Des  peuplades  africaines  mangent  la  eh  air  des  Lézards  de  ces  contrées,  surtout 
celle  du  groupe  du  Lézard  vei  t  et  du  Lé^aixl  occUé. 

A.  Laboulbène. 

UAMB.  Huiieun  des  végétaux  grimpants,  sarmenteux  ou  volubiles,  aux- 
<]iieb  on  donne  oe  nom  dans  nos  colonies,  sont  employés  en  médecine.  Ainsi  Ton 
appelle: 

1.  Liane  amère,  plusieurs  Ménispermaoéea,  les  Coeeubti,  les  Abuta,  les  Ci»- 

tampeloii,  notamment  le  Vareira  Brava. 

2.  L.  à  barriques,  le  Hivina  humilU  L. 

5.  L.  à  bles!<ures,  les  Vanilles  dont  le  suc  est  emplojé  topiquemeut  aux  An- 
tilles, |)our  j^niTir  les  plaies. 

A.  L.  à  bœuf,  VEntada  scandens  Be>th.  {Munusa  scandent'W») 
5.  L.  boite  à  savonneUe^  les  Nandhirobes  ou  Feuillea. 
fl.  L.  à  eaUémtte^  les  mêmes  plantes. 

7.  L,  à  caleçons,  plusieurs  Passiflores  Tcrmifuges  des  Antilles. 

8.  *L.  de  Caripoty  une  Klléniacée,  le  IkwiUa  hrasUiana  DQ. 

9.  L.  à  chat,  le  Bignonia  Vnyuis  L. 

10.  L.  à  cœur,  le  Pnreira  (n.  1). 

11.  L.  contre- poison,  les  Feuillea  (n.  •*>,  'Vi. 

L.  à  corde,  le  Uignonia  œquinocddlis  L.,  au  Brcsd. 
15.  L.  à  couleuvre^  les  Feuillea  (n.  .'»,  6,  11). 

14.  L.  Â  eoureux  ou  Tinuu^,  une  plante  qui,  d'après  les  Mémoires  de  la  So- 
eiélé  royale  de  médecine  (I,  541  ),  s'emploie  avec  succès  aux  Antilles,  contre  les 
hydropisies. 

15.  L,  à  crabe»,  le  Bignonia  œquinoctialis  (n.  12). 

10.  L.  à  glacer  Veau,  le  Cissampelos  Parcira  (ii.  1,  10). 

17.  L.  àlanee,  ou  à  l'anse,  ÏOm^alea  diandra  de  la  Jamaïque  {voy.  Om- 

VIUUERI. 

18.  L.  Lardizdhftle,  \c  Lardizabola  hilri  nala  R,  et  P.w.,  du  Cliili. 

19.  L.  à  médecine,  Xlftomœa  cafltarl icn ,  de  Sainl-l)oiuiii;^ue. 

20.  L.  à  Minguet,  Vlyouwaa  macrorhuun^  espèce  purgative  de  SamV- 
Doniingue. 

SI.  L,àpamers,  le  Bt^inoitia  nequinocUaiis  (n.  12,  i5). 

22.  L  à  pernl,  le  PaulUnia  pinnata  l„  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 

23.  L.  à  pomme ^  le  Pa^isiflora  alata  .\it. 

24.  L.  Papaye,  VOmphalea  diandra  (n.  17). 

25.  L.  purgative,  Vljwmœa  calharlica  (ii.  19). 

26.  L.  à  rru"e.s%  le  Dioscorea  saliva  L.  {voy.  Uioscorée). 

27.  L.  à  réglisse,  VAbrwi  precalurius  (voy.  .Nnnrs). 

28.  L.  rouge,  une  Dilléniacée,  le  Tigarea  asjtera  L. 

29.  L.  à  êawmiette,  les  FeuiUea  (n.  ô,  6,  1 1 , 13). 
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50.  L.  à  scrpt'iU,  \'Ai  islolochiti  (inyidcida  J.vcQ.  [voy.  Alistolocme). 

5!.  L.  a  M'riH  Uis,  le  Cissampeloa  Pareira  (ii.  1,  10,  10). 

oâ.  L.  à  sirop,  le  Columtiea  scaaien»  L.,  de  l'Amérique  auitnda. 

S5.  L,  à  ver»,  le  Cermt  triaii9itlari«L.>doiit  lesuc  est  vermicide (t»Sf.  CauE). 

Quelques  Uaoes  utiles  ont  leçu  des  noms  d^bommes,  ainsi  le  Telfairia  pedafa^ 
de  l'Afirique  tnstnile,  e  éié  appelé  Liane  Le  Jolijf,  ei  U  L.  purgalive  de  Saint- 
Dominçue  (n.  10, 35),  L.  de  Bmdiut  ou  à  Baudmit,  U.  bu, 

lilAms.  Nom  générique  donné  par  S(  lircl)er  et  (ircrtiier  à  quelques  espè- 
ces de  Composées^  rclinVsdos  '^cwros  Svrratniu  t  l  ViTuoiiid.  Cas  plaiitfs  présen- 
tent les  caraett'res  suivaiils  :  liivolucre  à  liractécs  iiiihrifjiiét  »^  ;  rc'ccptacle  nu; 
corolle  tubulense,  à  lobis  allongés;  >tyles  à  rameaux  c\liudiujnes,  longueiuenl 
expertes;  adiaines  ù  dix  côtes,  sunuonlés  d'une  aigrelle  à  poils  roides  ciliés  ou 
plunieux.  Ce  sont  en  général  des  herbes  à  feuilles  entières  on  très^raremeiit  den- 
tées, dont  les  ncinos,  souvent  tubérenies,  contiennent  de  la  résine  et  ont  une 
odeur  de  térébenthine  assez  roaiquée.  EUes  habitent  le  noid  de  rAmérique  et  por- 
Ifcut.  au  Canada,  le  nom  de  Pinetta  de  prairia.  Elles  sont  employas,  dans  cer- 
taines localités,  comme  diurétiques  et  même  autisypbilitiques.  Les  Liotris  xqua- 
ro$a  W.  et  L.  tcarioea  W.  sont  eu  particulier  usités  contre  la  morsure 
serpents. 

D.C.  Ptod,  X.  128.  —  ScBSuea.  Cm.  1701. 3. 1963.  —  (Uan.  De  fruct.  Tab.  CLTII.  Fig.  1. 

Pt. 

UBAMI».  ^  VWf.  BOSWELUB,  EnCESS.  • 

l>IBit!VClTIM.  Nom  appli(jué  par  Théophraste,  Hioscoride,  Pline,  etc.,  à  tli- 
vci ses  plantes  aioiii;il  iijiies  «le  la  lamille  des  Ombelliières,  qu'il  est  dillii  iie  d  iiidi- 
(jiier  (l'une  uiaiiière  poMlive,  mais  qu  on  iloil  jiiobablement  rapfiroclier  do  genres 
actuels  C'ar/<r^.s  et  AlhamanUia.  L'une  de  ces  plantes,  le  LibunuLis  coronai  ia, 
de  Koscoride,  parait  être  le  Romarin.  Les  auteurs  du  seixième  siècle  attribuèrent 
ce  nom  à  un  plus  grand  nombre  d'espèces  se  rapportant  aux  divm  genres  Laser-' 
pUium,  lÂgtutiatm,  Ferula,  Caekryt,  Seteli,  Athamaaiha,  Tftnptw,  ftoma" 
rinus,  etc.  Plus  lard,  Gartner  et  Mœncl>  établiienl,  sur  les  caractères  de  IMMa- 
mantha  cretensis  un  genre  Libaiwtis  qui  ne  fut  point  admis  par  les  botanistes. 
Enfin  he  Caiidolle,  après  Craiit/,  a  réuni  sous  ce  nom  génériipie  buit  espèees 
d'Omlieililères  ne  ditléranl  des  Soc/j  tiiio  mv  les  dents  du  ealic»'  longues,  subulées. 
poilu<  s,  prosiiue  membraneuses  et  se  détruisant  au  moins  eii  partie  après  la  llo- 
rais(m.  Aucune  de  ces  esp^ws  n'a  d  inqiorlance  médicale. 

Bachin  J  .  Ilut.  Plant.,  111,  lil>.  WVII,  p.  58.>-  D.C.  GolhU.  de  mém.,  mém.  V,  47. 
—  Prodr.,  IV,  141».  —  Cbast»,  Austr.,  222.  Pt. 

UBJLWll»  (Aroatf),   un  des  plus  illustres  chimistes  allemands  de  la  fin  du 

sci/ième  siècle,  né  à  Halle,  dans  la  Saxe,  vers  l'année  1546,  mort  à  Cobom-g,  en 
1610,  après  avoir  été  successivement  professeur  d'histoire  et  de  poésie  à  léna 
(I5î^8),  pyinnasianiue  et  métiecin  pensionné  à  Rotenlwurg  (1501),  directeur  du 
iiymnase  de  (jobourg  j  lOOOj.  LibaviuN  fut  un  ;j;raiiil  bonune  dans  toute  raerejttiou 
du  mol.  Eu  lace  des  erreurs  gro-^-^ièn-s  de-  partisans  de  Paraeelse,  en  lace  de  la 
tvTanniedes  galémstes,  il  eut  le  courage  de  combattre  Amwald,  Gramann,  Micbe- 
lius,  Seheunemann,  Crcll,  ilarlroann,  etc.,  lesquels  ne  sachant  pas  appliquer  à 
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propos  les  données  ibuniies  par  la  ciiimie,  détournaient  cette  belle  st  ience  de  sa 
véritable  Noie,  et  commettaient  en  son  nom  de  déplorables  abus.  Sans  doiilcLiba- 
vins  lit-  sut  l'as  secouer  complétenioiit  le  joutî  de  son  temps;  saii^  doule  il  crut  à 
la  Ir.iiisiiiulabiiit»''  des  métaux,  à  l'or  potable  et  à  d'autres  liillcvrsi'is  di'  ("clfc  es- 
pèce, mais  il  a  le  mérite  incontestable  de  s  être  allram  hi  du  lanj^a^M'  obscur  et 
mystique  des  alclùniistes,  d'avoir,  le  premier,  pubhé  un  manuel  de  cbimie  géné- 
rale, pluB  ckor,  i^us  utile  ^'aucim  de  ceux  qui  avaient  tu  le  jour  jusqu'alors,  et 
de  tenter  avec  succès  TappUcation  de  la  chimie  à  l'induslrie  et  aux  arts.  Cest  lui 
qui  a  reconnu  la  propriété  qu'a  l'oxyde  d*or  de  colonr  le  verre  en  rouge;  c'est  lui 
qui  a  découvert  le  cblorure  d'étain,  connu  pendant  si  longtemps  sous  le  nom  de 
liqueur  fumante  de  Libavius.  C'est  encore  Libavius  qui  le  premier  a  songé  à  la 
transfusion  du  sauji  comme  un  moyen  de  guérison  et  «le  ra)fi!nis>:eiiieiit.  Le  pas- 
sade d'un  de  ses  livres  où  cette  idée  est  émise,  est  trop  cm  n  iiv.  j  our  ii»'  pas  être 
ti'aduit  ici  :  Supposons  un  homme  fort,  robuste,  sain.  j'Iein  d'un  sanif  <jt  nrrcu.r, 
et  un  autre  homme  épuisey  faible,  amaigri,  ayant  à  fteine  le  souffle.  Que  le 
maître  de  Vmi  se  munûte  de  deux  tubet  d'argent  digpotét  de  mua^ère  à  pem- 
veir  ie  vieeer  Cm  à  tmetfe»  Chez  f 4owwnf  roitute  U  ouvre  une  artère  dam  to- 
quelle  U  ùuère  VextrémUé  de  Vun  det  tubee  ;  |Mftt,  ehe*.l*hamme  nudade  U  ouvre 
pareUlement  une  artère,  munit  ausfi  de  Vautre  tube;  en  rAaùiÊani  bout  à 
bouteee  deux  tubes,  le  sang  chaud  de  l'homme  sain  pasgern  danx  le  carpe  de 
rhomme  affaibli,  //  fera  pénétrer  U'-<  sources  de  la  vie,  et  dissipera  la  langurur. 
11  est  impossible  d'être  jilus  clair,  et  nul  doute  que  les  partis  uis  malliourcuv  de 
la  transfusion,  Cbristoplie  Wren,  Timotbée  Clarke,  Uobert  ISoyle,  llcn-liaw, 
liicliard  Lower,  J.-D.  Major,  Denis,  Emmeret/,  etc.,  ne  prirent  dans  les  œuvres 
du  chimiste  allemand  cette  métliode  qui  provoqua  tant  d'enthousiasme  et 
qui  devait  sombrer  dns  une  merd*orages  et  de  tempiHes.  {Voy,  le  mot  Trars- 
Fvsios.)  André  libavius  a  écrit  énormément.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  qui 
sont  les  phis  recherchés,  et  qui  ont  le  mieux  établi  sa  célébrité  : 

T.  F^ietota  de  exauiiiic  panurnr  Amwaldina,  ut  quUque  judicare  pomit  qua  arle  Am- 
waldiix  »<<(/<!        FraïK-of.,  in-8".  —  II.  »'>  j  aracelsica,  in  quibu»  veluê  medicma 

deftHdUur  adirrtus  T£p«Tt«/*aT«  tum  0.  Anmald,  cujus  lil*tr  de  jmnacea  exaUitur,  tum 
J.  Cramanni,  tentUà  verà  verm  chvmm  lande.  Tnneot.,  iSM,  in>8*.  —  lll.  Tractatus  duo 

]i/tiis''-i\  prinr  dr  inipngturA  vulnerum  j>rr  uri'jurv.fimi  nrmnrhim  curationr,  postnior  de 
cruentatione  cadaverum  ùtjuetà  code  fuctvrum,  prœsenle  qui  uccidiitc  crcdUur.  Francof.» 
15M.  in-l*.  —  IV.  Herum  ek^mieanm  epûtolkn  forma  ad  pkUeeophoê  et  medàeûeêÊrif 
ptarum.  Francuf  ,  !'0.VI5(K),  in-S'.— V.  Atchjmia  è  disprrnx  jtamm  optimorttm  aucto- 
ruut,  veteruni  et  rcctntiurum,  exetnplis  potiuimum,  etc.  FrancoC,  1595,  in-ful.  —  VI. 
rofiMfMNiMMmiiin  metalliearuM  Ubrt  IF,  de  nedaré  metallonm,'meretui»  phUotophorum, 
ai  dlio,  «I  tofide  snt  tindorâ  phyuiamtm  cnnficitndâ,  è  rerum  nafurA,  erprrievtià,  et 
aulurum  pemUantium  ftde.  Frtncof.,  1S97,  in-4*.  —  Vil.  Alchymia  recognila,  evunulata, 
et  aucta,  etc.  Prancof.»  ir>07,         —  VIIl.  F.pilome  metalliea,  am  varhê  Iractniibus. 
nettipe,  de  arte  probamld  mincratiâ,  de  aquâ  permanente,  de  aquis  tn inera l ibtia  V  '^"^'^'^^^ 
1597.  in-4%  —  IX.  Sovuê  de  medicmd  veterum,  tam  UippocraticA  quam  hermeli^àlr^^ 
t«».  Francof,,  1599,  in-4*.  —  X.  Examen  eenewrœ  êehobe  Pariaierui»  etmirà 
Francof.,  1601,  iii-8-.  —  M.  Praaùt  aleh^mia,  etc.  Francof  ,  100 iii-8v  —  XH-  ^^f^Z 
nerrxnaria  eyntagmntis  arcanorum  chjmieorum .  Francof.,  1015,  in-fol.   [C'est  _ 
dernier  ouvrage  que  se  trouve  le  pns^a^'e  sur  la  transfusion  que  nous  avons  rapporte  pw» 
baut)*  XUL  meteria  Bemb^eam,  FroMOt,  ISQO.  in-8*.  A.  C. 

UBEBLt.     Voy.  Gli.nÉC. 

UMorrÉ  MBAU.   Voy.  RBSPomBiurfi  moullb  et  InTBaoïcrion. 
UCAM.   Yoy,  IhcTFELura. 
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IJC'HE  (La)  (E\c  iii>ÉRALE  de),  protothenuale,  amétallitc,  sulfureuse  faible. 
haiiv  {l('|);irtcmoiit  des  Hantcs-Alpcs,  dans  l'arrondisscniont  de  Hriançon,  sur 
les  inontafincs  df  l'Alpo-Martin,  au  iiiiliou  d'une  prairie  naturelle,  à  1927  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  lu  mer,  émerge  la  source  de  la  Uclie.  Son  eau,  claire  et 
limpide,  a  une  odeur  manifestanent  sulfîiKute;  son  goût  est  fade  et  hépatique  ; 
sa  température  est  de  I7*,S  centigrade.  Son  poMs  spécifique  n'est  pas  connu; 
l'on  sait  seulement  que  1000  grunmes  de  cette  eau  renferment  0"S008S5  de 
gaz  acide  sulfl)ydrique.  Cette  eau  est  employée  en  boisson  par  les  bergers  qui  ont 
des  afiections  de  k  peau  ou  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques  des  voies 
lespiratoires.  A.  R. 

1.ICIIB1W.  (Dëhmatose).  Il  est  de  certains  mots  dans  l'histoire  de  la  médecine 
que  l'on  voit  avec  élonuement  se  perpétuer  d'âge  en  âge,  sans  que  jamais  une 
idée  nette,  un  objet  bien  défini,  ne  viennent  en  préciser  le  sens.  Tel  parait  avoir 
été  le  sort  du  mot  IteHen,  Ul^qv,  dont  l'origine  remonte  à  Hippocrate,  que  l'on 
retrouve  sous  les  acceptions  les  plus  diverses  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  et 
dont  la  signification  n'a  été  définitivement  et  ligoureusement  déterminée  que  vers 
kl  fin  du  siècle  dernier'. 

On  sait  qu'un  irraiid  nombre  de  plantes  de  la  faniilli'  des  Lichénées  se  pré- 
sentent liabituelleuient  î>ous  la  lonne  de  plaques  eruslat  >  ts  étendues  sur  le 
sol,  sur  l'écorce  des  vieux  arbres  ou  sur  les  rocliers.  Cette  étjmclogie  étant 
admise,  on  comprend  toute  la  confusion  qui  dut  en  résidlur  nécessairement 
pour  le  fait  pathologique  que  le  mot  lichen  se  trouvait  i^pelé  à  représenter. 
Rien  de  plus  vague,  en  eCfet,  et  surtout  rien  de  plus  contestable  qu'un  carac- 
tère basé  exclusivement  sur  un  rapport  d'analogie  plus  ou  moins  grossier  entre 
des  dyets  d'ailleurs  complètement  dissemblables.  Aussi  la  jibipart  des  auteurs 
anciens,  et  Hippocrate  lui-même,  ont-ils  appliqué  le  mol  liehen  à  des  l'ormes 
inorbidfs  trt"^s-(linV'rentes  de  sié^;e  et  de  modalité  jiaf lio^'éui(]U<',  formes  sèebe*;  et 
formes  humides,  lésions  [lapulfusts,  puslult-uses  ri  \r>ii  iil.  usi'>,  sans  qu'il  suit 
toujours  possible  de  reconnaitrc  au  milieu  de  cette  obscurité  ce  qui  u  trait  plus 
spécialement  à  ralTection  qui  nous  occupe.  Et  cet  état  d'incertitude  devait  se  con- 
tbiuer  jusi^u'à  une  époque  très-rapprochée  de  nous,  car  les  écrits  de  Sauvages,  de 
Lorry,  et  même  ceux  d'Alihert  nous  retracent  la  même  confusion  dans  les  ternies 
et  dans  les  choses. 

Il  faut,  en  effet,  arriver  jusqu'à  Willanet  Bateman  pourvoir  enfin  le  sens  du 
mot  lichen  se  dégag»-r  avec  nno  rertaine  nrtteté.  Ces  auleiir>  oiit  décrit  sous  ce 
ïioni  :  «  l'ne  éruption  ét<Midue  de  |iapul»'s,  se manileslaut  elifz  \v<  adultes,  accom- 
pagnée d'un  troiihlc  des  oiiranos  iuLi  rieurs,  st^  tt'rminant  ordinairement 'j)ar  une 
légère  desquanialiun,  suscepUblc  de  se  reproduire  el  ne  se  traiismetlanl  pas  par 
contagion.  » 

C'était  Ift  un  progrès,  sans  doute,  encore  bien  que  cette  définition  laissât  beau- 
coup à  désirer,  même  en  se  plaçant  au  pmt  de  vue  restreint  du  dassificaleur  an- 
glais. Il  n'est  pas  exact  de  dire,  par  exemple,  que  le  lichen  soit  une  affection 
partieulière  h  l'âge  adulte,  car  on  l'observe  firéquenunent  dans  l'enfance  :  il  est  vrai 
que  Wilian  le  désignait  alors  par  un  autre  mot,  celui  de  slro/iAtt/tis .  Quant  aux 

•  li  résulte  de  divers  passages  de  Dioscoridcs  (I.  IV,  e.  53),  Pline  (1.  IXVI.  c.  10),  Galien 
(De  $bÊiple médUament.  TJnnperam.,  I.  TU,  c.  11,  n"  0]  que  lemot/îcAr»  a  ététramporté 
(le  1.1  pathologie  à  la  boUUli<ltie,  et  non  de  la  botanique  à  la  paiirtlo^'io,  coiiunc  on  M  i  ait 
tenté  de  le  croire.  C'est  pour  oelte  raison  que  nous  plaçons  ici  la  dermatose  avant  la  plante. 
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troubles  fonctionnels  intérieurs  ilotit  s'ac<  orn [)n^'ne  quelquefois  le  lichen,  ils  n'ont 
rien  d*^  nécessaire,  et  dans  tous  les  cas  ne  sauraient  C-lvc  rattachés  à  l'altération  de 
la  peau  par  un  lien  de  causalité.  Eniin,  c'est  aller  beauaiui)  trop  loin  que  d'afifir- 
ner  d'une  manière  abiolae  U  nonivnta^ion  du  lichen,  car  nous  i-etrouvcrons 
ce  caractère  au  pins  haut  degré  dans  les  espèces  de  cause  parasitaire. 

Ouoi  qu'il  en  soit  et  toute  imparftite  qu'elle  nous  paraisse,  la  définition  de 
Wfllan constituait  un  progrès  très-réol  nu  temps  où  ^efut  émise;  elle  nous  a 
mis  en  possession  d'un  fait  désormais  acquis  à  la  science,  en  établissant  l'existence 
(lu  liclien  comme  alîection  papuîeuse  sut  gcneria,  et  en  séparant  cette  aflection 
(l'une  manière  irrévocable  de  toutes  les  autres  tonnes  éruptives  qui  se  manifestent 
à  la  prau. 

La  plupart  des  dermatologistcs  qui  ont  suivi  Willau  ont  accepté  sa  déliniliuii 
du  lichen,  en  y  apportant  quelques  modfficalions.  Biett  lait  remarquer  que  cette 
aflSKtkm  n'est  pas  rare  dans  Tenfance,  et  qu'elle  peut  se  montrer  indépendam- 
ment de  trooMes  fonctkMinds  du  côté  des  organes  internes,  mais  il  ne  sort  pas  du 
cadre  tracé  par  le  dasôficateur  anglais,  et  conserve  toutes  les  variétés  que  edui-ci 
avait  admises. 

Gibert  place  le  lichen  dans  l'ordre  des  papules,  à  coté  du  prurigo.  Il  considère 
le  strophuliis  (■oinnic  wwo  cspoce  intermédiaire  entre  les  exanthèmes  et  les 
papules,  mais  sans  tonti  lois  je  .sé|»;ir'er  (-niM|)létement  du  geiu'C  lichen,  dont  il  ue 
serait  qu'une  variété  plus  ou  moins  distincte. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Cazcnave,  qui  n'admet  que  deux  afl'cctions  papu- 
leuses,  le  prurigo  et  le  fichen. 

Rayer  et  M.  Deveiigie  ont  conservé  le  genre  strophnlus,  et  décrit  séparément 
trob  maladies  papuleuses,  le  lichen,  le  strophulus  et  le  prurigo,  ainsi  que  Tavaient 
ftit  Willan  et  Rateman. 

Cependant  tout  le  moiule  r-n  France  n'avait  pas  suivi  le  mouvement  SUSOité  par 
AVillan.  Ibué  d'un  sens  plus  pratiipie  et  plus  véritablement  médical  que  le  palho- 
kigisle  an;;lais.  Mihert  n'avait  pu  œtisenfir  à  une'doctritie  londcc  exclusivement 
sur  la  forme  élémentaire  des  altérations  cutanées,  et  n'apercevant  pas  d'ailleurs 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  il  crut  devoir  la  répudier  complètement  pour 
édifier  en  sa  place  ce  qu'il  appela  lui-même  une  méthode  naturelle  de  classification. 
€e  n'est  pas  id  le  lieu  de  juger  cette  méthode  dans  l'ensemble  des  applications 
-qu'en  a  faites  Alibert;  mais  nous  devons  nous  demander  ce  qu'elle  a  produit  rela- 
tivement au  lichen.  Que  devient  cette  afiectiondans  les  cadres  du  célèbre  derma- 
tologiste?  Elle  disparaît  à  pou  près  complètement  pour  aller  se  perdre,  avec  le 
pruripo  et  la  «lale,  dans  le  groupe  des  dermatoses  scabieuses,  «  dont  le  caractère 
général  est  de  provoquer  à  la  surface  delà  peau  un  prurit  plus  ou  moms  v'\o\ent, 
suivi  ou  non  de  desquamation,  et  qui  porte  les  malades  à  se  gratter  sans  cesse 
pour  apaiser  ou  éteindre  la  sensation  pénible  qui  les  incommode.  »  Ge  groupe 
comprend  en  effet  deux  genres,  la  gale  et  le  prurigo,  et  ce  dernier  genre  se  sub- 
dhnse  lui-même  en  quatre  espèces,  dont  l'une,  le  prurigo  lichénoide  ou  fiirfiirant, 
•est  ainsi  appel(^,  dit  Alibert,  c  paroe  que  les  papules  prurigineuses  finissent  par 
IMToduire  une  furfuration  analogue  I  celle  du  son  ou  de  la  farine,  d'où  vient  (jue 
certains  auteurs,  Plenck  et  Willan  en  particulier,  le  désignèrent  SOUS  le  nom  de 
lichen, d'autres  sous  celui  A'herpca  farinosm.  » 

C'était  nous  ramener  tout  simplement  aux  plus  mauvais  jours  de  l'histoire  du 
lichen,  et  nous  rejeter  sans  compensation  dans  toutes  les  incertitudes  dont  le  sys- 
tème de  Willan  nous  avait  à  peine  délivrés.  Quoi  de  moins  nature],  en  effet, 
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({u'une  famille  de  dermatoses  dont  les  membres  ne  pn^seotent  d'autre  lien  entre 
eux  que  la  prédominance  d'un  symptôme  (jni  leur  e$t  commun,  de  Faveu  mâme 
d'Alibort,  avec  pres(juo  toutes  les  aiïecLioiis  culanées? 

JosepI)  l' rank  a  décrit  le  lichen  dans  trois  chapitres  :  dans  udui  du  stropliubu^, 
dans  celui  du  psydracia  et  dans  celui  de  l'herpès  furlureux. 

M.  Gintrtc  (de  Bordeaux)  a  placé  le  licben  aigu  et  le  atropholus  ou  lichen  aigu 
de  la  première  enfonce  dans  la  clasie  des  fièvres  éruptiTes  et  des  exanthèmes 
aigus,  et  lelicliQiclironk|ue  dansla  dasse  des  herpélides,  à  cdté  de  rurticaire  et 
du  prurigo. 

Eiiiin,  pour  n'omettre  aucune  des  vicissitudes  qu'a  traversées  le  lichen, 
nous  «levons  dire  que  M.  Hanly  a  réuni  celte  atïoction  au  penre  eczéma,  dont  elle 
rorniciait  u  non  [«as  une  variété  comme  l'impétigo,  mais  une  cspî'Ct;  particulière 
leliée  ;tu  genre  par  des  caractères  si  intimes  tju  ou  ne  saurait  l'en  séparer, 
et  (ju'eu  Uiérapcuti(|ue  plus  encore  qu'eu  diagnostic,  il  nnpuilc  de  les  envisager 
sinmltanément.  •  Dans  eette  manière  de  ?oir,  et  par  un  singulier  retour  des 
choses,  le  lichen  peid  donc  encore  son  individualité  distincte  pour  n'être  plus 
qu'une  période  ou  Tune  des  phases  de  transformation  d'une  autre  ai&ctioB. 

Ces  préliminaires  historiques  étant  pos«>s,  j'aborde  sans  autre  transition  l'étude 
du  lichen  considéré  connno  uonrc  (êéméiotique  cutanée  générale). 

La  seconde  partie  de  ce  travail  sera  consacrée  à  l'exposition  IS^^e  des  espèces 
et  variétés  admises  par  les  auteurs. 

Dans  hi  troisième  enlin,  nous  aurons  à  exaiuiuer  le  lichen  au  point  de  vue 
des  inoditications  que  lui  impriment  les  maladies  dont  il  est  lu  traduction  sur  la 
peau  {iéméiotique  cutanée  tpéciale), 

h  DirucHBii  Goasu<a£  gohhi  Ariacnoii  cùiÉaiavt.  Séméiotique  cutanée  gé- 
nérale. — Définition.  Je  définis  le  lichen  :  une  aflection  cutanée  ouactéiisée  dans 
sa  période  d'état  par  la  présence  de  papules  particulières,  agglomérées  ou  dis» 
crêtes,  envahissant  une  surface  plus  ou  nrains  étendue,  et  s'accompa^poMii  à  une 
cerlttne  période  de  leur  existence  d'une  hypertrophie  des  papiUes  avec  exagért» 
Uon  des  plis  naturels  de  l:i  peau. 

Syniptomatoloyic.  Le  lichen  peut  alTecter  une  marche  aigué  ou  une  uiarclie 
chronique,  et  les  symptômes  initiaux  dil'lerent  notahlement  dans  les  deux  cas. 

Lorsqu'il  se  présente  ù  l'état  aigu,  son  apparition  est  habituellement  marquée 
par  quelques  phénomènes  prodromiques,  tels  que  malatie,  courbature,  anorexie, 
excitation  fébrile,  etc.;  dans  ce  cas,  l'éniptien  rappelle  asses  bien  par  son  allure 
et  son  extension  rapide  le  mode  d'invasion  des  pseudo-exanthèmes. 

Dans  le  liofaen  chronique,  c'est  à  la  peau  que  se  manifestent  les  premiers  symp» 
tômes,  soit  que  l'éruption  s'y  développe  d'emblée,  soit  qu'elle  ait  été  précédée 
pendant  «pielques  jours  [»ar  un  prurit  plus  ou  moins  intense,  local  ou  généralisé. 

L'éruption  peut  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  les  mains, 
les  avant-bras,  le  cou,  la  face  constituent  pour  elle  des  lieux  d  -  prétlileclion.  Tan- 
tôt partielle  à  l'origine,  elle  reste  indéliniuieut  conUnée  à  une  région  unique  ; 
tanÛH  elle  emafait  à  la  ilois.  on  saocesaivement  un  certain  nombre  de  sur&oes 
plus  on  noias  étendues,  ou  même  la  totalité  de  la  membrane  légumentaire. 

Sur  la  peau  s'élèvent  de  petites  émuianoes  dures,  pleines,  solides,  c'est4-dire  ne 
renfennant  aucun  liquide,  diversement  configurées  suivant  les  cas,  quelquefois 
épnrses,  le  plus  ordinairement  réunies  de  manière  à  constituer  des  groupes  plus 
ou  moins  nettement  limités  et  séparés  les  uns  des  autres  par  dt^s  intervalles  de 
peau  saine.  Ces  papules  dépassent  rarement  les  dimensions  d'un  grain  de  millet; 
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dies  sont  jtarfois  si  petite?;  •(iie  la  ivalitt'  de  leur  existence  pourrait  être  mise 
eu  tioute,  ^l  11'  {\n\<il  prinui'ih':  ^u^  lY-ruplioii  lie  laisjit  [ieri'<  voir  uiu:  lé^'èrf 
seu>aU()ii  (le  rudt'.sse  el  d  aspérité.  Leur  iovinc  c^t  généralt-nieut  en  rapport  ave»-. 
leur  volume,  acuniiiiée  ou  couitjuc  pour  les  plus  petites,  aplatie»  lenticuluire  on 
subhémispbërique,  lorsque  le  diamètre  du  bouton  devient  plus  considérable. 
D'une  coloration  rouge  et  animée  dans  l'état  aigu,  (pielquefois  ronge  sur  certains 
peints  et  Manohâtre  sur  d'autres  {Uro/thulm  eandi/dm),  elles  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  dans  l'état  dmique  de  lu  teinte  uorniale  de:>  tégnioents  voisins. 
Leur  surface  est  parfois  lisse,  unie,  le  plus  ordinairement  sèdie,  rugueuse,  rtoou* 
verte  de  débris  é|)ideriniques  ou  de  véritables  squames. 

Les  sensations  niorliides  que  détermine  le  lichen  sont  variables  tle  l  ar.n  li  re  et 
d'intensité,  sui\anl  la  tornu;  i'altei  lion,  et  surtout  suivant  sa  nature.  Le  lieliea 
e^t,  après  le  prurigo,  la  lésion  té-gu me n taire  qui  b  accompagne  le  plus  volontiers 
de  cette  hyperesthésie  spéciale,  que  Ton  a  désignée  soss  les  noms  de  prurit,  dé- 
mangeaison. GeCte  sensation  peut  d'ailleurs  exister  à  tous  les  degrés,  tantôt  tràs- 
isible  et  iacUeinent  supportée  par  les  malades,  et  tantôt  devenant  par  sa  violenoe 
une  véritable  torture.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  place  une  foule  de  nuances 
intermédiaires.  Eu  }^énérdl,la  tolérance  de  la  peau  e-t  d'autant  plus  grande  iH)ur 
le  lichen  que  les  éléments  qui  le  coniposent  sont  plus  vulumineux,  plus  hypertro- 
phiques.  plus  isolés  les  uns  des  autres,  (xtte  sorte  d'antagonisme  entre  le  |  nuit 
et  les  dinii  ii>ioii.N  d,.  l  éli'nicnt  jiriuutil  apparaît  surtout  avec  i'\idencc  i<»rsi|ue 
l'on  coujparcàce  point  de  vue  les  grosses  papules  iudolcntes  de  Ja  >jphilis  aux 
papules  acuminées  et  pr  >sque  invisibles  du  licben  dartreux;  mais  ou  le  retrouve 
élément  dans  d'autres  espèces,  dans  le  lichen  serofaileux,  par  exemple,  :ùnsi 
qaa  dans  cette  variété  d'artfaritîde  que  nous  déerirous  bientôt  sous  le  nom  de 
liehen  à  papules  déprimées. 

Indépendamment  du  prurit,  le  licben  peut  en  outix;  imprimer  à  la  sensibilité 
delà  peau  des  nuKlillcations  d'un  autre  ordre.  Certains  malades  accusent  surtout 
de  lu  cuisson,  ou  un  sentiment  d  ardeur  brûlante;  pour  d  autres,  ce  sont  des 
picotements  vifs  ou  des  élancements  douloureux  (pii  >end)lent  prédominer  d:i\an- 
tage,  soit  qu'ils  se  joignent  simplement  à  la  démangeaison,  soilqu  ds  la  l  empla- 
œiit  d*aiM  maniàre  plus  ou  moms  coiu|  lèie.  Toutes  ces  modilications  ont  une 
importaaoesémdiotiqne,  que  nous  aurons  à  ap^  i  écier  au  point  de  vue.de  la  déter- 
mination des  espèces. 

U  est  rare  que  le  lichen  se  pfokii§e  au  delà  d'un  certain  temps  sans  que  d'au- 
tres ]>liéMomènes  ne  s'ajoutent  à  la  production  papulcusc  qui  en  forme  le  trait 
essentiel  et  caractéristiijue.  Nous  avons  déjà  noté  la  sécheresse  des  |>apules  et  leur 
état  d'cxfoliation  ;  la  mend»rane  cutaïu'e  subit  eu  outre  des  altérations  proftuule^ 
et  tr's-roujar(|ualiles  dans  sa  texture  et  ses  propriétés  physiques.  C'est  d  abord 
un  certain  degré  d  épaississement,  <piel(|ueiois  à  peine  marqué,  et  qui  s'accroît  eu 
raison  du  nombre  et  de  la  confluence  des  éléments  papillaires  hypertrophiés;  eu 
même  temps,  la  [)eau  a  poidu  sa  souplesse  et  son  élasticité  normales  ;  elle  est 
dure,  sèche,  rugueuse,  oomme  ctasante,  d'o&  réspUe  une  exagération  toute  par- 
ticulière de  ses  rides  et  plis  naturels,  et  si  TeAction  occupe  des  parties  très* 
mobiles,  telles  que  le  creux  poplité«  l'aisselle,  le  pli  du  coude,  les  esitaees  inter- 
digitaux, etc. ,  on  observe  fréquemment  des  fissures  ou  des  espèces  «le  rhagades, 
qui  intéressent  profondément  la  substance  du  derme. 

Le  li(hen  est  susceptible  de  revêtir  des  apparences  très-diverses  suivant  son 
siège  topograpim^ue,  sou  étendue,  son  intensité,  lu  forme,  le  volume  el  la  dispo- 
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silion  de  ses  papules,  leur  état  de  cooflofliiee  Ottdedistémiuation,  cl  mille  autres 
drconstances  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'éiiumérer.  C'est  sur  de  sem- 
Malilos  considôralions  que  reposent  toutos  les  divisions  et  sous-divisions  dont  les 
auteurs  ont  coninio  ;\  l'onvi  hrrissé  sou  histoire.  iNous  retrouverons  toutes  ces 
variétés,  avec  leurs  dénominations  particulières,  dans  la  seconde  pui'tie  de  cette 
étude. 

Il  est  pourtant  une  forme  de  lichen  qui  mérite  dès  à  présent  une  mention  spé- 
dale,  en  raismi  de  Timportanee  qui  loi  a  été  donnée,  je  toux  parler  du  Ucken 
agritti.  Cette  affection  ne  dîflère  en  réalité  de  la  forme  commune  que  par  Tin- 
tôisité  insolite  des  {iliénomènes  inflammatoires  et  une  certaine  tendance  ù  la  poly- 
morphie  ;  sons  l'influence  des  gratUiges  et  autres  manœuvres  employées  par  le 
malade  pour  calmer  le  prurit,  les  })apulcs  irritées  et  excoriées  se  recouvrent  à 
leurs  sommets  de  petites  vésicules  transparentes,  suivies  elles-nièTiies  de  eroiMes 
squameuses,  adhéreulos  dans  lui  seul  point,  libre>  dans  le  reste  de  leur  étendue, 
et  simulant  assez  bien  l'aspect  des  liclicns  que  l'on  rencontre  sur  le  tronc  des 
tieux  aribres.  Les  croûtes  laissent  en  se  détachant  des  excoriations  su[)erficielies 
qui  sont  le  siège,  pendant  un  certain  temps,  d'un  léger  suintement  séreux.  Dans 
une  autre  variété,  dont  la  nature  est  différente,  les  papules  sont  plus  grosses  et 
compliquées  de  véritables  pustules  donnant  lieu  à  des  croûtes  assez  épaisses  et  de 
forme  imp6tigineuse  ;  le  prurit  est  faible  et  hors  de  toute  proportion  avec  l'inten- 
sité des  |<hénnnuMii-<  énipiii's  :  c'est  le  lirlien  agrius  à  grosses  papulcs,  que  nous 
avons  placé  parmi  les  scrululides  boutonneuses. 

En  résumé,  rien  de  plus  variable  (pu;  la  jtbysionomie  du  liclien.  Oiiel(|ui  s-unes 
de  ses  lormes  semblent  même  tellement  diliërcules  à  première  vue,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  renortv le  lien  qui  les  rassemble.  Là,  c'est  une  érup- 
tion largement  disséminée  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  id.  au  contraire,  tout 
se  réduit  à  quelques  papules  groupées  sur  un  point  très-drconscrit.  Nul  prurit, 
aucune  sensation moiliîde  diez  ce  malade,  tandis  que  cet  autre  est  en  proie  à  d'in- 
tolérables  souffrances.  Tantôt  la  lésion  est  simple,  représentée  par  un  seul  élé- 
ment, et  tantôt  compliquée  d'érythème,  de  vésicules,  de  pustules,  d'ulcéiations 
et  de  croûtes.  Les  altérations  consécutives  de  la  peau,  c'est-à-dire  son  inouvemenl 
hypert ropliiijue,  l'état  firanuleux  de  sa  surlace,  l'cxaf^éralioii  de  ses  ])lis,  etc.,  (jue 
nous  avons  considérées  connue  propres  au  lichen,  u'evistent  pas  à  beaucoup  près 
dans  tous  les  cas.  Au  milieu  de  cette  symptumatologie  mobile  cl  cliangeante,  que 
reste-t-il  donc  en  déGnitive  pour  caractériser  le  genre?  Un  seul  phénomène,  mais 
constant,  patbognomonique,  la  papuk  liohéiiolde.  C'est  elle  que  l'on  constate  au 
début,  sous  la  forme  de  légères  saUlies  papiUaires,  appréciables  à  Tceil  nu  et  au 
doigt ,  elle  que  l'on  retrouve  sous  des  apparencxis  variées  dans  la  période  d'état,  oit 
elle  atteint  son  «léveloppement  parfait,  et  c'est  elle  encore  qui  persiste,  connue 
partie  lond.mientale  ou  essentielle,  ([uelquefois  ujasquéo,  mais  toujours  présente 
et  facilement  reconnaissahle,  jusqu'à  la  disparition  complète  de  l'éruption  «  utanée. 

Marche.  Durée.  Terminniiinm.  Ainsi  que  nous  l'avons  reuiaiqué  jirécedeni- 
ment,  le  lidien  peut  exister  à  1  étal  aigu  ou  à  l'état  chronique,  mais  il  alfecte  le 
phM  habituellement  cette  dernière  forme. 

U  lichen  aigu  parcourt  rapidement  ses  périodes,  et  disparaît  en  général  après 
une  durée  de  un  à  deux  ou  trois  septénaires;  il  peut  aussi  se  proteogw  davan- 
tage par  le  fait  d'éruptions  successives.  Il  est  d'ailleurs  très-sujet  à  récidiver,  soit 
sur  les  mêmes  points,  soit  sur  d'autres  régions,  et  quelquefois  avec  une  sorte  de 
périodicité. 
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Le  licheD  chronique  succède  rarement  h  la  forme  aiguë,  et  revît  d'emblée  les 
caractères  particuliers  qui  le  dislinguenf.  (.V'*;t  alors  une  dos  alïeclions  de  la  peau 
les  plus  tenaces  ot  les  pins  rcbclli  s.  Souvent,  il  est  vnii,  on  le  xoit  présenter  des 
améliorations  passagères  qui  donnent  l'esjtoir  d'une  lerniinaibon  prochaine  :  les 
papules  s'ailuisseiit,  la  {>eau  reprend  peu  à  pou  sa  souplesse  el  se  dépouille  des 
prodaîts  d'exfolialion  accumulés  à  sa  snrfiice  ;  sa  sensÛnJité  morbide  s'éteint  de 
jour  en  jour  ;  en  un  mot,  tout  semble  enSn  rnavolier  vers  la  toliition  désirée  ;  et 
puis,  sons  rinfluence  d'une  cause  insigniSanle,  d*iroe  impression  morale,  d'un 
écart  de  régime,  d'un  changement  brusque  dans  les  eonditions  de  l'atmosphère, 
une  recrudescence  survient,  de  nouvelles  poussées  |>ap4ljausei  se  produisent,  ra- 
menant avec  elles  le  prurit  et  le  reste,  et  la  guérison  se  trouve  «looie  md^finim^tn^ 
ajournée. 

f.a  marclio  et  h  durée  dn  lichen  varient  d'ailleurs  suivant  la  nature  de  la  cause 
qui  lui  a  donné  naissance.  Lorsipi'il  est  d'origine  artiliaeile,  il  sullit  de  soustraire 
le  malade  à  l'influence  de  l'agent  provocateur  pour  obtenir  une  guérisou  lupide 
et  radicale.  Le  lichen  scrofnleuz  se  termine  frétjuwmMnt  de  luinnêraet  et  d'une 
mani&re  définitive,  vers  l'âge  de  la  pubeiié,  après  avoir  quelquefois  persisté,  mal- 
gré tons  les  moyens,  pendant  mie  grande  pasîie  de  l'adolescenoe.  C'est  dans  l'es- 
pèce arthritique  que  l'on  observe  plus  parliodièrenient  ces  retours  périodiques 
que  nous  signalerons  tout  à  l'heure;  mais  un  moment  arrive  où,  après  des  inter- 
missions  de  plus  en  jilus  prolongt'e-;,  r.iction  niorhilique  finit  jiar  abandonner  la 
p«Mu  })(iur  rentrer  tians  le  silence  ou  se  jiorler  sur  un  autre  sulènic  oi^auique 
jusqu'alors  épargné.  Enfin,  lorsqu'il  sera  question  du  li(  heu  her|K'ti({ue,  nous 
vmons  que  cette  espèce,  de  toutes  sans  oontredit  la  plus  grave,  semble  prcudre 
de  nouvelles  foroes  et  s'invétérer  davuitage  siveo  le  progrès  des  années. 

Le  Uchen  coexiste  souvent  avee  d'antres  altérations  de  b  peau,  et  notamment 
avec  l'impétigo,  l'ecthyma,  le  prurigo,  reaéna,  l'urticaire.  U  peut  aussi  se  trans- 
former inaitu  m  une  aulre  afibotioii,  pv  «■ample le  lichen  agrius  en  impétigo, 
ou  la  forme  squameuse  en  psoriasis  ;  ou  bien  les  papules  dégénèrent  lentement 
et  se  convertissent  en  tubercules  (svjihilis).  Lu  phénomène  inverse  peut  égale- 
ment se  jimduire,  le  lichen  servant  à  son  tour  de  mode  de  terminaison  à  une  lésion 
cutanée  différente  de  forme  on  de  modalité  patliogéni(pie  ;  et,  sans  parler  du  pru- 
rigo, que  l'analogie  de  ses  caractères  anatomiques  rapproche  singulièrement  du 
lichen,  qui  n'a  vu  et  pour  ainsi  £re  suivi  deîour  en  jour,  dans  certains  eczémas 
anciens,  les  roodificatbns  progresara  qui  s'accempliiaent  dans  le  tissu  de  la  peau, 
son  augm«itation  d'épaissem*,  l'eiagénition  de  ses  plis,  la  sécheresse  de  plus  en 
plus  man]uée  de  sa  surfaoe,  et,  comme  demitt'  terme,  la  substitution  définitive 
des  papules  lichénoïdes  nu\  vésicules  et  aux  croûtes?  L'eczéma  s'est  fait  lichen, 
et  c'est  avec  celui-ci  qu'il  faut  désormais  compter  pour  le  choix  des  moyens  théra- 
peutiques. Ces  sortes  de  nmtations  ne  [Kirtent  habituellement  que  sur  le  genre 
des  affections  :  la  forme  change,  le  fond  restant  le  même  ;  mais  elles  peuvent 
aussi  atteindre  l'espèce  lorsque,  par  une  coïncidence  qui  n'est  pas  très-rare.  Je 
malade  se  trouve  à  la  fois  sons  l'influenee  de  phuienrs  causes  moihifiqnes  dis- 
tinctes. 

Le  fichen  ne  compromet  pas  par  lui-même  la  vie  des  svyets  qui  en  sont  atteints. 
Cependant,  les  désoidres fonctionnels  qui  sont  l  i  conséquence  du  prurit,  dans  les 
espèces  où  ce  s\mptr^me  domine,  jettent  parlois  les  malades  dans  un  tel  état  de 
faiblesse  et  d'émaciation,  que  l'on  conçoit  alors  la  possibilité  d'une  terminaison 
funeste  eu  l'absence  de  toutq  complication. 
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Diagno$tie.  Le  lichen  ne  saunât  être  méconim  de  peiwinie,  lorsiiml  se  pi 
sente  sous  la  forme  caractéristique  de  papnles  groupées  sur  une  suriace  tégunen- 
taire  épaissie  et  nllonnëe  profondément  dans  le  sens  de  ses  plis  naturels  ;  mais 
t]  est  des  cns  oîi  ses  traits  sont  mal  des«;in(!^s,  oh  les  lignes  de  démarcation  s'effa- 
cent, par  le  fail  de  circonstances  accidenteUes,  et  le  diagnostic  déviait  alors  quel- 
<pielnis  d'une  grande  difllrnlt''. 

Parmi  les  afTcclions  qni  piMivoiit  simiilfr  If  liclion,  h»  jiruriffo  se  place  vu  jm*- 
mière  liptie.  V-e  part  et  d'antre,  nous  rencontrons  la  papule,  mais  avec  des  ca- 
raclères  de  furme,  de  volume,  de  disposition  qui  dittèrcnt  notablement  dans  les 
deux  cas.  Les  papules  du  prurigo  sont  généralenKiit  plus  larges,  plus  aplaties, 
plus  voluminenses  que  celles  du  luhen  ;  toujoors  isolées  et  éparses,  eUsa  n'ont 
aucune  tendance  à  se  réunir  en  groupes,  oonnne  il  est  presque  de  règle  pour  cette 
dernière  afTection  ;  la  peau  qui  les  supporte  reste  souple  et  d'ailleurs  parfaitement 
normale  ;  enfin,  elles  déterminent  un  prurit  incomparablement  plus  intense,  toutes 
•choses  ('gales,  et  surlonl  plus  Acre  et  plus  bn^lant  ijue  ne  fail  le  lipben,  et  ne  tar- 
dent L'uère  à  se  recouvrir  (le  petites  croiites  innrfitn  s,  formées  ji.ir  une  «loulteletle 
(le  satii;  desséché,  ce  qui  n'a  lieu  que  rarement  ponr  la  jiapule  lu  liénoide.  Assuré- 
ment, chacun  de  ces  caractères,  pris  séparément,  n'cdi  re  pas  toujours  toute  la  ueltetc 
désîrahle  ;  n  est  des  nuances  difficiles  à  saisir,  et  pins  difficiles  encore  à  analyser; 
ou  bien  ce  sont  des  particularités  importantes  qui  manquent  d*un  côté  ou  qui  s'a» 
joutent  de  Tautre.  Ainsi,  la  papule  du  prurigo  n'est  pas  nécessairement  et  dans 
tous  les  cas  plus  volumineuse  que  ceUe  du  lichen,  et  celle-ci  à  son  tour  peut 
exister  par  ois  à  l'état  d'isolement,  et  sans  autre  allératioïi  a[)préciahle  du  tissu 
(le  la  peau.  Ce  n*(  st  donc  pas  sur  tel  ou  tel  caractère  que  doit  être  hase  le  dia- 
jinostic,  niais  sur  l'ensemble  des  phénoniènrs,  sur  la  physionomie  générale  de 
l'éruption,  sa  marche,  les  circonstances  qni  ont  présidé  à  son  dévelo[)penient. 
Ajoutons  du  reste  que,  par  une  exception  rare,  ce  [toint  de  diagnostic  est  beau- 
coup plus  frcile  è  résoudre  en  pratique  qu*à  discuter  en  Mania. 

Tous  les  auteurs  se  sont  préoccupés  de  la  d«tineHon  à  établir  entra  le  lichen 
«t  la  gale.  Poumons,  une  semblable^question  n'a  paa  Keu  d'ètro  posée,  car  elle 
implique  la  confusion  entre  le  peine  et  l'esjKïce.  Le  mot  gale  entraîne  avec  lui 
l'idée  de  cause  et  de  nature;  celui  de  lichen  indique  simplement  I  existence  d'une  ' 
éruption  papul  -nsc  sp 'ciale,  sans  rien  préciser  sur  l'origine  de  cette  éruption. 
Or,  il  n'y  a  rien  de  cumiuiin  entre  ces  deux  ordres  de  laits.  On  sait  de  plus  que 
le  lichen  fait  précisément  pai  tie  des  phénomènes  éruptits  provcxpiés  par  la  pré- 
sence de  l'acnrus  scabiei  :  il  s'agit  alors  d'une  alîection  sjiëciale,  que  nous  retrou- 
Terons  bientM  dans  l'histoire  des  espèces,  le  lichen  paraailaim. 

Veezéma^  à  sa  première  période,  se  distingue  sans  éflkaké  du  Hcfaan  par  le 
caractère  de  son  élément  primitif,  qui  est  une  vésicule  remplie  de  aéreoilé  tnm»- 
parente.  Son  siège  a  lien  communément,  non  au  côté  externe  des  membres,  mais 
au  contraire  à  leur  face  interne,  dans  le  sens  de  la  flexion,  sur  les  plis  articu-  * 
laîres,  à  la  partie  antérieure  du  troue.  Il  donne  lieu  à  du  suiiitement  et  h  des 
croûtes  jaunAtres  et  d'aspect  humide.  Cependant  nous  avons  vu  que  le  lichen  pou- 
vait se  compliquer  parfois  de  la  prmiuction  de  vésicules,  elles-niénies  suivies 
d'excoriations  et  de  crotktes.  Mais  on  remarque  alors,  avec  un  peu  d'ullcntion,  que 
les  papules  constituent  la  partie  essentielle,  et,  si  je  puis  ainai  dire,  le  fond  de 
l'éruption  ;  qu'elles  préexistaient  aux  vésioules  ;  que  les  croûtes  smit  légères,  in^ 
menléps,  adhérentes,  individuelles  pour  chaque  saillie  papulenae,  bien  différentes 
par  conséquent  des  largps  concrotions  de  l'eczéma  proprement  dit  h  sa  deuxième 
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période.  Jamais  d'ailleu^^,  dans  rrczi'ma,  le  corps  pnpillaii  tMlo  la  pean  ne  présente 
cette  augmentation  d'épaisseur  el  cette  sécheresse  particulière  qui  caractériseut 
si  bien  le  lichen  confirmé. 

Le  lichen  a  été  confondu  avec  oerlames  formes  de  Vurticaire,  w)u.s  le  nom  de 
Hdien  urticaUu.  C'est  là  un  rapprochement  kmé,  que  rien  ncjustiile.  Le  licheu 
urtkatas  n'est  pas  antre  chose,  en  réalité,  qn*une  variété  du  genre  nrtkaife, 
daiitil  oftre  tum  les  attribnta  easentieli. 

Le  lidien  ciioonscrit  pourrait  en  imposer  parfois  pour  ua  herpès  circimé.  Ibis 
nous  ne  retrouvons  pas  dans  le  lichen,  du  moins  au  même  degré,  la  parfaite  régu- 
larité de  forme  et  surtout,  lu  rapidité  d'cxtonsion  des  cercles  de  l'herpàs*  Le 
centre  des  plaques  si^  dégage  beaucoup  plus  lenteinont  et  d'u!ie  njanière  presque 
toujours  inc/oniplète.  Les  squames  sont  plus  sècht  s,  phis  adhérentes,  et  n  posonl 
sur  des  surfaces  rugueuses,  jamais  excoriées  si  la  lésion  est  simple.  Eiiliii,  il  est 
bien  rare  qu'un  examen  attentif  ne  fasse  pas  découvrir  à  la  périphérie  des  pla- 
ques ou  des  oerdes  quelque  âément  encore  reconnaissable  dont  la  présence  vient 
aussitôt  fixer  le  diagnostic.  0  ne  faut  pas  ouUief  *  du  reste  que  le  lichen  constitue 
l'une  des  formes  primitives  de  la  teigne  tonsurantc,  au  même  titre  que  l'herpès 
dmt  il  reproduit  alors  exactement  la  marche  et  le  mode  de  propagation.  Dans  ce 
cas,  la  lésion  élémentaire  importe  peu,  et  toute  distinction  s'd&ce  devant  l'ide»» 
lilé  de  nature. 

Dans  le  ;;sor conint*^  dans  le  lichen,  il  y  a  épaississenient  de  la  peau  et 
formation  de  S4pianies.  Mais  la  plaque  psoriasique  est  plus  exactement  limitée, 
phis  uniformément  saillante  que  celle  du  lichen  ;  elle  est  en  même  tcnq)s  plus 
cbngestive,  ainsi  que  l'atteste  sa  cokmtion  rouge  ;  ses  squames  s«it  imbriquées, 
brillantes,  naerées,  très-adhérentes  ;  les  démangeaisons  qui  raccompagnent  sont 
idativement  nulles  ou  tout  à  fait  insignifiantes,  f/erreur  ne  serait  véritablement 
possible  qu'à  la  période  de  déclin  de  l'afifection  psoriasique,  alors  que  les  pbqnes 
semblent  se  fragmenter  5  leurs  bords  en  une  foule  de  petits  points  rouges  enrnre 
élovés  au-dessus  de  la  peau,  et  qui  simulent  assez  bien  des  papule-^  de  lirlim. 
Cependant,  un  observateur  atleiilir  reconnaîtra  bifutiit  (jue  ee>  points  n'ont  pas 
le  canîctère  j)apnleux  ;  qu'ils  U  '  sont  pas  acuminés  ;  qu'ils  sont  mégaux  entre 
eux,  inéguliers  defonne  et  de  volume,  peu  ou  point  prurigineux,  de  nature  sur- 
tout congestive,  etc.,  et  si  tous  ces  ngms  ne  lui  suffisaient  pas,  il  saurnt  déeen- 
vrir  sur  d'autres  points  dn  corps,  et  notamment  aux  Keux  d'éieetion,  qoeTon 
doit  toiqours  examiner  (coudes  et  genoux),  quelque  plaque  de  psoriasis  plus  net- 
tement cnnx  tértsée. 

Dans  VerijUiema  papulatum  du  dos  des  mains  et  de  la  lace,  on  trouve  des  sail- 
lies ressemblant  jusqu'à  un  certain  point  aux  pajmles  du  lichen,  mais  (^ui  en  dif- 
fèrent par  leur  tf'intc  l  oiige.  le  fond  érvthématcux  sur  lequel  elles  reposent,  el 
rai)sence  presque  e(unplète  de  démangeaisons. 

La  coujierosg  pourrait  être  prise  pour  un  lichen  de  la  face  ;  mais  oelui-Cl  oc- 
cupe ordinairement  le  front,  tûidis  que  la  couperose  se  place  de  préiSrcnce  sur  le 
nés,  les  joues,  le  menton  ;  le  prurit  est  vif  dans  la  preinéère  affeotion,  etae  trouve 
renqdaoé  plus  ou  moins  complètement  dans  la  deuxième  par  un  sentiment  de 
dialeur  et  de  fourmiiienient  qui  s'accroît  aprc^'s  le  repos,  et  en  général  sons  l'in- 
fluence de  toutes  les  causes  d'excitation.  Enfin,  la  couperose,  lésion  à  la  fois  cn- 
tbéniateuse  et  pustuleuse,  s'accompagne  de  boutons  d'acné  indurée  et  pustu- 
leuse, de  dilatations  des  vaisseaux  cupillaircs,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  l'afSec^ 
tion  lichénoide. 
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Siège  anatomique  du  Uoken.  Cette  question  n'a  pas  encore  été  scientifique- 
ment résolue.  M.  Cazenave  a  placé  le  lichen  dans  la  j)apil!e  nerveuse  de  la  peau. 
Suivant  cette  opinion,  d'ailleurs  toute  liypolliéticjuc,  le  lichen  serait  une  aflectioa 
nerveuse  des  papilles  tactiles,  et  la  papule,  une  sorte  de  papille  pathologique. 

Cette  manièrede  voir  est  passible  d'objections  sérieiues.  M.  Hardy  a  fait  remar- 
quer : 

i*^  Que  le  prurit  est  un  phénomène  commun  ù  un  grand  nombre  d'allections- 
très-dilïérentes  de  lorme  et  de  modalité  palhogénique  ; 

2"  Que  le  lichen  existe  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  à  la  paume  des 
mains  et  à  la  plante  des  pieds,  c'esl-à-dire  là  où  les  papilles  cutanées  atteignent 
leur  plus  haut  degré  dedéfdoppement  ; 

3°  Que  les  papules  ne  rappellent  en  aucune  façon  la  disposition  en  courbes 
r^lières  et  concentriques  si  remarquable  pour  les  papilles  physiologiques  ; 

4*  Qa*U  est  enfin  d'autres  altérations  de  la  peau,  sa  sécheresse,  son  ^aississe- 
meut,  rexagératîon  de  ses  plis,  dont  la  présence  et  le  mode  de  fOTmation  ne  s'ex- 
pliquent nullement  dans  l'hypothèse  de  H.  Gasenaro. 

La  théorie  que  M.  Hardy  crut  devoir  émettre  à  son  tour  nous  paraît  encore 
plus  diflicile  i\  justifier  que  la  précédente.  S'appuypnt  sur  la  coloration  brune  qui 
survient  fréquemment  à  une  certaine  période  du  lichen,  il  incline  à  placer  le  siège 
anatomique  de  cette  ulïection  dans  les  parties  profondes  de  Tépidcrme,  dans  le 
corps  nuKpieux  de  Malpi^'lii.  Mais  sans  parler  des  contradictions  évidentes  <jue 
soulèvt;  une  seinblahle  assertion,  comment  concevoir  que  le  corps  nmqueux» 
simple  produit  de  sécrciion,  ]misse  donner  naissance  à  une  lésion  aussi  spéciald^ 
aussi  vitale,  si  je  puis  ainsi  dire,  que  celle  qui  constitue  le  lichen. 

Pour  noos,  le  liehen  est  une  affection  de  mode  hypertrophique,  localisée  vrai- 
mimhhèlfimfflit  IForigine  dans  les  couches  les  plus  superficielles  du  derme,  là  cà 
s'élabore  la  sécréticn  de  l'épiderme.  Telle  est  l'idée  nécessairement  vague  et  in- 
coni|ilèle  qu'il  nous  panit  prudent  de  ne  pas  franchir,  dans  l'état  actuel  de  la 
science. 

Pronostic.  Le  lichen,  considéré  comme  allection  générique,  liie  la  plus 
grande  partie  de  sa  gravité  des  démangeaisons  qui  raccompagnent,  et  nous  pour- 
rions ajouter  qu'il  est,  toutes  choses  égales,  d'autant  plus  tenace  et  rebelle, 
d'autant  {Aus  sujet  a  récidive,  que  le  phénomène  prurit  tend  à  prédominer  davan- 
tage. 

La  marche  et  la  forme  de  l'éruption  seront  prises  en  sérieuse  considération.  Il 
n'f  a  évidemment  aucune  comparaison  à  établir,  au  point  de  vue  de  la  gravité, 
entre  le  lichen  simple  et  aigu,  dont  la  durée  est  de  quelques  septénaires  au  plus, 

et  le  lichen  chronique  dont  la  persistance  est  presque  indéfinie. 

|)ronostic  varie  enfin  et  surtout  suivant  la  nature  du  lichen.  Lorsqu'il  est 
artificiel,  il  disparaît  de  lui-même,  et  dans  un  temps  fort  court,  par  la  soustrac- 
tion de  la  cause.  Le  lichen  scroi'uleux  cMe  assez  l'ucilenient,  en  général,  à  un 
traitement  approprié,  il  eu  est  de  même  du  liclieu  spécifique,  dans  lequel  le  pru- 
rit ftit  Mnt,  et  qui  n'a  d'importance  qpi'eu  déseibait  l'eastence  de  la  sypiulis. 
L'espèce  arthritique,  par  sa  durée  souvent  longue  et  ses  récidives  finéquentes» 
oompotte  unjugement  beaucoup  plus  sévère.  Eiàln,  sur  le  dernier  plan  et  le  plus 
sombre  du  tableau  se  place  le  lidien  herpétique,  espèce  redoutable  et  par  le  prurit 
atroce  qu'elle  détermine,  et  par  la  réatstanoe  qu'eÛe  impose  aux  médications  les 
plus  rationnelles  et  les  mieux  dirigées. 
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TraitemmU  du  IkfMi^  couidété  emme  affetUm  générû/m.  ht  tniCeiiMal 
diffère  suivant  que  le  licliea  eit  aigu  on  chreniiqne. 
Le  lidien  aigu  sera  oooibattu  par  la  médicatîan  ânoUieate.  On  preeoriia  au 

malade  des  boissons  rafraichissailtes,  acidulées  ou  mucilagineiises,  des  bains  ad- 
ditioonës  de  son,  d'amidon,  etc.;  s'il  s'agit  d'un  lichen  agrius  i  san  début»  ks 

surfaces  atteintes  seront  recouvertes  de  cataplasmes  de  fécule  ou  saupoudrées  de 
|M)iidres  éinollienles,  suivant  l'état  de  l'érupliou  t  t  ritxlicalioii  du  moment, 
bans  certains  cas,  asssz  rares  d'ailleui"s,  si  le  sujet  est  jeune,  vigoureux,  jth'tJio- 
rique,  si  lu  réaction  4^st  vive,  (juehiues  émissions  sanguines  seront  parfois  de  quel- 
que utilité.  On  se  trouve  également  bien,  dans  les  mêmes  circonstances,  de 
radmiiiiBlnition  d'un  purgatif,  que  l'on  peut  répéter  à  quelques  jours  d'inter- 
valle. 

Dans  le  lichen  chronique,  le  genre  nous  fimmit  deux  indications  dominantes, 
tirées  des  principaux  symptAmes,  à  savoir:  1"  calmer  le  prurit;  2"  favoriser  la 
disparition  des  iésians  de  la  para,-  et  la  retour  de  cette  membrane  à  son  état  phy- 

siologiiiuc. 

I)'autre>^  indicitions  secondaires  peuvotil  en  outre  Se  présenter  par  le  iaii  de 
conïpiications  ou  de  (  ircoiislaiices  aci  ideutelles. 

1"  Calmer  le  prurit.    S'il  est  des  cas  où  le  prurit  est  nul  (lidien sypliilitique), 
on  peu  marqué  (lichen  scrofuleux),  il  an  est  d'anira  oft  ne  phlnenAno  ftéà» 
mine  à  ce  point  que  tontes  les  aniNs  indieatiaiw  lui  deviennent  subordonnées. 
Calmer  le  pmitt,  c'est  Uee  que  le  malade  demande  sur  toute  obeoe  et  avee  le 
plus  d'instance. 

Le  premier  soin  du  médecin  sera  d'en  rechercher  la  cause.  La  démangeaison 
tient-elle  à  la  présence  de  l'acarus,  de  |)édiculi,  les  iusectirides  on  auront  rapide- 
ment raison.  Est-elle  au  contraire  sous  la  dé|ieiidance  d'une  maladie  constitu- 
tinnnelle,  r'cst  dans  la  nature  de  celte  maladie  <|ue  Von  clierchera  surtout  les 
moyens  de  la  combattre.  L  Imilede  cade,  jar  e\emple,  qui  donne  à  cet  égaitl  de 
bons  eûets  dans  le  lichen  scrofuleux,  réussit  beaueoopmonM  bmqu'on  l'applique 
anlicben  herpétique,  et  ainsi  du  reste.  La  thérapeutique  du  genre  nous  ranAne 
donc  en  quelque  sorte  forcément  à  la  considération  des  espèces. 

Mais  il  n'est  pas  toi^urs  facile  d'atteindre  la  cause,  OU  le  lémltat  se  fait  leng^ 
temps  attendre  ;  et  cependant  le  prurit  persiste  inte?i<e  et  continu,  les  insona- 
nies  scrépètent,  des  troubles  fonctionnels  se  déclarent,  etc.  Que  faire  alors? 

Ikux  ordres  de  niovenv  se  présentent,  dans  cette  diilicile  situation,  les  uiu  'ut- 
ternes  et  les  autres  externes. 

Le  prurit  étant  un  phénomène  essentiellement  nerveux,  nuatiia  recours,  M'iulé- 
rieur,  aux  narcotiques  et  aux  antispasmodiques,  aux  préparations  opiacées  et  hdL- 
ladoiiées,  à  l'atropine,  au  datura  stranioninm,  k  l'aconit. 

Les  moyens  externes,  beaucoup  plus  efllenes  que  les  précédents,  oooaîeteBt  en 
bains,  lotions  et  pommades. 

Les  bains  frais  produisent  un  soulagement  notable  dans  un  certain  nombre  de 
cas.  Ainsi  agissent  encore  les  bains  additionnés  de  subbmé,  d'alun,,  de  sous-cai^ 
bonatc  de  soude;  les  bains  sulfureux,  les  bains  de  mer,  les  bains  de  vapeur  COn- 
Tientient  rarement  en  raison  de  l'excitation  trop  vive  fjii'ils  «h'terminent. 

Les  |;onnnadcs  ne  réussissent  prescjue  jamais  coiiln'  le  prurit,  .le  leur  préfère  de 
beaucoup  les  lotions  avec  la  glycérine  étendue,  celles  avec  l  eau  de  savon,  avec 
l'eau  vinaigrée,  avec  une  décoction  de  jusquiame,  de  têtes  de  pe?els,  anneretii 
de  goudron,  ou  même  simplement  les  lotions  à  l'eau  froide,  qoe  les  malades  en- 
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ploient  instelifwniit  peudÉit  b  Anfoilesptroxysiiies.  Us  loliouà  l'eau  blau* 
die  (1  gramme  de  wns-âo^taiede  plomb  pour  400  à  ^  grammes  de  irébienie), 
oeHe»  au  fMimé  [tMSmé  cerfwif,  O^^SO;  eni,  SOO  gramsiee),  neue  ont  para 
jouir  d'une  eflficMiflfi  trtirfelle. 

Toutefim,  les  pomondes peuvent  être  parfois  d'une  certaine  utilité.  Elles  agis- 
sent alors  en  changeant  la  nature  du  prurit,  ou  plutôt  en  lui  substituant  une 
autn^  lonne  <le  douleur,  jilus  intense  peut-être,  muis  plus  l'acile  à  supporter  que 
la  déniau'ïeaison .  Ainsi  aiiit  la  |K>mniade  suivante  :  morphine,  (l*S05  à  O^'Jfl; 
axonge,  50  grammes.  Cette  j  unmiade  ne  calme  pas,  comme  ou  serait  d'abord 
tenté  de  le  croire,  mais  provoque  une  cuisson,  une  véritahle  douleur.  C'est  au 
même  titre  que  petweat  être  oemsiUéaB  les  cailérisitiOM  t\w  le  Bjtratod'argeiit , 
sous  fonne  de  sohitioiis  phis  ou  moins  oonoentrées,  dans  quelques  gis  de  Udien 
cnvonscnt. 

9*  Fawriser  la  diMparition  da  aitéraSimu  de  la  petm,  tt  son  rHmr  à  Cétat 
normal.  Cette  deuxième  indication  réclame  rar^cnt  une  médication  «ap^if^i^ 
et  distincte  de  celle  que  nou-^  venons  d'indiquer.  Efl'cts  émanés  d'une  même  cause 
morhifique,  le  prurit  et  It  s  aitt  ratioiis  cutanées  cèdent  aux  mêmes  moyens  thé- 
rapeuticpies.  Cej)endanl,  on  pourra  combattre  la  séclieressc  toute  particulière  des 
surlaces  atteintes  par  des  douches  et  des  bains  de  vapeur  qui  réveillent  eu  eli'cl 
psHbii,  dMB  «m  osrtmaB  mwri,  Taolinté  fenetiiéBe  da  timadeUi  pei». 
Centre  rdtal  lijpeitispliique,  en  ommi  rensuranm  ftictieM  léealutiym,  tnx  pom- 
mades à  fiodmv  de  plomb  on  de  fOtMsinm*  i  retirait  de  cigué,  aux  prépaiations 
alcalines,  etc. ,  etc.  Mais  tons  oet  nofsns,  dont  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  la 
portée,  ne  sont  que  des  auxiliaÎTW  Utiles,  mais  naUoBmnt  indispiMitables,  de  la 
médication  spécitkpie. 

II.  Espèces  kt  variktks  df.  lichen  admises  parles  altecrs.  Ce  chapitre  nous 
a  paru  servir  de  transition  naturelle  entre  l'histoire  du  genre,  dont  il  n'est  à 
proprement  parler  que  la  coutimiation  et  le  complément,  et  la  description  parti- 
BuBre  dm  sapleis  que  nous  crajons  devoir  mttaehar  à  ce  genre. 

Iiliriiiii  '  i  YuàkH  que  préemie  une  semblable  étude,  elle  nous 

était  en  qne^ne  sorte  impeoée  par  h  nature  même  do  oet  ounage,  oà  le  lecteur 
doit  trouver,  non  pm  seulement  l'aHirmatioa  d'une  conviction  personnelle,  mais 
oncore  le  tableau  aussi  complet  et  fidèle  qna  passible  de  toutes  les  e^nnions  qui 
se  .sont  produite?!  sur  la  matière. 

Cette  revue  iétr()s])ective  aura  de  plus  l'avantage  de  lacilit(»r  singulièrement 
l'intelligence  de  nos  espèces,  considérées  dans  leurs  rap|K)rls  avec  les  espèces  et 
variétés  correspondantes  admises  par  les  auteurs  ;  et  je  saisirai  toutes  les  occasions 
de  les  mettre  en  regard  les  unes  des  antres,  afin  d*en  faire  ressortir  les  analogies 
et  les  diflénnoM. 

Lm  ilenniisiaipilm  qui  se  aantsneoédé  depuis  Willan  peuvent  être  divisés  en 
deux  écoles  bien  tranchées,  Im  uns  ayant  adopté  presque  sans  réserve  les  idées 
d^  pathologiste  anglais,  et  les  antres  s 'étant  ralliés  de  préférence  à  la  méthode 

dfiMibort.  Tel  est  l'ordre  qui  nous  guidera  dans  cette  étude. 

A.  Ecole  de  WUlan.  Willan  s'était  basé  .sur  le  nombre  et  la  disjjosition  des 
papules,  sur  leur  couleur,  sur  l'intensité  de  l'éruption,  etc.,  pour  étabbr  six 
espèces  de  licht  ii,  désignées  .sous  les  noms  de  lichen  simplex^  jnlaris,  circuni' 
scripluSy  agrius,  lividus^  tropicus,  auxquelles  il  faut  syouter  une  septième  espèce 
décrite  par  Brtonum  sous  k  nom  de  liflio»  «rlienint. 

1*  Le  Uékm  iftnjiltu'  consiste  dans  une  éruption  de  papules  rouges,  <pii  se 
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montrent  d'aliord  sur  la  face  et  sur  les  bras,  et  qui  s'étendent,  dans  l  ospacc  de 
trois  ou  quatre  jours,  sur  le  tronc  et  les  membres,  principalenu  al  daus  h;  sens 
•de  l'extension.  Dans  quelques  cas,  l'éruption  est  partielle  et  occupe  seulement  la 
bee,  lecoa  et  les  hm»  Elle  eet  précédée  de  phénomènes  génénox^  et  dispendt 
«piès  mie  diifée  qm  varie  de  MB  à  trais  septéasiies. 

Kett  fait  observer  que  le  licheD  simplex  n'a  pas  toqloiin,  dans  sa  maidie  et 
•dans  aa  durée,  la  régularité  que  lui  attrilMe  Willao  ;  que  lei  phénomène*  géné- 
raux manquent  dans  la  nugorité  des  cas  ;  que  l'éruption  peut  se  prehigcr  pen- 
dant un  temps  fort  long,  par  peassées  successives,  soil  sur  le  même  p<Àit,  soit 
sur  d  autres  régions. 

Le  lichen  simplex  nous  paraît  surtout  correspondre,  dans  sa  tonne  aigui',  au 
lichen  arliticicl,  et  dans  sa  forme  chronique  et  récidivante,  à  notre  lichen  de 
nature  herpétique. 

9*  Le  tiàtm  fUam  est  une  simple  mndiftnatien  de  Tcspèce  précédante»  dont  elle 
nedifilre  qn'en  ceqne  les  papales  se  développent  sur  des  points  de  la  pean  tra- 
versés par  des  poils.  11  est  plus  grave  et  intéresse  pins  profiindéraent  le  tissu 
£utané.  Le  bulbe  des  poils  psiait  atteint.  La  durée  de  cette  afiaetien  est  habituel- 

lement  fort  longue. 

Le  lichen  p'ilaris  est  pour  nous  de  nature  arthritique. 

3°  Dans  le  lichen  circumMcriplug'  sont  des  faisceaux  ou  réunions  de  papules, 
4e  forme  plus  ou  moins  régulièrement  arrondie,  l^cs  plaques  sont  linut(-<  par 
un  bord  bien  marqué.  Elles  peuvent  rsatsr  stationnaires  pendant  un  temps  va- 
fliaUe,  pois  disparaître,  ou  an  contraire  s*éteBdre  par  h  prodnction  de  nouvelles 
f»apules  à  la  ciraenitfonce }  dans  ce  denier  cas,  leur  centre  se  dégage  par  l'albis- 
sement  prograssif  des  boutons»  mais  en  conservant  une  teinte  rouge  et  un  aspect 
furfuracé. 

Cette  forme  fait  hnbituellement  partie  de  notre  lichen  arthritique.  D'autres 
fois,  c'est  une  allecUun  (l'origine  parasitaire. 

4*  Lichen  agriu^.  C'est  la  plus  grave  de  toutes  les  espèces  de  lichen,  d'où 
est  venu  son  nom  (âr/pio;).  Elle  est  souvent  précédée  de  symptômes  fébriles  qui 
s'apaisent  dès  que  Téruptien  se  montra.  On  trouve  alors  de  larges  plaques  de 
ipapulea  nomibreiiseB  et  conflnentes,  d'une  coloration  rouge  vif,  et  reposant  sur 
«ne  snrfaee  érythémateuse  souvent  très-étendue.  Ces  papules  produisent  un 
frarit  tièe-intense  et  parfois  intolérable.  Sous  Tinfluence  des  gratteges  et  autres 
«nojens  pinson  moins  violents  que  le  malade  met  en  œuvre  pour  calmer  la  dé- 
mangeaison, la  rougeur  de  la  peau  augmente,  et  du  sommet  excorié  des  papules 
suinte  un  ii([uide  qui  ne  tavde  pas  à  se  transformer  en  croûtes  jaunâtres  et 
d'aspect  humide. 

l>e  lichen  agrius  peut  se  terminer  en  quelques  semaines  ou  persister  pendant 
■des  mois  et  des  années.  Lorsqu'il  a  longtemps  existé  sur  un  même  point  la  peau 
•deneirt  aècbe,  rugueuse,  épaisse,  sillonnée  de  rides  profondes,  surtout  au  niveau 
^  parties  mobiles. 

Noos  verrons  qne  le  lidien  agrins  de  WiUan  oorrespood  surtout  à  deux  de  noe 
•espèces  :  le  lichen  8<TofuIeux  et  le  lichen  herpétique. 

5°  Lichen  lividm.  «  Le  docteur  Willan,  dit  Bieit,  a  décrit  sous  ce  nom  une 
éruption  de  papules  dont  la  couleur  est  rouge  obscur  ou  livide.  Cette  éruption  se 
manifeste  principalenienl  sur  les  extrémités  et  n'fst  point  accompagnée  de  symp- 
tômes fébriles.  Elle  est  sujette  à  se  reproduin;  et  se  prolonge  ainsi  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Les  papules  sont  mêlées  de  taches  violacées,  hvides,  résistant  ù 
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la  pression  :  ce  qui  indi(|uo  rafliniU'  qui  cvistp  entre  le  purpura  et  le  liclieii  lîvi- 
(lus.  Co-j  quelques  lignes  nous  donnonl  le  t,iM»  an,  trnct'  do  main  de  maître, 
de  l'untMles  varirtés  les  plus  ren»arqii;ililt  s  df  notre  liclicn  arthritiipie. 

0"  Le  Uchtni  Irupicus,  espèce  parlicuiicre  aux  pays  chauds,  nfst,  suivant 
toute  probabilité,  qu'un  lichen  de  cause  externe,  une  sorte  d'exanthème  sudoral 
produit  par  la  chaleur. 

7*  Le  lichen  urtUnUu»,  ainsi  appelé  par  Bateman  en  raison  de  l'analogie  qu'il 
présente  avec  l'urticaire,  n'est  en  rivalité  (ju'une  forme  de  cette  dernière  afTection. 

Biétt  n'a  fait  que  reproduire  les  divisions  de  Willan,  bien  que,  dit-il,  le  nombre 
pourrait  en  vire  n'dnit. 

M.  ùuenave  admet  deux  formes  principales  :  le  lichen  simplex  et  le  lichen 
agrius. 

La  première  lunnc  peut  se  présenter  à  ITtal  aigu  ou  à  l'état  chronique.  A  l'étal 
uigu,  dit  l'auteur,  les  papules  sont  rouges,  ennaïuniées,  accompagnées  d'une  cha- 
leur et  d*un  prurit  incommodes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  rougeur 
diminue,  il  s'étahitt  une  légère  desquamation  furfaincée,  et  la  maladie  se  termhie 
avant  la  fin  du  second  septénaire,  à  moins  d'options  snooessÎTes.  Lorsque  la 
maladie  est  chnmique,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  les  papules  sont  peu  on 
point  endamméos,  le  plus  ordinairement  de  la  même  couleur  que  la  peau.  Dans 
oc  cas,  la  durée  de  la  maladie  e§t  indéterminée.  11  y  a  é])nis<;is<:nment  plus  oammns 
considérable  de  la  |)oau  et  production  assez  aliofidante  de  s(juauies. 

M.  Cazenave  rallache  au  lichen  simplex,  à  titre  de  sous-variétés,  les  lornies 
pilaris,  lividus,  circuniscriptus,  urticatus,  que  Willan  et  Bateman  avaient  placées 
sur  la  même  ligne.  11  ne  décrit  pas  le  lichen  trofticus,  mais  ajoute  aux  variétés  de 
l'anteur  anglais  une  forme  nouvelle,  le  lichen  gyratus,  caractérisé  par  la  disposi- 
tion rubannée  de  ses  groupes  papulenx. 

Enfin  le  strophulus,  que  Bateman  eonsîdéFait  comme  un  genre  )  part,  constitue 
pour  M.  Cazenave  une  variété  de  lichen  particulière  aux  enfants  à  la  mamelle, 
existant  toiyours  à  l'état  aigu,  et  consistant  dans  une  éruption  de  paptdes  rouges, 
ou  blanches,  accompagnées  de  vives  démangeaisons.  11  admet  d'ailleurs  les  cinq 
variétés  (le  strophulus  rec/innues  par  Hateiuan,  à  savoir  : 

I/'  stroi)hulus  iiilertinctua,  dont  les  papules  enflammées,  éparses,  sont  entre- 
mêlées de  taches  ér^  tliémateuses  ; 

Le  itrophuluseonferius,  dont  les  papules  sont  plus  petites  et  confluentes; 

Le  ttrophuius  voùuUieus,  dont  les  papules  sont  disposées  |>ar  petits  groupes 
peu  nombreux,  arrondis  et  répandus  sur  diverses  régions; 

Le  strophulus  albidtis,  dont  les  papules  sont  blanches,  et  qndqurfois  oitoa- 
récs  d'une  légère  au l  éole  indammatuire; 

Le  strophulmt  candidus,  dont  les  papules  sont  plus  lai^,  et  dépourvues 
d'iidlammalion  à  leiu"  hase. 

J'adopte  ro|»inion  de  M.  (ni/eiiave  jiom'  ce  qui  concerne  le  classement  anato- 
mit^ue  du  strophulus  et  su  réunion  au  genre  lichen;  mais  j'attache  fort  peu  d'im- 
portance aux  divisions  secondaires  basâ»  sur  des  diffiSrenoes  d'aspect  et  de  colo- 
ration. Le  strophulus  constitue  pour  nous,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  une 
des  premières  manifestations  de  la  scrofule. 

La  seconde  forme  de  lichoi  admise  par  M.  Cazenave  est  le  lichen  ayrim^  qui 
peut  exister  spontanémrat  ou  succ/>der  au  lichen  simplex.  La  description  qu'il 
en  donne  ne  difl^re  pas  sensiblement  de  celle  que  nous  avons  relatée  plus  haut, 
d'après  Willan  et  BieU. 
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Gibert  adiuel  toutes  les  variétés  de  Willati  et  Ikteuiaii,  mais  il  rapproche  le 
strophulusdu  lidiea  et  décrit  une  variété  nouvelle»  qu'il  désigne  sous  le  uoni  de 
Uekênacarique^tiifaLe  nous  retrouverons  plus  loin,  lorsqu'il  sera  i^uestion  du 
licben  artificiel  on  de  cause  externe. 

Ind^tendammeut  des  formes  déjà  nombreuses  décrit)  s  par  les  auteurs  anglais. 
Bayer  a  cru  devoir  établir  quatre  variétés  de  siège  :  le  lichen  de  la  face,  le  lichen 
des  memlMPes,  le  lichen  des  pai'Ues  génitales  et  de  1  anus,  et  le  licben  du  cuir 
chevelu. 

<Ja('l([Ut;s  iiu)ts  sur  rliacuiie  tl<-  tus  variétés  : 

Le  lichcu  de  la  lace,  dit  Kaser,  est  coiiuuuii  pendant  l'été  ciiez  les  personnes 
dont  la  face  est  habituellement  exposée  aux  ardeurs  du  soleil.  11  est  caractérisé 
par  une  desquamation  furfuraoée  décrite  sous  le  nom  de  dartre  farineuse  ;  lors- 
qu'il passe  à  Tétat  chronique,  la  peau  devient  jaunfttre,  sèche  et  fiirfuraoée  ;  enfin, 
rémptbn  augmente  sous  rinfluence  des  boissons  spiritueuses.  Une  telle  affection 
rappelle  assurément  beaucoup  moins  le  lichen  qu'un  pityriasis  ou  une  acne 
rosaceji. 

Le  lichen  des  nicinhres,  d'ajirès  le  même  auteur,  serait  surtout  fréipient  sur 
les  bras  et  les  avant-bras  des  cuisiniers,  que  It  ur  prolessioii  expose  coristanmient 
à  une  tenq)érature  très-élevéc.  11  s  ajjit  évideiuiiicnt  dans  ces  cas  d'un  lichen 
artiliciel. 

Quant  au  lichen  des  parties  génitales  et  de  la  marge  de  l'anus,  variété  rebelle 
et  souvent  difficile  à  di^nguer  de  Tecséma,  en  raison  du  suintement  qui  s'y  pro- 
duit par  le  fait  des  grattages,  nous  pensons  qu'il  doit  être  rapporté  à  l'arthritis 

par  sa  nature,  «piclle  (pie  soit  (l'ailleurs  en  réalité  sa  forme  primitive. 

Enfin  le  lichen  du  cuir  chevelu,  tel  que  l'a  décrit  Rayor,  ne  nous  pandt  être 
qu'un  pityriasis  (lé\«  loppé  sur  celte  région. 

Dans  l'article  qu'il  cons;icre  au  lichen  dans  son  Traite  j/ratifiiœ  des  mahidien 
de  lu  peau,  M.  Ih  rcif/ie  conum-uce  par  s'élever  hautement  contre  la  (léfinilion 
des  auteurs,  eu  vertu  du  laquelle  ils  considèrent  cette  allectiou  connue  n  étant 
pas  de  nature  omitagieuse,  et  il  cite  &  l'appui  de  sa  manière  de  voir  plusieurs 
exemples  de  transmission  évidente,  au  moyen  d'un  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé. Nous  ne  croyons  pas  que  H.  Devei^pe  ait  rallié  beaucoup  de  personnes  h 
sa  doctrine,  du  moins  dans  le  sens  absolu  où  il  l'a  posée.  Sans  aucun  doute,  lors- 
que le  lichen  est  symptomatique  de  la  présence  de  l'acarus  ou.du  tricopliyton,  on 
comprend  la  possibilité  de  sa  transmission  par  le  transport  du  pansito  ijui  en  est 
la  cause  matérielle  et  saisissable  ;  mais  allirmer  que  cette  aiiV'clioii  est  coula^ieuse 
dans  tous  les  cas,  ijin-  le  lichen  constitutionnel,  par  exenqtle,  peut  se  propager 
par  simple  contact  d'un  individu  à  un  autre,  c'est  se  mettre  eu  contradiction 
manifeste  avec  l'expérience  de  chaque  jour  et  les  lois  les  mieux  reconnues  de  la 
pathologie. 

M.  Devei^  reconnaît  des  formes  simples  et  des  formes  composées  dé  lichen. 

Les  formes  simples  sont  nombreuses  et  se  groupent  autour  de  deux  variétés  prin- 
cipales :  le  lichen  simplex  et  le  lichen  agrius. 

Le  lichen  simplex  se  montre  sous  trois  dispositions  difTérentes  :  diffusun,  cir- 
ciimsrriplus,  (njratu.s.  Mais  (piellc  <pie  soit  sa  fonue,  il  peut  être  discret  ou  con- 
Uuent,  aigu  ou  chronique,  rl  lors([u  il  est  couUuent  et  chroniiine,  il  devient  le 
lichen  ayrius  ferux.  11  existe  enlin,  pour  M.  Devergic,  deux  autres  variétés  de 
lichen  simplex,  le  Wàiea pilar in  et  le  lichen  lividus. 

Le  lichen  agrius  pourrait  succéder  au  licben  simplex,  comme  il  vient  d'être  dit. 
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ou  se  manifester  d'emblée  sous  la  forme  qui  lui  e<t  propre.  11  serait  alors  carac- 
térisi^  par  l'existence  de  papules  volumineuses  dont  la  majeure  partie  donne  lieu^ 
avec  le  temps,  à  une  sécrétion  purulente  à  leur  sonunet,  comme  les  pustules, 
par  des  dénuuigeaisoiis  iieauooop  moins  intenses  qne  csHes  qoi  aoeompagnent  le 
Uchen  simplex  confluent»  par  une  ténacité  très>gnnde,  et  enfln  par  son  appari» 
tkm  ehex  des  enfiints  douà  d'un  tempérament  lymphatique. 

Ce  lichen  agrius,  qui  penr  nous  constitue  une  affection  sorafuleBse,  pourrait 
d'ailleurs  se  pr«^senter  sous  trois  formes  différentes  :  difTusus,  circumsori^ltUS  et 
gyratus,  c'est-à-diri-  dans  les  mêmes  conditions  que  le  lichen  simplex. 

M.  T>evergit'  admet  <  iiriii  trois  formes  composées  de  liclien  :  le  licbeu  urticant, 
le  lichen  eczémateux  et  le  lichea  lier|>éliforme. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  lichen  urlicant,  ou  urticatus  de  Batemau,  qui  doit 
être  rapporté  au  genre  urticaire. 

Le  liÀen  ecsémateux  se  montre  à  la  partie  eiteme  des  membres,  sous  ftonne 
de  plaques  arrondies,  disséminées,  sécrétantes,  surtout  au  dâmt;  puis  lasécrétioa 
s'arrête  peu  à  peu  et  l'état  papuleuz  se  dessine.  Cette  description  r^xmd  de  peint 
en  point  à  une  variété  de  irâbv  ecséma  arthritique. 

Enfin,  le  lichen  herpétiforme,  qui  consisterait  en  des  plaques  nettement  arron- 
dies, parsemées  de  jtapules  nombreuses,  toiiiiinées  par  un  bourrelet  à  tendance 
extensive,  n't-st  autre  chose  nos  yeux  (pi  iin)»  uiïectiou  syuiploniatique  de  la  pré- 
sence d'un  parasite,  le  trichophyton  tonsurunt. 

B.  École  (TAlibert.  Aliberl  a  placé  le  lichen  dans  sa  famille  des  dermatoses 
scabieuses  (voy .  Hùtorique  du  li^en),  oti  il  6gure  comme  Tariété  du  genre  pnt^ 
rigo  sous  le  nom  de  prurigo  fichénolde  on  ftufnrant. 

M.  Gintrac  (de  Bordeaux)  admet  un  lichen  aigu  et  un  lichen  chronique.  Il  range 
la  première  esp^^e  dans  la  classe  des  fièvres  éniptires  et  des  «lanthèmes  aigus,  et 
la  seconde  dans  la  classe  des  maladies  cutanées  chroniques.  Les  variétés  de  forme 
et  de  si('i:c  sont  les  mêmes  que  celles  des  Will.nnstes. 

Le  lichen  aigu,  selon  M.  Gintrac,  se  développe  en  général  chez  les  individus 
soumis  à  l'action  d'une  forte  chaleur,  chez  les  lorgerons,  les  cuisiniers,  les  fau- 
cheurs ou  les  laboureurs,  etc.,  etc.;  nous  retrouverons  cette  espèce  dans  l'histoire 
du  lichen  artificiel.  Quant  au  strophulns,  on  lichen  aigu  de  la  première  enfimoe, 
qu'il  rattache  au  traTail  de  la  dentition,  à  un  dérangement  des  voies  digestives,  1 
une  mauvaise  alimentation,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  manifestation  scroAi- 
leuse  provoquée  par  une  influence  occasionnelle. 

Enfin  nous  savons  que,  pour  M.  Hardy,  le  lichen  n'a  plus  d'existence  (fistinde 
et  (|u'il  va  se  confondre  avec  l'eczéma,  l'impétigo,  le  pityria»;i<  ef  le  psoriasis, 
pour  former  cette  sorte  de  combinaison  dartreuse  dans  laquelle  chacune  de  ces 
alTections  joue  un  rôle  assez  dilllicile  à  déterminer.  Ajoutons  i  •  pendant  <|ue  (piel- 
ques  débris  du  lichen  échappent,  sous  le  nom  de  sirophuius,  au  naufrage  général 
du  genre,  pour  figurer  plus  loin  dans  la  classe  des  maladieB  cutanées  acciden- 
telles, entre  le  xona  et  le  prurigo;  mais  le  strophulns  de  M.  Hardy  n'est  pas  le 
strophulus  de  Bateman,  c'est  tout  simplement  im  prurigo  ou  un  licîien  de  cause 
externe.  Ce  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  lichâiJk^erln^pAî^n'estqueles  mycosts- 
fongoldes  généralisés.  (Voir  Mycosis.) 

Telles  sont  les  espèces  et  variétés  de  lichen  adnn'ses  par  les  auteui-s.  Je  les  lixre 
à  l'appréciation  du  lecteur  sans  autre  commentaire  ni  réflexion  antique  que 
l'exposé  qui  va  suivre. 

III.  Du  uciiEK  CONSIDÉRÉ  COMME  AFFECTION  SPÉCIALE  {séméioliquc  cuUinée  spé- 
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ciaie).    li  existé  pour  moi  deux  graude^»  cia&sâs  àa  lichens,  les  uns  de 
terne,  les  autne  ià  cauwiatene. 

Le  licben  de  onue  eiteroe  est  dû,  soit  à  l'actioa  sur  la  peau  de  ewltwepi  iin- 
tantae,  soit  à  la  pidaeneede  p«asite> ^éf/fÈmoL  oo  ininmn,  d*<ù  lea  denx  espèces 
suivantes  :  licheo  artificiel,  lichen  fmrnàtin. 

le  Vichm  (le  cau^tc  interne  peut  être  symptomatique  do  quatre  nudadies  CQMtî- 
tutionnellos  :  lu  scrofide,  l'arlhritis,  la  dartre  et  la  sypIulLs. 

L«;  tabk'uii  suivant  doime  i'énumér^iou  de  toutes  les  espèces  et  variétés  comr 
prises  dans  ces  deux  classes  : 


1*  AttiSdtl.  •  a  •  AgtBts  irritanu. 


1*  Scrofulcux  . 


•1 


eualhéoMlIqM  (ttfOfMkw). 

eîrcoaacrit. 


(  lifidiM. 
S-Ilerp«llinH....|25;^^ 

S]pw        '  •  *  (  lichen  miluii»  —  syphiiidc  paj'ulcusc  iiiiliJire. 

Avant  de  comnencer  la  description  particulière  de  cliacujie  de  œs  espèces, 
je  ra|^pe|lerai  que  toute  afl'ection  spéciale  présente  à  considérer  deux  ordres  de 
phénomènes  parfaiteoient  distincts  :  i"  des  phénomènes  conununs,  génériques, 
dont  le  genre  n'est  lui-même  (pi^une  sorte  de  ibimultï  j^éiiérale  et  ahstrade  ; 
2"  des  phénomènes  propres  ou  exclusils,  qui  résultent  de  sa  nature  même,  c'est- 
à-ilire  de  la  maladie  dont  elle  est  la  traduction  sur  la  peau. 

Nous  avons  étudié  plus  haut  les  caractères  emniminsdu  genre  Ucben  ;  il  nous 
reste  maintenant  Tenvisager  an  peint  de  me  des  modifications  que  la  maladie 
lui  imprime. 

I.  Licnn  M  GAOSB  bsiuki.  Le  Kchen  est  une  forme  très-commune  de 
dermatose  provoquée.  Des  causes  nombreuses  et  diverses  peuvent  lui  donner 
naissance,  (hi  le  rencontre  particulièrement  chez  les  individus  «juc  loui-  profession 
met  en  contiet  incessant  avec  des  subslanct^s  [dus  ou  moins  irrilaiites  ;  tels  les 
épiciers  {yak  des  épiciers),  les  boulangers,  les  leinlurieis,  les  muvons,  les  cri- 
niers,  les  lileurs  de  laine,  les  ouvriers  qui  manient  les  verts  arsenicaux,  etc.  L'ex- 
IK)sition  habituelle  à  une  clialeur  intense,  produit  le  même  résultat  sur  la  peau 
chez  les  cuisiniers,  les  forgerons,  les  nifiesa,  les  fimcfaenrs,  les  Isiboureurs,  etc. 
{Hehm  professionnd).  Les  manvaMes  oondiliona  h|gpéniqoes,  le  changement 
d'air,  pour  lee  jeunes  gens  airiTés  nomellement  à  Paris,  Thabitatien  dans  une 
chambre  petite,  mal  aérée,  l'absenoe  des  soins  de  propreté,  ont  une  influence 
incontestable  sur  le  développement  de  cette  affection.  {Strophulus  de  M.  Hardy.) 

Les  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  lichen  tropicus  mw  éruption  qui  se 
pro(hiit,  ainsi  que  son  nom  l'inditpie,  sous  l'inlluenc^  de  la  tem|H'rature  élevée 
des  contrées  tropirales  :  «  Dans  ces  climats,  dit  li<Mitius,  lorsque  la  sueur  a  été  ex- 
citée, il  se  manifeste  des  papules  rouges  et  rugueuses,  qui  le  plus  souvent  cou- 
vrent tout  le  corps,  et  qui  sont  accompagnées  d'uu  prurit  très-lôoknt.  Cettoéruf- 
tion  attaque  de  préférence  les  personnes  étrangères  à  «s  contréee,  mab  il  a'eit 
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aucun  de  leurs  habitanls  qui  n'en  ait  été  atteint  ;  les  démangeaisons  sont  intolé- 
rables. »  Le  Uchen  tropîeiu  troate  évidemment  sa  place  parmi  les  affections  de 
cMse  citerne. 

Le  liclieB  aitifiGid  a  pour  siège  ordiiiaire  les  parties  déooovertes,  la  fine,  le 
eou,  les  avant-bras,  les  mains.  Les  papules  qui  le  caractérisent  sont  asses  volimii- 
IMOMS,  éparses  ou  confluentes,  mais  sans  affecter  de  disposition  régulière,  sou- 
vent excoriées,  d'une  teinte  rouge  (juî  existe  également  dans  leurs  intervalles.  Le 
prurit  est  quelquefois  très-vil',  le  plus  liabiluclienient  modéré  ;  il  peut  être  rem- 
placé par  un  senliujeiit  de  cuisson  ou  de  chaleur.  Li  lésion  cutanée  est  larement 
simple;  à  côté  des  éléments  du  lichen,  on  trouve  de  rérylhème,  des  papules  de 
Tprnn^o  {strophulus prurigineux  de  M.  Hardy),  des  vésicules,  des  pustules  phly- 
laciéw  ou  ^isydraciées,  etc.  Celte  affection  est  toajoun  bénigne,  et  sans  retentis- 
sement sur  la  santé  générale.  Sa  marcbe  est  aiguë  ou  subaiguë,  et  sa  durée 
subordonnée  à  la  persistance  des  causes  qui  l'ont  provoquée  et  qui  Tenlre- 
tiennent. 

Le  lichen  doit  être  compté  au  nombre  des  formes  éruptives  que  le  médecin  ]>eut 
développer  h  son  gré,  dans  un  but  expérimental  ou  lliérapeulique.  J'ai  décrit  ;ùl- 
leurs,  d'après  des  expériences  instituées  par  moi  à  cet  elTel,  l'action  toute  spéciale 
et  véritablement  élective  exercée  sur  la  peau  par  l  ipécacuanha  employé  en  Iric- 
tions  sous  forme  de  poiumade.  Cette  action  se  manifeste  d'abord  par  des  rougeurs 
diffuses  sur  lesquelles  ne  tardent  pas  à  se  dessiner,  si  on  oontinoe  les  frictions,  de 
petites  sailUes  papuleuses,  d'une  teinte  plus  animée.  Le  nondire  de  ces  papules 
n*est  jamais  trto-oonsidérafale.  Elles  sont  Tdumbieases,  bien  distinctes  les  unes 
des  autres,  également  ronges  de  la  base  mi  Munmet,  et  dépourvues  d'auréole  cir- 
oontérentielle.  Elles  disparaissent  en  général  sous  la  pression  du  doigt,  ou  même 
par  de  simples  tra<  tinn^  exercées  sur  la  peau;  mais  il  en  est  <pii  ne  l'ont  que  se  dc- 
colorrr  et  pâlir  li'uèrf'iu'iit;  toutes  re[>reuueiil  mstantauémeiit  leiu"  apparence, 
dès  ([u'on  les  iiliauilomie  à  elles-mêmes,  [.a  peau,  à  l'endroit  où  elles  siègent, 
est  rude,  rugueuse,  sèche  au  toucher,  mais  sans  épaississement  notable.  Le  ma- 
lade éprouve  au  début  une  cuisson  vive  qui  témoigne  de  faction  îminédiAte  pro- 
duite par  ta  pommade  irritante  employée  en  friction,  et  phis  tard,  lorsque  les 
papules  sont  bien  manifestes,  un  prurit  des  plus  vifs,  trisrineonunode  surtout 
pendant  la  nuit.  L'éruption  ne  disparaît  qu'avec  lenteur  ;  les  papules  omnmencent 
par  pâlir,  puis  s'afiaisaenl  graduellement  ;  leur  teinte  devient  bîsuàtre  et  violacée, 
b  s  dématigenisnns  persistent  jusqu'à  la  fin,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  un  à  deux 
scpténaiies  |)our  que  toute  trace  de  la  lésion  cutanée  se  soil  complètement  ellacée. 

Cette  allection  re|)roduit,  comme  on  voit,  tous  les  caiactères  du  geiu'e 
Hcliéu,  dont  elle  pourrait  être  considérée  comme  un  hj)e,  au  point  de  vue  de  la 
lésion  primitive.  S'il  y  avait  lieu  d'en  établir  le  diagnostic,  dans  un  cas  donné,  on 
la  reconnaîtrait  à  la  coloration  vive  et  animée  de  ses  papules,  à  leur  vdnme,  à  la 
r%ularité  de  leur  aspect,  à  leur  marche  aiguë,  à  rabsenoe  d'exfolialion  à  knr 
snr&ce.  Ajoutons  à  ces  signes  que  Péroption  est  nécessairement  limitée  à  une 
région  peu  étendue,  et  que  la  peau  qui  la  supporte  n*a  subi  aucun  épaississe- 

merit. 

Le  lichen  peut  signaler  à  son  début  la  germination  du  Irichophylou.  Sans 
ctit}  aussi  fréquente  que  les  éruptions  érythémateuses,  vésiculeuses  et  pustu- 
leuses, cette  l'orme  n'est  cependant  pas  très-rare  chez  les  individus  atteints 
de  teigne  lonsurante.  Ou  l'observe,  non  au  cuir  chevelu,  mais  j)resque  toujoui-s 
sur  le  tronc  et  les  membres,  très-souvent  au*  dos  de  la  main  et  du  poignet,  qud- 
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quifiiis  auni  sur  U  te,  «t  à  la  pwtie  rapérieure  du  cou»  au  mUieu  même  d«s 

cerdes  herpétiques.  Dans  tous  les  cas,  les  papules  affectent  une  disposition  spé- 
ciale, qui  tniliit  farilt'îuont  h  ur  ori«rin«',  soil  qirclles  se  réunissent  en  plaques 
nettement  liuiilées  ù  leurs  l)onls,  soil  (ju'elles  li^ureiit  des  courbes  plus  on  moins 
étendues,  ou  même  de  véritaltks  ci  icles.  r/t'>t  [nobablemeiil  sur  des  laits  de  ce 
genre  que  M.  Dciêigie  s  est  btisé  pour  udmclUc  la  contagion  du  lichen  ;  opiniou 
vraie  dans  une  eertaioe  mesure,  mais  <|iii  devient  insoutenable  dans  les  tenues 
itmlns  où  l'a  poeée  son  anlear. 

Le  lichen  fiût  également  partie,  comme  on  sait»  des  éruptions  symptomaliques 
de  la  gale,  au  même  titre  qpie  le  prurigo,  Fecthyma,  l'impétigo,  etc.  Sa  présence 
n'entraîne,  relativement  au  pronostic  et  au  traitement  de  la  gale,  aucune  indica- 
tion particulière. 

Ëntin,  j'ai  dit  plus  haut,  que  Gibert  avait  drcril  un  lichen  acarique.  Voici 
connuent  il  s'exprime  à  ce  stijel  :  m  Celte  vai  ictc  se  montre  sui  loul  chez  les  cita- 
dins qui,  vei-s  la  tin  de  l'cté,  vont  séjourner  à  la  campagne,  dans  des  lieux  boisés 
OÙ  se  rencontrent,  à  cette  époque  du  l'année,  de  petits  acarus  végétaux  qui 
s'implantent  sur  la  peau  de  rbcNOsme,  et  y  meurent  proniptement,  mais  après 
avoir  déterminé  pendant  piuaieuis  joars  <ie  très-vives  démangeaisons,  accompa- 
gnées de  petites  papules  plus  on  moins  enflanunées  au  cou,  aux  aisselles,  au  pli 
dn  coude,  aux  jarreis,  au  bas-ventre.  J'ai  connu  une  personne  qui  n'était  parve- 
nue à  se  débarrasser  de  ces  éruptions  qu'en  brossant  soigneusement  la  peau, 
Iw^u'elle  se  déshabillait  le  soir  en  rentrant  de  s  s  excursions  (  liamiièlres,  n 

En  i-ësumé,  <|uelics  (pie  soient  d'ailleurs  sa  forme  et  son  e>pèci',  le  hclien 
de  cause  externe  se  prcsenle  à  nous  avec  tous  les  eaiaetères  que  nous  avons  assi- 
gnés aux  atlections  de  cet  ordre  ;  siège  de  prédilection  sur  les  parties  décou- 
vertes, irrégularités  de  forme  et  de  disposition,  lésbns  primitives  souvent  mul- 
tiples, cause  facile  à  saisir,  marche  rapide,  durée  courte,  guérison  rapide  et  radi- 
cale* 

Le  traitement  est  toujours  simple.  La  première  indication  cousute  à  suppri- 
mer la  cause.  S'il  s'agil  d'un  lichen  professionnel,  on  conseillera  le  repos  et 
les  topiques  émollieiits  et  résoliilils.  La  psore  sera  combatlue  par  la  friction  f;éné- 
rale  avec  la  pommade  d'ileimericli.  Kniin,  dans  le  hchen  trichophUique,  tous  les 
etïorts  du  médei  in  auront  pour  but  la  destruction  du  parasite  qui  entreltc-nt 
et  propage  1  uilecUou  de  la  peau. 

U.  Lichen  de  cause  iktsbkb.  Il  se  subdivise  en  quatre  espèces  :  a.  lelidien 
scrofiileux  ;  b.  le  lichen  arthritique  ;  c,  le  licben  herpétique;  d.  le  lichen  sypliili- 
lique. 

A.  Udun  tcrofuleux.  Cette  espèce  comprend  surtout  le  strophulus  des  au- 
teurs, et  certaines  formes  de  lichen  agiius. 

L'affection  lichénoïde  désignée  sous  le  nom  de  slrophulus  par  la  plupart  des 
dermatologistes,  n'e<l  pas  antre  chose  à  nos  veux  qu'un  hcln  n  scroluleux,  surve- 
nant dans  la  prennèrc  enlaiice,  au  moment  du  travail  de  la  denlilion,  d  oii  lu»  est 
vernie  la  dénomination  de  feiuv  de  denU,  que  le  vulgaire  a  jwur  habitude  de  lui 
appliquer.  L'éruption  débute  presque  toi\jours  par  la  face  et  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  rarement  par  le  cuir  chevelu,  comme  il  est  presque  de  règle 
pour  k  scrofiilide  exsudative.  Aucune  région  n'est  d'ailleurs,  d'une  façon  absolue, 
A  l'abfi  de  ses  atteintes.  Les  papules  sont  volumineuses,  tantôt  épai-ses,  isoh  es, 
tantôt  plus  nombreuses,  rapprochées,  confluentes  {stropkithiê  conferlus)  \  leur 
ooloration  est  rosée  ou  rouge,  d'autres  fois  blanchâtre  avec  ime  surface  unie 
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et  luisante  {utrophulus  caiididus).  Le  prurit  qui  les  accompagne  ett  ttl  générai 
très-nodéré. 

Le  stiophnliis  n'est  pts  Um^outs  une  afléctioD  exehuivemeot  papnlense.  Quel- 
quefois ses  fnpules  sont  entremêlées  de  rougeurs  érjthéoittenses  (slnyAnlnf  m- 

tertmclm),  ou  bien  encore  surmontées  à  leur  sommet  do  vésicules  deni-lnBt> 
parentes.  Toutefois,  il  est  bun  d'être  averti  que  In  papule  peut  revêtir  un  aspect 

pseudo-vésiculeux,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  soulèvoint  iit  \\  sa  surface,  ce  dont 
il  ost  facile  de  s'assurer  ea  piquant  avec  une  aiguille  la  partie  culminante  du 

bouton. 

Li  marche  du  slrophulus  est  toujours  aiguë.  Il  ne  détermine  habituellement 
aucun  changement  notable  dans  la  santé  des  enfants.  La  durée  moyenne  est  de 
«a  à  deni  aeplAiiires,  lorsque  tout  se  borne  à  une  seule  éruption  ;  mais  le  plus 
souvent  TaffiBction  se  prolonge  bien  an  delà  de  oe  terme,  par  le  fiât  de  poussées- 
successives. 

Le  lichen  scrofaileux  peut  également  se  montrer  à  une  époque  plus  avanoée  de 

la  vie,  et  cette  circonstance  suffit  ponr  modifier  sensiblement  ses  caractères,  en 
laissant  toutefois  parfaitement  reconnnissahlf  le  cachet  particulier  que  lui  imprime 
sn  n.Uure.  C'est  à  <  «'tto  forme  de  scrolulido  que  doivent  être  !"apport»''es  un  certain 
nombre  dos  variétés  coniplexcs  décrites  sons  le  nom  de  lichen  agrius.  On  l'ob- 
serve principalement  à  partir  de  l'âge  de  douze  à  «piinze  ans,  chez  les  enfants 
d*nn  tempérament  lymphatique.  Ici,  comme  dans  le  strophulus,  les  papules  sont 
plus  grosses,  plus  hypertruphiques  que  dans  les  autres  espèces,  et  ne  déterminent 
que  des  démangeaisons  relativement  bibles,  si  on  les  compare  an  prurit  atroce  et 
permanent  du  lichen  à  petites  papules.  Enfin  ce  lichen  olTre  ceci  de  remarquable, 
qu'il  est  susceptible  de  se  transformer,  d'affector  une  forme  composée,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  de  se  compliquer  de  productions  v6siculeuses  et  pustu- 
leuses. Il  se  transforme  assez  souvent  en  lichen  eczémateux  ou  en  ecaéma 
lichénoïde. 

L'éruption  que  je  viens  de  décrire  repond  trait  pour  trait,  comme  je  l'ai  dit 
pins  haut,  au  lidien  agrius  de  M.  Devei^ie.  Elle  est  généralement  beaucoup  plus 
tenace  et  rebelle  que  le  strophulus  ou  lichen  scrofulenx  do  la  première  enibttce, 
dont  die  n'est  parfois  qu'une  sorte  de  continuation,  sous  une  forme  un  peu  dilfiS- 
rNtte;  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  persnter  pendant  des  mois  et  même  des 
années,  sans  aucnn  intervalle  de  rémission  complète.  Lorsqu'elle  a  longtemps 
existé  sur  un  même  point,  b  peau  devient  sèdie,  ruguense,  épaisse,  siUonnée, 
comme  dans  le  lichen  invétéré. 

Ix'  lichen  scroluleux  présente  habit uellenierit  des  relations  avec  des  affections 
de  même  natui'C.  De  même  que  la  gourme  avec  laquelle  ou  le  voit  coexister  ou 
alterner  sur  le  même  sujet,  il  ouvre  le  plus  souvent,  sous  le  noiu  de  strophulus,  la 
marche  des  accidents  de  la  scrofnle.  il  peut  disparaître  plus  ou  moim  cemplAe- 
ment  pour  récidiver  plus  lard  pendant  le  cours  de  la  première  pérÛMie,  on  même 
pendant  le  cours  de  périodes  subséquentes  de  la  maladie  constitutionnelle. 

La  scrofulide  boutonneuse  sera  rarement  confondue  avec  une  autre  tffection 
cutanée.  Le  strophulus,  en  raison  de  sa  persistance  et  de  TapyTcxie,  ne  smirait 
être  pris  pour  une  roni:eole  boutotHiouse.  Le  lichen  scrofiileux,  lorsqu'il  se  coni- 
plijpic  ilCczéma  ou  d'imptUi^'o  (forme  agrius),  est  souvent  dillicile  à  recomiailre; 
mais  le  diagnostic  du  genre  u'ollre  plus  alors  qu'un  intérêt  très-secondairo,  les 
deux  affections  se  fondant,  si  je  puis  amsi  dire,  l'une  dans  l'autre,  pour  constituer 
une  espèce  unique.  Dans  les  cas  ordinaires  le  lichen  se  distinguerait  focilement  de 
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reczéma  en  tenant  compte  des  caractères  différentiels  ([iie  nous  avouâ  donnés  plus 
baul  dans  l'histoire  du  genre.  {Yoy.  Diagnostic  du  lichen.) 

Lestropiniltit  on  Ikbsii  tenftdenx  éB  pranier  Age  poomit  an  imposer  pour 
une  syphilis  hérédibnre.  Mob  tes  phénonènes  éroptift  sool  toot  antres  du»  la 
syphifis  infantile,  alk  Ton  inm  dn  eof^ia  ehroniqne,  des  érythèmes,  des 
roséoles,  des  plaques  muqueuses,  des  rmptions  papulo-pustuleusi'S  avec  ou  sans 
excoriations,  des  éruptions  huileuses.  Le  sii^ge  n'est  pas  le  mènH»  :  la  scn^ulide 
boutonneuse  débute  à  la  fncxt  et  sur  les  parties  supérieures  du  cor]>s,  pour  de  là  se 
répandre  sur  d'autres  régions  de  la  peau;  lu  syiiliilido  se  niatiifeste  d'abonl  et 
surtout  aux  parties  sexuelles  et  à  l'anus,  sur  la  régir)ri  oriiliilicale,  à  la  face,  aux 
lèvres.  Le  strophulus  n'apparuit  guère  cjuc  vers  le  cinipiiènie  ou  le  sixième  mois, 
tandis  que  les  manifestations  de  la  syphilis  ont  lieu  à  l'époque  de  la  naissance  ou 
peu  de  temps  après,  quelquefois  même  pendant  la  vie  intr»^itérine. 

En  dehors  àê»  caractAres  propres  aui  deux  éruptions,  on  trouverait  des  signes 
dislinctifs  dans  lliabitude  extérieure  et  fat  constitution  de  rosCuit.  Le  omtraste  est 
en  général  des  plus  frappants.  Dans  la  scrofule,  il  y  a  développement  engéré 
des  tissus  mous,  volume  énorme  des  membres,  et  comme  une  swte  de  boursou- 
flement de  toutes  les  parties  du  corps  ;  dans  la  svplulis,  au  contraire,  rcnfant  est 
petit,  éiuacié,  flétri,  ridé,  à  membres  grêles,  semblable  de  tout  point  à  au  petit 
vieHlard. 

Sans  être  grave  en  lui-même,  le  Uchen  scrofulcux  entraîne  un  pronostic  plus 
sérieux,  toutes  choses  ^les,  que  les  scrofblides  sécrétantes,  en  raison  de  sa 
durée  souvent  longue  et  de  l'état  de  souflhmce  dans  kquel  il  jette  les  petits  ma- 
lades, par  le  fait  éa  prurit  queiqnelbis  aeses  vif  qui  raccompagne. 

Le  traitement  varie  nécessairement  suivant  la  forme  de  Taffection  et  l'âge  de 
l'enfant.  Dans  le  strophulus  ou  lichen  du  premier  à^e,  on  se  contentera  d'entourer 
l'enfaut  de  précautions  hygiéniques  sévères,  en  surveillant  son  alimentation,  le 
lait  de  la  nourrice,  les  soins  de  propreté,  le  renouvellerueut  des  hrifres,  etc.  Si  les 
surfaces  malades  paraissent  irritées  et  douloureuses,  elles  seront  i  <  (  oinerli  s  de 
poudres  émollientes  de  riz,  de  fécule,  d'amidon.  Quelques  i>uins  adoucissants 
seront  utiles  au  déclin  de  l'éruption. 

Hais  te  strophulos  peut  se  prolonger  au  delà  de  son  terme  ordiiniire,  en  aflbo> 
tant  une  tendance  à  te  cfaromcité;  il  convient  alors  de  sortir  de  l'cxpeclation 
pour  recourir  aux  moyens  qu'il  nous  reste  à  indiquer. 

Ces  moyens  sont  locaux  et  généraux. 

Les  moyens  £réuéranx  consistent  dans  l'emploi,  que  l'on  gradue  suivant  l'Age, 
des  sirops  atitiscorbuti([ue  et  de  proto-iodure  de  ler,  administrés  purs  ou  dans 
une  petite  lasse  de  tisane  amère  de  houblon.  On  peut  également  prescrire,  de 
temps  en  temps,  un  léger  laxatif,  sirop  de  chicorée,  manne,  huile  de  ricin,  etc., 
pour  stimuler  les  fonctions  digestives  et  venir  en  aide  à  te  médication  générate. 

Parmi  les  moyens  locaux,  je  donne  la  préférence  à  l*huite  de  cade,  que  je  con- 
sidère comme  te  modificateur  par  exceltenoe  de  toutes  les  dartres  scrofteteuses, 
et  en  particulier  de  la  scrofulide  boutonneuse.  Je  l'emploie  presque  toujours  pure, 
sous  forme  d'onctions,  ou  mieux  encore  de  frictions,  lorsque  les  symptômes 
inflammatoires  sont  complètement  tombés;  ces  applications  sont  répétées  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  où  à  de  plus  longs  intervalles,  suivant  les  cas  et  le  résultat 
obtenu.  Les  liains  sulfureux  et  alcalins,  les  bains  de  sels  ou  les  haius  de  mer, 
constituent  également  de  très-bons  moyens  à  opposer  au  lichen  scrofuleux  passe 
à  Tétat  chronique. 
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H.  Lichen  ni  tliritujue.  Celle  espèce  compreml  trois  vuriélés  priuciputes  :  le 
liclieii  circoiiscril,  le  liclieii  pilans  el  le  licheii  lividus. 

1**  Lichen  circoÊterU.  Les  autours  ontoMifiwàu  som  ce  titre  dwix  alfeetimis 
très-difréraDles,  l'une  d'origiiie  paraiitaire,  dont  nous  avons  traité  plas  beat 
(licfaen  tndio|ibytiqu6),  Tautre  de  nature  arthritique,  dont  il  noua  reste  à  tracer 
les  caractères  spéciaux . 

Ainsi  que  son  nom  l 'indique^  le  Ucheu  ciroonscril  se  caractérise  tout  d'abord  aux 
yeux  de  robservaieiir  par  une  sorte  de  concentraliou  des  pliéiionièiies  éruptirs 
sur  (les  espaces  limités  de  la  |teau  ;  les  pa[)ules  <jiii  le  constituent  sont  pelites, 
nombreuses,  tellement  aggloniér«;es  et  coiifluciites  t|u'cllcs  se  conlumleul  à  leui"s 
bases  les  unes  dans  les  autres.  l>e  là  résultent  des  plaques  gi  anulcusts,  divei-se- 
meut  configurées,  eu  géuéral  assez  régulièrement  arrondies»  à  bords  saillants 
et  nettement  arrêtés.  Ces  plaques  ont  un  diamètre  de  3,  4  4  5  oentimètres, 
rsrement  plus  considérable;  d'aboid  très-resireutes,  elles  s'accroissent  len. 
tement  par  la  production  de  poussées  successives  à  leur  diconfâenœ.  D'une 
coiorution  rouge  ou  même  violacée  au  début,  elles  ne  tardent  pas  à  se  recouvrir  de 
petites  squames  minces,  tr^s-aiHiérentcs,  d'une  Icinle  grise  ou  blanchâtre.  Elles 
sont  le  siège  de  picotements  et  d'élancements  plutôt  que  de  véritables  déman- 
geaisons. Afirès  unr  (  i  rlaiiie  dui  ée.les  papules  s'alfaissent  graduellement  du  centre 
à  la  péripliéne,  la  coluialiun  morbide  s'alïaiblit  et  liml  par  s'éteindre,  et*  un 
moment  arrive  où  la  plaque  ne  se  distiugui:  plus  des  tégumcub  \oisins  que  par 
un  léger  épaississement  de  la  pean  avec  ttidiiation  à  sa  surfiMie.  Dans  cet  état,  le 
lioben  circonscrit  ressemble  beaucoup  à  l'eciéma  sec  de  mâme  nature,  dont  nous 
l'avons  en  effet  difTérencic  dans  Thistoire  du  genre.  Nous  pouvons  ajouter  que 
beaucoup  de  nos  ecaémas  du  dos  des  mains  ne  sont  pour  le.s  Willanistes  ({uc  des 
lichens  circonscrits  :  erreur  de  genre  qui  in^iorte  peu,  la  nature  des  deux  allée- 
lions  étant  la  ménie. 

Le  iicbcn  circuiiscrit  a  des  lieux  bien  Miaïqués  de  |)rédileclion  ;  c'e^t  sur  le  côté 
externe  des  membrt  s,  sur  la  lace  dorsale  des.  auml-bras  et  des  m;uns,  au  iiout, 
sur  les  parties  génitales  que  surtout  on  le  rencontre.  Les  plaqucb  sont  plus  ou 
moins  nombreuses,  dispersées  sur  les  différeuts  points  d'élection,  ou  réunies  sur 
une  même  r^ion  ;  dans  ce  dernier  css,  elles  peuvent  se  joindre  et  se  déformer 
mutuellement  par  leurs  bonis  contigus. 

Cette  variété  de  lichen  est  des  plus  tenaces,  et  persiste  souvent  pendant  des 
mois  et  tles  années.  Elle  est  très-sujette  à  récidive,  et  présente  piu  l'oi>,  à  cet  égaixl, 
une  sorte  de  périodicité  en  rapport  avec  les  saisons,  ('epeiidant,  s  il  est  impossible 
de  li\er  un  terme  approximatil'  à  sa  durée,  il  l'.iut  savoir  (pi  i  lle  est  destinée  à 
disparaitre  après  un  certain  temps,  et  d'une  manière  délimtive,  par  le  Uut  même 
de  l'évolution  spontanée  de  la  maladie  oonslitutionuelle. 

Le  diagHOêUc  du  lichen  circonscrit,  considéré  comme  espèce,  n'est  pas  toiqours 
facile  à  établir.  L'afTection  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  assurément  le  licbeu 
parasitaire;  mais  l'examen  des  poils  nous  fournit  ici  des  renseignements  pré^^ieux  : 
on  les  trouve  altérés  dans  leur  structure,  cassés  et  revêtus  d'une  gaine  blanche 
partimlière,  s'il  s'agit  d'un  lichen  trichophytique.  La  présence  d'anneaux  ber|ié- 
tiques  ou  de  débris  de  cercles  d'herpès  sur  le  visa^'c,  le  cou,  le  do'^  des  mains  et 
sur  d'autres  ré^'iuns  sullirait  pour  rendre  toute  méprise  imposviMe. 

Le  lichen  scrol'uleux  ollre  bien  jieu  d'analut:le  avec  l'espèce  ipu  nous  occiijie. 
Se  manifestant  surtout  dans  le  jeune  âge,  il  se  développe  en  général  sur  de 
larges  surfaces  ;  ses  papules  sont  volumineuses  et  recouvertes  pour  la  plupart 
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de  vésicules  cl  de  pustules.  Très-rarement  ciroonscnt,  il  se  moiilrc  alors  pn  sque 
toujours  snr  les  plis  du  jarret  ou  <hi  coude,  e'ett«à-dire  sur  des  poinu  qui  éloi* 
gDent  aussitôt  l'idée  d'un  KoheD  arthritiqae.  GeliUHsi  ofln  des  carastères  tout 
opposé  de  siège,  d'aspect,  d'ende  ciroonseription  ;  ses  plaques  sont  sèdies, 
formées  de  petites  papules  agglonu^rées,  sans  mélange  d'autres  éléments  érnptift; 
enfin,  les  sensntions  morbides  sont  plus  accusées  que  dans  le  liofaen  seroCuleux, 
el  de  Ibrine  dilTt  rente. 

Il  nous  resforait  à  distinguer  lo  liclien  circonscrit  des  osjhVîos  dartreuseet  sypliî- 
litiqiii'  ;  iiinis  l'ordre  logique  des  choses  lUHis  oblige  à  réserver  pour  le  moment  ce 
double  point  de  diagnostic. 

2*^  Lichen  pilarù  {cutis  aruerina).  Le  lichen  pikris  est  caractérisé  par  des 
papules  traversées  par  un  poil,  et  plus  vohminNuses  que  celles  du  lichen  ordi- 
mûre. 

Il  peut  se  dérelopper  snr  tons  les  poinis  de  k  peau  que  reeouvrent  des  poils, 
mais  plus  particuKèrement  dans  la  harbe,  sur  la  région  antérieure  de  la  poitrine  et 

sur  la  l'nce  externe  des  mendires. 

J'«'t;d)lis  deux  variétés  îm|K>rlanfes  de  lichen  piloris,  d'après  les  différences  que 
pn'Nciilr  l;i  It'sion  t'Iénientairo  :  a.  un  lichen  par  hypertrophie  papittave  ;  b.  un 
lirlicii  p.ir  nltératioii  Ioik  tiuniU'Ile  de  la  ])a[)illt.'. 

a.  Darjs  la  premièie  vaiiélc,  on  trouve  de  grosses  papules  traversées  |iai'  un 
poil  à  leur  centre,  et  constituées  évideroment  par  l'hypertrophie  du  follicule  pileux 
et  dé  la  papille  |)iliftre.  Les  parties  aflhcffées  offirent  un  us{)cct  rugueux  qui  rap- 
pelle asses  bien  cet 'état  paiticufier  de  la  peau  désigné  communément  sous  le 
nom  de  chair  de  pmtUt  d*ob  la  dénomination  de  euHh  anmim  donnée  à  cette 
forme  de  lichen. 

Les  démangeaisons  sont  |>e!i  vives  et  habituolltMneiit  remplacées  par  des 
picoti  rnenls.  La  chute  des  poils  ne  survient  qu'après  une  longue  durée  de 

raffcclinr). 

Ct  llf  variété  se  distingue  de  l'acne  piluris  par  son  siège  anatomique  et  la  Ibrnu* 
de  sa  lésion  primitive  :  par  son  si^e,  qui  a  lieu  dans  le  follicule  {>ileux  lui- 
même,  et  non  dans  les  glandes  sébaoées  annexées  à  cet  organe;  par  sa  forme  pri- 
mitive, qui  est  unepapnle  acuminée  constituée  par  le  IbHieule  hypertrophié,  et 
par  conséquent  bien  dtOSfiraite  de  la  papulo-pustnle  ombiliqiiée  de  l'aene 
pilaris. 

h.  Dans  la  seconde  variété  de  lichen  pilaris,  la  papille  pilitfire  présente  une 

grave  altération  fonctionnelle.  Kllc  nedonne  plus  naissance  au  poil,  mais  sécrète  en 
.sa  place  uné  iiiatièrc  glutineuse  (pii,  examinée  an  niirrnscope,  se  montre  com- 
posée de  i  .'lliilrs  épidcrmiques  molles,  de  iorme  piilyédrique  et  pourvues  d'uu 
noyau  Irès-apparent.  Ce  lichen  pilaris  ofïVe  donc  une  certaine  analogie  aveclft 
pityriasis  capilis  caractérisé  par  une  hypersécrétion  d'épiderme  (|ui  se  fait  aux 
dépens  des  parois  du  follicule  pileux.  Il  en  dilftre  cependant  par  le  siège 
de  la  sécrétion  morbide,  qui  a  lieu  dans  la  papille  elle-même,  et  par  la  nature  du 
produit  sécrâé,  dont  l'organisation  est  beaucoup  plus  mdimentaire  que  dans  le 
pityriasis,  où  l'on  observe  de  véritables  cellules  êpidermiques  a|daties,  déformées 
et  disposées  sous  la  forme  de  lamelles  ou  furfures. 

lichen  pilaris  juir  altération  lonctionnelle  de  la  papille  olfre  des  symptômes 
qin  lin  sont  pniprt  N.  Ses  papules  sont  [leliles,  déprimées  à  leur  partie  centrale, 
d'une  couleur  jaunâtre  ou  brunâtre,  ordinairement  disposées  eu  plaques  plus  ou 
moins  étendues.  Ces  plaques  ont  uu  aspect  suigulier  et  tout  à  fait  caractéristique: 
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elles  ressemblent,  qu'on  nie  passe  celte  expression,  à  une  croûte  de  paiu  légère- 
ment bnilée  et  râpée  superficiellement. 

Les  éléments  du  poil  cessent  d'être  sécrétéi  de  bonne  heure  ;  aussi  les  papules 
ne  MBi  ftt  tmvanées  pir  un  poil  «onme  oeiksda  lidieii  par  hypertrophie  papil- 
Jaire. 

Lelioben  pOiris  par  àlténtioa  foockioimeUe  se  s^are  du  pil|riasis  capitic  par 
ja  forme  primitife,  qui  ait  une  papale,  el  par  lea  canMitèrea  particulien  de  son 
eifoliation. 

Dans  l'acne  pilaris,  on  trouve  une  papulo-puslule  ombili([uéc,  rouge,  indurée, 
qui  se  rtcouvre  d'une  croûte  jaunâtre  et  légèrement  déprimée  à  sa  partie  cen- 
trale. La  lésion  ne  porte  pas  sur  le  follicule  piieux,  ou  ne  l'atteint  que  tardive- 
ment, par  propagation  du  travail  morbide  développé  dans  les  glandes  aimexées  à 
«et  ougMie.  EUe  laiaae  fréquenuiMBl  à  ataiiite  deatricea  Manchet  et  iAdâé- 
Idea.  n  ne  but  pas  confendre  le  lidiea  lilana  vm  ViûkAffOÊefnUuii,  imprapre- 
nwmdéoiite  parMH.  Devwgu  et  Hardy  atna  le  nom  de  pit|riatif  pîlafia. 

C.  Lichen  lividu».  J*ai  depuis  longtemps  fait  connaitre  une  variété  de  lichen 
non  dé'crite  par  les  auteurs,  et  que  j*ai  nommée  lichen  à  papules  fléprimées. 
Cette  alTectioa  n'est  pas  très-rare.  Klle  est  caractérisée  par  des  papules  plus  volu- 
mineuses que  celles  des  autres  variétés  de  lichen,  larges,  aplaties,  tantôt  dissé- 
minées, tantôt  se  réunissant  [lar  groupes  de  deux,  trois,  fjuati-e  et  en  plus  grand 
nombre,  pour  constituer  des  plaques.  Ces  papules  sont  eu  général  distinctes  les 
unes  des  autres,  souvent  Inisantaa  et  eomme  verniaaées  à  knr  tiirika,  et  tarmî- 
oéea  par  on  boni  civenlaire  qaekpiefoia  légèrement  aaiUant  en  Inine  de  mar- 
gelle. Lea  démangeaiaoi»  aont  noUeaon  peamarqaéea. 

Dans  quelques  circonstances,  l'éruption  revêt  une  teinte  violacée  ;  les  |)apules 
sont  mélangées  de  taches  hémorrfaagiques  et  entourées  d'une  am'éole  livide  :  c'est 
à  cette  variété  que  les  auteurs  ont  imposé  le  nom  de  lichen  lividus.  Celui-ci  n'est 
donc  qu'un  lichen  à  papules  di'primées  avec  la  tendance  spéciale  aux  extravasa- 
tions  sanguines  qu'on  rencontre  si  souvent  duas  les  alTeclions  arthritiques. 

Le  lichen  à  papules  déprimées  se  développe  de  prélercnce  sur  le  iront,  le  men- 
ton, le  nei,  lea  oreilles  et  lea  membraB.  Il  pîaat  également  se  montrer  sur  le  tronc, 
«ù  je  Tai  fréquemment  ebaenré.  Sa  mardie  cat  lente,  et  aa  durée  moyenne  de 
cinq  à  aii  aepténaifea.  Il  ne  détermine  anonn  trouble  notable  de  laaantébinqa'il 
est  simple  ;  mais  la  forme  lividus  coïncide  en  général  avec  d*antres  phénomèMs 
de  débiiitation. 

Cette  alTection  se  distingue  de  la  syphilidc  papuleuse,  avec  laquelle  on  la  con- 
fond le  plus  ordinairement,  par  les  airactères  bien  définis  de  ses  papules,  par  leui 
coloration  violacée,  et  dans  certains  cas,  par  la  présence  de  vérit;ibles  ecchymoses 
dans  le  tissu  de  la  peau.  La  syphilide  coexiste  d'ailleurs  presque  toujours  avec 
des  plaques  muqueuses  et  l'engorgement  des  gangUons  lymphatiques,  ce  qui  n'a 
jamais  Keu  pour  le  tichen  à  papulea  déprimëea.  Enfin,  il  est  bien  rare  que  celui- 
ci  soit  abaolument  dépourvu  de  prurit,  oommeil  est  dérègle  pour  le  lichen  spéci- 
fique. 

Les  éléments  du  psoriasis  guttata  sont  recouverts  de  squames  blanches  et  na- 
crées, difTérentes  à  tous  égards  de  l'épiderme  Uanc  et  lisse  qui  fait  corps  avec  la 
papule  déprimée  du  lichen.  Le  prurit  est  moins  marqué  dans  le  psoriasis.  L*Oia- 

men  des  coudes  et  des  genoux  éclairerait  au  besoin  le  diagnostic. 

Traitement  du  lichen  arUiriliffue.  L^s  j>réparations  alcalines,  administn'*es 
inlùs  et  extra,  occupent  la  première  place  duiu  le  traitement  du  lichen  arthri- 
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tique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  l'orme  ou  viiriélé  de  lornu!.  du  pn  scrii  ;!  l'eau 
de  Vichy  aux  repas,  le  bicarbonate  de  soude  à  la  dose  de  0«%20,  O^'.ôO  et  jusqu'à 
1  gramme  et  1«<^,50  par  jour,  sous  îorme  de  tùrop,  dont  le  malade  prendra  une, 
AuoLklxéicuSkrém  à  bouche  i^ar  jour,  dam  une  laiw  de  timie  amère.  Ou 
poomnooiirir  également,  dans  certaiiis  eu,  aux  préparations  de  oolGhique,  aux 

«llÛDODiAUX. 

La  médication  locale  varie  auivant  la  fiorme  da  lichen. 

Contre  le  lichen  circonscrit,  on  a  conseillé  un  ^rand  nombre  de  pommades,  les 
unes  com|>osées  de  sels  mercuriels  iucor()orés  à  l'axonf^e  en  proportions  diverses, 
pommades  au  sulfate  jaune  de  mercure,  au  protix  li[(»riiiv  et  au  proln-iodurt' du 
même  métal,  etc.,  et  les  autres  ayant  pour  bases  des  snbstimces  astringentes, 
tamiin,  oxyde  de  lùnc,  sous-nitrate  de  bismuth,  etc.,  pari'ois  associées  à  des  niodi- 
fleateon  du  sjatènie  nerveux,  conune  le  cfalorofenneel  le  eaaqihiB,  Cest  dans  le 
Kdwn  eiraonscrit  qœ  les  cautérisations  avee  le  nitrate  d'aiî^eot  tmwnt  plus 
spécialement  leur  emploi,  'e  préfère  de  beaucoup  à  tous  ces  moyens  les  applica- 
tions d'huile  de  cade  que  je  fais  répéter  t«us  les  deux  ou  trois  jours.  On  retire 
paiement  de  grands  avantages,  dans  les  mêmes  cas,  de  lotions  faites  avec  une 
solution  de  glycérine  ou  de  saponine  et  une  faible  dose  de  carbonate  de  soude  : 
eau  de  son,  500  graniiues;  glycérine  anglaise,  50  gramiiu's;  c;irl)onate  de  soude. 
0<',25  h  i  gramme.  Le  malade  prend  concurreiiiiiteut  des  bains  aicalios  et  de  va- 
peur, ou  même  des  douches  sur  les  régions  ailectées. 

Les  moyens  qui  président  conviennent  parfaitement  an  ficben  pilaris;  seule- 
ment, comme  cette  ibrme  se  montre  sur  des  parties  velues,  il  est  tout  d'abord 
nécessaire  de  conper  les  poili  aussi  pràn  (pie  possible  des  snilaoes  malades. 

Les  cantéiisations  avec  la  teinture  d*iode  m'ont  paru  mofifier  avantageusement 
le  lichen  par  altération  fonctionnelle  de  la  |)apille. 

Enfin,  contre  le  lichen  à  |>apules  déprimées,  j'ai  retiré  de  grands  avantages  de 
renqdoi  des  biuns  sulfureux  et  des  douches  sulfureuses.  S'il  y  avait  une  tendance 
marquée  aux  hémorrliagies,  chez  un  individu  affaibli  ou  avancé  en  âge,  il  faudrait 
en  premier  lieu  fortifier  la  constitution  par  un  régime  al  un  traitement  convenables. 

D.  JUoibeit  herpétique,  Nons  retrouvons  ici  les  deux  princi|iales  variétés  de 
lichen  admises  par  les  auteurs  anglais,  le  Uofaen  simplex  et  le  lidwn  agrins,  cette 
demiftre  expreaaion  étant  ccmpiise  dans  tonte  ht  nguenr  de  son  sens  étymclo- 
gique  (oypioç,  ferox). 

Le  lichen  herpétique  présente  quelquefois  une  certaine  acuité  à  son  début,  mais 
sa  marche  est  essentiellement  chronique.  Ses  |)apules  sont  petites,  acuminées,  de 
la  même  couleur  (jiie  la  |>eau,  urdiuaircment  réunies  en  grou[)es  disséminés  sur 
de  larges  surfaces.  Ces  groupes  sont  très-variables  en  étendue,  de  forme  irrégulière 
et  indécise,  dilfus  et  mal  limités  à  leurs  bords.  On  les  trouve  principalement  au 
COQ,  à  kfime  intemedes  nieinbrH,  dans  le  sens  de  fai  flexion.  Lenrnombre,  d'a- 
bord peu  considérable,  se  multiplie  avec  le  temps  par  des  poussées  qni  se  succè- 
dent tantét  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  point,  sans  qu'il  soit  possible  d'as- 
signer un  terme  aux  progrès  de  l'éruption. 

C'est  dans  le  Udianharpéiique  que  le  prurit  atteuitson  plus  liant  degré  d'inten- 
sité. Les  expressions  manrjuent  ]>our  rendre  les  souffrances  que  détermine  parfois 
cette  cruelle  alleclion.  La  membrane  cutanée  devient  le  siège  des  sensations  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  pénibles.  Pour  apaiser  la  démangeaison,  le  malade 
se  gratte  avec  une  sorte  de  fureur,  et  l'action  de  ses  ongles  ne  lui  sufQsant  bientôt 
plus,  il  ne  recule  pas  devant  l'emploi  de  corps  durs  ou  acérée,  tels  que  des  étrillas» 
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des  brosses,  au  moyen  flrs<|uels  on  le  voit  se  rntisser  sans  cesse  et  se  déchirf^r  In 
peau.  Ce  prurit  nsl  sii'et  ;i  des  redor.blcnionls  ou  paroxysmes,  innis  la  rémission 
nVsl  jamais  complète .  Ct  rhiiues  circonstancps  paraissent  iulluor  puissamment 
sur  SCS  retours  et  sur  sou  itilcusilé  :  c'est  le  soir,  la  imit,  après  les  repas,  après  le 
travail  ou  un  exercice  quelconque,  qu'il  se  manifeste  de  préférence.  Il  suffit  par- 
fois d*ii]ie  émotion  vive,  d'un  brusque  chaugement  de  températtiie  pour  eu  pro- 
Toquer  l'explosion  subite.  Pendant  ces  crises,  le  mabde  ne  peut  goûter  un  seul 
instant  de  repos.  (Test  en  vain  qu'3  cherche  dans  le  sommeil  un  calme  moment 
tané  à  ses  80uflrnnc(>s  :  la  démangeaison  redouble  et  s'exaspère  au  delà  de  toute 
mesure,  sous  l'influence  de  la  chaleur  du  lit.  Il  est  alors  contraint  à  se  lever  pour 
s'exposer  :\  l'air,  pour  se  trictioimer,  se  faire  des  lotions  froides,  s'étendre  nu  sur 
le  sol,  etc.,  et  c'est  ainsi  que  s'écoule,  lentement  et  péuiblement,  la  meilleure 
partie  de  la  nuit. 

Lorsque  le  licheu  se  propage  aux  muqueuses  extérieures,  il  y  provoque  des 
troubles  spéciaux  en  rapport  avec  la  sensibilité  des  tissus  qu'il  attaque  :  c'est 
ainsi  que  dans  le  lichen  des  parties  génitales  il  n'est  pas  rai'e  de  voir  lliyperes- 
thésie  de  la  peau  se  propager  à  ces  oiigpnes,  et  devenir  une  cause  d'onanisme  et 
de  nymphomanie. 

Parmi  les  phénomènes  communs  ou'génériques  du  lichen,  nous  avons  noté 
certaines  altérations  de  texture  de  la  peau,  sou  épaississement,  l'étal  de  sécheresse 
de  sa  surfine,  l'exagération  de  ses  plis,  etc.  :  nulle  aulre  espèci^  ne  les  présente 
au  même  degré,  et  d'une  manière  aussi  liàtive  que  le  lichen  lierpéticpuî.  Kn  même 
temps,  et  par  le  fait  du  traumatisme  qui  résulte  des  manœuvres  employées  |)ar  les 
malades  pour  calmer  le  prurit,  les  papules  irritées  se  recouvrait  de  vésicules  et 
de  croûtes,  presque  aussitôt  dédiirées  ou  arradiées  par  les  ongles  ;  les  surfaces 
sont  rouges,  excoriées,  douloureuses,  sillonnées  de  toutes  parts  de  tràlnées  noi- 
râtres et  sanglantes.  C'est  le  lichen  agrius  à  petites  papules,  qu'il  ne  ftnt  pas  con- 
fondre avec  le  lichen  agrius  scrofuleiix,  précédemment  décrit. 

Le  lichen  herpétique  est  une  aflection  presque  toigours  chronique.  Sa  durée 
est  indéterminée.  Il  coïncide  ou  alterne  fréquemment  avec  diverses  ailections  ner- 
veuses, telles  (pie  liastraL'ies,  migraines,  névralgies  inten  ost  des,  et  autres  mani- 
festations de  la  dartre.  Il  présente  parfois  des  aniéliointions,  bientôt  suivies  de 
revirements  soudains,  sous  l'influence  des  causes  les  plu>  légères  ;  et  chaque  ré- 
cidive semble  ajouter  encore  ù  sa  ténacité  et  favoriser  sa  tendance  à  la  généralisa- 
tion. 

Le  lichen  herpétique  offre  des  traits  trop  fortement  accusés  pour  que  son  <laa- 
gwatîc  soit  l'objet  de  sérieuses  difficultés.  La  seule  variété  arthritique  que  l'on 
puisse  à  la  rigueur  lut  opposer  serait  pe-it-<^lre  le  lichen  circonscrit.  Hais  que  de 
différences  entre  ces  deux  affections  !  D'un  côté,  c'est  une  éruption  en  groupes 

disséminés,  à  forme  indécise,  irréi:iilicre,  situés  à  la  face  interne  des  membres, 
s'acconipriL'uant  d'un  prurit  intense  et  peoistant  :  voilà  pour  le  lichen  dartreuv  ; 
d'un  aiilir  (  ("lté,  plaijiies  arrondies,  bien  circonst  riles,  occupant  le  dosdesmams, 
des  pieds,  des  avanl-bras,  et  eu  gcuéral  la  lace  externe  des  menibres;  prurit  mo- 
déré, halMtuellement  ramplacé  par  des  picotements,  des  élancements,  de  la  cuis- 
son :  voilà  pour  le  lidien  arthritique.  D  nous  a  presque  sulB  de  renverser,  en 
quelque  sorte,  les  caractères  de  l'une  de  ces  espèces  pour  obtenir  les  caractère» 
de  l'autre. 

Le  lichen  agrius  heii)étique  se  distingue  également  du  lichen  agrius  sorofuleuv 
par  des  signes  faciles  à  saisir.  Le  premier  n'apparait  guère  que  dans  l'âge  adulte 
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et  chez  des  sujets  doués  d'un  teiupérameiit  nerveux;  il  est  reniaïquable  par  la 
ténuité  de  ses  papules  et  la  yioleace  du  prurit  qu'elles  déleriuiueat  ;  les  vésicules 
qui  le  eompliquent  sont  tmaptraDtes  el  èmiiaDt  lieu  à  de  légères  eoDcvéCions. 
Le  deurième  le  nmtre  snrtoitt  de  doiue  &  qiûiie  ans,  ehei  des  en&ntt  lympha- 
tiques;  ses  paiwdes  sont  grosses,  hypertrophiquss,  oompfiqaées  d'éryth^ne,  de 
véskules  et  même  de  pustules,  tous  ph^omènes  dont  TenseinMe  contraste  sia- 
gulièrement  avec  le  peu  d'intensité  des  sensations  morbides. 

I>e  pronostic  du  lichen  herpétique  se  déduit  des  considérations  qui  précî'dent. 

C'est  de  toutes  les  espèces  la  plus  grave,  soit  (|u'om  la  juge  au  point  de  vue 
restreint  de  ses  pliénomènes  propres,  c'est-à-dire  eonune  simple  allei  tioii  tlf  la 
peau,  soit  que  l'on  considère  plus  s|)écialement  l'inllueuce  morbilique  qu'elle  tra- 
doH  sur  cette  memlaraiie. 

le  Êimiemênt  du  licbea  herpétique  a  pour  base  Templei  des  prépsrations  aise- 
nioales,  soit  l'aoïde  arsénieiu  oa  Tanéiiiate  d'ammoaiaqiiB  en  solution,  soit  Tarsé- 
•niate  de  fer  en  pilules.  Ces  médicameots  seront  administrés  à  doses  crissantes, 
qu'il  est  souvent  nécessaire  de  porter  assez  haut,  pour  obtenir  uu  résultat  satisiiù- 
sant.  Leur  action  doit  alors  être  surveillée  avec  le  plus  grand  soin,  car  la  tolérance 
varie  suivant  les  malades,  et  les  phénomènes  d'intoxication  se  développent  (juel- 
quefois  avec  une  grande  rapidité.  11  laul  aussi  tenir  compte  de  l'état  des  voies 
digestives. 

Gomme  l'efiet  thérapeutique  est  sovfent  sssez  lent  à  se  produire,  ou  s'elîorcera, 
par  tons  les  moyens  possibles,  de  cdner  le  prurit  si  violent  que  détermine  cette 
albelion.  (Key.  Trsitement  du  genre.) 

Enfin,  dans  les  cas  rebelles,  on  pounra  envoyer  les  malades  à  Plombières,  i 
la  Bourfooule,  ou  leur  conseiller  une  eau  sulfureuse  légère,  telle  que  celles 

d'Uriage,  de  Saint-Oervais,  etc. 

D.  LiCHRN  SYPHILITIQUE.  J'cu  admets  deux  formes  distinctes,  que  j'ai  désignées 
sous  les  noms  de  sy|thilide  papulouse  lenliculaire  et  de  syphilide  paj)uleuse  mi- 
liaire;  mais  ce  sujet  est  conlié  à  un  autre  collaborateur.  (Voir  ci-après,)  Haiix. 

MMW  ■■■■■MlUil»  {typhme  ptipiikme  Uekéneftde).  Cette  érup- 
tion  n'a  été  bien  distinguée  des  autres  sypbiUdes  qu'à  partir  de  Garmichaël,  le 
premier  syphiliographe  qui  ait  adopté  le  nom  de  papuU  emprunté  à  la  cfausiB- 
cation  dermatologique  de  WiUan.  Jusque^  toutes  les  syphllides  étaient  des 

pÊUtules,  et  celles  que  nous  appelons  maintenant  des  syphilidês  papuleuses  étaient 

des  pustules  rouges,  dures,  jietites,  sèches,  merisées,  tuberculeuses. 

Les  .syphilidês  papuleuses  sont  aujourd'hui  bien  connues,  ^tAco  aux  tnivauv 
de  Bietl,  Cazeriave,  Hicord,  Basserean,  Haziu,  Hardy.  Elles  lurnient  deux  vavvéU's 
principales  :  la  syphilide  à  petites  papules,  arrondies  ou  coniques,  on  si/philule 
HekémMe,  et  la  syphilide  à  larges  papules,  sèches  ou  humides,  ou  syphilide 
papuleuMe  fkUe,  D  ne  doit  être  question  ici  que  delà  première. 

La  syphÛide  Kchéneide,  ou  lichen  syphilitique,  est  une  des  mani&statioQS  les 
plus  communes  et  les  plus  précoces  de  la  syphilis  secondaire.  Elle  coïncide  quel- 
quefois avec  la  roséole  ou  avec  d'autres  formes  éruptives,  également  superficiâlos. 
Elle  est  caractérisée  par  de  petites  granulations  rouges,  saillantes,  coniques,  i,'!o- 
bulenses  on  légèrement  aplaties,  du  volume  d'une  lentille  ou  nn  peu  plus.  l>s 
granulations  présentent  à  leur  début  une  coloration  rouge  assez  nette,  mais  qui 
devient  graduellement  plus  foncée,  en  se  rapprochant  de  la  teinte  cuivrée»  pour 
praidre  à  la  fin  une  teinte  plus  brune,  bronzée.  Cette  dernière  coloration  persiste 
Mer.  inc.  r  s.  11.  34 
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lon^emps,  et  on  laieteouTe  «noore  aiiièB  l'aiSutaeineiit  de  toute  la  saillk.  Aiv 
début  lu  coloration  ronge  disparait  sous  la  pr^sion  du  doigt,  'BIMB  à  k  iùi  la 
coloration  brnne  ne  s'efface  qu'en  p.irtie  sous  cette  pression. 

Au  connnencement  de  l'éniption,  les  papules  du  lit-lien  syj)liililn|ue  forment 
des  suilli(3s  dures,  pleines  et  lisses.  Bientôt,  sur  ki  suriaue,  l'épidermese  ride,  se 
détache,  et  une  desquammation  «bmb  marquée  s'opère  iuueMammeiit.  Les  squa- 
mes Boni  imnoes  et  UmalMi;  m  le  ijUnAit  à'tkità  k  knr  liwnnfiiiiWL,  elles 
fiMrment  autovr  de  la  papule  on  pâlit  liiéré  •Uaac  awr  l^pw!  TtelB  da  JisU  a 
beanooup  intiaté. 

Dans  quelques  cas  la  desquaiumatian  eat  plna  pnMUMMéa;  les  squames  aoot 
l^as  épaiiwB,  légàcement  imbriquées  les  unes  sur  les  autres  ;  on  a  alaira  use  énp- 
tion  qui  n'est  plus  siinplement  papukuse»  et  (fn'ou.  a  riéaignéo  aws  le>ami  de 
nifpfi il id e  fxipulo-squa même . 

Dans  d'autres  c^is  l;i  pipul»;  est  recouverte  d  une  couciie  épidemiique  dure,  per- 
manente, résistante.  L  érupliou  forme  alors  encore  une  variété,  généralement  dis- 
cràtc  et  looaliiiée,  comraeaons'IeiiMiide  êypkHidÊ  Êomé. 

Du  reste,  b  fiiniie  seule  des  papules  a  «iffi  pour  ^IdMir  dae  dwtiurtisBf  entoe 
les  éraplioiis  :  on  a  donné  le  nom  de  t^pInUde  leaUeulam  k  oelle  dent  les  pa- 
pules ont  la  foime  «I  le  telnme  des  lentiUes,  et  de  ëjffhiiide  grmmkimk  celle 
dont  les  pustules  sont  rondes,  ^buleuses;  on  a  aussi  rattaché  au  Ueben  syphi- 
litique la  sypliilide  jMptt/euff  wiittmre,  q«  rentre  plutôt  dans  la  daBsedes  syphi- 
lides  vésiculeuscs. 

La  sypliilide  papulo-sijuameuse  a  pour  siégt  de  prédilection  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds.  11  en  est  de  même  de  lu  sypliilide  cornée.  Quant  à  la  syplii- 
lide lenticulaire,  on  l'observe  surtout  à  la  partie  poetérieure  du  cou,  sur  le  Iront, 
sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  sur  le  tronc  et  sur  les  nenhres,  prindpaknient  aux 
cuisses  et  aux  bras.  La  sypidiîde  granuleuse  se  montre  aortont  dans  le  siloii 
naso-labial,  autour  des  lèvres  et  au  menton.  Las  ssillies  ^  la  cooslîtaeBt  sent 
généralement  groupées,  alignées  de  manière  à  former  noe  traînée  oblongue,  ou  k 
décrire  des  cercles  ou  des  segments  de  cercle.  Les  papules  sont  quelquefois  eo- 
flanim<^es  à  leur  sommet,  et  un  cort  iin  nombre  d'entre  elles  sont  le  sié^e  d'une 
exhalation  lé^à're  do  sérosité  purtdeiite  (pii  soul^ve  un  peu  l'épiderme,  et  leur 
donne  l'apparence  de  vésicules  ou  de  pustules,  lielles-ci  sont  éphémères,  se  déchi- 
rent bientôt,  et  forment  en  se  desséchant  des  croûtes  supcrlicielles. 

Le  lidMiSTpiiiiitiquo,  avec  ses  dilliSrsntes  tnriélés,  se  dMoppe  d'une  manière 
iuitdt  brusque,  tantôt  plus  lente,  ftans  le  premier  oss,  tout  le  corps  peut  se  tfou- 
Ter  couvert  par  l'éruption  dans  respnoe  de  huit  à  dix  jours.  Dois  le  secood,  les- 
papules  s'élèvent  insensiblement,  arrivent  à  leur  dévdoppement  complet,  rétro- 
cèdent ;  puis  une  nouveHe  poussée  se  fSedt,  et  à  mesure  que  les  premières  papules 
s'aibissent,  les  autres  surgissent  et  s'accroissent.  On  voit  (pielqucfois  des  malades 
ainsi  afi'nctt's  de  jioimsées  papuleuses  succossives  durant  plusieurs  mois,  et  même 
pendant  une  année  ou  deux.  Après  <(ue  l'éruption  a  disparu,  la  |)lace  occuj>ée  par 
les  papules  parait  souvent  gaufrée,  parsemée  d'éraillures  ou  de  cicatrices,  hien 
qu'il  n'y  ait  eu  ni  ulcération  ni  suppuration.  C'est  que  le  tissu  de  la  papule  écar- 
tait les  fibres  du  derme,  lesquelles  sont  restéss  dissociées  après  la  résorption  de 
ce  tissu,  comme  dans  les  vo^getturee  par  distension  de  k  peau. 

Ces  éruptions  ne  sont  pas  toujours  bi  suite  immédiate  du  clianere,  et  souvent 
il  y  a  entre  ces  deux  ordres  d'accidents,  pour  intermédiaire,  une  éruption  roséo-^ 
lique;  ou  bien  les  papules  sont  entremêlées  et  tachées  de  roséole.  D'autres  fois- 
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«t  avec  des  plaques  muqueuses,  ou  des  pustules  psydmciéag «u  aldw-W-. 
papules  coexislent  L  alopécie,  i'ad(5nopathie  et  divers  phénoi£iiSÎ2l!! 
Jiés  à  l'état  diloro-aiiéimquf,  s'observent  aussi  dans  cette  éruptiro  - 
pas  iwe  avec  le  liciieu  syphiKUqu€,  au  |>omt  que  Carnucliaël  en  a  firiL  àiiK  fl-S 
nw,  le  symptàM  MMtunitant  exclusil  de  la  syphilide  papuleuse 

UMlMWffmkfÊB  B-â  qs'wie  ■nHamblaiMie  éloigaée  avec  le  lichen  snnnl 

11  «Wltofussi  beaucoup  do  pmigB,  teajes  papules  Liai«:i»J^t 
recouvertes  d  une  croûte  noire,  formée  par  un  p«lît  emMàmiÀâ^l^A  Ti 
démangeaison  est  le  symptôme  prédomiiiaiift.  est  r  hMMT.'  ''it 

papules  de  cette  éruption  ont  quelque  analogie  avectellea  duS^^^ 
d^u^u^t  pas  de  même  dâs  véaicules  et  àm  jàikm  ^.aant Je  ^^r^Biiii^H 

à jradttflD  ««dMmi  lit  «ignet  mamémomih  et  les  sv„quin.e.^;^i 

rupùon  ne  sont  bm  bim  mmit  aoit  mi'ikM  "-^ -,        m»  dt  i  e- 

cessé  de  l'être.  ^  *        jamais  ete.  soit  ^,ai«ot 

Le  traitement  du  lichen  sypliilitique  doit  dire  gàiéiri flt  ImiL 

Le  traitenit  lU  genénd  ne  dilTère  pas  de  celui  delà  "TT^ff  Wn^iii  u 

même,  à  peu  près,  que  celui  de  1  acné  «t  de  tout^  kBim^ttZTZ^L  IS? 

8nnLtiH.)  Ji-^^^-paniB.  (IToy. 

ÎIIL -IZLtrî^  "'^"'^  ^ies  ««. 

OMiB  iMnunille8,4k  plus  pwtieiiliimMBt  de  la  pommdc  au  m-atn  inA,SA 
Bwrcure.  Cette  pommade  crt  awioiit  ■lianaiMin  I         i  '"°''-'«*«^ 
syphdrtique,  dUns  oeUes  notunrnent  dont  les  mbuIh  êoA  i 

meuses.  II  arrive  môme  qu'on  est  obligé  de  rSTè  dî  «ÏÏ^  t'^^r 
énergiques,  à  des  <  .u.térisations  avec  le  nitrate  acide  de  mm^a^^imh^ï. 
papules  cornées  de  la  paume  de  k  main,  par  amafk,  druptioT        "  " 


UCWKV  D'ISLANDE,   g  I.         jT^n.   (Jette  olaiite  est  tran 

dans  la  pratique  m.'d.eale,  sous  le  nom  deI«A«l  {voy.  Uoi^s),  ^ur'^T^ 
histoire  pl,arnu.c.,lo.Mque  et  thérapeutique  ne  figan  pas  id'  «aU  sm 

botanique  doit  .Hrc  renvoyée  au  mot  CÉTRAinE. 

JIL  Ph«™eola,ie.  Le  lichen  d'Islande  est  sec,  coriace,  sans  odear  Ben. 
âible,  d  une  saveur  amere,  désa^^niable.  .Mis  à  tremper  ,l;uis  l'eau  Iroide  il  se  goiiBe 
devient  BHmdjnuieux  et  cède  au  bquide  une  partie  de  son  principo  amer  cl  un  peu 
dèmucdage.  L)r8qu  oii  le  somnat  à  FébulbUon  dans  l'eau,  il  se  dissout  en  grande 
parUe^  et  le  liquide  s  d  «jt  coneentoé  se  pi«m|  an  gelée  par  le  refroidissement. 
neRelras  a  retiré  de  100  parties  de  Uebendlalande  : 

Sucre  iaerMUUÎMbki  

Principe  «omt  ou  eétrari».  t'Z. 

Cira  «t  ChlwQpliTlk,   '..'.'.'**'*  il 

Gomme.   ...  ••••••••  jiMi 

Malière  oxiracl.ve  wlorée  \  \\  \\  \ 5J 

Amidon  ou  lickivàm,   ^'2 

SqiMkUe  féenlMé  

AuMnto  de  poiMM.  1^ 

1imMie«t|lioeplntedecliiiâ.'  .*  .*    .*    .*  .*.'.";.*;  |  %» 
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Les  tel  priiwipes  eiMiiliilt  én  Mm  d'Uiads  sont  ramMon  et  Ja  mmffcfc 

amère.  L'imÛkm  do  Hehen  est  é6AgÊé  sons  lenSHi  de  lickéme,  U  est  iitti|»icle; 
il  se  gonfle  dans  l*eaa  froide  sans  se  dissoudre  d'vne  msnière  sensilile.  H  se  dbsout 

dans  l'eau  bonîUanto,  et  la  Nqneor  se  prend  en  gelée  si  elle  est  assez  œnœntrce. 
Il  perd  r«tte  propriété  par  une  kmgue  ébullhiou.  U  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  et  présoiite  lu  niènir*  c/)nipo8ition  que  la  fécule  ordinaire.  Sous  l'in- 
flueiu-»'  ih  réhiillilion  pioloiigéc  dans  l'eau,  il  se  transforme  en  dextrine.  Les 
acides  étendus  le  lont  passer  ^  l'état  de  glycose;  l'acide  nitrique  le  convertit  en 
acide  ovalique.  11  se  dissout  dans  la  potasse. 

Jonh  avait  trouvé  de  rhiutioe  dans  le  liobsn,  et  il  oonsidMt  le  principe  aniy- 
laoé  de  Benelius  oonme  de  l'innUDo  modifiée.  M.  Payen  a  vu  plus  réoemmeot 
qu'en  traitant  la  geléede  Kcheniper  ladiastaee,  eet  amiiloti  se  change  en  dextrine 
et  en  sucre,  oonune  le  fait  l'ainidon  ordinaire,  el  qu'il  laisse  déposter  une  matière 
Uandie  :  or  cette  matière  blanche  est  de  l'inuline.  La  matière  gélatineuse  du 
lichen  n*est  donc  qu'un  mélange  d'amidon,  d'inuline,  et  de  l'amidon  spécial  du 
lichen;  en  colorant  le  tissu  du  lichen  par  l'iode,  on  aj)erçoit  au  microsco|>e  une 
multitude  de  granulations  très-ténues,  colorées  d'une  uiagnilique  teinte  bleue, 
qui  soitt  l'amidon  oi*dinaire. 

Quant  à  la  matièn?  amère  du  lichen,  ou  eétrarin,  elle  est,  sous  la  forme  d'uue 
pondre  blanche,  légère,  inodore,  et  inaKérabie  à  l'air.  Elle  est  neutre  et  possède 
une  saveur  très^mfere.  Elle  est  peu  sohiUe  dans  Teau  froide;  elle  se  dissout 
mieux,  mais  encore  fort  mal,  dans  Teau  bouillante.  Le  cétrarin  est  plus  sduUe 
dans  l'alcool  que  dans  l'eau,  encore  ne  s'y  dissout-il  qu'en  faible  proportion. 
L'élher  n'en  dissout  qu'une  petite  quantité;  les  acides  le  précipitent  de  ses  dissolu- 
lions  dans  l'alcool  et  dans  l'eau;  l'acide  chlorhydrique  le  dissout  en  le  transformant 
en  une  matière  colorante  bleue.  11  s'unit  aux  alcalis  et  forme  avec  eux  des  combi- 
naisons très-amères.  11  se  dissout  aussi  avec  facilité  dans  les  carbonates  alcalins. 

Pour  préparer  le  cétrarin,  d'après  Herberger,  on  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  de  la  poudre  grosâère  de  lichen  d'Isbnde  avec  quatre  fins  son  poids  d'al- 
cool à  8S*  centésimaux;  on  laisse  le  tout  en  re(K>s  jusqu'à  cessation  des  vapeurs 
pour  éviter  la  perte  d'idoool  ;  on  passe,  on  exprime,  puis  on  igoute  I  la  liqueur 
de  l'adde  chlorhydrique  étendu  ;  on  mêle  alors  à  tout  le  liquide  quatre  fob  envi- 
ron son  volume  d'eau,  et  on  abandonne  le  mélange  pendant  douae  heures  dans  un 
ballon  fermé.  Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  la  liqueur  (|ui  suniage  un  dépùt 
abondant;  ou  reLiirille  sur  une  chausse  ce  dé[>ùt,  qui  a  une  couleur  plus  ou  inoins 
vcrdàlre;  ou  le  partage  en  petits  fragments  au  s(U'lir  de  la  presse,  tandis  qu  il  est 
encore  un  pou  humide  ;  ou  le  lave  en  cet  éUtt  avec  de  l'alcool  ou  de  1  éllier  ;  on 
le  traite  alors  par  deux  cents  fois  son  poids  d'alcool  bouillant,  dans  lequel  la  ma- 
tière inoi^inique  qui  l'a  acoompagné  jusqu'à  ce  pomt  est  à  peine  sduble.  La 
migeure  partie  du  cétrarin  se  précipite  peu  à  peu  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur  alcoolique;  on  peut,enchassantralcool,  obtenir  œqui  reste  en  dissolution. 

L'étude  du  cétrarin  a  été  reprise  par  MM.  Knopp  et  Schedermann,  qui  lui  ont 
attribué  des  propriétés  acides  et  l'ont  appelé  acide  cetrarique.  Cette  matière 
amore,  d'après  ces  chimistes,  se  pré-sente  sous  l.i  forme  d'aiguilles  blanches,  ténues, 
à  saveur  franchement  amère,  presque  insolubles  dans  l'eau,  Irès-solubles  dans  l'al- 
cool bouillant  et  formant  avec  les  bases  des  sels  jaunes,  soinbles  et  trè>-anicrs.  Ces 
auteurs  ont,  en  outre,  indiqué  l'existence  dans  le  lichen  d  Isl  uidc,  d'un  acide 
gras,  inodore,  d'une  saveur  icre,  fondant  à  120",  et  auquel  ils  ont  donné  le 
nom  A*aeide  lidiehitéarique. 
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L*>dde  cétitriqne  doit  comUtoer  um  Um  wédkmBai;  c'est  un  tonique  qui  n'est 
nnlkaieiit  astringent.  Le  docteur  Mittsr  Ta  employé  pour  combattre  la  fièvre  m- 
termittente,  àltéose  de  10  centigimMs  toutoi  les  dem  beoret.  Cette  substance 
lui  a  pani  agir  avec  plus  de  lenteur      b  fuiiiiiB»  iDsis  avoir  sur  elle  l'avantage 

de  ne  |ioitil  afl'écler  restomac. 

squelette  du  lichen  d'Islande  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le 
tissu  cellulaire. 

Berzelius,  en  analysant  le  lichen  d'Islande,  avait  surtout  puur  l)ut  de  trouver 
un  moyen  de  priver  cette  suhrtance  do  mm  inwrt urne  qui,  seule,  empêche  que  le 
peuple  n'en  fasse  sa  nourriture  bafaitudle  dans  les  pays  pauvres;  car  on  ne  par- 
vient que  très-imparfitHement  à  hii  éler  cette  amertume  par  la  décoction  dans 
Teau,  et  d'ailleurs  la  décoction  dissout  r^^'alenieut  la  partie  nutritive  du  liciicn. 
Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  à  Berzelius  consiste  à  faire  macérer  le  licbeii 
une  ou  deux  fois  dans  une  faible  dissolution  alcaline  (carbonate  de  potasse  1 ,  eau 
oOO),  à  l'exprimer,  à  le  laver  exactement  et  à  le  taire  sécher,  si  l'on  n'aime  mieux 
l'emploxer  humide,  pour  eu  préparer  toutes  sortes  de  mets. 

On  a  proposé  d'appliquer  le  même  procédéaux  préparations  pharmaceutiques  du 
lichen,  mais  indépendamment  de  ce  que  la  présence  d'une  petite  quantité  de  prin- 
cipe amer  peut  être  utile  à  raelion  médkalrioedn  lidien,  il  serait  à  craindrcque  le 
lavage  n'enlevât  pas  tout  le  sdalcalm.  11  est  certainement  préférable,  pour  l'usage 
de  la  médecine,  de  faire  cbanfifer  le  licben  une  ou  deux  fois  avec  de  l'eau  presque 
jusqu'à  l'ébullition  (à  80*environ)rGepfOQédé  suffît  pour  priver  le  liciien  de  la  plus 
grande  partie  de  son  amertume  ;  ce  qui  en  reste  alors  n'est  nullement  désagréable. 

Le  lichen  d'Islande  est  sîirtoul  employé  sous  la  forme  de  tisane  et  sous  celle  de 
gelée.  Voici  du  reste  les  principales  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  cette 
substance  est  le  plus  ordinairement  administrée. 

Tisane  de  lichen  ^Islande.  Lichen  d'Islande,  10  grammes;  eau  commune, 
quantité  suffisante.  On  met  le  lichen  et  l'eau  dans  un  poêlon,  on  porte  à  l'ébulli- 
tion. On  jette  cette  premièra  décoction,  qui  renferme  la  presque  totalité  du  prin- 
cipe amer,  et  on  lave  le  lichen  avec  de  l'eau  froide.  On  le  remet  sur  le  feu  avec 
une  nouvelle  quantité  d'eau;  on  fait  houilUr  pendant  une  demi-heure  de  manière 
h  obtenir  un  litre  de  tisane  ;  on  pa«se.  On  édulcore  cette  IxMSSon  avec  60  grammes 
de  sucre  ou  de  foiifo  antre  manière. 

Quand  le  principe  amer  du  lichen  doit  être  cQUservé,  il  faut  que  le  médeciu 
l'indique  d'une  m-micre  spi'i  iale.  {(loilex.) 

Gelée  de  lichen  d'Islande.  Sacchurure  de  lichen  d'bluiide,  75  grammes; 
sucre  blanc,  75  grammes  ;  eau  commune,  150  grammes  ;  eau  de  fleurs  d'oranger, 
10  grammes.  On  mêle  les  trois  premières  substances,  et  on  fait  boui  Ubr  pour  réunir 
l'écume  à  U  surface.  On  retiie  du  fisu,  el  lorsque  l'écume  aura  formé  une  couche 
assez  résistante  on  l'enlève,  et  on  coule  la  gelée  dans  un  pot  où  on  aura  pesé 
d'avance  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Ces  proportions  doivent  fournir  250  grammes 
dégelée.  (Coder.) 

Quelquefois  les  médecins  prescrivent  la  gelée  de  lichen  amrre.  Cette  gelcf  se 
prépare  en  faisant  hnnillir  5  iirammes  de  lichen  non  lavé  dans  quiu\tité  suifisante 
d'eau,  pendant  cinq  minutes,  de  manière  à  obtenir  150  granuiies  île  tlécoctiou 
qui  sont  sul)stitués  dans  la  formule  précédente  aux  150  grammes  d'eau  commune. 
(Cotieir.) 

La  dose  de  gelée  de  liehen  est  d'une  euîllerée  à  catt  ds  temps  en.  temps  entre 
ks  repas 
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Sattkmmm  ^  litkmm  §aléÊ  rtrftir  ArUthm  ^iOmdê.   Wém  d'Uaade, 

)  000  graimnes  ;  smbb  faknc,  iOOO  grammes  :  eau,  quantité  iriiffifylii  On  ntt  le 

lichen  dans  Toaii  et  (M  chauffe  jusqu'à  i'ébnUitioii.  On  rejette  cette  première  eau, 
on  lave  le  lichen  à  jiliisiours  roprin»»  dans  l'eau  froide  ;  on  le  lait  bouillir  ensuite 
endont  une  heure  dans  une  quantité  sufliMnte  d'eau,  «t  on  passe  avec  expcession 
à  Irairera  une  toile. 

On  laisse  ceposer  pendant  quelque  temps  ;  on  décante  ;  on  ajoute  le  sucre  et  on 
firipwB  —Immh— ie,  m  iigilaM»MtiMMl«nnt  jusqu^ào  qm  k  vmlàÊm  mA 
en  iwin— I  lili  fan.  On  hdhirifct  ri—  èim  èm  wfcèw  aa 

On  réduit  le  produit  m  it  fmêm  ia^ys  I\mi  tiMi«nwi  iImw  <m  faewi  bwii 

boHelHB.  (CMfer.  ) 

Le  sacchanire  de  lichen  est  rarement  employé  seul  ;  il  sert  surtout  préparer 
la  gel&  et  les  paslilles  de  lichen.  Délavé  dans  une  tasse  d'eau  bouillante,  à  la  dose 
d'une  cuillerée  à  caié,  il  ioni  nit  une  tisane  de  lichen  très>«gréahie,  surtout  si 
l'on  ajoute  une  petite  quantité  de  sucre. 

Sirof^de-liehen  (L'hioÊide.  lichen  d'Islande  mondé,  50  grammes;  sucre, 
iOOft  gammes ,  eau,  |iiiMÉilg  fi  m\\mà%  0»  hf  !•  Ikfaa  \  Vmm  Mèè\  <tt  le 
fuÊL  YmSÊmàÊm  Vmm  pMiHt  quelqnw  afamto»  ffm  le  pmr  d'we  fu^ét 

liibiBA  l'eMi  froide,  et  on  le  remel  lar  le  feu  vm  «niraR  «■  liiro  ^tm  fue 

l'on  maintient  à  l'ébiil^on  penduit  une  demi-heure.  On  passe  sans  expression  ; 
on  ajoute  le  sucre,  on  clarifie  avec  la  pâte  de  papier,  et  on  passe  de  noweau  lors- 
que le  sirop  manjue,  boniibnt,  1,27  au  densimètre  (51"  Uaumé). 

Ce  sirop  ne  se  conserve  pas  longtemps  en  l)on  état  ;  il  s'altère  mente  aussitôt 
que  la  bouteille  qui  le  contient  se  trouve  en  vidange  ;  aussi  estrU  nécessaire  de  le 

gWftimmiH  mm^  MM  giinMin; mtaA d'cfim,  it'.Sês  a»,  i|MrtiK arf> 

fisMÉau  Cl»  mal  !•  Kaben  da»  Teau,  et  on  cliaaflb  joafi'è  l'élwUttioii  ;  on  rejette 
celte  ppanièr»  eaai,  et  oa  lave  lalMMaà  plusieurs  rapnaes.  On  le  fait  bouillir 
ensuite  pendant  ime  lieure  avec  une  quantité  d'eau  snûisantc  pour  obtenir 
ÔOOO  fîianunes  de  décoction,  dans  laquelle  on  fera  fondre  à  la  chaleur  du  liain. 
marie  la  gomme  arabique  concass^V  et  lavée.  On  passe  avi*c  expression  à  travers 
une  toile  serrée;  on  laisse  en  repos  jus({u'àoe  que  la  liqueur  soit  presque  froide. 
On  dÀ^te,  on  ajoute  le^  suere  d'abord,  et,  vers  la  fin  de  l'opération,  l'extrait 
d^ofÎMi  iBiw  dMa«n  ptlHaqaMlM  dPam.  OttiHt  émponr,  en  agitMlcoa- 
linalkMal  jusqa'à  eanirtne»  4i  pito  lînM;  om  cmIs  eal^ 
légèwa— t  Imié;  qmmd  el»  sera  iiéaîilia,  «i  reasvmanrao  boib  poar  ankmr  le 
peu  d*lailft  ^  j- adhère,  et  on  l'iinÉraif  dans  une  Ikjîte.  100  grammes  de  catt» 
pâte  contiennent  environ  5  centigrammes  d'extrait  d'opium.  {Codex.) 

Tahlettes  de  lirlirn.  Saccharure  de  lichen,  àOO  praninies;  sucre  blanc,  1000 
grammes;  nomme  arabique  pulvérisée,  50  grammes;  «an.  150  irrammes.  Un  lait 
un  mucilage  avec  l'eau  et  la  gomme  mélangée  préalablement  avec  un  peu  de 
sucre;  on  ajoute  le  sacdiarure,  j»uis  le  reste  du  sucre,  et  lorsque  la  pâte  est  Iw- 
mogèue,  on  la  dinrissen  taUettes  du  poids  de  1  gramme.  {Codex.) 

ChoeolatauHdieH  d'Mamde,  Chocolat,  1000  grammes;  saocharore  de  lichMi, 
100  groMS.  Oirf«MlM1eclneolelte«Borliar  éd 
iement  le  aaodiinire  de  lidien,  et  on  distribue  la  masse  dans  des  moales.  (Codbr.) 
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'  On ppjpMB  9amH  vmfminémlkkm d^UkÊÊiê^  BMit  ptur  Tohlonr  flfim 
servir  de  lichen  uon  privé     mi  fàmâfiè  ttaer.  Cette  poudre  est  rarement 
fNKrite,  bien  qu'elle  soit  cependant  une  bonne  manière  d'administrer  le  principe 

am(»r  du  lichen.  On  jieut,  avec  de  la  poudn'  d»;  !it:hcn  et  quelques  gouttes  de 
simp  de  sucre,  pré|>arer  un  élaotuairo  (foi  poulétre  aiiniiniftti'é  •  lia'pic  jour  à  la 
•dose  de 4  à  10  gramuies.  T.  (jublev. 

fi  III.  i^iwpiBiiipii.  Actiaii  pktfmlo^que.  Le  lieben  dlabnde  possède 
des  propriété!  eon|dtMt  te»  à  Tiummi  dsk'iMiilaafeo  im  principe  aner;  il 
est  î  la  fois  un  éiiiollieDt,.iiii  analept^piaetun  tonique;  et  laniqu'àn'a  pas  été 

débarrassé  du  cétrarin^  c'est  le  ■aiad*aotion  dee  Iatti|u6s  amers  qu'il  est  le  pins 
«iispoaé  à  déveiepper.  Mais  loi-sque  ce  priocipe  eii  a  été  éliminé,  il  de\ient  un 
médicament  purement  émollient,  tout  en  ooneervaiii  Iss  qualités  nutritives  %u'il 
doit  à  la  Ibrte  proportion  de  iV-cuh'  (ju'il  contient. 

Action  Uiérapeulùfue.  Il  a  lii'  particulièrement  iiivoqur  comme  niédicamenl 
pectoral.  Signalé,  en  107r>,  par  Hoim  hiiis,  jiourses  propnétcs  mcdicales;  retoin- 
mandé  d'une  mauière  plu»  pi-écjise,  eu  1685,  par  lljaerne  (Méral  et  de  Leii&),  A 
fut,  d'après  Spreogel,  àéiml6mmaA  jtâmàA  an  tfaénfwtique  par  linnaus  et 
Seepott.  Bnrgios,  GrieiMn,  QMner,  Siril,  Titi— Iwff,  liumqr,  GantÎM'  Ssint^ 
NartiB,  Begnank,  ele.,  fiennsnt  uiiiiBssriiHinsBt  témigner  sa  sa  fiMm,  chaoun 
loi  aUribMBt  plus- on  adns,  sur  les  maladies  cfanmiques  îles  organes  respira- 
toires, une  influence,  tantôt  mal  appréciée,  tantôt  évidemment  exagérée  [)•>  là 
Jes  éloges  outrés  qui  lui  ont  été  prtMliji,'ués  dans  le  tniilemenl  de  la  I)n)ncluLe  cJ«ro- 
nitpie,  (le  l'astliriie  humide,  de  l'hémoptysie,  de  la  plitliisie  surtout  ;  de  là  eidin 
la  prescription  hauaie  et  l'engouement  populan-e  dont  il  est  devenu  l'objet  en  tous 
cas  d'alTection  chroni<pie  des  voies  aériennes. 

n  est  inutile  d'insister  aujourd'hui  sur  l'impuissance  radicale  des  préparations 
de  Schen,  quelles  qu'elles  saisnt,  en  ptéswce  de  tnbsMnIee  eoalnnés.  liait  il 
ne  finit  pas  kisser  oniire  que  eatta  snlntowe  ait  usa  ettsidié  spéciale  anr  telle 
4Hitra  lésion  des  Inmsina  on  des  panmsns,  oa  sartel  sympttoe  de  lenrs  nudfr> 
diet  ;  sans  doute  elle  ne  vaut'pas  nKMM,  mais  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  ditaises 
substances  féculentes,  mucilaginMises,  ot  à  ce  tiHa  émoUientes,  qui  penTeiit  être 
indifléremnient  proscrites  pour  calmer  la  toux  en  attétiuant  l'action  irritante  de 
r.iir  à  l'origine  de  la  minpieiise  aérienne  -,  car  l'action  béchique  des  médit  aments 
éiiiollients  ne  va  pas  au  delà,  ainsi  tpie  nous  l'iivons,  il  y  :i  bien  longtemps,  dé- 
montré {voy.  notiv  mémoire  sur  la  médication  éinoUienie,  in  Mém.  de  l  Acad.  de 
méd.^  t.  XIX,  et  Un,  méd.^  1851).  Une  action  plus  profomie,  une  action  pecto- 
rale, de  la  part  du  liehen,  cet  cmnpléhinant  inadMiwiWa. 

Reate-eneoie,  il  est  vrai,  la  deoMe  ininenfla  qn'fl  peut  anner  m  apportant 
■dans  l'organisme  un  élément  fêculent  qui  a-une  certaine  valeur  nntritÎTa,  eft  un 
principe  amer  dont  l'action  tonique  ne  doit  pas  non  plus  être  contestée.  Cette  in- 
fltience  n'i'st  pas  sans  profit  pour  les  individus  affaiblis,  atteints  de  maladies  lon- 
gues et  gnives  des  bronches  ou  des  ])oumons.  Mais  on  sait  que  les  préparations  de 
lichen  sont  ordinairement  administrées  dépouillées  du  jirincipe  amer.  Le  principe 
alimentaire  agit  seul  alors,  bien  inférieur  en  elïiiacité  à  ces  agents  énergiques  de 
reconstitution,  huile  de  foie  de  morue,  \iande  crue,  vins  généreux,  plus  jui* 
tement  opposés  aujourilni  à  la  cadiexie  tubereulense.  D  serait  donc  plus  ration- 
nel de  donner,  dsoa  les  nadaiies  chroniquea  de  poitrine  et  pertieufièrement  aux 
«ujets  débilités,  tonte  la  snbstanee  du  lichen,  c'est-ft-dire  le  liehen  non  lavé,  non 
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blanchi  ;  et  il  noDS  a  para  eu  eftt  que,  db  oatte  maoïèfe,  le  UoImi  Knk  phis  d'ef- 
ficacité. Telle  est  aussi  ropinion  de  M.  Bouchaidat.  Hais  la  plupart  des  malades 
ne  Tacoeptent  pas  fidlement  ainsi  ;  son  ameitvne,  comparable  à  celle  de  la  gen- 
tnUne,  du  quassia  amun,  étant  jugée  nncore  plus  d^gréable. 

Cest  cependant  sans  te  laver  que  l'on  doit  administror  le  lichen,  dras  certame» 
circonstances  où  l'on  vent  en  obtenir  des  ellets  analogues  à  ceux  que  procurent  les 
autres  toniq^e^  amers  :  dyspepsies  ntonitiues.  faiblesse  accompaf^nant  les  conva- 
lescences, ('piiisemnil  succédant  aux  hémorrhagies,  marasme,  consomption,  etc. 
Les  plus  graves  parmi  les  cas  de  ce  genre  ne  le  coni|>urleruieul  évideniineut  que 
comme  apurant  d'agents  réconfortants  plus  énergiques. 

CTest  enfin  sous  le  même  mode  d^adminntration  qu'il  a  été  proposé  comnie 
fébrifuge;  et  à  ce  titre,  malgré  les  assertions  de  Nane  Saint-Ursîn  et  Dnfiiur  {Gtt- 
xette  de  santé,  1808),  il  a  dû  se  montrer  plus  d*Hiie  fins  insuffisant.  Quelques 
essais  avec  le  cétrarin  auraient,  dit-on,  été  plus  avantageux  ;  M.  Mùller,  de  Kai- 
serslauteni  (liiulmer,  Wepertoire  de  phartnnrie,  1857),  dit  {"avoir  trouve,  à  la 
dose  de  iO  ceniifirammes,  un  jiuissaut  rébinlufic,  opérant,  il  est  vrai,  plus  len- 
tement que  la  (|uinin<-,  mais  ayant  l'avauta^'f  de  ne  pas  irriter  l'eslomac.  Cazin 
euiiage,  pour  ju{:t'r  la  (piestion,  à  expérinienler,  avec  prudence,  des  doses  allant 
jusi^u'à  20  et  50  centigrammes.  {Traité  du  pUmUf  wiéiiânale$  ùuligénes, 
^  édit.)  Moucbon  prélère  la  poudre  de  lichen,  3  à  6  grammes  entre  deux  accès, 
ou  rentrait  aqueux  pulvérulent  à  dose  moitié  moindre.  (Monagrqjihie  dnfrmà^ 
poux  fébnfégu  nidi^ènet,  Lyon,  1 856.  ) 

Nous  devons  noter  qu'on  attribue  généralement  au  principe  amer  du  lichen 
une  certaine  faculté  purgative;  il  faut  donc  y  veiller,  et  modérer  la  dose  du  lichen 
lum  lavé  ou  le  suspendre  s'il  ml'iI  trop  vivement  sur  li's  inlcsliiis.  Ajoutons  aussi 
que  ceprini;ipe  donne,  selon  plusieurs  auleui-s,  au  lic  hen  d  i>lande  des  propriétés 
vermifuges,  (}ui  seraient  encore  plus  prononcées  dans  les  autres  liciiens  plus 
amers  dont  il  sera  fait  mention  à  la  fin  de  cet  article. 

En  dehors  du  cadre  des  maladies  de  poitrine,  le  lichen  a  encore  été  conseillé 
partout  où  l'on  croyait  voir  l'indication  des  remèdes  adoucissants,  mudhigiaeox» 
émollients.  Ainsi  il  a  été  recommandé  contre  les  phlegnuisies  gastro-intestinales, 
et  particulièrement  contre  la  diarrhée  et  la  dfsentûric  chroniques.  Hais  il  n'a  réel- 
lement pas  plus  d'action  spéciale  dans  ces  cas  que  contre  les  afl'ections  pectorales» 
surtout  s'il  a  été  rétluit  à  l'état  de  simple  préparation  amylacée. 

T^es  propriétés  nutritives  du  lichen  sont  plus  pnsitixcs  que  ses  propriétés  théra- 
peutiques. Ainsi  se  justifie  son  usajL'c  connue  ahmeul  dans  les  ivgions  septentrio- 
nales de  l'Europe,  où  il  reuiplm^  en  partie  les  farines  des  céréales  qui  y  sont  rares 
et  chères.  Là  on  le  mange  en  outre  de  diverses  autres  manières.  Ailleum  même 
on  l'utilise  comme  aliment,  et  on  le  fidt,  |iar  exemple,  entrer  dans  la  composition 
de  certains  chocohits.  Enfin  la  parfumerie  8*en  est  emparée,  avec  l'idée  illusoire 
d'y  trouver  des  propriétés  cosmétiques  particulières. 

Pour  l'emploi  médical,  le  lichen  d'Islande  se  prête  à  de  nondireuses  formes, 
dont  les  plus  usitées  sont  la  (felce,  la  pâte  et  la  tisane  :  œlle-ci  est  onlinaire- 
ment  coupée  avec  j|u  lait.  l(i;^rannnes  de  lii  heu  suffisent  [Hiur  obtenir  1  litre 
de  tisane,  une  dose  plus  fuiie  la  rendant  Iro])  mucilagineusc  ;  si  le  médt-cm  veut 
y  conserver  le  principe  amer,  il  doit  l'indiquer  dans  sou  ordonnance.  {Voy,  Lichess.) 

D.  DE  SAVIGMàC. 

BiBUOGRAPatc.  —  Reusc  (II.  s.  E.i.  Disk,  inaug.  med.  de  Licheiic  lalaiulico.  1778.  — 
TBoanonr  (G.  B,).  Progr,  de  iJehmu  inUmdieo.  Brfiwd.,  1778.—  Bmuw.  INct.  de  qumàa 


Digitized  by  Google 


LICDEKS  (MTâSiQvi). 


5S1 


et  Uchene  MaHdico.  Glasgow,  1779.  —  Cramek  (G.  G.  P.].  Dus.  inatig.  med.  tie  Lichen» 
hlandico.  Erlanitcn,  1780. —  Euncea  ^C.  F.;.  Pmgr.  duo  de  lAchnw  Ishindico.  Kœnigsberp, 
1791.  —  Rcr,K&DLT.  Observ.  on  Ptilmonary  Consumplion.  or  an  Essayonthe  Lichen  Islandicug. 
Londres,  1802.—  Proust.  Mém.  sur  le  lÂchen  d'Islande.  In  Joum.  de  physique,  t.  LXXItl, 
p.  81.  — DmfiHE.  Vsnqe»  alimentnirrx  du  Lichen  Islandicus.  In  Annalctt  de  chimie,  l.  LVII, 
p,  JW.—  Bekzklus.  Recherc/irs  sur  la  luilun- du  Kicliea  Islaiidicus.  In  Annales  de  chimie, 
t.  XC,  p.  -iTi,  et  in  bulL  de  p/tarmacie,  t.  VI,  p.  537.  — ■  Boogiamut.  Des  pr^^aratUmÊ 
dont  le  Uchen  dhUmde  e$t  la  btue.  ta  àmiÊUtire  de  tkire^^mÊtifme,  ifM,        D.  w  B. 

UCBEX  PUEJHOWAIBE,  LICBEIV  DEii  CHIENS,  etc.  Tuus  les  lichens 
empk^  eu  médecine  seront  étudiés  aux  mots  Cudome,  Collbma,  ËvKgnu, 
Lmuknu,  PsurittiA,  Spbaogmoi»,  Rmuuha,  UsiiBà.  Yaiouuà,  dâmembre- 
ments  de  l'anciea  geore  LUkm, 

Le  L.  Pulmonaire  ettdevenn  le  type  d'un  genre  distinct.  {Voy.  Lobaua,  Sticta, 
PcLMONAiBE  DE  chSiib).  Le  L.  Pyxulé  et  leL.  Cœdfemi  sont  dr-s  Scvriiopsoios; 
le  L.  Vulpin,  un  Evebkia  ;  le  L.  Pitsluleur,  un  Gyrophoua  ;  le  L.  dex  chien»,  un 
Peltigera;  le,  L.  Agaric  {Lichen  Agaric  m) ,  une  Sphérie  (ro//.  <:o  mot). 

Les  Liclieiis  tinctoriaux,  notanimeul  le  L,  de  Grèce,  sout  eu  général  des 
lioccella.  {Voy.  Orseille). 

IMHÉMINB.  Substance  de  eoakur  blanche,  ayant  la  même  composition  que 
raniidon,  mais  dure  et  cassante,  sdnbie  dans  reau,  insolubk  dans  Faloool  et 
réther.  On  TextraitonlinaireBientda  Ucfaoïi  d'Islande.  L'action  de  l'eau  bouillante, 

en  se  prolongeant,  la  transforme  endextrine;  celle  des  acides  bouillants,  en 
glycose,  et  celle  de  l*acide  asotiqne  la  convertit  à  chaud  en  acide  oxalique.  (Voy, 
UcHUs.)  A.  D. 

UOHÉNI^B  (Acide).  Se  trouve  à  l'état  de  sel  de  ciiaux  dans  certains 
Lichens.  {Voy.  Lighws.) 

LIC'H#:\0-STÉABIQVE  (Acide).  Cet  iicide  se  rencontre  dans  le  lichen 
d'Islande.  11  a  la  t'ormo  de  feuillets  ci  istallin<.  Insoluble  dans  Peau,  soluhle  dans 
l'aksool,  mais  surtout  dans  l'éther  et  les  huiles.  {Voy,  Licueks.) 

LICflElV^i  {'Hi-/r,v,  dartre).    ^  1.  Botanique.    Les  Llcliens  sont  des  plantes 
cryptogames  cellulaires  rapprochées  par  des  caractères  communs  qui  en  (ont  un 
groupe  homogène,  mais  ce  groupe  est  rattaché  aux  dasses  voisines,  Algues  et 
Champignons,  d'one  manière  assez  intime  pour  qu'à  diverses  époques  on  ait  refusé 
aux  Ucfaens  les  caractères  d'une  division  taxonomique  d'importance  égale  à  celle 
des  Algues  et  des  Champignons.  Confondus  par  les  anciens  avec  les  Algues  dont  Us 
représentaient  des  types  à  vie  aériennoi  ils  ont  été  dans  ces  derniers  temps  classés 
parmi  les  Cliampif,nions  dont  les  rapprochent  leurs  organes  reprodiieleurs.  Linné 
rangeait  les  Lichens  dans  la  division  des  .Alênes  et  les  plaçait  à  côté  des  liépatit|nes. 
Jussieu  leur  conserva  cette  place  et,  pour  rester  fidèle  aux  alliiiilés  ijui  rapprochent 
les  Lichens  do  certaines  espèces  de  Champignons,  il  introduisit  ces  ulianipignons 
Pezizes,  Sphéries,  dans  le  groupe  des  Algues.  Acharius,  Frics  et  les  auteurs  qui 
les  ont  suivis  ont  donné  aux  Lichois  une  place  à  part  et  les  ont  constitués  en 
une  dasse  étudiée  isolément  dans  ht  plupart  des  traités  classiques. 

Les  Lichens  végètent  et  forment  des  expansions  sèches  que  Ton  rencontre  à  la 
surface  du  sol ,  des  nK^liei  s,  ,1,  s  t'n  orées  et  qudquefois  des  corps  les  plus  polis, 
verra,  rails  de  cliemin  de  1er,  etc.,  qui  leur  permettent  d'être  en  rapport  avec 
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l'atmosplière  ;  ils  ne  sont  presque  jamais  siibinerpi's  et  ne  croissent  pas  coninio 
les  Chainpigiious  soit  daus  Tobscurité,  soit  sur  des  subslaiices  en  putréfaction. 
Leur  tissa  €Bliiw|acnait  fonné  deoeUvIes,  et,  oomn»  toutes  les  plantes  eettu* 
]ains  amphigènes,  ils  n'ont  pas  une  véritable  tige,  mais  nn  thaHe  de  ibnne,  de 
dimenaioD  et  de  ooulenr  vaiiables.  Le  thalle  se  présentesouTent  oomme  une  croûte 
nn'nce,  afliérenteil  son  support,  de^ieiiant  quelquefois  farineuse  et  Dulvénilente. 
Ce  thalle,  appelé  crustacé,  a  une  forme  irrégulière  déteiminée  par  un  lisëré  de 
couleur  foncée,  d'autres  fois  sans  limite  précise  on  m^mc  caché  sous  î'épiderme 
desécorccs  (thalle  liypopliléoHe).  La  forme  du  thalle  cnistact'  est  la  plus  répandue. 
Une  seconde  forme  est  appelée  foliacée  et  présente  l'aspei  t  de  lames  décxiupées 
à  bords  plus  ou  moins  profondément  lobés  ou  laciniés  et  n'adhérant  à  son  support 
que  par  oertains  points  de  la  surface  inftrieure.  Enfin,  oliez  un  plus  peUt'nemh» 
de  genres,  le  thaHe  semble  prendra*  nn  dêrehippement'  acrogène,  H  s'aUenge  à 
partir  de  son  point  d'atladie  en  ftnmantdes  rameans  arrondis  on  apliAb  qui  se 
ramifient;  oe  tliaUe  est  appelé  fruetienlenx,  quelquefois ees  deux  dernières  ftnMi 
alternent  sur  le  même  individu  et  donnent  au  Lichen  Ta^parm ce  d'un  an  portant 
des  appendices,  c'est  l'aspect  que  présente  la  Cladonie  verticillée. 

La  dimension  des  Lichens  varie  entre  des  limites  ^généralement  restreintes,  les 
uns  sont  punctiformes  et  à  peine  visibles,  les  autres  ont  plusieurs  cjentiniètres  de 
diamètre,  les  grandes  espèces  de  Pellitrera  et  de  Sticta  penvenf  avoir  juscpi  à 
30  centimètres,  ou  cite  même  des  Lichens  dont  le  thalle  fniticuleux  aurait 
atteint  jusqu'à  une  diiaine  de  mètres  (Usnées),  mais  c'est  là  un  fiât  tont  à  fait 
exceptionnel. 

La  coloration  est  vire  ches  quelques  espèces,  pins  généralement  terne,  janne, 

brune,  gris  verdâtre,  plus  ou  moins  lavée  ;  elle  n'est  jamais  d'un  vert  franc,  sani 
•  sur  la  tranche  d'un  thalle  fraîchement  coupé.  La  surfoce  est  tantôt  lisse  et  ver- 
nissée, tantôt  mate  et  pulvérulente;  l'ctat  de  la  surface  et  la  couleur  peuvent  du 
reste  varier  chez  certaines  espèces  suivant  la  composition  cliiiimpie  des  corps  (pii 
les  portent,  bien  (ju"ils  vivent  surtout  aux  dépens  de  l'atinosplure.  Les  Lichens, 
en  effet,  ne  sont  jamais  parasites,  sauf  quelques  espèces  réduites  à  un  simple 
<Nrgane  de  reproduction  et  qui  vivent  sur  d'antres  Lichens. 

Quels  que  soient  les  aspects  et  les  formes  particulières  du  thalle,  on  y  recon- 
naît, si  on  étndie  sa  structure,  deux  sort»  de  ceUulès  très-di(Krentes  :  les  unes 
allongées,  inoolores,  régulièrement  cylindriques,  ramifiées,  à  cloisons  éloignées, 
s'allongeant  en  filaments  que  les  Allemands  désignent  sous  le  nom  de  hyphes, 
elles  sont  lont  à  fait  comparables  aux  éléments  cellulaires  qui  forment  le  tissu  des 
(IhampigiKuis;  les  autres  sphériques,  isolées  les  unes  des  autres  de  1/55  à  1/100 
de  millimètres  de  diamètre,  pivsentent  tous  les  caractères  de  certaines  Algues 
unicellulaircs  et  se  multiplient,  rt)iiiiiie  tlles,  par  formation  intracellidaues  de  cel- 
lules nouvelles  ou  par  gemmation.  Os  cellules  vertes  qui  tranchent  sur  la  trame 
filamenteuse  du  Lichen  ont  reçu  le  nom  de  Gonidiei.  Elles  ne  constituent  le  prin- 
cipal  élément  que  dans  un  très-petit  nombre  d'espèces  dont  le  thalle  est  gâa- 
tineux,  épais,  semblable  aux  Nostocs  et  qui  ont,  avec  ce  genre  d'Algues,  bi  plus 
grande  affinité.  Chez  tous  les  autres  Lichens  la  trame  principale  est  formée  par  les 
cellules  allongées.  Ces  cellules,  très>rapprochées  à  la  surface  supérieure,  y  forment 
une  première  conrhe  appelée  corticale,  dont  la  portion  superficielle,  amorphe, 
comme  la  cuticule  des  phanérogames,  est  quelquefois  colonV;.  Les  (innidies  ap- 
paraissent au-dessous  et  y  dominent  de  manière  à  fonner  une  deuxième  couche 
apjM-'lée  couche  (jonidiale  ;  dans  les  Lichens  fruticuleux,  celte  couche,  comme  la 
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précédente,  est  ciieulaire.  Les  (îoiiidies  ont  une  eaveloppe  épaisse, oUeSKWLrem- 
4»lies  d'un  endo(  liroine  vert  ou  vert  bleuâtre. 

Une  troisième  couche  inférieure,  appelée  umiuUaire^  est  formée  par  les  ceU 
IqIm  allongées  ({ui  s'enchevêtrent  et  donnent  lieu  à  un  tiisa  lâche  dont  la»  maille» 
coolMnMBt  de  l'air  ;  on  y  lamaiitie  fréquemmaat  dtt  crialMui  d*flnlate  di  dan. 

distinction  entre  les  UoImiib  et  lie  nwiiipigiioiM .  «M  MÉM»  oristan  as  oalniir 
-vent  ebw  ks  Glawiiea,  les  Exidies,  let  l^omycèlaa,  ébei  qoeiques  Champignona 

il  y  en  a  non-senlcment  dans  les  espaces  inlerceilulaires,  mais  môme  dans  l'inté- 
rieur des  cellules,  notamment  eliez  1*^4 gwrt>«jî  romritô  L.  Les  cellules  allongée» 
des  Lichens  ont  une  |)aroi  épaisse,  leur  (-alibre  est  très-petit,  elles  rappellent  LeS' 
cellules  qui  entrent  dans  la  structure  du  r('t.eptacle  de  certaines  espèces  lungi- 
ques  beaucoup  plutdt  que  les  cellules  ù  paroi  mince  du  mycélium.  La  pavtie 
du  Uchaa  agnudMe  ommm  Vaniegiw  dn  wyrélkM  da»  GlMWfifMM  aal  la 
coqofaa  h  ytoi  MUritaro  ippilii  ksféktik;  oeMe  coMhe  aai  ftifipiaa,  eUa  a^ 
r-**  h  rmmikr  t  li  imH»  dn  li  gTiMnaliim  ito  ifmn.  et  il  ateoMteaMip 
vent  de  trace  que  d«i  k  twifo  êiwkà  et  fcacée  ipii  daiMMile  —laM»  di» 
tlialles  (Tustacés. 

On  considère  aussi  comme  faisant  partie  de  l'hypothalle,  les  Rhizines  qui  fixent 
la  plante  ù  son  support;  ce  sont  des  rangées  de  cellules  qui  se  détachent  j)erpen- 
diculairemenl  à  la  surla*  e  inlérieure  du  thalle  et  plongent  dans  le  sol  où  végète 
le  Lichen.  Les  Lichens  dont  le  thalle  présente,  distinctes,  les  couches  qui  vi^nent 
•d'èire  éiramérées,  eut  été  appelés  hétéromère».  Lorsque  les  gondies  allaa  oa^ 
lolaa  allongées  sont  milrMrtl6La  sanadialinflliBB  deoovdie,  on  kadiUaHMWMièMt. 
^a  suppeaé  qm  ka  gaoidifla naiaanaiit  daa  oettska  aUangéaa»  M.  Bq|i«ffar  ar 
pensé  que  l'extréimté  de  oomtes  braoobee  latérales  des  cellules  fihimenteuses  ou 
hyphes  se  gonfle  on  una  petite  cellule  ronde  qui  se  remplit  de  matière  verte  et 
s'isole  bientôt  ;  les  figures  qu'à  données  M.  de  Harv  (Morphol.  und  Phyxiol.  der 
Pilze,  Flechlen,  inid  My.romyceten,  1866,  p.  '258,  '264)  paraissent  confirmer 
cette  hypothèse  ;  louti  lois  on  constate  trî'S-dilïicilenient  les  diverees  phases  do  ce 
développement  et  ce  (jue  l'on  vérifie  le  mieux,  c'est  l'adhérence  que  présentent 
qudqueibis  les  goiiidies  et  les  cellules  iilameuteuses  ;  il  estdono  dilIioiled*aniver 
à  une  aBtiin  ettliittde. 

Oiaa  ka  gonidks  vertaa  1»  parai  aa  cokre  en  bko  asna  rinBueiMa  de 
riode,  elfe  ne  donna  pas  celte  rketkn  dMS  celles  qni  sont  vert  bleuâtre,  la 
paroi  des  cellules  fdamenteuses  ne  se  colore  presque  jamais  en  hku,  elle  jaunit 
sons  l'influenee  de  oe  léaclif*  Ges  deux  systèmes  de  cellules  fournissent  la  sub- 
stance gélatineuse  qni  donne  aux  Lichens  des  propriétés  médicales  adoucissantes, 
analoprues  à  celles  de  beaucoup  d'Algues  et  de  Cryptogames  assez  éloignées,  les 
Fougères  par  exenq île.  Dans  les  Lirhensqui  ap])artiennent  aux  tÀ)llemaccs,  fabou- 
dance  de  la  sulislance  gélatineuse  parait  bien  due  ù  la  prédominanoedes  gonidiea» 
mais  dans  le  Cetraria  idandka  Ach.,  dans  le  Spkœrophorom  CoraUOdM  Ven., 
la  tnrae  fifementenae  de  k  eoneba  médnlkire  traitée  par  Tean  baoilknte 
•donne  una  gelée  abandanle;  oatte  gelée  se  eolaro  en  hku  par  IHadè,  Inan  qne 
k  cellok,  à  Tétat  frais,  n'oAire  paa  celle  réaolkn.  La  gelée  obtenue  de  cette  ma- 
nièare  est  formée  par  un  amidon  parficulier,  l'amidon  de  Lichen  ou  lichénine,  dont 
le  caractère  distinctif  de  l'amidon  ordinaire  est  précisément  de  foi-mcr,  dans  l'eau 
bouillante,  une  solution  gbiante  au  lieu  d'un  véritable  empois.  L'amidon  onlinairc 
se  micontre  aussi  dans  les  Lichens  comme  chez  les  Algues,  cl  sous  ces  deux  formes 
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il  constitue,  avec  one  tubsUnoe  aiotéâ  spéciale,  la  partie  nutrill\e  cssuiticUe  de> 
Lichens,  utilisée  soit  par  l'honmie,  soit  par  ]es  animaux.  Suivant  Thénard,  deux 
kilos  de  farine  formée  par  la  pulvérisation  du  I.iclien  d'Islande  ('(|iiiv;ilent  à  un 
kilo  de  farine  de  blé.  Un  antre  principe,  Irès-répandu  chez  ces  plantes,  est  le  ce- 
trarin  ou  aride  eéirariqne  très-anier,  crislallisable,  Irès-soluble  dans  l'eau  et  sur- 
tout dans  une  solution  de  potasse.  L'umerlutne  que  cette  substance  coumuniiquc 
aux  Lichens  est  trè»-prononcée;  laVariolaire  (twy.  ce  mot)  est  remarquable  sous 
€0  rap|)ort  et  a  ëlé  employée,  ainsi  que  plusieurs  espèces  eiotiqpies,  comme  an- 
tipdriodiqiie,  tomqoe  et  aiitlielniiatiiii|ae.  On  utilise  enfin  les  pnncipes  oolonnts 
eontenui  chei  plusieurs  espèces  (voy.  les  artides  consacrés  à  oes  espèces  et  entre 
autres  :  Lbcanorb,  Pabiui,  Parhélib,  Rocelle)  .  Presque  toutes  les  espèces  à 
thalle  crnstacé  et  un  ^nd  nombre  d'espèces  à  thalle  foliacé  fournissent  des  oou- 
leurs  an;ilo;^riip5;     ctib  s  (juc  l'on  retire  des  l'acelles  ou  des  ftocclles. 

Qnehpies  espèces  i)assent  pour  provoquer  des  purgationsou  des  vomissements, 
mais  on  n'en  connuit  aucune  de  vénéneuse.  Le  Cfiiodeclon^  accusé  de  contenir  de 
la  brucine,  parce  qu'il  croissait  sur  l'écorce  de  la  fausse  Augustine,  a  été  recomiu 
n'être  qu'une  eieroissanoe  de  cette  éemet  eUe-mème.  Ce  que  les  Lichens  emprun- 
tent au  support  sur  lequel  ib  vivent  est  du  reste  asseï  difficile  à  déterminer.  Les 
Lûdiens  se  développent  sur  des  corps  qui  ne  pouvait  leur  fournir  les  malmnx 
de  leur  organisation,  et  il  est  évident  qu'ils  ne  les  tirent  que  de  l'atmosphère,  sans 
parler  de  ceux  qui,  comme  le  Lecanora  esculenta  Eversm.  {voy,  Lecanore),  se 
dévelop|)ent  et  s'accroissent  sans  cire  attachés  à  leur  support.  Il  y  a  ce|)endant 
des  Lichens  dont  la  couleur  clianj^e  ou  devient  [dus  intense  suivant  le  sol  sur  le- 
quel ils  se  développent,  et  il  y  a  une  relation  bien  cfuuaie  entre  l'existence  des 
o.\ydes  de  1er  ou  de  manganèse  dans  une  roche  et  la  couleur  des  Lichens  îm- 
ptontés  sur  cette  roche. 

L'action  produite  sur  les  rocben  per  la  végétation  des  Lichens  ne  saurait,  du  reste, 
se  produire  sans  qu'il  y  ait  assimilation  de  quelques-uns  des  principes  dissous  ou 
décomposés  par  suite  de  cette  action,  eu  particulier  de  l'adde  cariiomque  lorsque 
la  plante  végète  sur  un  support  cakatire.  L'humidité  entretenue  au  point  où  végète 
le  Lichen,  l'introduction  des  rbizines  et  les  décompositions  chimiques  résultant 
de  la  végétation  du  thalle  amènent  une  d/sa^'n-j^fation  graduelle  des  roches  les 
plus  compactes.  lies  Lichens  miiplissent  donc;  un  rôle  inijmrtant  an  [)oiril  de  vue 
de  la  physiologie  générale,  ils  ault  iit  à  la  forniatiou  d'un  sol  plus  propre  que  la 
roche  k  recevoir  les  seuicnces  des  végétaux  d'une  organisation  plus  élevée  et  qui 
permet  leur  développement. 

On  retrouve  les  Lichens  là  oik  nulle  autre  plante  ne  peut  atteindre,  pès  des 
limites  des  neiges  étemelles  et  au  voisinage  des  pôles  ;  dans  cette  dendère  sta- 
tion ils  sont  d'une  très-grande  utilité,  sdt  en  fournissant  un  aliment  à  l'homme, 
soit  en  servant  de  fourrage  aux  rennes  dont  l'homme  tire  un  si  grand  parti. 
,\  partir  de  ces  points  extrêmes  on  retrouve  les  Lichens  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre  et  sous  toutes  les  latitudes,  (juelques  es|)èces  qui  croissent  sur  les 
rochers,  dans  les  régions  iVoidcs,  se  retrouvent  sur  les  écorces  dans  les  forêts 
ombragées  des  régions  plus  chaudes;  un  très-petit  nombre  d'espèces  sont  liées  à 
un  substratum  spécial,  en  particulier  à  la  résine  ou  aux  écorces  résineuses. 
Dmsles  pajs  très^tivés,  les  lichens  sont  plus  rares  et  d'une  manière  générale 
leur  pniportion,  relativement  aux  phanérogames  s'aocrolt  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord,  mais  ils  sont  les  seuls  végétaux  qui  présentent  un  ausn  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  les  r^;ions  les  plus  éloignées  entre  elles  et  les  plus 
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diterses.  Ce  fait  s'observe  surtout  pour  les  Licliens  saxiooles  que  Ton  retrouve  à  la 
fois  sous  les  tropiques  et  dans  les  régions  polairei. 

Une  accommotlatioii  pareille  à  des  circonstaïu-es  atmosphériques  si  dinércnles 
suppose  citez  ces  plantes  une  très-grande  élusliciU*  des  propriétés  vitales;  les 
Lichens  supportent  la  dessiccation  avec  une  grande  facilité;  dèi  qu'ils  sont  humectés, 
ils  fégitaal  de  noamau,  offinnt  ainsi  un  phénomène  de  Févrasoenee  aBntogye  à 
eeitti  que  mentriiit  un  certain  nombre  de  graines  et  quelques  animaux  îiMeaB. 
Toutefois  les  lichens  se  montrent  assez  dilTiciles  au  point  de  vue  de  la  pureté  de 
l'atmoqihère.  Ona  r«narqué  qu'ils  semblent  fuir  les  villes  ^  d'après  M.  Nylnnder 
ceux  qa*oa  y  rencontre  n'y  arrivent  qu'à  un  développement  incomplet.  Le  déve- 
loppement des  Lichens  pourrait  ainsi  devenir  une  sorte  de  mesure  de  la  salubrité 
de  l'air  et  ces  plantes  fourniraient  ainsi  au  ni»mccin  un  hi/giomèlre  très-sensible. 
En  étudiant  lu  végétation  des  Lichens  dans  les  jardins  de  l'aris,  M.  iNjluuder  airivr 
aux  ooodusions  suivantes  relativement  au  jardin  du  Luxembourg  :  i  Les  Mar- 
rouiian  de  l'allée  de  l'Obeenratoire  y  sont  sortout  rsnMsrquaUaa  par  les  aorn» 
hreux  Liohens  qui  couvrent  leurs  éooroes,  et  ee,  en  teUe  abondance,  qu'il  int 
aUer  en  dehors  de  la  ville  pour  trouver  quelque  chose  de  semUaUe.  Cette  eirMB> 
stanoe  autorise  certainement  à  affirmer  que  la  partie  du  Luxembourg  dont  nous 
parlons  est  le  lieu  le  plus  sain  de  tout  Paris.  »  {Bull,  de  la  Soc.  Bot.  de  Fnmùe, 
t.  XIII,  <866,  p.  305.)  La  durée  de  la  vie  chez  les  Liclions  j)araît  très-longue,  et 
M.  Léveillé  s'est  assuré  que  non-seulement  le  thalle  est  vivace,  mais  même  le  récep- 
tacle fructifère,  caractère  (|ue  l'on  ne  retrouve  à  aucun  de^jré  chez  les  Champignons. 

Les  organes  de  reproiluctiun  les  plus  apparents  ont  la  forme  de  réceptacles 
«rrandis,  appelés  teûtMes  ou  pins  généralement  apothénie  {ApoÛieeiiim),  Ik 
sont  da  petite  dimension,  mais  en  général  asses  apparents  à  cause  de  leur  edo- 
ntiondiilincte,  franche,  ou  même  tout  fiât  différente  de  œUe  du  thalle.  Us 
Apothécies  oommes  depuis  Midieli  (1739)  sont  disséminées  sur  toute  la  surface 
du  thalle  ou  sur  le  bord  des  expansions  fdiacées  et  de  ses  lobes,  ou  à  l'ex- 
trénûté  de  petits  supports  à  forme  fniticuleuse,  d'autres  fois  elles  sont  très- 
concaves  et  enfouies  dans  le  tissu  même  du  thalle.  Ce  rceeptaele  ou  conceptacle, 
toujours  ibrnié  aux  dépens  des  e^^llules  tilamenteuses  et  ne  contenant  que  peu 
degonidies,  est  tapissé  de  cellules  dressées  parallèles  dont  les  unes  étroites,  minces, 
portent  le  nom  de  paraphyses,  les  autres  de  même  forme,  mais  plus  larges,  portent 
le  nom  de  thèque.  Ces  tll^ue8  contiennent  les  spores  en  nombre  défini,  oïdinBÎ- 
rement  8,  plus  ruement  S,  4,  6  et  même  de  vingt  àoent  et  an  delà.  Les  pm- 
physes  et  ksthèques  forment  pir  leur  ensemble  un  véritable  Ajfm^titm,  mmlieMo 
à  ôilui  des  champignons  théôsporés.  (Koy.  Champignons.) 

L'hyménium  des  Lichens,  souvent  appelé  thalamium^  est  pénétré  d'une 
substance  mucilagiiieuse  qui  bleuit  par  l'iode  ainsi  que  le  sommet  des  thèques. 
Les  sjwes  bleuissent  aussi  quelquefois  mais  plus  rarement,  elles  sont  tantôt  uni- 
loculaires,  tantôt  cloisonnées,  tantôt  incolores.  t;inlôt  colorées.  Leurs  dimensions 
varient  depuis  O^^.OOl  jusqu'à  0'"",5  dans  leur  plus  long  diamètre;  elles  ont  mie 
douUe  paroi  et  germent  comme  les  spores  des  Champignons  en  émettant  un  ou 
plusieurs  lUaments  cellulaires  cylindriques  qui  s'allongent,  se  doisonent  et  se 
rsmifient.  M.  Itagsofan  et  M.  Tolasne  ont  fint  connaître  d'autres  orgams 
auquels  on  a  attribué  le  r6le  d'organes  mâles  :  ce  sont  les  êpermogomes  qui 
se  montrent  comme  des  points  noirs  ou  foncés,  groupés  ou  disséminés  à  \i. 
surface  supérieure  du  thalle  d'un  grand  nombre  do  Lichens  ;  ces  spermoponiei 
sout  des  a^^ptables  tapissés  à  leur  intérieur  par  des  cellules  allongées  appelées 
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Ifw  igmaU  fi  ;  les  stérigniates  donnent  naissance  à  leur  extrénité  fit  le  loog  de 
leur  paroi  à  de  très-|)etils  corps  cylindriques  allongés,  incolores,  appelés  sfwrma- 
lie»;  les  spermatics  ne  ^'cnneut  pas  et  possèdent  un  mouvement  de  tréfiidation 
très-apparent,  on  il  coiMiiait' ces  petits  corps  aux  anllu  i  ozoïdcs  de  beaucoup  de 
cryptogames,  maison  n  a  jamais  pu  s'assurer  directement  s'ils  servaient  réelle- 
Hieal  ù  la  fécondation.  On  rencontre  encoie  une  autre  ibnne  de  conccptable 
a^é  pynwIt'ëHtf  lequel  piWMMif  MÉMnme  des  caBnlw  €t|nUM  de  germer 
lypiM»  «fjflofporat.  L»  aperiMgnieB  et  ht  pywidmi  ne  ««t  pie  des  eqgiiies 
■péoÎMR  an  liiAein,  ils  ent-été-irtrowié»  dmles  Cbmpignons. 

tolàdMM'eatenoore  un  mode  derapiedaelimi  qui  rqipeHe  les  moyens  de 
pfepegitkm  «game  par  bulbilles,  bourgeons  mobiles,  que  l'en  retnave  ohee  les 
végétaux  plus  élevés  en  organisation.  Des  gonidie^  isolées  ou  groupées,  enl»»nrécs 
ou  entremêlées  d'éléments  cellulaires  allongés  du  thalle,  lormentune  petite  massif 
arrondie  (jui  s'isole,  se  fait  jour  à  travers  la  couche  corticale  et  peut  repi  tnluire 
un  iiouveiiu  tliallc  s'il  est  placé  dans  des  conditious  couvcuables;  ces  productions 
ont  reçu  le  nom  de  sor^éiîîet.  Les  gonidies  peuvent  dn  leete  s'individualiser  et 
•Nîr  w -fie  tffrt  à  fiât  isolée.  im.lMnlsin  et  Bev^^  ont  ehsené  qu'eUes 
jwnieat  donner  neissenf  e  >  des  waspoies  qui  ee  A^nlepfient  dnne  rinlérieur  de 
ekaque  gonidie»de  même  que  dans  ceftaines  Algues  uuiceUnbires.  (Kny.  Aims). 
Jl  résulte  de  ces  reclierebes  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  possible  entre  les  goni- 
dies  de  plusieurs  Lii-liens  {Phifscia,  Varieiimt,  Cladonia,  Evemia),  et  les  Algues 
des  fienres  (lifslococcus,  Protococcnsi ,  Pahnella.  Plusieurs  espèces  de  ces  genres 
pris  pour  îles  Algues  ne  serait  uf  par  (  (insé-pifut  (|ue  des  ^/onidies  de  Lichen  vivant 
libres  et  isolées;  un  lait  qui  vitiU  ù  l  appiii  de  cette  hypothèse,  c'est  la  faculté 
que  possèdent  d'autres  pectiesdcs  Lichens  de  s'isoler  et  de  s'individualiser  pai*  suite 
d'uneeerte  d'évolution  appelée enamorphese,  et  qui  apporte  éns  k  iiîteiK  de 
taie  on  teHe  psrtie  des  «édifications  on  des  alténtiens  aases  impertnites  pour 
qu'on  sit  fondé  sur  ees  oaraetèies  anormaux  de  lauaaes  divisions  génériques. 
L'hypotballe  peut  s'allonger  en  un  corps  floconneux  qui  piend  uneginnde  pr^ 
poiidéranœ,  le  thalle  devenir  pulvérulent ,  se  désagréger  et  piésenter  cet  asjiect 
particulier  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  du  <:enrc  JUpmria.  Les  Apolliécies 
s'isolent  <  nnmie  les  parties  du  thalle  et  se  di''velo|ipent  librement.  On  a  reganié 
aussi  les  <:oni(lies  comme  de  vériUibles  .\l;.'ues  sur  ou  entre  les(jnelles  se  dévelo|>- 
perait  la  trame  d'uu  champignon;  le  Lichen  ne  serait  que  le  résultat  nécessaire- 
ment fortuit  et  variable  de  ee  pseudo-parasitisme.  Cette  théorie  est  difficile  à  ac^ 
esider  enree  k  persistauee  d*nne  forme  typique  quelconque,  ks  relalioiii  toqjours 
les  mêmes  des  gonidies  et  de  k  eouehe  médulkire,  le  développement  des  lieiieiie 
débutant  non  pas  par  la  foiiue  gonidique,  mais  par  l'hypotballe  filamenteux  vé- 
gétant dans  des  eondilions  et  à  des  expositions  oii  l'A^ue  qui  démit  aarvirde 
substratum  ne  se  rencontre  guère. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  celte  disciissiou  ;  mais  il  résulte  de  l'étude 
précédente  (jue  si  les  Lichens  mit  de  "XTands  ra[)|)oi  ts  avec  les  Cliainpif.nioiis,  ils 
en  ont  aussi  de  très-positifs  avec  les  Algues,  (^elte  fusion  ^i  renianjuable  de  carac- 
tères empruntés  à  deu.\  groupes  bien  définis  et  tranchés  dans  leurs  types  les  plus 
tiMiplete,  donne  une  physionomk  très'Spéciak  au  groupe  des  Lichens  et  dovient 
un  oaitGlère  d'easeï  grande  importance  pour  qu'il  soit  diflkik  de  ranger  les 
Uobens  parmi  les  Champignons.  Les  lichens  forment  donc  une  dasse,  intermé- 
diaire  aux  Algues  et  aux  Champignons  ne  contenant  qu'une  souk  fiunilk  divisée 
en  'trois  tribus  oorrespondont  aux  trois  kmiiles  de  M.  Nyhuider. 
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I.  Les  Colleiiiacés  ou  Lichens  à  tlwlle  Irès-siiiifilc,  lioniœonière,  gélatineux.  On 
retrouve  dans  i:eUe  Uibu  des  fornios  du  thalle  rappclaiil  les  thalles  liutiouieux OU 
fohaa-6  Uc  la  (roisième  tribu.  Ephebe,  Lichinia,  Cullctna,  etc. 

n.  Les Myriangiaoés  ne  compreiuuit  qu'iuigeuic  dont  l'ocgaïusation  phi:>  s^iéciu- 
liscc  queceUe  das  GoUfioncét  eit  moms  oooiplàte  quecallédu  giuupe  qui  suit. 

MfffHOÊgiUMm 

iU.  Les  LichénacéB  conpraMOt  kmijMure  partie  des  Ucbeos  ledinMiit  «a  nx 
Êkm  sceoiidtwis  ênuIms  à  ia  fois  sur  la  considération  du  thaUft  et  des  apotbé- 

cies.  Les  genres  principaux  :  Calicium,  Conocybe,  Bceomyces,  "Cladcma^ 

Stereocaulon,  *lloccella,  'Vsnea,  Alectoria,  'Evernia,  'ïiamalim^  *Cetraria, 
'Peltiyera,  *Sticta^  *Parmelia,*Phijscta,  *L'mbilicaria,  'Lecanora,  *Pertusaria, 
Varivlaria ,  Lecùlea,  Graphùt,  Ope(frapha.  Ven  uairia,  etc.  CiCux  qui  sont 
plus  partiuulièremcul  d  uu  usage  médical  ou  écuituniique  sont  désiguéi»  pai'  un 
astérisque. 

Les  olaanieatiaiu  les  plus  usitte  avant  celk-d,  praposéeaa  iSSiS  par  M.  Nylas- 
der,  nfposaisDt,  la  plus  aacianMai  ealle  d'Acharius,  sur  la  situation  at'las  rapports 
du  fruit  ou  apothéoie  «veak  tbaÛa,  etk  plus  connue  et  k  pins  fnmnmnrtmant 
onplofée,  eeîk  da  Fries,  sur  la  nature  des  apothécies;  ks  unes  ouvsrtss  «t  ^qia- 

rentes  au  dehors  serraient  de  caractéristique  à  la  division  des  (rymnocarpaB,  les 
autres  incluses  dans  la  substanrf  du  thalln  caractérisaient  celle  des  Angiocarpes. 

Cette  classilicîitidii.  tout  en  réiilisaiit  un  progrès,  ne  pouvait  pliH  continuer  à 
être  en  usage  du  nionient  où  l'on  s  est  ajK^rçu  que  eertauis  Lichens  portaient  à 
la  fois  des  apothécies  ouvertes  et  des  apothécies  du  type  des  Àu^iocarpes.  [Vuy. 
LfCNEHS.)  J.is  SsTfias» 

BuLiocftArau.  — Uac  énumêration  très-compièlc  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Lichens  a  été 
piAliée  en  un  tohune       par  N.  IrcmfwUniher  mus  ce  libre  :  GmekielUe  tmd  UUe- 

ratur  der  Lichcnologu ,  Munich,  18G7.  Nous  renvoyons  à  cet  autaw,  «D asiM  taHBt  à  tilsr 
quelques  ouvrages  classiques  et  quelques  mémoires  saillants. 

Hicatu.  Nova  phmtomm  gênera.  Plorenii»,  17S9.i—  HorMAmr.  PhftttB  HehetumiB,  Lipsiac. 
1789-1801.  —  AcBAïuns.  lÀchenographia  univeraalis.  Gœtlinpfe,  1810.  —  Waixrotu.  NtUurgO' 
sehiehte  der  Flechten.  Fnnkfurt ,  1835-37.  —  Fis.  Cours  U'hittoire  naturelle  pkarmaeeu' 
tiqw,  Paris.  1828.  —  Fmes.  IJchenograpkia  Europea  reformata.  Lond.  Goth.,  1851.  — 
Bni  iciicR.  Enchiridion  botanicum.  Lipsix,  1841.  —  Hoktagiib.  Aperçu  morphologique  de  la 
famille  des  l  ichens.  Paris.  1816.  In  art.  Lichcx  in  Dictionnnire  d'Orbigny.  —  Na»saloiico. 
Ricerche  sull  antonotnia  dei  Licheni  crottoêi,  1852.  —  Tni.A9«.  Mémoire  jwur  servir  à 
fkuioin  organog.  etpli^jnol.  des  Lichen»,  1852;  Ann.  des  se.  natur.,  5*  sér.,  t.  XVII. — 
VfUSma.  Synopsis  met hodica  Urhrnum.  Paris.  ISf)'.'.  —  Pr-HKtnA.  Mat.incd.  Lond.  (i"c'd.\. 
»  Bl'BABf.  Morphol.  und  Physiol.  der  PUze,  Flechten  und  Myxomtcetcn.  In  UnmUnuli  der 
phythl.  Bolan,  von  Wilh.  HoAneialer.  Leipiig,  1866.  —  Vtmamn  et  Bom^etskt.  Chanyemcnt 
des  Gonidies  des  IJr/wns  en  zoosporc!.  In  Ann.  des  sr.  natur..  T»»  si'rii'.  t.  VIII,  1$G7.  — 
RomiiGOKBE.  plante*  acotylédones  d'Europe,  famille  des  IJchats.  Toulouse,  1808. 

Toyes  en  outre  les  artides:  OirsAO»,  Cfriiam,  CLABoan,  Gouni,  artavii,  EamaniB, 
liicawa»,  Licn^xiNF,  Ou^nr  .  OnsFiLLE,  Parkmf;,  VknutuB,  PauMiaB,  Pamwaina,  Pmcia, 
RaMAiro,  RociuE,  RocEu.i.<iE,  Sticta,  UwtK,  Vamolauis.  J*  a«  S. 

Il  II.  Wmiàémm  MMUmde.  Les  Ikfaflos,  dont  le  nom  de  Àu^nv,  darin, 
de  la  forme  croùteuse  des  expanakna  de  ces  pkntes,  sont  intéressants,  et  comme 
médicaments  et  aliments,  et  comme  substances  tinctoriales. 

Les  propriétés  médicinales  des  Kcbens  sont  de  deux  oïdvBs:  ils  sont  toniques  et 
doivent  cette  vertn  k  une  rafltière  amère,  ou  ils  sont  nourrissants  et  analeptiques, 
parce  qu'ils  contiennent  un  principe  qui  se  rapproche  de  la  fi'cuh  .  Los  mômes 
propriétés  paraissent  se  retrouver,  plus  ou  moins  développées,  dans  tous  les  lichens 
foliacés  qui  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  ou  m  serve  eu  uicdeciue.  L'analogie 
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de  leur  composition  est  mcnic  lelle  que  l'on  pourrait,  sans  grand  inconvénient, 
îos  omployer  tous  au  même  usa},'»^  mais  le  lichen  d'Islande  est,  de  toutes  les 
plantes  de  cette  famille,  la  seule  ([iii  soit  encore  fréquemment  usitée;  aussi  pré- 
sentc-t-elle  pour  nous  un  grand  inléiêt,  ciir  ce  n'est  que  dans  celte  espèce  que  le 
principe  amer  et  le  principe  amylac;  ont  été  bien  étudiés.  [Voy.  Lichen  d'Islakde.) 

On  s'eit  lervi  autrefob  en  médecine  de  quelques  autres  espèces  de  fidien; 
plttsieun  même  ont  <té  fort  en  vogue,  mais  ils  sont  aiyourd'hui  presque  tous 
tombés  dans  Toubli,  tels  sont  :  le  Hdken  piàmamire  ou  la  pulmonaire  de  chêne, 
qui  présente  une  certaine  analogie  d'aspect  avec  le  poumon  coupé;  de  là  proba- 
Ûeroent  aussi  l'idée  que  l'on  a  eue  de  l'employer  contre  les  maladies  du  poumon. 
Sa  saveur  est  j>lus  ainère  (jne  celle  du  lichen  d'Islande,  et,  suivant  Gmeliii.  dans 
le  noixi  de  I  turope,  on  1  emploie  qucKpielois  connue  le  houblon  dans  la  pr«'j)a ra- 
tion de  la  bière.  Débarrassi'  de  cette  saveur  amère,  il  jouit  des  mèu»es  propriétés 
que  le  lichen  d'Islande.  Il  faisait  partie  autrefois  du  suup  de  mou  de  veau. 
On  s'en  sert  aujourd'hui  surtout  dans  la  teinture.  Le{ttcÀeR  pffxidé  qui  est 
moins  gélatineux  que  celui  d'Islande,  moins  amer  et  cependant  plus  désa^résble 
au  go&t;  il  était  employé  contre  la  toux.  Le  Uehm  du  murâUUs,  qui  a  été 
regardé  comme  fébrifuge;  le  lichen  des  remtet;  le  Ikhen  hUmc  de  neige;  le 
èiiAen  contre  la  rage;  le  lichen  aphtpeux.  Ces  difiérentes  espèces,  et  plusieurs 
autres,  ont,  conune  nous  l'avons  déjà  dit,  quelque  analosie  dans  leur  mode  d'ac- 
tion avec  le  lichen  d'Islande,  mais  elles  sont  un  jiou  acres  et  astringentes,  et  con- 
tiennent moins  de  principes  gélatineux.  (".C|>endant,  en  les  lavant  et  en  les  laissant 
macérer  dans  l'eau  bouillante,  ou  pourrait  les  privei*  de  leurs  principes  acres  et 
astringents,  et  les  employer  à  définit  du  lidieu  d'Islande. 

On  employait  aussi  autrefois  une  petite  plante  que  l'on  nommait  Vtnée  dèicréne 
hwnain  qui  a  été  vantée  contre  Tépilepeie,  et  que  l'on  avait,  ditnm,  la  folie  de 
payer  jusqu'à  mille  (rancs  les  30  grammes,  c'est  le  lichen  ioxatUis  de  Uimé 
{Parmalia  ScucatiliSf  Âch.).  Ce  qui  rendait  ce  lichen  si  rare  était  la  condition  impo- 
sée de  n'employei*  seulement  que  celui  qui  croissait  sur  les  crAnes  humains  expo- 
sés à  l'air.  On  lui  substituait  souvent  un  autre  petit  lichen  fdainenteux,  le  lidten 
plicata  de  I>inné  {Vxnra  plicata,  DU. ). '-Tous  deux  sont  entièrement  oublié^. 

Aucune  espèce  de  Lichen  n'est  VLiu'neiise,  et  dans  les  pays  pauvres  du  ^ord,  ils 
sont  employés  comme  matière  aluuuutauc. 

Plusieurs  lichens  fournissent  des  pnncipes  colorsuts  dont  on  ftit  un  très-grand 
usage  dans  les  arts.  {Voy.  Orsbillb.)  T.  Goiur. 

OCBTEKSTEliN*  (GEoncES-RoDOLPHE) .  Métleciu  et  chimisle  allemand,  né  à 
Brunswick  en  1745,  mort  à  llelmstaedt,  le  28  mai  1807.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 

f.  DtMerflofio  th  «K^fotUîong  taUum,  imprînm  timpHcium  atque  tnirtontm.  Hélmttcdt, 
1769,  in-4*.  —  II.  Ab/tandlungt  ^  m  Mih  /tzttcker  unii  den  vertchiedetien  Arien  desselben. 
Brunswick,  1772,  Ui^*.—  ill.  Zwdfel  und  Bedenklichknien  bey  der  wichtigen  Frage  von 
der  freyen  Awsfukr  dn  Getraide».  Brunswidc,  1772,  in-8».  —  IV.  Dubia  àrcà  chemiœ  m 
mrtUtUniM  medicameniorum  eruendis  prœsi'intmm.  Helinstsdt,  1773,  in-i*.  —  V.  EntdcckU 
Geheimniue,  oder  Erklœrung  aller  Kunstwœrter  und  J]cdemartem  Bergwerkcn  und  Iliïtten- 
ÀrbeUen,naehati)/uibeliicher  Ordnung.  Ilelmsta?dt,  1778,  iii-8».  —  VI.  Anlcilung  midicuà- 
Kher  Krœulerkunde  fût  Aerzte  WMf  Apoihaktr,  lelmsUedt,  17M-178«i,  in  8»,  3  vol.  — 
VII.  P.  F.  Fabricii  animadtersationet  varii  argument i  medicas,  «9  êeriptiêejus  minarikvê 
coUegit,  notiague  adjcclis  edidit.  HelmslaiUt,  1785-1787,  ia-i*.  A.  C. 

Mc  ORiVE.  la  licorne,  telle  que  les  anciens  la  concevaient,  portant  uneoome 
sur  le  iront,  n'existe  sans  doute  pas  comme  type  loologiqne.  Pallas  fait  remar- 
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qimrque,  chez  les  antiloiies,  certains  indivkliis  portent  plusieurs  rnrnc^,  d'autres 
n'en  possèdent  qu'iiiio  ;  et  Ciivier,  que  dos  arililopos  ponvoiit  ^tre  réduites  à  une 

solde  corne,  par  monstruosité''  nu  par  suite  de  mutilation.  Ou  s'aecorde  assez 
^•'iK  rali-iiient  aujourd'hui  à  penser  que  la  hcorne  des  uucicus  n'était  autre  que 
l'aulilope  ory.v. 

(ju'élait  cette  corne ,  puisque  Taninial  qui  était  censé  la  fournir  n'existe  pas? 
Quelles  étaient  ses  prétendues  propriétés? 

Ambroise  Paré  (L.  XXI,  c.  47-65)  qui,  dans  un  long  article  sur  la  lioome,  a 
contribué  plus  que  personne  à  reléguer  parmi  les  êtres  fabuleux  cette  «  beste 

estrange  »,  fait  reman]uoi-  que  la  corne  elle-même  a  été  décrite  de  vingt  manières 
ditférentes  ;  et,  avec  d'auti^s  savants  de  son  lenqis,  il  attribue  h  un  grand 
poisson  de  mer,  le  rohart  (u.iini\nl),  les  cornes  droites  dont  on  montrait  alors 
(les  t'cliaulillons.  Ce  sont  eu  réalité  des  défenses  de  narwal,  (jue  les  .N(»i  s\é^'ieus 
et  les  Danois  rapportaient  des  mers  polaires  ci  vendaient  à  haut  prix  connue, 
cornes  de  licornes.  Ces  défenses,  ([ui  atleij^nent  quelquefois  une  hauteur  de  8  à 
10  pieds,  tantôt  lisses,  tantôt  sillonnées  de  rainures  en  spirales,  sont  paires; 
mais  il  est  rare  que  toutes  deux  se  développent  simultanément  ;  le  plua  souvent, 
rune  d'elles  reste  à  l'état  rudiroentaire,  tandis  que  l'autre  (la  gauclie  d'ordinaire) 
s'allonge  pour  se  terminer  en  pointe  mousse. 

Quoi  qu'd  en  soit,  on  attribuait  à  cette  substance  des  vertus  extrai  rdiuaires 
contre  le  mal  caduc,  le  spasme,  la  peste,  la  fièvre  cpiarte,  la  morsure  des  chiens 
enragés  et  des  vipères,  les  pitiihes  de  sci>rpions  et  généralement  contre  toutes  les 
plaies  veuimeuM's.  l!  sullisuit  niènuî  de  tenir  la  coi  iie  à  l'opposite  du  heu  oii  se 
trouvait  le  vcuiu  po'ir  que  celui-ci  se  découvrit.  Sur  quoi  l'arc  fait  une  judicieuse 
remarque.  Ce  sont,  dit-il,  ces  promesses  impossibles  qui  s  donnent  ocoanon  à  ceux 
qm  ont  quelijue  peu  d'esprit,  de  tenir  pour  fiiux  tout  le  reste  qui  eii  a  esté  dit  et 
eserit.  •  Il  a,  du  reste,  constaté  par  Vescpérience  que  tous  ces  récits  sur  les  vertus 
de  ce  produit  animal  n'ont  aucune  espèce  de  fondement. 

La  corne  de  licorne  conservait  encore  sa  réputation  au  siècle  dernier,  bieii 
qu'on  connût  alors  son  origine.  Voici  ce  (ju'en  dit  Lemerj'  dans  son  dictionnaire 
des  droyues  (Taris,  ITtîO,  iu-i°,  j).  b"li,  article  Nanval)  :  <'  Elle  confient  beau- 
coup de  sel  volatil  et  d'hude.  Klle  est  cordiale,  sudorifique,  pro[ire  [)our  résister 
au  venin,  pour  l'épilepsie.  La  dose  est  depuis  1  demi-scrupule  just|u'à  2  scrupules. 
On  eu  porte  aussi  une  amulette  pendue  au  cou,  pour  préserver  du  mauvais  air  : 
mais  il  ne  but  pas  attendre  d'eifet  de  cette  amulette.  »  A.  I>. 

ucUjàltA.  Genre  de  palmiers,  propres  aux  régions  chaudes  des  Indes  orien- 
tales. Ce  sont  des  arbres  peu  élevés,  à  stipes  marqués  d'impressions  circulaires, 
couronnés  au  sommet  de  grandes  feuilles  en  éventail,  profondément  divisées  jus- 
qu'à la  base  eu  segments  tronqués  et  grossièrement  dentés  à  leur  extrémité.  Entre 
ces  frondes,  se  trouvent  des  spadices  articulés  de  distance  en  distance,  recouverts 
sur  les  entre-nœuds  de  spatlies  inconqdèles  et  se  divisant  en  rameaux  spicitormes, 
recouverts  de  fleurs  hermaphrodites.  Le  périantbe  des  fleurs  est  à  six  divisions  : 
les  étamines,  en  mime  nombre,  sont  soudées  à  lenr  base  en  nne  espèce  d'uieéole; 
des  trois  châtres,  deux  avortent  d'ordinaire  et  se  réduisent  è  deux  petites  écailles; 
le  troisième  devient,  à  la  maturité,  un  drape  sous-globnleux,  jaune-orangé  ou 
purpurin,  qui  contient  dans  la  graine  un  albumen,  creusé  sur  la  fiuie  ventrale 
d'une  cavité  et  portant  l'embryon  sur  sa  lace  opposée. 

Les  feuilles  du  Licuala  et  particulièrement  du  Idcuala  spinnua  de  Java,  sont 
BKT.  Br,rs*IL  S5 
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employées  à  dircrs  usages  à  ctiise  de  la  résistance  de  leurs  fibres.  Les  natiinb  s'en 
servent  en  guise  de  papier  pour  faire  leurs  cigarettes.  En  Europe,  nous  recevons 
enveloppés  de  ces  i'euilios,  les  Sangdragons,  désignés  sous  les  noms  de  Sangdra- 
gont  en  baguettes  et  eu  oUva. 

RssNini.  Afrfr.  ÀwA.»  I,  p.  44,  tab.  9.^iBuna.  Rumpkie,  II,  p.  37  et  sofv.,  tab.89  à  95. 

UEBEKSTEixM  (Haux  MINÉRALES  et  CURE  DE  PETiT-LAiT  de),  athermaleSy  bicar- 
honaUe»  caiciques  et  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes,  sulfureuses 
faiblet.  Dans  la  Saie-Meiiiingen,  est  mi  bourg  de  700  habitants,  btti  dans  la 
belle  et  riche  vaflëe  de  Laweni,  à  S13  mètres  au-dessus  du  nÎTeau  de  la  mer, 
au  pied  du  Thuringerswald  et  de  la  forftt  de  Rôo  (chemin  de  fier  du  Nofd, 
llannheim,  Francfort  et  Eisnach).  Le  climat  de  lid»«Utrâi  est  assez  doux, 
quoique  en  général  les  matinées  et  les  soirées  y  soient  assez  l'rnîohcs. 
promenades  les  plus  fréquonti'es  sont  l'Erdfall,  excavation  naturelle  dominiV'  de 
tous  coli-s  par  des  blocs  de  rocliei's  qu'ombragent  de  beaux  arbres.  L'Krdfall 
se  coinjiose  d'une  yrolte  (jiie  l'on  illumine  les  jours  de  fête  et  d'une  sorte 
de  ca\e  [felseiUœller)  où  l'on  lait  rafraîchir  les  boissons.  Le  château  de  Litben- 
stein  est  à  un  peu  plus  de  1  kilomètre  de  l'Erdfall,  mais  des  sentiers  agréables 
et  faciles  parcourent  les  bosquets  et  les  jardins  qui  séparent  ces  deux  prome- 
nades. L'excursion  la  plus  rapprochée  et  la  plus  suivie  est  celle  de  Vilhelmathaly 
résidence  d'été  du  duc,  dont  le  château  est  entouré  d'un  beau  et  gruid  paie.  La 
Wattburger,  l'Inselberg,  à  1  myriamètre  de  Liebenstein,  offrent  un  panorama 
magnifique,  que  les  baigneurs  ne  man([uent  pas  d'aller  voir,  saison  s'ouvre  ïe 
l"mai  et  finit  le  15  septembre.  Deux  soiuves  aliiiientent  l'étiddissement  :  on  les 
nomme  la  Vieille  source  (Altquellej  et  h. \ou relie  source  (.Ncuequelle).  Cette  der- 
nière est  seule  importante  à  connaître,  car  la  Vieille  source,  connue  dès  1615, 
est  aujourd'hui  presque  entièrement  abandonnée.  La  Nouvelle  source  émerge  des 
couches  inTérieures  dn  carbonate  de  diaux,  dans  un  terrain  oh  Ton  rencontre  des 
granits,  des  porphyres,  des  basaltes,  des  micaschistes,  des  grès  et  de  h  dolomie; 
on  l'u  trouvée  en  1846,  après  avoir  pratiqué  un  sondage  de  35  mètres  de  profon- 
deur. Son  ean  est  limpide,  incolore,  d'une  odeur  légèrement  sulfureuse,  d'une 
saveur  agréable,  quoiqu'elle  soit  un  peu  salée  et  surtout  ferrugineuse.  Des  bulles 
gazeuses,  les  unes  grosses  et  rares,  les  autres  très-fines  et  très-nonibn^ises,  tra- 
versent cette  eau  et  font  que  sa  surface  semble  être  toujours  en  rhullilion.  La 
température  de  l'eau  de  la  .Nouvelle  source  n'est  pas  ronstanle,  elle  est  de  10° 
centigrade  en  moyemie;  sa  densité  est  de  1,0025.  La  dernière  analyse  a  été 
fittte  par  le  professeur  Reichardt,  qui  a  trouvé,  dans  1000  grammes  d'eau,  k» 
principes  suivants  : 


Dicarbonâle  de  diaux  .  .  .  •   0,o910 

—  roignésie   0,W? 

—  BWDgUlAM   OiOlti 

—  protozyde  de  fer   0,OnS 

Chlontre  é»  sodium   0,2171 

—  lidiimn   O.OOU 

Solbl*  d«  polaai*   0,0052 

—  umO»   0^0100 

—  nmgoéria   0.1811 

—  cliatn   O.OISS 

Abunim   O.OOOS 

Adda  ailkiqoe  •   0,W75 

Total  me  MatilMt»  mn  •  1,3841 

Gu  «cido  cadtooJqm                               10  ctM.  oibw  13tt 
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Ii'établisseinent  minéral  de  Licbenstdn  appartient  au  gouveniemenl,  qui  l'ad* 
ministre;  il  renferme  des  salles  de  conversation,  de  danse,  de  jeu,  outre  la  bu- 
vette, les  cabinets  de  bains  et  do  douches.  On  peut  y  suivre  une  cure  de  petit-lâit 
Ciy  (H'endrc  des  baïus  coinposi's  d'une  décoction  d'aiguilles  de  sapin. 

Mode  d'admi.mstratio>'  et  doses.  Les  eaux  de  Liehensteiii  sont  prescrites  en 
boisson,  en  bains  et  en  douches  d'eau.  La  dose  à  1  intérieur  est  de  trois  à  huit 
verres,  pris  le  plus  souvent  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart  d'heure  d*iatenralle.  Cette 
ma  est  quelquefois  employée  penduit  les  repas,  seule,  et  le  phis  souTeiit  coupée 
d'une  oerlâiiie  quantité  de  vin.  La  durée  des  bains  est  d'une  heure  en  général, 
lorsquils  sont  eidusivement  composés  d'eau  minérale  artifieielleoMat  chauffée; 
ik  sont  d'une  demi-heure  ordinairement,  lorsqu'on  les  additionne  d'une  certaine 
quantité  d'eau  mère  fournie  par  les  salines  de  Salzungen  {voy.  ce  mot),  qui  sont 
voisines  de  Licbenstein.  Les  douches  sont  administrées  poidant  un  quart  d'heure 
ou  vin^t  minutes. 

Kmi'Loi  thér.'^pel'tique.  Lois([ne  les  pei*sonnes  dont  le  système  sanguin  est 
prédominant  fout  usage  pendant  un  temps,  môme  assez  peu  prolongé,  des  eaux 
d^  Uebenstein,  elles  ne  tardent  pas  à  éprouver  des  phénomènes  leur  indiquant 
qu'il  est  prudoit  de  ne  pas  continuer  la  cure  minérale.  Ainsi  dles  ont  des  maux 
de  fête,  des  étourdissements,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  envies  de  dormir 
pendant  le  jour,  de  l'agitation  et  de  l'insomnie  pendant  la  nuit,  etc.,  qui  son 
un  avertissement  certain  de  l'inopportunité  de  l'administration  de  la  source 
Nouvelle.  Les  sujets,  au  contraire,  faibles  ou  épuisés  par  une  longue  ninladie, 
par  une  anémie  ou  une  chlorose,  sont  proniptement  n  constitués,  par  l'usage  inté- 
rieur surtout  de  cette  eau  ferrugineuse.  Ces  elltts  physiologiques  principaux 
sulliseiit  pour  renseigner  sur  les  indications  et  les  contre-indications  de  l'eau  de 
Liobenstein,  dont  l'action  curative  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  eaux  fer- 
rugineuses carboniques  de  Schwalbacfa,  de  Pyrmont,  de  Dribttrg  et  de  Spa.  (  Voy .  ces 
mots.)  Il  est  utile  d'igoutw  cependant  que  lès  eaux  de  Uébenstein,  qui  sont 
légalement  sulfureuses,  conviennrat  mieux  que  celles^pie  noua  venons  de  mmuner 
toutes  les  fois  que  les  chloro-anémiques  ont  des  manifestations  cutanées. 

Durée  de  la  cure.  I)e  25  à  30  jours. 

On  exporte  peu  l'eau  de  Liebeostein. ,  A.  RoToasAO* 

BiBLiocRAPHiB.  —  ScBwmr.  IJtbenttein  MùunMad.  Gotha,  1854.  —  D^moi.  Do»  Minéral' 

■  bail  und  Mnlkcnanstalt  zu  Bad  Urbeitsteiii,  in  Thûrinyen.  In  Balneologitche  Zeilung,  t.  I. 
—  Joahme  et  Li  riuun.  Bains  dEurope,  guide  de$criutif  et  médical.  ParU,  1S60,  m-ti, 
p.7«-80.  â.B. 

L1EBEMZEI.L  (Eacx  MiKéRALis  ir  cvan  m  petit-lait  dt),  kj/polhtfnuile», 

chlorurées  sadiques  et  bicarbonatées  fertugimmes  faibles,  carboniquesmoffennet. 
Dans  le  Wurtemberg,  darts  la  Ibièf  Noire,  an  pied  du  Schlossl>erg,  que  couronnent 
les  ruines  d'ini  vieux  château  du  moyen  âge  qui  avait  été  bâti  sur  les  restes  d'une 
forteresse  romaine,  à  286  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  la 
petite  ville  de  LiebenzcU,  peuplée  de  1050  habitants  et  construite  sur  la  rive  droite 
de  la  NagoM  (chemm  de  fer  de  l'Est,  Strasbourg,  Kelb,  DurUch,  Plonhehn,  WiU> 
bad  et  Lidbenzell).  Les  pics  des  montagnes  qui  dominent  la  Tallée  ont  plus  da 
60tt  mètres  d'éléution;  le  torrent  qui  descend  de  ces  sommets  fiiime,  au  milÎM 
de  la  ville,  une  piàce  d'eau  dont  le  coumit  met  en  mouvement  un  moulin  et  une 
usine.  Le  climat  est  très-doux  ;  il  permet  de  commencer  la  saison  dès  le  15  mai  et 
de  ne  la  iinir  que  le  15  octobre.  Le  s^our  de  Uebenxeli  est  trèa-agréaUe,  en  raison 


54S  -LIBBENZELl  (iaus  MiiiiKâ&is  as). 

ies  promenades  et  des  excurrions  que  les  baigneun  peuvent  y  fiûre.  Le  difttean 
egt  an  confluent  de  la  Nagold  et  du  Ligenbach;  la  Honakam  et  sa  belle  église; 
les  ruines  de  l'ancienne  .iltbnyo  des  hi'iiédictins  d'Hinan;  le  petit  centre  indus- 
triel et  commercial  de  Calw,  dont  les  maisons  à  pignons  ]iOtttus  et  l'ancien  clil- 
teau  ont  un  cachet  original  ;  Wcil-die-Stadl  ;  les  sept  chênes,  près  de  Grfinbach, 
d'oîi  l'on  découvre  la  vallt'-o  du  Hhin  jusipi'à  Spire,  les  montagnes  des  Vosges  de 
rOdenwald  et  dn  Taiinus  ;  les  villes  laborieuses  de  Pforzheini  et  de  Neuenburg, 
sont  les  curiosités  les  plus  Imiucmuienl  visitées  par  les  liotes  de  Litbeiizell.  Trois 
sources,  connues  irès-andennement  et  probaUement  dès  l'époque  de  l'occupation 
romaine,  ainsi  que  Tindiquent  les  moDnaies,  les  poteries  et  lès  fiikts  deeoInmeB 
découverts  aux  environs,  émergent  duigranit  et  du  grès  bigarré,  comme  les  eaux 
dé  BadeihBaden  etde  Wildbad,  qui  en  sont  les  plus  rapprocbées.  Ledâùt  des  tnris 
sources  en  vingtquatre  heures  est  de  1 10,000  litres  environ.  Cctle  eau  est  limpide, 
semble  peu  gazeuse,  n'a  aucune  odeur  et  presque  aucun  goût  lorsqu'elle  est  à 
sa  température  native  ;  niais  Inrsipi'on  la  laisse  se  refroidir,  elle  a  un  goût  fade  et 
elle  affccto  légi'^rcnient  la  niembiaiic  piluitaire,  à  cause  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
qu'elle  laisse  dégager,  l-i  température  de  l'eau  des  trois  sources  de  Liebenzcll 
varie  de  SI",?  à  25"  centigrade.  Une  série  d  observations  faites  régulièrement 
pendant  uu  siècle,  de  1 747  k  1848,  a  démontré  les  oscillations  que  nous  venons 
d'ia^quer;  la  densité  de  l'eau  est  de  I,00i526.  Sig^art  a  fait»  en  1835,  l'ana- 
lyse de  Teau  de  UebenseU;  ce  diimiste  a  trouvé,  dnos  1000  grammes»  les  prin- 
cipes suivants  : 

Chlorure  de  «.oiiidm  avec  inowteeUwwedeMgaMam.  0,0699 

Gu-teutA  d«  Mude   0.1011 

—       diaux   0,1061 

~.        oxyde  de  fer   0,0130 

Sollktedeaoude   0,0794  ^ 

SiUc*   0,ft'''">5 

TwAb  la  KATilM*  ran  I^MST 

Gas  dégagé  par  l'eau  des  sources,  sur  100  parties  : 

Acide  cirbonique.  •   5i,S8  , 

Azolo   91^ 

OKj'gcae.   4.t5 

Total  des  caz.  100,00 

Uebenzell  a  deux  établissements  thermaux  :  l'un  se  nomme  le  Bain  sujw'rieur, 
et  l'autre,  le  Bain  inférieur.  Une  seule  source  alimente  le  prcnuer,  les  deux 
autres  se  rendent  au  second,  l'une  de  ces  dernières  est  très-peu  abondante  et 
sert  exclusivement  en  boisscm.  L'eau  du  Bain  supérieur  fait  monter  la  colonne  du 
thermomètre  de  23^,3  à  29*  centigrade,  tandis  que  la  température  des  denx  soni^ 
ces  du  Bain  inférieur  ne  s'écarte  qu'entre  21 ',7  et  23»  centigrade  seulement. 
E'eau  de  Uebenzell  est  employée  en  boisson ,  en  bains  et  en  douches;  on  peut 
suivre  encore  à  cette  station  des  cures  de  lait  et  de  petit-lait  qui  n'offrent  rien 
de  spécial  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier. 

Emploi  THÉnAPEOTiQi  K.  L'i  au  de  Liebenzell,  prise  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches,  active  irès-nolablemenl  les  fonctions  de  la  peau,  mais  elle  diminue 
le  nombre  et  la  force  des  batteineuls  du  cœur  et  des  artères  ;  elle  calme  aussi  le 
système  nerveux  ;  elle  est  très-sensiblement  diurétique.  Le  docteur  Hartmann  as- 
sura aussi  f  qu'elle  agit  eneora  en  facilitant,  soit  dims  l'ensemble  de  l'économie, 
aoit  seulement  dans  les  organes  maladea,  la  nutrition  et  par  suite  l'assimiktion.  » 
dette  eau  est  prlm^ement  utile  dans  les  makulies  des  femmes ,  aussi  désigne 
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1-00  souvent  dans  le  pays  eette  statioii  thennale  par  la  dénomination  de  Frauat' 

Aflrf,  inragiift  ojHt  m^l^ifi^  rarumnmîia^PÊ^t  piMir  caiisi'  uil  Iroulilo  norveUX  OU  une 
afleetion  utérine  acoonipa g lu'c  ou  non  accompaj^'iiéf  de  slérilité,  d'hystérie  et  de 
chlorose.  Les  eaux  de  Liebeiizell  d'ailleurs,  doul  la  température,  les  propriétés 

physiqiios.  chinii(|tios,  et  les  indications  thérapeutiques  se  rapprochent  tellemeut 
de  cellts  de  Schi.angk.nbad,  ipic  nous  renvoyouà  ù  ce  mot  pour  les  auti'es  détaUs. 
Durée  de  la  cure,  un  mois,  en  moyenne. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  de  Liebenzell.  A.  Rotitreau. 

BiBtiocBAPHiE.  —  Hartnaxh.  IJebetoell.  Stuttgart,  1853.  —  Balneologiêdie  Zeitung, 
t.  a  et  m.  —  Ittàmi  (Ad.)  H  U  ftm  (A.).  Ut  baûu  é^Evnpe,  gmde  ëe$eriptif  dt 
midkai,  etc.  Paris,  1880,  in-IS,  p.  80-81.  A.  R. 

UEBEUML'Env  (Joii.-Nathakael),  peut  être  n^gardé  comme  un  des  fondateur& 
de  Tanatomie  micrographique.  U  était  né  à  Berlin  le  5  septembre  -1 71  i ,  et  se  Uvra 
d'abord  A  l'étude  de  la  théologie  pour  obéir  aux  desseins  de  son  père,  qui  le  desti- 
nait I  l'Église,  mais  il  avait  cédé  en  même  temps  à  la  vocation  qui  Tentrainait 

vers  les  sdences  naturelles ,  et  il  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  physique,  de 
botanique  et  dVmatomic  que  le  célèbre  Hamlierger  donnait  A  léna.  Devenu  libre 
de  ses  délemunations  à  la  mort  de  son  père,  il  s'adonna  entièrement  aux  études 
de  son  ehoix,  et  avant  mrnio  qu'il  fut  reçu  doctt  ur,  sa  renomrm'e  était  assez 
grande  [>our  qu'on  le  jugeât  di;^ue  d'être  admis  à  l'Aï  adéniie  des  Curieux  de  la 
nature,  où  il  entra  sous  le  nom  de  Dédale.  C'est  seuleujent  dans  le  cours  des 
voyages  qu'il  entreprit  dans  l'intérêt  de  son  instruction  qu'il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Leyde,  en  1739.  Pendant  le  ef^Ntr  qu'il  fit  à  Londres,  la  Société  ro|ale 
se  rattacha  comme  membre.  Enfin  il  retourna  à  Berlin,  et  il  f  remplit  les  fimo- 
tiens  de  membre  du  conseil  supérieur  de  médecine.  Une  mort  prématurée  l'enleca 
à  la  science,  le  7  octdbre  1756. 

liiehcrkiihn,  nous  l'avons  dit,  appliqua  avec  succès  le  microscope  à  l'étude  de 
l'anatomie;  on  connaît  ses  lu^lles  réel le relies  sur  la  muqueuse  de  l'intestin,  ses 
observations  sm-  lo  villositi's  dtinl  il  sfliorra  de  iK'mèli  r  la  structuif  intime,  sur 
les  glandes  tuljuit'uses  qui  poi  lent  suu  nom.  l'our  ohsi  r\er  lu  disposition  et  la 
répartition  des  vaisseaux  dans  les  organes,  il  eut  recours,  le  prenner,  aux  injec- 
tions avec  une  substance  métallique,  puis  détruisant  le  parenchyme  à  l'aide  d'une 
liqueur  dissolvante,  il  laissait  le  réseau  vascuUdre  à  nu.  L'instrument  dont  il  se 
servait  avec  tant  d'habileté,  le  microscope,  lui  doit  d'heureux  perfectionnements. 

Il  a  consigné  ses  recherches  dans  les  opuscules  suivants  : 

I.  Ih  valvulaeoU  «t  usu  pràcetam  vermiadariê  (dissert,  inmif.).  Logé.  Batav  ,  1730, 

in-8»,  et  in  Disimlat.  nnnt.  de  ïïallcr.  t.  I.  —  IT.  Dr  jnlh  inlrxtbwrHin.  Hiid.,  1730,  in-4». — 
lu.  De  fabrica  el  aclione  villorum  inteMinorum  tenuium.  Ibid..  1745,  in-i",  pl.  3.  —  IV. 
DnenpHim  dun  miertmeope  amatomifue.  In  Mém.  de  PAcad.  éeê  ae.  4ê  Berlin,  1745.  — 
V  Sur  les  rniii/cns  l'roprrs  à  découvrir  la  cotistniction  des  viscf^rex.  Ibid.,  1748.  —  VI.  Les 
ouvrages  de  Liebei'kûba  ont  été  rassemblés  itar  Sheldoa  sous  le  tiU*e  :  Joh.  Nath.  Ueber- 
ABA»  malomiàt  dum  wmH  tummi  et  mediei  enmat^uim,  J^têertaHam  giudmnu 
(iMuràifiimeinwmmtRtMMncol^^  B.  B». 

UEBWERDA  (EaU\  MIM'l(ALt;s,  noUES  ET  CIRE  DE  PETIT-LAIT  DE)  (llhermolcS, 

ametallUes,  ferruyineuscs  faibles ,  carboniques  fortes.  En  Autriclie,  dans  la 
Bohème,  dans  la  vallée  de  iliesongebii-ge,  à  la  base  du  versant  nord  de  Tafelfidite, 
émergent  les  quatre  sources  de  Liebwerda  de  terrains  primitib  composés  de  gra» 
nit,  de  micaschiste,  de  gneiss,  de  schiste  argileux,  de  calcaire  primitif  et 
de  quarts.  Ces  sources ,  connues  dAs  le  eommencement  du  quiniième  siède» 
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Mit  reçu  les  nouis  de  CkriMUamqydU  ou  TtmkqtMê  («rarce  de  Chriatîni  ou 
somoe  de  la  Bavette),  de  Jofe/inaijudie  (eoiiroe  de  iee^phine),  de  Siahibmmen 

(fOUfoePenragineuse)  etébWWiidmibrmmm  (source  de  Guillaume).  Deux  de  œs 
sources  sont  seules  importantes  à  conntltre  ;  la  Trinkquelle  et  la  Sinlilbrurnieu. 
Nous  les  aurons  particulièrement  en  vue  en  décrivant  leurs  propriété;*  physiques 
et  chimiques.  Leur  eau  est  limpide,  très-pétillante,  d'tnie  saveiii"  nifircK^tte  tW^s- 
apréahle  ;  elle  rougit  instantanément  les  préparations  de  tournesol  ;  sa  lenipérature 
est  de  10°  centigrade  à  la  Trinkquelle,  et  de  H°,2  centigrade  à  la  Stahlbriinnen. 
La  densité  delà  Trinkquelle  est  de  1 ,0009,  celle  de  la  Stalilbrunnen  est  de  i  ,00lî7. 
Le  débit  des  quatre  souroes  est  de  1,716,000  litres  envingt-quatre  heures.  Reoss 
atroufé  que  I  yOOO  grammes  de  l'eau  de  Ui  Stahlbnmnen  contiennent  les  pnn- 
cipes  suivants  : 


CubooMa  de  aMfaMe   o,^>aO 

—  loaile   0,0668 

—  eliaat   007SS 

—  oxjxlù  do  to   0,09M 

Sulfate  de  chaux   0.075i 

—       soude   O.OtriO 

GyMVf*  de  sodian   0,ÛQS7 

SiliM   o^eiw 

tôt  A  Ml  uniMe  vnis.   0.SS3B 

Gei  edde  cafbeniqiM   0.606  Hire. 


L'eau  de  la  Triuk({uelle  coutieut  une  plus  grande  quantité  de  gax ,  mais  moins 
de  carbonate  d'oxyde  de  fer. 

La  station  de  Liebwerda  est  aussi  très-cuiuiue  par  ses  cures  de  pctit-lail. 
Emploi  TBéRAPSCTiQDE.  Les  eaux  de  Liebwerda  sont  légèrement  excitantes 
par  le  gaz  adde  carbonique  qu'elles  contiennent ,  apéritives,  toniques  et  reconsti- 
tuantes  à  cause  du  bicarbonate  de  fer  qui  est  la  partie  active  de  leur  minéralisa- 
tion. Elles  sont  principalement  fréquentées  par  les  convalescents,  les  anémiques 
et  les  chlnmtiqucs  ;  les  malades  auxquels  une  cure  par  le  petit-lait  a  été  prescrite, 
trouvent  à  Liebwerda  une  organisation  bien  entendue  et  une  installation  complète- 
La  durée  de  la  cure  est  d'un  mois,  en  général. 

On  cjcporU  les  eaux  de  la  Trinkquelle  de  Liebwerda.  A.  Rotureau. 

BiBuocKàMii.  —  OsiH"».  Darsfdlutig  des  hekatmten  Heilquellen.  Berlin,  1841,  in-8».  — 
JoAKXB  ^Ad.)  et  Le  PiixuH  (A.).  Ix*  bain*  d'Europe,  guide  de»criptif  et  $nédical,  etc.  i'aris, 
ItOO,  io-tt,  p.  tS-83.  A.  R. 

AIBNUHB.   Corps  cristallisable  qui  se  trouve  dans  la  rate.  {Voy.  Rate.) 

unVTEBIE  (de  >cïo;,  lisse,  glissant,  et  imtùov,  intestin).  Wiarrliée  dans  la- 
quelle les  aliments  sont  rendus  sans  être  digérés.  {Voy.  DiAsanÉR,  DfsmvBniE.) 

imNB.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l*Herbe-aux-Guettx  {ClematU  VitaUa 
L.).  Foy.  CiâKkTttE. 

LIEBRE  (HederaL.).  ^  i.  Botnnlqnr.  lienrede  plantes,  de  la  fainille  des 
Araliacées,  dont  les  fleurs,  réfrulit'^rcs  et  lierniaphnKliles,  piésentent  U  s  «  aractères 
suivants.  Leur  réceptacle,  concave,  en  forme  de  bourse,  rcnlerine  l'ovaire,  tandis 
que  les  bords  de  cetto  bourse  supportent  le  périantbe  et  Tandrocée,  dits  pour  cette 
raison  épigynes.  Le  calice  est  peu  visible,  représenté  par  cinq  petites  saiRies  eo  forme 
de  dents.  U  corolle  ett  formée  de  cinq  pétales,  alternes,  caducs,  valvairesdane  le 
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fcoutou.  Les  élaminos  sont  tu  uomiMre  de  cinq»  altenies  avec  les  pétales,  lurmécs 
«haniiM  d'un  âlot  iiln,  et  d'une  aolbère  failooulaire,  introne,  puis  osciliante, 
déhacente  par  deux  tSmtes  longitudinales.  L'ovaire  inftra  est  à  einq  loges,  super- 
|MMlées  aux  pétales,  ou  ù  un  nombre  moindre  de  loges  (de  deux  à  quatre),  amc 
utt  seul  ovule  descendant,  inséré  en  haut  de  l'angle  interne  de  la  loge,  anatrope, 
avec  le  micio|iyle  tounié  en  haut  et  en  dehors,  coiflc  d'un  obturateur  formé  par 
4U1  épaisiiissenient  du  runicule  oviilaire.  liC  t'niit  «^st  une  dnijto  a  noyaux  minces, 
qui  iviileruie  une  ou  quelques  ^n  aines,  dont  les  téguineuts  n  coiivi  t  iil  un  nlhiinien 
charnu  abondant,  ruminé,  et  dont  le  sonmiet  contient  un  pclit  embryon  à  radicule 
^iupère.  Les  Lieires  sont  des  arbustes,  souvent  grèlus,  :»arnieutoux,  se  soutenant 
«t  s'attacbant  aux  objets  nàmoM,  à  l'aide  de  enampona  eu  racines  adventivcs  impar- 
fitttei,  néea  sur  lea  bnmchea.  Dans  le  sol,  œs  racines  deviennent  plus  dévelopiM-es. 
Les  feuilles  sont  alternée,  aans  stipules.  Les  fleurs,  portées  sur  des  branches 
ttires,  non  adhérentes,  et  dont  les  l'euilles  ont  une  forme  spéciale,  sont  dis|>osée8 
en  ombelles,  simples  ou  composées,  dont  la  base  est  entourée  d'un  involucre 
£)rmé  de  plusieurs  bractées. 

L'espèce  employée  eu  médecine  est  le  Lierre  commun  ou  L.  d'Europe, 
L.  (^M-impant,  L.  en  arbre  {Hedera  Hélix  L.,  Spec,  292).  C'est  un  arbuste 
>arnientcux,  atteignant  quelquefois  de  fortes  dimensions  en  hauteur  et  en 
épaisseur,  car  son  troue  peut  devenir  aussi  gtx)s  que  le  corps  d'un  homme. 
Ordinairement,  ses  tiges  et  branches  grêles  s'appuient  et  s'attaclient  aui  rochers, 
arbres,  mundUes,  etc.,  à  l'aide  de  crampons,  c'est-à-dire  de  racines  adventives 
incomplètement  dévdoppées,  et  qui  preiment  tout  leur  accroissement  quand 
la  plante  s'appuie  sur  un  sol  humide.  Los  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  per- 
sistantes, luisantes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  |>lus  p'ilos  et  pins  ternes  en 
•dessous.  A  la  p,irlie  inférieure  des  tiyes,  elles  sont  profondément  lnh('os,  ;ivec 
5-5  IoIm  s  largement  Iriauf^'ulaires,  plus  ou  moins  profondément  lacinii's  dansi  er- 
taines  variétés.  Sur  les  branches  ijui  deviennent  libres,  et  <pii  souvent  {Mjrtent 
des  fleurs,  Ichmbe  devient  entier  ou  à  ^leu  près,  ovale-aigu  ou  {)resquc  rhomboï- 
dal,  aiTondi  à  h  base.  Les  fleurs  sont  réunies  en  ombelles  liresque  globuleuses 
■à  la  partie  supérieure  des  rameaux.  Leur  calioe  est  court,  inséré  sur  un  récep- 
tacle vert  et  vdn  ou  pubescent.  la  corolle  est  verdâtre,  à  pétales  larges  et  tron- 
qués à  la  base,  d'abord  rapprochés  en  odne,  puis  étalÀ,  réfléchis,  parcourus  sur 
leur  li^Mie  médiane  par  une  c5te  saillttite.  Les  étamines  ont  un  fdct  court  et  une 
anthère  médio-dorsilîxe,  jaune,  un  peu  cordée  à  la  hase.  Le  fmil  est  presque  ^do- 
buleux,  de  la  grosseur  d'un  pois,  couronné  d'une  cicatrice  circulaire,  inégale,  qui 
répond  à  l'insertion  du  périanthe.  Sa  couleur  est  [»res<iue  noiir,  et  sa  pulpe  aune 
temte  pourpre  noirâtre  très-foncée.  Il  renferme  de  une  ù  cinq  graines.  Le  lierre 
■gnm|)ant  fleurit  eu  automne  ;  il  croit  de  préférence  dans  les  lieux  sombres,  om- 
bragés, sur  les  vieux  troncs,  sur  les  édifices  en  ruine.  Toutes  ses  parties  sont 
•douées  d'une  odeur  caractéristique. 

Le  Lierre  oouunun  a  été  fort  employé  en  médecine.  Les  propriétés  nombreuses 
que  lui  attributdent  les  anciens  s'appliquent  souvent  à  d'autres  plantes.  .4insi 
"Pline  a,  d'après  Desvaux,  confondu  le  Lierre  avec  le  Ciste,  trompé  qu'il  fut  par  la 
•ressend»lance  des  noms  Cistos  et  Cissos  (Kio-^éç)  ;  ce  dernier  était  celui  du  Lierre. 
\jR  Lierre  était  la  plante  consacrée  à  Bact^hus.  «  (Lyarre  a  été  surnommé  Dioiiynia, 
'c'est-à-dire  Bacchicpie,  |irenaut  ce  nom  de  Bacchus,  (jui  le  preiuier  apiioiia  Lyarre 
^es  Indes  en  Grèce  ;  ou  parce  ipie  il  luy  est  voué  et  dédié.  Car  tout  ainsi  que 
Aacehusest  toiisioun  ieuiie,  aussi  le  Lyarre  est  tousioun  vetdoyant.  Et  tmit  ainsi 
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que  le  Luu  rc  lie  louU.s  cliosi-s  qu'il  tnipon£;iii>  :  ainsi  Baccluis  îienl,  euseiTC  et 
lie  l'esprit  des  hommes.  »  [Fuchs  (L),  Hist.,  294.]  On  admettait  alors  plusieun 
espèces  de  Lierre  :  c  Lyarre  droict  et  royde,  se  soatenant  seul,  entre  looies  au- 
tres espèces,  ha  esté  nommé  Cùios  :  par  le  contraire,  celuy  qui  se  traîne  par 
terre  ha  esté  appelé  Chamœcissos.  »  Dioscoride  distinguait  plusieurs  espèces  de 
Lierre;  t  mais  on  général,  ajoute  Furlis,  il  n'y  en  ha  que  tmis.  L'un  est  Liane, 
Il  cause  qu'il  piirlo  poiuct  blanc  :  et  i  cluy  est  a)  poir  do  Pline,  Lyairc  femelle. 
1/aulre  e^t  noir,  porfaiit  ses  liaves  et  Irniets  noirs  :  et  selon  Pline,  c'est  le  masle. 
Celle  <'S|ttVi'  s'allu'  volontiers  ès  niinaillcs.  <)  Cr  dernit  r  srni,  on  le  voit,  peutètrc 
notre  Lit' ire.  Pour  les  anciens,  il  était  acre,  astringent,  il  guérissait  les  brûlures, 
les  céphalalgies,  l'odontalgic,  les  maux  d'oreille,  lesnlcùrcs,  les  taches  au  visage, 
la  punaisie,  l'aménorrhée,  etc.  Ce  n'était  pas  une  plante  sans  action,  car  elle  pou- 
vait produire  la  stérilité,  et,  à  trop  forte  dose,  c  engendrer  imbécillité  et  foybiesfle 
de  corps,  et  troubler  l'esprit,  n  On  sait  combien  Ton  est  actudkment  revenu  de 
tout  cela  ;  mais  le  Lkrre  n'est  pas  complètement  abandonné. 

On  a  longtemps  employé  en  médecine  une  résine  extraite  dn  Lierre,  la  (jomme 
licilcrée  ou  gomme  de  Lierre.  Llle  découle  nalnrcllement  du  tronc  des  vieux 
Lierres,  dans  les  p.iys  chauds,  ou  l)ien  l'on  lavorisc  son  trouleinent  ;i  I  aide  d'in- 
cisions, et  on  la  laisse  durcir  îi  l'air.  On  l'euiploic  sonvcnt  m  i'ninigalions.  Ce$t, 
d'après  Guibourt,  un  mélange  de  résine  et  de  gouuue  ;  il  lui  conserve  néanmoins 
le  nom  de  résine  de  Liene,  iiarce  que  c'est  la  portion  résineuse  qui  seule  est 
utile.  Dans  le  commeroe,  cette  substance  est  souvent  en  morceaux  d'un  brun 
noir,  opaque,  caractères  dus  à  la  croûte  qui  les  recouvre;  mais  &  l'intérieiB'  ils 
sont  transparents,  vitreux,  d'un  rouge  orangé,  inodores  et  d'une  saveur  mncila- 
gineuse.  Cette  portion  intérieure  se  gonllo  dans  l'eau  et  s'y  dissout  en  [  artie 
comme  la  gomme  arabique.  Ailleurs  la  masse  est  mêlée  de  frafimenls  d'écorce 
rougeùlre  et  dt;  petits  grains  rou;.'es  bi  ilhiils  de  résine.  La  résine  décrite  par 
do  Meuve  et  Lémery  a  une  cassure  viln  nse,  une  couleur  bien  rouge,  une  lorle 
odeur  de  résine  Tacamaque  et  de  graisse  rance.  On  a  proposé  de  la  substituer  à 
la  mjTrhe.  Ce  doit  être,  dit  Guibourt,  une  substance  assez  active.  Pelletier  a  donné 
une  analyse  de  hi  résine  de  Uerre  (in  Bull.  Pharm.,  IV,  504).  On  suppose  qu'il 
a  opéré  sur  celle  qui  est  mélangée  de  fragments  d'éeoroe,  et  qui  se  compooe,  sui- 
vant lui,  de  : 

C'iuiue.   ....••...*..  7 

Kt-9iac  ............*.•....  23 

.  Acide  nialii|iiG,  elc.   0,I>!1 

tifoeux  trè»HliTi«é   W.'O 

luo.oo 

Guiltonrla  vu  que,  sons  l'innucncc  de  l'acide  azotique,  cette  résine  no  se  com- 
porte ni  t  oninie  les  véritables  gommes,  ni  comme  les  résines,  ni  comme  le  ligneux» 
Il  suppos"  d()i!(-.  iju'elli'  renrerme  un  nonvean  principe  ininicdial  que  son  inaltéra- 
bilité pourrait  luire  rcclicrclier  pour  la  Icinlui  e. 

Le  L.  de  Saint-Dominique  est  le  Dignonia  Unyuis  L.  {Voy.  Bicnohk). 

n.  Bx. 

L.,  Ce».,  n.  S38  (part.).  —  Omm.,  DeFruet.,  I.  150,  t.  M.  —  DC,  Proâr.,  IV.  SI6  — 

ExM.  ,  Gen.,  n.  ir)')0.  —  Rrcii.  (A.),  Elôm.,  éd.  4,  II.  tCt.  —  Méu.  pI  Dfi  ,  Dict.,  111.  inO. 
—  GciB.,  Urog.  simpl.,  cd.  4,  lit,  183.  —  Goum,  Traité  jtrat.  et  rais,  de»  pl.  médic.,  éd.ô^ 
685.  —  Bnin.  et  Hoos.,  Gen.,  946,  n.  35.  —  Noq.-Tak»  ,  1M.  médie.,  t9B,  S&3. 

§  11.  Fiaplol  aaMtoal.  Toutes  les  parliez  du  iiciie  ont  été  employées  en 
médecine. 
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Les  parties  les  pins  usitées  sont  les  fatUlet^  et  ensmle  les  ècwt;  les  unes  et 

les  autres  s'emploienf  :  en  nature,  pour  inforion,  déoootioii;  en  poodre. 
Ivc  bois  sert  à  iabriquer  des  pois  à  cautère, 

L  écorce  a  é(é  prescrite  en  décoction. 

L'Iiedérine,  ou  résine  de  lirrro,  paraît  pouvoir  se  prôlor  aux  nicims  préparations 
que  les  autres  ^'oiiunes-rusiaes.  bile  entre  dans  ï onguent  d'AlUiea  al  dans  le 
liaume  de  Vioruvanli. 

Action  physiologique.  L'iiédérine  possède  des  pro{iriélés  excitantes,  analogue 
à  celles  des  antres  gommes-résiiies  odorantes  ;  d'après  Stahl,  elle  aurait  dlectivité 
d'action  sur  Tutérus  et  agirait  comme  emménagogne.  L'éooree  de  lierre,  selon 
qu'elle  contient  plus  ou  moins  d'hédérine,  a  des  propriétés  semblables  à  celles  de 
cette  gomme- résine,  mais  tootefois  plus  faibles.  Les  feuilles  ont  une  saveur  amère 
et  nauséeuse.  Leur  action,  un  peu  excitante,  semble  aussi  avoir  deratialogie  avec 
(relie  (les  Idiiiqiirs  nniors.  f.rs  baies  onl,  à  l'état  frais,  une  saveur  acidulé  qui  de- 
vient ainrn  i  l  uu  [ini  àcrc  aprt'S  la  dessiccation  ;  elles  sont  éméto-calbartiques, et 
susceplililt'S,  si  on  en  abuse,  de  produire  des  accidi  nls. 

Action  thérapeutique.  On  ne  se  sert  plus  guèie  des  feuilles  de  lierre  qu'à 
l'extérieur.  Leur  uaege  est  très-répandu  pour  le  pansement  des  cautères  dont  elles 
excitent  un  peu  la  suppuration  en  même  temps  qu'elles  maintiennent  le  pois  et 
protègent  les  autres  pièces  du  pansement.  Leur  décoction,  aqueuse  ou  vineuse,  a 
été  couseillée  pour  tonifier  les  ulcères  indoloito,  et  dissiper  diverses  affections 
dironiques  de  la  peau.  On  lui  attribue  aussi  une  certaine  efficacité  contre  la  gale 
et  la  loicne.  Cizin  dit  l  avoir  vue  utile  contre  les  brûlures  du  premier  et  du 
deuxième  degré.  Les  feuilles  de  lierre,  cuites  et  turmant  cataplasmes,  ont  été  em- 
ployées avec  avantage  contre  les  engorgements  froids,  surtout  contre  ceux  des 
mamelles  ;  on  a  recommandé  ces  cataplasmes  pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait. 

L'éeorce  de  lierre  était  considérée  autrefois  comme  excitante,  altérante  et  fon- 
dante, et  on  l'administrait  contre  la  syplûlb  et  les  dartres* 

Les  baies  sont  souvent  employées  par  les  paysans,  d'après  Gaiin,  au  nombre  de 
dix  à  douM,  comme  poigatif  ;  elles  agissent  sons  ce  rapport  assez  violemment  et 
f)euvent,  comme  nous  l'avons  dit,  devenir  dangereuses.  Boyie  les  administrait 
cependant,  à  plus  hautes  doses,  comme  siuloriliques,  pialiipie  i  ondanmée  par 
llon'maim  et  v*^inion  Pauli;  et  ce  n'en  lut  pas  moins  coiniiif  tt  llt  s  i|u'on  les  pres- 
crivit dans  la  jieste  de  Londres,  pulvérisées  cl  délayées  dans  du  vinaigre.  Elles 
«mt  eu  aussi  (quelque  emploi,  et  encore  dans  les  campagnes,  contre  les  fièvres 
intermittentes.  Somme  toute,  et  malgré  une  certaine  activité,  les  feniUes  et  les 
baies  de  lierre  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  valeur  tliérapeulîque.  Peut-être 
n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'hédérine:  mais  il  faudrait  des  obsorvations  sé- 
rieuses, des  a ppUcatioiis  suivies,  pour  être  liv.'  à  son  égard.  Ses  propriétés  exci- 
tantes, Ibudantes,  emménagogues,  par  exemple,  demanderaient  à  être  étudiées  de 
nouveau.  Il  en  doit  être  de  même  des  propriétés  qu'on  lui  ptvlo  connue  épilatoire, 
antiparasitaire  f  particulièrement  contre  les  poux  de  tète),  antiodontalgiqne,  et 
curative  ou  préventive  de  la  carie  dentaire.  A  ces  divers  litres,  elle  parait  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  la  myniic.  Dans  l'iiulustiiu,  uii  s'en  sert  pour  faire  des 
vernis. 

ùoêei  et  modes  d*adminittraUon,  A  l'intérieur,  infusion  ou  décoction  des 
l' liilles,  4  il  8  grammes  pour  1  Utre  d'eau;  poudre,  1  à  S  grammes.  Poudre  des 
baies,  50  centigrammes  à  1  gramme.  A  l'extérieur,  10  à  30  et  30  grammes  en 
décoction,  poiir  lotions,  fomentations,  cataphsnies. 


Digitized  by  Google 


654  LIERRE  TERRESTRE  (bmpui  «i»iCAL). 

UBBBB  ranUMMB.  1 1.  «nfliBa.  (Foy.  CiTAiw,  GiicnoMB,  Nbkta.) 
g  II.  mMflil  MMtaMl.   Les  parties  usilées  sont  les  feuilles  et  les  sommités. 

Le  liene  terrestre  a  une  odeur  fente»  annutiquc,  mais  peu  agréable;  sa  saveur 
est  balsamique,  chaude,  amène,  un  peu  aslrin|:eute;  la  dessiccation  diminue  ses 
propriétés  ;  aussi  c^îtle  plante  doit-elle  être  sécliée  à  l'ondire  et  avec  soui.  Son 
analyse  n'a  été  laile  que  liès-incompléteuient  ;  les  deux  principes  les  plus  inijjor- 
tants  qu'on  y  a  reconnus  sont  une  huile  esseuliellc  et  une  uiatière  résineuse 
amère.  EUe  contient  aussi  du  tannin  ;  sou  infusion  noircit  par  le  suUkte  de  fér. 

La  préparation  la  plus  ordiotire  est  Vmfiitkin  :  10  à  SO  grammes  de  feuilles 
pour  1  litre  d*eau. 

Tienneot  ensuite  le  suc  et  le  sirop. 

Quant  aux  autres  préparations  :  poudre  des  feuilles ^  anuerve,  extrait,  témr 
ture  alcoolique,  eau  distilléet  elles  ne  sont  plus  employckis. 

Le  lierre  terrestre  entre  dans  la  formule  de  plusicui's  espèces  hvchiquen. 

Action  phifuiologique .  Le  lierre  terre-^tic  tait  pai  tie  du  groupe  des  labiée> 
amères  aromatiques;  connue  elles,  proliablniieiil,  il  contient  plus  ou  moins  de 
camphre.  Eu  conséquence  il  est  ù  la  luis  tonique,  excitant,  aatispasuiodique.  Ces 
modes  d'action  ne  se  limitent  pas  aux  organes  respiratoîres,  comme  pourrait 
porter  à  le  penser  sa  réputation  vulgaire  dans  le  traitement  des  maladies  de  poi- 
trine, mais  s'étendent  aux  organes  digestifs,  aux  organes  génitomrinaires;  il  peut 
donc  se  comporter  comme  agent  bédnque,  anticataniial,  stomachique  et  dhiré» 
tique,  n  passe  en  outre  pour  être  un  peu  astringent,  ce  qu'il  doit  au  tannin,  et 
Termifuge,  ce  qui  dépend  probablement  de  son  huile  essentielle  et  de  sa  résine 
amère.  Mais  (pielipie  variées  que  soient  ses  proftriétés,  toutes  ne  seiiibleiit  s'exer- 
cer qu'à  im  degré  [ihis  ou  moins  modéré  et  ne  constituent  qu'un  iiiédieaiuent 
auxihaire  dans  la  thérapeulitiue  des  malatlies  contre  lesquelles  ou  l  a  pn'ioiiisé. 

Action  thérapeutique.  Le  lierre  terrestre  partage  avec  le  Uciieu  d'Islande  la 
Togue  (lopulaire  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine.  Toute  exagération 
mise  de  cdté  et  TntiKté  des  deux  étant  admise,  l'emidoi  du  premier  se  justifie 
encore  mieux  que  celui  dn  second.  Sa  efîet,  le  lierre  terrestre  a  réellement  plus 
d'action,  non-^eulement  sur  le  système  broncho-pulmonaire,  mais  sur  l'ensemble 
des  conditions  qui  créent  la  gravité  et  surtout  la  chronicité  des  maladies  de  cet 
appareil.  De  plus,  et  se  rapprochant  en  cela  <le  la  gomme  ammoniaque  et  de  la 
mvirhc,  il  facilite  l'expecloraliou  s'il  y  a  lieu,  mais  il  combat  aussi  les  sécrétiotis 
morbides  qui  la  provoquent.  C'est  celte  double  propriété  qui  indique  sou  emploi  à 
la  fin  des  bronchites  aiguës  et  dans  tout  le  cours  des  broucliites  chroniques;  de 
même,  sur  le  déclin  des  pneumonies,  eu  excitant  le  tissu  pulmonaire,  H  favorise  It 
résorption  des  produits  ])hlegmasiques.  Mais  de  là  à  guérir  la  phthisie  pulmonaire, 
comme  on  le  prétendait  «utiefds,  il  y  a  lom.  Ici  ce  n'est  |dus  qu*uae  utilité  res- 
treinte qu'il  manileste,  mais  réelle  encore,  puisqu'il  peut  contribuer  à  suspendre 
momentanément  les  sécrétiotis  purulentes  entretenues  par  la  lésion  tuberculeuse. 
Ainsi  seulement  s*e\pli(iueut  les  succès,  autrement  mal  interj)rétés,  qu'auraient 
obtenus,  de  l'emploi  du  lierre  terrestre  dans  le  traitement  de  la  plithisie  pulmo- 
naire, Eltnudier,  Willis,  Morton,  Murray,  Rivière,  Sauvage,  etc.  Eu  d'auires 
termes,  ellcts  palliatifs  s'il  s'agissait  de  la  tubtut  iilisalion  vraie,  effets  curatifs 
Admissibles  dans  ces  cas  de  catarrhes  broncho -pulmonaires  û  facilement  comptés 
pour  des  pbthisies  annt  la  découverte  de  rauscnltation. 

Ite  même,  il  ne  fiiut  inférer  qu'avec  une  très-grande  réserve,  des  observations 
de  Murray,  l'efiieacité  spéciale,  selon  cet  auteur,  du  lierre  terrestre  dans  la  phtbisie 
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Iiémoptoîque;  éSêmâHé  rahtîva,  sinon  mtaie  fwtnile,  Mît;  ma»  d'âtknn  %M 
pannit  d'en  déduire  un  pvéœpte  pour  des  abdications  nouvelles,  en  teUes  ciroon- 
stances,  aHjourd'hui  que  nous  conaaissons  dea  agents  évidemment  meilleurs 
contre  l'hémoptysie?  On  ne  peut  donc  concéder  qu'à  titre  d'auxiliaii  e  la  plante 
en  question  dans  l'imminence  ou  pendant  le  cours  des  hémocrfaagies  bronchiques 
«t  pulmonaires. 

Ces  justes  restrictions  étant  apport^Vs  à  l'influence  du  lierre  terrestre  conHiie 
médicament  pectoral,  nous  allons  voir  qu  il  lauL  encore  plus  rabattre  des  éloges  qui 
lû  ontëlédoniiéaaouad'aatraB  iqiparli. 

Bagiivi  recommande  la  tdntnra  aloooliqnede  lierre  terrestre  contre  ka  débilita 
d'estomac,  la  dyspepaia,  lea  flatnositÀ  ;  utiMté  poaaiUe,  maie  pour  de  pareils  cas 
-d'aiitieB  médicammts  inspirerontà  bon  droit  plus  de  con(iaiu'«. 

Sennert  et  Plater  alfirment  qu'il  excite  les  reins  et  la  vessie  au  point  de  favoriser 
la  sortie  des  petits  calculs;  cette  action,  dont  Cullen,  très-sceptique  à  l'endroit 
des  \eviiis  du  lierre  terrestre,  doutait  avec  raison,  personne  depuis  n'a  songé  à  la 
vérilïer. 

Lautt  a  pi"Oclamé  cette  labiée  un  puissant  fébrifuj^c.  Hey  y  a  vu  un  remède 
contre  la  céphalalgie  ;  SulUl  un  sédalil  direct  du  cerveau,  utile  comme  tel  dans  les 
maladies  mentales. 

On  le  voit,  en  debon  du  cercle  des  affections  pectorales,  il  n*y  a  pina  que  des 
indications  vagaaa  et  conteslablea  pour  l'emploi  médical,  k  rinlérieur,  du  lienre 
terrestre. 

\  l'extérieur,  il  a  servi,  en  infnaÎMloa  en  décoction,  pour  exciter  et  modifier 
les  ulcères  ;  en  cataplasmes,  qw  l'on  a  conaîdérés  Gomme  devenant  ainsi  toniques 
rés{)lutifs  et  calmants. 

Le  lierre  terrestre  se  donne  aujourd'hui,  soit  en  iui'usioD,  à  la  dose  de  10  à 
30  grammes,  soit  le  suc,  de  50  à  80  grammes. 

Des  essais,  infroetueus  panit-fl,  ont  été  tentés  en  Angleterre  pour,  à  l'aîde  de 
celte  plante,  soit  clarifier  la  bière,  aoit  augmenler  sa  force.  En  Orient,  un  autre 
usi^  qu'on  dit  mieux  réussi,  est  de  manger  les  gallea  du  lierre  terreatre,  ou 
jNNmiMf  de  terrète,  prodm'tes  par  un  difMtpu*  Hérat  et  Delens  disent  que  les 
maquignons  mélangent  les  feuilles  de  cette  plante  aifec  l'avoine  des  chevaux  pour 
leur  faire  rendre  des  vers.  Enfin,  on  a  prétendu  que  ces  feuilles  peuvent,  à  défaut 
de  celles  du  mûrier,  servir  à  la  nourriture  des  vers  à  soie.     D.  aa  Savighac. 

RiBUoGinrniF.  -  rtrMsrrï  fils  ;().).  Dixs.de  Iledera.  Upsolia*.  1707.  —  Hrurn  ;C.  A.!.  Iiixx. 
de  Uedera  terrestre.  Altorûi,  1736.  —  Bekoer  (C.  B.).  Di»».  de  Gtec/temate  hederacea, 
•Irlangen,  17g7. 

■JWiMî  jni;  CANADA.    \oy.  Sumac. 

UBBBR  m  CIUCIB.     Vo^.  SALSBPAaBILLB. 

LIBITTALD  (Joseph).  Né  à  Aix,  en  Provenc  <\  21  janvier  1703,  enfant  de 
l'érolede  Monlix'Ilipr,  iiev.  ii  (b*  (litriol,  Ixitaniste  distingué  du  midi  de  la  France, 
ce  niédtvin  Ln  :tvit  i  npidciiicnt  rt-clit'lb'  (b-s  bdiuieur-s.  Louis  XV  l'appela  auprès  de 
lui  i'près  la  iiiurl  de  Sénac  (1 770),  et  il  passa  de  là  aisément  à  la  cour  de  Louis  XVI, 
•dès  Tavénement  de  ce  prince  au  trdne,  c'est-à-dire  le  44  mai  1774. 

La  renommée  aux  cent  bouches  l'y  avait  déjà  précédé. 

Lîeutaud  avait  la  paasion  de  Tanatomie.  Attaché  pendant  un  grand  nombre 
4*annéea  à  l'hôpital  lOfA  de  Vcraaillea,  établi  par  lettrée  patentée  du  moia  de 
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juin  17S0,  il  imm  là  à  fiûre  une  ample  imissoii  de  déooavertês,  el  Ton  rap- 
porte qu'il  y  disséqua  plus  de  douze  cents  cadavres,  étudiant,  scrutant  la  nature, 

non  pas  seulement  dans  sou  expression  nalurelle,  mais  encore  dans  les  désordres 
qu'elle  laisse  après  la  mort  lorsqu  elle  a  été  soufTrante  durant  la  vie.  LesouvRages 
qu'il  a  laissés  ne  sont  pas  exempts  d'inexactitudes,  do.  lautes  même  ;  mais  en  re- 
vanche on  y  trouve  une  loiiltï  d'observations  lines  et  délicates,  un  tableau  métho- 
dique, simple  et  clair  des  articulations,  une  démonstration  fort  exacte  de  l'œil  et 
du  cerveau,  une  exposiliou  admirablement  laite  des  muscles  de  la  l'ace,  du 
pharynx  et  du  dos.  U  i>eut  être  regardé  comme  le  fondateur,  eu  France,  de  l'ana- 
tomie  patliologique,  et  s'il  a  manqué  du  génie  qui  bât  tout  à  coup  sortir  du  néant 
uno  idée  heureuse,  il  n'en  a  pas  moins  conçu  le  premier  le  plan  de  réunir  dans 
un  cadre  toutes  les  altérations  moiliideB,  et  le  leur  appliquer  la  spiplomito- 
logie. 

Licutaud  mourut  le  6  décembre  1780. 

Nous  avons  vu  «gnés  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Slmnmiia  pkgtMogim  jwcta  êolartiora  notiuimaque  pkynicorum  expérimenta  et  acoi- 

ratlores  atiatotnicoriim  obsfrtrrtiouex  cnncinnnta.  Aiiistt^rdatn.  1749,  in-8*.  —  II.  Essais 
analamiques  contenant  l  Utstoire  exacte  de  louten  les  parties  qui  composent  le  corps  de 
thomme,  avec  la  montre  de  dieeéquer.  Aix,  1742,  in-8*;  Paris,  1700,  iii-i;  1773,  S  vol. 
in-8-;  1770,  '2  vol.  iii-8'.  Ti-ml.  on  allemand.  Leipzig,  1782,  in-8  —  111.  Précis  de  In  méde- 
cine pratique.  Paris,  1759,  in-8".  —  iV.  Précis  de  la  matière  médicale.  Pms,  1760,  in-S', 
—  T.  Kelêria  mafenneo-mediea,  eialene 

Paris,  1767,  in-i"  ;  Gotlin,  17'."">,  in-S*.  —  V.  Relation  d'une  maladie  rare  de  rcslomar.  nvce 
quelque»  obtervations  concernant  le  mécanisme  du  vomusemenl  el  l'usage  de  la  rate.  Mém. 
de  Faeai.  des  ee.,  année  1152,  p.  223.  —  TI.  Stjnopri»  univenee  praxeos  mediea.  in  bina» 
partes  divisa;  qiinriitn  frior  omnium  morhnrum  ron^pectum  erfiihrf  :  nltrra  rcro  rem 
medicametUariatn,  perpctuis  cofitmentariis  illustratatu,  sistU;  cui  suOjuttgttur  liter  De  àbo 
a  polH.  Piris,  t170,  ia-i*,  8  ml.  A.  C 

uftWBB.  Genre  de  Hammifires  rongeurs  établi  par  Linné,  ayant  pour  ^fpe 
le  Liàrre  commun.  Ces  animaux  ont  des  caractères  très-nets  firarnis  par  les  finr- 
mes  du  corps,  un  système  dentaire  spécial  et  des  habitudes  assez  analogues; 
mais  les  diverses  espèces  du  genre  sont  tiès*voisines  entre  elles  et  souvent 

diflieiles  ;\  distinguer. 

Les  dents  incisives  sont  au  nombre  de  six,  il  y  eu  a  (juatre  à  l;i  mâchoire  supé- 
lieure  et  elles  sont  placées  parallèlement  par  paires  les  unes  denière  les  autres, 
les  antérieures  convexes,  sillonnées  à  leur  lace  externe,  cachant  enficremcut  les 
postérieures  qui  servent  d'arc-boutant  aux  deux  incisives  du  maxillaire  inférieur. 
.Les  mobiires  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  ainsi  disposées  |=|  ;  elles  sont  formée» 
de  lames  verticales  soudées,  et  ces  dents  sont  ciselées  vers  leur  extrémité  libre  et 
suivant  l'axe  latéral.  Les  autres  caractères  sont  une  téte  grosse,  le  museau  épais, 
à  poils  courts  et  soyeux  ;  les  yeux  grands,  saillants,  latéraux,  avec  des  membranes 
clignotantes;  les  oreilles  longues  et  molles,  poilues  eu  dehors,  presque  nues  en 
dedans,  la  lèvre  su[)érienre  rendue  jusqu'aux  narines;  l  intérieur  de  la  bouche 
garni  i\e  poils.  Les  pieds  antérieurs  sont  (;ourls,  grêles,  à  cin(|  doigts;  les  posté- 
rieurs sont  lort  longs,  à  quatre  doigts  ;  tous  les  doigts  sont  lorlemenl  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  avec  des  ongles  peu  arqués  ;  les  plantes  et  les  paluics  de» 
pieds  sont  velues.  La  couleur  du  pelage  est  roussfttre,  variée  de  Uancliitre  et  de 
noir  suivant  les  espèces  ;  h  queue  courte  et  presque  nulle. 

Us  lièvres  sont  des  animaux  timides  que  le  moindre  bruit  effraye,  très^apides 
i  la  Goone,  vivant  de  matières  végétales.  On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces 
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qnî  se  téptÊtàÊÊtni  tièt-natimUanaiil  ea  deux  aeetions.  Les  Lièvres  {Leptu)  et 
les  Lipins  (Cuniadm). 

C'est  à  la  première  division  que  se  rapporte  le  Lièvre  commun  {Lepvs  timidwM 
Linné,  XoTwcÉlien,  Lepus  Pline),  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  décrire. 
On  sait  que  le  Lièvre  vit  sur  la  terre  et  ne  creuse  pas  de  terrier.  II  est  nocturne, 
cherche  sa  nourriture  et  s'accouple  Jtprès  le  coucher  et  avant  le  Icvt  r  du  soleil. 
Le  mâle  porte  en  vénerie  le  nom  spt'cidl  de  bouquin  ;  le  rut  a  lieu  de  décembre 
à  mars,  et  les  mâles,  à  cette  époque,  traversent  des  terrains  immenses.  La  femelle 
piend  le  nom  de  ibte  et  reste  génénlenent  aédestm 
i  querente  jeun,  et  li  port^  de  trois  à  quain  petits  mio  bos  eo  rase  eampegne. 
Boas  une  toiiffed'heribeoadKBiimbaîssoo.  Les  jeunes  Isvranlt  sont  allaités  pen- 
dant vingt  jours,  puis  reMent  isoUs,  vivant  de  racines,  d*berbes,  de  fimilks,  de 
fruits  ou  de  grains,  et  rongeant  aussi  Fécorce  des  arbres. 

La  chasse  du  lièvre  eni|>cche  la  multiplication  de  ces  animaux  ;  elle  fournit  à 
rindustrieet  à  ralirueufation  une  dé|K)uille  et  une  chair  utiles.  Les  fourreurs  pré- 
parent la  peau  du  lièvre  qui,  chez  une  esj)èce  de  Kussie  {Lepux  varinhilis!),  est 
blanche  Thiver.  Cette  fourrure  peut,  comme  beaucoup  d'autres,  servir  contre  Ic^ 
nftvratgies  et  les  rhumatismes  en  maintenant  une  température  eonslante  sur  les 
parties  malades  du  corps  humain  oh  on  la  plaoe.  La  chair  du  Jiine  est  aafon- 
reuse  et  excitante;  e*est  une  viande  noire.  {Yog.  Vuxans.)  Les  lièvres  qui  vivent 
dans  les  plateaux  UKmtag m  u\,  sur  les  coteaux  où  abondent  les  plantes  annua- 
tiques,  ont  une  chair  très-supérieure  h  celle  des  lièvres  habitant  les  plaines  basses 
et  marécageuses.  I.a  chair  du  Lièvre  défendue  au  peuple  juif;  elle  a  été  aussi 
proscrite  par  Mahomet. 

Dans  cesderuiei-s  teujps  on  a  lait  de  nombreuses  expériences  pour  croiser  le  Lièvre 
et  le  Lapin.  11  s'est  produit  sous  cette  influence  des  métis  qui  forment  des  races  d'a- 
nimaux plus  ridies  en  viande  et  |dus  gros  que  les  parents,  et  qu'on  a  Mà^»^  aooi 
le  nom  de  Ufonon.  Paul  Broca  a  pabKé  sur  cette  question  un  intéreastnt  travail. 

L'ancienne  médecine  admettait  dans  sa  pharmacopée  diverses  parties  du  lièvre, 
la  graisse  {axtmffia  leporu)  servait  contre  les  taies  des  yeux.  Le  sang  était  ngardi 
comme  un  tonique.  Le  foie,  la  bile,  les  testicules  et  jusqu'aux  excrémenta  avaient 
leur  emploi,  ainsi  que  l'os  astragale,  pied  de  lièvre  ilepork  tali). 

La  deuxième  division  des  Lièvres  conqireud  les  Lipitis,  parmi  lesquels  figure 
au  premier  ran;^  le  Lapin  commun  [Leput  cunicuiusjf  dont  il  a  iHé  ({ucstioa  dé^k» 
{Yoy.  Lapim.)  a.  LAaoïiLutKK. 

iMUUanm  (%«iiailifm  de  Ugart  lier,  aliem.  Bond,  mtimpit).  Le 
nom  de  ligament  a  été  donné  à  des  parties  trèsHliverses  qui  n'ont  de  commun 
que  le  rftte  banal  de  liens,  réunissant  entre  eux  divers  organes,  ou  en  assurant 

fai  position . 

Comme  le  lait  remarquer  A.  Paré,  «  li'.^ameni  est  usurpé  généralement  et  spé- 
cialement.... généralement  pour  toute  partie  du  corps  laquelle  conjoint  une  partie 
avec  l'autre;  en  laquelle  acception  le  cuir  peut  être  <lit  ligament,  pour  ce  «[u'il 
contient  toutes  les  parties  internes  jointes  ensemble,  j»  Les  efforts  de  l'école 
d'Alexandrie,  deGaUen  surtout,  puis  de  Véaaie,  pour  établir  la  nature  des  liga- 
ments, n'ont  pas  mtfèAfi  que  longtemps  on  ne  confondit  sous  ce  nom  les  tendons, 
les  aponévroses ,  un  gntt«fnondNre  d'organes  fibreux,  et  même  des  nerfs,  comme 
l'avaient  fait  Hippocratc  et  Aristote.  Weitbiecbt  dans  son  beau  traité  De  tgl^ 
demologia,  traduit  sous  le  titre  de  Jktmogn^itkie,  par  Tarin,  crut  nécessaire 
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éedtoire  à  oftté  des  ligaments  qui  wemai  à  unir  entre  eux  des  os  ou  des  eirli- 
hgee,  non-eeulement  les  parties  fibreuses  et  membraneuses  qui  lient  les  eartî-> 
lagesott  lesos,  les  tendons  en  leur  place,  qui,  en  dehors  dos  I ifin m i  iits  articulaires, 
circonscrivenl  des  orilices,  des  anneaux,  ou  servant  d'insortions  musculaires 
(lig.  sacro-sciatiques ,  L.  de  Fallope,  L.  interosseux,  gaîiies  tendineuses);  mais 
encore,  les  ligaments  des  parties  molles,  c'est-à-dire  «  toutes  les  membranes  et 
les  dupii(^;tlures  des  membranes  qui  unissent  des  parties  molles  et  les  Tiscères  à 
d'autres  parties  toisines,  les  y  suspendent  et  les  ratkiinent  ;  »  tels  cpie  sont  ks 
ligaments  des  paupières,  dss  lèvies,  de  la  luette,  de  la  langue  et  dès  TÎaoèras. 
L.  de  la  yessie,  L.  large,  L.  du  foie,  L.  cutané  du  coœjx.  Enfin  oonnne  ledit 
Tarin,  pour  ne  pas  tout  h  tait  s'éloigner  des  antres  anttomistes,  on  se  oroyait 
alen  (^ligé  de  dr^rire  des  ligaments  qui  ne  méritaient  ce  nom  qu'<\  titre  de  com- 
paraison, tels  que  la  corde  de  Wiilis,  la  corde  du  tambour,  le  liijamcnt  ciliaire,  etc» 
L*énumératioii  de  toutes  les  parties  d<^sigiiées  sous  ce  nom  strail  fastidieuse;  il 
faudrait  en  ajoiiti  r  li'invi  utioii  moderne,  qui  ont  l'avantage  d'attirer  l'attention 
sur  le  rolc  de  diverses  lames  libreuses  ou  aponévrotiques  et  que  l'on  retrouvera 
dans  la  descriptioa  des  dîfers  viscàres  ou  des  sâranses.  (  Voy .  PAmonn,  PIucasdb, 
Pilvai,  Puinioii,  UTiaus,  etc.)  Appliquant  iei  aui  ligainents  leurdéninninatioBlt 
plus  restremte,  nous  nous  occuperoBs  seulement  des  ligaments  arlioulaires  ou 
figaments  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  parties  fibreuses  qui  servent  à  Tunioii 
dea  es  et  des  cartilages,  s'tnsérant  par  leurs  deux  extrémitâs  sur  des  segments^ 
différents  du  squelette 

Ainsi  circonscrits,  les  ligaments  font  partie  des  organes  du  sysl^nle  fibreux 
(bieliat,  iiérard,  llobin).  l^es  bourrelets,  disques  et  ménis(pies  intcrarticulaires, 
appelés  aussi  fibro-cartilages  (iw/.  ce  mol),  sont  distincts  des  ligaments  arlicu- 
laires  par  leur  position,  leur  rdie,  certaines  particularités  de  structure  qui  ont 
frit  consacrer  par  l'usage  leur  description  isol4e. 

Béelard,  sous  le  nom  de  tissu  ligamenteux  ou  desmeux,  a  réuni  toutes  cet 
|)artii's  (In  i  ii  d'ailleurs  Séparément  ;  et  l'on  doit  reconnaître  qu'au  pmnt 
de  vue  de  l'anatomie  extérieure,  aussi  bien  que  de  la  texture,  certains  ligaments 
se  er»ufoiideut  avec  les  aponévroses  d'insertion,  des  faisceaux  fibreux  forment  au- 
tour des  ai  II*  ulations  des  sortes  de  ligaments,  et  le  ligament  rotulien  représente 
un  vt'iitahlt^  tt-iidon. 

SUuaUun.  Forme.  Caractères  extérieurK.  Les  L.  présentent  par  rapport  aux 
articulations  des  dispositions  variées  qui  les  ont  fait  distinguer  d'une  part  en 
L.  périphériquet  s'insérant  sur  des  saillies  qui  limitent,  surmontent  ou  dépas- 
sent les  surCices  srticnlaires  et  unissant  ainsi  les  os  à  distanoe;  d'antre  part  en 
L.  interosseux  qui  sont  ou  intra-artioulaires  comme  le  L.  nmd,  ou  situés  en 
dehors  de  l'article  (L.  sacro-iliaque,  c^to-vortébral).  Les  L.  ont  des  connexions 
Importantes  avec  les  parties  molles  et  les  os.  On  peut  décrire  aux  L.  périphéri- 
ques deux  faces,  dont  l'uiu'  est  en  généi-ai  tapissée  par  la  svuoviale.  Les  ligaments 
interosseux,  arrondis  cl  loii;.'s,  sont  entourés  pur  la  >\n(»\iale  de  toutes  parts 
ceux  qui  plus  courts  s'épaississent  en  une  masse  plus  ou  moins  étendue,  peu- 
fent  n'être  en  rapport  qfue  par  Tune  des  faces  avec  la  synoviale,  quelquefois 
empêchent  la  communication  de  deux  synoviales  entre  elles  (au  carpe,  an  tarse), 
et  peuvent  être  en  dehors  de  l'article.  Les  insertions  se  font  on  directement  sur 
l'os,  ou  sur  le  périoste  et  même  le  périchondre  aveclequd  les  L.  semUent  se  con- 
tinuer ou  sur  les  bourrelets  et  fibro-cartilages.  lueurs  rapports  avec  les  muscles 
et  les  tendons  sont  intéressants  k  étudier  dans  chaque  articulation,  au  point  do 
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voêdB  mécanisnio  des  mouveinents.  La  plupart  des  L.  périphériques  semblent 
se  continuer  avec  les  tendons  et  les  aponévroses  d'insertion,  dont  les  fibres  pren- 
nent atlnclio  sur  eux. 

Les  loniies  dfs  L.  sont  très-variables  et  sont  appropriées  à  des  rùlos  dilTéronls. 
Les  uns  i*i;préseuteiit  des  bandelettes  aplaties,  minces,  ou  arron(li»'s  en  cdi  ilons 
latéraux  du  genou)  ;  d'autres  des  faisceaux  de  directions  diverses,  rayonnes, 
à  plans  entre-croisés.  Ailleurs,  ils  formestA  des  fidsceaux  grêles  irré^ièrement 
disposés  (lig.  antérieurs  et  postérienn  au  coode,  au  genou).  Dans  les  articula- 
tions ks  pins  mobiles,  les  énarthrooes,  les  faisceaux  réunis  forment  autour  de 
l'articulation  une  sorte  de  manchon  ou  capsule  fibreuse.  Enfin  des  fibres 
courtes  parallèles  peuvent  constituer  une  coudie  épaisse,  unissant  étroitement 
les  surfaces  osseuses.  Li  direction  des  b'gamcnts,  si  importante  à  connrntro  pour 
comprendre  le  jeu  des  artic  ulations  et  pour  régler  les  manœuvres  opératoires, 
sera  étudiée  dans  chaque  articulation. 

L'épaisseur  est  loin  d'être  uniforme  pour  un  même  ligament.  Tandis  que  les 
ligaments  latéraux  peuvent  à  leur  base  seulement  panitre  ^ns  épais,  les  capsules 
fibreuses  présentent  ordinairemeni  des  renforcements  sur  des  points  déterrainés; 
ainsi  la  capsule  fibreuse  de  la  hanche,  exeesaivenient  mince,  et  même  faisant 
défout  (  au  niveau  du  tendon  du  psoas  )  présente  en  haut  et  en  dehors  8  à 
11  millimètres  d'épaisseur  par  adjonction  du  faisceau  supérieur.  (Sappey.) 

T)nns  les  lij^aiiK'itts  aplatis,  du  cartilage  où  un  os  sésaninïde  j)eul  déterminer 
répaississeineiil  (ex.:  L.  ( aie  aitéo-cuboidieu).  La  distinction  naturelle  des  L.  en  laté- 
raux, capsulaires,  inten osseux,  ne  répond  |)as  à  des  caractères  tranchés  d'épais- 
seur ou  de  position.  Certams  ligaments  antérieurs  et  postérieurs  représentent  des 
capsules  incomplètes,  et  des  fidsceaux  de  renforcement  semblent  des  ligaments 
particuliers  an  milieu  d'une  capsule  (lig.  de  Berlin  &  l'articaktion  ooxo-léniorale). 
D'ailleurs  chaque  ligament  présente  des  caractères  particuliers  d'étendne,  d'ép«s- 
seur,  de  coloration  même  ;  ainsi  la  capsule  fibreuse  coxo-fémorale  est  remarquable 
par  son  étendue,  les  ligaments  du  genou  par  leur  longueur,  les  ligaments  laté> 
raux  au  coude  et  au  cou-de-pied  par  leurs  plans  supei-jKisés,  leur  direction  rayon- 
née,  les  ligauieuts  inlerosseuv  du  carpe  et  iln  tarse  par  leurs  libres  courtes  ;  et, 
parmi  les  ligaments  ajdatis,  le  calc;inéo-cuboidien  et  le  caleanéo-scaphoïdien  infé- 
rieur, par  leur  épaisseur,  leur  résistance  en  rapport  avec  la  station  verticale.  Ces 
caractères  seraient  assez  précis'pour  permettre  une  classification  des  articnfaitions 
basée  sur  la  forme  et  la  dispositim  des  ligaments. 

La  dénomination  des  L.  est  tirfe  de  l'un  de  leurs  caractères  dominants,  sans 
règles  précises.  On  les  désigne  tour  à  tour  suivant  leur  situation  par  rapport  è 
l'articulation  (L.  latéraux,  antérieur,  postérieur,  annulaire,  transverses,  obliques), 
la  direction  de  leurs  libres  (rayonnés,  coniques,  trapézoide,  rhomboïdes),  leurs 
connexions  réeiproques  (L.  croisés,  crurilortne-;,  L.  en  Y,  en  V,  en  X),  enlin  leurs 
attaclics  (ii^'.  lotulieii,  péronéo-astragalieu,  inteiclaviculaire) ,  etc.  Ou  a  même 
donné  à  certains  laisceaux  importants  dans  leur  rôle  le  nom  des  anatomistes  qm 
les  ont  signalés. 

Texture.  Lorsqu'on  examine  à  l'œil  nu,  ou  è  l'aide  d'une  loupe  les  ligaments, 
on  s'aperçoit  facilement  qu'ils  sont  constitués  par  des  faisceaux  fibreux  plna  on 
moins  épais  qui  sontjséparés  par  de  fines  lamelles  de  tissu  cellulaire;  souvent 
entre  les  faisceaux  se  retrouve  du  tissu  cellulaire  adipeux,  on  voit  quelquefois 
même  des  vaisseaux  soit  à  la  surface,  soit  surtout  près  des  points  d'inserl'ion. 

Cette  apparence  qui  avait  sutti  à  ilidiat  pour  ranger  les  ligaments  parmi  les 
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0fgttl68  du  tissu  nbrcux  est  entièrement  confimu-e  par  les  recherclie>;  histologi- 
ques  modernes  qiii  ont  fait  (^oniiaîlre       (h^s  p.nticiilnnff'^  rcninnuKihlcs. 

Les  ligaments  sont  coiislilués  par  du  tisj^u  libreux,  il>  iciilt  i  nn  iit  ( omnio  t'I»'- 
raents  principaux,  des  liltros  laniineuses,  et  comme  rlOniLiits  accessoires  des 
ûbres  élastiques,  des  cellules  de  cartilage,  des  vaisseaux  cl  des  nerfs. 

Les  fibres  lamiiieiiiM  se  présentent  réunies  tous  la  forme  de  longs  faîsoeaux 
pins  on  moins  Isrges,  ondulés,  rappelant  l'aspect  de  mèdies  de  cheveus.  Elles 
sont  étroite  1  sbonis  nets  et,  comme  l'a  fait  renurquerlt.  Bobin,  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  des  fibres  lamincuses  des  tendons.  Ces  faisceaux  peuvent  contenir 
10  on  30,  même  40  ou  50  fibres  lamincuses.  Ils  sont  séparés  par  une  fine  couche 
de  tissu  lamîneuic  on  cellulaire,  qui  e?t  désigné  par  Kœlliker  sous  le  nom  de  tissu 
oonjonctif.  Ces  faisceaux  jirimitifs  en  se  réunissant  forment  les  faisceaux  secon- 
daires, puis  tertiaires,  visibles  à  l'œil  un.  C'est  entre  ces  faisceaux  à  direction 
variable  tpie  l'on  peut  retrouver  du  tissu  lamineux  ou  cellulaire  véritable,  qui 
varie  en  aspect  et  en  éteudue.  11  s'accumule  dans  les  mailles  irrégulières  que 
laissent  entre  eux  les  fiûsceaux  de  divers  ordres,  et  renferme  de  nombreuses  vési- 
Gnles  adipeuses,  ou  bien  il  est  à  peine  représenté  dans  les  faisceaux  primitib  par 
quelques  fibres  lamineuses,  des  corps  fustformes,  fibro>plastiqnes  qui  par  leurs 
anastomoses  forment  un  fin  réticulum  autour  des  faisceaux  fibreux.  Çà  et  là  on 
nerebpouve  que  des  noyaux  embryo-plastiques  et  de  la  substance  amorphe. 

hes  élémmtK  t''la!<l{qurx  se  présentent  ordinairornent  sous  forme  de  fibres  élas- 
tiques allongcus  ordinairement,  très-minces,  d'ailleurs  en  •.'('iiéral  peu  nombreuses 
dans  les  ligaments  proprement  dits.  Un  les  trouve  en  assez  grand  nombre  à  l'étit 
fusiforuie,  à  l'état  de  fibres  à  noyaux.  ElUes  affectent  des  directions  variables.  Dans 
les  ligaments  en  bandelettes,  elles  suivent  ordinairement  k  direction  des  iais- 
oeanz,  mais  dans  les  capsules,  et  les  ligaments  minces,  elles  s'entro-croisent  en 
sens  variables. 

Les  divers  éléments  élastiques  s'observent  surtout  vers  l'insertion  des  ligaments; 
les  fibrilles  élastiques  occujient  toute  la  longueur  des  ligaments.  Les  cellules  de 
cartilages  se  rencontrent  également  surtout  vers  les  attaches  des  ligaments.  Elles 
sont  quelquefois  réunies  en  séries  allongées,  et  il  est  souvent  diflieile  de  les  dis- 
tinguer des  libres  élastiipies  à  noyaux.  Ainsi  que  l'a  fait  n  nianpier  M.  Sappey, 
ces  cellules  sont  surtout  prononcées  dans  les  ligaments  intciarticulaires  et  les 
ligaments  latéraux  du  genou.  Il  nous  a  paru  chez  de  jeunes  ammaux  que  ces  élé- 
ments étaient  développés  en  plus  grand  nombre. 

Desorfèrci  et  des  vemes,  existent  dans  les  ligaments.  A  leur  surface  d^à,  on 
peut  vonr  dans  l'enveloppe  cellulaire  des  vaisseaux  de  deux  ordres;  ceux-ci  pénè- 
trent dans  les  Ugaments  latéraux  surtout  vers  leur  base  et  généralement  parles 
interstices  que  laissent  entre  eux  les  faisceaux  entre-croisés  dans  les  Ugaments 
épais  et  à  fibres  rayoïmées  ou  à  direction  entre-croisée.  Ces  vaisseaux  sont  d'ail- 
leurs rares  dans  l'épaisseur  même  des  ligaments,  et  dans  les  capsules  fibreuses 
la  plupart  se  rendent  à  la  synoviale.  On  i  t  trouve  très-diflicileinent  des  vaisseaux 
à  la  partie  moyenne  des  ligaments  latéraux  à  texture  dense,  au  genou  j)ar  exem- 
ple. Les  veines  accompagnent  les  artères  dans  les  interstices  des  faisceaux,  et  le 
pins  souvent  nne  seule  veine  accompagne  l'artère.  M.  Sappey  a  pu  suivre  la  trans- 
fiirmationdes  artères  en  capillaires  et  des  capillaires  en  veines. 

La  présenr>e  de  lymphatiques  dans  les  L.  n'a  pas  encore  été  démontrée.  Teich- 
mann,  cependant  a  décrit  des  lymphatiques  qui  siégeraient  sous  l'épitbélium  des 
synoviales  et  traverseraient  les  capsules  articulaires.  Râuber  a  décrit  une  glande 
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syin[iliati()iie  dans  la  capsule  lihrouse  d'iiiio  îiilii  ulatioii  in<'lacar|K>-phalani;ioiitie, 
mais  1  iuleritiHilation  ilu  dessin  iju'il  en  donne  est  Uès-doutcuse,  suixaiit  Kirlliker. 

Nerfs,  L'existence  de  ner(s  dans  les  ligamenU  semble  déliniiiveuieui  di  iiiuri- 
trée.  Bildinger,  en  1857,  a  décrit  des  nerfs  dtns  les  ligaments  externes  des 
symphyses;  plus  tard,  Pappenheim»  Kœlliker  ont  suivi  des  nerfs  non-seulement 
sous  b  synoviale,  mais  dans  les  ligaments  eux-mêmes.  Rûdingor  (1863)  a  décrit 
avec  soin  l'origine  et  le  ti-ajct  des  nerfs  dans  les  ligaments  longiludinauz  anté- 
rieur et  postérieur  de  la  colonne  vertébrale,  qui  reçoivent  des  nerfs  composés  de 
luîtes  à  moelle  et  d»'  tubes  paies,  c'csl-à-diro  des  fibres  ncrxeusos  spinales  et 
lymphatiques,  et  dont  l'originf  l'sl  ilans  les  racines  postérieures,  naiild  r,  en  18f>.*i, 
a  décrit  des  corpuscules  de  l*at mi  leiiiuuanl  les  nerl's  artieulaires  et  situes  non- 
seulement  sous  la  synoviale,  mais  dans  les  ligaments  eux-mêmes.  M.  Sappey,  en 
i  866,  a  étudié  avec  soin  les  rapports  et  la  distribution  des  nerfs  dans  les  ligaments. 
Nous  avons  pu  suivre  ces  nerfs  dans  les  articulations  du  cochon  d'Inde. 

C'est  dans  les  capsules  articulaires,  et  surtout  dans  les  divers  ligaments  du  ge- 
nou» que  les  nerfs  se  voient  le  plus  facilement.  Ils  accompagnent  onUnairement  les 
vaisseaux,  maisdans  leur  parcours  ils  peuvent  s'en  éloigner.  Des  troncs  princifiaux, 
formés  d'un  petit  nombre  de  fibres,  se  détachent  des  raniitications  dichotomiques 
ou  laténdes  qui  fornieiil  des  plans  anastomotiques  jila<  rs  dans  les  interstices  des 
faisceaux  fibreux.  Dans  les  capsules,  la  plupart  de  ces  nerfs  vont  se  ranii- 
flersous  la  syiio\jale,  mais  plusieurs  de  leurs  rameaux  s'épuisent  certainement 
dans  les  faisceaux  ligamenteux  eux-mêmes.  Dans  les  L.  à  Idjres  longitudinales 
(L  latéraux),  on  les  trouve  surtout  vers  les  points  d'insertion,  ils  se  distriboeot 
en  se  divisant  dans  le  tissu  lamineux,  et  le  tissu  adipeux  qui  sépare  les  faisceaux 
fifaroux.  Les  L.  iutra-articulaires,  tels  que  L.  croisés,  L.  ronds,  possèdent  ausn 
des  nerfs. 

La  terniinais(»u  des  nerfs  des  L.  est  encore  peu  connue;  Rauber  a  démontréque 
les  nerfs  articulaires  se  terminent  dans  des  corpuscules  de  Daciiii,  (jui  sont  assez 
nombreux,  puis<[ue  cet  analomiste  a  pu  en  compter  plus  de  8()0  pour  toutes  les 
articulations.  Dans  les  articulations  fémuru-tibiales  il  en  a  Ircané  19.  (Ils  corpus- 
cules sont  plus  petits  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  autres  prties  ;  leur  lon- 
gueur varie  entre  IfSO  et  800  millièmes  de  millimètre,  ils  ont  une  structure  plus 
simple,  on  ne  leur  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  capsules  envebppantes. 
Nous  avons  observé  de  ces  corpuscules  de  Pacini  chei  le  cochon  d'Inde  ;  ils  avaient 
des  dimensions  trèsrvariables.  Ainsi,  deux  corpuscules  terminant  des  iilets  nerveux 
issus  d'un  même  rameau,  mesuraient  l'un  220  millièmes  de  millimètre  de  long 
sur  50  et  90  de  lai'ge  dans  les  deux  diamètres  extrêmes,  à  l'origine  ou  à  la  péri- 
phérie, l'autre  50  milhèmes  de  milliuièlre  sur  50  de  largf.  Il  faut  iccomiaître 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  corpuscules  se  trouvent  autour  de  la  ca|)sule, 
dans  les  tissus  iibreux  périarticuiaires,  et  sous  la  synoviale,  mais  on  eu  trouve 
dans  les  capsules  fibreuses  elle»«ièmes. 

On  peut  mettre  en  doute  que  tous  les  uerfli  se  terminent  par  des  oorpuscnks 
de  Pacini.  M.  Sappey  a  vu  des  tubes  se  terminer  par  des  extrémités  libres,  mais 
n'a  pas  cru  pouvoir  alfîrmer  que  tel  serait  le  mode  de  torminaison.  11  nous  a  paru, 
en  suivant  les  fines  ramifications  nervrasesdcs  ligaments  latéraux  du  genou,  cbes 
le  cochon  d'Inde,  que  les  tubes  réunis  au  nombre  de  deux  ou  (rois,  vont  souvent 
se  perdre  dans  des  -.'roupes  de  cellides  adipeuses,  composés  seulement  de  deux  ou 
trois  de  ces  cellules  ou  formant  des  masses  bien  plus  considérables  ;  mais  nous  ne 
pouvions  suivre  leur  trajet  ultérieur.  Dans  d'autres  points,  au  contraire,  les  filets 
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nerveux  semWrnt  n'duils  à  I  t  tat  de  filaments  pàlcs,  dans  lesquels  on  ne  peut 
pins  distinf^ncr  de  tulte  à  moelle,  et  qui  sont  à  peine  recominissables,  j);ir  les 
noyaux  lati'raux  de  l'enveloppe  des  tubes,  au  milieu  des  lilties  laniiueuses  et 
élastiques.  Bien  ipie  l'on  ne  puisse  suivre  plus  loin  ces  îilets  nerveux,  leur  distri- 
bution montre  qu'il  y  a  un  antre  mode  de  tenninaison  que  celui  des  corpuseoles 
de  Pacini.  Une  seule  fou  il  nous  a  semblé  reconnaître  i  l'eKtr&niitë  d*uD  nerf  de 
ligament  un  corpuscule  ayant  les  caractères  des  corpuscules  de  Heissner,  mais 
nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  conclure  d'une  observation  isolée. 

Caractères  chimiques.  Yesale,  le  premier,  a  cberché  à  distinguer  les  liga» 
ments  et  les  tendons  par  les  caractères  qu'ils  présentent  à  la  coction.  Tandis  que 
les  tendons  se  réduisent  plus  facilement  en  <.'él:itine  fflutineuse,  les  ligaments 
résistent  plus  longtemps  et  couservetil  toujuurs,  dit  Vesale,  leur  ténacité  fibicuse 
{tenacem  fibrositalem) .  Bichat  a  montré  que,  cliez  les  luctus  et  les  curants,  les 
liganienls  se  convertissent  par  la  coction  en  une  gélatine  plus  blanche  que  celle 
que  produisent  les  ligaments  de  l'adulte  :  «  Les  gelées  des  jeunes  animaux  sont 
phis  blanches  que  celles  des  animaux  avancés  en  Ige.  »  Dn  reste,  les  ligaments 
proprement  dits  n'ont  pas,  que  nous  sachions,  été  l'objet  de  reclierciies  spédaka, 
€i  on  peut  leur  attribuer  les  caractères  du  tissu  fibreux.  Les  rediercbes  microgra- 
phiques donnent  quobjncs  renseignements  plus  précis  :  l'acide  acétique,  la  soude, 
la  potasse  l'amollissent  et  gonflent  considérablement  les  ligaments,  et  les  conver- 
tissent en  une  masse  gélatinifoi  me ,  comme  nuiqueuse,  et  l'eau  les  raniollil  et 
pennet  une  dissection  plus  iacile  des  iaisceaux  libreu\;  le  liquide  de  l'humeur 
aqueuse,  frais,  ramolht  beaucoup  les  ligaments  sans  les  gonfler,  et  facilite  leur 
étude,  Tean  de  chaux  les  ramollit  en  les  blanchissant  sans  les  gonfler  notablement, 
et  pennet  l'isolement  des  faisceaux  fibreux  ;  l'alcool,  l'aeide  obromique  les  ren- 
dent  pioB  denses,  tout  en  )permettant  l'iaokment  facile  des  fiisceaux  secondaires. 

Développement  et  transformatUm  ultérieuret.  Les  ligaments  apparaissent 
tardivement  chez  le  foetus  On  sait  que  les  articulations  se  développent  lente- 
ment ;  tant  que  la  cavité  articulaire  n'est  pas  constituée ,  les  ligaments  sont  con- 
iondus  avec  les  parties  molles  qui  serviront  à  la  formation  du  périost»'  ou  du  péri- 
chondre.  En  même  temps  que  la  awiic  articulaire  se  forme,  et  avant  qu'elle  ne 
soit  complète,  les  ligaments  se  constituent  à  la  périphérie,  mais  les  fai.HM»u.v  ne 
sont  réeUement  distincts  qu'à  une  période  taidife.  Vers  le  sixième  mois  on  com- 
mence à  reconnaître  les  faisceaux  blancs  qui  constitaent  les  ligaments,  et  ceux-ci 
acquièrent  peu  à  peu  et  lentement  l'épaisseur  et  la  résistance  qui  leur  est  propre, 
circonstance  intéressante  au  point  de  vue  du  mécanbme  des  articulations,  et  qui 
«xpli^  l'étendue  des  mouvements  dans  le  jeune  âge.  Les  hgaments  semblent 
acquérir  une  consistance  de  pins  en  plus  gnmde  suivant  l'âge,  et  chez  le  vieillard 
ils  sont  denses,  épais,  de  plus  en  plus  inextensibles  ,  de  moins  en  moins  flexibles. 
Chez  le  fœtus  on  remanpie  une  disposition  curieuse  des  ligaments  dont  les  traces 
se  retrouvent  encore  chez  les  enfants;  de  véritables  faisceaux  ligamenteux,  unis- 
sent les  diverses  pièces  osseuses  qui  par  leur  soudure  complètent  l'os.  Ces  hga- 
ments constituant  des  sortes  d'articulations  transitoires,  signalées  par  MH.  Bam- 
liaud  et  Renault,  ne  commencent  à  se  dévebpper  que  lorsque  l'état  cartilag^neax 
de  l'os  n*est  plus  prédominant.  On  peut  citer  c<Mnme  exemples  les  articulations 
tnnsitoires  iléo-pubieimc ,  ischio-pubienne,  iléo-ischiatique ,  le  ligament  80ua> 
pubien  représente  chez  l'adulte  ces  lignments  transitoires. 

Propriétés  et  fonctions.  Les  données  anatomiques  préctnlentes  permettent 
de  comprendre  les  fonctions  des  hgaments.  La  présence  de  vaisseaiu ,  de  tissu 
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îaniiamiv,  fait  coinpivndre  une  nutrition  plus  active  qu'on  iio  l'.idmt^t  ^'l'néialc- 
ineiit,  en  niôine  toni[>s  que  la  raroti'  relative  de  ces  Viiis.seanv  e\j)lii[iic  l.i  ientenr 
de  cette  nutrition,  et  les  traiislonnutious  peu  considérables  des  ii^'anieiits  aux 
<livers  âges  de  la  vie. 

Le  problème  de  h  censifanHé  des  ligaments  a  donné  lieu  des  discussions 
nombreuses,  dont  on  retrouve  des  tnees  dans  les  anciens  auteurs.  Hais  comme 
le  plus  souvent  ceHx-ci  se  sont  en  même  tempe  préoccupés  des  tendons,  des  apo- 
névroses, de  l.i  dure-mère,  la  part  qui  a  été  faite  au\  ligaments  est  restreinte  et 
difficile  à  circonscrire.  Sous  l'impulsion  de  Haller  et  de  ses  élèv«s,  la  controverse 
prit  une  allur.-  passionnée,  dura  vingt  ans  (1550-1570),  et  l'ut  n-veillée  à 
diverses  reprises,  jusiju'à  nos  jours.  I.nii^ue  serait  la  seule  énuMn  ralion  des  Ira- 
vaux  laits  h  ce! le  épofjiie  en  Alle:uagne,  en  France  et  en  Italie.  Taudis  «pruri 
^rand  nombre  de  cbirurgiens  admettaient  la  sensibilité  des  ligaments  démontrée 
|Mur  les  douleurs  de  l'entorse,  de  la  distorsion,  de  Tinflamiftalion  de  ces  parties, 
Haller  et  ses  élèves  multipliaient  les  expériences  et  montraient  que  les  ligaments 
«ont  insensibles  aux  piqftres,  bcérations,  déddmres.  L'on  comprend  la  persi- 
stance de  l'école  de  lîaÛer,  si  Ton  se  rappelle  que  les  nerfs  des  ligaments  sont 
restés  inconnus  jusqu'à  une  é|)oi]ue  toute  récente. 

Birhat  semble  avoir  établi  de  la  manièiv  la  plus  complète  l'état  de  la  sensibi- 
lité dans  les  ligaments.  Taudis  que  l'irritation  chimique  ouméeani(pio  ne  réveille 
pas  de  sensations  douliuireuses,  la  distension  amène  des  manifestations  non  dou- 
teuses de  douleur,  et  riull;uumation  cons''cufive  ii  l'irritation  des  ligaments  met 
en  évidence  une  ^cnsibillté  très-grande  aux  diverses  excitations.  Uichat  a  fait 
admirablement  ressortir  les  conséquences  de  cette  sensibilité  spéciale  si  Inen  en 
accord  avec  le  rMe  des  ligaments  et  qui  semblait  nécessaire  au  jeu  r^ulier  des 
articulations. 

Cependant  l'oinnion  de  Dicbat  n'a  pas  été  admi.sc  généralement.  Ainsi  M.  Uicliet, 
dans  ses  expériences,  attribuait  la  sensibilité  spéciale  des  ligaments  aux  tiraille- 
ments exercés  sur  l'os  et  le  périoste,  et  produisant  ch  z  \e<  animaux  de  l'auxiét 
4lu  malaise.  Ces  sensations  sont  nue  preuve  de  la  sensibilité  des  ligameuls,  la 
présence  des  ncrls,  leur  distribution  relativement  plus  riche  vers  les  insertions  des 
ligaments  explique  actuellement  ces  différences,  et  nous  croyons  que  M.  Ricbet  a 
modifié  son  opinion  première.  Flourens  admet  la  aoBiibifité  des  ligaments  ;  mais 
ses  expériences  se  rapportent  seulement  au  fa'gament  rotulien.  La  connaissannc 
des  nôrfs  des  ligaments,  et  surtout  l'existence  des  oorpusenlee  de  Pacini ,  établit 
une  consécration,  qui  nous  paraît  définitive,  d  •  l'opinion  deBicbat.  Les  ligaments 
doivent  aux  corpuscules  la  sensibilité  spéciale  dévolue  à  ces  oi^anes ,  c'est-à-dire 
les  sensations  de  pression,  de  tact  interne,  et,  dans  ses  expériences,  RanV>cT  a 
montré  que  de  lorles  pressions,  l'excitation  galvanique  des  corpuscules  <  auseut 
de  la  douleur.  La  section  dès  nerfs  qui  se  rendent  aux  corpuscules,  dans  la  patte 
du  chat,  est  suivie  de  troubles  dans  la  marche,  auxquels  les  corpusi:ules  artku- 
Itdres  concourent  pour  leur  part.  Quant  à  la  sensibilité  aux  torsions,  à  ¥eM.Èamoa 
forcée,  on  pent  la  rattacher  aux  corpuscules  ;  mais  on  ne  saurait  encore  aflirmer 
que  1m  nerfs  par  eux-mêmes  n'ont  pat  un  r&lis  indépendant  et  dû  à  un  mode  de 
terminaison  «ÛfTérent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  partie  anatomique.  Dans 
l'inflammation,  la  congestion  vascnlaire,  le  gonflement  du  tissu  bmineux  et  des 
faisceaux  fibreux  eux-mêmes,  expliquent  l'hyperesthésie  par  cnmpr'»ssion  des  nerf> 
ou  (le  leurs  extrémités.  11  faut  cependant  l'avouer,  il  reste  encore  bien  des  points 
•à  ëclaircir  sur  cette  question,  à  laquelle  les  recherches  liistologiqucs  récentes  ap- 
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portent  des  documents  précieux,  cl  donnent  un  intéivt  nouveau.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  lo  rôle  physiologique  spécial  des  liganicnts  ijuc  l'on  trouve  exposé 
dans  l'arlit  li^  Ahticclvtio.ns;  il  nous  siifUni  de  rappeler  que  les  lij,'aineuts  doivent 
à  la  pn'si'nco  du  tis».u  fdireux  leurs  caractères  de  résistance  h  rexteiision ,  de 
flexibilité.  LU  léger  de;4rc  d'extension  et  d  éljisticilé  est  plus  prononcé  dans  quel- 
ques-uns» et  en  rapport  avee  la  prcsenoa  de  tissu  élastique.  La  disposition  des 
iàiseeaux  qui  les  constituent  joue  un  rftle  très-important  dans  la  régularisation,  la 
limitation  des  moufements  articulaires. 

Lésions  du  Ugaments.  Les  altérations  pathologirpies  des  ligammls  ont  une 
grande  importance  dans  l'histoire  des  afTections  articulaires,  nmis,  comme  elles 
sont  décrites  dans  divers  articles  (  Articulations  (loflanunation.  Difformités  des)], 
nous  nous  l)ornerons  à  les  rappeler  hi  ièvement. 

La  nulntion  n'e>t  pas  assez  a(  tive  dans  les  lif,'anients  pour  que  l'on  y  observe 
des  altérations  primitives;  mais,  en  dehors  du  rhumatisme,  il  est  rare  que  les  liga- 
ments périphériques  ou  inlra-articulairesne  puriicipeut  pas  aux  troubles  des  divar 
parties  des  articulations. 

Les  ligaments  peuvent  être  le  siège  d'inflammation  aigu€,  et  Ton  y  observe  au 
début,  comme  l'ont  montré  les  expérimentations,  de  la  vascularisation,  surtout  I 
lasurfiMse  et  vei^  les  points  d'insertion,  là  où  les  vaisseaux  existent  normalement. 
1^  présence  du  tissu  lamineux  cellulaire  interstitiel  fait  comprendre  le  <lévelop- 
penient  de  rinllanunafinn  là  eomnie  dans  les  autres  or|;anes,  mais  bientôt  l'in- 
tiltration  .st-ro-gélatineuse  enxahil  tout  h;  tissu,  et  porte  non-seulement  s\ir  le 
tissu  cellulaire,  mais  sur  les  fibres  lamiueuses  des  faisceaux  fibreux,  qui  se  gon- 
fleut  et  perdent  leur  aspect  nacré;  tout  le  ligament  semble  transformé  en  une 
masse  molle,  translueide,  lardaoée,  dans  laquelle  on  reconnaît  une  prdifération 
cellulaire  et  des  leucocytes  abondants.  Il  est  alors  difficile  de  distinguer  les  fibres 
Umineuses  minces  et  effilées  appartenant  auxfidsceaux  fibreux,  qui  semblent  dis- 
sociés. A  cette  période,  la  résolution  peut  se  faire,  mais  s'accompagne  de  produc- 
tion d'im  tissu  lumineux  abondant,  (|ui  |)liis  tard  peut  donner  lieu  à  des  rétrac- 
tions, dont  la  conséqtiencc  est  la  roideur  ai  lieiilaire.  Si  la  suppuration  s'établit, 
les  ligaments  peuvent  être  détruits  en  grande  partie. 

Ihuis  les  inllamniatious  à  marche  chronique,  ou  observe  des  phénomènes  ana- 
logues cl  la  trausformation  lardacée  persiste  pendant  longtemps  \  les  ligaments 
ainsi  modifiés  se  soudent  avec  les  tissus  fibreux  périarticulaires,  et  ferment  une 
masse  dans  laquelle  on  ne  sépare  plus  les  faisceaux  des  ligaments.  Lorsque  lln- 
flammation  est  de  longue  durée,  la  production  d*un  nouveau  tissu  lamineux  ou 
cellulaire  dense,  ayant  des  propriétés  analogues  au  tissu  cicatriciel,  constitue  dee 
obstacles  sérieux  au  rétablissement  de  l'articulation. 

D'atitre  part,  les  hgamenls  peuvent,  dans  certaines  lésions  articulaires  chroni- 
ques,  riiydarthrose,  subir  des  aItéi"ations  différentes,  soit  sous  l'inflnenee  de  la 
prei^ic>u  des  snriaees  articulaires,  ou  de  la  résistanee  moins  grande  des  faisceaux 
lamineux  qui  les  coustitueut  ;  les  ligaments  s'allongent,  s'aimphieut,  d'où  les 
déplacements  articulaires.  Ces  lésions  s'observent  également  dans  les  Ugameuts 
intn-4urliculair8s,  et  Ton  connaît  l'importance  donnée  aux  liions  du  ligament 
rond  dans  la  coxalgie. 

Les  altérations  des  ligaments  s'observent  à  la  naissance  ;  leur  éiuâe  est  impor- 
tante. Dans  les  difformités,  quelquefois  on  trouve  l'absence  d'une  des  parties  liga- 
menteuses, telle  est  l'absence  congénitale  du  ligament  rond;  et  la  rétraction, 
l'épeissÎMenient  ou  l'atfopbie  chez  le  fœtus  accompagnent  certaines  difformités* 
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Signalons  enfin  les  ossificntions  Ironvi'os  dans  les  ligaments,  dans  l'arlinite 
clironi<}nc  (Biocu,  Soc.  muitom.,  1850),  el  ïea  dépots  uriqucs  sous  ioruie  d'ai- 
gnilles  très-lines  dans  la  goutte. 

Les  lésions  traunuUiques  des  L.  sont  fréquentes  et  souvent  graves  par  leur 
résultat.  Les  plaies  des  ligamfiiits,  laur  oontusioii,  don  que  rarticulatioii  B*e8l 
pas  ouverte,  sont  par  enes-mêmes  dangereuses,  car  l'inflaiiunation  du  ligament, 
sa  destruction  peuvent  amener  consécutivement  Touverture  de  Tarticulation. 
D'ailleurs  dans  l'entorse,  les  ligaments  peuvent  ôtre  en  p.irtie  déchin-s,  et  même 
arrachés  avec  une  portion  de  l'os  qui  leur  donne  attache.  Au  genou  la  déchirure 
incomplète  du  ligament  postérieur  peut  être  le  point  de  départ  de  hernie  synoviale. 
Dans  les  luxations,  les  ligaments  jouent  un  rôle  important  dans  le  mécanisme 
de  la  réduction;  il  suffît  ici  de  rappeler  le  rôle  des  décliirurt  s  de  la  capsule,  dans 
l'articulation  scapulo-hum«'iale,  et  des  ligaments  latéraux,  dans  la  luxation  de 
la  phalauge  du  pouce.  (Jarjuvay.)  Dans  les  luxatioiis  anciennes,  les  ligaments 
prennent  part  i  la  lisrmation  des  adhérences,  et  des  fausses  articulations. 

Enfin  la  rupture  des  ligaments  constitue  dans  certains  cas  une  lésion  spé- 
ciale, qui,  du  reste,  n'a  pas  encore  été  décrite  avec  détail.  En  dehors  de  la  rup- 
ture du  ligament  rotulîen,  qui  doit  plutôt  être  considérée  comme  une  rupture 
de  tendon  [voi/.  Rotim  ifn  (Tendon)],  plusieurs  auteurs  ont  signalé  la  rupture 
des  ligaments  du  ^euou,  et,  en  particulier,  du  ligament  latéral  interne  du  ne- 
nou ,  et  des  li^auients  croisés.  Stark  a  cité  deux  exemples  de  rupture  des  li^M- 
ments  croisés  qui  montrent  la  grasité  de  cette  lésion,  [)uis(|ue  pendant  un 
an  elL  demi  et  même  deux  ans,  les  malades  durent  gardei-  le  genou  innnobilisé. 
Ia  rupture  des  ligaments  est  ordhudrement  le  résultat  de  distorsions  violentes; 
cependant  Adams  a  rapporté  un  cas  de  rupture  du  ligament  latéral  interne  du 
genou  par  choc  direct. 

La  rupture  ou  les  solutions  de  continuité  des  ligaments  ne  semble  comporter 
d'auti-e  indication  qne  l'immobilisation  dans  le  but  d'obtenir  la  réunion,  et  l'on 
ne  peut  citer  «pi'à  titre  de  curiosité  historique  la  proposition  faite  par  Kisner  et 
Vali'iitin,  el  reproduite  |)ar  Ueister,  à  savoir,  la  suture  des  hunbeaux  des  liga» 
nients.  A.  Hk.vocqie. 

BioLiocR4paic.  —  Par^  (J.  k.].  (Èdit.  Malgaigne,  1. 1",  p.  3i,  127,  2G1.  ContlUutwn  et  défini- 
ikm  de»  L.).  ^Hiwtbk.  Sutmre  des  I„  Traduction  de  Paul,  i770,  t.  IV,  p.  9S8.  —  Weir- 

cnritiiT.  Syndesnwloy  'ut  ^ivi-  histnria  Lignmentorum  coi-pnris  humani.  Pt-tnjpoli ,  t7i2. 
Ouvrage  excellent.  —  Desmogra^/Ue  ou  description  des  ligaments  du  corps  humai».  Tra- 
duction de  l'ouvrage  précédent,  attrilmèe  à  Tarin,  174i.  ~  Cf.  Bichat  ,  B^RABit ,  Bicuns 
elles  traitts  d'anatomic  i\o  CruvEiLiiE»,  SAPirv.  — Richet.  Annnlrs  de  chirimjic  ,  t.  XI. 
(Sensibilité  et  altérations  de«  iigameDls].  JSerfs  de*  ligaments.  U.  —  UOmxout.  Oer  gclenk 
Xentn  de»  menecMiehen  Kàrper».  Erlangcn,  1857.  —  Rlvm.  VtOei'eehe  Kôrperchen  des 
Bânder  uad  Periadnerven,  1805.  nissorlalioii.  —  Du  vint.  Vntersttchungcn  iibcr  die 
Yorkommen  und  die  Itedeulung  (ter  Vater'schen  Kôrper.  Miincheii  1807  ;  analysé  dans 
Zeilschrifl  f.  ration.  Medicin,  vol.  XXXIl ,  1M8.  —  KottuEER.  HnmlUurli  dcr  Gcu  rbelehre, 
èdit  1863  el  I8r.7.  —  Du  MÊii»;.  Klëmcnls  d'histologie,  Uaducl.  par  M.Séo,  g  tO,  88,  111.  H'J. 
—  Saphry.  Acad.  drs  xcinicex,  18(Mt,  21  mai,  et  Analomir  dcxcrijdiic,  l.  1*',  1867.  Artliri>h>- 
gie. —  LiMuiir.  Vebcr  Erschlaffung  dcr  Atome  dcr  schneigen  Geiecbe.Xn  Pragcr  l'itrtcljahii- 
tchrift,  t.  XIV,  1850,  et  in  SchmiiU's  Jahrbiic/ier,  t.  CVII,  p.  MO.  L'auteur  traite  des  aHé- 
rations  lios  lij;amcn1s  <laii^  les  dillnniiilés.  —  Stark.  Deux  cnx  de  rtipliirc  des  ligtnNrnfx 
croisés  du  genou.  In  Edinburgh  Journal,  18j0,  octubrc.  —  Apu!>,  liuj-lnre  du  ligament 
latéral  interne  de  tartàatkdion  dti  genou.  In  Gaz.  Mfdomailuirc,  ls,>8.  p.  54,  et  in  Jfofîc. 
Times  and  Gaz.,  1857,  t.  11,  p.  005.  —  Rammu  r»  rt  HF^iAOtT.  Traité  du  déeeloppement  de»  o». 
l'axis,  11^4  (appcudice  sur  les  arlicuUlions  Iraasiioircs).  A.  U. 

■  IJCiA¥mB.    En  laissaut  à  ce  mot  toute  Tacception  qu'il  comporte,  ou  devrait 
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coiuprcndi-c  sous  le  nom  de  liguture  toutes  les  opérations  et  manœuvres  diiriirgi- 
cales  qui  consistent  à  entourer  d'un  liea  plus  ou  moins  serré  une  partie  quelconque 
du  corps. 

La  ligature  circulaire  des  membres,  employé  déjâk  par  Cdse  daus  les  cas  de 
plaies  enipoisonnées,  a  été  conseillée  de  nos  jours  pour  an-èter  dès  leur  début  les 
alUiques  épileptiques,  lorsqu'elles  sont  pn'cédét's  de  douleurs  ou  de  convulsions 
vers  la  iii.iiii  <»u  le  pied;  pour  Wùrc  ct'ss<M  ou  pour  uiodcror  les  accès  de  névralgies; 
et,  d;ius  ijut  lipies  parties  la  Fiance,  le  peuple  y  a  encore  recours  comme  à  uu 
moyeu  tlu'raj»  iiti(ju<>  r.ipalile  d'arrèlerou  de  guéru'  la  lièvie  inlermillente. 

C'e^t  encore  uu  moyen  de  ligatures  qu'on  lixe  autour  des  urliculalion:!>  les  liens 
qui  permettent  d'exercer  sur  un  membre  des  tractions  énergiques  ou  modÀies, 
temporaires  ou  permanentes,  dans  le  but  de  réduire  des  luxations,  de  redresser 
une  ankylose,  de  maintenir  dans  un  rapport  exact  les  exlréiiiitds  d'un  os  fracturé. 

C'est  par  de  vériUibles  ligatures  qu'on  maintient  i-éuiiies  pour  obtenir  leur 
adhésion  rapide  les  lèvres  d'une  plaie  accidentelle  ou  chirurgicale. 

Toutefois,  dans  le  lan*:age  rliirurgical,  rnsaj:e  a  jirévalu  de  donner  au  mot 
ligature  une  aceoption  plus  restreiiile,  et  l'on  ne  (loniie  ce  iiomcpraiix  ojjérations 
ayant  pour  objet  d'entourer  d'un  lien  constricteur  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  de  tissus  normaux  ou  pathologiques,  soit  pour  les  diviser,  soit  pour 
ru  détermina  la  mortification  éL  la  chute.  La  ligature  circukûie  des  mendwes 
ue  devra  donc  pas  nous  occuper,  elle  est  du  domaine  de  hi  thérapeutique  médicale, 
et  la  valeur  de  cette  méthode  sera  appréciée  en  faisant  riiistoire  de  chacune  des 
maladies  pour  le  traitement  de  laquelle  elle  a  été  conseillée. 

Inapplication  des  liens  oontentifs  appartient  à  la  déligation  chirui^iicale.  {Voy, 
DÉLIGATI05  cntnrnr.irxi.E.) 

La  réunion  au  inoveu  de  ligatures  de  parties  accidentelleim-nt  ou  inlention- 
nellenieul  divisées,  prend  le  nom  ih  aitture,  et  c'est  à  ce  mof  (/yj//.  Si  tliik)  rpir 
seront  traitées  les  ijuestions  nnpurtanlts  en  pratique  de  la  nature  et  de  lagrosscui 
des  fils,  de  la  manière  de  les  arrêter  et  de  les  fixer. 

La  ligature  des  artères  demande  à  être  étudiée  comme  manœuvre  opératoire, 
s<rit  qu'il  s'agisse  de  lier  un  vaisseau  à  la  suriace  ou  daus  la  profondeur  d'une 
plaie,  s(Mt  que,  l  ar  une  section  méthodiqud,  le  diirurgien  mette  à  découvert  l'artère 
sur  latpielie  il  veut  jeter  un  lien  constri(*teur  ;  elle  doit  être  aussi  étudiée  comme 
méthode  lliérap(Mitii[ue  des  plaies  artérielles  et  des  anévrysmes.  Mais,  pour  ce  qui 
concerne  le  manuel  de  la  li-iature,  il  suflil  de  se  repoi  ler  à  l'article  de  noire  col- 
lèj,'ue  M.  I.eyuuesl  (art.  Ai!TÈi;fs,  V(»1.  VI,  p.  7Ai\)  \  et,  jjourceipii  regarde  lalij^a- 
tui*e  des  artères  envisagt'e,  connue  niéllmde  tliéiapeuti([ue,  on  la  trouvera  appré- 
ciée déjà  par  nous-méme  (art.  A^ÉvRvsli£S  en  général,  Cauotioe,  Âxii.L.vinE,  Bra- 
CHio-c<FiALiQiiB,  etc.),  ot  olle  le  sera  par  la  suite,  à  propos  des  autres  art&nes  en 
particulier  (Tibialf,  SousHX&viÈaB,  Poplit<,  etc.).  Nous  n'aurons  donc  à  nous 
ocru|»er  ici  que  de  la  ligature  en\isagée  comme  méthode  de  diérèse. 

Envisagée  comme  moyen  de  diérèse  chirurgic^de,  la  ligature  appartient  à  la 
classe  di  s  sections  mousses;  file  tend  à  diviser  l  s  chairs  nvec  une  certaine  len- 
teur, soil  en  agissant  sur  les  tissus  mèines,  qu'elle  étreiul  vi(dennnent  et  qu'elle 
niortifie  (lireetetuent  par  une  iiressiiui  <'uorj{i«|ue,  soit  en  arrêtant  la  cin  ulalinn 
dans  les  parties  à  la  base  desijui  lles  «  lie  »'>t  appliquée  et  dont  elle  délernnuc  la 
mortification  et  la  chute  d'une  laçon  en  quelque  sorte  indirecte. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'on  l'emploie  pour  sectionner  une  bride,  comme  par 
exemple  la  portion  de  tissu  comprise  entre  les  deux  orifices  d'une  fistule  à  Tanus,. 
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elle  reste  compléleiiient  dans  les  pitxiédés  de  diMe  et  se  nppioclie  de  rindsioo  ; 
dans  le  second  cas,  lonqu'on  y  a  racoun  pour  déterminer  la  mortificatioti  et  la 
dntte  d'une  tumeur,  eUe  doit  prendre  place  parmi  les  procédés  d*eiérèse  et  se 
rapproclie  de  l'excision. 

An  lion  d'fiiiir  lentement,  au  lieu  de  déterminer  la  mort  et  ultérieurement  la 
cliulr  tirs  parties  dont  elle  étreiut  la  base,  la  lifjature  peut  a^^ir  rapidement  et 
sectionner  les  tissus  en  (juelques  mumtes;  mais,  emplovée  de  celle  laçon,  elle 
constitue  une  méthode  à  part,  V écrasement  linéaire  {voy.  ce  oiot). 

L'expression,  très-impropre  du  reste,  dé  ligature  extemporanée  (car  ce  qu'il  y 
a  de  particulièrement  extemporané,  c'est  la  chute  de  la  partie  liée  et  non  û 
ttgature)  n'a  été  imaginée  par  M.  MaisonBenve  cpie  pour  voiler,  d'une  manière 
absolument  insuffisante,  la  contrefaçon  de  la  méthode  inventée  par  M.  Ghas- 
saignac,  et  la  ligature  evteraporanée  doit  être  décrite  comme  une  modification,, 
peu  heureuse  du  resto,  de  l'écrasement  linéaire. 

La  ligature  peut  être  employée  dans  des  régions  facdement  accessibles,  comme 
sur  le  tégument  externe  ;  mais  on  peut  avoir  à  porter  le  lieu  (  oustricleur  sur  des^ 
tumeurs  j  lus  ou  moins  dilticiles  à  atteindre  :  au  fond  de  cavités,  telles  que  le 
vagin,  le  pharynx,  le  larjnx  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à 
des  instruments  spéciaux,  soit  pour  placer  la  ligature,  soit  pour  la  serrer  au 
degré  conTenable.  Oocupons-nousd'aboid  du  cas  le  plus  simple,  celui  où  la  tumeur 
est  placée  à  l'extérieur. 

Avoir  un  lien  solide  et  dont  la  résistance  soit  en  rapport  avec  l'énergie  des  tmo 
tiens  qu'il  devra  supporter,  telle  est  la  première  règle  dont  le  chirurgien  doit  se 
préoccuper.  Les  fds  de  cliainre,  de  soie,  de  métal  ont  été  cons  illés  etemiilovés, 
mais  leur  emploi  n'est  pas  indilTérent.  Les  fils  métalliques,  excellents  jtour  les 
sutures,  parce  qu'à  volume  beaucoup  moindre  ils  (jossèdent  une  réMstunce  plus 
grande  que  les  fils  de  soie  on  de  dumvre,  et  parce  que  leur  présence,  facilement 
supportée  parles  tissus,  n'amène  pas  aussi  vite  l'inflammation  ulcérative,  perdent 
déjà  ici  de  leur  utilité,  puisque  la  ligature  doit  déterminer  la  section  des  tissus 
qu'elle  embrasse.  Les  fils  métalliques  minces,  usités  pour  les  sutures,  ne  suppw^ 
teraient  pas  sans  se  rompre  les  tractions  que  comporte  rap{dicalion  d'une  ligature  ; 
s'ils  sont  plus  volumineux,  r'est-à-dire  d'un  diamètre  plus  considérable;  ils  sont 
alors  d'une  trop  grande  ri^'idil»'  jionr  (ju'on  puisse  les  nouer  comme  on  ferait  d'un 
fîl  onlinaiie  et  il  devient  iiulispensabie,  pour  opérer  une  >liiction  suffisante,  de  se 
servir  du  serre-nœud  ;  aussi,  les  tils  métalliques  ne  trouveul-ils  guère  leur  emploi 
pour  les  ligatures  appliquées  sur  le  tégument  externe,  mais  ils  présentent  des 
avantages  ét  reprennent  leur  supériorité  Icursqu'il  s'agit  de  ligatures  pratiquées» 
dans  les  cavités  profondes.  Les  doigts  guident  plus  facilement  une  anse  métallique 
quelque  peu  rigide.  De  plus,  s'il  s'agit  d'une  tumeur  à  pédicule  volumineux» 
exigeant  quelque  temps  pour  être  sectionnée,  outre  qu'il  est  presque  toiyours. 
nécessaire,  dans  ces  circonstances,  de  laisser  un  serre-nœud  à  demeure,  afin  de 
j>ou voir  resserrer  le  lien  constricteur  au  fur  et  à  mesure  ipic  la  section  s'opère,  il 
y  aui  ait  à  craindre  de  voir  le  (il  de  chanvre  ou  de  soie  maintenir  plusieurs  jours 
en  place  au  contact  des  licjuides  (jui  le  baignent,  se  pulrélier,  perdre  de  sa  soli- 
dité et  se  rompre  sous  de  nouvelles  tractions.  Aussi,  serait-il  préférable,  dans  le 
cas  où  l'mi  porte  la  ligature  dans  des  cavités  pioloades,  d'cmplo\er  les  fils  métalr 
liques,  si  presque  toigours  aiyourd'hui  on  ne  donnait,  dans  ces  circonstances,  & 
l'écraseroent  linéaire  la  préférrâce  sur  la  ligature. 

Les  fils  de  chanvre,  die  lin,  de  soie  peuvent  être  indifféremment  employés,  mais- 
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il  faul  avoir  soin,  pour  en  faciliter  le  glissement  lors  do  la  formation  du  nœud  et 
eii  même  temps  pour  augmenter  leur  solidité,  de  les  imbiber  d'huile  ou  de  les 
recouTrir  d'une  mince  couche  de  cire. 

Rien  de  particulier  à  noter  ici  quant  I  la  manière  d'arrêter  le  fil  au  d^gré  de 
striction  qui  hiî  a  été  d«Mmé  ;  le  nœod  double  ordinaire  sulfit,  i  la  ooiidition 
qu*on  prenne  la  précaution  de  8*oppo9erau  relAchonent  de  la  première  boude  au 
mjDment  oii  l'on  forme  la  seconde,  en  enroulant  deux  fois  le  fil  sur  lui-même  en 
formant  la  première  anse  (fig.  1). 

Major  avait  donné  pour  épigraplir  à  son  mémoire,  sur  la  ligature  en  masse  le 
vieux  proverbe  français  :  Qui  irup  emhrdx^e,  mal  élreint.  N'embrasser  dans  la 
ligature  qu'une  tuasse  de  tissus  d'autant  nioin*;  grande  (pie  l«'in*  résistance  à  la 
pression  est  plus  cousidérable,  est  une  règle  dont  ou  ne  doit  jamais  se  départir. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  la  tumeur  est  on  peu  vtdumineuse,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  l'étreindredans  une  seule  anse  de  fil,  et  les  procédés  de  ligature  varieront 
avec  la  consistance  et  le  volume  des  parties  sur  lesqueUek  le  fil  devra  exercer  son 
action. 

Supposons  d'abord  le  cas  le  plus  simple  :  une  tumeur  petite,  supportée  par 
un  pédicule  étroit,  fne  seule  ligature,  appliquée  à  la  base  du  pétlicule  fortement 
serrée,  et  solidement  maintenue  par  un  nœud  double,  constituera  toulu  l'opé- 
ration (fig.  1). 

Mais  lu  tumeur,  tout  en  étant  peu  volununeuse,  u  a  pas  de  pédicule,  elle  se 
continue  avec  les  pwties  voisines  sans  ligne  de  démarcation  bien  tranchée,  et  sa 


fonne  hémiqihérique  ou  conoïde  fait  que  le  fil  appliqué  à  sa  base  glisse  lors- 
qu'on veut  le  serrer.  Rien  de  plus  fecile  que  de  surmonter  cette  pt  lite  diiliculté  ; 
il  suffit  pour  cela  de  saisir  la  tumeur  le  plus  près  j)ossilile  de  sa  racine  avec  des 
pinces  à  érignes  au-dessous  desquelles  on  appliqu  •  le  lil  ;  ou  bien  encore  «le 
traverser  <i<"  pnrt  en  part  sa  base  avec  une  ou  deux  aiguilles  croisées  à  angle  droit; 
les  extrénntés  libres  des  épingles  formeront  une  barrière  solide  qui  empêchera  tout 
glissement  de  la  ligature  circulaire  placée  au-dessus  d'elles ^(ig.  2).  On  a  encore 
conseillé,  dans  ces  cas,  de  traverser  la  base  de  la  tumeur  avec  une  seule  épingle 
et  d'étreiiidre  ses  deux  segments  latéraux  an  moyen  de  deux  fils  appliqués  comme 
dftna  la  suture  enchevillée  ;  ce  procédé  est  infidèle,  car  la  traction  énergique 
exercée  sur  les  extrémités  de  l'épingle  peut,  si  1  épingle  n'est  pas  très-résistante 
et  par  conséquent  fort  grosse,  la  courber  en  arc  du  côté  oii  la  traction  est  le  plus 
forte,  et  faire  glisser  la  ligature  qui  perd  son  point  d'ajipui. 

Lorsque  la  bast^  est  plus  large,  une  seule  ligature  cin  iilaire  ne  sullit  pas;  on 
traverse  alors  la  tuiiieur  avec  une  aiguille  entraînant  après  elle  un  fil  double  ;  ou 
dégage  l'aiguille,  on  coupe  l'anse  de  til  et  l'on  a  ainsi  deux  ligatures  qui,  étant 
serrées,  étreigncnt  chacune  une  moitié  de  la  tumeur. 
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La  tumeur  est  souTeut  trop  volumineuse  pour  que  deux  ligatures  puissent  l'é- 
Irandre  d'une  manière  snflinnte;  il  but  alors  les  multiplier,  et  ici  plusienn  pro> 
€£dés  ont  été  imaginés  pour  iadliter  le  placement  des  fils  en  diminuant  le  nmiibre 
des  piqûres.  S'il  suffit  de  poser  trou  Ugatnras,  le  moyen  le  plus  simple  consiste 
%  passer  une  aiguille  enfilée  d'un  long  fil  au-dessous  de  la  tumeur  et  au  niveau 
de  son  tiers  moyen  avec  son  tiers  inférieur  ;  lorsque  l'aiguille  a  été  retirée,  on  lui 
fait  retraverser  la  turricnr  n  la  jonction  du  tiers  moyen  atec  le  tier*.  inftVieur,  mais 
en  son-i  inverse  que  priiiiilivemont,  c'est-à-ilire  (ju'on  l;i  réintroduit  du  côté  où 
d'abord  on  l'avait  fait  sortir.  Ceci  fait  et  le  fil  étant  coup»'-  pn  s  de  rai^iiulle,  on  a 
d'un  des  côtés  deux  anses  de  fil  [X  et  lij,  et  de  l'uulrc  côté  quatre  (ils  libres,  accolés 
deux  à  deux  (lig.  ô).  Dans  chaeim  de  ces  deux  groupes  on  saisit  les  deux  fils  qui 


correspondent  à  l'anse  A,  on  les  noue  fortement,  et  Ton  a  ainsi  étranglé  la  partie 

moyenne  delà  tumeur.  On  sectionne  alors  au  point  B  l'anse     laissée  flottante, 

«t  l'on  a  ((uatre  cliefs  lihres  :  deux  pour  chaque  extrémité  de  la  tumeur;  il  suffit 
de  lier  deux  à  deux  ces  lils  formant  dtMiv  anses  cachées  dans  la  profondeur  des 
tissus  i>our  compléter  l'étran^leinent  de  la  totahté  de  la  tumeur  fli;,'.  ^). 

I.ors(ju'il  est  nécessaire  de  raidtiplier  les  ligatures  et  de  segmenter  davantage 
la  striction  pour  la  rendre  plus  éner- 
gique et  plus  sûre,  on  tra?erse  la  tu- 
meur autant  de  fois  qu'on  veut  appli> 
quer  de  ligatures  arec  une  aiguille 
«nfdée  d'un  fil  simple;  l'aiguille, 
dégagée  par  la  section  de  l'anse,  laisse 
dans  chacun  des  trajets  (prellt^  a  sui- 
vis deux  fds  (pi  on  noue  ensuite  deux 
à  deux  iji. 

Cette  manœuvre  la  plus  générale- 
ment suivie  n'est  pas  sans  présenter 
quelques  inconvénients;  pour  ISnmer 
les  anses  il  faut  nouer  les  deux  fils  ks  Fig.  s. 

plus  vobins  et  le  premier  nœud,  fait 

ainsi  sans  point  d'appui,  est  très-sujet  à  céder  lors(pron  noue  et  qu'on  serix; 
les  extrémités  (([iposci  v;  ;  (le  plus  il  est  parfois  assez  diflicile  de  se  retrouver  au 
milieu  de  ces  bouts  de  tils,  et  il  arrive  assez  souvent  qu'on  n'unit  par  inadver- 
tance deux  chefs  (pii  a|)p;n  tionnent  à  des  anses  différentes.  L'n  procédé  dù 
à  Erichsen  supprime  une  pai  tie  <le  ces  ina»nvénicnts  et  diminue  de  moitié 
la  quantité  de  nœuds  qu'il  laut  iairc  lorsqu'on  applique  le  procédé  <Nrdinaire. 
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Yoioi  coauDeiii  procède  Eriduen  :  t  Une  longue  aigoiUe  eil  enfilée  dans  le  milieu 
d'un  fil  blanc  solide,  long  de  5  à  4  pie^  «A  dont  une  moitié  a  été  colorée  eit 
noir  afBc  de  l'encre,  l'autre  moitié  restant  avec  sa  oouleur  primitive  (fig.  6). 

A  1111  demi-cen»iiiir'tre  de  i'evtiôniilé 
de  la  tumeur,  on  tur  iiit'  (en  A)  un  pli 
;ivec  la  j>oau  saine  i  l  on  en  ti  averse  la 
base  avec  l'aiguille;  i'uiguille  retirée, 
mais  portant  toujours  le  même  fil,  est 
enfoncée  (en  B)  sous  la  tumeur  et 
ressort  de  l'autre  côté  (en  C);  lorsqiû 
cette  manœuvre  n  h6  répétée  i^m'u  1 1 1  - 
fois,  on  a  ainsi  de  ciiaque  côté  de  k 
partie  qu'on  veut  ei.-ever  une  s'rie 
d'anses  doubles  dont  les  unes  (1)  sont 
blam  hes  et  les  antres  (K)  noires.  ITnn 
coté  on  coupe  toutes  les  auses  noires  (Kj,  de  l'autre  toutes  les  anses  blanches  (Ij; 
on  saisit  deux  i  dm%  diacun  des  cheft  voisins  de  même  coukair,  on  les  noue 

solidement  et  k  tumeur  se  trouve 
ainsi  étranglée  dans  toute  sa  longueur 
par  des  anses  blanches  et  des  nœuds 
noirs  d'un  côté,  |iar  des  anses  noires 
et  di  s  nœi  (Is  Mani  s  de  l'aiitre  fiii.  7). 

(Juelle  que  soit  la  ligature  à  la- 
quelle on  ait  recoiii-s,  on  a  presque 
toujours  à  s'adresser  une  question 
Pif*?*  préalable  :  Faut-il  appliquer  simple- 

ment le  fil  constricteur  sur  là  peau 
ou  faut-il  pratiquer  d'abord  l'incision  des  t^^ents  qui  recouvrent  la  tumeur 
de  manière  à  ce  que  le  fil  n'agisse  que  sur  les  tissus  morbides?  Quoique 
variable  avec  les  circonstances,  la  l  éponse  est  en  général  a>si  z  facile.  La  peau,  par 
sa  consistance  et  son  élasticité,  cède  peu  à  la  pression  linéaire  du  fil,  elle  forme 
une  sorte  d'étui  protecteur  qui  enipéclie  cette  pression  de  porter  avec  toute  son 
éiit  i  ijii'  sui' les  j)arties  soiis-jaci-nles  ;  de  jiliis  elle  résiste  notalilcnieiit  à  la  rnorti- 
(ieation  uuà  rinllaunnation  uliérative  (ju  amène  la  section  des  p  irlies  couipriinées  ; 
lors  donc  que  la  tumeur  est  placée  au-dessous  de  la  peau  et  que  celle-ci  a  con- 
servé ses  caractères  normaux,  il  est,  sinon  indispensable,  du  moins  très-utile  de 
l'inciser  dans  les  points  sur  lesquels  portera  la  ligature.  Agir  ainsi,  c'est  assurer 
davantage  l'efficacité  de  la  striction  et  accélérer  la  diute  des  parties  à  la  base 
desquelles  la  ligature  a  été  ap[i!iquce.  Au  contndre,  si  la  |)cau  est  tn^s-mince  et 
la  tumeur  petite,  cette  précaution  {>erd  de  son  opportunité,  et  elle  deviendrait 
préjudi(  i  ible  lorsque  les  tégntnents  qui  reeouvrejit  une  tumeur  éret  tile  ont  acquis 
mie  vascularité  anormale,  car  la  .Ncction  j)réalal)le  de  la  {)ean  êxjxiseiait  à  i  einmi 
d'une  li<'nu»rrhagie,  sans  gravité  il  est  vrai,  mais  qu'il  vaut  mieux  éviter. 

Le  passage  des  aiguilles  peut  amener  un  écoulement  de  sang  quelip;efois  sérieux  ; 
pour  éviter  cet  acodent,  Û  &ut  autant  que  possible,  lorsque  la  tumeur  est  très- 
vasculaire  ou  lorsqu'elle  repose  sur  des  vaisseaux  qu'il  est  important  de  ménager, 
ne  pas  se  servir  d'aiguilles  très-aiguës  et  tranchantes  comme  elles  le  sont  d'ordi- 
naires. En  se  servant  d'un  artifice  très-simple  on  peut  dans  ces  cas  employer  des- 
aiguilles  à  peu  près  mousses.  La  peau  étant  la  seule  partie  très-résistante,  on  pcul^ 
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une  lob  la  peau  traversée,  faire  obeminer,  sans  graude  difticulté,  ù  travers  les 
tissus  sous-jaoeots  une  aiguille  asseï  p«u  piquante  |)oar  qu'uoe  arttee  fuie  devant 
sa  pointe  ;  il  faut  donc,  dans  oe  cas,  fidrë  avec  un  bistouri  très-aigu  une  petite 
ponction  i  la  peau,  à  l'endroit  ou  l'on  veut  faire  pénétrer  l'aiguille  mousse,  et 
lorsquVIlo  roparait  de  l'autre  côté  de  la  tumeur  sous  les  tt^^umeots  qu'elle  soulève 
mais  qu'elle  ne  peut  perforer,  une  seconde  ponction  faite  sur  le  pmnt  saillant 
|>erm<^t  îk  r.ii^'uille  de  sortir  à  l'ondr-ul  voulu.  Si  Ci^pendant  ,  (|uelle  qu'en  soit  h 
raus*',  le  |)assa;^e  de  l'aii^uillf  d^'liM  iuiuait  une  liéinonlia^ie,  le  mieux  est  (!<•  la 
laisM-r  en  |dace  t;t  de  jetf r  ^ul•  elle  un  lil  connue  on  It;  ferait  s'il  s'agissait  d'une 
suture  onchevillée.  Si  cette  manœuvre  ne  rcust^issait  ya»  ou  pourrait  a\oc  ie  lil 
mince  que  porte  l'aiguille  entraîner  un  gros  lil  ou  une  petite  mèche  imbibée  de 
perchlonure  de  fer  ;  et  si  enfin  on  avait  lieu  de  croire  que  le  vaisseau  lésé  se  trouve 
non  dans  la  partie  du  tnjet  qui  correspond  à  la  tumeur,  mais  à  celle  qui  lui  est 
np))os('e,  il  faudrait  passw  une  aiguille  plus  profondément  et  enrouler,  comme 
préci'-demment,  sur  elle  un  fil  fortement  serré. 

On  a  proposé  la  liuMtnre  sous-cnfanée  des  tnin''urs,  et  Manec  a  imaginé  un 
procédé  ra|)poité  dans  presque  tous  les  traités  de  iiK-dccine  opi'ratoire,  in;iisqn<^je 
lU' crois  pas  devoir  décrire.  Cette  inélliodc,  loin  d  avoir  nue  utilité  piMliquc,  ni'  pié- 
seute  que  des  inconvénients  ut  même  des  dangers.  A  quoi  serl-il  de  sectionner 
la  tumeur  à  sa  base,  à  travers  une  mince  ouverture  faite  à  la  peau,  puisqu'il  faudra 
ultérieurement  pratiquer  une  incision  pourrextnire;  lonque,  détachée  par  la 
ligature,  privée  de  vie,  elle  ne  constituera  plus  sous  les  tégiûnents  qu'un  corps 
étranger  en  voie  de  putréfaction,  baignant  dans  le  pus  dont  sa  présence  détermine 
la  séôétion?  La  ligature  sons-cutanée  n'e^t  bonn(>,  et  u'ost  utile,  on  tant  que 
manœuvre  opératoire,  (juedans  les  ras  où  elle  doit  agir  comme  procédé  d'/nr/v/o» 
dans  le  xaricocMc  par  excni|  lc,  piatupn'  suivant  la  mélliode  de  Ricord;  elle  doit 
être  rej('lé-f  toutes  les  l'ois  «pi'i  lle  <loit  agir  conniii-  procédé  ^'exi  ision. 

^'ous  n'avons  eu  en  vue  jusqu'à  présent  que  les  ligatures  appliquées  à  la  surface 
extérieure  du  corps,  ou  dbns  des  régions  oii  la  partie  sur  laquelle  le  fil  doit  être 
apjtliqué  est  fiicilement  accessible  aux  doigts  du  chirurgien,  comme  k  l'orifice  du 
vagin,  à  l'extrémité  inférieure  du  rectum,  k  la  langue,  &  la  face  interne  des  joues.  Ces 
difficultés  deviennent  bien  autrement  grandes  quand  la  ligature  doit  être  portée  au 
fond  d'une  cavité  comme  le  pharynx,  le  larvnx,  le  ^agin;  il  est  presque  impos- 
sible alors  do  porter  directement  le  fil  à  la  place  qu'il  doit  occuper  et  l'on  a  recours 
dans  ces  eii  i  oii>|;uiC'  S  à  l'usage  des  porte-li^atiurs.  ('/'u\-ci  peuvent  cire  classés  l'u 
deux  variétés  tics-dinVrentes  :  les  uns  consistant  eu  ini  anneau  dans  l  iiiléricur 
duquel  ou  place  la  ligature  dont  le  premier  uœud  préparc  d'avance  est  prêt  à 
être  serré;  les  autres  sont  des  tiges,  des  pinces  au  moyen  desquelles  on  cherche 
à  contourner  le  pédicule  de  la  tumeur  et  à  l'entourer  d'un  fil  simple  qu'on 
noue  ultérieurement. 

L'anneau  employé  par  Fabrice  de  Ililden  (cent.  ?,  obs.  xxi)  reproduit  par  Heister 
(tabl.  21,  lîg.Ô);  modifié  par  Dallas  en  1764  {Essays  phys.  and  litl  ,  vol.  III), 
poui  lier  un  polype  du  pharynx,  est  à  peu  près  inapplicable.  Il  f.iut,  pour  (]u  il 
puisse  être  mis  en  usaue,  que  la  tumeur  puisse  s'engager  dans  rinlérieiir  même 
de  l'anneau  (pii  ptirte  le  lil  ;  or,  très-souvent  j)onr  peu  ipie  la  tunu  ur  ait  un  cer- 
tain volume  et  qu'elle  ait  pu  se  développer  assez  librement  dans  la  cavité  au  fond 
de  laquelle  elle  est  logée,  la  dimension  de  l'anneau  devra  être  telle  que  son  intro- 
duction sera  à  peu  près  impossible.  Oe  plus,  on  se  trouve  tocgours,  avec  cet  instru- 
ment, exposé  à  deux  inconvénients  de  luture  toute  différente  :  le  fil  mal  retenu 


57S 


LIGATURE. 


dans  Taiineau  qui  le  supporte,  glisse  hors  de  sa  place  au  moindre  firoUcmeul  que 
la  tumeur  on  les  parties  voisines  exercent  sur  lui  :  ou  bien  oe  ûl  est  bien  caché  dam 
lu  rainure  de  l'instrument,  suffisamment  protégé  contre  tout  déplacement;  mais 
quand  on  veut  lui  faire  quitter  l'anneau,  il  se  lefuse  à  Tabandonner  et  à  se  placer 
autour  du  pédicule  de  la  tumeur. 

Lorsqu'il  s*agit  de  polypes  asset  petits  pour  pouvoir  être  engages  au  milieu 
d'une  anse  formée  d'avanœ,  comme  les  |>olypcs  du  larynx,  on  se  sert  do  préférence 
d'un  lil  métallique  qui  (-o'ist  rve  su  forme  sans  (ju'il  soit  besoin  tic  li'  lot^ei  dans  la 
rainure  d'un  condut  leur.  (>  lil  est  siipporlé  par  une  eanule,  de  coiirljure  appropriée 
qui  fait  l'ollice  de  serre-nœud,  lorsqu'un  lire  sur  les  extrémités  libres  de  la  liga- 
ture; et  presque  toujours  alors  la  striction  suffit  pour  détacher  iumiédiatenient 
une  tumeur  oïdinairement  petite,  de  sorti  (|u  uu  pratique  dans  ces  droonstances 
une  ligature  dite  extemporanée,  c'est-A-dire  un  véritable  écrasement  Unéaire. 

Une  ou  plusieurs  tiges  métalliques  dont  une  extrânité  se  termine  en  forme  de 
petite  iburcbe  dans  laquelle  on  engage  le  fil  est  le  type  primitif  des  autres  porto- 
ligatures  ;  mais  le  fd  que  rien  ne  retient  d'une  manière  solide 
est  très-ex[  Osé  à  f;lisser  hors  de  cette  rainure  ;  le  porte-nœud 
de  Kevret,  motJitié  par  l  iorel,  ne  présente  pas  ces  iiieonvénients. 
Il  consiste  en  uucti|^e  recourbée  à  son  exlrémiléiiiire,  en  forme 
de  demi-anneau,  et  creusée  en  {Gouttière  dans  toute  sa  longueur. 
Dans  cette  rainure  s'engage  une  tige  métalli(iue  qui  en  venant 
s'appuyer  sur  l'extrémité  du  demi-anneau  le  oonvertit  en  un 

f~  anneau  com|det  dans  lequel  on  engage  le  fil.  Un  pronmr  porte- 

ligature  amène  le  lien  au  niveau  du  point  où  il  doit  être  appli- 
.  .  qué;  un  second  instrument  semblable  contourne  le  pédicule  et 
l'entoure  d'une  anse  de  (il  (fli^.  8)  :  ceci  fait,  on  enj^a^e  les  deux 
chefs  dans  un  serre-nœud,  on  le  pousse  jusipi'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  au  j)oinl  voulu,  on  tire  sur  les  extrémilés  du  lil  afin  de 
le  tendre,  et  il  sulfit  de  faire  glisser  chaque  lige  dans  sa  «^'out- 
^.  I  fi  tière  pour  que  l'anneau  métallique,  largement  ouvert,  rende 
Il  /  le  fil  à  bi  liberté.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage 

S        IL     sur  ce  sujet,  les  kistruments  et  les  procédés  varient  suivant  qu'il 
s'agit  de  tumeurs  du  vagin,  de  l'utérus,  de  la  cavité  naso-pha- 
ryngiennc,  du  larynx  ;  ils  sont  ou  seront  décrits  avec  les  mala- 
dies  pour  le  traitement  desquelles  ils  sont  applicables. 

l.'n  (il  placé  à  une  cerlaiue  prufoudeiu"  Jie  peut  être  noué  et  serré  tluei  tenicut 
par  les  doi^'ls  du  i  hinir^'ien,  il  laul  doue  anicuer  la  lijj;alure  à  rexléi  ii  in  .  C'est 
ce  que  laisail  Lcviel  au  uio\eii  de  son  serre-nœud  conq»osé  de  deux  canules  acco- 
lées dans  lesquelles  passaient  les  deux  chefs  du  fil,  qu'on  nouait  à  l'extérieur  oîi 
ils  prenaient  point  d'appui  siur  l'arftte  fiormée  par  bi  paroi  intermédiaire  aux  deux 
tubes.  Le  serre-nœud  de  Lcvret  avait  un  inconvénient:  sa  forme  rectiligne  et  sa 
rigkiilé en  rendaient  l'application  dilTicilc  dans  certaines  ré<j:ions.  Roderic  imagina 
de  faire  passer  les  deux  bouts  de  fil  dans  des  petites  boules  d'os,  d'ivoire,  de 
corne,  de  nacre,  percées  d'un  trou  à  leur  centre,  et  dont  ou  enlilait  successivft- 
ment  un  nombre  plus  ou  moins  considérable,  suivant  que  la  Ugalure  avait  à  pai'- 
courir  un  trajet  plus  ou  moins  \ou<^  pour  arriver  à  l'extérienr. 

La  première  et  la  dernière  boule  l'iaicut  jM^rcées  de  deux  trous,  le  premier 
pour  empêcher  les  boules  de  s'échap|>er  et  de  se  perdre  après  la  section  de  la 
tumeur,  le  donier  pour  ofTrbr  au  nceud  le  point  d'appui  indispensable.  Hais  le 
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sene-nœudde  Bodenc  a  di'faaU  de  ses  ipiMlius;  sa  iloxibiiitéest  trop  grande, 
et  quand  on  rxercp  nno  traction  un  peu  l'orlc,  il  se  contourne,  se.  tord  eu  tous 
sens,  s'iiiilt'chit  et  rend  toute  striction  énergique  à  pcuprès  impossible,  aussi  a-t«il 
été  peu  n  pou  nbandonné. 

Cesiustruuients,  improprement  appelés  sene-na  luls,  puisiju'ils  ne  servent  cpi'à 
amener  au  dehors  et  non  à  serrer  les  chefs  delà  ligature,  |ieuvent,  comme  le  nœud 
double  fait  directement  par  le  chirurgien,  suffire  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  tumeurs 
peu  volumineuses  on  d'une  oonsistaiioemolle,  qu'on  peut  étreindra  suflSsamment 
pour  y  arrêter  toute  eircufattiott.  Hais  il  est  des  cîrconstanct  s  où  la  résistance  des 
tissus  nécessite,  pour  que  la  constridion  porte  sou  effet  jusque  dans  le  centre  du 
pédicule,  un  surcroît  de  force  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'à  l'aide  d'instruments; 
aussi  a-t-on  niodilié  les  pnrle-li/jatures  de  Lcvrel,  de  Dcsaull  et  do  nodoric  pour 
les  convertir  cil  de  vérilabics  serre-nrends.  Griefe  (i\a  1»;  tuvnd  sur  un  petit  curseur 
qu'une  vis  enlraiue  en  arrière,  en  augmentant  ainsi  la  tension  de  l'anse  de  iil  qui 
entoure  la  tumeur  ;  Ibyor  a  ajouté  un  treuil  mobile  au  chapelet  de  Roderic,  et 
cette  modification  a  rendu  ces  instruments,  surtout  le  premier,  d'un  ussge  jour- 
nalier, car  ils  répondait  raoore  à  une  dernière  indication  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Lorsque  le  pédicule  a  une  certaine  épaisseur,  la  section  des  couches  superfi- 
cielles fait  que  le  lien,  quoique  primitivement  très-serre,  devient  bientôt  trop 
lîVbe  et  cesse  décomprimer  la  partie  dont  il  de\ait  déterminer  la  section;  il  fau- 
drait donc,  dans  ces  cas,  applii|uer  de  nouvelles  ligatures  au  iur  et  à  mesure  que 
cesse  d'agir  celle  qui  avait  été  primitivement  placée. 

Levret,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  la  ligature  des  polypes,  avait  imaginé  uu 
sare-ncNid  framé  par  un  arc  d'ader  chaque  extrémité  duquel  on  attachait  les 
chefe  de  la  ligature,  qui  se  trouvait  ainsi  constamment  tendue.  Mais  ce  aerre- 
ncBud  avait  un  double  inconvénient  :  son  poids  et  son  volume;  aussi  Levret  avaifr41 
eu  en  même  temps  l'idée  d'onployer,  au  lieu  de  fil  ordinaire,  un  fil  d'argent  qu'il 
tordait  plus  ou  moin<5  les  jours  suivants,  selon  qu'il  fallait  resserrer  la  lisature. 
Le  serre-noeud  de  Grsefe  répond  plus  simplement  et  plus  eMcaoement  à  cette 
indication. 

Dans  ces  dernières  années,  Trousseau  a  proposé,  pour  rendre  la  piession  con- 
tinue, d'employer  un  fil  de  caoutchouc  enroulé  plusieurs  fois  autour  du  pédicule, 
et  A.  Richanl  a  eu  recours  à  eette  stttereélssftfiie.  Ce  moyen  ne  nous  parait  pré- 
senter aucun  avantage.  Si  la  tumeur  est  petite,  un  fil  ordinaire  bien  serré  suffit 
à  tout;  si  elle  est  volumineuse,  on  ne  peut»  avec  un  fil  de  caoutchouc  qui  ne  sau- 
rait sans  se  rompre  supporter  une  forte  traction,  serrer  assez  le  pédicule  pour 
arrêter  la  circulation  jusque  dans  son  centre;  aussi  ce  procédé,  que  Debout  disait 
avoir  proposé  quinze  ans  aujiaravant,  n'est  pas  entre  dans  la  pratitpie. 

b'a|i|<lication  de  la  ligature  demande  quehpies  précautions.  Le  til  doit  être  serré 
lentement,  en  observant  son  elfet  sur  les  tissus,  qui  quelquefois  se  laissent  facile- 
ment couper,  ce  qui  donnerait  heu  à  l'écoulement  de  sang  qu'on  cherche  à  éviter. 
Si,  au  contrûre,  la  résistance  est  considérable,  il  faut  user  de  ménagements  et 
employer  un  fil  qui  ne  soit  pas  susceptible  de  se  briser.  Règle  générale,  il  faut 
serrer  assez  pour  que  toute  circulation  soit  impossible  dans  la  tumeur. 

Que  faut-il  faire  s'il  survient  une  inflammation  locale  ou  des  symptômes  ner> 
veux  inquiétants?  Malgaigne,  Sédittot  conseillent,  dans  ces  cas,  de  ne  pas  accroître 
Il  constridion  et  de  la  rclàcber  jusqu'il  cessation  des  accidents.  Nous  sommes  à 
cet  égard  d'un  avis  diamétralement  opposé.  Les  accidents  nerveux,  en  cas  de  liga- 
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ture,  sont  dus  à  l'irritation  des  nerfs  compritn  's  inédiatement  par  le  Vi-  n\  ils  tic 
paraissent  pas  si  la  striction  est  portée  au  point  dr  désorganiser  imni«'dia!<  inent 
les  tissus.  Il  se  passe  ici  (jiiol(|iie  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  iir\i  dans  I  s  hernies 
étran|j;lt  es.  L'intestin  est  serré  dans  un  aiuieau  noi  inai  ou  acculenlel  ;  les  act  idents 
ordinaires  existent  et  leur  intensité  augmente  ;  mais  aussitôt  que  lu  mortiiicalion 
de  la  partie  comprimée  est  surveaue,  on  voit  les  accidents  dus  &  k  ràictioa  des 
nerft  de  l'aïue  intestinale  étranglée  sur  les  plexus  abdominaux  disparaître  pres- 
que subitement  jusqu'au  moment  oii  pourront  paraître  les  ae«dents  de  la  pàri- 
tonite;  de  même,  des  aeoidents  analogues  se  montrent  quelquefois  dans  la  ligature 
en  masse  du  ooidon  spermatique  après  la  castration,  à  tel  point  que  quelques 
dlirurgiens  repoussent  ce  procédé;  or,  pour  notre  part,  sur  sept  ou  huit  cas  datïs 
lesquels  nous  l'avons  pratiqué,  nous  n'avons  ohserv»'  aucun  îiccident,  même  le 
pins  léger,  mais  nous  avions  soin  de  serrer  avec  toute  la  Ibrce  dont  non?,  sonunes 
ciipahles  la  lif^ature  formée  par  la  réunion  de  trois  ou  quatre  lils  de  soie  très- 
solides,  réunis  en  un  seul  faisceau. 

Alors  qu'ils  conseillent  de  relAcher  la  ligature  s'il  survient  des  accidents  légers, 
Sédillot  et  Malgaigne  conseillent  de  h  resserrer  si  ces  acrideots  sont  alarmants; 
nous  croymis  que.  Impers  ou  très-^graves,  ces  phénomènes,  véritaUes  accidents 
d'étranglement,  exigent  une  même  conduite;  serrer  assez  énergiquemenl  la  liga- 
ture pour  détiiiire  toute  vitalité  dans  les  parties  qu'elle  embrasse,  afin  de 
les  désorganiser  immédiatement.  Ajoutons  enfin,  qu'aujourd'hui,  la  ligature 
n'est  plus  guère  employée  (jue  pour  dis  tumeurs  peu  volumineuses,  car  on  lui 
substitue,  dans  les  conditions  opposées,  I  écrasement  linéaire,  qui  a  prescpie  tous 
les  avantages  de  la  ligature,  et  n'a  pas  comme  elle  l'inconvénient  d'evigcr  un 
temps,  quelquefids  très-long,  avant  que  ne  se  détache  la  tumeur  dont  on  cherche 
k  détenniner  la  chute. 

Uon  Li  Foar. 

LliàIVE.4.  Différentes  dispositions  anatomiques  ont  reçu  le  nom  de  Uyiic.-;.  Un 
appelle,  par  exemple,  ligne  âpre  du  lénuir  le  bord  jjostérieur  de  cet  os  [vuif. 
FtuLK)  ;  liyne  blanche,  la  bande  verticale  résistante  (juc  Ibrment  les  ajionévroses 
abdominales  depuis  l'appendice  \yplioide  jusqu'au  pubis  {voy.  âboomen).  La 
Ug/ÊB  iems-lKiiafre  de  Spiegel  n'est  autre  chose  que  la  terminaison  en.  demi- 
corde  des  fibres  museuldres  du  transrene  de  l'abdomen  (voy.  TeAiaviasB).  En- 
fin, sons  le  nom  de  ligne  êmni<hvvlmre  de  Doi^las  on  a  désigné  une  diqiosition 
du  feuillet  postérieur  de  la  gaine  du  mnsde  droit  [vogf.  DnoiT  de  l'abdomck 
{muscle)].  Mais  il  importe  de  remarquer  que  cette  même  disposition  est  décrite 
par  certains  auleui-s  sous  le  nom  de  jdide  f)ou(jlas,  tandis  que  d'autre.s  réservent 
cette  dernière  dénomination  aux  plis  péritonéaux  semi-lunaires  qui  relient  la  ves- 
sie et  le  rectum  chez  riionime,  l'utérus  et  le  rectum  diez  lu  leinme  {voy,  PÉni- 
tolne)  . 

i 

MJÊSMÊê  ■MVnnums.  A.  de  Hnmboldt  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  réunir 
par  des  courbes  tous  les  points  de  h  surface  du  Gkîbe  dont  la  température 
mojeme  est  la  même;  ces  oouriies,  dont  l'importance  est  très-considi'rable  en 

météorologie,  sont  désignées  sous  la  dénomination  de  lignes  isothermes.  Comme 
la  température  dépend  à  la  fois  de  la  latitude  et  de  l'élévation  du  lieu  d'observa- 
tion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  faut,  dans  le  tracé  des  lignes  isothermes, 
corriger  les  températures  moyennes  observées  de  l'influence  de  l'altitude,  clrame- 
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nor  la  température  de  chaque  lieu  particulier  à  ce  qu'elle  serait  si  ce  lieu  é/Ltâi 

situé  nu  niveau  de  la  nior.  —  Les  méti'orologistes  modoriu's  ont  voulu  doiuier  nue 
plus  grande  extension  à  l'idée  primitive  et  si  féconde  de  A.  de  Huniboldt  ;  iU  l'iii- 
dient  avec^Tnid  soin  le  tra<  !'  »le  den\  autres  ordres  de  courbes,  h'sligne!<  isolhercs 
cl  les  lignes  isochimènes.  Les  premières  de  ces  courb.'s  réunissent  tous  L  s  lieux 
dont  la  température  mo^'emie  efthftie  est  !•  même,  les  secondes  passent  par  les 
fienx  &  même  teuipératare  moyenne  Aibemafe.  (Foy.  Climats  el  IsornuRs.)  J.  G. 

UCmUM.  On  employait  souvent  et  l'on  emploie  encore  qnelquefeis,  pour 
les  bois  mêdiduaux,  le  nom  latin  de  Lùjnnm.  Ainsi  : 

Les  Lirjnnm  Aquilœ,  Ahes,  AgaUodmm,  sont  les  Bois  d'Aigle,  de  Calambac, 
d'Alo^s,  etc.  {Vo]!-  ees  mots.) 

Le  L.  benerlictum  ou  L.  sdnettim  est  le  (iayac. 

Le  L.  irulicum,  le  Myrlus:  acris  L.  Voij.  Myrte. 

Le  L.  moluccanum,  le  Croton  Tiglium  L.  De  même  leL.  pavanum. 

Le  L.  papuanum,  le  lÀgnidatibai  ou  AUingia  exeeka  Noiorh. 

Les  L.  rubntm  et  Femambmei^  ie  Boisdn  Brésil. 

On  comprend  suffisamment  la  valeur  des  mots  lÀgmm  Sappan^  Campeehia' 
mm,  Sauafroit  CohtbràuÊm  et  SmUaU.  H.  Bu. 

LICLXE  {ligula,  petit  b'enl.  Genre  de  vers  cestoides  vivant  pcnduiil  le  jeune 
âge  dans  les  batraciens  et  les  poissons  osseux,  créi-  par  Blocli,  adopté  par  Zr'der, 
Rudolplii,  etc.  l^s  Ligules  sont  des  vers  blancs,  mous,  aplatis  en  forme  de  ban- 
delette, sans  articulations  distinctes,  traversés  par  un  sillon  correspondant  à  des 
organes  génitaux. 

Ces  vers  paraissent  et  se  développent  premièrement  dans  la  cavité  abdominale 
des  poîsMns  flaviatiles  et  surtout  dans  odle  des  cyprinidés,  par  exemple  dans  le 
goigon  commun.  Les  Ligules  y  atteignent  une  longueur  excédant  celle  du  pois- 
son; le  corps  du  ver,  enlacé  avec  1  mtestin  de  sou  bâte,  est  souvent  plus  gros  que 

celui-ci. 

l'ius  tard,  oîi  trouve  les  mêmes  vers  dans  le  tube  digestif  des  oiseau v  palmi- 
pèdes, surtout  dans  les  barles,  qui  vivent  de  poissons  ;  c  |k  iidanl  les  vers  des  oi- 
seaux ne  sont  pas  plus  dévelop(>és  que  dans  les  poissons  eux-mêmes,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  observe  cibes  les  autres  vers  qui  changent  de  milieu.  BruUé  (de 
Dyon)  a  observé  la  viviparité  des  Ligules  de  l'ablette,  d'ob  on  est  forcé  d'admettre 
que  les  Ligules  ne  sont  pas  des  vers  agames. 

Quand  les  Ligules  sont  arrivées  à  l'état  strobilaire,  leur  corps  ne  présente  pas 
de  segments  distincts,  les  proglottis  restent  unis  sans  se  détacher  à  la  ma- 
nière des  cucnrbitains  dt  s  t.rnias  ;  toutefois  la  multijdicilé  de  l'appareil  sexue) 
laisse  voir  la  limite  exacte  des  individus  composant  le  ver  cesloidc 

L'espèce  la  plus  connue  de  Lij^ule  es!  la  Ligula  simplicixsima.  Ou  la  trouve 
communément  dans  ralHlomen  des  jtoissons  d'eau  douce,  au  milieu  des  viscères. 
€*estun  ver  blanc,  aplati,  un  peu  épais,  eliilé  aux  deux  extrémités,  ridé  en  travers 
du  oofpe,  surtout  au  milieu. 

Les  Ligules  servent,  dit-on,  à  l'alimentation  dans  quelques  parties  de  l'Italie  oik 
elles  sont  très-abondantes.  On  les  fiiit  frire  et  on  les  mange  comme  un  mets 

délicat.  A.  LABOVLBtHB. 

LICiimES,  peuple  de  race  ibérienuc.  ils  sembleraient  avoir  très-anciennemcut 
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occupé  une  grande  partie  de  rEuroj)e  occidentale.  Car,  selon  Festus  Avienus,  ils 
auraient  été  refoulas  par  les  Celtes  d'une  région  maritime  voisine  des  îles  Œstrym- 
aiques,  actuellement  SerlingiieSy  situées  au  sad-ooett  de  l'Angleterre  (Or»  mort- 
Umœ,  vers  139  à  136);  et,  d'après  Stéphane  de  Bysance,  les  Uguns  auraient  en 
en  Espagne  une  riUe  appelée  Ligustine  :  iugptrtbvt  itoln  AtyM»,  tQc  ^vrix^f  It^pfaç. 
cyyAc***  (Stéphane  dcBys.,llipiirdXioM,  eol.  180  de  Téd.  deGuiUebai  Xylandri» 
1568,  Basilae). 

Thucydide  nous  montre  ces  mêmes  Ligures  chassant  à  leur  tour  devant  eux 
le»;  Sic.ines  des  bords  du  Swavo'ç,  la  Sègre,  affluent  de  l'Kltre,  Ihcrus  (\.  VI,  ch.  ii, 
jt.  lOri,  éd.  de  1855).  IvCS  Ligures  paraissent  s'être  fixés  principalement  le  long 
du  littoral  méditerranéen,  enti-e  les  Pyrénées  et  la  Tyrrhénie  (Toscane  actuelle), 
ainsi  que  l'indiquent  de  nombreux  auteurs  :  Scjlax  (Périple,  p.  2^  g  5  et  4,  éd. 
de  Vcesnis,  1639),  Scymnos  de  Chio  (Perîégès,  Fragmente  des  poèmes  géogra- 
pkiquei  de  Lettonne,  Paris,  1840,  vers  200  et  note,  p.  183),  Stéphane  de  By- 
sance [l.  c,  A(yu/>«c),  etc.,  etc.  l^c  nom  de  lignrie  sert  encore  actuellement  à  déc- 
imer la  o6te  nord-ouest  de  l'Italie. 

Antérietirenient  à  la  fondation  de  Rome,  dis  IJgurcs  auraient  habité  plusieurs 
régious  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  (J.  Aiupère,  l'Histoire  romaine  à  Rome^ 
t.  I.cb.  IV,  p.  91  à  loi;  1802). 

Selon  IMiilisle  de  Syracuse,  cité  par  Denys  d  Halicarnasse,  et  suivant  Siliuslta- 
licus,  quatre-vingts  ans  avant  le  siège  de  Troie,  les  Ligures  de  l'Itahe  méridionale, 
poussés  par  les  Ombres  et  les  Pélasges,  sous  la  conduite  d'un  diel  nommé  Siculus, 
franchirent  le  détroit  pour  se  fixer  dans  Hle  depuis  appdée  Sicile  (Denjs  d'Hafi» 
carnasse,  Antiquilesromttine$,L  l,  ch.  iv,  §8,  p.  34,  tnd.  de  BeUenger,  1735; — 
Silius  Itaticus,  Us  Funiquet,  t.  III,  liv.  ziv,  p.  152^,  tnd.  de  Gorpet  et  Dubois» 
1836). 

Sénèque  le  Pliilosopbe  nous  signale  également  le  passage  des  Ligures  dans  l'îl» 
de  Corse  (Consolatio  ad  Ke/vtam,  t.  IX,  ch.  viu,  p.  256-7,  texte  et  trad.  de  La 

Grange,  1810). 

(Juant  aux  caractères  anthropologiques  des  Ligures,  la  plupart  des  auteurs,, 
BIM.  Nicoluoci,  Pruner-Rev  et  Cari  Yogt  s'accordent  à  leur  donner  une  petite  sta> 
ture,  un  crftne  bradiy(  éjibale  et  peu  volumineux,  un  front  globuleux,  une  boe 
asseï  laige,  ete.  (Nicolucei,  ta  Stirpe  ligwre  m  Italia  ne*  iempori  anOehi  et  mo- 
demi,  NapoU,  1864,  in.4«:  —  Pruno^y  et  Gail  Yogt,  MMû»  de  lu  SoeiOé 
d'Anthropologie,  1"  série,  t.  VI,  p.  458;  2*  série,  1. 1,  p.  88  et  442,  ete.).  Re- 
lativement aux  Ligures,  voyez  les  mots  Basques  pour  l'ensemble  des  peuples^ 
ibériens,  et  Fbahcb  (Anthropologie),  pour  les  Ligures  du  sud-est  des  Gaules. 

Gustave  LàoaiEàu. 

UMiomcini.  Yoy,  LitIcrb. 

umtmwmMM,   Voy.  TroSiib. 

UIéACIME.   Principe  amer  extrait  du  Lilas  {voy»  Lilas). 

IJLAN.  §  I.  Botanique.  Genre  de  plantes  de  la  lamille  des  Oh  acées.  dési- 
gné par  Touniefort  sous  le  nom  botanique  de  Lilac,  et  par  Linné  sous  celui  de 
Sjjringa.  Ses  caractères  peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante.  Arbres  ou 
arbrisseaux  à  rameaux  opposés,  garnis  de  feuilles  opposées,  simples  et  entières* 
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Rameaux  florifères  portant  à  leur  extrtelité  deux  cNiiies  opposées,  tiiyrsoïdes 
abondamment  fournies  de  fleurs.  Calice  gamosépale,  à  quatre  dents.  Corolle  gamo- 
pétale, liypocratérilorme,  à  quatre  lobes  ovales  plus  ou  moins  étalés.  Deux  éta- 
mines,  incluses  dans  le  tube  de  la  corolle.  Ovaire  libre  surmonté  d'un  stvio  inclus 
et  d'un  sti^Muale  bifide.  Capsule  ovale  lancéolée,  comprimée,  biloculairc,  s'ouvrant 
en  deax  valves  naviculaires,  septifères.  Deux  graines  dans  chaque  lo^'o,  ja-ndantes 
oUoDgues,  comprimées,  bordées  d'une  aile  membnuieuse  étroite  et  contenant 
Tembryon  dans  Taxe  d'an  albumen  cbamn. 

Les  plantes  de  oe  genre  sont  originaires  de  VOrient.  Deux  espèces  ont  été  trans- 
porléesde  Ferse  dans  nos  jardins,  dans  la  seconde  moitié  du  seisième  siède,  etau 
commencement  du  dix-septième,  et  se  sont  si  bien  élabliesdans  l'Europe  centrale 
et  méridinnaie  qu'on  les  rejjarde  en  bien  des  endroits  comme  naturalisées.  Elles 
font  au  [triiilcmps  rornemeiit  dos  jardins  j>ar  lo  nombre,  la  coiileur  et  la  suavité 
de  liMii  s  IK  urs.  Os  deux  espèces,  auxquelles  se  rattackcut  un  grand  nombre  de 
variétés  cultivées  sont  : 

!•  Le  Lilas  eommnn  {Sffrmga  vulgaris  L.),  qui  forme  un  petit  arbre  pouvant 
atteindre  15  à  SO  pieds  de  haut.  Ses  feuiUes  sont  un  peu  cordées  à  la  base,  larges 
I  leur  partie  inférieure,  et  se  prolongent  insensiblement  en  pointe  vers  le  sommet  : 
elles  sont  glabres  et  très-entières.  Les  lobes  de  la  corolle  sont  concaves.  Cette 
espèce  donne  des  variétés  à  fleurs  violettes,  pourpres  ou  blanches: 

2«  le  Ijlas  de  Perse  (Syringa  persica  L.)  <pii  est  plus  jietit  dans  ses  dimen- 
sions et  m-  dépasse  fiuère  5  à  6  piods.  Les  feuilles  sont  lanct-olées,  non  cordées  à 
la  base;  les  capsules  sont  plus  élioiles  et  moins  pointues  que  celles  du  Lilas,  et 
les  lobes  de  la  corolle  presque  planes.  \  cette  espace  se  rapporteiil  quelques  va- 
riétés remarquables,  entre  autres  :  le  LiUis  à  feuilles  lacinires,  vulgairement 
nommé  à  feuiUet  de  persil,  à  cause  des  découpures  nombreuses  de  ses  lé  ui  il  es 
supérieures,  et  le  Uku  Varm  on  Uku  de  Rouent  dont  quelques  auteurs  ont 
frit,  sons  le  nom  de  Seringa  dukia  Ven.^  une  espèce  canctérisée  par  ses  feuilles 
plus  ^andes,  acuminées,  aiguës  à  la  base. 

On  désignait,  sous  le  nom  de  lAlas  du  Japon,  une  espèce  rapportée  jadis  au 
genre  Surinyjn.  mais  qu'on  en  a  séparé  depuis  pour  en  faire  le  type  du  genre 
Forsythia  Vahl.  C'est  le  F.  stispensn  Vahl. 

Quant  aux  noms  de  l.ilus  des  Antilles,  des  Indes  et  de  la  CJùne^  ils  s'appli- 
quent à  une  espèce  d'un  tout  autre  groupe,  le  Melia  Azedarach  L. 

Toutes  les  parties  du  Lilas,  mais  surtout  les  feuilles  et  les  fruits,  sont  douét  s 
d'une  forte  amertume,  oe  qui  empêche  les  bestiaux  d'y  toucher.  Cette  saveur 
estdne  è  la  présenoe  d'un  principe  Icre  et  amer  que  H.  Kromayer  a  retiré  des 
feuilles,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Syrmpyerine. 

ToiR.xCTonT.  Inst.,  601,  tab.  372.  —  Lixxé.  Gêner.  Plant.,  n»  Si.  —  Dmiiim.  TnHii deê 
Arbres,  édit.  IS'i.i,  11,  205.  —  Méiut  et  de  Lexs.  [Hct,  tant,  méd  ,  Vf.  fl50  —  W.  C.  Prodr., 
Vlli,  'iU2.  —  KaoMAYEH,  Arc/iiv  der  P/iarm.,  CX,  p.  18,  elJournal  de  PUannacie,  XLlIi,429' 

Pu 

g  H.  riHHFMMlttgle.   L'éooree,  tes  feuilles,  les  fleurs,  et  particulièrement 
les  /rtnts  ont  été  employés  en  médecine. 
L'écoroe  et  les  feuilles  se  traitent  par /décoction. 

Les  aquules  ou  fruits  du  lilas  sont  employées  étant  encore  vertes,  avec  les  se- 
mences imparfaitement  mûres  qu'elles  contiennent,  leurs  propriétés  médicales 
paraissant  être  plus  actives  à  cette  période  de  leur  déveioppenieut.  Ou  prépare  aïK 
ces  ca^>sules  une  decoclion  et  un  exlrait  mou. 
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Des  extraits  propanes  avec  les  feuilles,  aveo  réoorMf  ont  été  trouvés  moins  actiis- 

qae  celui  pn-paré  avec  les  capsules. 

L'analyse  descni  suies  du  lilas  par  Pctroz  et  Robinet,  a  foiir?ii  :  1"  une  matière 
résineuse;  2**  uiil-  matière  surivc;  7>'  nue  niaficre  (pii  pricjpilc  lo  fer  en  gris; 
4*  uue  matière  anière;  5"  une  uialit  rc  iiisoliiMt'  a\ant  rappareiue  d  une  gelée,  se 
rapprochaiil  de  la  ba&sorine;  0"  de  l'acide  uiulique;  7"  du  malale  acide  de  chaux; 
S**  du  nitrate  de  potasse;  9*  quelques  anties  sels.  [JowmaL  de  pharmacie^  X, 
p.  139.)  . 

MM.  Milet,  Leroy  d'Anvers,  Bornajs  ont  isolé  une  substance,  lUaeine  on  syrtn- 
gme,  qui  cristallise  en  prismes  blancs,  brillants,  et  possède  une  saveur  particulière, 
nan<i':d)onde,  plutôt  douceâtre  et  acre  qu'amère,  insoluble  dans  Téllier,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Avec  l'aride  siiUVirirpie  conceutn*,  elle  donne  une  belle 
dissolution  viol*  tte.  Klle  ne  paraît  pas  reniicrmer  d'asote.  (Boudiardat,  iâniniaîfv 
de  t/u'ra}ieiiti(jiie,  1847),  p.  200.) 

La  syrin^^ine  esl-elle  le  principe  actif  du  lilas?  Des  expériences  prubaules  man- 
quent encore  sur  ce  sujet. 

glll.  Théimpeti^pse.  Toutes  les  partios  du  lilas  sont  fortement  amères,  ce  qui 
faisait  lui  supposer  des  propriétés  toniques  généralement  possédées  par  les  végétno: 
qui  ont  cette  saveur.  Néanmoins,  la  thérapeutique  8*en  était  asseï  peu  préoccupée, 
lorsque,  en  M.  le  professeur  Gruveilhier,  qui  abn  exerçait  à  Limoges, 
expérimenta  avec  un  succès  complet,  qu'il  consigna  dans  une  note  de  son  ouvrage 
(Médecine  rrlairre  par  Fnnntoniie,  Paris,  ltS22),  l'extrait  des  capsules  de  lilas  sur 
six  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes.  Onelques  niéilecins  de  l'ordeanx 
ayant  n'pétt'  ces  expériences,  dérlarèrenl  le  lilas  nul  comme  rébrilugr.  (}ioiice 
des  traraiLv  de  la  Swicti'  de  médecine  de  Bordeaux,  1822,  p.  9.)  Il  n'en 
fut  plus  question.  Mais,  plus  tard,  le  docteur  Clément  (de  Vallenois,  Qier),  reprit 
sur  une  plus  large  échelle  (105  cas)  Tapplication  de  Textrait  des  capsules  de  lilas 
au  traitement  des  fièvres  intermittaites,  et  dit  avoir  réussi  tout  au^si  bien  qu*avec 
le  sulfate  deijninine.  Ayant  essayé  comparativement  l'extrait  des  feuilles,  celui  de 
récorce  et  celui  ties  capsules,  il  reconnut  la  supériorité  de  ce  dernier.  (Journal  de 
médecine  et  de  chirurffie  pratiques,  18.^)5,  t.  .\\\l,  p.  261.)  Knfin,  Caziu  dit 
avoir  obtenu,  p  ar  l'emploi  de  celle  préparation,  l'exlniit.  apivs  a\nir  éelioué  avec 
la  dé'coelioii,  la  Miii'i  ison  de  trois  lièvres  tierces  vl  d'une  lièvre  (jutitidieniie. 

Tout  cela  ne  ainstitue  qu'un  nombre  trop  minime  de  laits  pour  détei'miuer  la 
valeur  du  lilas  comme  succédané  fébrifuge  du  quinquina. 

Gruvdlhier  et  Caxin  ont  administré4  grammes  d'extrait  de  capsules  de  lilas,  soit 
en  pilules,  soit  délayé  dans  du  vin,  pendant  Tapyrexie  ;  Qément  :  de  2  à  5  grammes  • 
du  même  extrait  ;  Gain  :  30  grammes  de  capsules  en  difcoction  dans  700  d'eau 
réduits  à  500. 

ùmn  {Traité  des  plaides  tnédicitinlfs  indiijèiies)  dit  que,  eu  Russie,  le  peuple 
traite  le  rbnmalisiiie  ai  litulaire  pai'  tiw  huile  de  lilas  pn'p.irée  à  l'aide  d'une  sorte 
«1  eiilleurage,  e'esl-à-dire,  en  faisant  macérer  une  forle  j)i'opi)rlion  de  fleurs  fraîebes 
dans  de  l'buile  d'olives  exposée  pendant  quinze  jours  au  soleil.  Ici  le  principe  qui 
doit  agir  est  l'bude  essentielle  de  lilas,  dont  nous  n'avons  pu  rien  dire  parce  qu't  lie 
est  trb-mal  connue.  Elle  est  en  effet  très-difficile  à  obtenir  par  b  distillation  des 
fleurs,  et  elle  n'exbte  en  parfumerie  que  dissoute  dans  l'alcool,  à  l'aide  duquel  on 
''extrait  des  graisses  enfleurâes.  Le  pouvoir  analgésique  qu'elle  pourrait  posséder, 
â  l'opinion  pt^mkire  sur  le  remède  ci-dessus  est  fondée,  lui  serait  commun  au 
surplus  avec  beaucoup  d'autres  huiles  essentielles  ;  et  l'on  a  phis  tôt  fait,  en  cas  de 
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douleiin  riiumatismales  ou  autres,  de  s'adresser  à  ceux  de  ces  produits  qu'il  est 
phi8  fiicQe  de  se  procurer.  D.  n  SàvicHAc. 

LiLitc  ^:rs.  Famillo  de  plantes  qui  réalise  le  mieux  le  type  onlinaire  des 
moiiuculjlidoiH  s  et  loi  iiic  |iour  ainsi  <lir('  le  centre  de  celte  grande  division  des 
végétaux.  Les  traits  principaux  qui  la  raraclérisent  sont  tirés  do  la  c/)nsidératioil 
des  llcurs  et  des  fruits.  Les  Heurs  ont  tiii  périantlie  pétaloïdi'  à  six  divisions,  pla- 
cées SUr  deux  rangs;  6  étaniines,  iusérécs  sur  le  réi.ej»tacle  ou  à  la  hase  du  pé- 
lianthe;  un  cvaire  libre  I  tnris  loges  contenant,  sur  des  placentas  axiks,  un  grand 
nombre  d*0Tulesanatropes  ou  semi-anatropes.  Le  fruit  est  une  capsule  (rarement 
une  baie)  triloculaîre,  à  déhiacence  en  général  loculidde.  Les  graines  sont  nom- 
breuses, â  testa  d'apparence  variée  :  tmtôt  membraneux  ou  subéreux  de  couleur 
pâle;  tantôt  crnstacé,  fraplo  et  noir.  Elles  contiennent,  dans  un  albumen  cbamu 
un  cnd»rvnii  di dit  ou  courbé,  à  radicule  rapprochée  du  hile.  ' 

Les  plaiil.'s  (].■  cette  famille  sont  en  général  liorhac-'os,  rarement  ligneuses. 
Lcui-s  parties  souterraines  varient  suivant  les  divers  '^rnws  :  ce  sont  souvent  des 
bulbes,  quelquefois  des  tubercules,  d'autres  fois  dos  rhi/ônies.  Les  icuill.  s  sont 
simples  et  entières,  le  plus  souvent  linéaires  et  planes,  plus  rarement  canaliculées 
ou  cylindracées. 

Les  Liliacées  fournissent  un  grand  nombre  de  plantes  ornementales  et  beaucoup 
d'espèces  utiles.  Les  unes  peuvent  servir  d'aliments  ou  de  condiments,  tels  sont 

par  exemple  les  Allium;  d'autres  renferment  des  principes  amers  et  pui^tiù 

qui  les  mettent  an  nui':  dos  inédieainenls  très-actils,  tels  sont  la  Scille  et  les 
Aloèx  :  t  iiliii  rmiL-  (rt  llcs,  le  Htonnium  tenu  e  ou  lin  de  In  NouveUe^éiande, 
donno  à  l  iiuluslrie  les  (îl)res  extrêmement  tenaces  de  ses  feuilles. 
ËwuciicB.  Gêner.  Plant.  —  LiHDLSt.  Hat.  Sy*t.,  351.  pl^ 

uiJOi.   Voy.  Lis. 

ULlL'n  DE  iMiiACErsE.    Dans  son  livre  des  Archidoxe$^  Pftnnelse  (wy. 

ce  nom),  le  triste  héros  dr  la  iiiéd  «  iiie  hermétique,  parle  longuement  et  empha- 
tiquement d'un  inédicaniLiit  ijii  il  d.  si^nc  soit  sous  les  noms  de  j>fn/sicorum 
tiiwtura,  ioil  sons  CQU\  de  lili  iilclinniœ  et  medicinœ.  (Aur.  Ph.  Thcop/i.  Pa- 
raceUi Bombait abHokenheim.,. opéra ûmniaXQi\c\.,i{}bii/in^^^  ]  \  7.) 

Les  termes  les  plus  pompeux,  les  plus  extravagants  ne  sont  pas  de  trop,  sous  la 
plume  de  ce  fou  étrange,  pour  porter  aux  nues  la  merveilleuse  drogue  :  c'est  la 
liqueur  de  longue  vie,  tant  cherchée  par  les  alchimistes,  Tarcane  par  excellence, 
la  (piinlessent  e  de  rapotliicairerie,  «  in  qua  my$teriorum  omnium  ac  operum 
fumlamenta  UUmU  ;  »  c'est  IbLeorubens ,  une  perle  fine,  un  trésor  précieux, 
qui  a  fait  vivre  cetit  cinquante  ans  les  premiers  et  les  plus  anciens  médecins  de 
l'Égjptc,  et  qui  guérit,  consume,  à  l'instar  d'un  feii  invisilije,  toutes  les  maladies, 
la  lèpre,  la  vérole,  l'h)di*opisie,  le  mal  caduc,  la  colique,  la  goutte,  le  lupus,  le 
cancer.... 

Mais  Paracclsc  ne  s'attribue  pas  l'invention  de  la  tinctura physiconim,  (ju'il  fait 
remonter  à  Hermès  Trismégiste,  et  qu'il  retrouve  méroedans  les  ouvrages  d  Albert 
le  Grand.  Seulement  il  prétend  que  les  formules  données  par  ces  deux  auteurs 
ont  été  mal  comprises,  et  que  ceux  qui  les  ont  copiés  n*ont  écrit  que  des  bévues. 
«  Tous  les  philosophes,  écrit-il  orgueilleusement,  ont  cherché  avec  paaaim  le/tti 
atchmiŒf  mais  faute  d'en  bien  connaître  la  préparation,  ils  ont  échoué  dans  leurt 
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tentatives  ;  ils  ont  toodié  presque  an  but,  sans  l'atteindre  ;  il  était  résené  ù  moi 
seul  de  parcourir  toute  la  carrière...  Giftce  à  mes  bogues  expériences,  j'ai  corrK 
les  spagjristes,  j*ai  séparé  le  faux  dn  mi.. .  »  ° 
Et  vous  crojes  que  Paraccise  va  vous  donner  clairement  la  manière  de  (Hrépanr 
sa  prodigieuse  panacée... ?  Ce  serait  en  vain  que  l'on  chercherait  à  débrouiller  le 
cliaos  qui  rè<,Mie  dans  son  chapitre  :  De  proremi  veterum  ad  tincturam  physico- 
rum,  et  breviori  per  Pararehurn  inrcutione.  Dans  ce  tourbillon  d'invocations  à 
Dieu,  de  jours  néfastes  ou  heunMix,  de  ronjonctions  de  planètes,  de  maisons  du 
soleil»  et  de  toute  la  délroque  de  l'astrologie,  on  ne  démêle  qu'une  chose,  à  savoir 
qne  la  teinture  des  philosophes  consistait  dans  un  mélange  bizarre  de  divers  nié- 
tanx  et  d*alcool.  La  preuve  en  est  dans  ces  faits  qu*il  rapporte  comme  pour  expli- 
quer la  formatioades  médicaments  :  qu'en  Hongrie  les  pajsans  n*ont  qu'&  jeter 
du  fer  dans  une  source  appelée  Zipserbrunn,  pour  que  ce  fer,  chaullë  et  fondu,  se 
transforme  en  argent.... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le      de  Pnracehe  a  passé  dans  l'anrienne  apothicairerie, 
niais  chan^e.inl,  non-seulement  de  nom,  mais  encore  de  rorimde,  Oans  la  Chifmia 
rationniis,  pulilicc  par  un  anonyme,  à  Levde,  en  1087,  <  e  u  est  plus  le  lili  Parn- 
celsi  ni  la  t  'inclura  physirorum,  mais  la  linclura  mctallonim  et  le  lilium.  .Ic;iii 
de  Rcnou,  dans  son  Antidotariunit  parle  d'un  médicament  nommé  par  Avicenite 
Ulmn  ce/esle.  On  attribue  même  à  ce  oélàbre  médecin  arabe  un  traité  de  Tmc- 
tura  metattonm,  qui  a  été  imprimé  à  Francfort,  en  1550,  in-K  En6n,  les 
anciens  Codex  medicamerUarius  de  Paris  donnent  ainsi  la  manière  de  préparer 
cette  teinture:  Prenez:  régules  d'antimoine,  martial  de  cuivre,  d'étain,  de  ctuMpie 
quatre  onces.  Après  les  avoir  pulvérisés  et  mêlés,  faites- les  fondre  ensemble  en 
une  seule  ninss';  po»ir  former  le  rr^nde  des  métaux.  Ce  régule  pulv-'risé,  mèlez-y 
nitie  purilit* ,  tartre  eu  poudre,  de  chaijue  18  onces;  projetez  ;i  diverses  re- 
prises ce  n)élange  dans  un  crt  usel,  faites-le  détoner  cl  liquéfier  à  un  feu  lort  ; 
tirez  la  niatière  du  creuset,  pulvérisez-la  grossièrement,  et  l'introduisez  toute 
chaude  dans  un  matras  ;  faites  digérer  au  bain  de  sable  pendant  plusieurs  jours, 
en  agitant  de  temps  en  temps  ;  quand  la  teinture  est  saturée,  tires-la  au  dair. 
Et...  buves-moi  ça  comme  cordial...  !  Vous  ne  botrei  guère,  en  résumé,  qu'une 
sdution  atcodique  de  potasse,  dans  laquelle  on  pourrait  tout  an  plus  soupçonner 
qudques  atomes  d'oxydes  métalliques. 

Consultez  pour  le  îilhim  de  Pnracehe  :  Nachcl,  in  bict.  des  se.  méd.  en 
no  vol.,  t.  XXVlll,  p.  Ii^l,  1818.  —  Mérat  et  Delens ,  Dict.  univ.  de  matière 
mcduale,  etc.,  t.  IV,  p.  1 1.')  ;  18."2,  in-S",  Dict.  de  lyystcn,  art.  Limcm,  etc. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  nom  de  lilium  doiuié  à  la  tein- 
ture des  métaux,  et  qui  plaçait  pour  ainsi  dire  cette  dernière  sous  le  patronage  de 
l'une  des  plus  belles  plantes  des  jardins,  était  comme  un  titre  d'honneur  pour 
exprimer  ses  merveOleux  effets  cordiaux  et  réconfortants.  Un  célèbre  médecin  de 
Montpellier,  Bernard  de  Gordon  {voy.  ce  nom),  nous  a  laissé  aussi  sous  le  nom 
de  lÀUmn  medicinœ,  un  traité  complet  de  médecine.  On  possède  une  Aosa  me- 
dkinœ,  une  Fhrida  conma  eanUalUt  etc.,  etc.  A.  G. 

LUXE  (CnRKTU.N-Kvi  rtARn  de)  naquit  à  la  Haye  en  17*24,  et  se  fit  reeevou- en 
MhC)  à  Lcyde,  où  il  avait  fait  ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine.  Avant 
mémo  l'époque  de  sa  réception,  il  s'était  fait  avantageusement  connaître  par  un 
traité  sur  les  palpitations  de  cœur,  aussi  fut-il  immédiatement  choisi  pour  aller 
occuper  à  Groningue  la  chaire  de  médecine  et  de  dnruigie  que  venait  de  quitter 
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riiliistre  Camper,  appelé  à  Amfleiduii.  Lille  •ooepta  cette  lourde  suooesaioa  et 
tut  toétiier  las  suffiriges  du  pubKc  par  son  zèle  et  son  savoir  ;  il  ne  crugnit 
pas,  dans  un  de  ses  ouvrajj^cs,  d'aitai|ner  les  opimons  de  Uallern  plutdt  par  des 
raisonnements  que  par  des  iaits,  et  avec  une  œrtaine  TÎirienoe  que  lui  a  vqprocfaje 

lo  gi  antl  physi()|(i^nstt\ 

Il  a  laisse  li  s  ouvraf;es  suivants  : 

I.  De  excessu  motus  circulaiorii.  Lugd.  Batav.,  1752,  in-l*.  —  II.  Tractatus  de  palpUO' 
tione  cordis,  qunm  jtrœcedit  prttÔM  confie  AaiCorM  pkjfêUUogiea,  cuique,  etc.  Zwoll,  17â5. 
—  III  PlnjsiolnqirnruManimtéumoimm  $tetmâim  ùnUnêm  MUri  ûtmentontm  Ub.  f. 

Fi-aiik  .  177-.',  E.  Bao. 

LinACE,  i.inAc  Les  Limaces  sont  des  mollusques  gastérojK)des  nus 

ou  d<'ponrvii-.  (Il- (  («[uille  calcaire  extérieure,  à  corps  allongé  quand  l'animal  se 
meut,  loiniaiil  un  dlipsoide  allongt',  j)i't'ci'ilé  par  des  tentacules  céphaliques.  La 
suriace  plane  «{Ui  purle  sur  le  sol  est  le  pied,  la  lace  opposée,  convexe,  est  le  dos 
du  mollusque  ;  sur  le  milieu  du  dos  existe  une  partie  saÛlanle  en  bourrelet  et  sons 
laquelle  Tanimal  peut  cacher  sa  tête  knsquUl  la  contracte  ;  cette  partie,  ordinaire- 
ment striée  en  travers,  porte  le  nom  spécial  de  cuirasse.  La  téle  petite,  obtuse» 
séparée  du  pied  par  un  sillon  peu  marqué  offre  en  avant  la  bouche  formée  par 
une  ouverture  ti nisversale  et  surmontée  de  quatre  tentacules.  Ces  tentacules  ré- 
tractiles  présentent,  quand  ils  sont  allongés,  la  forme  d'une  petite  tige  arrondie,  ils 
sont  tcrniiiiés  \k\v  un  pelit  renllemenl  spliérique  ;  les  tentacules  supérieurs  oflrent 
un  point  noir  qui  correspond  aux  organes' visuels,  les  deux  tentacules  infériiMirs  sont 
beaucoup  plus  courts.  Vers  la  base  du  grand  tentacule  droit  un  mamelon  obtus 
poncé  d'une  ouverture  peu  visible,  donne  passage  aux  organes  génitaux  pendant 
raoeouplement.  Le  bouclier  est  pensé,  sous  son  bord  droit,  d'une  ouverture  large, 
tris-contractile,  donnant  accès  à  Tair  dans  une  cavité  respiratoire.  En  airière  est 
Forifice  anal  temûnant  Tinteslin.  La  coquille  tr&s-rudim«itaire  des  Limaciens  est 
interne,  placée  sous  le  manteau,  et  se  développe  peu  à  peu  dans  les  genres  Tes- 
tacelle  et  Vitrine,  qui  font  le  passage  des  Limaciens  aux  Hélices. 

La  peau  des  Limaces  est  revêtue  d'une  mucosité  f,'luanle  qui  facilite  l'adliésion 
du  corps  de  l'animal  sur  les  surfaces  oij  il  ram|te,  tiième  les  plus  lisses,  et  qui  le 
protège  contre  l'excès  de  la  clialeuren  empêchant  l'évaporation  des  humeurs.  Lt^s 
limaces  se  plaisent  dans  les  endroits  frais  et  humides,  elles  passent  l'hiver  sous  terre 
dans  un  ragourdissemoit  complet  et  paraissent  au  printemps  et  dans  Tété  après 
la  pluie  et  pendant  la  nuit.  Dans  les  climats  chauds  les  Limaces  restent  cachées 
pendant  les  dialeurs  et  ne  sortent  que  pendant  l'automne  et  l'hiver. 

La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  en  matières  végétales,  aussi  les  limaces 
sont-elles  très-nuisibles  aux  jardiniers  en  dévorant  les  jeunes  pousses  ou  les  feuilles 
des  végétaux  ;  elles  mangent  aussi  les  matières  animales  décomposées,  les  lom- 
brics morts  et,  dans  les  bois  humides,  les  champignons,  qu'elles  recherchent 
avec  a\idité. 

Les  Limaces  ont  été  employées  en  médecine.  Une  des  grandes  espèces  du  genre 
ArioHt  d'un  rouge  orangé  a  reçu  le  nom  à'Arion  empiricorum.  La  chair  pilée  et 
mélangée  de  sucre  servait  à  préparer  un  sirop  adouciasant.  Dans  quelques  con- 
trées de  la  France,  principalement  dans  le  Midi,  des  malades  avalent  des  Limaces 
crues  dans  Tespoir  de  se  guérir  de  TWfil«i<io«  chroniques  de  Tappareil  pulmonaire. 
(Koy.  LuAcoxsetHfifz.)  A.  L&booiaIiib. 

UHÂCIBM  (Nkbf).  C'est  la  branche  cocbléenne  du  nerf  auditif,  qui  se  dis- 
tribue au  limaçon. 
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MMAcmB.  Substsiiee  ettraîte,  par  Bnoomiot,  âet  limaces.  Blanche,  opa- 
que, ^oluble  dans  Teaa  chaude,  très-peu  dans  Teau  firoide,  soluble  aussi  dans  les 
idcalis  et  dans  Tadde  cMorhjdrique,  qui  ne  la  oolofe  pas  en  bleu.  Le  tannin, 
l'acétate  de  plomb,  le  sublimé,  le  suÛate  de  fer,  l'acétate  de  cuivre  précipitent  la 
solution  aqueuse  froide  de  limacine. 

USAÇSM.   (  Foy.  Oheillb  ihterkb.) 

LinA^'OKS.  Nom  vulpairo  sons  lequel  on  dési^-ne  <liverses  rspèfvs  «lu  ;.'enre 
Ht'lix  (le  uns  diniuls,  par  ojiposilioii  ;mix  limaces  vraifs.  Lt  s  moliuscjues  iiastrro- 
jtodes  à  r»)i[uiile  cjilcaire  (jii'oii  apjti  lie  plus  spécialement  lima(.ous,  se  rajtporlent 
surlout  aux  Hélix  pomatia,  atUpersa^  nemoralis,  sylvatica,  vermiculaUi, 
algira,  etc.,  qui  sont  édules.  {Yoy,  Hélix.)  A.  LABouLiftne. 

IJHANDE.  Poisson  5  cliair  compslible,  malaeopliVvfiien,  île  la  famille  d-  s 
plcnroueetides  et  du  {,'enre  IMcuroiieete.  (Yoy.  ce  mot.)  La  Limamte  iPleuroncc- 
tes  liiiianda,  Uim.  ;  Bloeb.,  pl.  4(5,  Encyclop.,  p.  40,  i.  158),  vul^jairenieut  ap- 
peb'e  Plie  «le  mer,  tandis  t\ue  la  Plie  ordinaire  porte  les  noms  de  Plie  Irauelie  ou 
CuiTelet,  est  longue  de  oÔ  centimètres,  rai  emeut  plus;  les  yeux  sont  placés  à 
droite  de  la  ligne  dorsale  déviée;  la  couleur  est  brune  en  dessus  ou  brun  jau- 
nâtre avec  des  lâches  obscures.  La  ligne  latérale  est  très-couibe  sur  la  tête,  les 
écailles  sont  dentelées  et  aspérulenses  ;  on  trouve  des  écailles  sur  les  rayons  des 
nageoires  dorsale  et  anale;  la  nageoire  caudale  est  noirâtre  et  tronquée,  ou 
très-légèrement  échancrée.  Un  piquant  existe  constamment  près  de  rorific^  anal. 

La  Limande  est  conuuune  sur  les  côtes  de  la  France,  elle  renionic  (|uel(juefois 
la  St'ine  jus(|u  auprès  de  Paris,  et  la  Loire  jusqu'à  Orlf'.iiis;  mais  d'une  manière 
accidentelle.  C"e>l  une  espèi  c  marine.  La  cbairen  est  moins  (■stiiu''e  (|ue  celle  de 
la  Plie  Irauclie.  {Voy.  Pli  i  iuuvecte,  Poisso.n.)  A.  Laboiluè.ne. 

UnE.  Genre  de  mollusques  acéphales,  monomyaircs,  de  la  famille  des  Pec- 
tmide^,  ddiit  la  chair  est  édule.  La  coijuille  de  ces  mollus(|nes  est  lou^iludniale, 
etpart(»is  dhiiipio.  à  côtes  on  slrit'L-,  souvent  liéris>ée.  Lorsijui*  les  \alv»,'s  >()ut  en- 
core jointes  par  le  ligament  à  l'état  hais,  elles  ne  lerment  pas  ctimpléleuieut  ;  le 
oftté  antérieur  forme  une  canule  pour  le  pai>Stige  d'un  byssus  ou  du  pied.  Quoy  et 
Gaimard  ont  décrit  l'animal  des  Limes,  et  Délie  Cliiaje  l'a  également  représenté; 
il  ressemble  aux  Peeten^  mais  le  manteau  est  très-ample  avec  le  bord  divisé  en 
deux  parties  bien  distinctes,  dont  Tune  externe  déborde  k  coquille  et  dont  l'autre 
interne  se  développe  comme  un  large  voile,  derrière  lequel  l'animal  peut  se 
cadher.  Des  tentacules  fle.\ibles  s'attachent  sur  la  première  |)artie  du  bord.  La 
bouche  est  placée  sur  la  face  aiitérienre  du  muscle  adducteur  des  valves,  les 
lèvres  buccales  sont  soudées  vers  leur  milieu  et  ouvertes  seulement  \ers  les  deux 
commissures.  D  '  clnupie  côté,  il  existe  une  paire  de  larges  iLMiilk-ls  bran(  liiuux 
épais  et  striés,  et  entre  ces  feuillets  est  placé  le  pieil,  qui  est  c(mdc  au  sonnnct. 

Les  Urnes  nagent  très-vite  et  par  soubresauts,  eu  frappant  ou  battant  leurs 
valves  Tune  contre  l'autre;  cette  locomotion  rappelle  le  vol  de  (quelques  Lcpido* 
plires  diurnes.  On  trouve  principalement  les  Liînes  dans  les  anfractuosités  des 
rochers  et  dans  les  cavités  que  laissent  les  soopbytes. 

Les  limes  ne  fournissent  qu'un  aliment  de  médiocre  qualité.  (  Yoy.  Mollusques.) 

A.  Laboulbèas. 

imrriBB.  Nom  donné  à  un  certain  nombre  de  variétés  d'une  espèce  du 
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genre  Citrufi  rtablie  |>ar  Risso  sous  le  nom  de  Citrun  Limetta.  Cette  esp^oc  u%si 
pas  généralement  admise  et  les  divers  éléments  doivent  eu  être  répartis  dans  les 
autres  espèces  du  genre.  Le  berganiottier  et  ses  diveraes  formes  {voy.  ce  m«t) 
font  partie  des  limettien  de  lUaso.  Quant  aux  Limettiefs  {)ruprenient  dits,  Risao 
Jenr  attrilrae,  dans  son  ouvrage  pubKé  avec  Fuiteau,  en  1818  :  le  port  et  Im 
feuilles  du  Limonier;  des  fleurs  blanehes,  petites,  d'une  odeur  douce  ptrticuKèn; 
des  fruits  d'un  jimnc  pâle,  ovales,  arrondis  ou  terminés  par  un  mamelon;  une 
pulpe  douceâtre,  lade  ou  légèrement  iimère.  Leurs  principales  formes  sont  :  le 
Limellier  ordinaire  ou  Lime  douce  de  (iallesio,  le  Limetlicr  de  Itrinie,  le  Limet- 
tier  d'Espa<4ii*>,  le  1  mietlier  à  iruit  tuberculé,  le  Limetlier  des  Orfc>Tes  et  le  Li- 
mettier  pomme  d'Adam. 

Ces  divei-ses  formes  ne  sont  presque  d'aucun  usage  dans  la  parfumerie.  Leur 
ipulpe  est  bien  moins  agréable  que  celle  des  oranges  ;  on  en  compose  o^iendan 
'des  glaces  asses  parfumées. 

Caumio.  IVttiM  du  Glruêt  1811.  —  Riaao  «t  Pocmo.  WUoire  tuiimélU  At  Orangen. 
Paris,  1818.  Pl. 

Ijn!>iANTIlEnoi.  Nom  proposé  par  (imeliu  (in  Acl.  Acad.  pelropol.,  1 769, 
XV,  507,  t.  17),  [tour  des  Geutianacées  voisines  des  Viilaniaf  dont  elles  ne  dilïé- 
renieot  que  parleur  fruit  indéhiscent.  Gegenre  n'est  généralement  pu  adopté;  et 
les  plantes  amères,  toniques,  qu'il  renfome,  ont  été  rapportées  par  beaucoup 
4*«ateun  eux  YUIanm,  {Voy.  ce  mot.)  Le  L.  mdkum,  espèce  comestible  et  mé- 
dicinale, est  le  V.  indien  de  Yentenat.  Le  L.  nymphœdidet  Ls  est  le  Mcnycadhe» 
nymphœcides  de  Linné,  ou  ViUania  wfn^phœoldet  de  Yentenat.       U.  Bh. 

LIMIVOPHILE  [Liriuiupiiila  iL  Iiit.K  Ctcnre  de  plantes,  de  la  famille  des 
'Scrofulariacëes,  tribu  des  Gratiolées,  «^ue  Lamarck  a  nommé  Ambulia.  La  tieur 
y  est  pentamère,  avec  une  corolle  bihbiée,  quatre  étamines  didynames,  à  loges 
séparées,  et  un  ovaire  hiloculaire,  à  loges  multiovulées.  Le  fruit  est  une  capsule 
locuUcide.  Les  LimnophUa  sont  des  h&ches  des  marais  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle- 
fioUande.  Leurs  feuilles  sont  opposiV  s,  et  leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réimies 
en  LM  .ippes.  Deux  espèces  sont  reeliercliées  dans  la  médecine  des  pays  chauds. 

i.  L.  (jrnii.saima  Bl.  (L.  lioxhttrghii  Do.v,  Gen.  Syst.,  IV,  h\Tt.  —  Capraria 
yratisswui  l'ioxit.,  Fl.  itid.,  III,  92).  Kspècc  de  l'Inde,  de  Java,  aromatique,  to- 
nique, recherchée  au  Malabar  dans  le  traitement  des  fièvres 

H.  L.  trifiilaSpREHQ.ySysL,  II,  802  (L.  yratioloïda  R.  Ur.,  Vrodr.  N.  Uoll.^ 
443.  —  Grolîola  tn^a\\.,  Spec.,  I,  104.  —  G.  virginiana  L,  Spec.,  25 
(part.).  —  Hattmia  indka  L.,  5pec.,  308.  —  Cohmnea  bàbamea  Roxi.,  Fi. 
tnd.,  ni,  97.  —  ïïydn^Uym  pedunculatum  Sbk.,  in  DG.  Prod.,  1, 44).  Cette 
espèce,  de  Tlnde  orientale  (et  non  de  l'Amérique  du  Nord),  est  aromatique,  bal- 
samique, excitante  ;  elle  s'emploie  comme  un  bon  fébrifuge,  et  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  gorge,  de  la  poitrine.  H.  Bm. 

Brown  n.  ,  Prodr.  fl.  N.  Iloll  .  iil.  —  Be%th.,  Scroftil.  md.,  2.*;.  —  DC,  P'odr.,  X,  386b 
—  Lamk,  DiU,,  1, 128.  —Ëm.,  iien.,  n*  393S.  —  Rossstr.,  ^^a.  plant,  diapkor.^  476. 

UMIV.  Fruit  du  Limonier,  plante  du  genre  Citnfs,  regardée  par  quelques 
auteurs  comme  une  espèce  distincte  {CUruM  Unumum  Risso),  par  d'autres  cooime 
une  simple  variété  du  Ciim»  medica  L.  {Voy,  CiTtomiiiB.) 

LlMO.\'ADES.  J  I.  PhanMMolof  le.    Le  uom  de  Utiiotmde  a  été  d'abord 
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donné  à  une  boisson  préparée  avec  le  suc  de  cilroii  étendu  tl  tau  cl  édulcorée 
convenablement.  Ce  nom  lui  Tient,  soit  de  ce  qu'on  pouvait  employer  également 
le  sucda  limon  pour  obtenir  cette  boisson,  soit  phitdt  parce  que  le  fruit  de  Tsibre 
que  nous  appelons  eitnm  et  cUrtnmier  sont  appelés  par  tons  les  autres  peuples 

Umon  et  limonier.  Ai^ourdliui  le  nom  de  linumain  est  appliqué  à  des  boissons 
acidulés  employées  surtout  dans  les  maladies  inflanunatoires.  On  les  prépare 
tantôt  avec  le  citron,  l'orange  ou  d'autres  fruits  acides,  comme  les  groseilles,  les 
cerises,  etc.  ;  tantôt  avec  un  acide  végétal  on  minéral,  quelquefois  a\ec  un  sel 
acide  comme  la  crème  de  tartre,  le  citrate  de  magiu'sii',  etc.  Ces  préparations  se 
prennent  froides.  Elles  ne  doivent  pas  èlre  reulerniées  dans  des  vases  de  métal 
t{ui  puissent  être  attaqués  par  l'acide  qu'elles  contiennent.  Les  vases  en  verre 
OU  en  porcelaine  sont  ceux  qu'il  ikut  prâSfirer. 

Les  limonades  les  plus  employées  sont  les  suivantes  : 

lÀmomde  commune.  La  manière  la  plus  ordinaire  et  la  plus  simple  de  isire 
cette  limonade  consiste  à  mettre  un  ou  deux  citrons  coupés  par  tranches  dans  un 
lilre  d'eau  à  laquelle  ou  sgoute  50  à  60  grammes  de  sucre,  on  laisse  macérer  peUr 
dant  une  on  deux  heures.  Oiiciquefois  on  enlève  le  zeste  du  citron  ;  dans  ce  cas, 
il  faut  avoir  soin  de  séjiarer  en  même  lenips  le  pareiuiiyine  blanc  ijui  est  sous- 
jacent,  autrement  cette  partie  communiqueiail  une  saveur  amère  à  la  boisson;  les 
semences  doivent  également  ôtre  séparées.  Souvent  au  lieu  de  composer  la  limo- 
nade I  firoid»  comme  il  vient  d'être  indiqué,  on  se  sert  de  préférence  d'eau  bouil- 
lante que  1  on  jette  sur  le  dtroii.  Cette  limonade,  qui  est  appelée  Ummade  emte, 
est'  moins  adde  an  goikt  parce  que  l'eau  a  dissous  nue  certaine  quantité  de  mu- 
cilage. 

U  limonade  à  Vorange  on  orangeade  se  prépare  de  la  même  manière,  en  rem- 
plaçant le  citron  par  l'orange. 

Les  limonades  à  la  cerise,  ^  la  groseille,  à  la  framboise,  etc.,  s'fd'tirnnent  en 
mêlant  à  000  îirammcs  d'eau,  100  prramnies  de  chacun  de  ces  sirops.  Os  limonades 
sont  gazeuses  quand  on  remplace  l'eau  simple  par  de  l'eau  chai'gcc  d'acide  carbo- 
nique. [Codex.) 

La  limonade  tartrique  se  prépare  en  mêfant  è  900  grammes  d'eau,  100  gram- 
mes de  sirop  diacide  tartrique.  Pour  la  limonade  citrique  et  eeUe  è  l'oron^,  le 
sirop  d'acide  tartrique  est  remplacé  par  le  sirop  d'aeide  citrique  aromatisé  au  citron 
on  à  l'onnge  (Cor/ex);  ces  limonades  sont  employées  comme  antiseptiques,  rafrai- 

diissantes  et  diurétiques. 

Limonade  lactique  (Magendie).  Acide  lactique,  4  à  1 0  grammes  ;  eau,  000  gram- 
mes; sirop  de  sucre,  100  grammes.  Dans  les  cas  <le  dyspepsie  ou  de  sinqile  aiïai- 
blissenient  des  organes  digestifs.  Peu  enqdoyée.  j'  i  o//.  Lactiquf  (Acide).] 

Limonade  acétique  ou  Oxycrat.  (Velpeau.)  Vinaigre  blanc.  50  grannnes  ;  eau^ 
commune,  900  grammes;  sirop  de  sucre,  70  grammes.  Boisson  rafraîchissante 
employée  dans  les  fièvres,  les  phlegmasies,  etc. 

Umonade  alcoolique  de»  hâpUaux,  Alcool  rectifié,  60  grammes  ;  sirop  tar- 
•  iriqne,  00  grammes;  ean,  880.  Mêlez. 

Itinoiuuie  vineuse  det  kôpUaux.  Vin  rouge,  S50  grammes  ;  sirop  tartrique» 
60  grammes  ;  eau,  700  grammes. 

Limonade  à  la  crème  de  tartre.  Crème  de  tartre  soluble,  20  granmie^;  eau 
bouillante,  900  grammes;  sirop  de  sucre,  100  granunes.  On  fait  dissoudre  la 
crème  de  tartre  dans  l'eau,  et  on  ajoute  le  sirop  de  sucre.  (Codex.) 

Limonade  au  citrate  de  magnésie  {voy.  Machésie). 
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Limonade  sèche.  IjH  limonade  sèclie  est  un  mélange  de  poudres  qui,  mêlées 
avec  l'eau  donnent  lieu  à  une  boisson  analogue  à  celle  que  l'on  prépare  avec  le 
ôtron.  Pour  Tobteoir,  on  mélange  8  grammes  à*mààb  dtrique  pahérité  me 
125  gnumnet  de  tncre  en  poudre  grosâère  aromatUé  arec  quelques  gouttes 
d'oléo-sioolianire  de  citroii.  ùa  eoiuerre  dans  un  flaoon  qoi  fenne  faien.  La  dose 
est  d'une  cuillerée  pour  un  ven  e  d'eau.  Ce  mélange  peut  être  transforme  en  limo- 
nade gazeuse  par  Tadditioade  bicarbonate  de  soudequi,  au  moment  de  la  disso- 
lution dans  l'eau,  est  décomposé  par  l'acide  citrique  avec  dég:(;,'ement  d'acide 
carboniipie.  Voici  alors  la  formule  qu'il  faut  sui\re  pour  l'ohleiiir  :  sucre  r.u  é  et 
aromatisé,  Ml  grammes;  acide  citritjue,  Ti  jj;ran unes  pour  un  piKpuM  Maiic .  {l'autre 
part,  bioirbunate  de  soude,  2  grammes  pour  un  paquet  bleu.  Ou  lait  djssoudre  le 
contenu  du  paquet  blanc  dans  un  litre  d'eau,  puis  on  ajoute  ce  que  renferme  le 
paquet  bleu.  Vorwgeade  tèehe  se  prépare  do  la  même  manière,  mais  en  em- 
ployant roléo-saochamre  d'orange.  On  peut  aussi  préparer  des  limonades  sèches 
avec  d'autres  acides. 

Les  limonades  minérales  sont  celles  dans  lesquelles  on  fait  entrer  un  acide  mi- 
néral. La  limonade  suif urique  s'obtient  en  mélangeant  2  {irammes  d'acide  sulfu- 
rique  pur  à  1,8-4  an  densimètre,  900  grammes  d'eau  et  100  grammes  df  sirop  de 
sucre.  [Codex.)  Cette  limonade  a  été  préconisée  autrelois  sous  le  nom  d'eau  atUi- 
putride  de  lien u fort. 

On  prépare  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  les  limonades  nitrique» 
phosphorique  îXi^orhydrique,  la  première  avec  Tacide  nitrique  pur  A  l,i2,  la 
seconde  avec  Tacide  phosphorique  pur  à  1,45,  et  la  troisièaie  avec  l'acide  chkw- 
hydrique  pur  à  1,17.  Ces  doses  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  selon  le 
besoin.  T.  Goblbt. 

^  H.  H.TsU^ne.  Ij€S  limonades  envisagées  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
sont  des  boissons  acidulés  ga/euses  ou  non  gazeuses,  (jui  ont  pour  ofGce  d'élan- 
cber  la  soif.  On  en  peut  rappntcher  de  l'eau  Seltz,  dont  on  fait  acluellemeut  un 
usage  si  immodéré  sur  nos  tables,  et  les  eaux  naturelles  acidulés  galeuses. 

Les  limonades  sont  des  boissons  lafndcfaissantes;  elles  tempèrent  la  soif,  pro- 
duisent une  sensation  agréable  de  fiaSdieur,  cabnent  l'excitation  circulatoire  et 
abaissent  sensiblement  la  chaleur  organique.  Quelle  est  la  cause  de  cet  effet  qui 
est  de  constatation  journalière?  Les  acides  v^étaux  tempéreniient-ils  la  chaleur 
en  absorbant  loxygkie  à  leur  passage  dans  le  torrent  circulatoire,  pour  se  brûler 
et  se  transformer  en  dernière  analyse  en  eau  et  en  acide  carbonique?  (l)élioux 
Mcm.  sur  les  acides  véfjétaux.  Gaz.  mcd.  de  Paris,  1851.)  Les  médecins  qui 
ne  reculen'-  pas  devant  les  interprétations  chimiques,  n'hésiteront  pas  à  adopter 
celle-ci,  que  nous  nous  contentons  de  rappeler. 

Le  goAt  des  boissons  acidulés  est  très-général;  elles  répondent  k  un 
appétit  et  à  un  besoin;  mais  leur  usage  doit,  sous  peine  d'inconvénients  très- 
sérieus,  être  maintenu  dans  de  justes  limites.  Autrement  elles  débilitent  l'esto- 
mac, produisent  de  la  gastralgie,  de  l'inappétence,  de  la  diarrhée  |»ar  indigestion 
aqueuse,  dt  s  flatulences,  sans  compter  cette  ivro'jnerie  de*  acides,  qui  porte  à 
acidifier  de  plus  en  plus  ses  boissons,  pour  satisfaire  aux  exigetu  cs  d'un  palais 
blasé  par  l'habitude.  Ce  dernier  inconvénient,  <|ui  aboutit  à  des  troubles  graves 
de  la  nutrition,  est  surtout  à  craindre  chez  h^s  gens  nerveux,  les  lémmes  surtout, 
et  principalement  les  chlorotiques,  qui  sont  singulièrenient  disposées  à  cette 
appétence  des  acides.  Les  elïets  constatés  à  la  suite  de  l'abus  des  boissons 
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viiiuigrécs  prises  pour  conibultre  un  eml)ou{iuinl  disgracieux  sont,  ù  la  mesure 
près,  imputables  &  l'abus  des  limonades.  Pour  le  dire  incidennnent,  cette  incar- 
tade  liygiénique,  anne  de  smcide  plutôt  que  ilc  coquetterie,  ne  date  pas  d'hier, 
puisque  GuiÛauine  Varignana,  protésseor  à  Bologne  en  1302,  oonnaissait  les 
propriétés  émuciantes  du  vinaigra,  el  remployait  dans  ce  but.  {Yoy,  Sprengel, 
Hist.  de  In  imd.,  t.  Il,  p  452.) 

Los  fruits  acidulcs  paniisscnt  être  l'un  des 'besoins  de  la  vie  dans  les  pays 
chauds  ;  aussi  la  nature  les  a-t-elle  nniltipliés,  avec  une  véril;djle  libéralité,  dans 
les  rt'gious  iiitortropiialcs;  soulcnient  (et  c'est  un  enst  igncnient  dont  l'hygiène 
doit  prolilerj,  lepnncijR'  ai  idc  y  i>st  niitipé  par  dos  aroinos  vai  iés,  niais  presque 
toujours  Iragraiits,  qui  stimulent  le  guùl  et  l'estumac,  et  préviennent  l'état  flatu- 
lent  que  ces  boissons,  auxquelles  les  gens  du  monde  attribuent  l'inconvénient 
4'étre  froidei,  sont  disposées  à  produire.  D'ob  aussi  Futilité  des  limonades,  nuds  à 
la  condition  qu'elles  soient  prises  avec  discrétion.  Celle,  établissant,  dans  un 
ouvrage  d'ailleurs  tr&i-bien  fait,  une  distinction  entre  l'bjgi^  des  climats 
chauds  et  humides,  et  celle  des  climats  diauds  et  socs,  admet  que  les  bois- 
sons acidulés,  nuisibles  dans  les  premiers  et  susceptibles  d'augmenter  la  soif 
et  de  diiniiiuer  l'appétit,  C(in\i<'imenl  au  contraire  dans  les  seconds.  (K.  Celle, 
Hyy.  (les         rlioi/ds,  p.  2l(t.)  On  ne  saurait  souscrire  à  celle  distinction. 

La  (lue^lion  de  l'opporluiulé  de  lournii  aux  ('(juipages  di  s  bàliuients  qui  na- 
vigu<»it  dans  les  pays  chauds  une  boisson  acidulé  propre  à  étancher  leur  soif,  est 
peut-être  une  des  plus  graves  de  l'hygiène  navale.  Je  Tai  longuement  disentée 
dans  un  onvrago  spécial  {TraUé  ^hfgiène  navofe  au  de  f  influence  dei  candi' 
iiOMphytiques  et  mondée  dam  letqueUes  Vhomme  de  mer  est  apjieléà  vivre,  et 
des  moyens  de  conserver  sa  santé.  Paris,  1856,  p.  546).  Que  la  boisson  soil  sim- 
plement de  l'eau  acidulée  par  du  vinaigre;  que  ce  soit  la  posca  ou  Tosycrat  des 
soldats  romains  ;  que  l'on  substitue  le  jus  de  citron  au  vinaigre,  quand  les  circon- 
slances  d'approvisionnement  le  prrmettent;  que  ce  soit  do  l'oau  |t'';jôrt  im'iil  ah  ooli- 
sée;  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  (jue  le  matelot  ayant  à  disi)osiliou  un  iliantier 
plein  de  ces  breuvages  est  incité  à  boire,  et  qu'il  arrive  ainsi  par  l'habitude  à  une 
sorte  d'ivrognerie  des  boissons  aqueuses  que  je  considère  comme  ayant  sur  la 
santé  l'influence  la  plus  d^orable.  Mieux  vaudrait  certainement  que  chaque 
homme  reçût  par  jour,  et  pour  être  consommé  en  dehors  de  ses  repas,  1  lûre 
d'une  eau  très-légèrement  vineuse  (au  quart  ou  au  cinquième,  par  exemfde);  on 
saurait  ainsi  ce  que  chaque  matelot  consommerait  et  on  n'aurait  pas  à  combattre 
à  chaijuc  instant  ces  diarrhées  qui  frappent  quelquefois  en  même  temps  une 
grande  partie  d'un  équipage,  et  qui  tiennent  à  l'abus  des  boissons  a<pieuscs;  on 
éviterait  aussi  ces  troubles  dyspeptiques  qui  ouvrent  la  porte  à  l'anémie  et  à  son 
cortège  de  conséquences  si  graves. 

Ce  qui  arrive  pour  les  oUicicrs  qui  abusent  des  ]im«iades  et  qui  ne  savent 
pas  maîtriser  leur  soif,  est  instructif  à  ce  point  de  vue.  Ces  baissons  acidulés  sont 
salutaires  quand  on  les  j  rend  en  petite  quantité,  mais  dès  qu'on  se  départ  d'une 
modération  néoessaira,  elles  de^'iennent  une  cause  d'affaiblissement  des  plus 
Acheuses,  psr  l'abondance  des  sueurs  qu'éHes  provoquent.  Le  corps  transpirsnt 
sous  les  tropiques  comme  une  sorte  d'a/faraîw*  poreux,  se  laisse  traverser  avec  une 
rapidité  incroyable  par  l'eau  ou  les  boissons  acidulés  qui  s'échappent  jk-ir  la  )>eau, 
entraînant  a\ec  elles  les  mations  organicjues  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  sueur;  d'où  une  do|H.'rdition  et  un  anaiblissemenl  inévitables,  d  uii  aiiïsi  l  alxïn- 
dance  de  cette  éruption  papuleuse  de  bourbouilles  {lichen  trupicus),  qui  n'est  pas 
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TiiDe  des  moindfes  souflhnoes  qui  attendent  l'Européen  avant  qu*il  se  soit  tndigé- 
mie'.  Dans  les  pays  où  les  citrons  abondent,  U  est  difficile  de  résister  à  la  tenta- 
tion d'en  faire  un  ussge  excessif;  on  peut  prévenir  une  partie  des  inconvénients 
atladiés  à  cet  abus,  en  additionnant  les  limonades  d'une  faible  quantité  de  vin 

ou  de  quel(pie<;  i.'Oiilles  de  rhum  ou  d'cau-de-vie.  Dans  les  contrées  cliaïKlLS,  les 
boissons  alcooli(juts  li  i's-cliliié»  s  conNicmu  nl  inlininieiit  mieux  que  les  Ixtissuiis  aci- 
dulés, et  surtout  ipit;  les  l)oiss(»ns  a(jueuscs;  mais  l'eau,  addilioniirc  d'une  très- 
légère  quantité  de  calé  [voya  ce  mot),  est  encore  autrement  salubre.  Au  lieu  de 
provoquer  la  sueur,  ce  breuvage  la  modère  ;  au  lieu  de  fatiguer  l'estouiac,  il  le 
tonifie.  D  est,  au  reste»  un  fait  d'observation  dans  les  pays  chauds,  et  qui  a  son  im> 
portance  pratique  ;  c'est  qu'une  résistance  courageuse  à  l'appétit  impérieux  qui 
porte  à  boire  une  grande  quantité  de  liquides  entre  les  repas  est  réoMnpensée 
bientôt  par  une  diminution  notable  de  la  soif  qui  devient  très-su ppot  table.  Je 
mis  convaincu  que  la  moitié  de  l'hygiène  des  pays  chauds  réside  dans  C  absten- 
lion  lien  boiasons  dans  l'inlervallc  des  repas.  J'ai  dù  à  cette  refile  la  conservation 
de  ma  sanlé  pendant  cin»}  ans  de  station  au  Sénégal,  et  j'y  atlaclif  une  importance 
capit^e.  {Hyfj.  navale,  \k  47)0  d  ôiU.j  C'est  là,  du  rej»le,  une  opinion  partagée 
par  beaucoup  de  médecins  de  la  marine. 

Veau  vmeuae  est,  par  le  fait,  une  Hmonade»  mais  dans  laquelle  Taddilé 
est  adoucie  par  les  autres  principes  du  vin.  C'est  la  meilleure  des  boissons  desti- 
nées aux  nudades.  Elle  peut  les  remplacer  toutes,  et  nulle  ne  saurait  la  suppléer. 
On  en  gradue  facil^ent  la  force,  et  suivant  son  degré  de  vinosité,  elle  est 
tout  simplement  ou  temp'.^rante  ou  tonique,  enfin  la  diversité  des  vins  qui  peu- 
vent servir  à  sa  préparation,  contribue  encore  à  en  faire  varier  la  nature  aussi  bien 
que  le  goùl.  bour^'0;^ne,  mais  surtout  le  l)onle;iu\  s(»nt  les  deux  \ins  qui 
donnent  la  meilleure  eau  \ineuse.  L'addition  de  sucre  et  d'essence  de  ritron, 
quelquefois  d'une  [)elite  quantité  du  suc  de  ce  Iruit,  ou  le  mélange  avec  l'eau 
de  Sdits,  concourent  à  rendre  l'eau  vineuse  en  même  temps  plus  agréable  et  plus 
tempérante.  Il  n'est  guère  de  malades  qui  ne  recherdient  avec  avidité  cette 
ooisson,  dans  laquelle  ils  trouvent  une  diversioa  utile  aux  tisanes  sucrées  dont 
on  les  abreuve  d'ordinaire. 

Les  limonades  gazeuses  (et  l'eau  de  Seltz  artificielle  mérite  ce  nom,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  dissolution  d'un  acide  gazeux  dans  l'eau)  sont  devenues  depuis  quel- 
ques années,  grâce  au  jierlt h  tioimement  de»  procédés  de  fabrication,  un  des  besoins 
de  l'alimenlation.  L'eau  de  Seltz,  servie  sur  nos  tabh  s  dans  des  ci  u<  li<>n>  sijilioïdes, 
(dont  le  l)e(  «loit  être  en  élaiu  pur),  ou  préparée  extemporanément  ilaus  nos  mai- 
sons à  l'aide  des  appareils  gazogènes  de  Briet  ou  de  Fèvre,  l'eau  de  Seltz,  dis-jc, 
est  consommée  de  nos  jours  avec  une  banalité  et  une  intempérance  qui  doivent 
fixer  l'attention  de  lliygiéniste.  (Fonssagrives,  Hyg.  alim.  de$  maladet,  des  eonr 
vai,  e<  dei  vaUtuâ,,  ou  du  ré^me  enmaagécomme  tnoffen  thérapeutique,  2*  édit. 
Paris,  1867,  p.  33.  Yoyes  aussi  Al.  Aug.  I>egrand,  Sur  l'eau  de  Seltz  et  la 
fabricat.  des  boissons  gazeuses.  Paris,  1861.)  L'inconvénient  principal  de 
l'usafre  journalier  de  l'eau  de  Sell/  est  d'habituer  l'estomac  à  une  stimulation 
sans  laquelle  il  finira  jiar  ne  plus  jwuvoir  di::érer,  sans  préjudice  de  l'excitation 
cérébrale  proiluite  jiar  l'eau  de  Seltz,  et  qui  se  traduit  par  une  ivresse  très-^ssa- 
gère  et  très-faible,  mais  réelle. 

Les  eaux  minérales  naturelles  de  Saint-Gabnier,  Gondillac,Schi?albeim,  entrent 
aussi  dans  nos  habitudes  afimentaûes.  Elles  ont  leur  utilité  sans  doute,  mats  ce 
aoRl  det  médkamenti  à  indications  et  à  contre-indications  nettement  définies. 
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et  l'iisaue  banal  ([u'oii  en  lait  ,  sans  avis  de  iiiodccin  ,  a  ses  inconvénients. 

Les  limonades  gazcu.'^e.^  iw  sonl  ijue  des  limonades  oïdiiiiiires  divei>t;nuMit  aci- 
diliét's  et  aromatisées  et  qui  oui  clé  chargées  d'acide  cai'Loni(|ue  au  iiiujeu  d  uu 
appareil  gazogène.  Leur  MÎdilé,  aceraeparla  préuncé  du  gaz,  doit  rendre  très- 
réservë  dans  leur  emploi.  J'ai  vu  des  gastralgiques  qui  ne  pouraient  user  de  ces 
boissons  sans  en  éprouver  des  crampes  très-douloureuses. 

Les  limonades  ne  conTienneut  pas  à  tous  les  estomacs  ;  ceux  qui  mh  rMent  une 
quantité  surabondaute  de  stic  gastrique  s'en  accommodent  mal  ;  ib  en  éprouvent 
des  pincements,  si  ce  n'est  des  crampes  donlonreuses.  Je  crois  même  avoir  trouvé 
dans  la  laçon  dont  les  acides  et  le  sucre  sont  supportés  parles  malades  un  moyen 
de  distinguer  la  dyspepsie  acide  de  la  dyspepsie  par  pénurie  de  sucs  ^fa>lriques  ou 
apepsie^  connne  l'appellent  les  Anglais.  Le  sucre  et  les  acides  déterminent  du 
pyrosis  dans  le  premier  cas,  ils  facilitent  la  digestion  dans  le  second.  Si  le  sucre 
fait  digérer,  comme  on  le  dit  vulgairement,  c'est  parce  qu'il  Gi^orise  la  dissolu- 
tion  des  aKmenls  en  se  transformant  en  acide  lactique,  mais  il  ne  lait  digérer  que 
les  apqiUques;  les  dyspepsies  avec  acidités  s'en  trouvent  au  contraire  très-mal. 
J'aicomm  un  nsalade  qui  ne  digérait  qu'à  la  condition  de  prendre,  apr^s  ses  repas, 
un  verre  de  limonade  concentrée  ou  quelques  pelotes  de  sucre.  11  y  a  là  une  ques- 
tion fort  intéressimte  etqui,  je  le  reconnais  volontiers,  appelle  de  nouvelles  re- 
dierches  eluuijues. 

§111.  Thérapeutlqne.  I.  Limo.naûes  ACIDULES.  Ce  sont  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  elles  intéressent  exclusivement  l'hygiène  alimentaire  et  ne  sauraient 
être  considérées  comme  des  médicaments  actifs;  elles  sont  désaltérantes,  tempé- 
rantes, diurétiques.  Leur  action,  en  tout  cas,  n'étant  qu'un  diminutif  de  celles  des 
limonades  minérales,  nous  n'en  dirons  rien  ;  elles  intéressent  l'hygiène  plus  que 
la  théra])eutiquc.  Lorsque  celle-ci  veut  obtenir  un  résultat  médicamenteux,  elle 
laisse  de  coté  les  limonades  à  sucs  ou  à  acides  végétaux,  et  s'adresse  aux  limo- 
nades minérales,  qui  sont  bien  autrement  actives. 

II.  LiJio.wDEs  ACioFs  MiMKRAi.ES.  Ou  pounait  certainement,  en  exagérant 
les  proportions  des  acides  végétaux  faibles  cjui  serxent  à  la  conqjosition  des 
limonades,  les  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  limonades  acides;  niais  celles- 
ci  peuvent  être  considérées  oomme  exclusivement  préparées  avec  les  acides  miné- 
raux. Elles  constituent  en  eflet  un  groupe  de  médicaments  à  action  physiologique 
et  à  indications  nettement  déterminées. 

L'acide  sulfurique,  l'acide  azotique,  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  nitro-muria» 
tique,  l'acide  phosphorique,  isolées  ou  associés  à  d'autres  principes  médi(  amen- 
teux,  servent  à  la  préparation  de  limonades  minérales  (jui  ont  sensiblement  la 
même  action,  et  dont  l'histoire  thérapeutique  j  eut  être  conloudne  dans  une  des- 
cription générale,  sauf  à  indiquer  les  applications  spéciales  qui  ont  été  faites  de 
chacune  d'elles. 

1*  lÂnumadet  mméràlet  en  général.  Les  limonades  minérales  déterminent 
une  sensation  agréable  de  fraicbeur;  elles  tempèrent  la  soif,  causent  à  l'estomac 
une  impression  de  vacuité  qui  ne  se  change  en  tiraillements  que  quand  TacidifeS 

dépasse  une  certaine  h'mito;  dans  ce  cas,  il  se  produit  une  sorte  d'aslriction,  de 

pincements,  et,  chez  les  personnes  délicates,  de  véritables  spasmes  gastralgiques. 

L'excitation  de  l'appétit  et  des  aptitudes  dijiestives,  indiquée  par  quelques  auteurs, 
Pereira  entre  antres,  est  un  fait  qui  peut  se  rencontrer  chez  quelqnes  dysj  ejiliijues 
ou  plutôt  a})t'i)ti(jiu:^,  dont  le  suc  f;asti-iqne  manque  d'ai  idité,  mais  (|ui  est  au 
moins  douteux,  dans  l'état  physiologique  de  rcsloiuac;  l'accélération  des  luouve- 
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ments  intestinaux»  avec  ou  sans  diarrïiéo,  osl  aussi  un  des  eiïets  des  limonades 
minérales.  Lour  action  tt'mju'rante  s'accuse  par  une  diminution  notahie  de  la  cha- 
leur organique,  un  abaissement  dans  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  ;  en  même 
temps,  les  sécrétions  apparentes  sont  modifiées;  les  sueurs  diminuent;  les  urines 
augmentent  et  prennent  un  caractère  anormal  d'acidité.  On  avait  contesté  long- 
temps que  les  limontdes  minénles  pussent  produire  ce  dernier  résultat,  et  on  se 
fondait  sur  les  alBnités  persistantes  de  leurs  acides  qui  ne  leur  permettaient  pas 
d'arriver  en  nature  jusqu'aux  urines;  mais  on  sait  maintenant  que  les  réactions 
chimiques  accidentelles  dont  notre  organisme  est  le  théâtre  ne  se  passent  pas 
toujours  dans  l'appareil  circulatoire  comme  dans  un  verre,  et  que  la  présence  des 
princi[»es  proléiqncs  peut  retarder,  amoindrir,  ou  même  ompéclier  certaines  réac- 
tions d'éli'menls  fort  disposés  par  ailleurs  à  aiiir  Ips  uns  sur  les  auti*es.  L'albu- 
mine du  sérum  i»«'ut  aussi  s'opposer  à  la  coniMiiaisnn  des  acides  avec  les  bases, 
la  soude  par  exemple,  et  permettre  aux  premiers  d'arriver  jus()u'au  rein  qui  les 
élimine;  d*oik  une  acidité  anormale  de  rurine,  d*oft  aussi  une  plus  grande  quan- 
tité d*acides  organiques,  l'acideuriquc  par  exemple,  que  Facide  minéral  a  d^gés 
de  leurs  combinaisons  salines.  {Yoy.  l'artiele  Acidis,  oh  cette  question  a  été  dis- 
cutée.) Cette  notion  de  la  présence  des  acides  minéraux  en  nature  dans  le  sang 
rend  compte  de  1  action  générsdc  trcs-énergique  exercée  par  les  limonades  ])ré- 
parées  avec  ces  acides,  action  tempérante  et  astrictive  à  la  fois,  qui  se  fait  sentir 
sur  tous  les  organes  et  tous  les  tissus  de  l'économie. 

Quand  ru*;a^'e  de  ces  limonades  est  accidentel,  tout  se  iKtrne  aux  eiïets  que  nous 
venons  de  si-naler;  mais  se  ré;iète-l-il  souvent,  leur  action  est  plus  profonde  et 
élle  se  traduit  par  cet  ensemble  de  sym^itômes  et  de  lésions  que  nous  avons  carac- 
térisé par  le  mot  àHvrognerte  det  aeidet,  à  savoir  :  un  état  misérable  de  la  nutri. 
tion,  de  l'amaigrissement  poussé  quelquefois  jusqu'au  marasme,  une  perte  plus 
on  moins  complète  de  l'appétit,  une  sorte  de  cachexie  scorbutique,  comme  Ta 
indiqué  Perara. 

Dans  quel  groupe  thérapeutique  doivent  être  rangées  les  limonades  minérales? 
Mifschcrlirh  les  plaçait  parmi  les  médicaments  tempérants  (medicamcnfa  tempe- 
rantia),  dans  le  cinquième  groupe  de  sa  classilîcation  ;  Scbult/e  en  l'aidait  des 
biol\ li(jiies  (dissolvants),  à  action  s'exereant  sur  le  sang  [hcmatolijliques)^  el  eu 
particulier  sur  les  globules  {hematolytica  physoda).  Pour  Giacomini,  les  addes 
dilués  sont  des  hyposthcnisants  à  action  oardiaco-Tasoukire,  principalement  . 
portée  sur  le  système  veineux.  Pereira  les  phoe  dans  le  groupe  des  hémaliqtM 
ou  médicaments  agissant  sur  le  sang,  et  dans  Tordre  des  ipanémiques  ou  médi- 
caments altérants,  dygplastiquet,  L'École  phamiacologique  firançaise,  s'attacliaut 
surtout  à  la  dépression  produite  par  les  acides  dilués  sur  le  pouls  et  la  chaleur, 
les  classe  dans  le  groupe  des  médic^iments  tempérants,  et  c*est  là  |  eut-être  la 
moitis  défectueuse  de  ces  caractérisations.  Je  ne  dis  rien  de  l'aJuussiou  des  acides 
dans  le  f,Moupo  ambigu  des  médicaments  irrilanU,  si  ce  n'est  que  l'auturité  de 
TrousH'au  el  Pidoux  est  impuissante  à  défendre  un  arrangement  pareil,  qui  place 
la  limonade  sulfurique  à  côté  du  zinc,  du  cuivre,  de  la  moutarde,  des  eantha- 
rides,  de  l'ortie,  de  la  térâienthine»  etc.  L'ordre  alphabétique  vaut  évidemment 
mieux  qu'une  pareille  classification.  S'il  n'apprend  rien,  au  moins  il  ne  préjuge 
rien.  Qndle  est  l'utilité  pnmée  dmiquemenl  d'un  agent  thérapeutique  contre 
une  maladie  ou  un  élément  de  mahdie?  telle  est  h  question.  Si  la  réponse  épar- 
pille un  même  médicament  dans  trois  ou  quatre  groupes  d'indications  qu'd  est 
susceptible  de  remplir,  où  est  le  mai?  La  bonne  philosophie  consiste  à  synthétiser 
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cp  qui  peut  l'être,  et  la  mauvaise  pliilosojiliie  à  synthétiser  ce  qui  y  répugne.  Ainsi 
los  liiiioiiiuli's  ininéralt's  seront,  tiMir  à  lonr,  des  teni|)érants  ou  anliphloyistiquet 
ynineitrs,  liemoatntiques,  dos  ino<li  fient  eu  r:i  de  séerctions,  etc.,  suivant  qu'on 
se  pro|toscra  cliniquemenl  d'oblonir  Tnii  on  l'aulre  de  ces  résultais,  et  qu'on 
emploiera  les  doses  et  la  l'onne  les  plus  convenables  pour  yairivcr.  C'est  sous  ces 
chefs  principaux  que  nous  allons  ranger  remploi  Uiérapcutique  des  limonades  mi- 
nénlcs. 

A.  AaimlempéromlB,  Cette  action  leur  est  oommone  avec  tous  les  acides 
dilués,  mais  les  acides  minéraux  employés  sous  fonne  de  limomules  la  produisent 

d'une  façon  bien  plus  ap{>arcntc.  J'appellerai  tempn  nnls  les  médicaments  qui 
diminuent  l'actiTÏté  circulatoire  et  secondairement  la  chaleur  or^Miilipie,  et  qui  ra» 
lenfissant.  par  suite,  le«!  actes  orfranirjues  interstitiels  auxquels  ahoulil  I  iiillamma- 
tion,  peuvent  être  cousidérés  coinnie  des  antipliltigistiqucs  à  action  peu  éneiizique, 
peu  durable,  mais  très-réello.  Les  limonades  minérales  remplissent  à  merveille 
cette  indication.  L'inllainmation  est  le  truisièiue  acte  d'une  scène  morbide  dont  le 
premier  est  constitué  par  un  Téritable  orgasme  circulatoire  général,  le  second 
par  une  fluxion  se  locafisant,  le  troisième  par  des  changonents  nutiitib  s'accom* 
plissant  dans  l'organe  ou  le  tissu  fluxionné.  Le  premier  peut  manquer  ou  n'exister 
qu'à  un  degré  peu  appréciable.  C'est  le  seul  sur  lequel  les  tcropénuits  aient  prise, 
c'est  le  seul  aussi  dans  lerfuel  il  y  ail  opportunité  à  les  employer. 

Mais,  (Ml  dcliors  de  toulf  loi  ilH.Uion,  il  peut  y  avoir  intéi-ct  à  réfréner  le  mou- 
vement fébrile  et  à  combattre  certains  de  ses  sviiiplùmes,  tels  que  la  ebaleur,  la 
soi!,  la  vébémence  du  pouls.  C'est  ci-  <pii  se  jin'seute  dans  les  lièvres  essentielles 
graves,  dans  la  lièvre  typhoïde  surtout.  Les  limonades  minérales  sont  iiidicpiées 
alors,  non  pas  iiour  combattre  la  putridité,  comme  on  le  disait  jadis,  mais  pour 
diminuer  l'éréthisme  circulatoire,  ibire  tomber  la  chaleur  fébrile  et  tempérer  la 
soif.  On  déière  en  même  temps  à  une  autre  indication  importante  :  celle  de  soutenir 
W  forces  du  malade  en  combinant  l'action  des  amers,  du  quinquina,  par  exemple, 
ou  du  Colombo  (Pereira),  avec  celle  des  acides,  c'esi4k*dire  en  prescrivant  des 
décoctions  de  ces  plantes  acidifiées  par  l'acide  sulfurique. 

]{.  Action  hémostatique.  Les  limonades  minérales  sont  extrêmement  utiles 
dans  les  béniorrliaizies  internes  non  justiciables  dt;s  moyens  mécaniques  on  chirur- 
gicaux. Leur  action  me  pariilt  ètie  d'une  double  nature  :  elles  nifKlèrent  la  circu- 
lation et,  par  suite,  diminuent  la  force  d'alllux  et  de  choc  des  colonnes  sanguines 
sur  les  capillaires  par  lesqueb  se  fait  l'héroorriiagie,  et  puis  aussi  elles  agissent 
par  une  action  astrictive  générale  sur  la  contractilité  des  |»rois  vascubiircs  qui, 
se  resserrant,  diminuent  ou  eflàcent  la  lumière  des  capillaires  divisés;  peut-être 
aussi  ()ourrait-on  faire  intervenir,  dans  une  certaine  mesure,  une  action  des  acides 
sur  le  sang  lui-même  dont  les  éléments  serment  en  quelque  sorte  coercés  et  qui 
deviendrait  momentanément  plus  plastique,  moins  fluide.  Les  épistaxis,  les  iné- 
trori lia;ries,  les  bemopvsies,  ties  bématuries  indiquent  Ircs-liabituellemeiit  l'em- 
ploi de  la  limonade  suiluriiiue.  Pans  e.Mte  deniière  bi'iuori  bai:ie,  il  y  a  t''V"deniment 
une  action  topi<{ue  dont  il  faut  tenir  compte.  Les  liémon  liagies  pa^siNCi  survenant 
chez  des  individus  faibles,  épuisés,  s'accommodent  particulièrement  de  ce  moyen, 

G.  Action  modificatrice  des  téer&km.  Cette  action  des  acides  minéraux 
diluas  explique  leur  utilité  dans  le  groupe  de  maladies  ou  d'éléments  morbides 
suivants  : 

a.  Héterocrinie  des  muquciiscu.  Les  sécrétions  muqueuses  exagérées,  quel 
que  soit  leur  si4ge  (catarrlie  pulmonaire,  utérin,  vaginal,  etc.),  sont  modifiées  par 
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les  nnide-!.  Les  mnqurnsos  qui  los  j'onrnissetit  stn  ivtoiit  moins  ;  rllos  «lovienneiit 
plus  sèrhos,  cl  ({iiatiil  le  bul  est  dépassé,  elles  peuvent  s'échauiïer  et  deveuir  le 
siège  d'une  irritation  subaigun. 

b.  UétérocnnieisaUvaires.  La  sialorrliée  essentielle  ou  syniptomali<iue  est  égn- 
lement  justicûdUe  de  oe  moyeu,  qui  n'exdui  du  reste  en  riea  les  autres,  employés 
simiUtanëment  on  ooncarmnment. 

e.  Héténcrmiei  gaUnhintesimalet.  Je  ne  dirû  rien  ici  de  cette  indicalion  ;  je 
me  réserve  d*en  parler  plus  bas  à  propos  de  remploi  de  la  limonade  chloriiydnqae 
contre  ccrtaiaes  formes  de  dyspepsie. 

d.  Ht  térocriniex  sudorales.  C'est  lîi  l'une  dos  meilleures  et  des  plujj  utiles 
applications  des  limonades  minérales.  Les  sueurs  proiuses  des  convalescents, 
des  heetisiques,  de  la  siielle,  iuditjuent  c  e  moyeu. 

e.  llcterutrinies  uriiKurex.  Toutes  les  boissons  aculnles  sont  diuréti(|ues;  elles 
conviennent  dès  lors  quand  il  faut  pousser  aux  urines.  Elles  paraissent  agir  à  la  fois 
sur  la  cpiantité  de  l'élément  aqueux  de  l'urine,  constituer  des  hydragogues  rénaux 
(Goidîng  Biid),  et  augmenter  en  même  temps  les  proportions  d'acide  inique 
éliminé  dans  un  temps  donné.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  décomposition  des  urates 
pouvait  ox|)li(|ucr  cette  particularité.  On  a  recommandé  l'adminislrnlion  de  la 
limonade  sulfuriquedanslecasdediathèse  phos|)liati(|uc.  L'observation  faite  jadis 
par  Faraudes  que  les  acides  minéraux  pris  à  l  iiitérieur  sont  susceptibles  de  frnns- 
t'ormer  la  t^ravelle  Maiielie  ou  j)lios|)|iali(|Ué  en  liravelle  uni[ue,  est  passible  de 
rex[)licatioii  donuée  [dus  liaut  et  mérite  cousidi'ration  au  jK)int  de  vue  praliipie. 

Toutes  les  indications  des  limonatles  minérales  viennent  se  ranger  sous  l'un  ou 
l'antre  de  ces  chefs  différents.  D  senit  superflu  d'insister  davantage  sur  ces  géné- 
ralités. Examinons  l'emploi  spécial  de  chacune  d'elles  envisagée  en  particulier. 

S*  lÀmùnadei  minérales  en  particulier.  Les  acides  sulfurique,  axotique, 
nitro-muriatique,  chlorfaydrique,  pliospliorique  peuvent  entrer  dans  leur  conipo» 
sition.  Chacune  de  ces  sortes  de  limonade  minérale  demande  à  être  étudié*e  sépa- 
rément au  donlde  jioiut  de  vue  de  l'adaplaliou  tliéi-apeutique  et  de  la  posologie. 

A.  Limonade  siilfurujne.  C'est,  sans  (:(»ulretlit,  la  plus  usitée  de  tontes,  et 
il  est  lieaueoup  de  praticiens  qui  remploient  d'une  manière  exclusive,  ce  qui,  à 
mon  avis,  n'est  pas  justifié. 

Sydenham  en  faisait  un  usage  très-ordinaire  et  il  considérait  Vexprit  de 
vUM  comme  un  agent  usuei  dans  le  traitement  des  fièvres  et  des  varioles.  La 
fièvre  continue  des  années  1673,  74  et  75  lui  fournit  l'occasion  d'expérimenter 
les  bons  effets  des  boissons  acidulées  par  l'acide  sulfurique.  II  y  avait  recours 
prindpalenient  quand  dominait  la  forme  phrénétique,  et  il  dit  à  ce  propos  : 
«  Rien  ne  fit  si  bien  dans  celle  occasion  que  l'esprit  de  vitriol  mêlé  par  nonites 
dans  de  la  |>etite  bi«"^re  (on  sait  que  c'était  sa  tisane  lavorite),  que  je  donnais 
ainsi  pour  boisson  ordinaire  après  une  saiu'ib'e,  el  un  ou  deux  lavements.  Vax  peu 
de  jours  il  pmcurait  du  sommeil,  dissipait  les  symptômes  et  guérissait  le  malade. 
Aucune  autre  métliode  ne  me  réussissait,  à  beaucoup  près,  autant.  Lu  grand 
nombre  d'expériences  me  persuadèrent  de  la  bonté  de  ce  remède.  »  {Méd. 
prat.  de  Sydenham,  trad.  Jault,  Paris,  1774,  p.  216).  L'esprit  de  vitriol  était 
aussi  l'un  des  éléments  de  cette  méthode  rafraîchissante  que  Sydenham  inaugura 
d'une  manière  si  sagace  et  si  hardie  en  môme  temps  dans  le  traitement  de  la  va- 
rirfe.  Les  petites  Néroles  irrégulières  d(>s  années  1674  et  1075  lui  fournirent 
Toceasion  d'rxpérimenter  la  liinnuade  sulfurique,  oti  plutôt  la  bière  milfurique, 
sur  uue  grande  échelle.  Il  exprime  eu  ces  tei  iucs  sa  pensée  sur  ce  moyen  :  «  Je 
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m'avisai  enfin  de  l'esprit  de  vitriol  et  je  crus  qu'il  serait  en  l'tat  de  remplir  les 
deux  indie:iliniis  ijiii  consistaient  à  détruire  la  putridité  et  à  diminuer  la  violence 
de  lu  clialeur.  Je  ne  faisais  rien  aux  malades  jusqu'à  ce  que  les  douleui^  et  les 
envies  de  vomir  qui  mit  oantimie  de  précéder  réniption  eniient  oetaé  et  que  toutes 
les  pustules  foaseot  sorties.  Le  cinquiènie  on  le  siiième  jour  de  la  maladie,  je  com- 
mençais à  faire  user  de  l'esprit  de  Titriol.  On  le  mftialt  dans  de  la  petite  bièra  lus- 
qu'à  une  agréable  acidité.  Cette  bière,  ainsi  préparcp,  était  la  boisson  ordinairedu 
malade  jusqu'à  ce  q\i'ilfùt  parfaitement  guéri,  et  je  l'obligeais  d'en  boire  nhondam- 
ment,  surtout  lors(pie  la  suj)[)uralion  ;i|)[)i'ocliait.  L'estprit  de  vitriol  rtait  le  vrai 
spécifique  de  cette  mnlndie,  et  il  arrêtait  nierveilleiifteninit  toun  les  si/>nj>tômex. 
Le  visage  s'enllait  de  meilleure  heure  et  beaucoup  davnnta^'e.  Les  iiil(Msti(  es  des 
grains  étaient  plus  rouges.  Les  plus  petites  pustules  grossissaient,  du  luonis  au- 
tant que  le  permettait  cette  sorte  de  petite  vérole.  Les  pustules,  i[m  autrement 
auraient  été  noires,  rendaient  une  matière  jaune  etooukur  de  miel...  La  sufipu- 
ration  et  tout  le  reste  se  faisait  plus  tôt...  J*ai  parlé  des  bons  elfets  de  ce  remède. 
Quant  aux  inconvénients,  je  ne  lui  en  ai  jamais  trouvé  aucun,  A  la  Térilé,  il 
arrête  prc<(]ue  la  salivation  le  dixtoe  ou  le  onzième  jour,  nuus  ce  dé&ut  est  sup- 
pléé |iar  quelques  selles  qui  arrivent  alors  et  q\ù  sont  moins  dangereuses  pour  le 
malade  que  n'était  la  salivation.  >  lOp.  cit.,  p.  ti'ii.)  J'ai  tenu  à  reprmlnirc  ce 
pass;ifze,  parretpi'il  a  une  iniportanee  pratique  considérable;  ce  t|U('  Sjdcnliam  a  vu 
au  lililu  malade  est  bien  vu, et  il  \  ani  ail  ecrlainemenl  lien  de  restaurer  l'emploi  de  la 
limonade  suHurique  dans  les  varioles  graves.  La  crainte  d'une  répcrcns.sion  cutanée 
est  purement  théorique.  La  petite  vérole  oonfluente,  mais  non  maligne,  lui  paraissait 
également  indiquer  Temploi  de  la  limonade  è  Tesprit  de  vitriol  (toc.  eii.,  p.  374 
et58S). 

Dans  sa  lettre  touchant  une  nouvelle  sorte  de  fièvre  qui  panit  en  1685,  Sy- 
denbam  vante  aussi  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  très-étendu;  les  médecins 
qui  l'ont  suivi  cmj)loyaient  éi^alenient  les  limonades  sulfuriijues  contre  les  lièvres. 
«  Les  acides,  disait  (îrimaud,  connue  ralraielii-sanls  et  comme  anti^epli(pIes.  sont 
éminemment  indi(|ués  dans  la  (ièvre  ardente.  »  {Cours  des  fièvres,  par  Icu  M.  de 
Grimaud,  1'  éd.,  Demorcy-Dcleltic.  Montpellier,  1815,  t.  111,  p.  287.)  Mais  il 
est  vrai  que,  réagissant  timidement  contre  l'opinion  de  Massarias,  qui  redoutait 
les  acides  dans  les  fièvres  à  cause  de  leur  qualité  astringente,  ce  graud  praticien 
s'en  tenait  aux  seules  limonades  végétales.  {Op,  eU.,  p.  388.)  La  limonade  sulfu- 
rique n'en  mérite  pas  moins  une  place  importante  dans  le  traitement  complexe  des 
fièvres  •rravcs,  comme  iDOjen  de  réfiéncr  la  chaleur  fébrile  et  de  faire  baisser  le 
pouls,  et  elle  est  encore  mieux  indiquée  quand,  ainsi  que  cela  arrive  souvent,  il 
y  a  tendance  aux  liémorrhagies  passives.  l)esl)ois  (de  Hoehelorl)  la  pn'conisait 
contre  les  lièvres  adynamiques.  {Cours  élém.  de  mat.  médicale^  éd.  Luiiier-\V  iiis- 
low,  l'aris,  1817,  t.  l,  p.  204.) 

Alîbert  conseillait  la  limonade  sulfurique  dans  le  traitement  des  maladies  cuta- 
nées; elle  constituait,  de  son  temps,  une  des  tisanes  les  plus*  habituelles  de 
l'hôpital  SaintrLouis.  (Nom,  élém,  de  Ûtérap.  et  de  matière  médicale^  Bans, 
an  Ylil,  t.  11,  p.  129.)  On  ne  saurait  se  contenter  d'itulîcations  aussi  vagues. 
Pttein  a  mieux  spécifié  en  considérant  U  limonade  sulfurique  comme  le  meilleur 
moyen  auquel  on  puisse  recourir  pour  rafraîchir  la  peau,  et  éteindre  l'ardeur  et 
les  démangeaisons  qui  accom[>a^'nent  le  lichen,  le  pinri;:o  et  l'urticaire  chro- 
niques. (The  Elem.  of  Materia  Meilica  and  Tliernpeutics.ljOiidou,  [Soi,  fourth 
édition,  vol.  1,  p.  571.)  Encore  nue  bonne  indication  à  remettre  eu  vue. 
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Entre  les  maladies  lu'morrliagiques  il  en  est  une,  le  purpura,  qui  semble 
indiquer  iiatiirelloiiieiit  la  limonade  siilfurique.  L'auteur  précité  dit  l'avoir  em- 
plo\ée  sans  avantage  aueun.  Tous  les  praticieus  ue  souscriront  peut-être  pas  à 
cette  condamuatiou  sommaire. 

Je  signalerai  enfin,  pour  être  complet,  l'emploi  de  la  limonade  suU'uriquu  dans 
les  dianiiées  aneiemies  et'dins  le  choléni.  Lei  essais  de  Kox,  de  Kensaltown,  de 
FiiUer  et  de  Hillar,  dans  cette  dernière  vde,  n'ont  peut-être  pas  été  suffisamment 
poursuivis. 

La  limonade  sulfurique  peut  dire  préparée  avec  Tacide  sulfuriqiie,  ou  bien 
avec  des  mélange  divers  dans  lesquels  intervient  cet  acide.  Je  citerai  au 
piemier  ranrr  Yeau  de  Uahel  (aeiduni  sulfuricuni  alcoolisatum),  qui  contient 
\  partie  en  |>oids  d'acide  sulluriquc,  pesant  l,8i,  sur  /»  j)arlies  d'aleool  à  90**, 
el  qui  est  colorée  en  rouge  par  des  pétales  de  eoquelu ot  ;  cette  eau  s'emploie  à 
la  dose  de  G  à  8  grammes  dans  1  litre  de  véhicule;  l'élixir  vilrioli(iucde  Mynsiclit, 
qui  renferme  1  granune  d*acide  sulfurique  par  kilogramme  ;  la  liqueur  acide  de 
Haller,  qui  contient  parties  égales  d'alcool  et  d'acide  sulfiirique  et  s'emploie  à  la 
^dosede  4  grammes  pour  la  confeotbn  de  1  litre  de  limonade. 

L'acide  sulfurique  aromatique  {aciàim  $ulfkrkiim  aromaticum  de  la  phar- 
macopée d'Êdimbourg)  contient  de  l'acide  sulfurique  du  commerce,  de  Falrool  rec- 
tifié, de  la  cannelle  et  du  gingembre.  Il  s'emploie  aux  mêmes  âo^f'<  ipic  Vacide 
sulfurique  dilue  desi  trois  pharmacopées  de  la  Grande-Bretagne,  lequel  est  CWl- 
Stitué  par  1  parlie  d'acide  sulfurique  et  1  Ti  parties  d'i-au  distilh'e. 

On  jieut  lemlrc  la  lunonade  suHuriqui-  \t\\i<  aL'réaltle  en  l'édtilcoraut  a\ee  des 
sirops  de  fruits  acides,  sirops  de  limons,  île  groseilles,  de  Ir.uuluuses,  et  eu  y 
ajoutant  une  ou  deux  gouttes  d'huile  essentielle  de  citi'ou.  La  précaution  de  main- 
tenir cette  limonade  dans  du  vene,  carafe  ou  bouteille,  est  indbpensable;  die 
•dissout  en  effet  éneigiquement  les  métaux  et  l'émail  contenant  du  plomb. 

B.  Limonade  atotique.  Indépendamment  des  usages  généraux  des  limonades 
minérales  et  auxquels  s'applique  la  limonade  nitrique»  il  en  est  qui  lui  sont  spé- 
ciaux et  dont  je  dois  parler  ici. 

Vu  médecin  anglais,  qui  e\(  rcait  à  lîondiay  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  docteur 
Scott,  a  préconisé'  la  limonade  azoti(|ue  dans  le  Iraitement  des  maladies  chroniques 
du  foie.  Cette  pratique,  dont  il  parait  avoir  obtenu  les  m  illi  urs  résultats,  n'a  pas 
pénétré  chez  nous.  Nos  médecins  de  la  marine  ont,  eu  lait  de  traitement  de  l'iié- 
patite  duonique,  un  vaste  champ  d'expérimentatkm  au  Sénégal,  aux  Antilles, 
dans  rinde,  etc.,  et  il  n  est  peut-être  pas  inopportun  de  leur  rappeler  cette 
méthode.  C'est  également  à  Scott  que  Ton  doit  l'idée  d'avoir  recours  à  l'acide 
azoti({ue  très-étendu  comme  médicament  antiphlogistique.  Gruicshank,  Rœderer, 
Hoist  (de  Christiania),  Samuel  Cooper  et  d'autres,  ont  apporté  leur  témoignage, 
et  il  est  cx)nsidérable,  en  faveur  de  cette  méthode.  Pereîra,  qui  invoque  ces  auto- 
rités, pense  que,  quand  le  mercure,  l'iode,  l'or,  etc.,  vicnn»  nt  à  échouer,  il  est 
loisible  de  ti  ?ilcr  ce  moyeu,  j)rincipalemeut  chez  les  scioliili  ux,  (jui  sont  sou- 
vent, c'est  un  fait  d'obsenalion,  rélraclaires  à  l'action  des  nurcuriaux.  (Op.  ct(., 
vol.  I,  p.  450.)  Ce  même  auteur  conseille  alors  d'employer  l'acide  azotique  dans 
une  décoction  de  salsepareille.  Je  rappellerai  enfin  que  la  limonade  asotique  a  été 
préconisée  contre  l'albuminurie.  Le  docteur  Hausen  (de  Tr&ves)  parait  avoir  eu  le 
.pi«mier  l'idée  de  ce  mojen,  que  la  GaxeUs  dêt  hâpUaux  signalait  en  1846  à  l'at- 
tention des  médecins  français  ;  peu  après,  Forget,  de  si  regrettable  mémoire,  \m 
•ooluacrait,  dans  ]»SuUeiM  de  tkénqmiiifue,  on  travail  intéressant  (du  Traita- 
Bicr.  ne.  rs.  H.  S8 
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ment  de  Vaîbuminurie  ou  néphrite  alhumineme  par  Vadde  nUrique,  i847, 
t.  XXXIl,  p.  5).  Il  relatait  uneobs<  i  vnlinn  c  d'albiiiniimrie  avec  anasaniuo,  datant 
de  deux  mois,  et  (|uî  s'amenda  à  partir  du  moment  on  on  administra  l'acide  nitri- 
que, w  Le  vint^l-denxiènio  jour,  les  urines  ne  cliarriaicnl  plus  d"all)uniiu!'.  Koriret 
cxplicpiail  ee  r.'suUal  jiarunc  artidii  lo|>i(pie  e\ert  éf  sur  le  rein  pai  racule  nilnipic 
(|u'vapjK)rte  le  san^i.  La  vérilicalioii  cllMicjne  iniporle  phis(ju'unc  (•X[)lioalion,  mais 
je  ne  sache  pasqu'ellc  ait  prononcé  depuis.  L'albuminurie  n  étant  qu'un  symptôme 
de  causes,  de  durde  et  de  mécanisme  très-divers,  les  problèmes  thérapeutiques 
qui  s'y  rapportent  sont  complexes  et  exigent  une  analyse  très-attentive.  FùrgBi 
recommandait  l'emploi  d*uae  limonade  contenant  3  à  4  grammes  d'acide  azotique 
pour  500  grammes  ou  1  kilogramme  d'eau  convenablement  édulcoréc.  Sa  for- 
mule vaut  mieiix  rpie  (-elle  de  llausen,  qui  recommande  une  potion  très-acide  et 
dont  l'esloiiiin  doit  dilliciU  iiinif  s'aecnninioder. 

Si  l'on  emploie  l'acitle  nilriipie  ;ili oolisi'  (acide  iiiti  npieà  1,7»!,  i  partie  en 
poids;  alcool  à  00',  T»  parties),  il  laut  évideiiunenl  tiipler  les  doses,  c'est-à- 
dire  employer  pour  I  litre  d'eau  de  U  à  12  graunncs  de  ce  mélange. 

C.  Limonade  Murhydrique.  La  limonade  chlorhydrique  a  les  mdmes  usages 
que  les  autres  limonades  minérales;  die  est  du  reste  moins  employée  (ju'dles  et 
peut-être  à  tort;  elle  a  en  effet  l'avantage  d'une  homogénéitédtt|Hrineipe  acidifiant 
avec  le  suc  gastrique,  condition  d-  l«»léiance  facile;  et  d'ailleurs  les  expériences 
de  digestion  arlificieile  tentées  dans  les  laboratoires  de  physiologie  ont  montré 
ractivit('  de  son  pouvoir  dissolvant.  Il  y  a  de  plus  ceilaines  incompatibilités  clii- 
miques  (jiii  doivent  le  taire  pit'-iérer  à  la  limonade  sulluriipie.  (l'est  ainsi  (pie  j'ai 
vu  prescnre  siinultanénu-nt  dans  des  liémorrliagies  graves  une  potion  aupercldo- 
rurc  de  l'er  et  une  limonade  suUurique,  association  éminemment  incorrecte  et  (|ui 
n'est  peut-être  pas  sans  inoonvénients  ;  je  prescris  dans  ee  cas  la  limonade  chlor- 
hydrique. 

L'emploi  de  celle  limonade  a  surtoutélé  vantécontre  une  certaine  forme  de  dys- 
pepsie, celle  que  l'on  peut  supposer  entretenue  par  un  défaut  d'acidité  du  suc 
gastrique.  Trousseau  a  surtout  insisté  sur  l'emploi  de  l'acide  chlorhydri(|ne  dans 
ce  cas.  On  mélange  quatre  gouttes  de  cet  acide  avec  un  verre  d'eau,  et  les  malades 
prennent  ce  breuvage  à  la  lin  de  leur  repas.  (Gaz.  deshôpit.,  I8i8,  j).  143,  et 
Clini(jiic  mcilicdlc  de  l'Hôtel-  Dieu,  2*  édit.,  Paris,  180.'»,  t.  III,  p.  58.)  Le 
docteur  Wells  a  indiqué  connue  signe  dillérentiel  de  la  dyspepsie  acide  et  de  la 
dyspepsie  alcidescente  le  siège  spécial  de  la  douleur  dans  chacune  d'elles.  Dans 
la  première,  elle  occuperait  le  cardia;  dans  la  seconde,  le  pylore.  De  plus,  l'aci- 
dité de  l'urine  serait  un  indice  de  l'opportunité  des  alcalins,  tandis  que  l'abon- 
dance des  phosphates  et  oxalates  de  cliaux  montrerait  qu'il  y  a  lieu  de  feoourir 
de  préférence  aux  acides  {BuUeUn.  de  thérapeuUque,  31  juillet  1860,  p.  88).  G» 
sont  là  des  signes  assez  vogues,  et  on  peut  dire  que  jns(|u'à  présent  le  tâtonnement 
]>eut  seul  sirvir  à  dillérem  ier  ces  d.iiv  indications,  .l'ai  dit  plus  baut  que  le  SUCre 
et  les  limonades  constituaient  des  juerrcs  de  toucbc  à  interroger. 

D.  Limomide  nitro-muriati(jue.  On  sait  (pie  l'acide  nitro-nnuiatiipie  ou  eau 
régale  se  prépare  en  cliaulïant  au  bain-mane  un  mélange  de  1  volume  d'acide  azo- 
tique et  de  5  volumes  d'acide  chlorhydrique.  La  réaction  donne  naissance  à  un 
liipiide  très-volatil^qui  est  l'acide  hypôdiloroaiotiqaeAiOHIl*.  L*eau  régale  a  une 
couleur  jaune  ;  elle  constitiie  un  poison  corrosir  des  plus  videnls.  On  peut  la 
fiûre  «itrer  dans  la  confection  d'une  limonade,  qui  a  les  propriétés  et  les  ttsagea> 
des  autres  limonades  minérales  :  deraiatoaes  avec  prurit,  maladies  syphilitique» 
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id)el]es  anx  moyens  ordinaifes,  maladies  du  foie.  Je  dirai  cependant  que,  dans  ce 
cas,  <Hl emploie  moins  l'acide  iiitro-muriatique  à  l'intérieur  qu'en  ha ins. Cette  pra- 
tique, recommandée  par  le  docteur Lendridi,  est  en  usage  dans  VUulo.  C'^s  )>aiii« 
se  préparent,  au  dire  d'Ainslic,  avec  4  once  d'acide  pour  1  gallon  (environ 
Slitre?)  d'oaii.  {  Votf.  l'en  ira,  vol.  I,  p.  i55.)  Je  ne  sache  pas  que  ni  la  limonade 
ni  les  h.'iiiis  iiittn-iimii;iliijiu's  aient  t'ié  employés  chi'/  nous. 

E.  Limunadc  lihusjtiiorujue.  Pereira  s'exprime  deialaçon  suivante  au  sujet  de 
la  limonade  phosphorique  :  «  Elle  est  plus  douce  que  la  liniCHiade  suhin  ique,  plus 
inofTensive  pour  les  fondions  digestives.  On  lui  a  attribué  divers  efflMs,  qui  deman- 
dent à  être  vérifiés.  C'est  ainsi  que  Uecker  lui  concède  une  action  spéciale  sur  le 
système  nerveux,  action  à  la  fois  sédative  et  antispasmodique  ;  que  Leuten  consi- 
dère l'acide  phosphorique  comme  ayant  une  utilité  particulièredans  les  maladies  du 
système  osseux  ;  que  Sandelin  en  £ait  uu  stimulant  génital  énei^que,  etc.  »  (Op. 
cit.,  p.  540.) 

On  a  précouisé  l.i  liuiouade  pliosphorique  conlrc  la  lithiase  pluis|)liati(jiic,  dniis 
l'espoir  (h*  suracidilicr  le  phosplialc  de  chaux  et  d'au;^meuter  ainsi  sa  sohihililé; 
dans  le  diabète,  contre  les  troubles  de  l'hystérie,  etc.  Tout  est  à  vcrilierà  propos  de 
ce  médicament';  mais  s'il  était  bien  constaté  que  l'acide  phosphorique  donne  du 
ton  au  système  et  relève  les  forces,  la  limonade  phosphorique  serait  préférable  à 
la  Umoiude  sulfurique  dans  les  fièvres  graves  avec  dépression  et  adynamie.  L'avan- 
tage qu'elle  a  d'être  mieux  et  plus  longtemps  tolérée  par  l'estomac  mérite  aussi 
d'être  pris  -  en  considération.  Fohssagmvbs. 

LLiio.\iA  L.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Aurantiactk's,  dont  les  Heurs, 
tétra  ou  pentamères,  sont  construites  comme  celles  des  (h"jngers,  sinon  qu'elles 
n'ont  ([ue  huit  ou  dix  étamines  et  des  loges  ovariennes  uni  ou  biovulées,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq.  Ce  sont  des  arbustes  aromatiques  des  pays  chauds,  à 
feuilles  trifiUolées  ou  iniparipennées.  Le  L.  crenulata  Iîoxb.  (PL  eorom,,  I,  86), 
ou  L.  acidissint/i  L.,  est  une  espèce  de  l'Inde,  aromatique,  tonique,  excitante.  Ses 
feuilles  sentent  l'anis;  ou  les  emploie  eoutre  les  eoliques,  la  dyspepsie,  l'épilej)- 
sie.  Le  L.  mftdnfjascaru'iisis  Loik  [Uicl.,  III,  51 7)  a  h  s  mêmes  propriétés  stimu- 
lantes ;  on  ruppciie  vulguirementijoù  (i'Anu.  Le  L.  lamcolala  louriiit  uu  parlum 
musqué. 

Le  L.  cUrifûlia  W.  est  un  Glycomis. 
Le  I.  trifoUala  L.  est  un  Triphatia. 

Le  L.  monq^yUa  DC.,  plante  indienne,  usitée  comme  tonique,  antirhunutis- 
male,  est  VAtaUmta  mtmophyUa  DC.  H.  Bn. 

L.,  Gen.,  II.  l)ô  i,  —  DC,  Prodr.,  \.  556.  —  Rheede,  Ilort.  malab.»  IV,  i.  i4.  —  Mér.  et 
Del.,  Dict.,  IV,  llu.  —  H.  De  la  fam.  dt»  AurmU.  thèse  de  Paris  ll855),  33,  54.— 
K08E.XTH.,  Syn,  pl.  diaph.,  7â6. 

UMMOSŒ,  Piindpe  amer  renrcrmc  dans  les  pépins  des  Manges  et  des  ci- 
trons. La  limoiiine  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  plus  solubles  dans 
l'alcool,  l'acide  acétique,  la  potasse,  que  dans  l'eau,  l'éther  et  l'ammoniaque. 
L'acide  sulfurique,  en  la  dissolvant,  prend  une  teinte  rouge;  sil'ou  verse  Ue  l'eau 
dans  la  dissolution,  elle  en  précipite  la  limonine. 

ummni.  Vog»  Bbbbr. 
UHUU.  Koy.  Xtphosobes. 
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U\  (IJnum  L.)  •  §  I-  Botaalqae.  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la 
tribu  ou  fiiniille  des  Liiiées  ou  Linacées,  cl  dont  les  carai  tèios  sont  les  suivants. 
Les  fleurs  sont  r(';j[nlières  et  liorinapluiMlites.  Sur  leur  réa']tlai  l>'  côiivoxe  s'insèrent: 
uii  calice  (le  ein<j  sé|>aI(  S,  disjx^és  dans  le  houlon  en  jiréllor.UMiii  (|uinconeiale,  eiiiq 
péUles  alternes,  caducs,  tordus  dans  la  prélloraison,  et  un  aiulrocée  de  dix  éla- 
miues  nionadelphes  à  la  base.  Cinq  d'entre  elles  sont  superposées  aux  sépales,  et 
Miles  ;  leurs  filets,  devenuslibres,  supportent  chacun  une  anthère  biloculaire,  in- 
trone,  déhiscente  par  deux  fenteslongitudittales.  Quant  aux  cinq  étamines  superpo- 
iées  MX  pélâtaf,  eÔea  demeurent  stériles  et  ne  sont  représentées  que  par  des  petites 
languettes.  Le  gynécée  est  supère,  il  se  compose  d'un  ovaire,  surmonté  d'un 
Myte  à  cinq  longues  branches  dont  le  sommet  est  stigmatifi^re.  À  ia  base  de  l'ovaire 
se  voit  un  disque  livjioiryne  de  cinq  t,'landes  oppositipétales.  L'ovaire  a  primitive- 
ment cinq  loges  su[)erp<)sées  aux  pétales  avec  deux  ovules  collatéraiiv,  insérés 
vers  le  liant  de  l'angle  interne,  dest  oiulanU.  le  niicropUe  étant  dii  i^'é  i  ii  liant  et 
en  dehors  et  coiiïé  d  uu  obturateui".  Mais,  plus  lanl,  chaque  loj^e  se  trouve  sub- 
divisée en  deux  denû-k>ge8  uniovulées  par  une  fausse  cloison  qui,  née  de  la  pé- 
■phérie,  s'avance  dans  l'intervalle  des  deux  ovules.  Le  fruit  est  une  capsule  quin- 
qailMnilaire,àdéhisoenoe  septicide,  et  chaqne  demi-loge  renfelme  une  graine 
descendante  dont  les  f  juments  recouvrent  un  embryon  entouré  d'une  couche 
etdinairetnent  mince  d'albumen.  Les  cotylédons  sont  charnus  et  la  radicule 
■apcre.  Les  Lins  sont  des  plantes  lierliacée^  on  sulTrutescenles,  qui  croissent  dans 
toutes  les  régions  tempérées  ou  chaudes  l extra-tropicales)  des  deux  inondes,  f.eurs 
feuilles  sont  simples,  alternes,  rarement  opposées,  sans  slipiilrs.  Leurs  tlenrs 
sont  groupées  en  cymes,  tantôt  bipares,  Uuitùt  uiupares  et  [»ar  suite,  simulant 
des  grappes.  Plusieurs  espèces  sont  employées  en  médecine,  surtout  la  première 
de  oéles  que  nous  allons  énumérer. 

i.to  cin.Tiv£(Lmt<mt»itolisttflitfmL.,Spec.,597. — ïiC.,Fl.  franç.,Vf,  798. 
— Buctw.,  Berb,j  1. 180.— Kbih.,  t.  iOO.— Storm.,  Fa«c.  S6, 1. 12).  C'est  une 
plante  annuelle,  à  racine  grêle,  surmontée  d'une  tige  grêle,  effilée,  cylindrique, 
glabre,  simple  ou  seulement  un  peu  ramifiée  dans  sa  portion  supérieure,  dressée. 
Les  feuilles  sont  ;dternes,  scssiles,  linéaires-lancéolées,  planes,  aijj'nës,  entières, 
à  bonis  lisses,  glahres,  d'im  vert  glauque,  avec  trois  nervun  s  ion^iluilinales  peu 
visibles  sur  la  iàvr,  inlériciire.  Les  feuilles  supérieures  sont  souvent  très-étroites, 
subulées.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu  pille,  réunies  en  cymes  corvinbil'ormes  uu 
sommet  des  hrandies.  Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales,  ovales-mnnmiés  <m 
-presque  lancéolés,  membraneux  sur  les  bords,  parcourus  par  trois  nervures  longi- 
tudinales, persistants.  La  corolle  a  de  grands  pétales,  trois  fois  plus  longs  que  le 
calice,  atténués  inférieuremcnt  en  onglet,  obovés,  arrondis,  obtus,  édianci^  ou 
crénelés  au  sommet,  très-caducs.  Les  étamines  sont  tontes  réunies  à  la  base  en  un 
tube  un  peu  renflé.  Celles  qui  sont  fertiles,  sont  bien  [>lus  courtes  que  la  corolle; 
leur  antlièrecst  sagittée.  Celles  (jui  sont  stériles  sont  ré'duites  à  de  très-petites  lan- 
guettes blancbes,  aiguës.  L'ovaire  est  ovoïde,  lisse,  luisant,  glabre,  atténué  au 
sommet  et  surmofité  des  cinq  brandies  grêles  et  obtuses  du  style.  Le  fruit  est 
une  capsule  globuleuse,  acuminée,  égalant  à  peu  près  le  calice,  brunâtre  à  la 
surface,  spoiigieuse  et  blanchAtre  &  l'inténeor,  et  contenant  jusqu'à  dix  graines 
descendantes.  Celles-ci  sont  seules  employées  en  médecine  ;  elles  sont  ovales- 
oomprimées,  à  bords  aigus,  non  marginés;  brunes,  très-lisses  et  luisantes  à  la 
surface.  EUes  se  composent  d'nn  tt  ipli  tégument,  d'un  albumen  peu  épais  et 
d'un  assez  gros  embryon,  à  radicule  supère,  à  cotylédons  légèrement  cbamos  et 
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huileux.  Ce  sont  les  portions  iiiUrieures  de  la  graine,  nolanniienl  l'enibrjon, 
qui,  dans  leur  pareudiymc,  reuferment  la  matière  huileuse,  unie  à  de  l'aicurone. 
Quant  au  tégument  superficiel  de  la  graine,  il  est  formé  de  cellules  à  paroi  peu 
épaisse,  qui  sous  l'influence  de  Teau  ont  la  profMiété  -de  se  dilater  instantâié- 

meai.  En  même  temps  ces  panns,  fort  écartées  les  unes  des  autres,  se  ramol- 
lissent ci  s'('|)ai8sissent  ;  et  c'est  ce  tissu  cellulaire  ainsi  moililié  (jni  constitue  I*; 
mucilage  des  graines  de  Lin.  On  sait  (jne  la  plante  est  surtout  utile  à  l'industrie  et 
à  l'écononiie  (lorn<'slir[ue,  j)ar  la  substance  levlile  ([u'clle  foufnit  ;  celle-ci  est 
formée  parles  lilires  lilMTieinies  de  rrcni-ce.  Lu  Lininn  ii.^ilutissiiiiiini  ot  enltivé 
en  France  :  il  s'y  trouve  également  à  l'état  subs|)ontané;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  soit,  comme  on  l'a  dit,  une  plante  nullement  indigène.  Les  lins 
chaud  (ou  Lin  têtard),  froid  (ou  grand  Lin),  moyen  (Lmim  médium  1>bsp.)  et 
humble.  (Lmum  hwntle  Hill.)  ne  sont  que  des  formes  ou  variétés  de  celte  espèce. 

H.  Lui  pvMknr{ÎAnttmeathartieumh,,Spee. ,  401. — ^DC.,  Ft.  franç.yVf^  84H. 
— B&BKBL., /con. ,  1 1 G5,  fig.  1 .  —  Engl.  Bot. ,  t.  382.  —  CathartoUnon pratense 
Reichr.,  Icon.j  Yl,  t.  525,  fig.  5155)  est  le  type  d'une  section  particulière  de  ce 
genre  {CathnrtoUnttmGMSïi.,  Spîcil.  fl.  rum.,  H5),  caractérisée  par  des  feuilles 
opposées,  sans  gliuules  à  leur  base.  C'est  une  petite  li<  rbe  aninielle,  liante  d'un 
ou  quelipit's  (léciiiii  li (  S,  à  tige  pin»;  on  moins  condirr  à  sa  base,  puis  n-dressée, 
très-giX'le,  |)arlagée  ù  pai  tir  d'un  niveau  variable  en  brandies  dicliotoniiqucs  té- 
nues. Les  feuilles  sont  étalées,  pUnes,  uninerves,  bordées  d'aiguilloiis  menus,  les 
inférieures  oblongues-oboTales;  les  supérieures  linéaires-kncéolées.  Les  fleon 
sont  petites,  blanches,  réunies  en  cymes  pauciflores,  dichotomes,  ou  plus  ou  moias 
irrégulières.  Leur  calice  est  formé  de  cinq  sépales  elliptiques-subulcs,  bordés  de 
glandes  stipitées,  parcnnrns  par  une  nervure  dorsale  ëpai.ssc.  Los  pétales  sont  une 
fois  plus  longs  que  les  sépales,  obovales,  souvent.éniarginés.  L'ovaire,  globuleux, 
est  surmonté  d'ini  slvle  à  branebes  eapitt'es.  Le  fi  iiitest  une  capsule  globuli"Use, 
éfjale  au  calice,  renrcrrnant  des  graines  eoni[>innées  et  non  in.irL;iMt'rs.  Cette 
petite  berbe  est  coniMunie  en  France,  dans  les  prés  biiniides,  les  clairières  des 
bois,  des  plaines  et  des  montagnes,  le  bord  des  chemins  lierbeux  et  des  marécages; 
die  commence  à  fleurir  en  mai  et  en  juin. 

A  côté  de  ces  espèces,  il  faut  en  citer  quelques-unes  qui  sont  peu  employées  : 
les  L.  LmiikU  Pdrsh,  de  l'Amérique  du  Nord,  pererme  L.  de  Sibérie,  auitrkt^ 
cum  L.  (L.  auremn  DC.  —  L.  cori/mbulomm  Reichb.),  d'Europe,  qui  sont  des  es- 
pèces textiles  ;  le  L.  aquilinum  Mol.  (L.  Chamisaonis  Sciiid.)  ou  Yangodn  Chili, 
usité  dans  ce  pays  comme  digestif,  stomacbicjne,  canninatif;  le  L.  sclaginoideê 
Lamk,  em[)loyé  dans  les  mêmes  conti  ('es  comme  ,i|H'rilif  et  amer,  digi  stil. 

Le  Lin  hadiole  est  devenu  le  type  du  gcme  liaUioUif  dont  les  lleurs  sont  tétra- 
mères. 

Le  Im  bâtard  eu  êatuage  est  le  Garou  {Dapkne  Gnidium), 

Le  It»  de  la  NouveUe-iiéUmde  est  le  Phûrmium  ienax  Votât. 

Le  Im  det  maraii  est  une  Linaigrette  {Eriophorum), 

Le  Lth  de  Uèvre,  une  Gusente,  le  Cmcuta  Efnthymum,  encore  nommée  Lm 

maudit 

\jà  Unaire  vulgaire  et  l'Achillée  Ptarmique  portent  encore  le  nom  de  Lin  to»- 
vage,     *  H.  fia. 

L,  Gen.,  n.  5«9  (part.).  —  GiSBTa.,  Fruct.,  II.  t  iO,  t.  112.  —  La«,  Illustr.,  t.  219.  - 
E.m.,  Gen.»  n.  ♦iOSO.  —  Gcm..  Drog.  iiimi>l..  éd  i.  III,  5'J9.  —  Mtn.  et  Dbl.,  bict  ,  IV,  122. 
—  DC.,iVM«r.,  1, 425.— RiCH.  (A.),  in  l)kl.  de  mcdec.  (en  00  vol.),  XYUI,  il7i  Élém.,  éd.  i,  II, 
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493.  —  Gre5,  et  Goor.,  Fi.  deFr.,  I,  '279.  —  I'f.reik*,  Elcm.  Mal.  mal.,  éd.  5,  I,  p.  1|. 
—  LisDL.,  Fl.  mcd.,  120.  —  Rose^tii.,  Syn.  pl.  diaphor.,  99i.  —  RiT.,  in  Ft,  méd. 
du  XIX*  tiède.  II,  23».  —  H.  Bu,  ap.  Pai n,  Leç.  iur  le»  fmn.  nat.,  309. 

§  II.  MMnMMttlogle.  Dans  le  lin,  les  graines  seules  offrent  ici; de  rintérêt. 
Elles  contiennent  une  très-grande  quantité  d'huile  grasse  et  de  mucilage. 
Ce  roacilage  existe  spécialement  dans  le  tégument  propre  de  la  graine, 

tandis  que  c'est  l'amande  qui  fournit  l'huile.  La  graine  de  lin  contient  :  mucus 
végétal,  exlractil,  sucro,  amidon,  cire,  résine  molle,  matière  colm.iiitf'  j;iuue, 
gomme,  albumine,  liuile  prnsse  et  dinéreiils  sels.  Ia  graine  de  liii  e.Nl  h;  niédi- 
cameul  émollieirt  par  excellcuui;  le  mucilage  et  l'huile  contribuent  l'un  et  l'autre 
à  ses  propriélés.  Le  mucilage  en  Sotum  It  cinquième  partie  environ,  et  est  com- 
posé de  moitié  gomme  soluble  dans  l'eau  froide,  analogue  à  l'arabine,  et  moitié 
gomme  non  soluble  se  gonOant  dans  l'eau  bouillante  à  la  manière  de  la  bassorine. 
La  proportion  d'huile  varie,  suivant  M.  Meurein,  de  3S  à  38  pour  100. 

Voici  les  différentes  formes  phaimaceutiques  sous  lesipiell»  la  graine  de  lin  est 
eni[  (lovée. 

Mucilage  de  lin.  Graine  de  lin,  1  partie;  eau,  5  parties.  Ou  fait  digérer  pen- 
dant quelques  heures  et  on  passe.  {Codex.) 

Tisane  de  lin.    Graine  de  lin  10  grammes,  eau  bouillante  IdOO  graunnes.  Un 
laisse  iiduser  pendant  une  demi-heure,  et  on  passe.  (Coilex.)  Cette  boisson  peut 
être  préparée  à  froid  ou  par  macération;  dans  ce  cas  elle  est  plus  agréable  au 
goAt.  Le  contact  de  la  graine  avec  l'eau  froide  doit  akws  être  ]irolongc  plus  long- 
temps. 

Lotion  ou  IttvemeiU  de  graine  de  lin.  On  fait  bouillir  10  grammes  de  graine 
de  lin  pendant  un  quart  d'heure  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir 

un  demi-litre  de  produit  ;  on  passe. 

Poîtdrc  ou  farine  de  graine  de  lin.  Pour  la  préparer  on  prend  la  graine  sé- 
parée de  la  poussière  à  l'aide  d'un  crible  métallique  et  privée  par  le  Iriaue  des 
corps  étrangers  qui  l  acuinqtagnent  quelquefois,  et  on  la  sèche  à  l'étuvc.  Un  la 
pile  ensuite  par  contusion  dans  un  mortier  de  fer  où  on  la  pulvérise  à  l'aide  d'un 
mottlm  à  noix  d'acier  et  à  arêtes  tranchantes;  on  passe  la  poudre  k  travers  un 
tamis  en  toile  métallique.  {Codex,)  La  farine  de  lin  doit  contenir  toute  la  graine, 
amande  et  spermoderme  ;  elle  doit  être  réoenmient  préparée  pour  éviter  la  ranci- 
dité  de  l'huile.  Elle  est  douce  au  toudier  et  reste  en  masse  quand  on  l'a  pressée 
dans  la  main;  elle  forme  émulsion  avec  l'eau,  et  ne  bleuit  pas  quand  on  ajoute 
au  mélange  de  la  teinture  d'iode. 

Les  pharmaeiens  doivent  toujours  laire  préparer  chez  eux  la  farine  de  lin  qui 
doit  être  enq)loyée  à  la  préparation  drs  cataplasmes.  Celle  du  commerce  est  sou- 
vent falsifiée;  on  la  mélange  de  tourteau  de  lin,  de  son,  de  sciure  de  bois,  etc.  La 
meOlmre  de  toutes  les  épreuves  consiste  si  épuiser  la  farine  de  lin  par  l'élher  ; 
elle  doit  fournir  35  pour  100  d'huilo. 

Caktplame  de  farine  de  Im.  Farine  de  lin  récente  60  grammes,  eau 
S50  grammes.  On  délaye  la  ftrine  avec  l'eau  dans  un  poêlon  ;  on  agite  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  cuite  et  qu'elle  ait  conmiuniqué  à  la  masse  une  consistance 
de  pâte  assez  épaisse  et  tenace.  Lorsqu'on  :goute  à  cette  masse  10  grammes  d'on- 
guent basilicuui,  on  obtient  le  calaf)la.wie  maturatif.  Tour  avoir  le  cataplasme 
calmant,  on  remplace  l'eau  ordinaire  |»ar  une  déaK:tion  de  tètes  de  pavots  et  de 
feuilles  (le  jusquiame,  ou  ou  arrose  de  laudanum  la  surface  du  cataplasme  avant 
del'apphquer. 
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Les  farvie.<;  e'mollienles  sont  un  mélange,  àptrtie  égale,  de  fiurine  de  lin,  de 
farine  de  seigh;  et  de  £gurine  d'orge. 

Vhuile  (te  lin  qu'on  relire  à  fr(tiil  de  lo  graine  est  quelijuefuis  emjtloyce  en 
médecine,  L  luiilo  de  lin  anjsi  obleniif  L>t  donce  et  liicn  dillert  iid'  de  celle 
qu'on  falinipie  par  revpi essi(»n  à  chaud  pour  les  besoins  des  arts.  C  est  une  huile 
siccative  ipu  s  alière  proinpleuient  el  qu'on  doit  renouveler  souvent.  Elle  est  lim- 
pide, d'un  jaune  foncé,  d*ane  densité  de  0,935;  elle  est  émollienle  et  légèrement 
laxative,  on  la  presoit  en  lavement  à  la  dose  de  50  à  i  00  grammes.  Elle  sert 
aussi  h  la  fabrication  des  bougies.  {Voy.  Bocgibs.) 

T.  GOBLBT. 

il/  III.  Tlit'rnpeMflque.  1"  Lin  riddi  c'.  Rien  i|ue  la  graine  de  lin  soit,  dit-on, 
t'nqiloyée  loiniiie  ahiiicut  chez  cert;iiiii  |ieinilades  saiivagt's,  on  doit  la  considérer 
comme  peu  (onveuahle  pour  rahuienlali(»n.  L  auteur  de  Vilistoi  la  jilantarum, 
J.Bauliin,  d'après  Cazin,  racontequc  l'usaged'un  pain  fait  avec  les  semences  de  lin, 
pendant  une  famine  à  IGddelbourg,  amena  des  troubles  du  côté  des  voies  diges- 
tives,  avec  boufCssure  de  la  lace.  Le  tourteau  de  lin  est  néanmoins  donné  en  nour- 
riture aux  bestiaux  et  aux  Tofaulles,  et  l'on  comprend  que  ches  les  animaux  qui  le 
digèrent,  les  parties  grasses  assimilables  dont  il  est  imprégné  le  rendent  propres  à 
l'engraissement. 

Fn  thérapeutique,  les  graines  de  lin  sont  employées  à  l'intérieur  et  à  l'ex* 

Icrieur. 

Li  tisane  de  graines  de  lin  est  légèrenienl  diur.  tique,  propriété  qu't  llf  doit 
surtout  à  la  présence  de  quelques  sels  de  potasse  découverts  jiar  Vanquelin  d.tns 
le  mucus.  Elle  est  anssi,  et  surtout,  adoucissante.  Sous  ces  deux  rapports,  elle 
convient  princiitalement  dans  les  affections  gastro-inlestinales  de  nature  inflam- 
matoire, et  dans  certaines  maladies  des  voies  urinaires,  telles  que  la  néphrite,  la 
cystite,  la  blennorrliagie,  etc.  Enfin,  on  peut  la  considérer  connue  relâchante; 
mais  c'est  surtout  l'huile  de  lin  qui  jouit  de  cette  propriété.  Aussi  est-il  souvent 
avantageux,  qumd  l'enqiloi  soutenu  <!e  la  macération  des  semences  n'anu^ne  pas 
Ja  liherté  du  xeutre,  de  recourir  à  l'ingestion  i\v  l'huile  soit  le  malin  à  jeiiu,  soit 
avant  le  repas,  à  la  dose  de  une  on  plusieurs  cuillen'es  à  l)ouche.  Il  i->t  donc  naturel 
qu'on  ail  eu  recoui*;)  à  ce  moyen,  el  qu'on  s'en  soit  bien  lrou\c,  contre  les  vers  in- 
testinaux et  dans  certains  cas  dliéniorrlioîdes,  d'obstruction  stcreorale,  d'iléus,  etc.; 
mais  il  est  permis  de  douter  de  son  efficacité,  sinon  au  titre  banal  de  hutatif  et 
d'adoucissant,  dans  les  phlegmasies  du  poumon  et  de  la  plèvre,  malgré  l'autorité 
de  Baglivi  et  de  quelques  antres. 

La  graine  de  lin,  comme  relâchante,  peut  être  donnée  en  nature  à  la  manière 
du  son.  On  prend  une  ciillerée  à  dessert  de  semences,  soit  légèrement  écrasées, 
soit  entières,  au  commenceinent  du  repas  on  le  malin  à  jeun. 

Les  lavements  de  décoction  de  graines  de  lin  sont  précieux  dan>  les  cas  de  con- 
stipation occasionnée  pnncipalenu ut  par  le  durcissement  des  matières.  Us  agissent 
également  comme  antiphlogisti(|ues,  surtout  quand,  donnés  en  petite  quantité, 
ils  peuvent  être  retenus  par  l'intestin.  Il  nous  arrive  asset  fréquemment  d'admi- 
nistrer en  demi-lavement  la  £uine  de  semences  de  Un  elle-même  à  l'état  de  cata- 
plasme semi-liquide.  Cette  bouillie,  indépendamment  de  ses  propriétés  adoucis* 
santés,  a  l'avantage  de  se  mt^ler  aux  matières,  de  s'interposer  entre  lenr?  parties 
dures  et  de  faciliter  les  garde-robes,  mieux  que  la  simple  décoction.  Elle  réussit 
bien  dans  les  cas  de  bourrelet  hémorrhoïdal.  Le  lavement  d'eau  de  graine  de  lin 
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un  peu  épaisse  est  aussi  unvâiicDleooimnode  pour  l'introduction,  dans  le  rectum, 
de  sobstanoes  pea  aolables,  ou  dont  le  oontact  trop  direct  avec  la  muqueuse  ponr- 
nût  a\-<iirde8  inoonTénients. 

On  connaît  Tusage  si  fréquent  de  la  farine  de  graine  de  lin  sous  forme  de  cata- 
plasmes. Mais  il  ne  sera  question  de  ce  mode  d'emploi  qu'à  l'article  où  les  divers 
genres  do  cataplasme  seront  éliulics  et  compart^s.  {  Voy.  Cataplasme.) 

Enfin,  on  prépare  avec  la  dt^œction  de  ;^raine  do  lin  d^s  bains  Incanx  ou  ^réné- 
raux.  Les  derniers  sont  pen  employas,  bien  rpi  ils  soient  de  ii;it\ire  à  rendre  les 
mêmes  ser\iccs  (jue  l'eau  de  son;  mais  on  a  recours  Iréquoiiiiiii  iil  aux  premiers 
dans  les  cas  d'ulïecliona  cutanées  plus  ou  moins  compli(|uées  d'indaiuma- 
tîoD.  k  cet  égard  il  faut  savoir  que  certains  eciémas,  certaines  dartres,  peuvent 
ae  trouver  aasea  mal  du  contact  prolongé  de  Teau  de  graine  de  lin,  tandis  qu'ils 
feront  favorsUemeni  modifiés  par  un  autre  liquide  adoucissant,  tel  que  Teau  de 
son  ou  d'amidon.  C'est  rexpérienoe  individuelle,  Texpérienoe  du  cas  luinonéme, 
qui  devra  f^niider  le  praticien. 

2"  Lin  calhartique.  Cette  plante,  recommandée  surtont  par  Ijnné  comme 
purfrativc,  ;i  été  dotée  par  les  anteur<  de  vertus  médicinales  très-diverses;  on  l'a 
notaiiiiiu  ul  rt'jL'ardée  comme  antiartbriliqne  et  comme  diuréli(pir.  Su  seule  pro- 
priété incontestable  est  celle  de  purger,  et  les  intiications  de  son  emploi  se  tirent 
uniquement  des  états  pathologiques  auxquels  convient  la  purgation.  Qu'elle  ait 
réussi  ooDtro  Thydropisie,  contre  les  vers  intestinaux,  contre  la  goutte,  on  peut 
le  croire  volontiers  ;  mais  il  est  douteux  que  le  résultat  n'eût  pas  été  obtenu  avec 
d'autres  substances  purgatives.  En  un  mot,  conmie  l'ont  dit  Crâte,  Wilmet ,  Wan- 
tcrs,  Loiseleui-Oeslongchamps,  le  lin  cathartique  est  un  bon  succédané  du 
séné. 

Comme  il  passe,  à  tort  ou  à  rai-^ot»,  |»our  déterminer  aisément  la  llatidenee,  on 
l'associe  Inipiemmeiit  auv  carmitialils,  à  la  badiauf,  au  cardamome,  eu  qui  a 
d'ailleurs  l'avantage  d'en  corriger  le  goût  amer  et  nauséabond. 

Ou  l'emploie  en  feuilles  à  la  dose  de  8,  10,  15  grammes,  infusée  dans  1  Utre 
d'eau  bouâlante,  ou,  comme  en  Irlande,  dans  la  bièro  et  le  vin.  La  poudre  se 
prend  à  la  dose  de  i  à  4  grammes.  On  prépare  aussi  un  extrait  aqueux  qui  peut 
être  administré  à  la  dose  de  35  à  30  centigrammes.  A.  D. 

LlK.icmE  (Thomas),  en  latin  Lmocer,  mérite  à  plusieurs  titres,  comme  nous 
allons  le  voir,  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Né  à  Cantorbén',  vers  1  iOO  ,  il 
suivit  d'abord  les  cours  de  l'université  d'iKi'ord,  j>iiis  se  ri  ndil  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  la  conuaissan  "e  des  iaiiLnn  s  aucieimes.  il  étudia  le  latin 
sous  le  célèbre  Ange  Polilien  et  le  ^'rec  s(mi>  |) 'rnélrius  Cbalcoudylas ,  un  des 
réfugiés  de  Constantinople,  cl  devint  le  plus  babile  grammairien  de  son  tempe 
dans  ces  deux  langues.  Riche  de  ce  premier  fonds,  il  voulut  approfondir  la  philo- 
sophie et  la  médeciae  grecques,  surtout  dans  Galien,  dont  il  devait,  plus  tard,  tra- 
duire plusieurs  ouvrages  importants.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint  successi- 
vement médecin  des  rob Henri  VII,  Henri  VIII  et  de  la  princesse  Marie.  En  même 
temps  qu'il  se  faisait,  comme  praticien,  la  plus  brillante  réputation,  il  s'occupait 
ardemment  des  progrès  de  la  métlecine,  venant  en  aide,  de  ses  conseils  et  de  sa 
boui*se,  aux  étudiants  qui  montraient  d'iieinfuses  dis|iosilion<.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  il  enleva  au  clergé,  alors  seul  m  possession  de  cf  privilège,  le  droit  de  con- 
férer les  grades  en  médecine  ;  dan>  ce  but,  il  fonda  avec  l'aide*  tlii  fameux  cardinal 
Wolsey,  le  collège  royal  de  médecine  de  Londres,  dont  la  création  fut  autorisée 
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par  lettres  patentes  du  roi  datées  de  Tannée  1518,  et  sanctionnées  par  le  Parle- 
ment. Il  fut  expressément  spécifié  que  persomie  ne  pourrait  exercer  la  médecine 
en  Angleterre  qu'A  n'eût  été,  auparavant,  examiné  par  le  pr^ident  du  collège  et 
trois  des  âus ,  ce  dont  il  devait  pouvoir  présenter  les  preuves  testinumiales. 

Étaient  exceptés  les  gradués,  de  Tune  des  deux  universités  d*Angleterro,  ce  qui 
leur  confirait  un  titre  pour  prali((uer  dans  tout  le  royaume  jusqu'aux  limites 
d'un  rayon  de  7  milles  df  Loinht's.  Le  coIIcl^o  devait  exercer  une  sur>oillance 
sur  rexercico  de  la  iin'decine,  iii;ii<  |i;irliculièiemeul  sur  la  vente  des  romnies  dans 
Londres.  Premier  président  de  cette  Société,  Linacre  la  réunissail  datjs  s,i  mai- 
son, qu'il  lui  légua  après  sa  mort.  Enûn  il  ût  le  fonds  de  trois  chaires  de  mi'docine, 
deux  à  Oxford  et  une  à  Cambridge,  avec  mission  spéciale  d'expliquer  ilippocrate 
et  Galien  aux  étudiants. 

Par  ses  traductions,  par  ses  tendances,  Linacre  peut  être  considéré  comme  un 
des  restaurateurs  de  la  doctrine  hippocratique  &  cette  belle  époque  si  bien  nom- 
mée époque  de  la  Renaissance.  Cet  illustre  savant  succondja  aux  progrès  d'une 
affection  calcnlense  le  20  m  tobre  1.V2I,  à  l'àp^e  rie  soixantc-<piatre  ans. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine,  Linacre  n'a  laissé  que  la  IraducliiMi  de  (juel- 
ques  tniités  de  (lalien,  écrits  dans  un  styli-  (|ui  Taisait  l'adîniratidii  d'un  jni;e  sévère 
et  auton>é\  !(  >avant  Krasrae.  Nous  ne  citons  que  ces  traductions,  laissant  de  côté 
ses  ouvragt  s  ^grammaticaux.  De  sanUate  tuenda*  —  De  mdhoio  medendi.  — 
De  inœquaU  temperie.  —  De  symptomatum  differeiUiu.  —  De  tymptonuUum 
cavtû,  —  De  naturaUbus  foeuUatibiu,  —  De  puUuvm  v»u.  —  De  tempera- 
mentis.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  de  son  vivant,  mais  le  plus 
grand  nombre  après  sa  mort.  Us  figurent  à  leur  place  dans  la  plupart  des  traduc* 
lions  latinesde  Galien,  i  cause  de  leur  élégance  et  de  leur  fidélité.     E.  Bco. 

UIV.tlRE  {Linaria  Tournef.)  Genre  de  Dycotylédones  appailenaut  à  lu 
famille  des  Scrophulaiinées.  Établi  par  Tourneforl,  co  genre  fut  confondu  par 
Unné  avec  les  Antbrhùum  ;  mais  il  s'en  distingue  par  des  caractères  assez  sail- 
lants pour  que  de  Jussieu,  deCandoUe,  et,  après  eux,  les  botanistes  modernes, 
l'en  aient  sépaié  d'une  manière  définitive.  La  présence  d*un  éperon  à  la  corolle 
et  celle  de  deux  ouvertures  régulièrement  percées  au  sommet  ou  sur  les  côtés 
de  la  capsulesoitpar  la  chute  de  petites  valves,  soit  par  celle  d'opercules  circu- 
laires, sont  les  principauv  caractères  diiTérentiels  des  Liiiaii  es.  Klles  ont  d'ailleurs, 
comme  les  Antirrhinum  :  un  calice  (|ninijue-|iartite  ;  une  corolle  personée,  le 
plus  souvent  fermé-  à  la  gorge  par  une  sorte  de  palais;  i  étamines  didjnames ; 
une  capsule  ovoide  ou  globuleuse  à  2  loges  presque  égales.  Les  graines  sont  OVi- 
Ibnnes  ou  discoïdes,  entourées  d'une  aile  membraneuse. 

Les  linaires  sont  des  plantes  herilMcées,  rarement  80ua4rutescentes.  tes  espèces 
en  sont  nombreuses,  mais  quelque»4ines  seulement  ont  été  regardées  comme  offi- 
cinales. Les  Unaria  Ir^ytta  Hux..  spuria  Mill.,  ElaUne  Mill.  et  n/mballaria 
HiLL,  étaient  employées  comme  vulnéraires  et  résolutives.  La  plus  usitée  de  toutes 
était  le  Linaria  vulgaris  Mill.,  abondamment  répandue  dans  presque  toute  I  Ku- 
rope.  Ses  propriétés  diurétiques  lui  avaient  l'ait  donner  le  nom  A'I'rimiria.  Aussi 
l'employait-on  contre  les  obstructions  des  viscères  :  on  en  faisait  aussi  un  on- 
guent (pi'on  appli(pKiit  sur  les  liénioi  i iioïdes.  C'est  la  seule  Liuuire  qui  soit  restée 
encore  tlans  (pielqucs  pliarinaco[iécs  allemandes. 

Tocii.nroBT,  JiulU.,  108.  —  Jomibu,  Gaitr.  PlaHl.,p,  120.  — DC,  Flore  Franç.,  lU,  î>82. 
—  GuYinci,  Uonogr.  deê  Ât^hiniet,  p.  0 1 .  Vuxam, 
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mm  (James).  HÀIecin  anglais,  qui  eut,  dans  la  seconde  moitié  da  dernier 
siècle,  une  grande  et  légitime  réputation.  Après  aToir  été  regu  docteur  4  Ëdim- 
bourg  en  i748,  il  navigua  longtemps  sur  les  vaisseaux  de  l'État,  devint  ensuite 
médecin  de  rhupital  de  Ilaslôr  et  mourut  i  Gosport  le  13  juillet  1794  dans  un 
âge  assez  avancé.  Doué  d'un  remarquable  génie  d'observation,  Lind  a  su  dé- 
bronilItT  le  i  liaos  dans  lequel  éfait  plongéi^  l'hi-^foiro  du  srorhiit.  Cotto  maladie, 
surtout  ilt'{)Ui->  la  (le [livrable  éliu  uluatioii  d'F^iigaliMi,  était  logardéo  çoinmo  une 
sorte  de  pioliT;  iiallidlo^unic  venatil  m^idieusiMiient  compliquer  la  plupart  des 
maladies.  Liud  lit  vuu  qu  il  s'agissait,  au  coutraire,  d'une  maladie  tout  ù  l'ait 
spàâale,  dévebppée  dans  des  côiditMHis  déterminées  et  sous  des  inQuences  ex- 
térieures; il  démontra  que  le  fipoid  humide  en  est  la  cause  principale,  que  la 
mauvaise  nourriture,  les  chagrins,  hi  misère  et  les  conditions  hygiéniques  £1- 
cbeuses qu'elle  entraîne  à  sa  suite,  en  sont  les  adjuvants  ordinaires;  enfin,  il  fit 
connaître  avec  une  remarquable  précision  les  symptômes  et  le  traitement  de  cette 
maladie.  A  part  quelques  explications  humorales,  sacrifice  indispensable  aux 
idées  du  temps,  le  traité  du  scorbut  est  encore  aujourd'hui  l'une  des  meilleures 
monograjihies  que  l'un  possède  sur  ce  sujet. 

Dans  sou  essiii  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  il  insista 
beaucoup  sur  les  elTets  nuisibles  de  l'air  marécageux  et  montra  les  dangers  de  la 
saignée  dans  les  fièvres  de  ces  régions.  Sou  traité  sur  les  maladies  des  gens 
de  mer  a  rendu  d'immenses  services  à  k  marine  et  peut  être  mis  à  côté  du 
célâire  ouvrage  de  son  compatriote  et  oontempoiam  John  Pringle  sur  les  mala- 
dies des  armées. 

On  doit  à  Lind  les  ouvrages  suivants,  dont  ceux  que  nous  avons  rappelés  sont 
encore  consultés  avec  fruit. 

I.  Dr  morh'tfi  renernu  localUntx.  Tli.  d'Kdiiib  ,  1T>«5,  in-X*.  Réimpression  dans  1<"  Tlic- 
%aurus  dup  it.  Edtnaisium  de  Siiiellic,  l.  1,  p.  Ô81.  fcdiiib.,  1778,  in-U».  —  II.  A  Treatisc 
OR  Scurvjf,  in  Three  Parts,  containing  an  Inquinj  into  the  Nature,  Cames  and  Cure  of  thaï 
Disease,  etc.  rdiiilnit       17r»ô,  l.ond.,  1750,  in-S"  ;  ihid.,  1772,  in-S".  Trad.  fr.  sous 

ce  litre  :  Traité  du  scorbut  divisé  en  5  parties,  etc.  (avec  la  traduct.  du  traité  du  scori)iit 
par  Boerliasve  et  les  oomment.  de  ven  Swieten).  Paria.  4756,  %  vol.  in-IS;  ibid.,  1771, 
2  vol.  in-12.  Trad.  alloin.  par  J.  N.  iV-lroId.  Leipzig:,  177r>,  iii-8".  —  111.  An  F.ssmj  on  thc 
moMt  Effectuai  Meatu  of  preserving  t/ie  Health  of  Hcamen  in  the  Royal  Savy.  £dinb..  1757, 
in-«*;  ibid.,  1765,  in-8*;  ilrid.,  1774,  in-8*.  IVad.  fr.  PaHs,  1758,  If.  TvooPapen 

on  Fevers  and  Infections.  Lond.,  1763,  in  8".  Trad.  fr  p  .r  Fouquot.  Monlp.,  17H1,  iii-8*; 
Genève,  1798,  in-8".  —  Y.  An  Essay  on  Diseuses  incidetUal  to  Europeans  in  Hot  ClinuUes 
wdA  the  WMod  of  prcienting  th^  Fotnl  OmsequetieeM.  etc.  Lond.,  4768,  in-8*;  ibid., 

1771,  in-8»;  iMd.,  1775.  in-8»;  ibid.,  1808,  in-S»,  etc.  Trad.  fr  par  Tliion  d<^  I:i  ('haume 
(avec  notes).  Paris,  1785,  2  vol.  in-12.  Trad.  aUcm.  par  J.  N.  PeUold.  Uiga,  1775,  ii)-8.  — 
VI.  TreatiMe  m  the  Pidrid  and  RmMûiff  Fea-Pew  wAuA  ragai  at  ^tgal  (1762).  Lond., 

1772,  iii-12.— YII.  Cinq  ou  six  nMiinoires  SOrdivensujelsdepMhologieetde  thérapeutique. 
In  London  Vniversal  Magaiine.  E.  Bu». 

UMMsai  (Joh.-Abtor.  vah  dbb),  médecin  éniditdu  dix-septième  siècle,  naquit 
lel3  janvier  1009,  à  r!ti(-kliuys*>ii,  où  son  père  exerçait  la  médecine  et  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  directeur  du  collège.  Ses  liuinanilés  ternii- 
U('o<,  I.indon  alla  ('tiidior  la  nuMociiie  îi  Leyde,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Franeker 
eu  iOriO  ;  c'est  dans  cette  ville  (ju'il  fut  rappelé  neut"  ans  plus  tard,  alors  (pi'il 
s'était  fait  urio  hoiuic  réputation  de  praticien  à  Amsleixlam,  et  il  fut  chargé  d  y 
enseigner  les  diflérentes  branches  de  lu  médecine.  Euliu,  ses  succès  dans  rensei- 
gnement lui  valurent  l'honneur  d  être  choisi,  en  1651,  pour  occuper  la  chaire  de 
médecinedans  la  oéfèbre  université  de  Leyde,  et  il  remplit  ces  fonctions  jusiprà 
Tépoque  de  sa  mort,  arrivée  le  5  mars  I66f . 
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Ijnden  s'occupa  l>oaucoiip  de  hiblio^xiaphio,  el  la  scioncc  lui  doit  le  proniier 
recueil  important  de.  ce  geiiro.  Voici  le  jugeinoul  <ju'en  porte  Huiler  ,  juge  aussi 
conipcteul  ([u' impartial.  Sou  livre,  dit-il,  ne  donne  que  les  litres  des  ouvrages  en 
latin,  laissant  de  côté  les  dissertations  académiques.  Bien  qu'il  soit  un  peu  sec, 
puisque  l'auteur  ne  dît  pas  un  mot  des  ouvrages  eux-mêmes,  de  leur  contenu, 
de  leur  valeur,  il  n*en  est  pas  moins  très-utile.  Linden  fut  puissamment  aidé  dans  ce 
vaste  travail  par  quelques  amis,  Pedro  Neurat  (de  Madrid),  Carlo  Offredo  (dePa- 
doue).  Fer  vaques  (de  Bruxelles),  etqudques  médecins  aUemands.  Malgré  le  nom- 
bre des  ouvrages  qu'il  relate,  il  y  a  cependant  quelques  omissions,  quelques  erreurs 
de  dates,  quchjuos  n'-pinitions;  mais,  au  total,  ces  r;iut<'>^  sont  rares,  et  llaller  ajoute 
cette  phrase  rcmarqualile  de  modestie  :  «  J\t'ijue  lujo  uiitjncim  hnnc  Inhlialhecam 
lolembilem  (la  BiblioUi.  med.-yracl.)  iierf'ecisaem  ni-fi  a  Lindcnio  atljutug  fuis- 
sem.  »  On  doit  eucore  à  vauder  Linden  une  édition  gréco-latine  l'ilippocrate,  eu 
2  vol.  in-8%  qui  eut  un  grand  succès,  dû,  il  faut  Tavouer,  en  grande  partie  à  la 
commodité  du  format  et  à  la  beauté  de  Timpression.  11  a  donné  ausn  une  édition  de 
Celse  assez  médiocre.  A  l'eiiemple  de  de  le  Boë,  son  célèbre  compatriote  et  collègue 
à  l'université  de  Leyde,  vander  Linden,  malgré  son  amour  pour  l'anticjuité,  s'était 
rattnLlié  à  l'école  cliiniiatrifjue  isSue  de  Paracelse  et  de  van  llelnioiit.  Aussi  a-t-il 
reçu,  coumic  praticien,  quehjues  traits  un  peu  émoussés,  il  faut  le  dire,  du  mordant 
Guy-Fatin,  ([ui  lui  portait  (piehjue  amitié  en  faveur,  sans  doute,  de  sou  grec  et  de 
son  érudition,  et  le  l  egardailu  connue  [ilus  honnête  homme  qu  il  n'était  éclairé.  » 

Voici  la  liste  de  sf  s  principales  puhliciitious  : 

I.  Vniverstc  mcdu  inte  compendium,  tiecctn  dupulationibus  proposilum.  additn  est  ccn- 
turia.  elc.  Franekcr.  1630,  in-4».  — U.  Manuduetio  ad  medieimun.  Amslelod.  1637,  in-8*. 
Lovani,  Itiôlt,  [Iji  première  édition  de  ce  traité  parut  en  tête  de  la  première  ôdilion 

de  l'ouvrage  suivant.)  —  lll.  De  scripliê  mcdicia  L.  11.  Amslelod,  1ii57.  iii-8,  ihid.,  I('i51. 
in-fi,  etc.  (A  été  refiMdn  par  Hereklein  tons  le  ÛtntÂmUmiu  rénovants.  —  iv.  McduUa 
medicinœ  parlibus  quatuor  compreJtensa.  Ptœnitxxa  xutd ,  pIc.  Fnuu'ker,  1042,  in— S.  —  V. 
Dusert.  de  Uute.  Groniogœ.  1055,  in-iÔ.  —  VI.  Selecta  medica.  Lugd.  Datav.  10r»0,  'n\-\,\  — 
VII.  De  htmiicraMki  maufrua.  Ibid.,  1660,  iii-4*.  —  Vfll.  Mtddenuita  metUcinœ  hiitpo- 
trtdicœ.  Ibid.,  1000.  in-i,  et  Frnncof.  !(""•>  iu-i  —  \\.  Ifljtpnrrntis  de  rirruilu  saiif;iiiiiis. 
Ibid.,  iflOI,  in-4».  —  X.  Hippocralu  coi  opéra  omnia.  Ibid.,  100  ,  2  vol.  in-«,  et  VeneUi», 
1664,  in-é.— U.  Êdit.  de  Celse.  Lugd.  Bidav.  1657,  \tt^l%  et  ibid.,  1665,  in-ltl.  —  XII.  fidit. 
d« Spigel.  Amslelod.  1645, 3 vol. in-fol. «etc.  E.  Bc». 

inwiIJA.  De  même  que  plusieurs  plantes  nu'dicinales  portent,  d'après  la 
forme  de  quelqu'une  de  leurs  parties,  le  nom  vulgaire  de  Langue  {voy.  ce  mol), 
de  même  on  désignait  en  latin  la  Scolopendre  officinale  sous  le  nom  de  Lingva 
cenina,  et  le  Bolet  hépatique  sous  le  nom  de  Ungua  bovina.  Le  L.  avu  était 
le  fruit  du  Frêne  commun  (Fnmntct  exethiar  L.).  H.  B.^. 

LINfiCAL  INFÉRIEUR}  1JI««1JAI<  SVPÉRIBVB  (MosCLEs).  (Vof/.  La.N- 
CCE). 

UM6VAI.  nUtNSVBMB  (MOSCLI).    Foy.  LAflGirB. 

UXCLAL  (Nbbf).    Voy.  Maxiluirb  slpérieur  (Nerf). 

■JSMilAIi  mm  nasCHPU  (Nmf).  C'est  le  rameau  du  nerf  fodal  qui  va 
aux  muscles  stylo-glosse  et  glooso-staphylin.  [Voy.  Facul  (nerf).] 

LOiCiL'AUCs  (AHTÈnE  lt  vei.nes).  §  I.  AnatoH^e.  Il  est  peu  d'organcs  supé- 
rieurs 3i  l'organe  du  goût  sous  le  rapport  de  lu  richesse  vasculaire  :  aussi  tes  vais- 
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seaux  artériels  et  Toneiiz  destinés  à  la  langue  présentent-ils  un  calibre  rdati- 
vement  considérable. 

I.  AnTÈRE.  §  I.  AMitomie.  L'artère  linguale  naît  sur  la  face  aiit«5rioure  de  la 
carotide  externe,  entre  la  thyroïdienne  supérieure  et  la  faciale.  On  la  voit  souvent 
(7  lois  sur  r»0  d'après  Haller)  se  ditacher  de  la  laciale,  beaucoup  plus  raix'mentde 
la  llivi  oiiliéune  s-upérieure.  Dans  la  majorité  des  cas,  son  oriyine  est  située  sur  le 
trajet  d'une  ligne  qui  prolongerait  eu  arrière  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde;  mais 
il  existe,  a  cet  égard,  d'asseï  nombienses  -variétés.  Sur  38  siyets  examinéfc  à  ce 
point  de  Tue,  Minuit  a  trouvé  que  la  linguale  naissait  21  fois  au  niveau  de  la 
grande  corne,  14  fois  de  8  à  16  millimàtres  au-dessus  et  5  fois  seulement  de  2  Ik 
6  niillimètres  au-dessous.  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  son  origine,  elle  ne  tarde 
pas  à  prendre  se  rapports  normaux  avec  l'os  hyoïde  et  le  muscl<  hvo-glosse. 

D'abord  légèrement  oblique  en  haut  et  en  avant,  l'arlère  linguale  devient  ensuite 
horizontale  et  jiarallèle  au  bord  supérieiu'  de  la  grande  < orne  de  l'os  livoïdc,  dont 
elle  est  éloignée  de  1  à  '2  iiiillinièlrcs  ;  c'est  dans  celte  portion  «le  suii  trajet  qu'elle 
s'engage  aunlessous  du  muscle  liyo-glossc.  Arrivée  vers  la  partie  moyenne  de  la 
grande  corne  de  l'hyoïde,  un  peu  au  delà  du  bord  antérieur  de  l'hyo-glosse,  elle 
change  de  direction,  devient  sensiblement  ascendante,  gagne  l'éjiaisseur  de  la 
langue  et  s'applitpie  sur  la  ùcb  eiteme  du  muscle  génio-glosse,  qu'elle  suit  en 
serpentant,  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue,  où  elle  se  termine  en  s'anasiomoeant 
avec  la  linguale  du  côté  opposé.  Les  nombreuses  flexuosités  qu'elle  décrit  dans 
tout  son  parcours  lui  permettent  de  s'accommoder,  sans  se  romjMre,  auxdiaiige' 
ments  de  volume  que  l'organe  du  goût  subit  à  cliaque  instant. 

Dans  sa  première  portion,  c  est-à-dirc  depuis  son  iM  igiiie  jusqu  à  la  grande  corne 
de  l  os  hyoïde,  l'artère  linguale  est  recouverte  par  le  diuastrique,  le  stylo-hyoïdien 
et  le  nerf  grand  hy|K)glosse.  Au-dessus  de  l'os  hyoïde,  elle  est  comprise  entre 
la  face  profonde  du  muscle  hyo-glosse  et  le  constricteur  moyen  du  pharynx;  on  la 
voit  cependant,  quelquefois,  s'engager  dans  l'épaisseur  même  des  6bres  de  Thyo* 
glosse,  mais  cette  disposition  est  extrêmement  rare  et,  pour  ma  part,  je  ne  l'ai 
jamais  rencontrée  dans  nies  dissections.  Dans  la  langue,  où  elle  prend  le  nom 
d'artère  raninc,  l'artère  linguale  se  trouve  d'abord  située  entre  le  constricteur 
supérieur  du  |ijiann\  et  le  basio-glosse,  puis  entre  le  génio-glosse  et  le  lingual 
inférieur  (|ui  la  recouvre  toujoui  s  dans  une  certaine  portion  de  son  étendue.  Les 
deux  linguales  ne  .sont  plus  alors  séparées,  jusqu'à  leur  terminaison,  (pie  par 
l'éjwisseur  des  deux  muscles  génio-glosses,  et  s'envoient,  à  travers  les  faisceaux 
de  ces  muscles,  d&s  anastomoses  Irausversuies  ;  leur  face  iulérieuie  est  eu  rap- 
port avec  le  nerf  lingual  et  la  muqueuse. 

Trois  branches  collatérales  naissent  de  l'artère  linguale.  Ce  sont,  par  ordre 
d'origine  :  1*  le  rameau  sus-hyeidien,  2*  Tartèfe  dorsale  de  la  langue,  5*  l'artère 
sublinguale. 

Le  rameau  sus-hyoïdien  n'est  qu'une  artériole  sans  importance  qui  suit  le  hovd 
supérieur  de  l'os  hyoïde  et  va.  sur  la  ligne  médiane,  s'anastomoser  avec  celle  du 
coté  opposé,  dans  l'espace  cellulcux  compris  outre  les  muscles  géuio-hyoïdicu  et 

génio-glosse. 

L'artère  r/orsrt/^  de  la  langue  est  rarement  d  un  volume  bien  considérable;  par- 
f(MS  elle  manque  complètement.  Elle  naît  au  niveau  de  la  grande  corne  de  l'os 
hyoïde,  se  dirige  de  bas  en  haut  sur  les  parties  latérales  de  la  langue,  à  la  hauteur 
du  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  auquel  elle  donne  quelques  rameaux  très- 
grâes  ;  puis  elle  change  de  direction,  se  porte  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière 
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en  avant,  et  se  termine  sous  le  Y  lingual,  en  s'nnissant  à  sa  congénère.  Ses  prin- 
ci{)aux  rameaux  sont  destim's  à  la  muqiieusc  de  la  langue,  à  l'amygdale  et  à 
l'épiglottc  ;  ces  deniiers  s'anastomosent  avec  les  brandies  terminales  de  l'artère 
laryngée  supérieure. 

L'artère  sublinguale  est  la  plus  volumineuse  des  trois  branches  collatérales 
de  la  linguale.  D'après  Cruveilliier,  elle  proWcnl  aussi  souvent  de  la  faciale,  par  un 


».  Muscle  mass4^(er.  —  b.  GianaJc  paroliJe.  —  c.  Faisceau  longitudinal  du  styla-glo^so.  —  d.  Glande 
sublinguale.  —  ee.  Muscle  hyo-glosse.  —  1,  Tronc  de  la  rarotidc  primitive.  —  4.  Tronc  de  la  carotide 
interne.  —  3.  Tronc  de  la  carotide  eiteme.  —  4.  Thyroïdienne  ^u^>érieure. — 5.  Linguale.  — C.  Faciale.  — 
1.  Hameau  »u^ti]oidiea  de  la  linguale.  —  8.  .Ulère  dorule  de  la  langue.  —  9.  Artère  sublinguale. 


tronc  commun  avec  la  sous-mentale,  que  de  la  linguale  elle-même.  Née  aiHicvant 
du  bord  antérieur  de  l'hyo-glossc,  elle  se  porte  horizontalement  d'arrière  eu  avant, 
entre  le  mylo-hyoïdien  et  le  génio-glosse,  accompagne  le  canal  de  Wharton  et  suit 
c  bord  inférieur  de  la  glande  sublinguale,  à  laquelle  elle  fotirnit  quelque  rameaux. 
Très-flcxueuse  dans  tout  son  parcours,  elle  se  subdivise,  un  peu  avant  d'arriver 
au  frein  de  la  langue,  en  deux  branches  terminales.  La  plus  volumineuse  porte 
le  nom  à'artère  du  frein  ;  elle  s'anastomose  par  arcade  avec  celle  du  côté  opposé  ; 
l'autre  se  ramifie  dans  la  muqueuse  buccale,  traverse  le  ventre  antérieur  du  di- 
gasUique  et  va  s'unir  à  des  rameaux  tie  la  sous-mentale. 
A  part  les  trois  branches  précédentes,  la  linguale  donne  encore  un  graiiii  nombre 
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de  rameaux  immiimâi  qui,  presque  tous,  se  détachent  de  sa  face  supiTieurc  ec 
montent  Terticalement  au  milieu  des  fibres  musculaires  do  la  lan^^Mie,  jusqu'à  la 
muqueuse.  La  distribution  de  oea  rameaux  aux  diflérenles  papilles  de  l'oiigane  du 
goût  a  di^à  été  exposée  dans  un  autre  arlicle.  {Voy.  Langue.) 

11.  Veines.  En  raison  de  sa  très-grande  inoliililé  i  l  df  i;i  eonipiessioii  né- 
cessairenicnl  i-xcrct'e  sur  li's  \aisseaux  pendant  les  (■ontra(:ti(in>  muxjulaires,  la 
langue  est  pourvue  d  nn  double  réseau  veiueux  destiné  à  mieux  assurer  la  cii-cu- 
lalion  de  retour  et  à  prévenir  la  stase  sanguine.  On  y  distingue  donc,  comme  aux 
membres,  des  veinei  superficielie»  et  des  veines  profonde». 

Les  premières  tirent  directement  leur  origine  des  réseaux  sous-muqueux. 
Celles  de  la  face  dorsale  forment,  vers  la  base  de  la  langue,  un  riche  plexus  en 
communication  avec  les  veines  tonsiUaires  et  épiglottiques.  De  ce  plexus  part,  de 
chaque  côté,  un  gros  tronc  qui  accompagne  le  nerf  lin;;ual  et  qui.  après  avoir  reçu 
des  branches  venues  delà  langue  et  de  la  fiiande  subliiitiualr,  aboulit  la  veine 
faciale  011  à  la  pluirvnfjienne,  souvent  inèriie  à  la  jugulaire  exlcrue.  Ce  tronc  >'anasto- 
niose  largement  avi  (  h  s  veines  supi  ilicielles  de  la  lace  iidérieure  de  la  langue. 
Celles-ci  {H)rteut  le  nom  de  veines  runines,  et  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour 
chaque  moitié  de  l'orgaue.  bingi^  d'arrière  en  avant,  en  dehors  du  lingual  infé- 
rieur, elles  suivent  le  tnget  du  nerf  grand  hypoglosse,  entre  les  muscles  génio- 
glosse  et  hyo-glosse,  reçoivent  des  rameaux  de  la  glande  sublinguale  et  font, 
de  diaquc  coté  du  frein,  une  saUlie  bleuâtre.  Les  veines  ranines  communiquent 
avec  un  très-riclie  [dexus  situé  sur  les  côtés  de  la  langue;  elles  se  jettent  dans  la 
veine  faciale  ou  dans  le  tronc  commun  dos  veines  dorsales. 

\jcs  veines  profondes  se  résument  en  deux  troues  de  très-petit  ealibre  rpii  aeconi- 
pagncnt  l'artère  linguale  et  l'eidaeent  de  leuis  anastomoses,  à  la  manière  des 
veines  j)rolondes  des  membres.  (!es  deux  troncs  aboutissent  à  la  veine  faciale  ou 
à  la  jugulaire  interne,  quelquefois  au  tronc  commun  des  veines  dorsales  ou  à  la 
jugulaire  antérieure,  ainsi  «{ue  Cruveilhier  l'a  observé  une  fois.  Sur  le  tiers  des 
siqets  environ,  Tartère  linguale  n*a  qu'une  seule  veine  collatérale. 

Toutes  les  veines  de  la  langue  sont  munies  de  valvules. 

§  H.  PA«lMl«gle  et  médecine  opératoire.    Malgré  leur  volume  GOUsidé- 

raMe,  les  vaisseaux  de  la  langue  n'ont  qu'une  importance  très-médiocre  au  point 
de  vue  patliolouMque.  La  plupart  de  leurs  lésions  ne  méritent  pas  une  étude  séparée, 
et  priMjUf  loiile>  les  considérations  ipii  auraient  pu,  à  la  riiiueur,  être  insérées 
ici,  ont  déjà  été  exposées  dans  un  autre  article.  {Voy.  L\N(;rE.)  11  est  douteux  que 
l'on  connaisse  plus  d'un  cas  d'anévrysme  vrai  de  l'artèix:  linguale,  il  a  été  cité  par 
Gollomb.  Tous  les  autres  paraissent  plutôt  se  rapporter  à  des  tumeurs  érectiles, 
geiu«  d'alfection  dont  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici. 

A.  Aati».  Par  sa  position  profonde,  Taitère  linguale  est  peu  exposée  à  l'action 
des  corps  vulnérants.  Sa  situation  au  milieu  d'une  masse  nuiscidaire  peu  résistante 
lui  permet  de  céder  à  la  pression  des  projectiles  et  d'échapper  ainsi  à  une  lésion  qui 
semblerait  a  priori  inévitable.  (>n  eomiaît  un  assez  grand  nombre  d'exemjiles  de 
iialles,  de  clievrotines  ayant  traversé  la  lan^Mie  ou  s'étant  lo:_'^i'es  dans  sou  épais- 
seur; mais  dans  aueuu  de  ees  cas  il  n'est  fait  mention  d'une  liémorrbagie  grave 
due  à  la  section  de  la  principale  artère  de  l'organe  du  goût.  J'en  excepterai  pour- 
tant l'observation  rapportée  par  Maisonneuve  {Clinique  chirurgicale,  1. 11)  :  une 
balle  entrée  par  la  région  aoua-hyoidieane  avait  iniénss&  l'artère  ranine  du  côté 
gauche  et  donné  lieu  i  mi  écoulement  sanguin  qui  nécessita  la  ligature  de  la 
linguale; 
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Les  plaies  par  iiislriinicnl  tranchant  sont  plus  Iréqueiiles,  mais  presque  jamais 
accidentelles.  Le  plus  souvent,  en  crfet,  elles  saoo&dent  à  une  opératiou  chirur- 
gicale et  rouvertare  de  l'artère  est  faite  de  parti  pns^ 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  d'éviter  l'artère  ranine  en  {«ratiquant  la  section 

dttfipein  de  la  langue.  N'y  auniil-il  pas  eu  à  cet  t^gard  quelque  exagération?  Sans 
doute,  la  lésion  de  l'artère  principale  n'est  j^oint  inijmssible  à  un  opéralem-  mal- 
habile ou  à  la  suite  d'un  faux  mouvement.  Mai<  si  l'on  admet  (pie  le  tranchant  des 
ciseaux  no  doit  jiortr'r  que  sur  la  muijuciiso  du  lilrf  ,  on  concevra  sans  jiciin'  (pie 
le  seul  vai^>cau  c(»in(.'  des  ris(jues  S('îri(Mix  soil  Tarière  du  frein  on  tout  antre 
petïlti  branche  de  l'artère  sublin^oiale.  En  |)areil  cas,  l'hc-morrliagie,  Itieii  (pie  peu 
abondante,  n'enduit  pas  moins  être  attentivement  suneillée,  car,  entretenue  par 
les  continuels  mouvements  de  succion  de  l'enfiint,  elle  pourrait  devenir  dange- 
reuse par  sa  continuité  même.  11  est  rare,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  cède  pas  h  une 
simple  cautérisation  au  nitrate  d'argent. 

Toutes  les  fois  qu'on  attaque  une  tumeur  de  la  langue  avec  l'instrument  tran- 
chant, on  intéresse  nécessairement  l'une  des  artères  linguales  au  moins,  et  l'on 
est  exposé  à  un  écoulement  sanguin  d'autant  plus  grave  que  l'on  agit  pins  près 
delà  base  de  la  langue,  c'e>l-à-dire  sur  nu  point  plus  rapjiroclni  de  I  origine  des 
vaisseaux.  L'emploi  des  seire-iuruds  ou  de  I  écrast  ui  ,  tdiit  en  dimiiiuaiil  les 
chances  d'hémorrliagie,  n'en  met  cependant  j)as  à  l  abn  d'une  manière  certaine. 
Porter  une  ligature  sur  re.\trémité  divisée  de  l'artère  est  cliose  à  peu  près  impos- 
sible, à  canse  de  la  profondeur  de  b  plaie.  D'ailleurs  le  vaisseau  se  rétracte  constam- 
ment et  disparaît  au  milieu  des  parties  moUes  oii  l'on  ne  peut  l'atteindre,  à  moins 
qu'on  n'ait,  an  préalable,  sdé  le  maxillaire  infà'ieur  sur  la  ligne  médiane.  Le 
cautère  actuel  est  alors  le  seul  hémostatique  vraiment  utile  dans  la  plupart  des 
cas  ;  mais  il  ne  réussit  pas  toujours,  soit  que  riiémorrhagie  persiste  malgré  l'applî- 
Citlion  dn  fm,  soit  qu'après  avoir  ct'dé  momentanément,  elle  se  reproduise  à  la 
chute  des  eschares.  En  présence  d'un  écoulement  san;;nin  incoercible,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti  h  prendre  (pic  d'aller  lier  l'artère  hnguale  dans  les  parties 
saines,  loin  du  siège  de  la  blessure. 

On  a  prétendu  que  Gollomb,  le  premier,  pi  lU.pia  eette  ligature.  C'est  là  uie 
erreur  qu'il  importe  de  rectifier.  Après  avoir  ouTert  un  anévrpme  de  la  linguale, 
Gdtomb  fit  une  ligatare  médiate  dans  l'épaisseur  même  de  la  langue.  C'est  à  Bé- 
dard  que  revient  riionneur  d'avoir  le  premier  songé  à  porter  un  fil  sur  cette 
artère.  Blandin  décrivit  ensuite  un  procédé  qui  permet  d'arriver  au  but,  par  h 
région  sus-hyoïdienne,  mais  il  n'eut  jamais  occasion  de  rap|»Ii(pier  sur  le  vivant. 
La  première  liir;iturc  de  hnguale  l'ut  [irutiipn'e  par  Mirault  (d'Angers),  en  1851. 
Ayant  à  enlever  un  volumineux  cancer  de  la  langue,  et  craignant  riiémoirhagie, 
Mirault  voulut  lier  préalablement  les  deux  artères  linguales,  mais  il  ne  put  attein- 
dre le  vaisseau  du  coté  gauclie.  11  l'ut  plus  heureux  du  côté  drdt  et  réussit  à  por- 
ter un  fil  sur  l'artère,  mais  après  avoir  été  obligé  de  couper,  entre  deux  ligatures, 
la  veine  jugulaire  externe  et  la  veine  pharyngienne;  l'ablation  de  la  tumeur  se 
fit  du  reste  sans  hémorrfaagie,  bien  que  l'artère  linguale  gauche  n'eût  pas  été  liée. 
Peu  après,  FlaubeK  ré()ét  i  la  môme  opération  dans  des  ciroonitances  analogues, 
mais  en  pmduisant  des  délabreiTKMits  plus  considérables  encore,  car  il  excisa  la 
portion  inlérieure  de  la  glande  sous-maxillaire  (pi'il  avait  d'abord  prise  pour  un 
ganglion  tnniélié,il  conpa  l'anse  de  rhy(»oglossc  et  sectionna,  entre  deux  hgatures, 
la  veine  jugulaire  externe  et  le  confinent  des  veines  linguales  et  pharyngiennes. 
Viemieut  ensuite  d'autres  upérateuis  pui'mi  lesquels  il  luut  surtout  citer  Demar- 
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quay  qui»  après  avoir  lié  huit  fois  la  linguale  avec  [succès,  a  consigné  le  résultat 
de  ses  reclierdies  dans  un  intéressant  et  consciencieux  mcmoire  que  j'ai  mis  .i 
profit  pour  la  r('>dactioD  de  cet  article.  J'emprunte  5  ce  mémoire  le  tableau  suivant 
comprenant  douze  vas^,  dans  lesquels  la  Ugature  de  la  linguale  a  été  pratiquée 
dans  (les  (  ircorislances  diverses. 

A  <  es  douze  oju'ralions,  j'en  ajouterai  deux  auln  s  pratiquées  jiar  Malgaigne, 
dans  le  Inil  de  prévenir  l'héniorrhagie  pendant  l'ablation  de  deux  tumeurs  cancé- 
reuses de  la  langue  étendues  jusqu'au  plancher  de  la  bouche.  (Malgaigne»  iliâleeme 
cpéraloire,  T  édition,  1861,  page  497.) 

n  suffit  d*un  ooup  d'œil  jeté  sur  ces  quatone  observations,  pour  voir  que 
l'artère  linguale  a  été  liée  :  1*  pour  anrôter  une  hémorrfaagie  fournie  par  une 
blessure  ou  une  ulcération  de  la  langue;  S*  pour  prévenir  l'écoulement  sanguin 
pendant  l'ablation  d'une  tumeur  cancéreuse  de  l'organe  du  goût  ;  3  '  Pour  arrêter 
le  déveUippement  d'un  cancer  ou  d'une  tumeur  érectile  et  atropliier  la  production 
patliolo^Mijuc, 

Trois  lois  la  ligature  a  été  prati(iuée  j)Our  arrêter  une  bémorrlia^ii\  l  ue  pre- 
mière lois  par  Maibonneuve,  dans  un  cas  auquel  j'ai  déjà  lait  allusion.  La  balle 
avait  traversé  de  bas  en  haut  la  région  sus-hyoïdieuue  cl  le  plancher  de  la  bouche, 
prcsc^ue  sur  la  ligne  médiane.  L'écoulement  sanguin  ne  put  être  maîtrisé  par  le 
tamponnemmit,  et  il  fallut  se  décider,  au  bout  de  plusieurs  jours,  à  agrandûr  Ton- 
verture  laite  à  h  peau  et  à  lier  an  fond  de  la  plaie  l'extrémité  béante  de  Tartère 
diTÎiée.  Malgré  la  ligiAure,  l*bânorrliagie  se  renouvela  et  emporta  le  malade. 

Déguise  fut  plus  heureux  :  appelé  près  d'un  enfant  de  2  ans  et  demi,  dont  la 
lanpuo  était  le  siège  d'un  naevus  ulcéié  pai-  la  suri'ace  ducjuel  le  san^'  s'écoulait  en 
napjie,  il  Linjiloya  d'abord  la  cautérisation,  mais  s;ms  résultat.  L'iK-niorrliaqie 
continuant  et  l'entant  étant  j)re.sijue  exs;ingue,  le  i  lururf^ieii  lia  la  liui:nale  du  côté 
droit.  Le  sang  s'arrêta  immédiatement,  mais  il  reparut  le  cniquiènie  jour  pendant 
(quelques  moments  seulement.  Le  septième  jour,  nouvelle  hémonfaagie  très-abon- 
dante, qui  cessa  spontanément  et  ne  se  renouvela  plus.  L*eniant  guârit. 

Dans  l'observation  de  Demarquay,  le  résultat  ne  laisse  rien  à  désirer.  Après 
l'ablation  d'un  cancer  de  la  langue,  l'artère  s'était  rétractée  dans  les  tissus,  et  le 
cautère  actuel  lut  insulTisant  pour  arrêter  l'bémorrliagic.  La  ligature  de  la  linguale 
fut  pratiquée,  et  l'écoulement  sanguin  cessa  immédiatement  pour  ne  plus  repa- 
raître. 

En  sonmie,  deux  succès  sur  trois  oi»éralions,  et  encore,  avant  d'accuser  la  liga- 
ture, laul-il  faire  la  part  de  toutes  les  circonstanœs  (jui  ont  [uécédé  la  mort  du 
malade  de  Maisonneuve.  Au  reste,  quand  il  s'agit  d'une  liémorrbagic  incoercible, 
je  ne  crois  pas  que  la  question  d'indication  doive  être  posée.  Lorsque  tous  les  hé- 
mostatiques ont  été  vainement  employés,  lorsque  le  malade  parait  voué  à  une 
mort  tn  taiue,  la  ligature  s'Unpose  au  chirurgien;  c'est  là  une  affaire  de  nécessité 
et  non  de  choix. 

Comme  hémoslati(pie  préventif,  la  ligature  préalable  d'une  ou  des  deux  lin- 
f,niales  a  été  pratiquée  six  lois  avant  l'ablation  «l'un  cancer  de  la  Inupue.  Mirault. 
l  laulK'rt,  Roux,  Sédillot,  l'ont  exécutée  cbarun  une  fois;  Maljfaiguc  l'a  laite  deux 
fois.  Dans  tous  ces  cas,  l'interruption  du  cours  du  sang  a  peruiis  d'aelievor  l'extir- 
pation de  la  tumeur  sans  accidents,  et  presque  à  sec.  Un  est  donc  en  dmit  d'en 
conclure  avec  Demarquay,  que  la  ligature  préalable  de  la  linguale  est  avanta- 
geuse, lorsqu'on  doit  pratiquer  une  opération  grave  sur  la  base  de  la  langue.  Ceci 
soit  dit,  sans  rien  pr^uger  sur  le  choix  que  le  cfainiigieo  est  toiû^^rs  autorisé  à 
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fiure  entre  rinstniment  tmohaiit  et  les  agents  qoi  agissent  par  compres- 
sion, et  toutes  réserves  faites  sur  la  question  d'opportunité  relativement  à 

ropératioii 

L'idée  (1  atiojthier  un  produit  palholoîïiqnt'  on  liant  los  vaisseaux  nourriciers 
de  la  partie  du  vo\  \i<  où  il  siège,  remonte  ù  llai  vey.  Klle  a  l't»'  ap[ilii[in'i' à  la  (  lire 
du  saii:n{-Mf  ]iai' Maunoir  et  Moidinié  ;  on  a  même  guéii  réli-pliaiiiiasis  par  la 
ligaluie  de  i  artère  crurale.  11  était  assez  naturel  qu'on  songeât  à  user  du  même 
moyen  pour  guérir  ou  arrfiter  dans  leur  marche  certaines  tumeurs  de  la  langue. 
C'est  dans  ce  but  que  la  linguale  a  été  liée  cin([  lois  :  une  fois  par  Liston,  une  fins 
par  HooTB,  et  trois  fois  par  Dentarquay.  Le  malade  de  Liston  portait  une  tumeur 
érectile;  l'opération  était  parfaitement  indiquée,  aussi  donna-t-elle  les  plus 
heureux  ri'suUats,  la  tumeur  ne  tarda  pas  à  disparaître  après  la  ligature  des  deux 
linguales.  Dans  les  quatre  autres  cas,  il  s'agissait  de  cancers  plus  ou  moins 
étendus,  dont  l'ablation  était  impossililo.  Trois  fuis  la  ligature  a  été  avantageuse, 
non  pas  que  les  malades  aient  i^uéri,  car  les  eliiriirj,Mens  qui  ont  eu  ret  ours  à 
ce  niojen  n'ont  jamais  prétendu  enrayer  complètement  cette  fatale  alTeetion; 
mais  une  asphyxie  imminente  a  élc  prévenue,  l'écoulraieiit  saiiieux  a  dimi- 
nué, le  développement  de  la  tumeur  s'est  un  peu  ralenti.  Le  troisième  malade  de 
Demarquay  ayant  succombé  à  une  pneumonie,  trois  jours  après  Topération»  no 
doit  évidemment  pas  entrer  en  ligne  de  om^te. 

Sans  partager  entièrement  l'optimisme  de  Demarquay  à  ce  siyct,  j'admettrai 
volontiers  que  dans  certains  cas  spéciaux,  et  princi]ialeia eut  loi-sfiue  le  patient  est 
menaeé  d'asphjiie,  il  pourra  y  avoir  avantage  à  tenter  la  li;j;alur.'  des  artères  lin- 
guales, (i  autant  plus  que  l'opération  ne  présente  généralement  [)as  de  très- 
grandes  dilticultés,  et  qu  elle  paraît  inotTensivc  par  elle-même.  Pour  en  venir 
à  bout,  il  importe  seulement  de  connaître,  d'une  manière  bien  précise  l'anatomie 
de  la  région  sur  laqudie  on  opère,  car  là  plus  qu'aiUeurs,  un  écart  de  quelques 
millimètres  peut  avoir  des  conséquences  lâcheuses.  La  description  de  la  région 
sus-hyoïdienne  au  point  de  vue  topogrqilnque  sera  faite  en  son  Ueu.  Je  me  boi^ 
nerai  simplement  à  mentionner  ici  quelques  données  indispensables  pour  l'intellir 
gence  des  procédés  opératoires. 

Sous-jacente  à  la  peau  cl  an  peancier,  l'artère  est  ù  peu  près  horizontale  depuis 
son  orikM'iie  jnsipran  nivran  de  la  petite  corne  de  l'hyoïde,  point  où  elle  change  de 
direction  pour  devenir  ascendante  et  pénétrer  dans  la  langue,  llaiis  ce  trajet, 
elle  n'est  d'abord  recouverte  que  par  le  slylo-hyoidien  et  le  ventre  postérieur  du 
digostriquc,  puis  elle  s'engage  au-dessous  de  l'byo-glosse  et  suit  le  bord  supérieur 
de  la  grande  corne  de  l'byoûe.  On  peut  donc  rattdndre  dans  trms  points  diffé- 
rents: 1*  entre  son  origine  et  le  bord  postérieur  de  Thyo-glosse;  3*  sous  Thyo-glosee, 
au  niveau  du  centre  postérieur  du  digastrique;  5"  toiyours  sous  l'hyo-^osse, 
mais  en  avant  du  centre  postérieur  du  digastrique,  c'est-à-dire  dans  la  concarité 
de  l'arc  formé  par  les  deux  faisceaux  de  ce  dernier  muscle.  Je  rangerai  sous  le  pre- 
mier chef  les  procwlés  suivis  par  Mirault,  par  Flaubert,  et  le  procédé  de  I)ittprich; 
sous  le  se<  otid,  ceux  de  Blandin  et  de  Malgaigue;  sous  le  troisième  ciiliu  celui  de 
Bell  et  Wise. 

Voici  le  procédé  de  Mirault.  Le  malade  a  la  tète  renversée  en  arrière  et  le 
menton  tourné  du  côté  sain  ;  on  cherche  d'abord  l'os  hyoïde,  en  embrassant  la 
r^n  supérieure  du  cou  avec  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gauche;  puis 
avec  un  fistouri  de  médiocre  buteur,  on  fait  une  incision  qui  commence  vers  la 
partie  moyenne  de  la  grande  corne  à  3  centimètres  environ  de  la  ligne  mé- 
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diane,  et  qu'on  diri^^c  obliquemeiil  en  dehors  cl  en  liuul,  jusqu'au  bord  antérieur 
du  stemo-mastoidien,  en  passant  sons  et  près  l'angle  de  l'os  maxillaire  inférieur. 
On  intéresse  suooessÎTenient  de  l'extérieur  à  Tint^rienr  la  peau,  la  couebe  eeilulo- 
gnùssense,  le  peander  dont  les  fibres  sont  divisées  perpendiculairement  à  leur 

direction.  La  veine  jugulaire  externe  est  située  ordinairement  phis  ou  moins  pite 
de  l'ang^  postérieur  de  la  plaie.  On  la  lie  deux  fois  et  on  la  eoupo  entre  les  liga* 
turcs.  On  coupe  ensuite  le  fcuilK't  du  fascia  cervicaîis  qui  couvre  la  t;];nide  soufs- 
maxillniro,  et  l'on  ouvro  ainsi  la  \c>tiQ  qui  la  contient.  On  délaclio  la  ;:lan(ii',  et  on 
la  renverse  eu  liant  sur  \o  curps  do  la  mâchoire;  alors  s'oilre  ù  la  xiic  le  rouilict 
profond  de  l'aponésrose  ;  son  peu  d'épaisseur  permet  de  distinguer  au  travers  les 
parties  qui  couvrent  immédiatement  la  linguale.  Ce  fenillet  étant  incisé,  on  ren- 
contre les  veines  pharyngienne,  linguale  et  labiale;  chacune  d'elles  est  coupée 
en  travers  après  avoir  été  liée  deux  fois.  On  écarte  les  bouts  en  haut  et  en  bas;  et 
prenant  l'hypoglosse  pour  point  de  départ,  on  cherche  ^art^rc  de  haut  en  bas,  de- 
puis la  hauteur  de  ce  nerf  jusqu'au  bord  inférieur  du  stylo-hyoïdien  uni  au  digas- 
triqiie.  On  aperçoit  bientôt  celle-ci  qui,  apn^s  s'être  recourbée,  descend  vers  la 
grande  conie  de  l'hyoïde,  ou  se  porte  transversalement,  en  formant  en  quelfjue 
façon  la  corde  de  l'arc  que  rei»résente  l'anse  de  l'Iiypofjlosse.  Il  ne  s'a:;il  plus,  dès 
lors,  que  de  porter  une  ligature  sur  le  vaisseau,  ù  l'aide  d'une  aiguille  courbe  à 
manche,  de  petite  dimension. 

Flaubert  suivit  un  procédé  à  peu  près  analogue,  en  agrandissant  toutefois  l'in- 
cision extérieure,  ce  qui  lui  donna  plus  de  Jour  sans  diminuer  sensiblement  les 
diflioultés  de  Topération,  puisqu'il  fut  obligé  de  sacrifier  plus  de  parties  encore 
que  Mirault. 

Dittericb  conseille  une  incision  qui  commence  h  3  ligne<  du  bord  de  la  ntà- 
Ghoire  inférieure  cl  suit  la  même  direction  que  si  l'on  vonl  iit  lier  la  carotide  ex- 
terne. .4p^^s  avoir  découvert  les  muscles  dijjjastriqiie  et  stylo-liyoïdicu,  on  les  re- 
cline  et  l'on  .ipereoit  l'artère  au  ponit  où  elle  se  sépare  de  la  carotide  externe  ;  la 
veiuo  Inijiiiale  l'accouipague.  On  écarte  la  veine  en  haut,  le  nerf  grand  hypoglosse 
en  bas,  et  l'on  charge  l'artère. 

Malgré  la  préférence  donnée  à  ce  dernier  procédé  par  IKefTenbach  {Die  operaiive 
Oùrwgie),  qui  le  décUre  préférable  à  tous  les  autres,  jb  n'hésite  pu  à  le  rejeter, 
ainsi  que  ceux  de  Mirault  et  de  Flanbeil,  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première, 
c'est  que  les  anomalies  d'origine  de  la  linguale  sont  assez  fréquentes  ;  or,  ces 
anomafies  ne  portent  jamais  que  sur  la  portion  du  vaisseau  comprise  entre  sa 
naissance  et  la  grande  corne  de  l'hyoïde,  de  sorte  (pie  plus  on  se  rapprochera  de 
la  carotide  externe,  plus  on  sera  exposé-  à  rencontrer  une  disposition  anormale. 
Cette  raison  ne  serait  j»ent-ètre  [tas  |>  'n  iiiptoirc,  c^ar  avec  »lu  sang-froid,  de  l'hahi- 
lelé  de  main  et  eu  ayant  soin  de  taire  uiu;  grande  incision,  on  ponrniit  certaine- 
ment atteindre  la  linguale,  alors  même  qu'elle  se  détacherait  de  la  faciale.  Le 
second  motif  est  beaucoup  plus  sérieux  et  l'on  en  comprendra  facilement  toute  la 
portée  si  Ton  se  rappelle  que  Mûrault  et  Flaubert  ont  été  rontraints  de  couper,  entre 
deux  ligatures,  plusieurs  veines  volumineuses,  et  que  le  premier  de  ces  deux  opé- 
rateurs dut  renoncer  à  trouver  la  linguale  du  côté  gauche  sur  son  malade.  C'est 
'  qu'en  effet  la  carotide  externe  est  entourée,  à  ce  niveau,  de  gros  troncs  veineux, 
tels  qiic  la  jugulaire  extenie,  la  faciale,  la  linguale,  la  pharyngienne,  la  thyroï- 
dienne supérieure,  troues  que  l'on  ne  mancpiei  a  cerlamement  ])as  de  découvrir  si 
l'on  se  porte  trop  en  arrière.  Sans  nul  doute,  le  procédé  de  Diltericli  c>t  lacilemeut 
exécutable  sur  le  cadavre,  où,  la  plupart  du  temps,  les  veines  sont  vides  de  sang; 
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mais  je  ne  cruns  pas  d'afBrmtr  qa'ein|ilojé  sur  le  vÎTant  il  serait  Irès-laborieax  et 

exposerait  à  des  dangers  n'els. 

Pratiquée  ati-dossiis  delà  grande  corne  deriiyoïde  ei  sous  le  muscle  hyo-glosse, 
l'opéralioii  rsl  de  Ijeaucoup  préférable.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  |)lus  )uut,  c'est  à 
Blaiidiii  ijiu'  l'on  (l(tit  les  prcniièrcs  indications  rolativt  s  à  la  li^'aliuv  do  l'artère 
linguale.  11  pr(>p()>ail  do  détouvrir  le  vaisseau  au  niveau  du  ventre  {)ostérieur  du 
digaslrique,  el  après  avoir  divisé  l'iiyo-glosse.  Comme  son  procédé  a  été  repixHluit 
avec  diverses  variantes,  il  sera  bon,  je  crois,  de  mettre  le  texte  même  sous  les 
yeux  dtt  lecteur»  le  voici  :  •  Si  l'artère  Ungoale  avait  été  ouverte  dans  une  plaie 
de  la  région  sus-byoldienne,  od  pourrait  en  Sûre  la  ligature  sous  le  muscle  hjo- 
glosse,  près  de  la  grande  corne  de  Tos  byoide  ;  pour  cela,  il  suffirait  d'une  petite 
incision  parallèle  à  la  grande  corne  hyoïdienne,  que  l'on  sent  aisément.  Duttoelte 
opération,  on  couperait  successivement  :  la  peau  et  le  muscle  peaucier;  on  soulè* 
verail  les  muscles  di{j;Hlri(jui'  ol  stylo-^lossc';  riiy(>i,dossc  serait  intéressé;  et  l'ar- 
lère,  ainsi  mise  à  ny,  pourrait  être  racilcniciit  saisie  à  l'aiilc  tl'une  sond»'  cannelée. 
Dans  la  cinxiiislaiu  précédente,  l'opérateur  ne  doit  pas  trop  s'éloigner  de  la  corne 
hjoidieiuie,  île  peur  d'atteindre  le  nerf  grand  hypoglosse.  »  (F.  Biaiidin,  Traite 
éCwMUmàe  topographique,  2* édition,  1834,  p.  170.) 

Comme  on  le  voit,  Bbndin  recommande  de  ae  rapprocherde  la  grande  corne,  mais 
sans  dire  précisément  qu*on  doife  aller  cheidwr  l'artère  auslessus  de  l'os  bjxAde  ; 
étendant,  comme  il  recommande  en  même  temps  de  cou|>er  la  partie  postérieuie 
dtt  muscle  hyo^losse,  ilenrésulte  implicitement  que  c'est  bien  à  ce  niveau,  ou  en 
un  point  très-rapproché,  (pie  le  vaisseau  sera  lié.  Son  procédé,  basé  sur  des  don- 
nées anatoniiqnes  parl'aitenient  exactes,  manque  pourtant  de  cette  netteté  que 
nous  sonunes  ai  t  unlninés  5  rencontrer  Ittrscju'il  s'agit  de  manuel  opératoire.  Kn 
l'aisanl  disparaître  ce  vague,  en  dunuaul  un  procédé  d'une  précision  pour  ainsi 
dire  mathématique,  Malgaigne  a  rendu  un  véritable  service  à  la  chirurgie  ;  aussi 
ne  saurait^n  lui  refuser  le  mérite  d'avoir,  non  pas  créé,  comme  il  le  dit  lui-mtaie, 
mais  r^lé  dans  tous  ses  détails  une  opération  jusqu'alors  très-^iasardeuse. 

Le  (Ht)cédé  de  Malgaigne,  génMemcirt  adopté  aujourd'hui,  permet  d'arriver 
sur  l'artère  avec  certitude  ^  presque  sans  aucune  dilliculté.  i  La  grande  corne  de 
l'hyoïde,  préalablement  reconnue,  il  laut  faire,  à  i  millimètres  au-dessus  tt  pa- 
rallèl»  ment  à  elle,  inie  incision  d'environ  5  centimètres,  comprenant  la  piau  et 
le  peaucier  ;  on  tombe  ainsi  sur  le  bord  intérieur  de  la  glande  sons-nia\illaire  : 
premier  jxtinl  de  ralliement.  Cette  glande  un  (»eu  repoussée  en  haut,  on  trouve 
au-dessous  le  tendon  du  digaslrique,  remarquable  par  aon  t»iUant  nacré  : 
deuxième  point  de  ralliement.  A  i  millimètre  au-dessous  se  présente  un  cordon 
hhuMhitre,  (quelquefois  caché  par  quelques  fibres  du  stykHfajaidien;  dégages-te 
an  beaoinavec  la  pointe  du  bistoori  :  c'est  le  nerfhypo-glosse.  Ce  troisième  point 
liien  reconnu,  à  S  millimètres  au-dessous,  divisez  transversalement  le  muscle 
h|o-^osse,  et  vous  tomberez  exactement  sur  l'artèiT,  <iui  n'est  accompagnée  d'au* 
cune  veine'  ni  d'aucun  nerf.  1^  veine  faciale  est  plus  superficielle,  elle  croise 
obliquement  l'incision  de  dehors  en  dedans  et  d.^  bas  on  haut  ;  il  laut  donc  atta- 
quer la  peîui  et  le  peaucier  avec  pi-écaution,  et  cette  veine,  qui  est  assez  oonsidé- 
rable,  étant  mise  à  découvert,  la  re|K>usser  en  dehors.  » 

I  II  y  a  ici  une  erreur  typo^phiqoe  dans  Is  texte  de  Blaodin:  au  lieu  de  tli/lo-^otm, 
c'est  ahjh-lujoUlien  qu'il  faut  lire. 

*  Malgaigne  commet  une  petite  erreur  anatomique  ;  l'artère  linguale  est  ordinairement 
aesoaspsgaée  par  une  on  dans  vetaes  oolUténles. 
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Il  arrive  assez  souvent,  à  ramjAithéàtre,  qn*fln  voultnt  lier  h  linguale  par  ce 
procédé,  on  fait  Tincision  de  la  peau  trop  en  avant'  On  parvient  alors  entre  les 
denx  dieft  do  digastrique»  ce  dont  on  8*apercott  dis  que  Ton  a  découvert  et  aon^ 
levé  la  glande  sous-maxillaire.  Il  est  inutile  dans  ce  cas  d*abandonner  le  champ 
deTopération  pour  se  reporter  plus  en  arrièro  ;  l'artère  occu])i>  (oujours  In  même 
position  par  rap|K)rt  à  la  grande  corne  de  l'Iiyoïde  et  au  muscle  liyo-plosse.  On  se 
borner;!  donc  à  sec  tionner  trans\ersalement  ce  doniier  muscle  dans  l'anse  l'onnée 
par  le  digaslri<|ui\  »  f  l'on  décoii\riiii  le  vaisseau  comme  à  l'ordinaire.  C'est  à  cela 
que  revient,  en  dôlinilive,  le  |  rocrdi'  de  Ik'll  et  Wise,  avec  t rite  diiïerence  que 
leur  incision,  au  lieu  d'être  horizontale,  se  porte  un  |)cu  en  haut  et  en  dehors, 
dans  la  direction  de  l'apophyse  mattoide. 

Chassaignac  préfère,  à  Tindsion  de  Malgaigne,  une  incision  curviligne  dont  la 
convexité,  tooméeen  bas,  serait  tangente  à  la  grande  corne  de  l'os  hyoiâe.  D'après 
hii,  cette  incision  s'adapte  mieux  h  la  forme  de  la  glande  sous-nia?cillaire;  die 
donne  ]ilus  d'espace,  permet  d'éviter  plus  ÊMïilement  la  veine  jugulaire  externe 
et  fournit  un  lambeau  qui  s'applique  exactement  par  son  propre  poids. 

Quel  (pie  soit  le  proctMé  suivi,  il  est  toujours  indispensable  de  pn  ndre  certaines 
précautions  applicables  à  lou<  les  cas,  et  que  je  vais  indiquer  en  peu  de  mots  Avant 
tout,  on  doit  s'assurer  de  la  jiosition  de  l'os  hyoïde,  ce  qui  n'est  ])as  toujours  lacile 
lorsque  les  parties  sont  tuméfiées.  Cliez  certains  individus  ù  cou  i^rosctoourt,  cbee 
quelques  femmes,  cet  os  remonte  si  haut  sous  la  mâchoire  inférieure  que  U 
glande  sousnnaxillaire  le  recouvre  complètement.  C'est  là  une  cireonstance  qui 
augmente  beaucoup  les  difficultés  de  l'opération,  mais  qui  ne  doit  pourtant  ps  It 
lure  regarder  comme  impossible,  surtout  si  l'on  a  le  soin  de  donner  à  l'incision 
extérieure  une  étendue  suflisante.  Pour  déterminer  exactement  le  trajet  de  la 
veine  ju^rulaire  extenie,  on  rendra  celte  veine  apparente  en  exerçant  une  compres- 
sion à  la  partie  latérale  et  iniVrieure  du  cou.  On  iera  coucher  le  malade  eu  supi- 
nation, la  tète  inclinée  du  côté  OjqK)sé  à  celui  sur  lequel  on  opère  et  I  on  recom- 
mandera à  un  aide  de  pousser  l'os  hyoïde  vers  le  chirurgien;  sans  cette  précautlQlIt 
il  devient  trè»-di(ficile  de  percevoir  les  baitemento  de  l*aitèrè.  Bien  qu'endormis 
par  le  chloroforme,  les  mdades  font  de  continueb  mouvements  de  déglntition  qui 
gênent  beaucoup  l'opérateur;  à  cette  occasion,  Halgaigne  donne  le  judicieux  con- 
seil de  fixer  l'hyoïde  avec  un  ténaculum. 

Lorsque  le  cou  du  malade  est  très-long,  laghtnde  souMuanllaire  reste  nu-dessus 
du  champ  de  rojiération  ;  ce  serait  employer  son  temps  en  pure  jverte  que  de  vou- 
loir ouviir  quand  même  la  ^MÎne  de  cette  glande;  on  j'assera  outre  en  négligeant 
ce  ]>oint  de  ralliement.  Le  nerl  i.'ra!id  hy|)Oglosse  présente  aussi,  dans  sa  |X>si- 
tion,  quelques  variétés  qu'il  est  hou  de  connaître.  Sur  51  sujets,  Mirault  a 
trouvé  ce  nerf  22  l'ois  au  niveau  de  l'os  hvoîde,  8  fois  de  2  6  millimètres 
au-dessus  et  1  lois  à  6  millimètres  au-dessous.  Pour  diviser  l'hyo-glosse  en  tra- 
vers,  quelques  cfairuigiens  le  chargent  d'abord  sur  one  tonde  camielée  et  l'incisMA 
de  dedans  en  dehors;  d'autres  prescrivent  de  soulever  les  fibres  musculaires  avec 
des  pinces  et  de  l'inciser  directement  avec  le  bistouri,  dans  la  crainte  que  la  sonde 
cannelée  ne  soulève,  en  même  temps,  le  muscle  et  l'artère  qui  lui  est  immédiate- 
ment sous-jacente.  Cette  crainte  me  paraît  mal  fondée;  lorsque  la  linguale  suit 
son  trajet  ordinaire,  la  sonde  iilissc  sans  j>eine  dans  respace  celluleux  qui  sépare 
le  vaisseau  de  l'hyo-glosse.  L'accident  ne  serait  donc  à  redouter  que  lorsque  l'artère 
s'engage  au  milieu  des  fibres  du  muscle,  cc<pii  arrive  bien  rarement.  L'artère  une 
fins  mise  à  nu,  on  arrive  aisément  à  la  charger  ;  cependant,  dans  le  cas  de  Bom, 
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elle  était  tdkmeiit  mobile  qu  on  eut  beaucoup  de  peine  à  !•  mior.  On  ramènera 
le  fil  dans  un  des  «Bgks  de  la  plaie,  et  l'on  réuoin  par  un  ou  deux  points  de 

suture. 

V.n  résumé,  la  li^aturo  de  la  linguale  au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde 
n'est  jias  une  ojM  raliuu  hien  dllfidlc.  Les  miiUs  on  sont  des  plus  simples;  dans 
les  huil  cas  (]u'il  a  obsei'vés,  Deniai'quay  n'a  pas  noté  d  autre  syniplùiuc  qu  une 
lé^re  dyspbagie,  occasionnée  par  le  contact  dee  fila  sur  la  paroi  du  pharynx.  Quant 
en  Mmoiflii^ies  coMéentif es,  on  peut  dire  d'une  manière  génMe»  et  oontiaire- 
ment  à  l'opinion  de  Usfaanc,  que  fes  anattoiioses  des  deux  liugiiafcw  entre  eUes 
«t  les  trières  voisines  ne  sont  ni  assez  larges  ni  aaseï  multipliées  pour  rétablir 
le  cours  du  sang  d'une  façon  trop  rapide. 

II.  Veines.  On  pratiquait  autrefois  assez  fréquemment  la  saignée  des  ranines, 
notaramoiit  dans  les  afi'ecliuns  iuflanunaloires  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  On  a 
vu  à  l'article  I.a.ngie  (jue  ce  moyen  était  souvent  nus  eu  usage  dans  la  glossite 
aiguë.  11  est  à  peu  près  délaissé  aujourd'hui,  malgré  les  conseils  tout  spéciaux 
<le  Gouzalès  ^cjo. 

Le  pratique  de  eette  petite  opération  est  très-simple.  On  saisit  l'eitrémité  de  la 
langue  aveo  la  main  gauche  munie  d'un  linge:  la  pointe  de  oet  organe  étant  âe- 
léàt  on  voit  apparaître  les  ranines,  qu'on  outre  en  travers  avec  une  lancette,  soit 
d'un  seul,  soit  des  deux  cdtés.  L'ouverture  des  deux  veines  peut  donner  de  20  à 

40  granunes  de  sang.  Suivant  les  cas,  on  eu  facilite  l'écoulement  an  moyen  d'un 
gargarisme  d'ean  chaude»  ou  on  l'arrête  par  l'emploi  d'un  gargarisme  froid  et  as- 
tnngent.  V.  Padlbt. 

BiBLiooRAPHiK.  —  Eti  outre  des  indications  données  dans  le  courant  de  cci  article,  on  pourra 
consulter  :  Miraclt.  In  Mémoire$  de  l'Académie  de  médecine,  t.  IV,  et  in  Gazette  médicale, 
1834.  —  VoiuROEa.  Du  cancer  de  la  langue.  Thèse  de  Paris,  1836.  —  LBnmmia.  Obeervaiion 
tune  tumeur  carcintmmteute  occupant  toute  la  moitié  gauche  de  Ul  taitglie.  Ligature 
préalable  de  V artère  linguale.  Guérisun.  In  Gmette  médicale,  1830,  —  Hooat  (Ch.).  In 
Medicosurgical  Transaction»,  vol.  LXV,  18G2.  —  Foccher  (0.).  Des  tumeurs  érectiles  de  la 
langue.  Thèse  de  Paris,  1802.  —  Demarqdav.  Mémoire  sur  la  Ugalmê  de  toHire  lingutiê. 
In  Arckieee  gimiraUe  de  médecine,  n*  de  ftvriar  1868.  V.  P. 

LIMCSDATLUE  {Ungiiatula,  languette,  petite  langue).  Les  Lingiialules  sont 
des  animaux  pai-asites  réunis  jusque  dans  ces  deriiiers  temps  aux  llelniiutlies  et 
que  Van  Beneden  a  placés  à  I4  lin  des  Crustacés.  Leur  forme  est  celle  de  Vers  plats, 
mais  leurs  rapports  organiques  les  rapprochent  mauifBstement  des  Crustacés  dont 
Us  représentent  la  fimne  helminthoïdê.  Us  rappellent  ainsid'une  manière  complète 
]esi)em<Ni«r  qui  sont  des  Arachnides  à  forme  très-ellongée  et  les  Branchiostomee 
qui  sont  les  derniers  Vertébrés. 

Les  Linguatules  formeront  dans  l'avenir  plusieurs  genres  composant  une  petite 
famille,  celle  des  LingualuUdés.  La  grosseur  des  adultes  égale  parfois  celle  d'une 
plume  d'oie,  et  la  longueur  des  femelles  est  de  7  à  8  centimètres.  Ces  animaux 
ressemblent  à  une  langue  renversée  et  allongée,  d'où  leur  nonule  Linguatules.  Le 
corps  est  souvent  articulé,  la  tète  obtuse,  l'extrémité  postérieure  atténuée,  le  canal 
«itêstinal  complet,  avec  l'orifice  anal  terminal. 

La  bouclie  s'ouvre  sur  Teitréniité  antérieure  du  corps,  elle  est  munie  de  deux 
{Mûres  de  crochets  arqués  et  rétiactiles;  h  circulation  rudimentairee  lieu  par  un 
vaisseau  dorsal;  le  système  nerveux  se  ocmipose  d'un  collier  œsophagien  sans  gan- 
glions cërébroïdes,  mais  pourvu  d'un  ganglion  SOUfl-CBSOphagien  considérable  et 
d'où  partent  deux  filets  prindpiux  allongés.  Les  sexes  sont  séparés,  louverivuce 
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gâiitaie  du  mflle  est  placée  en  devous  et  en  aiaitt;  l'anAM  vohaire  est  à  Teitré- 

mité  postérieure  près  de  l'anus. 

Les  Linguatules  sont  ovipares  ;  les  individus  sortant  de  l'œuf  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  des  I/  rii/'es,  qui  sont  des  cnistarés  pnrasitt^s.  Les  jeunes 
Linguatules  vivent  d'abonl  dans  le  corps  des  Verti'brés,  dans  les  caviU's  intérieures, 
les  sinus  oUaclils,  la  Irachée-arlère,  les  poumons,  le  loie,  le  prriloine,  etc.  On 
les  a  observées  sur  les  mammifères,  les  reptiles,  les  poissons  et  enfm  sur  l'homme. 
R.  Leuckirt  s'est  assuré  que  ks  Ungnstales  sont  premièraMnt  agames  et  vifent 
alors  eiilE|8tées  dans  le  corps  d'animaux  phytophages,  et  puis  qu'elles  passent  & 
rétat  adulte,  et  defienasnt  sexuées,  dans  les  carnassiers  qui  mangent  ces  der- 
niers :  Les  Linguatules  enkystées  du  péritoine  des  lopins  appaiaissent  sexuées  et 
ténioïdes  dans  les  sinus  olfactifs  des  Chiens. 

Beaucoup  d'espèces  de  Linguatules  décrites  par  les  auteurs  sont  nominales, 
n'étant  que  le  jeune  âge  les  unes  des  autres.  L'esprce  qu'on  a  trouvée  sur  i  liounne 
parait  appartenir  à  la  Linguatula  serrata  de  Fra  licli.  La  première  ol>s«^rvalion  a 
été  publiée  par  de  Siebold,  en  1855.  et  se  rapporte  à  un  Ver  observé  eu  Egypte 
dans  les  intestins  grêles  des  nègres  et  sur  le  corps  d'une  girafe;  ce  ver  fot  déônt 
dans  une  note  manuscrite  de  Pruner  et  puis  revu  par  Bilhan,  au  Caire.  Sîebold 
appelait  cet  animal  Pentoffonitim  coNSfriefiim.  Peu  après  Zenl^ 
sur  dix  cadatres,  des  kystes  remplis  par  de  Téritables  linguatules.  Des  dix  ca- 
davres, Iniil  appartenaient  h  des  hommes  ;  trois  manouvriers,  un  commerçant,  un 
charjwnticr,  deux  ouvriers  et  un  prisonnier  ;  deux  appartenaient  h  des  iemmcs, 
une  mendiante  et  une  ouvrière.  L'âge  variait  de  121  à  7i  ans.  Tntis  de  ces  per- 
sonnes avaient  vécu  à  Dresde,  quatre  provenaient  de  diverses  parties  de  la  Saxe; 
deux  étaient  de  passage  à  Dresde. 

HeschI  a  confirmé  à  Vienne  les  faits  observés  par  Zenker. 

Les  jeunes  Lm^ttfZa  serrata  trouvées  sur  l'homme  et  d^à  observées  dies 
plusieurs  manunÛères  tels  que  la  chèvre,  le  lièvre,  le  cochon  dinde,  le  lapin,  le 
cheval,  le  diien,  le  loup,  etc.,  sont  longues  de  5  i  7  millimètres,  larges  de  3,  à 
corps  mou,  oblong,  renÎDé  en  avant,  comme  spatulé,  apbti,  ridé  en  travers,  à 
bords  denticulés. 

L'action  de  ces  curieux  parasites,  très-rares  chez  l'homme,  est  encore  à  étudier. 

Â.  LABOOLSftro. 

LIMMISKTIS.  Les  linimetits  (de  /mtre,  oindre,  frotter),  sont  des  médica- 
ments destinés  à  l'usage  externe,  et  dont  on  se  sert  pour  oindre  ou  frictionner  la 
peau,  soit  que  l'on  veuille  agir  sur  la  suifitte  même,  soit  que  l'on  désire  trans- 
mettre l'action  I  l'intérieur  par  voie  d'absorption.  La  composition  des  limments 

est  extrêmement  variée.  On  emploie  comme  tels  de  l'huile  chargée  de  différents 
pincipes  médicamenteux,  des  mélange  de  matières  grasses  et  de  liquides  spiri- 
tueux, des  liquides  alcooliqu»  s,  de  la  glycérine,  etc.  On  y  fait  entrer  le  savon, 
le  camphre,  l'opium,  l'ammoniaque,  le  chloroforme,  l'éther  chlorbjdrique 

chloré,  etc. 

La  jiré|iaratlon  des  lininients  est  plus  ou  moins  compliquée.  Le  plus  souvent 
ils  consistent  en  un  mélange  de  diflérents  liquides.  Lorsque  le  Uniment  OHiàste 
en  une  huile  (huile  d*olive,  huile  d'amandes  douces  on  une  huile  médicinale)  et  un 
liquide  msoliÀle  dans  l*hidle  comme  le  hudanum,  la  teinture  d'ophmi,  etc.,  on 
peut  se  contenter,  il  est  vrai,  de  peser  les  deux  substanoes  dans  une  fiole  et  de 
recommander  d'agiter  chaque  fois  qu'on  veut  ftire  usage  du  fimment.  Nais  il  est 
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piélénible,  eomme  k  racQmuuHi^  I0  Codex,  d'igottter  une  petite  quantité  de  cérat 
pour  faciliter  la  mixtion  des  liquides  qui  servent  à  préptnr  te  médicament. 
2  grammes  de  oérat  suUisent  pour  20  gnmmes  d'huile.  On  met  le  oérat  dans  un 

mortier,  on  vene  vn  peu  d'huilu  dessus,  on  ajoute  le  liquide  médicamenteux,  et 
ensuite  le  restant  de  l'huile.  Los  liniments  pré|  arés  de  cette  manière  se  conser- 
vent plusieurs  jours  sans  avoir  l)es()iii  d'être  a^'ités,  et  si  une  jiartie  de  l'huile  sur- 
nage, la  plus  laible  agitation  sullil  pour  rétablir  réquilibre.  Lorsqu'un  extrait 
doit  l'aire  partie  d'un  Uniment  huileux,  il  Tant  dissoudre  cet  extrait  dans  une  petite 
quantité  d*eau,  de  maniëra  i  en  fidre  un  liquide  sirupeux,  et  ajouter  ensuite  du 
c6ni  simple  pour  faciliter  la  suspension  du  soluté  dans  l'huile. 

Le  savon  possède  comme  le  cérat  la  propriété  de  rendre  phis  fiusile  la  suspen- 
sion d'un  liquide  aqueux  ou  alcoolique  dans  un  cor|>s  gras.Ûquide.  S'il  entre  du 
savon  dans  un  liniment,  il  y  a  tout  avantage  à  l'enqdoyer  en  poudre  plutôt  que 
mou  ;  on  triture  dans  un  mortier  la  poudre  de  savon  avec  un  peu  d'huile,  on 
ajoute  ensuite  celte  dernière,  et  entin  la  teinture  ou  l'aicoolal.  La  teinture  OU  al- 
coolé  de  savon  peut  très-bien  servir  aussi  à  cet  usage. 

Les  liniments  sont  le  plus  souvent  liquides,  mais  quelquefois  aussi  leur  consis- 
tanoe  est  la  même  que  eeUedes  pommades.  On  en  fait  TappUcation,  soit  à  l'aide 
de  la  main  nue  ou  gantée,  soit  avec  un  morceau  d'étoile  qui  est  le  ]ilus  souvent 
une  flanelle. 

La  plupart  des  liniments  sont  prasonts  extemporanément  et  préparés  de  même 
sur  l'indication  des  médecins,  aussi  le  noinl)ri>  des  liniments  est-il  très-considé- 
rable. Nous  ne  donnerons  que  les  t'orniules  de  ceux  «pii  sont  le  plus  enq)loy<'s. 
Pour  les  hniuienls  à  l'aconitine,  à  l'atropine,  au  cainplue,  au  cblorolorme,  à  lu 
belladone,  au  phosphore,  à  la  vcratrine,  etc.,  i  tc  iVoy.  ces  noms.) 

LiiiDneiit  anliucvraltjiqiie.  {bchoul.}  Baume  Inimjuilie  15  grammes,  extrait 
de  belludoane  O^'.bO,  extrait  de  jusquiame  0<',50,  laudanum  de  Sydenham 
4  grammes,  clilorofbnne4  grammes.  Mélei  et  conserves  dans  un  flacon  i  Témeri. 
Ibe  ou  deux  cuillerées  à  café  en  onotioa  sur  la  partie  douloureuse  que  Ton  re- 
couvre d*une  carde  de  coton. 

lÀnùnent  eakttire,  liniment  oleo-calcaire,  savon  calcaire.  Huile  d'amandes 
douces  iOO  grammes,  eau  de  chaux  000  grammes.  On  inlrmluit  les  deux  li(]uidcs 
dans  un  flacon,  et  on  agite  fortement  ;  on  verse  le  tout  dans  un  cufotuioir  dont  on 
a  fermé  la  douille  ;  on  laisse  en  repos  pendant  une  minute  ;  ou  lait  ccoiiler  l'eau 
accumulée  à  la  [lartir  nitcrieure,  et  on  reçoit  dans  un  flacon  à  large  ouverture  lu 
masse  crémeuse  qui  reste  en  deruicr  Ueu  et  qui  seule  doit  être  employée.  {Codex.) 
Quelquefois  OU  se  contente  de  donner  pour  inaîment  calcaire  un  mékinge  à  partie 
égale  d'huile  et  d'eau  de  ebaux.  Le  liniment  calcaire  préparé  comme  l'indique  le 
Codex,  agit  sur  les  brûlures  d'une  manière  beaucoup  plus  efficace  ;  on  en  induit 
la  partie  brûlée  et  on  le  recouvre  avec  une  couche  de  coton  cardé  ou  avec  du  linge. 
Lorsqu'on  ^oute  du  hudanum  de  Sydenham  à  ce  liniment,  la  ]iroportinn  doit  en 
ôtre  toujours  très-minime,  car  en  raism  de  l'opium  qu'il  renfei  nic,  l'abborption 
par  la  [icau  pourrait  rtre  assez  coiisidcrable  pour  pmduire  des  acudcuts. 

Liniment  camphré  ou  htiile  camphrée.  (  Voy,  Campube.) 

Uniment  camphré  opiacé.  {Vorj.  (ampiire.) 

Liniment  contre  les  engelures  non  ulccrces.  (lieaslcy.)  Sulfate  d'alumine  et  de 
potasse  8  grammes,  vinaigre  200  grammes,  aloool  fiiiUe  SOO  grammes.  On  fait 
dissoudre  l'ahm  dans  le  iniaigre,  et  l'on  ajoute  raloool;  on  filtre.  Cette  solution 
est  appliquée  matin  et  soir  sur  les  mains  qui  sont  le  siège  des  engelures. 
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Lmmmt  eoiUre  la  eii^lwref.  (Gofio.)  Gampiife  4  grammes,  esienoe  de  ttfcé- 
50  grammes.  On  en  firietiimne  les  engelures  avant  la  période  u]o6> 

rative. 

Liniment  coiUre  iê$  engelures  {Uiriolin.)  Baume  du  Pérou  noir  5  granunes, 
alcool  1*25  grammes,  acide  chlorliydnijue  4  jj;r:imin(^s ,  teiiilure  de  benjoin 
15  ^rraninies.  On  l'ait  plusieurs  lois  par  Jour  des  embrocatious  sur  les  jMurties  ma- 
lades cl  non  uKV'ives. 

Linimenl  contre  les  engelures  7ion  ulcérées.  (Uicliartiin.)  Giiiiplue  2  grannnes, 
ammoniaque  liquide  2  gramntes,  alcool  50  giimmies,  essences  de  camomille  et  de 
gemèvre,  de  chaque  SO  centigrammes. 

UnimaU  egdtatU  du  formulaire  des  hôpitaux  deParis,  AlooolatdeFîoravanti 
40  grammes,  huile  d'amandes  douces  40  grammes,  alcool  campliré  15  grammes» 
ammoniaque  liquide  5  grammes.  On  mcli'  dans  un  flacon  bien  bouclié.  [Codex.) 

Uniment  fort^ant  (Double).  Baume  de  Fioravanti,  eau-de-vie  camphrée,  tsior 
ture  de  quinquina,  alcool,  de  chaque  :  ITi  ïimmmos  ;  nlrool  de  mélisse  COnqposé 
50  ijrarnines,  teinture  l'ilu'rôe  de  digitale  GO  grammes.  Mêlez. 

Linimenl  homjrois.  Alrool  .MIO  grammes,  \inaigrc  fort  î)00  granunes,  caiiijthre 
20  grammes,  larinc  de  iiiuutaiile  !20  grannnes,  |)oivre  en  |X)ndre  20  granunes, 
cantharides  en  poudre  5  grammes,  ail  pilé  numéro  2.  Après  quelques  jours  de 
macération,  on  passe  avec  expressioù  et  on  filtra  Employé  en  fnctîons  pendant 
r^pidémie  de  choléra  comme  eidlant  énergique. 

lÀrnment  hydroeulfwré.  (Jadelot.)  On  le  prépara  en  bisant  fondre  au  hain- 
marie  500  grammes  de  savon  ordinaira,  on  mêle  ensuite  par  trituration  250 
gi-ammes  huile  de  pavot  ;  on  érapore  entièrement  l'humidité  et  on  jyoute  :  sulfure 
de  ])otasse  sec  en  poudre  92  grammes,  et  huile  de  pavot  750  grammes.  Employé 
contre  la  gale. 

Linimenl  narcolique  ou  Uniment  calmant,  liaumc  tran(juille  80  granunes, 
céral  de  Galien  10  grammes,  laudanum  de  Sydenham  10  grammes.  On  délaye  le 
cérat  dans  le  baume  tranquille,  et  on  ajoute  le  laudauum.  {Codex.)  Employé 
comme  calmant. 

Linimait  de  Beil.  Huilede  laurier  15  grammes,  huile  de  muscade  5  grammes, 
huile  de  girofle  3  grammes,  baume  du  Pérou  noir  10  grammes.  En  fridioiis  sur 

les  tempes  et  sur  les  paupières  dans  la  hl^iharoplégie. 

LinimetUde  Boten.  Huile  concrète  de  muscade  5  grammes,  huile  Tolirtile  de 

girofle  5  grammes,  alcoolat  de  genièvre  90  grammes.  On  triture  dans  un  mortier 
riuiile  de  muscade  avec  l'essence  de  girolle,  et  on  ajoute  ensuite  peu  à  peu  l'al- 
coolnt  (le  genièvre,  ifiodex.)  Employé  en  Irictions,  deux  ou  trois  Ibis  par  jour, 

contre  la  cliort'e. 

Ijnimenl  résolutif.  Alcoolats  de  Fioravanli  et  de  romarin  :  de  chaque 
50  grammes,  teinture  de  cautliarides  10  granunes.  Employé  à  l'Ilôtel-Dicu  contre 
les  afiections  rhumatismales. 

Uniment  eédatif,  (Rioord.)  Huile  de  jusquian»  800  grammes,  cam|4ire,  lau- 
danum do  Rousseau,  extrait  de  belladone,  chloroforme,  de  chaque  :  4  grammes. 
Employé  en  irictions,  plusieunfois  par  jour,  toutes  les  fois  que  Télément  dou- 
leur  domine. 

Linimenl  sédatif  (le  rHôtel-Dieii.  Baume  de  Fioravanli  50  grammes,  baume 
tranquille  15  grammes,  laudaimin  de  Svdenliani  A  granunes. 

LinimenUi  savonneux^  linimenl  savmtieux  camphré,  Uniment  savonneux 
opiacé.  {Yoy.  Savos.) 
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Lmimenls  térébenthines.  {Voy.  Esbircb  db  téréuemiii.>e.) 

Uniment vda0fHHhnimtv^atUea^^  et  Camphre.) 

T.  GOBUR. 

» 

UnNB.  Substance  pulvcriLente  isolée,  par  Pagenstaciier, du  lin  catli;(iii((uc. 
Elle  c>st  amère,  très-peu  soluble  dans  i'cau,  rétber  et  les  huiles,  plus  soluble  dans 
l'alcopl. 

LKVl^'É  (Charles).  Roshult  est  un  tout  l'ctil  mWiv^c  de  la  Siu-ilf,  dans  la  pro- 
vince de  bmaiaiul.  C'est  là  que  luupiil,  dans  la  nuit  du  ti'i  au  l!.'  mai  1707, 
CSiarles  Linné,  lo  héros  des  sciences  naturelles,  le  génie  le  plus  étonnant  que  la 
Suéde  ait  produit.  Son  père,  qui  se  Dominait  léetteuMiit  Nfls  ou  Nicolas  Bengsfon, 
puisqu'il  était  fils  de  Ingemar  Bengston,  paysan  de  Slegary,  dans  le  Smaland, 
avait  pris,  assnre-tHm,  le  nom  de  I^Mtfdu  mot  suédois  Unden  (tilleul),  à  cause 
d*un  magnifique  tilleul  qui  abritait  de  ses  ombres  la  porte  de  la  champêtre  de- 
meure de  la  famille  Bengston.  La  raâre  de  l'immortel  naturaliste  était  Christine 
Brodcrson,  fille  de  Samuel  Brodcrson,  pasteur  de  la  paraisse  de  Stenbroholt, 
dans  le  district  de  Cronol)or|i,  sur  la  IVontière  de  la  Scanie. 

Charles  Linnr,  connue  cela  est  arrivé  h  presque  tous  !es  grands  lionmies,  se 
trouva  di^'s  son  jeune  âge  aux  prises  ave^  l'adversité,  et  en  lutte  continuelle  a\ec 
son  père,  qui,  sans  se  soucier  de  la  passion  invincible  de  l'enlant  pour  l'élude  des 
liantes,  Tcnlait  lui  faire  apprendre  une  profession  mécanique  et  en  Cure  mu  cor- 
donnier. Peu  s'en  itdlut  que  le  futur  auteur  du  système  sexuel  ne  flkt  réduit  i 
tirer  la  mamque.  Les  amis  des  sdenoes  doivent  payer  un  tribut  de  reoonnais- 
sance  au  docteur  Rothniann,  qui  sut  saisir  les  lueurs  du  génie,  procurer  à  son 
protégé  le  ))Ouvoir  de  suivre  St  vocation,  et  le  placer  d'abord  chez  l'instituteur 
Tolander  (171  i),  puis  au  gymnase  de  Wexio,  enfin  àTunixcrsilé  do  Lund  (  1 727), 
où  il  put,  sous  le  pritl'essenr  Stobœus,  fortUier  son  goùi  pour  U  botanique,  non 
sans  gagner  (pieKjues  sous  conune  copiste. 

Tâchons  de  suivre  maintenant  Linné  dans  la  brillante  cairièic  qu  il  était  des- 
tiné à  parcourir. 

17S8.  0  se  fend  à  Ipsal,  où  il  trouve  d'utiles  protecteurs  dans  le  théologien 
Olafks  Gelsias,  et  dans  Rndbeofc,  profMseur  de  botanique,  et  un  condisciple  dé- 
wé  dans  k  personae  de  Fiem  Artedî,  que.  l'étude  des  poissons  devait  illustrer. 

i  7r>2 .  LWcadémie  royale  des  sciences  d'Upsal  l'envoie  en  Lapooie,  dans  le  but 
de  mieux  faire  connaître  qu'elles  ne  l'étaieutenoore  les  productions  naturelles  de 
cette  région  glacée.  Linné,  qui  avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  part  le  15  mai,  à  pied, 
sans  suite,  n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  et  les  liahifs  <|u'il  avait 
sur  lui,  une  denii-loise  pour  prendre  des  mesures,  et  un  petit  jrorte-lt mile  renfer- 
mant du  papier  et  des  plumes.  Le  jeune  voyageur  visite  tour  u  idui délie,  le 
destrikland ,  le  llelsingland,  le  Medelpat,  Norby,  Ku^len,  Uernusand,  limna, 
Lyeksèle,  Olycksmira,  Umea,  etc.,  et  revient  à  lipsal  en  novembre,  après  tvwr 
fait  pédestrcment  plus  de  i, 000  milles. 

1734.  Reutberfaolm,  gouverneur  de  la  Daléeailie,  le  chaige  de  faire  un 
Yoyage  dans  cette  province.  C'est  dans  le  cours  de  ce  voyage,  oîi  il  était  cette  fois 
accompagné  de  plusieurs  jeunes  savants,  qu'il  voit,  i  Falbun,  Sara-Élisabetb,  fille 
du  docteur  Jean  Morœus.  Il  en  devient  amoureux.  Bfais  comment,  lui  si  pauvre, 
obtenir  cette  main  cliécie?  11  lui  iallut  attendre  cinq  longues  années  pour  voir 
ses  vœux  exaucés. 


Digitized  by  Google 


1755.  Notre  amouieos,  aooomptgné  de  soa  ami  Sholberg,  quitte  sa  chàre 
terre  saëdoiae,  ayant  dans  sa  poche,  pour  toute  ressource,  treute-stx  écns  d'or 
que  lui  avait  délicatement  gUués  la  tendie  Saiv-Élisabeth.  11  traverse  la  mer,  se 
rend  à  Lubeck,  à  Hambourg,  atteint  la  llollande,  et  se  fait  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Hardeiryk,  le  15  juin  1755,  après  avoir  soutenu  une  thèse  portant  ce 
titre  :  Ihjpothesis  nova  de  fehrium  intermittentium  cmisa  (in-i°).  Le  nouveau 
docleur  n'siste  au  désir  de  revoir  sa  patrie;  il  est  retenu  plus  de  deux  ans  on 
Hollande,  protégé  par  IJoerliaavc,  par  Burniann,  par  (ieorges  l.lifl'ort,  qui  lui  confie 
le  soin  du  riche  jardin  qu  il  entretenait  à  Harlecamp,  si  bien  que  c'est  en  Ilol- 
bnde  que  Linné  publia  ses  princijiaux  ouvrages  qui  établirent  de  suite  sa  répu- 
tation, le  placèrent  au  premier  rang  parmi  les  savants,  et  le  firent  nommer  (  5  oc* 
tobre  1756)  membre  de  TAcadémie  des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
IHiuearidei  ieeunius, 

1 756.  Il  passe  en  Angleterre,  non  sans  une  lettre  de  recommandation  adressée 
par  Boerliaave  à  Hans-Sloane.  On  possède  cette  lettre,  dans  laquelle  on  Ut  ceci  : 
«  Linnaeus,  qui  tibi  bas  dabit  litlcras,  est  unîce  dignus  te  videre,  unicc  dignus 
a  tevidori.  Qui  vos  videbitsimul  videbit  honiinnni  par  cui  sini i le  vix dabit orbis.  » 
Notons  que  le  protégé  de  lioerbaave  avait  alors  à  peine  trente  ans. 

175N.  Linné  est  pris  de  nostalgie  ;  son  beau  pays  et  sajis  doute  les  beaux 
yeux  de  Sura-Êlisabelb  le  rappellent.  Il  quitte  la  Hollande  ;  mais  il  veut  von-  Fans. 
Là,  il  est  reçu  à  bras  ouverts  par  les  deux  de  Jussieu,  par  Isoard,  Suriati,  Laserre, 
R^umur,  Aubriot,  avec  lesquels  il  herborise  dans  les  bois  de  Versailles,  de 
Fontainebleau. 

Enfin  il  revoit  la  terre  natale,  et  va  se  fixer  à  Stockbofan,  comptant  y  rivre  ho- 
norablement avec  son  diplôme  de  docleur  en  médecine. 

Sa  joie  est  immense  ;  il  a  enfin  obtenu  la  main  de  sa  chère  Sara-Élisabeth  (  26  juin 
1750).  Mais  on  devine  bien  les  sourdes  menées  de  ses  confrères,  ([ui  ne  rn;in<piciit 
pas  d'employer  sa  réputation  comme  naturaliste  pour  nuire  à  ses  succès  comme 
médecin.  Heureusement  pour  la  botanicpic,  les  envieux  réussissent  complètement 
dans  leurs  abominables  attaques.  Linné  ne  peut  se  créer  une  clientèle  sulUsante 
pour  vivre  hcmorablement,  c'est  à  peine  s'il  voit  quelques  malades  par  ci  par  là. 
Il  était  évident  que  son  génie  était  détourné  mumentanément  de  sa  source.  Le 
comte  de  Tessin  s'en  aperçoit  à  temps,  et  use  si  bien  de  son  influence  qu'il  fidt 
nommer  son  illustre  protégé  botaniste  du  nû  et  président  de  l'Académie  de 
Stockholm. 

1740.  Le  gouvernement  l'envoie  dans  les  îles  d'Oeland  et  de  Gottland  pour 
observer,  avec  le  soin  et  la  sagacité  qu'on  lui  connaissait,  Tlustoire  naturelle  et 
même  les  antiquités. 

1 7i1 .  Linné  est  nommé  protesseur  de  botanique  à  Upsal,  directeur  du  jurdin 
botanique  de  cette  ville. 

10  janvier  1 746.  11  reçoit  le  titre  de  premier  médecin  du  n». 

IS  mai  1748.  Q  a  la  douleur  de  perdife  aon  père. 

S9  avril  1749.  D  part  pour  la  Scanie,  et  en  rapporte  des  notes  qni  ibnt  le 
siyet  d'un  ouvrage  important. 

1 750.  11  est  chargé  par  la  reine  de  Suède  de  coordonner  le  cabinet  de  conchy- 
liologie et  d'insectes  de  l'Inde  établi  à  Drottningholm. 

1 755.    Charles  Linné  est  nommé  chevalier  de  l'Ktoile-Polaire. 

175G.  Il  est  anobli  |xir  une  lettre  du  roi  portant  la  date  du  4  avril,  et  ne  se 
lait  plus  appeler,  suivant  l'usage  du  pays,  que  nobilis  von  Linné. 
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La  fortune,  longtemps  ingrate  envers  lui,  le  comble  ainsi  de  ses  faveurs  ;  et, 
satisfait  des  bonneors  qu'il  reçoit  dam  sa  patrie,  il  refuse  la  diaire  de  botanique 
que  lui  offre  le  roi  d'Espagne,  avec  un  tndtemeat  de  2,000  pnstret.  Il  rduse  éga- 
lement les  propositions  non  moins  brillantes  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi 
d'Angleterre.  De  tous  c6tés  on  accourt  à  lui.  L'Académie  des  sciences  de  Paris 
lui  envoie,  le  15  décembre  1768,  le  titre  de  membre  étranger.  L'Académie  de 
Drontheim  regarde  comme  un  grand  bonneur  de  se  l'associer,  elle  qui  ne  voulait 
pns  dans  son  sein  de  membres  étrangers.  Gustave  111,  roi  de  Suède,  vfut  voir  lui- 
même  le  grand  homme,  et  se  rend  en  personne  à  la  demeure  chani[)ètiT  de  l'il- 
lustre naturaliste  (  1 770).  I/)uis  XV,  roi  de  France,  lui  fait  remettre  uu  paquet  de 
150  graines  n'collées  à  Trianon. 

1772.  Mais  Linné  s'aperçoit  de  laffaiblissement  de  sa  santé,  et  passe  la  [dus 
grande  partie  de  ses  dernières  années  dans  la  retraite,  &  sa  maison  des  champs 
d'Hammarby. 

1776.  11  n'est  plus  que  l'ombre  de  hii-mème;  ses  admirables  facultés  sont 
brisées  sous  les  coups  de  deux  attaques  d'hémiplégie. 

10  janvier  1778.  Charles  Linn'  mcurtiUpsal,  à  huitheuresdu  malin,  l'année 
même  que  mounirent  Ilaller,  J.-J.  Rousseau,  Pilt,  Burmann,  Lcknin,  Voltaire, 
Terray,  Ségiiier.  Il  Tlait  âgé  de  soixante-(H\  ans  sept  mois  dix-sept  jours. 

La  magnificence  des  obsè(ju<'s  de  Liinié,  le  tombrau  que  le  roi  lui  lit  ériger  dans 
la  cathédrale  d'Upsal,  la  médaille  ([u'i!  fit  frapper  en  son  honneur,  témoignèrent 
des  justes  regrets  de  la  patrie  qu'il  avait  illustrée.  Le  roi  de  Suède  se  rendit  à  l'Aca- 
démie de  Stockholm  le  jour  oilk  on  y  lut  l'Éloge  de  Linné  ;  lui-même,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture  des  États,  déplora  la  perte  que  venait  de 
finre  la  science.  Plus  tard,  en  1833,  les  étudiants  d'Upsal  ont  voulu  lui  élever  un 
monument.  Le  voyageur  ne  passe  pas  à  l'psal  sans  faire  un  pieux  pèlerinage  vers 
le  jardin  botanique  de  cette  ville  célèbre,  planté  là  où,  dès  l'année  1637,  il  y  avait 
déjà  un  jardin  des  plantes,  et  où  l'antour  de  la  Philosophie  botanique  œmposa 
ses  inunortels  ouvrages.  En  face  d'uîie  pyramide  formée  par  un  pin  sylvestre,  vis- 
à-vis  le  I  liiUeau  du  gouverneur,  se  voit  le  temple  grec  consacré  à  Linné.  Klevé 
au-dessus  du  sol  de  onze  marches  rapides,  précédé  d'un  péristyle  ouvert,  à  fronton 
supporté  par  huit  colonnes,  il  abrite  une  statue  en  marbre  blanc  tenant  un  livre  à 
la  main  :  c'est  l'image  de  la  nature.  Il  y  a  une  inscription  votive  ;  elle  est  ainsi 
conçue  :  Carob  a  limé,  Juveniiu  Âeademiœ  Vptalittiitt  mmo  MDCCCXXÎL 

Le  voyageur  n'oublie  pas  non  plus  de  visiter,  à  5  milles  d'Upsal,  Hammarby, 
demeure  champétreoù  Linné  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Mais,  hélasi 
le  jardin  que  le  savant  avait  créé  près  de  cette  habitation,  et  qu'il  appelait  son 
hortm  sihiricus,  ne  possède  plus  que  quelques  plantes  communes  ;  les  arbres  et 
les  flenrs  (jue  l^inné  y  avait  rassemblés  ont  disparu.  Au  bout  de  ce  jardin,  sur  un 
monticule  aride,  il  avait  lait  biitir  un  pavilhni  destiné  à  renfermer  des  collections 
de  plantes,  d'animaux.  On  en  trouverait  à  peine  les  traces,  le  tout  ayant  été  au- 
trefois acheté  et  empwté  par  un  Anglais.  11  y  a  cependant  une  relique  qu'on  est 
toujours  sûr  de  rancontrer  :  c'est  le  Lhmœu»  borealis,  qui  crott  spontanément 
sur  la  eoUine,  et  qu'on  aime  à  cueillir  avant  de  quitter  ce  s^ur. 

Charles  Linné,  en  mourant,  laissa  sa  femme,  sa  chère  Sara-ÊKsabetb,  qui  lui 
survécut  longtemps,  puisqu'elle  ne  mourut  qu'en  1806,êgée  de  quatre>ving^qua* 
torze  ans,  et  cinq  enfants,  savoir  : 

Élisabeth-Christine,  qui  épousa  le  capitaine  fiergenerans; 

Sophie,  mariée  à  Duse,  d'Upsal  ; 
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Lomw  et  Saïa-Ghintiiie,  qui  restèrent  câtbttaîres. 

Charles  Linné,  lequel,  né  à  Fahlun,  le  20  janvier  1741,  devint  professeur  de 
botanique  à  Upsal  (1763),  docieur  •  ii  médecine  (1765),  et  mourut  célibataire  le 

i**'  novembre  1785,  laissant  sur  la  botanique  s)>pt  ouvn^fes  très-estimés. 

Dire  que  Linm'  fut  le  plus  illustre  des  natiiralisles  connus,  c'est  se  faire  l'éclio 
(le  tous  les  savnnts,  à  quelque  nation  qu'ils  a|ij)a!  tieinient.  Personne  encore  n'a- 
vait embrassé  iruii  roiip  iWvW  plus  élevé  et  |)lus  tiai  iiionieux  la  cliaînc  des  créa- 
tures. On  n'avait  pint  délini  exactement  les  espèces,  ni  bien  établi  leur  coordiua- 
nation  par  des  caractères  d'organisation  et  de  stractore.  On  ignorait  l'art  métliodi- 
que  qui  rapproche  leurs  ressemUanoes  naturelles  ;  on  lesdistrÔniait  arbitrairement, 
sans  égard  à  leurs  affinités.  C'est  surtout  par  sa  Philotophia  boUmica  que  le  grand 
hr^imtiA  opéra  une  véritable  révolution  dans  l'étude  des  sciences  natureUes,  et  ce 
fut  avec  enthousiasme  que  l'on  adopta  son  système  texud,  basé  sur  le  nombre  et 
la  distribution  des  étamines  et  des  pistils.  On  ne  songeait  pas  encore  alors  à  la 
profonde  et  philosophique  mcthmle  naturelle,  ([w'i  no  dédiire  pas,  comme  le  faisait 
le  Pline  du  Nord,  plusieurs  alliiiités  naturelles...  Aucun  homme,  peut-être,  n'olTre 
un  plus  heureux  asseiuhla':i',  iiii  plus  parfait  acconi  de  l'esprit  des  grandes  vues 
cl  de  celui  des  détails,  de  1  esprit  d'observation  qui  recueille  les  laits  et  de  celui 
qui  en  saisit  les  rapports  les  plus  éloignés.  Eu  lui  accordant  au  degré  le  plus  émi- 
nent  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode,  la  nature  ne  lui  refusa  pas  les  dons  brillants 
de  l'imagination.  Cette  dernière  qualité  étincelle  à  chaque  instant  dans  ses  écrits, 
mais  surtout  dans  ses  Sponsalia  pîantarum,  où  il  représente  avec  une  grâce  in- 
finie la  couche  nuptiale  voiléeparks  rideaux  pompeux  et  parfumés  des  brillantes 
corolles... 

Les  écrits  de  Linné  sont  nombreux.  Nous  en  donnons  ici  le  catalogue,  suivant 
les  années  de  leur  publication.  Nous  le  cropu^ià  peu  près  complet. 

k-s^fit,  17"il.  I.  Ilortus  Vplandicus,  sive  enumeratio  plnntarttm  crolimmm  Vplandiœ, 
qttœ  in  hnrtis  tel  agris  coluntnr,  imprimis  anlem  in  horto  ncadatiico  l'psafinisi.  Upsal. 
ilôi,  in-S",  ICO  pages.  —  Ax.iéb  1752.  II.  Florula  Ijapponica,  (juœ  cotUiucl  catalogum 
pUiriarum,  qua*  per  provincia»  tjtpponican  WestroboUuùenMt»  ob*ervavil  C.  lÀnnana  (aeta 
I.iltn-aria  f>iicci(r,  17''2-17r)5(.  — \yy(:r.  \'?>J.  III.  Sifxtnnn  nalurtr,  .»/rr  rt-gnn  Iria  tinliirœ, 
sifstcmatice  propo$ita,  per  classes,  ordines,  gênera  et  npecies.  Lugd.  BaU,  1755,  in-folio, 
ié  pagiM.  n  y  •  15  MitkMM  deeet  wvmge.  —  IV.  Bypothmi»  mm  de  fAnhm  Mêrmilttm 
litim  causa.  ll;iriler(ivi  i,  in-i*.  —  Assée  1736.  V.  Fundamcntn  bnlanicn,  f/iifr  rnnjo- 

rum  operum  prodrumi  ùular,  Uteoriam  scientiœ  bolanicas  per  tnrevcs  apiiortsmos  Iraduitt» 
Amstel.,  1730,  in-i*  (huit  éditiom).  —  VI.  StMkMeea  botmiea, 

de  jilantis,  hue  usqne  éditas  secundum  systenta  aiutorum  nnlurale,  in  classex,  ordines, 
gênera,  et  species  dvspositos,  addilis  editionis  loco,  lempore,  forma,  lingua.  Amstel.,  1736, 
in-S*.  —  VII.  Musa  Cliffortiana,  fiorens  Hartecampi  propt  Uarlemum.  Lugd.  Bat.,  1756, 
jn-4%  40  jNges.  —  Ainrfs  1731.  VIII.  Gênera  planUmm  wumque  characlerm  — hwafai, 
secundum  niimerum,  figtirnm,  xitum  et  propttrtionem  omnium  fructificationin  partium. 
Lugd.  Bat.,  1737,  in-8%  K')84  pp.  [onze  édil.). —  IX.  VirulariumClifforlianum.  Anistcl.,  1757, 
in-S*. —  X.  i'.orollarium  gcnerum  et  melhodus  »<xu<ilis.  Lugd.  l!:ii..  I7'>7,  in-8*.  —  XI.  Flora 
Lapponicn,  olc.  Amstel.,  1737,  in-S".  372  pnpe-,  I  j  plntirlu^s  —  XII.  Critica  Imtanica,  etc. 
Lugd.  Bat.,  1737,  in-8%  220  pages.  —  XIIL  tlortus  Ciifjorlianus.  Amstel.,  1737,  in-folio, 
SOI  page^  32  pl.  ~  Kmtm  i1S8.  IIV.  PHn  Mêdi,  Smei  ntêHei  geHhflôpa,  etc.  Lugd. 
Bnlnv.,  17"s  in-S*,  .330  pa|.'o«.  —  XV.  Ctfixxrs  l'iantnrmn,  xcii  sijslcma  jdantnrimi  :  ontnia 
a  fructificalione  desumpta,  etc.  Lugd.  Bat.,  1758,  in-^°.  t>5G  pages.  —  XVI.  Aninmlia  regni 
Shmm»  {Aeia  Aeaê.  Opml,  1758).  ^  Amif >  f 750.  IVH.  7«i  om  mMatMighaUi'  uH  tm- 
secteme.  Discours  sur  les  merveilles  des  Insectes.)  Holm,  1739,  in-8*. —  XVIII.  Culttu  n 
planter iwi  notai alis. — Gluten  lappomun  e  perça.  —  Œstris  rangiferinus.  —  Picus  pedibus 
trUaehfH».  —  Mures  Àlpini  Lémures.  Passer  nivalis.  —  Piseu  aureus  Chinensium.  — 
Fiiiulanicnta  œconomiœ  [Acta  «oc.  rcg.  scient.  Ilolm,  t.  II,  1730".  —  Avxék  1710,  XfX. 
Orcfudes,  iiâque  affines  [Act.  Acad.  Ùpsai,  1740u  —  Âmtt  1741.  XX.  Orbis  eruditijudi- 
cmm  de  C.  Umun  icriptis.  Ifpsal,  1741.  —  III.  Decem  pîantarum  gênera  wma  {^àet.Acaâ. 
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U|Mal,  174i.  —  IIII.  Formievumêoem.  '•^  Offleim^SlueimplmUm.'^-'fylllwriaplmh^ 
tarum  in  Siircia  rarinnim  (Act.  toc.  reg .  scient.  Hnlm,  1741].  —  AsSée  1742.  XXllI. 
PUMUe  tvicioi  iœ  indigena.  —  Anutryllù  formoMisstma.  —  Gramen  SœUing.  —  Fœtuun 
3mcimm  —  PAaMoK  Ckinmti»  $peeie».  —  Epileptia  vemeim*  emua  [Ad.  Atad.  Nolm. 
t,  lUt  1742).  —  XXIV.  Oratii)  dr  /'crrgrinnliotium  intra  palriam  uecessitatc.  Upsal,  174*2, 
lÂ-lP.  —  I2LV.  Euporitta  in  febribm  intermittetUibus  [Act.  Acad.  Upcai,  1742).  —  Axsék 
i7IS.  IXTl.  Pmi  mm  meommneui  [Act.  Acad.  Upsal.  1745).  ~>  XXTII.  De  twa  vrri  mw 
jmàm  hapmdt  timu  hmhonici  {Act.  toc.  reg.  scioit.  Holm,  t.  IT,  1745) .  —  XXVIII.  Betuta 
nana  {Amcmit  Acad.,  t.  1743).  —  Aifxfc  1744.  XXIX.  Abietis  usm  œcotwmicut. —  Sexu$ 
plantarum.  —  Scabiota  rumœ  tpecie*  dMcriptio. — Penthonan.  [Act.  Acad.  Upsal,  1744.)  — 
XXX.  Fagojnjrum  tibiricum.  —  Peliveria.  [Act.  Acad  reg.  llulm,  t.  V,  1744.)  —  XXXI. 
Fiais.  —  Pdoria.  [Aniœuit .  ncnd.,  t.  1,  174^).)  —  Anxke  1745.  XXXII.  Flora sueeica,  exhi" 
bem  plantas,  pcr  regnum  Siuciœ  crrscenles,  etc.  Lugd.  Bal.,  1745,  in-8,  39*2  pages.  11  y  a 
1140  plantes.  —  XXXIII.  Animalia  Swciœ.  Holm,  1745,  iri-8'.  —  XXXIV.  Eupon-tta  in 
^ftenteria  'Act.  Acad.  Upsal,  1745\  —  XXXV.  Ptisi  r  pnM  ellarius  Ad.  Acad.  rry.  lloltn, 
1745).  —  XXX.VI.  Coralita  ballica.  —  Amphibia  GylUnhorguina.  —  Planta:  Martino-Bur* 
miamœ,  <—  Jforfiit  UpmHentit.  —  Pmt^lvni.  —  Anandria.  —  Acroêtiehim.  (Am€t$»U, 
acad.,  t  I,  1755.1  —  XXXVII.  Oelnmhkn  mh  Goltlândska  rata  iVoyagc  dans  l'île  dOobiid 
et  dans  l'ile  de  Gottland).  Slockholm,  1745,  in-S*.  —  Ksntt  1740.  XXXVIil.  Fauna  Sueciœ 
regm^mammaliat  «Ma,  ampAjMs,  piteet,  imeeta,  vemm,  etc.  Holm.',  1746,  in-S*,  411  fMgOB, 
2  planclip^?.  —  XXXIX.  Rcxus  pïnntnnnn  mm  œconoviictis .  —  Theœ  i>ntiis.  —  Cyprini 
pimtœ  ani  radiis  undecUnpùmiêolbetUibut  descriptio  {Act. Acad.  Up6.,174(>j. — \L.IJmnia, 

—  Ck^ftoma  Sibiriea.  —  De  vennSbuÊ  lueentibm  ex  Ckbm.  {Àet.  Aeaâ.  reg,  Holm,  t.  VII, 
1746.)  —  XU.  Mwteum  Adolpko  Fridericianum .  —  Sponsaliu  planlanim.  [AniœHit.  acad., 
t.  1, 1746.)  —  Ainiis  1747.  XLIJ.  Flora  zeylanica,  iUtetu  plantas  tndicas  zeylonœ  inmlœ, 
quœ  oHm  1670-4677,  lectœ  futre  a  Paulo  Hermanno.  Holm,  1747,  in-8%  254  pages.  — 
XLIII.  Wc^g^'t/i/i  i  fsa  pa  Ri/uens  sfanders  befallning  fôrraUad  (Voyage  en  Westrogolliie, 
fait  par  les  ordres  des  éUts).  Stockholm,  1747,  in-8*,  '224  pages,  5  pl.  —  XLÏV.  .Yom  plan- 
tarum gênera. —  Vtret plantarum.  —  Crystallorum  generatio.  [AmœnU.  acad.,  t.  I,  1747.) 

—  AxsÉE  1748.  XLV.  Hortus  lJpaalieu.oi.1,  etc.  Bobtt,  1748,  in-8*,  306  pages,  3  pl.  —  XLVI. 
Tœnia.  —  Siti  innmmsia  CrUlinna.  —  Flma  (vconomicn .  —  Cttriositas  naturalin,  0.  Sodcr- 
bcrg.  [Ama  iiu.  cu  tid.,  t.  II,  1748.)  — Annéi  1741».  XLVII.  Materia  metlica  regni  vegetabilis . 
Holm,  1749,  in-S»,  2">2  papes.  —  XLVIII.  Oratio  de  tellwri*  habUabUi*  ineremento.  Upaal, 
174Ô,  in-i".  —  XLIX.  Coluber  [Chersea)  sentis  abdominalibus  centttm  qttiwptagintn  fxjun- 
mis  sub  caudaltbus  triginta  quatuor.  —  Avis  *  sommar  guliny  »  appcUala. —  Musc  /rit; 
imMeium  qtiod  grana  interius  exedil.  —  Emberiza  ciris.  [Act.  Acad.  reg.  Holm,  t.  Vlli, 
1740  '  —  I  .  .bnirnitales  academicœ,  t.  I.  Lug.  Bat  .  1710.  —  M.  OEc  nomia  uatitrœ.  — 
lÀgnum  colubrinum.  —  Radiz  eenega.  —  Gemma  arborum.  —  Pan  suecus.  [Amœnit.  acad, 
Dpsal,  t  II.  1740.)— UI.  HcemorrhagttB  utert  $mb  tieâu  gratidUiah  [Amamt.  oead.,  i.  IX). 

—  Anvi't  1750.  IIII.  Materia  medica  regni  animali*.  Upsal,  17riO.  —  LIS.  Splanchnum.  — 
Semina  tnmcorum. — Materia  medica  e  reguo  ammali.  —  Plantée  LanUschatcencee  rarioreê. 
(AmomU.  mL,  t.  H,  1750.)  —  Awiifa  1751.  LV.  AmœiiUaieÊ  aeadtmiea,  t.  II.  Hofan,  1751. 

—  LVI.  Stanska  resa  fôrrâtled  1749  Vovape  en  J-canie  fait  en  l'année  1740).  Stockholm, 
1751.  îii-6*.  —  iVU.  Phiioêophia  botanica,  etc.  Holm,  1751,  362  pages.  —  LYlli. 
Sq»or  meâieameiitonim.  —  Nova  plantarum  gênera.  —  Pkmta  hgtfriâee.  {Amesnit.  aeaâ., 
t.  11,1751,  et  t.  III.  1751.)  — AroÉE  1752.  LIX.         >  la  medica  regni  lapidei.  Upsal,  1752. 

—  I.X.  Jdorbi  ex  hieme.  —  Obstacula  medicina:.  —  l'iantœ  esculcntœ  patrite.-—  Eupkorbia, 

—  Materia  medica  e  régna  Inpideo.  —  Noctiluca  marina.  —  Odures  medicamentorum.  — 
SMbarbarum.  —  Quœstiv  Mat.  fMtf.  eut  bonof —  Hospita  insectorum  flora.  —  Nidrix  no» 
verea.  —  Mirncula  inxrctorum.  —  i\o.rn  insectorum.  Amœnit.  aead.,  t.  III,  1752.)  — 
Akséc  1755.  LXI.  Spccies  plantarum,  etc.  Holm,  1755,  iw-8»,  2*  vol.,  120  pages.  —  LXII. 
JfuacMN  Tessinianitm,  opéra  amitié  C.  J,  Teetin,  «fe.,  eollectum.  Holm,  1753,  in-folio, 
90  pages.  —  LXIII.  .Voîvc  duos  tabaci  gpecies  [  Acl.fioc.  reg .  srirnt.  IloluO.  —  LXIV.  Yer- 
natio  arborum.  —  Incremcnta  botanice».  —  Demoiutrationes  platUarum.  —  Uerbatirmcs 
i^inàUâMêeê.  —  Inetruetio  mmti rerum  naimàlkm.  {AmemU.  aead,.  t.  III.  17S5.)  —  LX V. 
PkuUOf  officinales.  —  Censura  simplicium.  —  Canis  familiarit.  [Amœnit.  acad.,  t.  IV,  1753. 
-Anti  1754.  LXVI.  Muséum  régi»  Adolphi  Huecorum,  etc.  Stockh.,  1754,  m-fol.,  145  p., 
45  plauebea.  latiii  et  saédoia.  —  LXTII.  Da  pUaità»  qua  A^pium  wmàeanm  inéigeim  fiert 
possint.  —  Siiniœ  ex  ccrcop'Uhrcnrum  génère  dâteriptio.  [Ad.  Acad.  reg.  Hobn.,  t.  XV, 
1754.)  —  LXViU.  Stationee  plantarum.  —  Flom  anglica.  —  Herbarium  Ambomaue.  ^ 
Mtthédus  ùne^iffmidi  virée  mêdieamenlonm  dkemica.  —  Coneeetaria  eUetrieo-m^Hea. 

—  Cervus  Tarandus.  —  Ocis.  —  Mus  porceUus.  —  HortieuUurn  academica.  —  C.ltinrus'ta 
lagerst  ratmtana.  [^oenit.  acad.,  t.  IX,  1754.)  —  kméz  1755.  LXIX.  MirabUis  longiflorœ 
descripdo,  —  Lepidit  dmcripUo,  —  Ayenia  descriptio.  —  Gama  d«»criptM»  —  Laflinjpa  et 
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Mnttuuiia.  (Tnnu.  Àead.  reg.Holm,  t.  XVI,  fISS.WUX.  Centitria  iplaiitarum. —  Ptaigut 

melitensif.  —  Mctamorphosix  plnntarum.  —  Somnu»  jilrtnlnrum.  (Artio-nit.  tirml.,  t.  IV, 
1753.)  —  A?<xÉK  i75G.  LXXI.  Flura  palcttiita. —  Flora  aljnna.  —  Calendarium  Florœ.  — 
JBifItHt  vfOmrmUtem.  —  GmKhtHa  II  pUnUanm.  —  nom  wtomptUmtai».  ~  FimÂniiento 
valettulini*. — Sp'-rifîrn  Canadensium.  — Acrtaria,  —  Phalœnn  Bombyx.  {Atnœnt't.  nrad., 
t.  IV,  I75U.)  —  knntt  1757.  LXXU.  Frederici  HaiulqtùU^  Iter  Palettinum,  ella  reta  til 
kcliga  landd,  Hblm,  1757.  (OoTrage  rédigé  mr  l«8  mannseriti  de  Hasselquits,  mort  i 
Smyme  en  179S.)— ULXIII.  Migrât iotirx  arium.  —  Morbi  rxpeditionu  classicœ.  —  Febriê 
vpialienM.  »  FUm  dmùem.  —  PatU*  dùBteiictu.  —  Hatura  pelagi.  Buxhttumia.  — 
ExanthenuOa  mm.  IVantHMiCoKo  frumentonm.  —  CtOinm  muttUa.  (iinantir.  aead.,  t.  IV 
elV.)  —  Anîr*«  1758.  LXXIV.  Pelri  In-f/lingii  Un-  Impmuium,  olo.  Slockli . ,  1758,  in-8*. — 
LXXV.  Cortex  peruttianu».  —  Spigelia  anUielmia.  —  Frutelum  êuecicum.  —  Medieaaumta 
gretveolenlia.  —  Pandora  itueetorum.  {Amœnît.  Aead.,  t.  IX.  —  AsafB  1799.  LXXYI.  Oratio 
tegia,  coram  rege  reginofiu  habita,  1759,  in -fol.  —  LXXVII.  EntomolUhm  paradoxu»  de- 
tcriptu*.  —  Ceinmn,  Petma  pavottis  dicta. —  Qtcctu  Uvœ  Vrsi.  (Transact.  Acntl.  rcg.  Ifolm., 
t.  XX,  1759.)  —  LXXVIII.  Senium  Salomoneum.  —  Auctore»  botanici.  —  Inslruclio  pcrc^ 
pimiùria.  —  Pkmimtmetoria!.  —  Animalia  «Wfwiifti.  —Flora  Capensit.  —  Amhroxiacca. 
-  Arborrtnm  xttrnrum.  —  Geitcratio  nmbigena .  —  Flora  J'imfii'  rn<<is^  —  Acr  fiabitabilin. 

—  HomencltUor  pluntaruin.  —  PuyUlus  Jatnaicvimum  planlarum.  [AmœnU,  acad.,  t.  V, 
1790.)  <—  Ainift  17W.  LtXIX.  DUfui^io  qurnUemiê,  Aeai.  imper,  êeient.  Mropolitmm 
in  annum  1759,  pro  prœmio  prnposita  :  sexitm  plantanim  argumcnfig  et  rxprrîmrnti» 
noviit,  prater  adhuc  jam  cognila  vet  eorroborarc  vel  impugnare.  etc.  Petrop,  1700,  in-4*, 
40  pages.  —  LXXX.  Am«nUtaie$  tÊcademirtBt  t.  IV.  Holm,  1700.  —  tXXXI.  AmœmMe$  oea" 
demica:,  l.  V.  Ilolin,  1700.  —  LXXXII.  Polilia  uafiirœ.  —  Plaulrr  Afriranœ  rarivres.  — 
Theaeê  medicœ.  —  Anlh'opomorpha.  —-  Flora  belgica.  —  Macetlum  olitorittm.  —  Pt  oleptiê 
plantanm.  [Ametmt.  acad.,  t.  Vf,  1780.)  —  Aimlt  1791.  LXXXII1.  Dûeta  aeidulari».  — 
PatM coffeœ.  (Amœmt. aca/t .  t.  VI,  ITnn.)—  Vnnlk  ituj  LXXXIV.  incbriantia.  —  Morsura 
werpentuin.  —  TermûU  botanici.  —  Planta  Ahtrœnieria.  —  lioctaria  florum,  —  Funda- 
mentim  fructifUsatûmh.  —  lir format»  botaniee».  —  Mehi  tenudartus.  {Amœnît.  acad., 
t.  VI,  1760.) —  AsjtÉK  1703.  LXXXV.  C.cncru  morborum.  UpsaJ,  1763,  avot  imr  iiomencta- 
ture  suédoise. —  LXXXVi.  AmœttiUUeg  academieas,  t.  VI.  Ilolm,  1793.  — LXXXVil.  Haphania. 

—  JJgnum  qua*»iat.  —  Frttctut  etculenti.  —  Prolepsis  plantarum.  —  l^tra.  —  Cmturia 
inuctcntm.  —  Molut  pohjchreUmt.  [AmœnU.  acad..  vol.  VI  et  VII.  —  AsniiE  Mûi.  LXXXVlIf. 
Muicum  rcginte  1/>tûtas  Vlricœ,  etc.  llohn,  1704,  in-K*.  OiO  paires.  — LXXXIX.  Ohscn  atioueê 
ad  cerevistam  pertinenten  (Trans.  acad.  reg.  Holm,  t.  X.vlV,  1761).  —  XC  Dieeta  œtatum, 

—  Morbt  artificum .  —  Hortu.%  culinaris.  —  Spirtiits  fmmenti.  — OpobaUamum  deolmratum. 
[Amamit.  ncad.,  t.  VII.)  —  k^^f.r.  ITCi'i.  XCI.  Iliruâo  mrdirinalis.  —  Fitndcannita  ornilho- 
logite.  —  Potus  chocolatas.  —  Fcrvida  et  Oclida.  — Polus  tlieœ.  {^Anuenit.  acad.,  t.  VU.  — 
AiiiKb1799.  XCII.  ClatÎM  medtea  âapU»,  astarier  at  Merhr,  Oolro.  1793,  iii-8*,  S9  piges. 

—  XCIII.  Purgantia  indignin.  —  yecessita»  hist.  nal.  Roxsiœ.  —  Usu»  historiœ  naturalis 

—  Stren  lacertina.  —  Cura  gênerait».  —  Vtu»  mMcorum.  {AmœnU.  acad.,  t.  Vil.)  — 
Atmta  1797.  ICIV.  KanHêta  pkmtarttm,  genenm  edUkmù  weatœ  et  epeetemm  eé^tûmiê 
tccinuhr.  Ildim,  1707,  iii-î<°,  li'2  pn;.r<  >.  —  XCV  }1uii(!ux  tnvisibilis. —  llfrninptijsix .  — 
VetuB  re*orbeate$,  —  Menthœ  usas.  —  FundameiUa  eatomologiœ.  —  Metamorpho$i$  Im- 
tnana.  —  Faitdame$ita  agrostographiœ.  —  VarMoi  eibonm.  {Ameant.  aead.,  t.  VII.)  — 
A^RËc  1768.  XCVI.  hariora  fiorvrgiœ.  —  Colonue  plantarum.  —  Mediciis  sui  ipsius.  — 
Morbi  nautarum  Indiœ.  —  lier  in  Chinant.  [AimœnU.  aead.,  t.  Yill.)  —  Akrék  1709.  XCVil. 
Amœttitatee  academica,  t.  Vil.  Holm,  1799.  —  XCVIII.  AniftMlù  BroMilieneu  detcriptio. 

—  Viverrœ  Naneke  dtteripiio.  —  Simia  OEdipus.  —  Gordius  mcdinentis.  —  Flora  Ake- 
roemin.  [Tram.  acad.  reg.  Holm,  l.  XXIX,  170<.)  —  Ax^éf.  1770.  XCIX.  Cniccolarin-  pin- 
nattn  dcscriptio.  —  Erica.  [ïrtuis.  acad.  reg.  Holm,  t.  XiXl,  17H).!  —  AnxtE  1771.  C. 
Montiiua  plantarum  altéra.  Holm,  1771,  in-8*.  558  pages.  —  Cl.  Dulcamara.  —  Panùora 
rf  Vl'irn  y'ybicnsis,  D.  II.  Sodnhrrg.  —  Fundnntenta  teKtaccyloijur.  —  Fchriiim  intrr- 
nùUentium  curatio  varia.  [Amœnit.  acad.,  l.  Vlli.  Asnàt  1772.  CH.  Uelicia  natura:  ^dU- 
coars  prononcé  en  177S).  — >  GUI.  HMpbratio  émteHea.  BmaorrhagkB  ex  pieOiaira.  — 
Fragn  t  cv,  ,/.  —  Hhsn-vnliones  in  mattriam  medicam. —  Suturœ  viilnerum.  — yitrnria, 
planta  obscura  cxplwata.  [AmœnU.  acad.,  t.  iX.)  — kwtt  1774.  CIV.  Planta  cimicifuga. 

—  Eeea  amamékfmeiHeanm.  —  Marum.  —  Viola  Ipeeaeuanha.  {AmœnU.  aead.,  t.  VIII.) 

—  A?cxÉe  1775.  CV.  Planlw  Suruuimmscs.  —  l/-diim  palustre.  —  Opium.  —  JHedicamrnta 
purgantia.  — Pettpiratio  intetmtnii»,  — Canone*  medici.  —  Scorbutus.  —  Digœ  intecto- 
mm.  [Ameuttl.  oead.,  t.  Vill.)  —  Amtfi  1T?6.  GVI.  Pbada  Aphgtàa.  —  Uyperimm, 
{kmU.  aead.t  t.  VIU.)  A.  GaiiieA«. 

UBOiiftB  (ItNfMM).   Genre  de  plantai,  de  la  iamiUe  âm  Caprifoliacces,  que 
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Grononos  a  dédié  au  gnnd  médectn-natoraliste  suédois.  Le  type  du  genre 
est  le  L,  boreali»,  humble  herbe  rampante,  qui  croit  dans  les  deux  mondes, 
sur  les  régions  montagneuses  de  riiémisphère  boréal ,  et  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  persistantes,  pétiok^es,  à  peu  pivs  ovales.  Les  fleurs  sont  au 
nombre  de  deux,  placi'es  au  sommet  d'un  pédoncule  commun,  et  acronipagures 
chanino  de  courtes  Inactéos.  Leur  organisalioii  géin^rale  est  celle  des  lleurs  de. 
certains  Clièvreleuilics  ;  mais  leui-s  étaniines  sont  seulement  au  nonihro  de 
quatre,  et  didynanies,  ijuoique  le  ealice  et  la  corolle  soient  pentanières.  Quant  à 
l'ovaire,  il  a  trois  loges  ,  cl  deu.v  d'entre  elles  sont  pluiiovulées,  mais  stériles  ; 
tandis  que  la  troisième,  ijui  ne  reafimue  qu'un  seul  ovule,  est  fertile,  et  que  c'est 
cet  ovule  qui  devient,  dans  la  baie  du  Lùmœa,  une  graine  à  embryon  renversé, 
entouré  d*un  albumen  charnu.  En  Suède,  en  Laponie,  en  Norwége,  le  JL.  borealii 
est  employé  conune  remède,  contre  la  goutte,  la  sciatique,  les  rhumatismes.  On 
le  prescrit  en  infusion,  eu  cataplasmes,  en  fomentations.  Ses  propriétés  curatives 
sont-elles  bien  réelles?  U  est  permis  d'en  douter,  quoique  la  plante  soit  un  peu 
amère  et  astringente.  On  a  employé  ses  feuilles  en  infusion,  en  guise  de  thé. 

H.  Bu. 

GnoNov.,  in  Unn.  dn.,  n  77 i;  Spec.,  880.  — Jcss.,  Gen.  plant.,  2H.  —  WAUm., 
Flor.  lappon.,  170,  t.  XI,  lip.  ".  —  Siecesb..  Pr'im.,  7{)  Ohoïnrin].  —  f.rvDMânru.  DIxxrrt. 
de  usa  ÎÀnneas  niedico.  Lpsal,  1788.  —  Lauk,  ///.,  t.  530;  /  /.  de  Fr.,  éd.  3,  IV,  iOU.  — 
Sownu,  Ifandb.,1.  176.  —  M£r.  et  Del.,  Dut.,  IV,  122.  —  DC,  Prodr.,  IV,  540.  —  Em., 
6eti.,  n.  3332.  —  U.  Bmios,  in  AdaruouUit  il,  et  in  Patu,  Fam.  nat,^  S38. 

UXYPaiES.     Voy,  ÂRAIG.NKES. 

LIomonE  (Àsîoç  lisse,  piv^iv  muscle).  Synonymie  Lc/omyome,  Mijome  leri- 
cdlulait  Cf  llystcrome.  Les  liomyouies  sont  des  tumeurs  constituées  par  des 
fibres  musculures  lisses,  comme  élémoit  fondamental,  présentant  par  leur  tn- 
ture,  une  analogie  plus  ou  moins  prononcée  avec  le  iissu  musculaire  lisse  et  sié* 
géant  à  rintérieur  ou  au  vobinage  des  organes  renfomant  oe  tissu. 

Pendant  longtemps  ces  tumeurs  ont  été  confondues  avec  les  tumeurs  dites 
fibreuses,  fibroïdes,  dcsmoïdes  et  cliondroïdes,  et  leur  nature  réelle  est  restée 
indélerminée  jusqu'à  rintcrvenlion  des  éludes  hislologi<iues. 

Cependant  lluiiter  et  llaillie  en  désignant  sous  le  nom  de  flcshii  tubercles, 
tubercules  eli;ii  iius,  certains  corps  libreux  de  consislauce  peu  dense,  senddent 
avoir  pressenti  leur  analogieavec  le  tissu  utérin.  Lors  même  qu'on  eut  démontré 
la  présence  de  fibres  musculaires  lisses  dans  les  corps  libreux  de  l'utérus,  on 
continua  à  ranger  ces  tumeurs  dans  le  groupe  des  tumeurs  fibreuses. 

Ainsi,  en  1842,  Bidder  et  Waller  avaient  indiqué  les  moyens  d'isoler  les  fibres 
musculaires  lisses  dans  les  corps  fibreux  ;  Vogd,  en  1845,  avait  d^à  vu  que  des 
fibres  musculaires  lisses  se  retrouvent  dans  des  tumeurs  dites  fibreuses  de  Testo- 
mac,  de  l'intestin  et  de  l'utérus, et  Lebert,  en  France,  avait  démontré  Ja  présence 
de  ces  éléments  daus  les  corps  fibreux;  néanmoins  ces  auteurs,  se  conform mt  à 
un  usage  (pii  s'est  conservé  jusqu'à  présent,  avaient  rappro(  In'  les  tumeurs  à  lilires 
lisses,  (les  lilin  iues,  en  formant  une  division  à  pari  à  laquelle  Lebert  donnait  le 
titre  de  libroïilf. 

Ce  n'est  ([U  en  l8oi  ([ue  Vircbow  proposa  une  expression  rappelant  l'élément 
fondamental  de  ces  tumeurs,  et  se  servit  du  mot  général  myoroe  pour  les  désigner. 
Foerster  après  avoir  adopté  cette  expression  en  1860,  accepta,  dans  la  dernière 
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éditiou  de  son  AnakmUe  palholoyique,  la  déMmÎBâUoii  de  léiomjofBe  inventée 
par  Zeoker. 

Dès  lofs»  les  auteurs  qoi  ont  Apporté  des  eieiiiples  de  ces  tumeurs  les  ont 
tour  à  tour  désignées  sous  Tun  des  litres  précédents.  L'expression  lîomyome 
nous  semble  eiprimer  itcc  précision  b  ctracl^sti^ue  histologique  de  ces 
tumeurs. 

M.  Hroca,  on  les  décrivant  sous  le  )ioni  d'hystéromes,  a  principalemonl  ou  on  vue 
de  nioiilitT  l'aiialogio  drs  éloim  iils  (jin  les  coMslitiioiit  avec  ceux  du  tissu  j)roprc 
do  l  utrius.  Colto  expression  (pii  convient  aux  lioniyomos  do  l'utérus  ne  nous 
semble  pas  assez  générale  pour  désigner  des  tumeurs  observées  dans  des  organes 
très-différents,  et  dont  les  éléments  reproduisent  simplement  ceux  du  tissu  muscu- 
laire viscéral.  Bien  qu'en  dehors  des  liomyomes  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  le 
nombre  des  liomyomes  observés  soit  encore  restreint»  nous  croyons  qu'à  Veiemple 
deFoBisteret  deVirchow  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  leur  consacra  un  article  de 
descripti(m  générale,  mais  l'iniportanoe  exceptimmelle  des  Liomyonies  de  l'utérus 
exigeant  une  description  spéciale,  nous  passerons  rapidement  sur  les  i>ai-ticularités 
qui  concernont  ces  tumeurs,  roiivoxant  à  l'article  Corps  fibreux  de  l'itérus. 

Siéye.  Les  liomyoïnes  ont  été  rencontrés  dans  la  plupart  des  tir;,'anes  qui 
renferment  du  lissu  nmsculaire  viscéral.  En  dehoi's  de  l'utérus  qui  doit  élre  con- 
sidéré connue  leur  siège  de  prédilection,  on  les  a  sigitalés  dans  les  aimexes  de 
l'utérus,  les  tronq>cs,  les  ligaments  larges,  dans  les  ovaires  et  la  paroi  vaginale 
(Virchow,  Ulricb,  Demarquay)  ;  dans  la  prostate  (Thompson),  au  voisinage  de 
Turèthre  et  adhérant  au  rectum  (Broca)  ;  dans  le  foie,  sur  les  conduits  liéjiatiques 
(Robin,  in  Dictionnaire  de  Nysten);  dans  les  diverses  parties  du  tube  digestif, 
i'cesopbage  (Allurs,  Rûnge,  Ebertli),  l'estomac (Vogel,  Rûngc,  Vircliow)  ;  l'intestin^ 
soit  dans  le  du'jdénum,  soit  dans  l'iléon  (Rokitanskv,  Fœrster,  Vircbow,  etc.); 
dans  la  peau  dvi  ni;unelon  (  Viicliow),  du  scrotum  (Ko  rsler);  sur  le  trajet  de  la 
veine  sapliène  (.\ulreclit)  ;  dans  le  tissu  fibreux  i\  fibres  musculairis  de  l'orbite 
(A.  liénocque);  dans  l'intérieur  de  l'œil,  au  niveau  de  la  clioruïdc  et  du  cercle 
ciliaire  (Ivanlioil). 

A  câté  de  ces  observations  dans  lesquelles  la  nature  de  h  tumeur  a  été  constatée 
nr  microscope,  on  pourrait  citer  bien  des  cas  de  tumeurs  fibreuses  qui  étaient 
probaMetneut  des  liomyomes,  mais  une  telle  restauration  souvent  laite  parFoerster 
et  par  Virchowne  peut  reposer  sur  des  principes  rigoureux. 

Caractères  généraux.  Les  liomyomes  forment  des  tumeurs  ordinairement 
arrondies,  on  ovoïdes,  on  formées  de  masses  globuleuses  superposées,  tantôt  par- 
faitement lisses,  s'éniidéaiit  laeilement  des  tissus  voisins,  et  paraissant  entourées 
d'une  lamelle  de  tissu  cellulaire,  tantôt  adbérant  aux  tissus  voisins,  soit  acciden- 
tellement, soit  par  une  union  plus  intime  ;  quelquefois  ils  prennent  la  forme  de 
polypes.  Leur  volume  et  leur  poids  |jeuvcnt  être  considérables,  dans  l'utérus  prm- 
dpalenient,  où  ils  ont  atteint  60  livres  (Yoigtel)  et  même  40  kilogrammes  (Broca), 
man,  en  général,  ils  sont  plus  petits,  ordinairement  de  k  grosseur  d'une  mnxv 
d'un  osuf,  dans  le  tube  digestif  ils  ne  dépassent  pas  ce  volume.  Le  liomyome 
observé  par  M.  Broca,  au  périnée,  avait  le  volume  d'un  œuf.  Celui  que  nous  avons 
observé  dans  l'orbite  avait  les  dimensions  d'une  gi'ossc  noix,  le  liomyome  intra- 
ocnlairc  de  M.  IvanbolT  occupait  le  tiers  environ  du  globe  oculaire.  Lorsque  les 
liomyoïnes  sont  innlti|  les,  leur  grosseur  est  on  général  moindre  ,  on  eu  trouve 
souvent  du  v<tluine  d'un  |n)is  ,-1  même  d'un  grain  de  mil. 

Ces  tumeurs  quelquelbis  isolées  ou  réunies  en  une  seule  masse,  peuvent  être 
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•dissémiii^,  tSasi  qu'on  Yiibtmt  dan  llntatiii  et  iturUNit  dans  ruténu  où  Voa 
en  a  ooinpté  jusqu'à  quarante. 
La  couleur  des  liomjomes  est  grisAtre,  comme  teodineuse,  ou  rosée,  rougeltre 

suivant  les  wiétt's  de  texture  et  lavascolarisation,  leur  odeur  peut  varier  suivaut 
le  siège  ;  en  général  elle  est  aigretette.  et  rappelle  l'odeur  de  l'intestin  et  de 

l'utérus. 

Lorsqiio  les  liomyomcs  ne  sont  pas  le  siège  d'altérations  notables,  ils  ont  une 
densité  libi  uiise,  chondroide  nicmc,  et  nue  élasticilt!  [)rononcéc,  d'ailleurs  leur 
^usi&tance  peut  varier,  d'où  leur  du>ûucliou  eu  liuoiyomes  mous  et  eu  iiomyomes 
•durs  ou  lîbrcux. 

Résistants  à  k  seetioii,  ils  crient  sous  k  scalpel  à  la  mamèro  des  tissus  fibie^ 
La  coupe  en  est  lisse,  légèranent  nacrée,  simulant  Taspeet  fibreux  ou  restant 
manifestement  charnue,  on  peut  à  Tmil  nu  leur  i''«!''?guiy  une  texture  filirause; 
<des  faisceaux  ondulés  s'entrecroisant,  s'enchevètrant  en  sens  divers,  forment  des 
sortes  d'anneauv  ou  de  larges  bandes  séparant  des  espaces  arrondis  à  stries 
concentri(|Ucs,  et  lorniant  des  tumeurs  secondaires.  Quelquefois,  à  l'intestin  sur- 
tout, leur  section  montre  une  série  de  lamelles  concentriques  rappelant  la  section 
d'une  bille  d'agate. 

Lelimann  a  signalé  le  premier  la  réaction  acide  de  ces  tumeurs,  elle.s  rougissent 
le  papiei'  de  tournesol,  tachent  l'acier  ;  H.  Hayem  a  véhiié  cette  réaction  qui 
préwnte  une  certaine  importance. 

Caraetèrei  nùeroicopiquei,  L*aspect  des  coupes  d'unliomyome  est  variable, 
suivant  le  sens  dans  lequel  on  les  pratique;  examinées  à  un  kible  grossissement 
dles  reproduisent  asseï  nettement  Taspect  macroscopique. 

On  retrouve  des  faisceaux  plus  ou  moins  larges,  de  direction  très-variée,  dispo* 
sés  en  sortes  de  séries  concentriques  ou  en  lamelles  longues  et  largos. 

A  nu  i^rossissenieiit  plus  considérable,  on  reconnaît  la  nature  des  éléments 
conslilalils,  fibres  musculaires  lisses,  tissu  lamineux  ou  coujonctif,  vaisseaux. 

Les  libres  musculaires  lisses  se  présentent,  réunies  sous  iorme  de  faisceaux  et 
reconnaissables  à  leurs  noyaux  allongés,  en  bâtonnet.  Les  acides  faibles  (acétique, 
Urtnque)  mettent  en  relief  les  noyaux  ;  la  coction,  k  soude  concentrée  isolent  les 
luifi^y^"  en  ks  goniknt.  L*adde  nitro-chlorhydrique  dilué  permet  d'isoler  les 
fibres  lisses.  Le  percfalomre  de  palladium,  signalé  par  SchultSB,  est  un  excelknt 
réactif  pour  l'étude  des  fibres  lisses,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  il 
colore  à  k  lois  ks  noyaux  et  toute  la  fibre-cellule  en  brun  jaunAtre  foncé,  en 
même  temps  qu'il  permet  l'isolenieiU  facile  des  libres  lisses. 

Les  éléments  ont  ordinairement  leur  volume  normal,  mais  souvent  les  éléments 
et  les  faisceaux  sont  bypertropbiés  de  façon  à  rappeler  les  fibres  nouvelles  (|ui  se 
forment  dans  l'utérus  pendant  la  grossesse.  A  côté  de  ces  libres  lisses  couqiléte- 
ment  développées,  l'on  retrouve deséléments  qui  représentent  toutes  les  phases  de 
développement  des  fibres  musculaires  lisses,  teb  sont  de  gros  noyaux  ovoïdes, 
■arrondis  même,  finement  granuleux,  entourés  d'une  substance  amorphe  granu- 
leuse ou  protoplasma,  se  colorant  en  jaune  par  le  palladium,  en  rouge  par  k 
carmin  et  la  teinture  de  fuchsine,  ces  éléments  se  réunissent  en  groupes  de  3  ou 
4  ou  plus,  et  quelquefois  on  les  sépare  difijcilemeut  les  unes  des  autres.  Autour 
d'eux  se  voient  des  éléments  analogues  dans  lesquels  le  protoplasma  devient 
ovoïde,  et  prend  enfin  un  aspect  rnsilornie,  tandis  que  le  noyau  ade  plus  eu  plus  la 
forme  de  bâtonnet,  et  les  granulations  qu'ils  renrermeiil  sont  dispo>ées  régnlière- 
mcnl  de  façon  à  lui  doimer,  dans  certains  cas,  une  apparence  striée.  Ce  soul  là 
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desfibres  lissa-s  en  Toie  de  développement.  On  les  retrouve  en  grande  abondance  dans 
les  Uomyomes  mous.  Us  sont,  en  général,  accumulés  vers  le  centre  des  espaces 
«iiooDscrits  par  les  fibres  lisses  concentriques,  les  éléments  les  plus  jeunes  étant 
fltués  au  cenlrc.  iS'ous  les  avons  vus  dans  un  lionn  nme  polypeuz  enlevé  par  le  doc- 
teur Nonat,  formant  des  amas  assez  considérables  à  teinte  foncée,  qui  à  un  iaible 
grossissement  rappelaient  grossièreiiieiit  les  dé|)ijts  li«'téradéni(|ues. 

Le  ti^sii  Iniiiiiieiix  ou  conjonclir  exislt;  eu  (pianliti''  tivs-vanahle  dans  les  lio- 
luyomes,  (|iit^lijti('lois  à  p^'inc  développé  à  la  siiilaïc,  le  lon^^  des  vaisseaux,  ou 
dans  rinlorstiee  des  faisceaux;  il  peut,  au  contraire,  constituer  une  bonne  partie 
de  la  tumeur,  à  ce  point  que  Ton  pourrait  considérer  l'élément  musculaire  lisse 
comme  accessoire. 

Les  vaisseaux  sont  ordinairement  rares  ;  cependant  on  peut,  suivant  les  cas, 
les  distinguer  en  périphériques  et  interstitiels.  Ceux-ci  seraient  de  groscapOlaires, 
on  même  artériels  suivant  Vircbow;  les  vaisseaux  péripliéri(|iies  sont  surtout  vei- 
II0DX,  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  serait  développé  dans  les  tissus 

voisins,  comme  l'a  établi  Albers  de  Bonn. 

L'cxisfenee  de  nerfs  n'a  élé  siirtialée  que  par  un  seul  aulciw,  le  docteur  Hertz 
qui  u  décrit  dans  un  lioinyonie  de  l'utérus  des  nerfs  et  des  terminaisons  ner- 
veuses. (Virchow's  Archiv,  19  mars  1800,  iO.  Bd.) 

Les  dilTéi'euccs  de  texture  que  présentent  les  iiomyomes,  suivant  le  développe- 
ment plus  ou  moins  prononcé  des  éléments  accessoires,  sont  asses  prononcées 
pour  que  l'on  ait  cm  devoir  établir  un  certain  nombre  de  variétés.  C'est  ainsi  que 
l'on  admet  des  lioni|innes  durs  et  des  liomjomes  mous,  ou  des  myofibromes  ou 
fibromyomos,  ou  enfin  des  myomes  purs,  suivant  qu'il  y  a  prédominance  de  l'élé- 
ment musculaire  ou  de  l'élément  lamineux.  Le  développement  considérable  des 
vaisseaux,  signalé  déj;i  par  Crnvcilliicr,  cl  qui  rap[)roelie  les  liomyomes  des  tu- 
meurs én^tiles,  a  décidé  Yirchow  à  adnielti  c  la  xariéti'  de  niyomcs  télangiectodes. 

Genèse  el  patliofienèse.  L'origine  et  le  inodr  de  (lévdtippemeiit  des  liomyomes 
est  encore  sujet  à  discussion;  il  n'en  saurait  être  autrement,  puisque  l'accord  est 
loin  d'exister  sur  la  genèse  de  l'élément  fondamental.  Comme  ce  n'est  pas  le  lieu, 
id,  de  nous  occuper  des  discussions  doctrinales  que  soulève  Tétude  de  chaque 
tumeur,  nous  nous  contenterons  d'exposer  ce  que  Ton  sait  du  siège  initial  des  lio- 
myomes et  du  dévebppement  des  éléments  qui  les  constituent.  Dans  tous  les  cas, 
les  liomyomes  occupent  des  régions  dans  lesquelles  on  trouve  immédiatement  en 
rapport  avec  eux  des  fibres  musculaires  lisses,  et  l'on  sait  maintenant  que  le 
ligament  large,  l'ovaire,  la  peau,  le  tissu  fibreux  qui  entoure  l'œil,  etc.,  eonlicn- 
nent  des  fibies  lisse>.  11  est  donc  certain  que  beaiK  onp  dcliomjuuics  naissent  par 
hypergenèse.  .Mais  >i  l'un  considère  la  tumeur  un*  Ihn  (piVUe  a  acquis  un  certain 
développement,  alors  qu'elle  a  ciivabi  les  tissus  voisins  du  point  de  départ,  qu'elle 
s'est  pour  ainsi  dire  complètement  isolée,  qu'on  la  retrouve  par  exemple  sous  la 
muqueuse  du  tube  digestif,  à  distance  du  tissu  musculaire  viscéral,  il  devient 
très^difBcile  d'affirmer  le  point  de  départ,  la  tumeur  est,  actuellonent  au  moins, 
hétérotopique.  La  plupart  des  auteurs,  constatant  ces  deux  grands  faits  en  faveur 
de  chacun  desquels  on  pourrait  citer  des  arguments,  ont  admis  que  les  liomyo- 
mes naissent  par  bypcrgenèse  et  par  hétérotopie. 

En  cllot,  M.  Broca  range  les  bystcromes  parmi  les  productions  nouvelles  liomœo- 
morphes  et  liomologues,  tout  en  reconnaissant  que  wrtaitis  d'entre  eux  sont  liétc- 
rolopiques.  M.  Robin  admet  l'byperiïeuèse  et  riiéli  rulupie.  M.  Yiicliow,  sans  se 
prononcer  uettemcut  sur  ce  poiul  qu'il  ue  cioit  pas  encore  élucidé,  dumie  quel- 
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(jucs  argumente  en&veur  de  l'hétéroplastie,  c'est-à-dire  qu*U  semblerait  dispoedà 
admettre  avec  Fœrster  qu'il  y  a  formation  noavelle  de  fibres  lisses  dans  le  tissu 
ooiyonctif,  indépendante  des  fibres  lisses,  plus  ou  moins  voisines,  déjà  exis- 
tantes. 

Examinons,  maintenant,  si  l'étude  du  développement  des  libres  lisses  dans  la 
tumeur  pemu  t  des  c«mt  liiï«ions  plus  rigoureuses. 

Ici  ciicnre  nnus  iviieontrons  trois  ojtiiiions  contradictoires. 

MolescliiiU  i>t  Piso  lionne  ont  rapiiorlé  la  l'ormatiou  des  clémculs  nouveaux  à 
une  inulli|»licalion  des  ('lénjents  déjà  existants. 

Yogel,  Uobiu  admettent  la  genèse  au  sein  d'un  blastène,  et  s'uppuieut  sur  l'é- 
tude des  noyaux  et  de  la  substance  amorphe  ou  protoplasuia  que  Ton  trouve  dans 
les  liomyomes  les  plus  purs. 

Fcsrster,  J.  Arnold  et  peut-être  Virchov,  croient  à  la  transformation  des  élé- 
ments du  tisssu  eonjonctif  en  fibres  musculaires  lisses. 

Nous  ne  pourrions  examiner  tous  les  arguments  en  faveur  de  l'une  de  ces  opi- 
nions sansrtudicr  la  genèse  des  fibres  musculaires  lisses,  nous  nous  lionuM  ons  à 
cherclier  les  conclusions  (|u'elles  enlrainent.  Si  l'on  accepte  la  jucnut  re  opinion, 
les  lioniyonies  ne  seront  (|u'liy|>t'rgenèse,  ou  même  hypertrophie  pin  tii  llt  irun  or- 
gane. Avec  les  deux  autres  opiinons,  il  peut  y  avoir  à  la  Ibis  hypeigcnèic  et  hélc- 
rotopie.  Au  milieu  de  ces  discussions,  il  est  permis  de  rester  dans  la  réserve  et 
d'attendre  que  la  iumièra  se  tasse  sur  l'histoire  analomique  et  pliysiologiijue  des 
fibres  muscubires  lisses. 

ilccrotisemeiil.  Trmufomaiiim,  Les  liomymnee,  nue  fois  fonnés»  tendent 
à  croître,  indéfiniment  même  dans  quelques  cas,  où  ils  atteignent  des  proportions 
C(dossales.  L'accroissement  parait  se  faire  surtout  du  centre  à  la  |)ériph('ric  ;  il 
semble  que  cliacnne  di  s  niasses  composant  la  tumeur  et  renferniant  les  éléments 
en  voir  de  lonualioti  repousse  le  ti>su  complètement  furnu'  de  la  tumeur,  et  le 
tissu  voi.Niii  ;  (luelijuelois  plusieurs  petites  tumeurs  se  rt'unissent  ensemble  et 
même  de  nouveaux  ceiilrcs  d  accroissement  se  i'ormeut  dans  une  même  tumeur. 
La  tumeur  imiâ  le  plus  aouveitt  à  s'isoler,  quelle  que  soit  la  position  primitive 
qu'elle  occupe,  et  les  déplacements  des  liomyomes  observés  dans  l'intestin  consti- 
tuent un  âês  pointe  les  plus  curieux  de  llustoire  des  corps  et  polypes  fibreux. 
Pour  expliquer  la  cause  de  ces  déplacemente,  on  invoque  Taugmentetion  de 
volume  de  la  tumeur.  Faction  du  tissu  musculaire  viscéral  qui  Tentoure  ou  l'a- 
voisine,  et,  enfin,  on  est  porté  à  croire  que  ces  élémente  ont  conservé  leurs  pro- 
priétés spéciales,  la  contractilité,  qui,  une  fois  admise,  e\pli(pi<  lait  bien  des 
parlicularilés  de  lourtevtun:  et  de  leurs  transformations.  Vircliow  a  montré  que 
les  eliaugcnienls  de  volume  observés  dans  ces  tumeurs  peuvi-nt  tenir  à  des  dil- 
férenccsdans  la  vascularisation,  une  sorte  d'érectilité  (dans  le  liomyome  télangiec- 
tode  en  particulier),  mais  seraient  peut-être  dus  à  la  contractilité  propre  de  la 
tumeur.  L'accroissement  des  lioniyumes  constitue  un  caractère  de  permanence  qui 
a  son  importance.  On  ne  saurait  cependant  fixer  la  durée  de  chacune  des  fibres 
lisses  en  particulier,  mais  la  tumeur  est  en  elle-mâme  permanente. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'accroissement  n'est  pas  indéfini;  bien  des  transfor- 
mations peuvent  l'ari-èter  et  modifier  l'aspec  l  de  la  tumeur.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  ces  faits  observés  surtout  dans  K's  liomyomes  de  l'utérus.  Larrèt  de 
développement  ou  niènie  l'atrophie  peut  tenir  à  une  atrophie  .^éuile  progressive, 
analogue  à  celle  qu On  obser\e  dans  l'utérus  lui-même  ;  à  une  Irauslormation 
fibreuse  presque  complète,  désignée  sous  le  nom  d  induration,  et  la  tumeur 
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toquiert  une  dureté  canetéristique,  une  densité,  un  aspeci  cbondioldes.  Latrans* 
Ibnnation  calcaire,  considârée  autrefois  comme  trâs-raie,  a  été  souvent  démontrée- 
dans  ks  liorayomes  utérins  et  intestinaux.  La  calcification  se  Tait  ordinairement 
par  le  tissu  conjonctif  ;  on  trouve  des  concrétions  crétacées  irrégulîères  en  divers 

points  de  la  tumeur,  en  même  temps  qu'au  microscope  on  retrouve,  au  voisinage 
de  ces  masses  crétacées,  un  dépôt  de  grains  calcaires  assez  régulièrement  disposés 
le  long  des  libres  lisses.  Loi'squ'on  traile  ces  parties  par  l'acide  chlorhydrique, 
on  peut  voir  réapparaître  les  fibres  musculaires,  et  celles-ci  ne  semblent  pas  le 
siège  de  caicilic;dion.  (Virchow.)  La  production  du  tissu  osseux  véritable  n'a  été 
signalée  qu'excoplioanellement  parWedl  et  Bidder.  Nous  ne  citons  que  pour  mé- 
moire la  transformation  graisseuse  suivie  de  résorption,  qui  ne  serait  admissible 
que  pour  de  tràs-petits  liomyomes.  Nous  ne  ferons  que  signaler  les  altérations 
nombreuses  dont  les  liomyomes  peuvent  être  le  âége,  et  qui,  jusqu'ft  présent, 
n'ont  été  décrites  que  dans  les  liomyomes  de  Tutérus  ou  des  ovaires;  t^es  SMii 
l'infiltration  oedémateuse,  l'inflammation  périphérique  pouvant  amener  la  gan- 
grène d  rélimination  de  ces  tumeurs,  la  formation  d*éj)anchemenls  saii'iuinsà 
leur  intérieur,  accomj<ai^uée  de  desti'uction  piu-lielle,  avec  production  de  ces 
cavités  ou  f^éotles  si  bien  décrites  par  Cruveilbier. 

Quelles  que  soient  ces  Iraiislbriiiations,  il  est  bien  démontré  que  les  liomyomes 
ne  se  généraliseut  pas.  On  peut,  il  est  vrai,  trouver  des  liomyomes  multiples,  mais 
jusqu'à  présent,  ou  n*a  pas  trouvé  de  productions  secondaires  de  ces  tumeurs 
dans  les  viscères  ni  dans  les  ganglions.  Cruveilhier  avait  insisté  sur  ce  fait^  éta- 
blissant comme  règle  que  les  corps  fibreux  ne  dégénèrent  jamais  en  squirrbes. 
Cependant  Virchow  a  réuni  plusieurs  faits  qui  démontrent  lexistence  des  élé- 
ments de  tumeurs  malignes  dans  les  liomyomes;  le  sarcome  ou  tumeur  fibro- 
plastique  eu  |iarficulicr  semble  pouvoir  se  dévelnpiicr  dans  les  tumeui*s  à  liltres 
musculaires  lisses,  et  il  en  serait  de  même  du  lan  in()ru(  épilbélial.  Ces  tumeurs 
observées  surtout  dans  l'ovaire,  formant  le  groupe  des  myosarcouies,  myomes 
cystiques ,  myomes  mixtes,  sont  encore  fort  mal  connues ,  et  probablement  ne 
s*agit-il  là,  suivant  la  remarque  de  ^f^rchow,  que  d*iine  bypœtrophie  analogue  à 
odle  des  muscles  lisses  dans  le  cancer  de  l'estomac  et  de  la  vessie,  ou  bien  de 
renvahnsementde  la  tumeur  par  une  producti<m  nouvelle  dévdoppée  dans  le 
tissu  voisin. 

Etiologie.    Il  faut  avouer  que  l'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  causes  du 

développement  des  liomyomes.  En  dehors  de  l'irritation,  cause  en  quebpie  sorte 
banale  (lu  développement  des  tumeur's,  tnnt  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  se 
rapporte  à  l'Iiisldire  des  corjis  filnvux  de  l'utérus,  l'étude  des  autres  liomyomes 
ne  nous  apprend  rien  de  [irécis.  On  j>eul  toutefois  limiter  l'Age  auquel  ces  tumeurs 
atteignent  un  dé\'eIoppement  qui  les  lait  reconnaître,  on  peut  dire  qu'elles  exis- 
tent surtout  après  l'âge  de  35  ans,  et  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  trouvées 
chez  des  individus  d'un  âge  avancé. 

fl  n'est  pas  nécessaire  de  foire  remarquer  la  firéquence  des  liomyomes  cheK 
la  fenune,  mais  le  plus  grand  nombre  des  liomyomes  des  divers  organes  a  été 
observé  chez  l'homme,  abstraction  faite  des  liomyomes  de  la  prostate  qui, 
sous  la  forme  des  liomyomes  vrais,  sont  tellement  rares  que  leur  existôice 
reste  un  point  discutable. 

Sipyijitonies.  Fax  laissant  de  c<5té  les  symptômes  importants  des  liomyomes  de 
l'utérus,  on  rencontre  peu  de  notioji'j  surles  signes  des  liomyomes,  et  ce  fait  s'ex- 
plique par  cette  circonstance  que  les  tumeurs  ont  presque  toujours  passé  inaper- 
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çues  sur  le  vivant;  aussi  ne  peut-on  les  établir  que  par  analogie  avec  les  symptô- 
mes des  corps  fibreux.  Ces  signes  se  rapportent  à  la  situation,  au  volume,  aux 

déplaccmonts  de  ces  tumeurs. 

Ainsi,  au  voisinage  des  cavités,  les  lioniv dînes  peuvent  produire  des  lroul)les  ma- 
nifestes :  au  périnée  un  lioiuyome  peut  (  unipriiiii'r  riirèthrc  et  gêner  la  miction; 
dans  le  foie  ou  la  vésicule  biliaire,  au  voisinaye  des  conduits  bépatiques,  dans  le 
duodénum,  ils  pourraient  être  causes  d'ictère,  et  de  gène  dans  l'excrétion  biliaire;  à 
TcBsophage,  ils  ont  détenniné  des  troubles  dans  la  déglutition,  et  se  sont  accompa- 
gnés d'expuitions  fréquentes  et  abondantes  de  salive.  Dans  Fintestin,  suivant  la 
remarque  de  Rokilansky,  lesliomyomes  pourraient  combler  en  grande  partie  la 
cavité  du  tube  di<;eslir  et  donner  lieu  à  une  invagination.  Dans  un  cas  de  lio- 
myomcs  multiples  de  l'intestin,  M.  Leroy  n'a  pu  retrouver  d'autres  si{]fnes  intéres- 
sants (\nc  l'eKistence  de  coliijucs  et  de  diarrbée  ayant  pci-sisté  depuis  plusieurs 
années,  et  qin  lut  signalée  par  le  nialmle.  A  l'orbite,  la  tumeur  e;uis;iit  des  dou- 
leurs vives,  C(»nséi[uences  de  l'eNoplith  iluins  ijui  en  cpiatre  ans  l'tait  devenu  con- 
sidéiable.  Dans  le  fait  de  niyonie  inlra-oculaire,  la  vision  resta  longtemps  assez 
bonne,  les  milieux  de  l'œil  trans))areuls  penmrait  de  reconnaître  l'existence 
d*uiie  tumeur,  mais  des  douleurs  très-violentes  dans  la  r^on  dliaire  rendirent 
Ténucléation  nécessaire. 
Les  hémorrhagies  paraissent  spéciales  aux  liomyomes  utérins. 
On  voit  qu'il  reste  à  élucider  toute  cette  partie  de  1  histoire  générale  des  lio- 
myomes, et  Ton  comprend  la  dilliculté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibdité,  jusqu'à 
présent  presque  absolue  d'établir  le  diagnosticde  ces  tumeurs.  (,ors(prellcs  seront 
acct  svihit's  aux  divers  procédés  d'exploratio?i  par  leur  j)(»silii)ii supcrii»  ii  llf  ou  jiar 
leur  ^allllt•  dans  une  cavité,  on  pourra  sans  doute  recounailn-  nue  tumeur,  tout 
au  plus  pourra-t-on  en  indiquer  la  consistance  libreuse,  et  jusqu  à  présent  ou  les 
a  confondues  avec  des  tumeurs  fibreuses,  avec  riiypertrophie  de  la  prostate,  le 
sarcome  de  la  choroïde,  une  tumeur  maligne  de  Vorbite. 

L'examen  bistologique  seul  permettra  d'établir  la  nature  de  la  tumeur.  D'ailleurs, 
au  point  de  vue  pratique,  il  n'y  a  pasd'inoonvénient  à  confondre  le  liomyome  avec 
unetumeur  fibreuse,  l'une  et  l'autre  tumeur  présentant  des  indications  Uiérapeuti- 
qnes  analogues,  et  réclamant  la  même  intervention  diirurgicale.  Quant  aux  lio- 
myomes de  l'utérus  ou  de  ses  annexes  et  du  vagin,  on  consultera  à  leur  égard 
les  ni'licles  spéciaux.  Le  pronostic  des  liomyomes  n'offre  de  gra\ité  (pi  eu  raison 
de  leur  sié^c  ou  de  leur  développi'inent,  ces  tumeui's  ne  récidivant  pas  après 
l'ablation;  amsià  l'orbite,  au  mamelon,  sur  la  veine  sapliène,  au  vagin,  la  guéri- 
son  a  suivi  l'ablation.  A.  IIÔOCQIE. 

BiBLioGHAPHiE.  —  L  liisiniiv  crt'ni^mlo  des  liomyomes,  faite  snrtout  au  point  do  vue  anato- 
mo-patbolo^itiuc,  a  ùlé  faite  par  Kœrsler  et  Virchow  dans  des  cliajiiircs  (luo  nous  aTOOs 
largement  utilisés.  L'étude  des  liomyomes  dans  les  divers  organes  est  réunie  dans  nn 
chapitre  uniiiue  par  Virchow,  et  disséminée  tl:tns  ]o  livre  de  Fœrst or  parmi  les  tumptirs  de 
cliaque  organe.  —  Forster.  Uandbuch  der  pathologiachcn  Anatomie.  Edition  180^),  t.  I, 
p.  941  (gbtte  Itnkdpesdiwabt,  Leionifonie),  et  SpedeUer  Theil.  /Mnrnn.  Timmw.  Oié 
knnkliaflen  Gescfm  uhte.  II!  Rand,  1  Hiilflr,  Irçon  23,  p.  96  à  232. 

Consultez  en  outre  pour  l'anatomie  pathologique,  le  développement:  Bdoer  et  Walter. 
1849.  Ueber  fibrôie  KOrper  der  Gebarmutter.  ^ynQtt.  IMS.  Pathol.  Anatomie  de»  menêtik' 
lirhcn  Kôrficrs.  I^iptig,  1845.  —  RfNGB.  Vf  mn^ruln,  \nn  vcgrtntivornm  hti]>n  frnphin  \mtho~ 
logka.  Dissort,  inaug.  BeroliDi,  1857.  —  Lebcbt.  Comjites  rendus  de  la  Société  de  biologie. 
18M,t.  IV,  p.  68.~DvMtM.  IVoM  ifoiMloime  jxUh.  génér.  et  $péeiate.  Paris.  1851.  — 
BnocA.  Traité  de»  tumeurg,  t.  II,  Paris,  1889,  chap.  vu  (Des  hystéromos>.  p.  252  et  suiv. 
llystt^rome  chez  riionniio,  p.  2.53.  —  Kobiw.  Programme  du  cour»  dhittologie,  p.  2lt).  — 
Amou).  UcOer  die  yvubildung  von  gleUlen  Muskelfascni  in  pletantiêchen  ScAinertoe».  In 
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Vlirhnu's  An  fiiv.  li  l.  XXXlX.p.  S70, 1801  (ËMiDple  de  néoformatioQ  de  flbres  lines  à  U 

surface  de  la  plèvre}. 

Pour  les  liotnyomes  de  l'œsophage  Ca.  —  Vo«cl.  Pathol.  Anat.  de»  tnetuch.  Kôrpers, 

p.  ■15G  el  IcoNjji,  llislol.  l'al/iol.,  p.  30.  —  ROdCE.  L.  cil.  —  Anrns.  Atlax  dcr  pathol. 
Anat.,  l.  Il,  Taf.  21.  Krlautcruiig.  p.  2d5.  —  Eanta.  Gro$»e  Myom  des  Œ$op/uiguê.  la  ¥ù  - 
tMt  Arehiv,  t.  XLIII.  p.  i37.  1868. 

L.  de  l'estomac.  —  Voofx  el  Icosus.  Flist.  imth.,  lab.  Yll,  fig.  2  et  0.  p,  30.  —  Fœrstcr 
(3  cas).  Wiener  mediiinùche  Wockemchr.,  1851,  n*  9,  p.  i31j  et  HanMudi  der  paih.  atuU., 
Bd.  II.  S.  79. 

L.  de  l'intestin.  —  Routaxsky.  Patlml.  Anat.,  vol.  III,  p.  230,  1861.  —  P<imtbr.  In 
Virchow's  Archiv,  Dd.  XIII,  p.  270  (L.  de  l'ilroif .  —  ILiming.  WUrtiTiib.  Corrcsp.  bUilt, 
20,  1857.  —  ViRCHow.  Aoc.  cit  (Lioiny.  du  duodénum  en  partie  caiciliè).  —  IIknocque  et 
Lerot.  In  Gtuelte  kMommUnre,  1869. 

L.  de  la  prostate.  —  Tiihmison.  Transnctioux  of  the  Patlioloq.  Soc.  of  Ixtndon,  vol.  IX, 
p.  298.  —  li*  MÊME.  Diseascs  of  Uic  i'roitate,  5*  udit.  Loudon,  186K,  p.  1 16  [lielatiom  bclwcen 
the  Tvmour»  <^the  Vteru»  and  Prodate). 

L.  vaginaux.  —  Osmabqoat  et  Dorov».  Gazette  des  Mpitmuc,  1860,  p.  390.  — 'Tnenoir. 
Loc.  cit. 

L.  de  la  peau.  —  Fonsm.  Hmtdbu^  der  Path,,  toI.  2,  p.  1012.  —  Yinotow.  Loe.  eU. 

(Myoïiie  ti'Iangieclodc  du  mamelon}. 
L.  de  l'orbite.  —  U£rocqcb  (A.).  Journal  de  l'anat.  H  de  la  physiologie,  1868,  p.  562. 
Liomyome  intraocnldre.  —  lYA!iHorr.  Congrèe  ttophthalmoiogie,  1868.  Comptes  rendus, 

p.  118. 

ll)ome  de  la  veine  saphène.  —  hnimn.  Yirchou'i  Arckie,  Bd.  XUV,  1  iicft,  1808. 

A.  H. 

I.IO!V-SlîB«MBB  (Station  .MvrtiNF.  de),  dans  le  départemont  do  Calvados, 

dans  l'an  oiidissomeiit  et  à  15  kilomètres  do  Caen  ,  a  un  établissement  coiifor- 
tiddo  situé  .sur  Ils  bords  d»^  la  Manclio.  La  plapr'  est  trr^<-lM'll»'  à  Lieu  ;  au.ssi  les 
baigucurs  de  cl  dt'>  ftivii-ous,  (|ui  rrécjueuleut  surtout  c<  \\c  slaliou  iu;uinc, 
s'y  rendoiif-ils  on  assoz  ^raud  uoud^rf^,  quoif|u'ollt'  laisse  à  désirer  sous  !<•  rapport 
des  excursions,  et  même  des  promenades.  Le  pays,  eu  eÛel,  n'est  pas  accidenté, 
il  offre  surtout  très-peu  d'ombrage.  i.  R. 

1.10NBBNT.    Voy,  PiSSBBUT. 

UOTHË.  Genre  d'animaux  articulés,  aptères,  épi/oaires,  vivant  sur  les 
ois"auxet  étalili  parNilzsch,  qui  les  a  séparés  des  l'iiiloptères  et  des  Tricliodectes. 
(Vo//.  Niizsch,  Voijit,  Magaz.  fûr  die  l^aturk.,  t.  Xlli,  p.  426, 1806  — et 
Thierimeklrti,  jt.  58,  ISI8.) 

Les  Liothci  ont  la  tète  déprimée,  scutiforme,  la  bouclie  inlère,  rapprochée  du 
bord  antérieur  du  front.  Mandibules  bidentces,  courtes,  dures;  des  mâchoires; 
les  deux  lèvres  supérieures  et  mféneores  écbanecées  à  leur  bord  libre  ;  palpes 
maxillaires  les  plus  longs»  filiformes,  mobiles,  4-articulës  ;  palpes  labiaux  très* 
courts,  biarticidés.  Antennes  de  4  articles  insérées  sur  le  bord  latéral  de  la  léte 
et  cachées  dans  une  fosselle;  yeux  placés  derrière  les  antennes.  Thorax  bi  ou  tri- 
parti. Abdomen  à  neuf  ou  dix  anneaux.  Tarses  droits,  disposés  pour  la  course, 
biarticulés,  chaque  article  pourri  de  pelotes;  deux  ongles  à  peu  près  droits,  i 
pointe  courl>ée,  un  |)rolongement  placé  entre  les  onjjles. 

Tous  les  i.iotht'-s  connus  vivent  en  parasites  dans  les  plumes  des  oiseaux  en 
soeiété  avee  les  l'iiiloptères  ;  ils  sont  très-agiles,  courent  sur  le  corps  des  oisaïux 
et  l'abandonnent  à  la  mort  de  ceux-ci,  dès  que  le  relroidissemenl  c;idavériquc  se 
produit. 

Les  chasseurs  et  les  naturalistes  sont  parfois  très-inoommodés  par  ces  parantes, 
qui  passent  des  oiseaux  sur  l'homme  arec  la  plus  grande  lacilité  et  qui  se  répan- 
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dent  sur  lo^  inaiii>  et,  fin  se  glissant  sons  ]es  vêtements,  sur  tout  le  corps  et  la  tète 
où  ils  font  éprouver  des  déuiaugeaisoiis. 

n  est  ùmh  de  se  débarrasser  de  ces  parasites  accidentels  au  moyen  de  bains  et 
de  lotions  alcalines  ou  l^èrement  chlorurées.  La  benzine  ou  une  ponunade  hydrar- 
gyrique  n'ont  même  pas  besoin  d*étre  employées,  car  les  Liothés  meurent  peu 
apiès  avoir  quitté  les  oiseaux  sur  lesqueb  ils  viTent. 

A.  LABOOLBftlIB. 

MOTRIQrF)^  {hl'>i,  lisse,  Qpl-,  cheveu).  Dénomination  eiiijilDvée  |»ar  Bory 
de  Saint-Vincent  pour  désigner  certaines  races,  ou  plutôt  certames  espèces  hu- 
maines. Bory  de  Saint-Vincent  était  polygéniste. 

Il  classait  les  divers  types  humains  en  deux  groupes  d  espèces,  prenant  pour 
seule  caractéristique  Taspect  de  la  chevelure,  savoir  :  le  group*.*  «les  espèces  à  che- 
veux lisses  (Uotriques),  et  celui  des  espèces  à  cheveux  crépus  (ulotriques  :  ov3iec, 
frisé;  Op(S,  dieveu). 

Chaque  espèce  se  sulxli  visait  en  races.  Le  groupe  liotrique  comprenait  les  espèces 
japétitpie,  arabique,  hinJoue,  scythique,  siniqno,  hyperboromne,  neptunienne, 
austrasienne,  colonibicjne,  américaine  et  patagonc. 

Le  groupe  ulotrique  Fenieimait  les  espèces  éthiopienne,  ca£re,  mélanésienne, 

âiottentole. 

Il  y  a  <|neli|ues  années,  M.  l*ruaer-Bey  a  repris  avec  pins  de  soin  l  éliule  îles  che- 
veux dans  les  divers  types  humains.  Après  avoir  minutieusenieut  compare  des  cou- 
pes transversales  de  cheveux,  il  a  pu  constater  que  les  cheveux  droits,  lisses,  corres- 
pondent à  la  forme  cylindrique,  et  les  cheveux  crépus  à  la  forme  elliptique  plus 
ou  moins  r^lière. 

La  section  capillaire  la  plus  elliptique  serait  fournie  par  la  race  papoue,  que 
Bory  de  Saint-Vincent  avait  placée  parmi  les  liotriqncs.  La  section  cylin(lri({nc  la 
plus  parfaite  serait  donnée  par  les  cheveux  des  Asiatiques  jatmes,  Chinois,  l  lochin- 
chinois,  et  aussi  les  Arnéricains  et  les  Es(juimau\.  Les  racf'<  ai  iemies  seraient 
intcifiit'diaii'es.  Dans  l'étude  de  l  liomnie,  aui-un  di'tail  n'est  ui'ijligeaiile.  mais 
aujounl  liui  l'anthropologie  est  assez  avancée  pour  que  personne  ne  songe  plus  à 
baser  une  cUssification  générale  des  divers  types  humains,  races  ou  espèces,  sur 
un  caractère  aussi  seooiûlaire  que  l'aspect  ou  la  forme  des  dieveux. 

Lbtodriibao. 

LlPARMito.  Le  nom  de  Liparolés  (de  )Y;ro;,  graisse)  a  été  donné  par 
Henri  et  Gnibonrt,  à  des  médicaments  qui  résultent  du  mélan^ie  d'une  graisse 
animale,  mais  plus  p:irticulièrement  de  celle  du  porc  avec  (raiilrrs  substances 
médie^nnenteuses.  (À-s  j>réparatioas  sont  plus  généralement  connues  sous  le  nom 
de|H)mmades.  {Yoy.  roauxocs.)  T.  G. 

MMrmukTEsmB»  (Masses).  Vcy,  Uthag, 

uponE.  §  I.  Anatomie.  Stnortmie.  Le  mot  de  Lipome,  de  Unoç,  graisse, 
a  été  employée  par  Littre  (  1 700)  pour  désigner  ks  tumeurs  giaissenses  que,  depuis 
cet  auteur,  on  eut  soin  de  distinguer  des  atlicrcyu  'n  ou  melia'ri'i  {voi/.  le  mot 
Athérome)  et  des  stéatomes.  Ce  dernier  {^rou|ie  de  tumeurs,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  avaient  la  consistance  du  lard,  rcnlerniait  det.  lihromcs,  des  carcinomes, 
des  cnchoudromes,  etc.  ;  aussi  la  dénomination  de  stéutomc  est-elle  générale- 
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ment  abaïulonnée  am'ourd'Iiiii.  Cruvoilliit  r  a  jMOjiostule  mot  mlipome  comme  sy- 
nonyme de  lipome,  mais  l'usage  a  prévalu  en  lîiveur  de  ce  dernier. 
DinsinoM.  Un  lipame  est  nne  tumeur  constHuée  par  du  tissu  adipeux. 
Le  tissu  adipeux  (voy.  le  mot  Adipeux)  est  la  variété  du  tissu  oonjonctif  dans 
laipielle  les  cdlules  plasmatiques  mmi  le  siège  d'une  aocumuiation  de  gnisse. 
Celle-ci  s'est  déposée  SOUS  la  membrane  de  la  cellule  qu'elle  distend  en  rejetant 
à  la  périphérie  le  noyau  et  le  protoplasma.  Les  vésicules  adipoiisps  ainsi  consti-' 
tuées,  sont  disposées  en  Ilots  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  libres  de  tissu 
conjonctif  et  par  un  réseau  de  capillaires. 

Une  production  nouvelle  de  tissu  adipeux  disposé  sous  forme  de  masse  cir- 
conscrite, et  n'ayant  aucune  tendance  à  disparaître  spontanément,  constituera 
une  tumeur  lipomateuse.  Il  fant  bien  se  garder  de  confondre  les  tumeurs  ainsi 
dé6nies  de  rengraissement  :  dans  Tâge  adulte,  et  dans  des  oonditions  déterminées 
de  santé  et  d'alimentation,  le  tissu  cdUnlo^dipeux  sous-cutané,  1&  grand  épiploon, 
le  tissu  sous-séreux,  inlermusculaire,  etc.,  se  chargent  d'une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  jzraissc.  Il  en  est  de  môme  dinsla  polysarcie,  dans  la  pre- 
mière période  df>  l'ah^oolismc  et  dans  l'engraissement  artificiel  des  animaux  voués 
àla  boucherie.  Mais  dans  tous  ces  cas  l'engraissement  est  général,  et,  bien  rpio  ces 
états  soient  des  conditions  favorables  au  dévelo](|»enient  des  lipomes,  cependant 
il  n'y  a  pas  de  tiiiHeiu-  rii'const  rite  (ju'on  pui^M'  ajjpt'ler  ainsi.  Par  l'xeniple,  un 
grand  épiploon  nnifonnéinent  gras  n'est  pas  un  lipome,  mais  qu'un  ou  plusieurs 
appendices  épiploïques  du  gros  intestin  se  développent  outre  mesure,  on  pourra 
leur  donner  le  nom  de  tnmenn  lipomatenses.  De  même,  une  couche  épaisse  de 
graisse  dans  les  parois  abdominales  et  sous  le  péritoine  est  commune  ches  les 
individus  gras  et  n*a  rien  d'anormal,  mais  (ja^mi  lobule  graisseux  s'engage  dans 
une  éraillurede  la  ligne  blanche  et  proémine  à  la  peau  comme  une  tuméfaction 
limitée,  et  on  aura  affaire  à  un  lipome. 

Ces  tumeurs  participent  h  cette  propriété  générale  des  tumeurs,  en  vertu  de 
la<juelle  elles  tendent  à  s'accroître  et  jamais  ;\  n'irognuler  sponlaiiémeiil  :  elles 
ne  sont  pas  soumises  aux  variations  du  fis<n  adipeux  sous  riiilluence  des  états 
pathologiques  :  elles  possèdent  nne  vitalilt'  tpii  leur  est  propre.  Ainsi^  jor><{ne 
l'individu  porteur  d'un  lipome  maigrit,  quel  que  soit  le  degré  de  l'amaigrissement, 
sa  tumeur  conserve  le  mi&ne  vohime. 

Descupror  ahatowqob  du  upohb.  Quel  que  soit  le  siège  de  la  tumeur,  qu'elle 
lasse  saillie  sous  la  peau  ou  dans  une  séreuse,  ou  qu'elle  siège  profondément 
entre  les  muscles,  elle  est  habituellmnent  indépendante  et  très-facile  à  isoler. 
Elle  est  entourée  par  une  atmosphère  celluleuse  lâche  dont  on  peut  l'énucléer,  et 
elle  n'est,  le  pins  souvent,  adhérente  aux  parties  voisines,  que  par  ses  vaisseaux 
on  son  jn'dicnle.  Sa  forme  est  très-variable  :  tantôt  le  lipome  est  lobidé,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  connnun,  tantôt  il  est  rlal«'  en  nappe  el  formi'  une  masse  nni(pie. 
Il  peut  proéminer  et  faire  saillie  sons  forme  dr  polype,  et  même  comme  cela  a 
lieu  dans  les  séreuses,  présenter  des  saillies  nmltiplcs,  arborescentes.  La  tumeur 
est  unique  ou  multiple  :  on  a  conipi<  jusipi'à  plusieurs  milliers  de  lipomes  sur  le 
même  siyet.  (Broca,  Traité  da  tumeurs,  1. 1,  p.  504.) 

Le  volume  des  lipomes  varie  depub  celui  d'un  noyau  de  cerise  jusqu'aux  dimen- 
sions les  plus  colossales.  J.  b.  Petit,  Pelletan,  Ihipuytren,  etc.,  ont  enlevé  des 
lipomes  dont  le  poids  atteignait  15  et  20  kilogrammes. 

La  consistance  du  lipome  le  plus  comnnm  fait  qu'il  donne  à  la  palpation  une 
scusaliou  toute  spéciale  de  mollesse  et  d'élasticité  :  il  est  dur  lorsque  le  tissu 
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iilifeux  prédomiiie,  et,  dam  d'autns  cas,  U  eit  mou  et  donne  nue  fausse  appa- 
lenoe  de  fluctuation  telle,  qu'un  observateur  ineipârimenté  est  tout  étonné,  en 
l'ouvrant,  de  n'y  trouver  ni  kystes,  ni  collection  de  liquide. 

Li  surface  de  section  d'un  lipome  est  gris  jaunâtre  ou  jaune  :  on  y  voit  les 
tra(  tus  fil)rfiux  parcourus  par  dos  vaisseaux  qui  limitent  les  lobules  graisseux  ; 
ces  lolmles  cii\-inèmrs  plus  volumineux  que  ceux  du  tissu  ccllulo-adipeux  uoriual, 
se  laissent  d'lial)itudt!  lacileuient  reconnaître  à  l'œil  nu  par  leur  retlet  parli(Milier,  * 
par  leur  senii-transparence  spéciale,  tout  à  fait  send)ial)le  à  ce  (|ui  s'observe  nor- 
malement dans  le  tissu  ccUulo-âdipeux  sousy-cutau6.  Eu  regurduut  de  près  la  sur- 
fiMie  de  section  on  le  liquide  raidé  avec  un  scalpel,  on  y  voit  de  petites  goutte- 
lettes graisseuses  qui  tachent  le  papier.  L'examen  à  l'œil  nu  est,  dans  ces  cas, 
suffisant  pour  asseoir  le  diagnostic  anatomique»  et  l'on  s'en  rapporte  sur  ce 
point  aux  histoires  particulières  de  malades  que  nous  ont  transmises  nos  devan- 
ciers. Cependant  rintcrvcntion  du  microscopeëstnéoessairepoorprécisar  certaines 
variét»'s  et  niodilications  nutritives  de  ces  tumeurs. 

Uej  cnnen  microscopique  tait  sur  des  sections  minces  de  la  pièce  fraîcbe  ou  dui- 
cie  dans  raci<le  cbromi(jue,  dans  l'acide  picrique,  ou  datis  l'alcool,  montre  des 
îlots  de  vésicules  adipeuses  entourées  jiar  «les  fibres  du  tissu  conjonctiiet  des  vais- 
seaux, lorsqu'on  a  coloré  au  carmin  et  traité  par  l  ucide  acétique  ces  préparations, 
les  vésicules  adipeuses  se  montrent  oonlenues  dans  une  memfanme,  et  dans  un 
point  de  la  périphérie  de  celle-ci  on  reooonatt  un  noyau  ovolde.  La  membrane  et 
le  noyau  sont  les  vestiges  des  cdlules  phumatiques  que  la  graisse  a  envahies.  Les 
vésicules  adipeuses  sont  deux  ou  tnns  fois  ]4us  grandes  que  celles  du  tissu  adi- 
peux normal  ainsi  que  l'a  constaté  Vemeuil.  {Caz.  méd.  de  Paris,  1854,  p.  242.) 
Elles  renferment  parfois,  comme  cela  a  lieu  à  l'état  pliysiologique,  des  cristaux 
de  margarine.  ([»rat,  Considérations  snr  les  lipomes,  Strasbourg,  1858,  in-4"*.) 
Les  îlots  de  vésicules  adipeuses  sont  eux-nicmes  beaucou|)  |(lus  volumineux  ((u'à 
l'état  normal;  de  telle  sorte  que,  lorsque  le  tissu  cuni(»iu  tilde  la  tumeur  est  peu 
développé,  la  graisse  liquide  domine  dans  sa  constitution,  et  il  en  résulte  une 
mollesse  et  une  Ikusse  fluctuation  caractéristiques  de  oe  genre  de  tumeurs.  La 
présence  de  Ui  margarine  en  grande  quantité  dans  cette  graisse  lui  donne  plus  de 
consistance  :  elle  n'est  jamais  riche  en  stéarine,  comme  la  graisse  de  mouton  ou  de 
bœuf. 

Les  variaiiom  de  h.  structure  du  lipome  dans  les  diffibvnts  cas  permettent  de 
hii  reconnaître  les  ei^èces  suivantes  : 

Première  espèce.  Les  lijpomet  jntrs,  que  nous  avons  pris  pour  types  de  la 
description  précédente,  possèdent  des  ilôts  adipeux  vdmmneux  et  une  iaible 
quanti I  '  di  tissu  coiQonctif.  Ce  sont  les  lipomes  les  plus  c<mununs,  ceux  qui  don- 
nent à  Ja  palpation  une  sensation  de  mollesse  et  de  fluctuation. 

IMimème  espèce.  Le  lipome  fibreux,  dans  lequel  le  tissu  coi\jonctif  est  devenu 
trè»«bondant.  C'est  h  tumeur  adipo-fibreuse  de  Cruveilhier,  qui  rentrait  dans  les 
stéalomes  des  anciens  anteurs.  Le  tissu  de  la  tumeur  est  dense  et  ferme  :  sur  une 
section,  elle  présente  une  couleur  grisâtre,  avec  des  ilôts  irréguliers  et  petits  de 
tissu  adipeux.  Pour  déterminer  la  nature  de  cette  variété,  l'examen  niu  rosco- 
pique  est  nécessaire,  ciir  ou  pourrait,  sans  son  aide,  la  confondre  avec  lui  libronic 
pur,  ou  même  avec  un  carcinome,  car,  ainsi  (jue  nous  le  verrons  bientôt,  les  car- 
cinomes fibreux  avec  tendance  à  l'atropbie  montrent  aussi  de  nombreux  ilols 
«  adipeux. 
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Troisième  espèce.  Le  lipome  myxomateux  est  celui  dam  lequel  le  tissu  con- 
jonctif  du  lipome  est  remplacé  par  du  tissu  muqueux. 
Le  tissu  muqueux  qui  constitue  le  cordon  omlnlical,  et  qui  persiste  dies  Ta- 

(lulto  dans  ]c  corps  vitré,  s'ohscrvc,  ches  Tembryon,  comme  une  des  premières 
phases  de  développoment  du  tissu  fibreux  et  du  tissu  adipeux.  Le  tissu  muqueux 
se  caracicriso  \r.\r  dos  cnllules  j)Iasniali<|ues,  cHoili^es  et  annstonio«'os  oiilrc  elles, 
sitiii'<  s  an  milieu  d'une  subslaiire  toiidanioiitale  liyaliiie  Irès-riclic  en  nnicine. 
{Voy.s  |iour  les  caracirTes  cliiiiiiqnt-.s  de  cvilr  sulislanco,  l'article  Ml'CiftE  el  la 
15"  leçon  de  la  l*uUiulo(jie  des  tumeurs  de  Yircliow,  t.  1.) 

Dans  les  lipomes  myxomateux,  les  cellules  adipeuses  et  les  ilôts  qu'elles  forment 
par  leur  réunion,  sont  séparés  par  du  tissu  muqueux. 

La  transparence  et  l'état  colloïde  du  liquide  riche  en  mucîne  qui  entre  dans  leur 
compositiim  donnent  à  toute  la  tumeur  une  apparence  gélatiniforme;  elle  est 
tremblotante,  semi-transparente  et  infdtréede  liquide.  Le  (issu  nniqueux  qui  8*y 
trouve  peut  être  tellement  abondant,  relativement  aux  cellules  adipeuses,  que  le 
mot  de  myxome  lipomateux  convienne  niifiix  pour  spécifier  la  tumeur.  Les  vais- 
se.'inv  sont  quelquefois  très-drvcloppés  e!  (iilatés  dans  les  li[)onies  de  celte  espèce 
qui  j>i  uvciit  aussi,  bien  que  très-rarement,  présenter  des  kystes  pleins  de  mucus 
traiispaieiil  ou  sanguinolent. 

Quatrième  espèce.  Lorsque  dans  un  lipome  les  vai.<!seaux  sont  très-nombreux, 
Tolnmîneuz  et  distendus,  on  a  affaire  au  lipofme  téUmgieeiasique  ou  éreeHU,  Cet 
état  s'observe  dans  les  nœvi  lipomateux  congénitaux  et  dans  certaines  tumeurs 
polypeuses  libres  et  saillantes  sur  les  muqueuses  ou  dans  les  séreuses. 

Les  transformations  nutritives  des  âémeuts  du  lipome  qui  méritent  un  examen 
spécial  et  cjui  permettent  d'établir  des  variétés  sont: 

a.  La  transfuniiation  (jrnisscuse,  mot  qui  l?i  semble  faire  un  pléonasme  :  les 
vésicules  adipeuses  se  fraL-nienteiit,  se  réduisent  en  graimlatious  lines,  et,  au  lieu 
de  grosses  vésicules  adipeuses  distendant  une  cellule  plasniatitjue,  ou  n'a  plus  (pie 
des  corps  granuleux  (corpuscules  de  Glugc).  1^  cellule  plasinatiquc  est  détruite, 
et  on  a  affaire  à  la  mort  et  à  la^trainformation  grauulo-graisseuse  des  éléments. 
Dans  ce  cas  le  tissn  altéré  revêt,  à  l'œil  nu,  une  opacité,  une  couleur  grise  et  une 
consbtance  caséeuse  qui  le  font  ressembler  à  un  sarcome  ou  à  certains  carcinomes 
en  dégénérescence  graisseii-e. 

h.  La  gangrène  est  possible  dans  les  lipomes  ;  par  exemple,  lorsqu'ils  se  pédi- 
culisent,  le  pédicule  plus  ou  moins  mince  peut  être  étranglé  ou  même  se  rompre  : 
dans  ce  cas  la  tumeur  peut  tond)cr  dans  l'iulérieur  d'une  c<ivité  naturelle.  C'est  ce 
(jui  a  lieu  en  j)arlienlier  ddii>  le  périluine  où  les  franges  épiploïques  oui  de  la  ten- 
dance à  devenir,  par  leur  liyperlropliie,  de  |)elils  polypes  graisseux.  Lors  pie  par 
une  compression  exercée  sur  le  pédicule  ou  par  le  poids  seul  de  la  tumeur,  le  pétli- 
Gule  devient  plus  mince  et  que  les  vaisseaux  s'atrophient,  la  graisse  contenue  dans 
la  tumeur  se  désagrège  et  se  réunit  en  une  masse  centrale  presque  liquide.  Plus 
tard  h  décomposition  de  la  graisse  met  en  liberté  de  la  cfadestérine  et  des  acides 
gras  qui  ont  de  la  tendance  à fonner  des  combinaisons  saponiflin'mes,  notamment 
des  sels  calcaires  à  acides  gras.  Ces  petites  tumeurs  peuvent,  à  un  momeiil  donné, 
se  détacher  et  tomber  dans  le  péritoine.  Les  corps  libres  de  la  cavité  abdominale, 
dit  Virchow  (Pathologie  dex  timiciirs,  t.  1,  p.  58<),  sont,  ]}our  la  plupart,  des 
lipomes  étranglés  et  sclérosés.  Ces  petites  tumeurs  sont  composées  alors  par  une 
enveloppe  fibreuse  presque  toiijouis  infiltrée  de  sels  calcaires,  au  centre  de  la(juelle 
se  trouve  un  savon  calcaire  casécux.  Yircliow  cite  un  cas  de  ce  genre  ou  la  mort  * 
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avait  (^t(''  (It'lcrmini'o  jiar  uno  péritonite,  (les  lijioines  j^aii^fréiiés  et  à  cnriiu'  t  alciliée 
ne  sont  pas  toujours  spliériquos  :  iU  |Kriveul  être  irréguliers,  ruj^uoux  et  verru- 
queux,  suiviinl  la  ibrnie  primitive  de  la  tumeur. 

e.  La  ealdfieaiim  ou  transformation  calcaire  générale  ou  partielle  s*obsenre 
quelipicfois  dans  les  lipomes.  Suivant  Virchow,  un  certain  nombre  des  corps  étran- 
gers des  articulaticms  proviendraient  de  petits  lipdmes  calcifiés  des  villosités 
synodiales.  Broca  a  présenté  à  la  Société  nnatoiiiiijue  un  lipome  du  muscle  exten- 
seur commun  des  doigts  calcifié  en  partie,  il  s'agit  liN^ours  d'une  calcitication 
pure  et  simple,  et  non,  eonune  on  l'a  dit  autrcfoi-^,  d'une  ossifieation  vraie. 

(I.  \.' in(lninvuitit>n  et  la  xujijniratlon.  Les  ras  de  suppurahon  du  lipntne  sont 
loin  (ITtre  lares  :  on  conçoit  laeilenient  t(iie  celte  (  (tniplieation  sur\i(  tnie  sui  tout 
dans  les  tumeurs  extérieures  exposées  aux  lrauniati>nies  et  aux  Irottenienls  répétés, 
par  exemple  dans  les  li{)umes  qui  succcèUeut  eux-mêmes  à  ces  causes,  conuue  ceux 
qui  siègent  &  la  nuque  chei  les  porte-làix,  et  comme  un  lipome  antérotulien 
obsenré  par  Broca  ohes  une  religieuse.  {Société  de  dtirurgie,  i960,  t.  I, 
p.  239.)  L'inOammation  peut  revêtir  là  diCfi^htes  formes  :  ainsi,  dans  l'exemple 
du  lipome  antâtitulien  dû  à  de  nombreuses  et  longues  génuflexions,  la  peau 
était  devenue,  dans  ce  {toint,  le  siège  d'une  hypertrophie  papiUaire  en  crèle  de 
coq. 

D'antres  l'ois  on  observe  une  véritable  iiiflainination  pldcgmonense  plus  ou 
moins  étendue  au  centre  du  lijionie.  La  suppuialion  a  lieu  ici  «omnie  dans  le 
tissu  cellulo-adi[»eux,  par  la  proliir-ralion  des  eellnles  jdasmatiipies,  et,  en  parti- 
culier, de  celles  qui  sont  distendues  par  la  graisse  :  celle-ci  se  résorbe  peu  à  peu, 
^  à  sa  place  se  forment  de  petits  nids  de  cellules  embryonnaires  qui,  mises  en 
liberté  parla  résorption  de  la  substance  fondamentale  solide,  constituent  autant 
de  globules  de  pus. 

On  trouve  dans  la  science  plusieurs  faits  de  lipomes  profonds  pris  pour  des 
abcès  et  ouverts  comme  tels  par  les  chirurgiens  les  plus  exercés  et  les  plus  habiles, 
par  Velpeau  et  >lieli<»n.  Le  pus  évaeut',  la  tumeur  ne  s'affaissant  pas,  lut  opérée 
séance  tenante  rt  l'on  rei  onnut  un  li|)ouie  au  ceutre  duquel  s'était  i'ormé  uu  abcès. 
{Gazelle  des  hojnluiu,      janvier  184(1.) 

Les  anciennes  observations,  l'une  entre  autres,  rapportée  par  Dupuvtren  ofi 
l'en  relate  des  lipomes  dégénérés  en  cancer,  sont,  ainsi  que  le  remarque  à  juste 
rabon  Broca  (Traité des  tumeurs ^  t.  II,  p.  376),  tout  à  fait  dénuées  de  preuves 
sérieuses.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  on  peut  nier  la  dégénérescence  du  lipome  • 
en  carcinome. 

Mode  de  DÉivEr.oppBHBRT  histologiqde  du  lipovb.  Le  développement  du  lipome 
échappe  d'iudjitude  aux  recherches  histologiqucs,  parce  que  la  tumeur  est  générale- 
ment ancienne  lorsqu'elle  »-st  enlevée  par  le  chii'urgieti,  et  que,  le  plus  souvent, 
elle  n'e»t  pbis  en  voie  de  croissance  active.  iMcrster  a  pensétpie  h'<  vi'sieules  adi- 
peuses du  lipome  provieinienl  de  C'  Ilules  cmbrvomiaires  (eellule>  iiulillerentes 
de  Kœrster),  cellules  qui  se  laissent  peu  ù  peu  distendre  par  de  lu  graisse.  Yir- 
cboWy  se  fondant  surtout  sur  le  développement  du  tissu  adipeux  de  l'embrycm, 
pense  que  les  cellules  adipeuses  procèdent  des  cellules  plasmatiques  du  tissa 
muqueux,  tissu  si  répandu  partout  à  un  moment  donné  du  développement  em- 
bryonnaire. Entre  ces  deux  ooneeptions  existe  une  grande  parenté  :  le  tissu  mu- 
queux n'est,  en  effet,  qu'un  degré  plus  avancé  de  développement  du  tissu  em- 
bryonnaire :  il  y  a,  comme  nous  l'avons  \  u,  des  lipdmes  myxomatcux,  c'est-à-dne 
développés  au  sein  d'un  tissa  mnqueax  ;  et  enfin,  c'est  ioi\|oiurs  dansuue  cellule 
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|i1a>nintique  jeune  ou  cnibryoïuiaire  que  se  dépose  la  graisse  qui  LrausTorme  cette 
cellule  cil  une  vésicule  adipeuse. 

Liu'  fois  né,  le  lipome  coiitiuue  ù  gi  uutlir  :  Fœrsier  a  donné  du  développement 
cotilinu  du  lipome  une  autre  théorie  :  pour  lui,  les  vésicules  adipeuses  s  ul bute- 
raient, s'étrangleraient  et  se  diviseraient  en  deux  parties.  Ce  serait  une  proliféra- 
tien  des  vésicules  adipeuses.  Mous  croyons  qu'il  y  a  là  une  erreur  d'interprétation: 
les  cellules  adipeuses  se  déforment  en  efiet  si  Âcikment  par  compression  réci- 
proque qu'elles  peuvent  bien  s'allonger,  s'étnngler,  sans  être  pour  cela  en  voie 
de  division. 

Que  des  cellules  embryonnaires  ou  muqueuses  aient  marqué  le  premier  pas  de 
la  néoplasie,  des  œllules  plasniatiijues  se  monUent  bientôt,  et  c'esl  dans  leur 
intérieur  (pie  la  laisse  se  dépose.  Tel  est  le  mode  de  développLiiiLiit  le  mieux 
constaté.  iNous  lei  ons  remarquer  que  la  naissance  des  vésicules  atlipeuses  de  cel- 
lules jeunes  concorde  avec  ce  fuit  ctiolo|jique  que  la  tumeur  succède  souveul  à 
des  traumatismes,  àdes  pressions  ou  à  dîn  firoUements  répétés. 

D'après  ce  mode  de  développement  aux  dépens  des  cdlules  du  tissu  embryon- 
naire  ou  muqueux,  le  lipome  serait  presque  toi^oun  une  tumeur  hétéroplasique, 
c'estpà-dire  née  d'un  autre  tissu  que  le  tissu  adipeux  dont  elle  est  formée.  Nous 
pou\oiis  fiiirc  observer  en  passant  ce  fait  sur  lequel  M.  Ranvier  et  moi  avons  insisté 
ailleurs  (iVa/iMe/  dliistulofjie  jxitliol .) y  que  l'iiétcroplasie,  c'est-M-dire  la  naissance 
d'un  tissu  aux  flépens  d'un  aiitrr  tissu,  est  un  mode  normal  de  lonnation  de  la 
jtlupai  t  des  tissus  |)liysiologi(jues,  qu'il  se  reproduit  aussi  dans  la  naissance  des 
tissus  pathologiques  et  qu'il  ne  .saurait  entrer  en  ligue  de  compte  pour  permettre 
d'alTiriner  la  nature  bénigne  ou  maligne  d'une  tumeur.  L'exemple  de  l'hétéroplasie 
physiologique  le  plus  évident  nous  est  fourni  par  le  développement  du  tissu  osseux. 
Lorsqu'il  naît  du  cartilage,  les  cellules  cartilaginenses  passent  d'abord  par  l'état 
embiymmaire  et  se  transforment  en  tissu  méduUaira  embryonnaire  :  c'est  aux  dé- 
pens des  éléments  de  la  moelle  devenue  embryonnaire  que  les  corpuscules  osseux 
se  forment.  Ce  processus  physiologique,  auyounl  liui  incontestable  constitue  une 
hétéroplasie  manifeste  :  les  laits  les  mieux  connus  de  développement  des  tumeurs 
tendent  tous  à  atfirmcr  cette  loi  générale,  que  le  tissu-mère  de  la  tumeur  revient 
à  l'état  embryonnaire  et  que  les  éléments  du  tissu  morbide  se  dévelopi  eut  aux 
dépens  des  éléments  embryonnaires  quelle  que  soit,  du  reste,  la  nature  bonne 
ou  mauvaise  du  néoplasme.  Ou  trouverait  to^jou^s  à  sa  naissance  une  hétâro- 
•  plasie. 

Si£eB  nu  lipome.  Les  lipomes  siègent  presque  toujours  dans  un  point  de  l'or- 
ganisme pourvu,  à  l'état  normal,  de  tissu  adipeux.  Dans  cecas  la  tnmeur  est  dite 
homologue,  CSepeodant  il  existe  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle;  lorsque, 
par  exemple,  on  trouve  des  lipomes  dansla  substance  corticale  du  rein  (|ui  ne  con- 
tient jamais  de  graisse  à  l'état  physiologique.  Ces  lipomes  sont  dits  hctcrologues . 
Mais  ces  derniers  n'ont  pas  une  niali;,'nlté  plus  grande  que  les  autres,  exemple 
qui  nous  sullirait  à  lui  seul  pour  démontrer  le  peu  de  iondenieiit  des  doctrines 
qui  ibut  riiomologie  des  tumeurs  synonyme  de  bénignité  et  i'bétérologie  synonyme 
de  gravité. 

Le  siège  le  plus  commun  du  lipome  est  le  tissu  cdlulo-adipeux  tou-cutanéi 
le  plus  souvent  il  s'observe  dans  les  points  où  la  peau  est  ttche  et  peu  tendue,  par 
exemple  aux  alentours  deraisselle,  à  l'épaule,  au  cou,  à  la  nuque,  au  siège,  aux 

cuisses  ;  mais  on  peut  le  i-encontrer  dans  toutes  les  parties  de  la  surface  cutanée 
et  même  aux  doigts,  à  la  paume  des  nuùns  et  àla  plante  des  pieds,  où  du  reste. 
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ils  sont  très>r:ir('s  vu  l'état  de  tension  du  derme.  Les  lipoinos  sous-cutaiiés 
polypeux  pouvi  iit  >('  d('|)I:uvr  on  obéissant  aux  lois  do,  la  prsaiili  ur.  Ainsi  Viicliow 
cilo  U'>  dlisi  rv  ilions  (le  I.loyd  et  de  Lylord,  ou  ia  tumeur  avait  clieiniué  de  l'aiiic 
au  périiu'e  dans  1  une,  de  la  région  ilio-pubienne  à  la  partie  antérieure  delà 
cuisse  dans  raulrc.  Les  lipomes  sous-cutant's  sont  en  eflet  unis  lâchement  aux 
parties  voisines  :  on  peut  les  déplacer  en  masse  et  il&  s'énudéent  facileuieat. 

Ils  peuvent  irenir  fiiire  saillie  à  la  peau,  bien  que  leur  point  de  départ  soit  plus 
profond.  Tel  &t  le  cas  des  lipomes  hemiairesiiai  sont  tantôt  de  véritables  hernies 
^nploiques,  tantôt  des  appendices  graisseux  tenant  à  un  sac  herniaire  oMitéré  ou 
non,  tantôt  des  lobules  graisseux  bypertrophiés  provenant  du  tissu  sous-périto- 
néal  et  s\  ii^'n<:(  nnt  dans  les  tnyets  inguinal,  crural  ou  ombilical  ou  dans  les  érail- 
lures  de  la  ligne  blanche. 

I^s  mamelles  peuTent  être  le  siège  de  lipomes  circonscrits  qui  ne  dilT5rent  en 
rien  du  lipome  cnmnum,  mais  il  i>eul  y  avoir  aussi  une  livpertropbic  générale  de 
toute  l'enveloppe  adipeuse  do  la  -ilande  telle  qu'on  ait  allaire  h  imo  tumeur  colos- 
sale. Ainsi  Robert  et  Amussal  amputèrent  les  deux  seiuâ  d'une  dame  de  21  ans, 
l'un  pesant  45^,500,  l'autre  10^,500;  le  poids  total  du  corps  après  l'opératiou 
était  de  50^,500  ;  le  poids  des  tumeurs  dépassait  la  moitié  du  poids  total  du 
corps.  Dans  ces  cas ,  tantôt  la  glande  cîlMnénie  est  normale,  tantôt  elle 
est  hypertrophiée  :  d'autres  fins  elle  a  subi  une  inflanmiation  chronique  ou 
tnasttCe  ehronhiue  interstitielle  à  la  suite  de  laquelle  les  seins  se  sont  atropliiés. 
Dans  ce  cas,  la  glande  a  diminué  de  volume  et  s'est  mdurée  :  la  graisse  a  |)ris  sa 
place  et  le  niainolon  s'est  n'traclé.  (Virchow,  Pathologie  des  tumeurs,  1. 1,  p.  575.) 
Dans  les  lunieiM'î>  du  sein  (|ni  <  ontieimciit  dt'  nondireuv  lobules  adi|>eux  l'examen 
doit  être  très-altenlil,  car  il  i  st  très-connnun  de  rencontrer  des  carcinomes,  et  en 
pai'liculier  des  s(|uirrlies  autour  desquels  l'atmosphère  adipeuse  pénglanduiaire 
est  très-développéie.  La  conservation  de  la  graisse  dans  le  sein  atteint  de  carci- 
nôme  est  la  r^le,  si  bien  qu'à  la  simple  vue  d'une  tumeur  du  sein  ne  présentant 
pas  d'Ilots  graisseux,  on  peut  exclure  le  carcinonie. 

Les  lipomes  sous^ponévrotiques  aoquiftrent  souvent  un  volume  considérable  : 
tels  sont  les  liponies  développés  dans  la  cuisse  qui  se  prolongent  parfois  sous  l'ar- 
cade crurale  jusque  dans  le  bassin.  Les  lipomes  profonds  de  la  partie  antérieure 
du  cou  peuvent  se  eoiitinuor  dans  le  médiastin. 

I.es  li|)omes  siègent  assez  souvent  entre  les  nniscles,  soit  dans  les  membres, 
à  l'avant-bras,  :ui  bras,  à  la  cuisse,  dans  les  muscles  fessiers,  etc.,  soit  daiis  la 
langue,  ainsi  que  liastien  {Bull,  de  laSoc.  amit.,  t.  XXIX,  p.  5-40,  1854),  et  plu- 
sieurs autres  observateurs  en  ont  montré  à  la  Société  auatomique. 

Les  os  en  sont  rarement  le  siège  :  cependant  Viaid  {BuU,  Soe.  ami,,  t.  XXV, 
1850,  p.  142)  a  présenté  à  la  Société  auatomique  un  lipome  formé  dans  Tépais- 
seur  du  maxillaire  supérieur,  et  nous  en  avons  vn  un  développé  dans  le  corps  du 
fémur.  Le  tissu  compacte  de  Tos  était  transformé  en  ce  point  en  tissu  spon^ 
gieux. 

Le  tissu  conjonctif  sous-muqueux  est  rarement  le  siège  de  lipomes.  Cependant 
Mai^olin  fcilé  par  rruvrilbior,  Anat.  path.  gên.,i.  III,  p.  512)  a  signalé  un  lijwme 
sous-muquoux  siu'  le  plam  lier  de  la  cavité  buccale  ;  Thomas  et  moi,  nous  avons 
présenté  une  observation  de  lipome  dos  gencives.  [Socicté  de  biologie,  1865.) 
Rokitansky  cite  un  lipome  provenant  d'un  rameau  bronchique.  11  existe  aussi  des 
lipomes  polypeux  de  Festomac  et  de  l'intestin  dont  Virchow  donne  une  figure 
(foc.  cit.,  p.  379).  Dans  un  cas  raj  porte  par  Sangalli,  deux  lipomes  pédiculés,  de 


Digitized  by  Google 


640  LIPOME. 

la  ^rosseurd'iin  œuf  de  poulo,  laisaiont  saillie  dans  le  cùloii  desceudautei  avaieut 
déteniiiiit' mil'  iîivau'iii.ilion  ol  un  |>in|;i|)su>;  de  l  inlcslin. 

Ndiiv  ;|\()n■^  di'jà  niLiilioiuu''  les  liponit  s  |K''dirult's  qui  l'ont  assez  souvenl  saillie 
dans  \v>  cavités  séreuses  ((>éntuiuu,  [ilèvre,  arliculalions)  et  qui  peuvent  se  déta- 
cher et  devenir  des  corps  étrangers  libres  dans  ces  cavités.  On  observe  aussi  (quel- 
quefois des  lipomes  dételoppés  dans  k  tissu  eoiqonctif  sous-séreux.  G  est  ainsi 
que  Broca  cite  l'obsenration  d'un  én(«me  lipome  développé  sous  le  péritoine  de  U 
fosse  iliaque,  et  remplissant  presque  tout  l'abdomen.  Hoynier  a  présenté  une  pièce 
analogue  à  la  Société  de  biologie  (1851,  p.  i59). 

L'atmosphère  cellulo-adipeuse  qui  entoure  à  l'état  normal  un  certain  nombre 
d'oriram  s,  je  rfiii,  les  iran^dions  lymphatiques,  le  globe  do  l'œil,  etc.,  peut  s'by- 
p<'rtri»|.lMer  dr  lacon  ù  pouvoir  être  dé'uoinniée  un  lipouio,  lipome  capsiilaire. 

L'livperlri)[tlnt'  de  la  niasse adq)0use  de.  l'orliile  |)r(xliiil  un  de<^ré  plus  ou  moins 
prononcé  d'ciorhilis.  L'accunuilalion  du  tissu  adipeux  autour  d'un  ur^aiie  est 
souvent  consécutive  à  la  poljsarcie  :  mais  die  p«it  être  aussi  déteroiiuée  par  des 
causes  très-dilTérentes;  par  exemple,  die  coïncide  avec  une  atropbie  de  Torgane, 
et  dans  ce  cas  la  graisse  vient  combler  le  vide  laissé  par  le  retrait  de  l'organe»  ou, 
au  contraire,  ellcparticipe  à  une  hypertrophie  irritative  de  l'organe  qu'elle  entoure. 
Dans  un  cas  cité  par  Godard  {Heekêrehes  sur  la  substitulion  graiitatsedu  rein, 
i  la  forinalion  nouvelle  de  «^Taisse  s'était  effectuée  sous  la  muqueuse  du  bas- 
sinet el  à  la  partie  inrérienre  de  l'un  des  reins. 

Il  existe  aussi,  dans  la  seienee,  plusieurs  e;is  de  lij>omes  développés  dans  le  sys- 
tème nerveux  central.  Mcckel  (Ihuulb.  dcrpuili.  Anal.^  1818,  t.  Il,  p.  Iî2())cite 
une  tumeur  graisseuse  de  la  grosseur  d'une  noisette  développée  au-dessous  du 
dûasma  des  nerfs  opti(|ues;  Klob  [ZeiUchr.  der  Wten.  Âerziê,  I8&9)  signale 
un  lipome  situé  entre  le  pont  de  Varole  et  l'hémisphère  cérébelleux  gaudie.  Cru- 
veilhier  (iltial.  paih.  gén.,  t.  III,  p.  312),  Obré  {Trans.  of  the.Lond.  Path. 
Societyt  t.  III,  p.  248  ;  i851-oS)  ont  vu  des  Hpomes  des  enveloppes  de  la  moelle. 
Ces  cas  se  rapportent  à  des  lipomes  nés  dans  la  pie-mère  et  rarachnoïde,  mais  il 
est  un  point  du  lis>n  nerveuv  lui-même  on  l'on  observcdes  productions  pathologi- 
ques de  tissu  adipeux  :  c'est /(■  raplic  lin  curpf;  rallcu.r  el  de  hi  route  à  trois 
piliers;  Vin  liow  ilur.  cit.,  p.  584)  en  a  e^jiiscrvé  ileuv  |»ièces  dans  >on  nnisée,  et 
Rokitansky  [l'aUi.  anal. y  t.  Il,  p.  iC8,  1850)  eu  cite  une  analogue.  Wallmann 
(Virchow's  Archiv,  t.  XIY,  p.  385)  el  Uackd  (Virchoir's  jlfvAtv,  t.  .\\1, 
p.  272)  en  ont  vu  de  semblables  dans  les  plexus  choroïdes. 

Nous  nous  bornons  à  ces  considérations  générales  sur  le  siège  des  lipomes» 
cette  question  étant  reprise  ci-après  au  point  de  vue  clinique.  Cobnil. 

^  II.  ChlMwdA.  Ci  iMQiTE.  En  présence  d'un  malade  qui  accuse  un  gon- 
flement plus  ou  moins  limité  d'une  partie  du  corps,  sans  traces  de  phénomènes 
inflammatoires,  on  i)ensc  naturellement  à  une  tumeur.  I/époipie  n  lali\( ment 
éloignée  du  d'hut,  le  développeiuml  ré^odièn moiil  pio-rrssir  et  l'absence  de 
douleur  ou  d'eii;iorL'enicnt  ^^aiif^'lionnairc  léront  songer  à  une  tumeur  bénigne, 
le  siège  aux  alentours  de  l  aisscUc  et  de  l'épaule,  aux  lesscs  el  aux  cuisses,  la 
forme  aplatie  ou  saillante  et  pédiculée,  l'aspect  lisse  ou  mamelonné,  létal  lobule, 
la  consistance  flasque,  mollasse,  et  la  mobilité,  tant  du  cèté  de  la  peau  que  du 
côté  de  l'aponévrose,  éveilleront  certainement,  dans  l'esprit  du  chirurgien,  l'idée 
d'un  lipome  superficiel. 

Hais,  que  de  causes  d'erreur  !  S'il  est  fréquent  de  rencontrer  des  tumeurs  de  ce 
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genre  dans  les  régions  abondamment  pourvues  de  tissu  graisseux,  c'est  aussi 
dans  ces  points  que  siègent  habituellcmcni  les  abcès. 

la  forme  apintio  se  'voit  surtout  dans  les  lip(mies  mous  au  début  de  leur  évo- 
luliou;  toutefois,  elle  expose  encore  à  les  foire  prendre  pour  des  abcès.  La  (orme 
suilhuite  se  rapjwrte  à  une  pôricMle  plus  avana^e.  Les  lipomes  liénusplu'rifpies 
sont  Irès-conunnus ;  et.  pour  \vn  ([u'ils  olIVonl  une  cerUiiiic  (liirelr,  |iiiinra 
les  confondre  avi'c  des  lilmuiu's.  l,a  lornie  pédiculce  n'est  ipi  inir  c\a:;iiation  de 
la  précédente;  elle  lient  au  viduine  et  à  la  position  de  ces  liinu mset  se reneonlie 
à  une  période  toujours  très-éloignée  du  début  ;  c'est  la  plu^  caractéristique  de 
toutes  les  trob. 

L'aspect  lisse  appartient  plutôt  au  lipome  de  la  première  forme;  nouveau  motif 
de  confusion  avec  les  abcès.  L'aspect  mameloimé  se  remarque  exclusivement  dans 
les  lipomes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  forme. 

L'état  lobulé  serait  le  plus  important  de  tous  le  signes  s'il  était  donné  de  l'ap- 
précier exactement  dans  chaque  cas;  il  est  bien  dilTércnt  de  l'aspect  inainelonné, 
car,  ce  n'est  pas  seulement  la  surface,  mais  tonte  la  tumeur  (pii  parait  composée 
d'une  nudlitudc  de  niasses  glissant  plus  ou  moins  les  unes  sur  les  antres  iloitt 
lipome  est  conqtosc  de  lobule.^  tjraisseiir).  A  cet  elkt,  on  a  conseillé  :  soit  d«;  tendre 
la  peau  à  la  .surlace  de  la  tumeur,  soiivenl  on  voit  alors  se  dosiner  de  j)etits  lo- 
bules ;  suit  de  saisir  celle-ci  à  pleines  mains  et  de  la  malaxer,  on  perçoit  ainsi  une 
crépitatifm  particulière. 

La  consistance  flasque,  mollasse,  donne  parfois  une  scnsaUonJqn'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  &usse  fluctuation  ;  cdle^û  bfire  toutes  les  nuances  depuis  la  fluc- 
tuation véritable  de  l'abcès  jusqu'à  la  dureté  élastique  du  fibrome.  Tout^ois,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  existe  des  abcès  à  parois  épaissies  et  des  fibromes  relative- 
ment mous.  Au  surplus,  les  lipomes  offrent  sous  ce  rapport  de  grandes  différences. 

Outre  le  lipome  mou  (\\n  est  le  ))!ns  connnun,  il  y  a  le  lipome  dur  ou  fihreti  r 
i|ui  est  déjà  moins  fré<juent,  |)uis  vii  iim  nt  le  lipome  telamjiechisiipie,  le  lipome 
osai  fi  ('  ou  pétrifie,  et  le  lipome  mij.i  Dtnotfu.r,  ipii  sont  pins  rares  et  sur  lesquels 
nous  reviendrons  à  propos  des  inoddicalion>  et  des  transformations  <pie  peuvent 
subir  les  lipomes.  Quant  au  lipome  cyslique,  il  est  congénital  et  se  rapproche  du 
molluscum. 

Les  lipomes  profonds  sont  moins  fréquents  et  ne  présentent  pas  des  caractères 
aussi  tranchés  que  les  lipomes  superficiels.  On  peut  les  diviser,  au  point  de  vue 

clini(|ue,  en  plusieurs  catégories  : 

A.  Lipomes  sous-aponévrotique  et  inler-musculaire.  Ceux  de  la  cuisse,  de 
l'avant  bras,  de  l'épaule  et  de  l'aisselle  sont  les  plus  communs.  Ils  afl'ectenl 
deux  formes  distinctes  :  tantôt  ils  sont  aplatis;  mais,  connue  ils  ont  pu  pa>ser 
inaperç;us  durant  la  j)remière  période!  de  leur  évolution,  leur  volume  est  parlo  s 
considérable.  On  croit  à  une  marche  rapide  ;  les  signes  tirés  de  la  palpation,  tou- 
jours très-incertains  à  celte  profondeur,  et  l'âge  souvent  avancé  des  malades  achè- 
vent de  làire  civire  à  une  tumeur  maligne  (myxome,  sarcome,  carcinome).  Tantôt 
ils  sont  saillants  ;  et  alors  ils  olfirent  la  plupart  des  caractères  des  lipomes  sous- 
cutanés.  La  mobilité  moins  grande  et  l'existence  de  prolongements  entre  les  mus- 
cles feront  cependant  reconnaître  leur  origine  profonde.  Il  ni  rive  parfois  que  les 
lipomes  ont  leur  point  de  départ  entre  les  fibres  musculaires,  il  faudra  prendre 
garde  alors  de  les  confondre  avec  des  gommes  syplnlili(pu^s,  surtout  :\  la  langue, 
où  ils  sont  du  reste  très-rares.  Nous  ne  connaissons  que  les  laits  de  lAH.  Laugier 
cl  Laroyeuue. 
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Au  cou,  les  lipomes  profonds  <io  rencontrent  plus  sp<k;ialemcnt  sur  les  {Kirties 
lalcrales  :  on  haut,  au-dessous  de  la  parotide,  eu  l)as,  au-dessus  (]e  la  clavicule. 
Eu  adniellaut  (pi'oii  ;iit  diajiuostiqué  une  luiin  in  bénigne,  il  laudra  compter 
encore  avec  les  ahrrs,  les  auévrysmes  et  loiilc  la  série  des  tumeurs  dr  nature  éga- 
lement bénigne  dont  les  glandes  lympliati(|ucs,  le  corps  thyroïde  et  la  parotide 
sont  si  suuveut  le  siège. 

Les  lipomes  sous-aponévrotiques  du  cuir  chevelu  et  dir  front  sont  moins  rares 
qu'on  ne  pense.  11.  OUier  nous  a  dit  qu'il  avait  opéré  deux  tumeurs  de  ce  genre. 
Dans  un  cas,  il  s'agissait  d'un  enfant  de  Ireise  ans.  Le  début  était  postérieur  à  la 
naissance  et  le  lipome  occupait  le  milieu  du  front.  L'autre  cas  se  rapporte  à  un 
adulte,  lu  tumeur  occupait  la  fd^se  temporale.  Chacune  de  ces  tumeurs  ne  dépas- 
sait pas  le  volume  tl'une  petite  noix;  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  disposition 
anatomique  des  parties.  I.e  diau'uos(i<  avec,  leskNst'  s  atliéroniateuv  (loupes)  sera 
parlois  Irès-difllcile  ;  iDiilefois  on  reiiconlK  r;i  (l;ni>  ii  >  i'ii\irons  ou  «laus  d'autres 
régions  (paupières,  nez,  si  roiiuu,  dos)  Avs  «oin.'ddns  ou  des  i^rains  de  mil,  eur 
l'état  coustilutionnt'l  bien  dilléreut  de  l'étal  il^bcrasique  ne  samail  être  mis  eu 
doute  dans  le  uis  de  kystes  athéromatcux.  La  dilatation  des  follicules  pileux  à  la 
surface  même  de  la  tumeur  n'a  pas  une  grande  importance.  Il  n'est  pas  rare,  en 
elTet,  de  constater  ce  signe  dàns  le  cas  de  lipome  pour  j)cu  qu'il  y  ait  un  peu 
d'épaississement  de  la  peau  ;  or,  on  sait  combien  sont  fréquentes,  à  ce  niveau,  les 
causes  d'irritation.  L'état  lobule  se  voit  également  dans  certaines  variétés  de 
kystes  athéromateux  ;  il  tient  à  l'aggloméraliou  de  plusieurs  kystes.  Reste  la  mo- 
bilité (|ui  est  très-variahlc. 

B.  Lipomes  capsulairea.  Les  lipomes  de  l'orbite  reeomiaissent  une  oi  ii:iuc 
eoii;.'énitale  ou  acijuise.  Ils  sont  très-rares.  A  mesure  iju'elles  aii^nienlenl,  e4.'S 
tumeui-s  se  moulent  sur  le  globe  oculaire  qu'elles  coifleul  eu  quelque  sorte,  et, 
dès  qu'elles  ont  atteint  un  certain  volume,  elles  ue  tardent  pas  à  le  repousser  au 
dehors  ;  on  dirait  alors  qu'elles  fout  corps  avec  lui.  La  ponction  est  presque  tou- 
jours nécessaire  pour  établir  le  diagnostic. 

Les  lipomes  de  la  mamelle  se  présentent  soit  sous  la  forme  circonscrite,  soit 
sous  la  forme  diffuse.  Dans  le  premier  cas,  on  pourra  prendre  le  lipome  pour  un 
kjste  ou  un  fibrome  de  même  forme.  11  arrive  parfois  que  ces  trois  espèces  de  tu- 
meurs existent  ensemble  ;  et  aloi^s  le  diagnostic  ne  laissera  pas  que  d'être  e'rabar- 
rassant.  IVms  le  second  cas,  que  la  ^dande  .«^oit  inlaete  ou  altérée  eoueomitam- 
menl  (k\stcs  uniltiples,  libromes  dilTns),  le  (liaj:;noslie  sera  toujours  cxtièineuieut 
diltieile,  sinon  impossible.  Au  surplus,  le  ehiriu'^ieu  doit  œnnnencer  par  l'aire  le 
diagnostic  de  la  nature  l>énigne  ou  maligne  de  la  tumeur;  et,  s'il  parvient  à  éla- 
Uir  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  sarcome  ou  d'un  carcinome  coexistant  avec  un  lipome 
diffus,  le  problème  clinique  le  plus  important,  celui  du  pronostic,  sera  résolu.  A 
ce  point  de  vue,  rappelons  que  les  plus  volumineuses  tumeura  de  la  mamelle 
sont  aussi  relativement  les  plus  bénignes,  en  admettant,  bien  entendu,  qu'elles 
ai( nt  mis  longtemps  à  se  développer,  qu'il  n'existe  pas  d'adhérences  profondes  à 
l'aponévrose  et  aux  muselés  et  qu'on  ne  constate  aucun  signe  d'infection  ganglion- 
naire. En  outre  les  deux  mamelles  sont  souvent  prises  en  même  temjis.  I.i  s  ilou- 
leui's  spoiitanée^j  montrent  ég;dein*Mit  dans  le  lipome  eapsidaire  eonqdiqué  de 
mastite  eliroinque  inli'r>litielle  <  t  dans  le  sarcome  ou  le  carcinome  asec  polvsarcie 
graisseuse;  on  ne  saurait  donc  si' baser  exclusivement  sur  leur  e.vistencc  pour  ailir- 
mer,  comme  le  soutiennent  encore  quelques  chirurgiens,  qu'il  s'agit  en  poieil  eus 
d'une  tumeur  cancéreuse. 


Digitized  by  Google 


LIPOME  (cuihi-R(.iE).  043 

De  même  que  les  lipomes  de  la  mamelle,  les  lipomes  péri  néphrétiques  sont 
circonscrits  ou  difTus.  A  l'autopsio,  on  n'a  pus  lniii«»iirs  trouvé  d'alfémOnri  du 
•paroiiclmin'  rénal;  mais,  d'ordinaire,  il  existe  une  lésion  concomitante  (nliofiiiio, 
hydr(inéj)hr(»S(',  calculs),  ce  (jui  pouna  lairo  disci-rner  le  point  de  départ  de  la 
productiuii  morbide  ;  question  capitale,  lorsqu'eii  présence  d'une  tumeur  alxlo- 
raÎDile,  cmnme  cela  «rive  si  fréquemment  cfaes  k  femme,  on  est  mis  en  demeure 
de  se  prononcer  sur  Topportunité  de  l'intenrention  chirurgicale.  CSoDstarament 
ces  tumeurs  ont  donné  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic  pendant  la  vie. 

C.  lipomes  sous'séreux.  La  plupart  des  tumeurs  de  la  ligne  blanche  ne 
sont  que  des  lipomes  sous-péritonéaux  qui,  sous  Tinfiuence  de  la  toux,  des 
éflorts,  etc.,  sont  pnnenus  au-dessous  de  la  petm  en  passant  au  travers  des 
ouvertures  que  présentent,  à  ce  niveau,  les  aponévroses  de  l'aMomen. 

A  Tondiilic,  sur  le  trajet  du  canal  in^'iiinal,  le  lon-^  du  coi-don,  dans  l'épaisseui  des 
«irandes  lèvres  chez  la  femme,  au  niveau  du  pli  île  I  aine,  à  la  partie  antt  rieme  et  à  la 
partie  postérieure  du  périiu'e,  sur  les  cùtés  de  l'abdumeu,  partout  enlin  où  l'on  ren- 
contre des  hernies  intestinales,  un  peut  voir  des  lipomes  qui,  pninitivenient  dcNc- 
loppt  s  en  dehors  du  péritoine,  se  sont,  plus  tard,  déplacé  de  la  môme  manière  ; 
ce  qui  les  a  lîiit  appeler,  avec  beaucoup  de  raison,  hermet  Hpcmaieusei.  Le  siège 
insdite  de  ces  tumeurs  peut  singulièrement  induire  en  erreur.  Le  chirurgien  ne 
devra  pas  oublier  qu'elles  entraînent  parfois  le  péritoine  de  sorte  que  l'intestin 
pourra  se  trouver  étrangle  en  arrière.  Les  conditions  seront  les  mêmes  dans  le 
cas  de  lipome  développé  autour  d'un  vieux  sac  herniaire.  Ra[^lons,  pour  nu<- 
mnire,  que  l'épiploon  liemié  présente  ansû,  dans  certaines  drconstanccs,  l'état 
lipomateux. 

On  a  dit,  sans  plus  de  (l('t;iils,  (jue  certains  chirurgiens,  (  u  opéi  ;uit  des  lipomes 
placés  soit  à  la  partie  antérieure,  soit  sur  les  côtés  de  la  poilrnie,  avaient  ouvert 
la  cavité  pieurnle.  Lu  connaissance  de  ces  faits  est  de  la  plus  haute  im|K)i-lance, 
Texamen  cadavérique  ayant  démontré  depuis  longtemjjs  h  firéciuence  des  lipomes 
du  médiaslin.  D'autre  part,  N.  D.  Ilolliàre  nous  a  communiqué  l'observation  d'une 
vieille  femme  à  l'autopsie  de  laquelle  on  trouva  plusieurs  lipomes  développés  en 
dehors  de  la  plèvre  pariétale  et  qui  disaient  sadUe  dans  les  espaces  intercostaux; 
on  voyait  d'autres  masses  lipomatcuses  à  In  face  supérieure  du  diaphragme.  De 
tout  <  ela  il  ressort,  qu'a\ant  d'opérer  un  lipome  du  thorax,  on  devra  toujours 
rechercher  s'il  existe  des  adhérences  ])rofondes. 

En  18  4  i,  .Maii.',M;.'ne  a  si:.'n.dé  au  niveau  «lu  genou  la  présence  d'un  im  de  plusieurs 
lobules  L'raisseux  (jni  s'hy|)ertriiphient  fréipjeiniiienl  d  ins  les  cas  d'hydin  lbrose  et 
donnent  lieu  à  de  véritables  li|K>mes  du  vohnne  d'une  amande  ou  d  une  petili! 
noix.  Ils  siègent  plus  spécialement  en  dehui-s  et  en  dedans  du  tendon  rotulien. 
Leur  délimitation  plus  ou  moins  exacte,  leur  consistance  tantét  dure,  tantôt  molle 
et  leur  mobilité  réelle  ou  apparente  les  ont  fait  prendre,  soit  {Hjur  des  corps  étran- 
gers, soit  pour  des  fongosità  articulaires. 

À  la  piirtie  antérieure  de  l'articubtion  tibio-tarsienne  et  en  dedans  do  la 
tAte  du  péroné,  on  rencontre  parfois  un  lobule  graisseux  aplati  qui  peut  on 
imposer  au  chirurgien  non  prévenu  et  laire  croire  ii  un  commencement  d'hy* 
darlhfose. 

Uepuis  longteuij'S  M.  Ollier  nous  a  fait  reniarqi\er  l'hyperlrophie  d'un  lobule 
graisseux  du  poignet  ipii  se  trouve  en  dehors  du  pisiformc  et  ipi'on  peut  faire 
saillir  à  l  étal  normal  eu  pressant  transversalement  lui  peu  au-dessus  de  l  inler- 
ligue  articulaire.  A  ce  sujet,  on  peut  se  demander  si  dans  les  observations,  du  reste 
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Irèiî  r;tic>,  de  li|M)iiies  d«î  la  main,  qui  ont  tic  juililii  is,  le  point  de  dt'jiarl  n'avait 
(las  été  le  tissu  cellulo-graissciJX  qui  se  trouve  en  deiioi^s  des  gaines  tendineuses  : 
le  lipome  siégeait,  Untdt  I  la  ftce  inUme  du  pouce  (PteUeUn),  tantôt»  à  la  fiMse' 
palniaire  de  h  main  (Robert),  tantôt,  sur  les  faces  antérieure,  externe  et  posté- 
rieure du  médius.  (FoUin.)  Dans  ce  dernier  cas,  l'adhérence  à  la  gaîne  des  tendons 
fléchisseurs  n  été  spécifiée  très-nettement.  Il  faudra  donc  tenir  compte  de  ces 
données  dans  le  diagnostic  des  ton  km  m  s  de  la  main  et  des  doigts. 

D.  LÀpomeit  sous-muqueux.  Marjolin  a  rencontré  «n  lipome  qui  s'était  déve- 
loppé an  nivonu  du  plancher  buccal.  M.  (Iruvcilliior  rcsiiinc  co  lait  de  la  façon 
suivante!  :  c  Un  individu  se  présente  à  lui  avec  une  Inincur  sublin^aialc  «pii  avait 
toutes  les  apparences  de  l.i  liii  imuill' ttr  11  introtluil  ini  bistouri,  rien  ne  sort;  il 
l'introduit  de  nouveau  poiu  afiraiidn  l  uavcrlure,  il  s'échappe  du  tissu  adipeux. 
Il  engage  le  malade  à  temporiser  pour  ropcratioii.  Le  malade  étant  ailé  consulter 
un  autre  praticien,  celui«i  commit  la  même  erreur  de  diagnostic,  bien  i|ue  le 
malade  reût  prévenu  de  ce  qui  s'était  passé  chcx  M.  Marjolin  :  une  ponction  est 
pratiquée,  et  au  lieu  d'un  liquide,  il  s'échappe  par  l'ouTcrture  une  portion  de 
lipome,  lequel  fut  extirpé  iniinédiatemcnt  »  FoUin  a  vu  un  lipome  qui  avait  pris 
naissance  dans  l'épaisseur  delà  lèvre  inférieure  et  faisait  saillie  du  côté  de  la  cavité 
buccale.  .M.  Ollier  a  observé  une  tumeur  semblable  à  la  face  interne  de  la  joue;  lu 
début  leniniit.iil  à  trois  ans:  elle  avait  le  volume  d  une  petite  noix  et  venait  ton- 
jouis  se  placci  eiilie  les  (leiit-  |ieii(l;int  la  mastication.  <Juand  on  la  prenait  entn? 
les  doiuts,  elle  semblait  fluctuante.  Le  malade  était  âgé  de  55  ans.  Immédiatement 
après  l'incision  de  la  muqueuse,  la  tumeur  vint  faire  saillie  à  l'ouverture.  Elle 
était  libre  d'adhérences,  aussi  Vénucléation  fut-elle  des  plus  faciles.  A  la  coupe, 
on  trouva  un  tissu  graisseux  pi-esquc  gélatiniforme.  Il  s'agissait,  par  conséquent, 
«l'un  lipome  très-mou  qui,  comme  dans  le  cas  précédent,  pouvait  faire  croire  à  un 
kjste  développé  dans  les  glandes  salivaires. 

Il  nous  reste  à  parler  des  modifications  et  des  transformations  du  li|K)me. 
Lorsqu'une  tumeur  de  ce  genre  fait  fortement  saillie  à  la  sin  fai  e  du  corps,  elle 
est  exposée  à  une  foule  d  ifisnlte^.  Le  flottement  des  vètemeîits  et  le  contact  avec 
les  objets  evli'neiiis  ne  piodiii^etit  d'ordmitir*' i| il' luie  ii  rit;iti(in  légère;  à  la  longue 
on  voit  piiurl.mt  se  loi  mer  une  sorte  d'éjiaississement  avec  nuiiiialiuii  de  la  |teau, 
et  s'il  s'agit  d'un  lipome  de  la  fesse,  par  exemple,  on  peut  rencontrer  daiu»  le 
point  qui  supporte  le  summum  des  pressions,  une  bourse  séreuse  accidentelle. 
Quand  le  malade  fait  une  chute  ou  reçoit  un  coup  violent  sur  sa  tumeur,  la  chose 
est  phis  grave,  et  il  est  rare  qu'on  n'observe  pas  alors  des  phénomènes  d'inOam- 
matioii.  Celle-ci  peut  être  limitée  ou  diffuse,  n'occuper  (|uc  la  peau  ou  gagner  les 
couches  profondes.  Les  consétpiences  seront  tres-v.iriables  :  tantdt  le  lipome 
rejuvnJra  ses  caractères  primitils,  lanlôl  il  deviendra  plus  dur  et  comme  osseux. 
Ces  modilicalions  de  consistance  ne  portent  habituellement  «pie  sur  une  ])arlie 
de  la  tumeur  ipii  change  aussi  pins  ou  moins  de  forme  ;  dans  certaines  (  ii  eon- 
slances,  la  îotalili'  du  lij)oine  est  envahie,  il  se  ratiitine,  diminue  considi  rable- 
uienl  de  volume  au  point  de  faire  croire,  s  il  esL  petit,  à  une  guérisuu  radicale. 
D'autres  fois  il  se  forme  des  abcès  superficiels  on  profonds  qui  peuvent  singulière- 
ment induire  en  erreur.  Il  en  sera  de  même  du  passage  &  l'état  huileux  et  du  ra- 
mollissement partiel  ou  général  du  tipome.  Les  ulcérations  offrent  parfois  des  ca- 
ractères in(}uiétanls,  surtout  s'il  s'agit  d'une  forme  télangiectasique.  La  sécrétion 
abondante,  les  hémorrhagîes  répétées  et  la  putréfaction  incessante  qui  se  lait  à 
la  surface  ne  laissent  pas  que  de  mettre  parfois  eu  danger  la  vie  du  malado. 
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Eofin,  il  est  des  cas  où  le  pfOoesBus  gangrénenx  a  amené  la  disparition  oompfôtc 
du  lipome. 

Tels  soiil  les  elfnts  les  plus  liabituels  île  rirritntioii  ;  mab  il  en  est  d'iiulres 
|(lus  rares,  plue  éloignés  (jui  <i>u\  un  sujt^t  do  roiilestation  |iour  la  plupart  dos 
(  hiriirgieiis,  et  tjiii  pour  nous  ne  sinuaiout  »"tit'  mis  un  doute  i  nous  vouions  parier 
de  <  t.Mi.\  qui  anioiienlla  Iraiislonnation  du  lipome. 

Ou  a  prétendu  que  si  les  tumeurs  de  ce  genre  ollruient  ù  une  certaine  {>ériode 
de  leur  évolution  des  caractères  de  malignité,  c'est  que  dès  le  principe  il  y  avait 
combinaison  du  lipome  avec  un  myxome,  un  sarcome,  etc.  En  demeurant  sur  le 
l«rain  de  la  clinique,  nous  demanderons  pourquoi  deslipomesrestés  exceptionnel- 
lement bénins  pendant  dix,  quinte,  ^ngt  ans  et  même  davantage,  présentent  tout 
à  coup,  sous  l'influence  d'un  traumatisme  ou  même  sans  cause  appréciable,  des 
caractères  incontestables  de  malignité?  On  obj»)tcra  que  les  phénomènes  inflam- 
matoires peuvent  prêter  à  confusion  ;  mais,  dans  les  cas  où  l'autopsie  a  été  faite, 
cet  arirnmtMil  ne  saurait  être  invoqué;  or  le  niyxome  et  surtout  le  sarcome  otit 
une  t'\(»liitiou  Ix  aucoup  plus  rapide  et  oHrent  à  une  époquo  bien  moins  tardive 
des  cai  aclères  de  malij^uité.  Counnont  dès  lors  expliquer  tiu'un  ne  couslate  jkis 
plus  tôt  ces  caractères,  si  dès  le  principe  d  y  a  combiuaibon  du  lipome  avec  un 
myxome  ou  un  sarcome  ?  U  faut,  din-tron,  une  cause  d'irritation  suffisante  pour 
faire  éclore  ce  qui  n'était  qu'à  l'état  de  germe,  sans  doute  ;  mais  de  tous  les 
lipomes  qui  sont  soumis  à  des  irritations  continuelles,  quelques-uns  seulement 
finissent  par  présenter  des  caractères  de  mabgnité  et  Ton  rencontre  des  tumeurs 
du  même  ^emc  f|ui  sans  cause  appréciable  offrent  également  dans  leurs  dernières 
périodes,  des  signes  de  dégénérescence.  Nous  sommes  loin  de  nier  rinflucuce  des 
cjmse.s  d'irritation.  Toutolois  nous  cioyons  cpi'elles  a^nssent  d'une  façon  diiférente, 
suivant  que  le  lipome  s'est  dévclnpiH'  dans  tel  ou  tel  point  de  l'économie  :  ici,  ou 
n'observera  rjuc  des  uiodiliciitioii^  (i<*  nature  inflaumiatoire ;  là,  on  pourra  en 
outre  constater  une  \éritabie  transformation  de  tissu.  Ajoutons  que  cc  sont  les 
lipomes  volumineux  et  profonds  qui  ont  surtout  de  la  tendance  à  passer  à  l'état 
myxomateux  on  sarcomateux.  Au  surplus  nous  avons  vu,  dans  le  service  do 
M.  OUier  un  certain  nombre  de  cas  qui  méritent  d'être  relatés  ici  au  moins  en 
abrégé.  Dans  le  premier,  il  s'agissait  d'un  lipome  de  la  région  sous-claviculaire; 
toutefois  son  pctlit  nie  remontait  par-dessous  la  (  lavi(  nie  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure du  cou.  Maladie  âgé  de  45  ans  environ.  Début  \0  ans  auparavant.  Dé- 
veloppement progressif.  Ce  n'est  <juc  dans  les  derniers  temps  que  la  timieur 
s'était  mise  à  grossir.  A  la  suite  d'un  érysipcle  elle  a\:iit  jiresque  doublé  <le 
volume,  et  (l('|iuis  celle  épo<pie  elle  était  le  siège  de  doiiKurs  j)ro!ondes.  A 
s.a  partie  miérieure,  ulcération  de  mauvaise  nature  (jui  de  loin  en  loin  donnait 
lieu  à  des  hcmorrbagies  plus  ou  moins  abondantes.  Extirpation.  PoUs  S'',SOO. 
A  la  conpe,  on  trouva  au  milieu  des  lobules  graisseux,  drâ  masses  blanchâtres, 
gélatineuses,  qui  présentaient  au  microscope  les  caractères  du  tissu  muqueux. 
Bans  le  second,  le  lipome  siégeait  sur  la  partie  latérale  et  inférieure  du  thorax 
et  adhérait  aux  muscles.  Malade  âgé  de  48  ans.  Début  remontant  à  24  ans. 
Développement  régulier.  A  la  suite  de  cautérisations  faites  dans  les  derniers 
mois,  la  tumeur  avait  acquis  un  volume  énorme.  Après  l'extirpation,  oUe  pesait 
12'',500.  An  centre  de  tpielques  lobules  graisseuv  on  v(>\;iit  di  <  points  ressem- 
blant tout  à  lait  à  la  cljair  de  i'buitre  et  que  b;  imcroscope  démunira  cire 
ni3xoaiateux. 

Dans  le  troisième,  le  lipome  était  silué  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  U 
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cuisse.  La  malade  iTtit  40  ans  et  ftisait  remonter  le  début  1  5  ans.  Ici  encore 
développement  plus  rapide  dans  les  dernières  périodes  mais  sans  cause  appré- 
ciable. Opi^ratioii  très-laborieuse.  Prolongement  du  c6té  de  la  branche  isdiio- 
pubienne.  Poids  de  la  tumeur  5^,750.  A  la  coupe,  on  remarqua  que  ]^sieurs 

lobules  graisseux  avaient  une  teinte  gris  blanchâtre  ;  lo  microscope  permit  de 
constater  çà  et  là  des  points  sarcomateux.  Ce  qui  ne  laissa  pas  (juo  de  faire 
craindre  une  ri'cidivo.  l'ii  an  plus  lard,  la  malade  se  présoulait  eu  t  lTt'l  avec 
une  tiiiiuMu-  oitraiit  des  caraclèrt  s  ideuti(|ues  à  la  preuuî're.  Toutefois  elle  se 
plaiyuuiL  df  troubles  de  la  \ue  à  droite  et  l'on  constatait  un  peu  d'exorbitis  du 
même  coté.  La  tumeur  de  la  cuisse  fut  extirpée  de  nouveau.  Poids  4*^,500, 
mêmes  caractères  à  l'ceil  nu,  et  au  microscope.  A  dnq  mois  de  là,  la  malade  reve- 
nait encore  pour  être  nfMe  ;  car  la  tumeur  de  la  cuisse  avait  reparu  et  odle  de 
l'orbite  avait  en  partie  chassé  le  globe  oculaire  au  dehors;  perioration  de  la  cornée. 
Sur  les  instances  de  la  famille,  on  consentit  à  pratiquer  rextiqtation  de  l'œil. 
Quant  à  la  tumeur  qui  faisait  corps  avec  lui,  on  ne  put  en  enlever  qu'une  partie  à 
cause  des  prolongements  qu'elle  offrait  du  roté  du  trou  optique.  St's  caractères 
étaient  identitiues  ù  ceux  des  tumeurs  de  la  cuisse.  La  nialade  est  niorlc  quelques 
mois  apri's,  siiiis  (|u'il  ail  ('té  possible  de  faire  son  autopsie.  (Pour  \i\us  de  dé- 
tails, voy.  Mciiiuires  et  comptes  rendus  de  la  Soc.  des  se.  niéd.  de  Lyon^  t.  IV, 
et  VI,  présentations  faites  par  MM.  Viennois,  Mannuel  et  Fontan.) 

Avant  de  terminer  cet  exposé  clinique,  nous  rappellerons  qu'on  peut  rencon- 
trer plusieurs  lipomes  sur  le  même  siyet.  Dans  certains  cas,  on  les  a  comptés 
par  centaines.  La  multiplicité  de  ces  tumeurs  indique  une  prédisposition  évidente; 
mais,  que  (  olle-ci  soit  congénitale  ou  acquise,  il  est  impossible  de  méconnaître 
rinduence  des  causes  détmninantes.  &ifin  le  lipome  est  héréditaire  au  môme 
litre  que  In  polys;u'cie. 

TuÉRAPELTiQUK  ot  Méheclne  opKUATOiiiE.    Le  lipome  pont -il  i^uérir  spontané- 
ment? Il  est  cert^iiu  tpi'oii  a  vu  drs  lunit-urs  de  rc  ^^erirc  dinuinu  r  rousidérable- 
Uicul  tle  \oliii)ic,  ('lie/  les  pliiliisi(jues  en  partii  uli»'r  :  ce  fait  d'oltservations  au- 
rait même  poussé  quelques  praticiens  à  rtcouuuander  la  diète  forcée  et  les  alté> 
rants  quand  les  malades  seraient  trè^-gias.  Mais,  de  la  diminution  de  volume  à 
la  disparition  complète  d'une  tumeur  semblable,  il  y  a  plus  d'un  pas  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été  frandii  hors  le  cas  d'inflammation  conctmitante. 
Comme  cette  complication  tient  d'ordinaire  à  nne  irritation  de  la  tumeur,  on 
comprend  également  qu'on  ait  pu  vanter  les  irritants  :  tantôt,  sous  forme  d'em- 
plàtres  ou  de  pommades;  tantôt  sous  forme  de  broiement  médiat  (malaxation)  ou 
tb'  broiement  immédiat  (sections  sous-cutanées)  aidi's  ou  non  de  la  compression. 
Toutefois,  si  l'irritation  est  légère,  elle  ne  provoipu^ra  pas  d'inflammation  et  le 
lijiome  ne  diminuera  pas  de  voliune;  si  l'irrilaliou  est,  au  contraire,  eonsidérable, 
elle  occasioime  une  inllamiuatiou  soit  limité»'  soit  dilïuse  :  or,  la  première  sera 
nécessairement  insullisantedaus  le  cas  de  lipome  volumineux  et  la  seconde  |M>urra 
dépasser  le  but  et  devenir  mortelle.  Bonnet,  au({uel  on  doit  le  broiement  sous- 
cutané,  procédait  en  plusieurs  temps  jour  éviter  ce  double  écueil;  mais,  les 
résultats  qu'il  obtint  ne  furent  pas  toigours  très-brillants,  puisqu'il  n'employait 
plus  cette  méthode  dans  les  dernières  années  de  sa  pratique.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  impunément  qu'on  irrite  une  tumeur,  quelque  bénigne  qu'elle  soit;  souvent, 
au  lieu  de  diminuer,  elle  au<;mente  de  v(dume  et  prend  un  caractère  malin. 
Aussi,  loin  de  recommander  l'emploi  des  différents  moyens  proposés  jusqu'ici 
pour  la  cure  spontanée  du  lipome,  nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  absolument  les 
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rejeter  pvoe  qu'Us  mi  ynetfa»  toigeura  insuffisants  et  qu'ils  peuvent  devenir 
dangereux. 

Va  eauterimtion  est  une  nuUhodo.  longue  et  doulourouso.  Avec  ellr,  on  n'est 
pas  rortniu  (le  (li'truiro  tout  lo  tissu  morbide. La  ;,M';uxsi'  subit  dos  transloriiiittions 
chimiques  (|ui  peiiveut  (k'v<-iiir  de  nouveHes  caii»-^  d'infcctioji.  Eiliiu  la  cicathoe 
ultérieure  est  consiainiueut  plus  on  moins  irréi^ubèrc 

I>a  liijature  a  toujours  joui  d'une  certaine  \ogue  dans  les  cas  de  lipome  pédi- 
cule. Tout  d'abord,  on  l'appliquait  directement  sur  k  peau.  Puis,  comme  ks 
douleurs  étaient  trèS'Tives,  on  oonseiUa  de  faire  la  section  préalable  des  tégu- 
ments :  Louis  se  servait  du  bistouri,  Cboport  et  Boyer  préféraient  les  caustiques  ; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  toujours  très-douloureux  et  d  entraîner  une  perte 
plus  ou  moins  considérable  des  tégumints.  I)e  nos  Jours,  ou  n'emploie  guère  cette 
méthode  <{ue  pour  faciliter  ou  compléter  l'extirpation.  Ku  elTet,  quand  le  lipome 
n'est  pas  volnniineux,  il  est  rare  que  le  pédicule,  pour  peu  qu'il  soil  étroit,  con- 
liciiuc  de  LM  os  vaisseaux. 

\/e.itiriKition  est  la  niétbodc  p.ii  t'X(  i  lK  ure.  S'ai^it-il  d'un  lipome  siipcrrieiel  ; 
s'il  est  peu  volumineux,  ou  lait  une  incision  droite,  eotu'be,  ou  deux  inei>ious  en 
T  OU  -H  pour  faciliter  la  dissection.  Arrivé  à  la  base  de  la  tumeur,  on  cherche  & 
Ténucléer  avec  les  doigts  ;  ce  qui  est  toiqours  facile  dans  le  cas  de  lipome  dit 
enkysté.  Quand  on  éprouve  quelque  résistance,  on  fait  saisir  la  tumeur  avec  une 
pince  de  lluzeux,  et  Ton  coupe  successivement,  en  se  servant  du  bistouri  ou  des 
ciseaux,  toutes  les  brides  qui  la  retiennent  encore.  II  est  exceptionnel  de  ren- 
contrer des  vaisseaux  importants  ;  on  a  tout  au  plus  quelques  petites  ariérioles 
à  lier. 

Si  le  lipome  e>t  considérable,  on  voit  d'ordinaire  à  sa  base  de  ^'rosses  veines 
bleuâtres,  ([ui  ne  laissent  p;is  <pie  dr  p'ner  b  anniup  jinur  laire  l'incisiou  des 
tégunicnUs.  Aussi,  pour  peu  que  la  tumeur  soit  pédieulisaLIc,  il  lauL  placer  une 
ligature  d'attente  «knt  on  confie  les  chefs  à  un  aide  ;  et,  le  moment  venu,  celui- 
ci  n'a  qu'à  serrer  pour  empêcher  Thémorrhagie.  M.  Ollier  emploie,  dans  le 
même  but,  deux  baguettes  tout  à  la  fois  résistantes  et  flexibles,  qu'il  place,  l'une 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  point  le  plus  rétréci  de  la  tumeur  ;  elles  sont 
suflisaniment  lon<,Mies  pour  que  l'ddo  qui  est  chargé  de  les  maintenir  à  chaque 
cxlréiuité  puisse  à  volonté  comprimer  ou  relâcher,  en  rapprochant  ou  en  éloi- 
gnant l<M  mains.  Ce  [)roeétlé  nous  parait  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il  per- 
met d'ai;!!' d  imi-  la(;on  aussi  sùrc,  mais  plus  rapide.  Ilaiis  le  cas  on  la  iiimenr 
n'est  pas  pétlicnlisable,  il  Tant  s'assurei du  trajet  de  ces  vemes  qui,  euniine  nous 
i  avons  déjà  dit,  donnent  à  la  peau  une  coloration  bleuâtre  cl  st;  lévèh  iit  aussi 
par  une  sensation  particulière  de  Ilot.  Ce  premier  point  bien  étabh,  un  aide  plu- 
oera  les  doigts  de  Tune  et  de  l'autre  main  de  manière  à  ce  que  chacune  des  veines 
soit  comprimée  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  de  section  des  téguments  ; 
comme,  d'une  part,  la  peau  est  toujours  plus  ou  moins  dbtendue,  et  que.  d'autre 
part,  elle  peut  être  adhérente,  ulcérée,  on  fera  en  sorte  que  cette  ligne  circon- 
scrive la  partie  la  plus  altérée,  quitte  à  la  prolonger  ensuite  dans  tel  ou  tel  st-ns 
pour  faciliter  la  dissection.  Avant  d'aller  plus  loin,  ro|)érateMr  proi  édera  à  la 
ligature  dv  tous  les  vaisseaux  béants  ;  et,  tout  dancrer  d'Iiénuin  ba.iie  nue  l'ois 
écarté,  il  se  comportera  connue  dans  le  cas  de  lipome  p»'n  volinninenx,  en  redou- 
blant lonlelois  d'attention  lorsiprii  arrivera  à  la  base  de  la  liinK  in",  car  d  peut 
encoi-e  ici  rencontrer  des  vaisseaux  plus  ou  moins  eonsidéiidiles  (vaisseaux  de  U 
partie  centrale  du  lipome). 
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coimrsionsque  ces  luniours  pouvoiil  présenter  avec  des  organes  plus  ou  moins  im- 
p<irtanls,  est  soumise  aux  nu-nios  règles.  L'opérateur  devra  se  livrer  à  une  (lis- 
section  iniiintii'iisp,  afin  de  ne  pas  léseï'  les  vaisseaux  et  les  uerls  principaux  de 
la  lé^Mon.  Il  n  oiiblit^ra  [)as  que  crux-ci  se  tnujvfnt  purluis  cngloliés  dans  la  niasse 
ntorhidi',  d'autres  fois  seulement  rcpoussés  dau^  tel  ou  tel  seub.  La  tumeur  une 
fois  mise  à  découvert,  il  ch^ishera  ft  la  Gontoamer  de  manière  à  s'assurer  s'il 
existe  des  prolongements  latéraux.  En  supposant  qu'il  en  trouve,  il  pourra  avoir 
affaire  à  des  lobes  supplémentaires  qui  seront  tantdt  non  adhérents  et  faciles  à 
délimiter,  alors  rien  de  plus  simple  que  de  les  énucléer  avec  les  doigts  ;  tantôt 
adhérents  et  diOicileB  à  délimiter.  Dans  ce  cas,  il  se  conq)ortera  comme  s'il  s'agis- 
sait de  prolongements  dits  profonds.  Après  avoir  isolé,  toujours  avec  les  doigts, 
tout  ce  qui  est  isolable,  il  se  trouvera  constamment  en  présenai  d'un  ou  de  plu- 
sieurs pwlicules,  qu'il  sectionnera  soit  avec  le  bistouri,  mais  entre  deux  ou  plu- 
sieurs lif^atures,  «)it  et  mieux  avec  l'écrascur  de  Cliassaiguac,  eu  se  couToroiaut 
aux  prri  cpti  s  (  liihliN  par  ce  chirurgien. 

Dans  le  cas  de  li|)onie  superliciel  peu  volumineux,  on  fera  toujours  en  sorte 
d'obtenir  une  réunion  immédiate,  sauf  à  enlever  ultérieurement  quelques  points 
de  suture  ou  à  faire  des  contr&ouvertures,  suivant  les  indications.  Dans  le  cas 
de  lipome  superficid  volumineux  ou  de  lipome  profond,  on  n'affrontera  qn'une 
partie  des  bords  de  la  plaie,  afin  de  ménager  un  libi-c  écoidement  aux  matières. 

Dans  tous  les  cas,  si  la  peau  avait  subi  une  perte  de  substance  considérable, 
il  faudrait  panser  à  plat. 

Doit-on  extirper  tous  les  lipomes?  jNous  n'hésitons  pas  à  répoudre  par  l'allir- 
mative. 

Il  est  certain  ipic  la  niullipliciU'  de  ers  tumeurs,  le  sicgc  à  la  partie  j>ro- 
fonde  de  rabdomcn,  le  grand  âge  des  malades  et  les  maladies  intercurrentes, 
pourront  contre-indiquer  l'opération  :  mais,  en  dehors  de  ces  cas,  il  faut  tou- 
jours intervenir.  Toute  tumeur,  fût-elle  des  plus  bénignes,  a  de  la  tendance  à 
s'aocroitro,  et  mieux  vaut  opérer  phis  tdt  que  pins  tard.  Toutefois,  comme  les 
dianoes  de  succès  diminuent  singulièrement  à  l'hôpital,  le  chirurgien  clierdiera 
&  se  placer  dans  un  milieu  plus  convenable,  surtout  s'il  s'agit  d'un  lipome  du 
cuir  cbevi'ln,  du  front,  du  cou,  où  les  moindres  plaies  s'accompagnent  si  fré- 
quemment d'inflammations  secondaires.  LiSoh  Tupub. 

uropsYCHlB  (de  him»,  mancjuer,  ci  -^^xkf  âme).  (Voy.  Aovhahie  et 
■AsTufioB.)  A.  D. 

LIPOTHYMIE  (de  /^TT-'v,  manquer,  et  du/uc,  cœur,  sens).  Synonyme  de 
défaiiUince.  [Voy.  Syncope. j  A.  D. 

uma  (L).  Genre  de  Veihénaoées,  autrefois  confondu  avec  les  Verveines 
elles-mêmes,  dont  l'organisation  générale  est  en  effet  la  même.  Hais  le  gynécée  et 
le  fruit  sont  totalement  diiïéivnts  dans  les  deux  types.  Tandis  que  les  Verveines, 
ayant  deux  loges  biovulécs  a  l'ovaire,  possèdent  défini tivemeiit  un  fruit  à  <|uatrc 
cavités  nmnospernïes,  les  IJpjiia  ont,  dans  l'ovaire,  ime  lope  qui  avoilc,  deux 
di  tni-lo^fcs  antérieures  nniovulrr's,  cl  Iciii  li  uit  ne  se  compose  que  de  deux  cavités 
Si  p.u  alili  s,  monospcrnu  s.  Les  Lipina  ties  lin  lics  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
léudies  oppo.sées  ou  verticillérs  :  ils  croissent  tlans  Itmtes  les  ré{j[ions  du  plobe. 
Toutes  sont  aromatiques,  et  plusieurs  sont  employées  comme  excitantes.  Le 
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li.  pseudo-thea  Sciuir.  ost  iisiU' on  iHliisions  stimnlnnto^s  au  Hn'sil.  Le  rifrro- 
ilorn  II.  lî.  K.,  (ju'on  ciillive  dans  nos  oraugoriis  et  a  dos  (ciiiHtN  vorlii  illt'i  s 
par  tmis  (d'où  son  nom  de  Vertena  triphylla  Ijikr.),  est  une  des  Ciliuniiellos 
employées  quelquefois  comme  excitantes;  on  eii  prépare  une  infusion  Lhéifornio; 
on  s'en  lert  aussi  pour  aromatiser  des  crèmes,  etc.  C'est  VEerha  Akytiœ  de  la 
pharmacopée  espagnole.  Le  L.  nodifiora  Rtca.  {Zapjianio  nodiflora  Paas.,  Bltn- 
ria  noUftora  Goani.)  se  prescrit  en  infusion  dans  les  cas  d'affections  catarrhales 
et  dans  iVs  indigestions  dos  enfants.  Le  L.  mediea  FtMSL.,  dans  l'Amérique  cen- 
trale, et  K;  L.  (jraveolens  M.  0.  K.,  ftu  Mexique,  servent  aussi  à  préparer  des  infu- 
swns  exciiautes  et  digestives.  H.  B.n. 

I..,  C.fn  .  n.  781 .  —  Exm.,  Cm  .  n.  7.nS4.  —  GoB.,  Drog.  .nm/>/..  M.  A,  II,  Ul.  —  Mfo. 
et  Du..,  Dicl.,  VI,  iUM.  —  bocu.,  Héperl.,  79.  ~  Bommi.,  Syn.  plant,  diaphor., 

LIFPIK  (E\DX  MINÉRALES  DV.)^hyperllœrmaleSfbicarbonatéessodiques  tnoi/rn' 
net,  ùxhirées  calciques  faibles,  carboniques  fortes,  on  Hongrie,  dans  l'Ëscla- 
vonie,  à  12  kilomètres  de  Darnvar,  à  1  kilomètre  de  Pakrocz,  et  sur  le  ruisseau 
loPakra.  Quatre  sources  émeri;eiit  à  Lippik,  elles  scuontmeul  :  I"  LUsclKifsijurlh' 
(suuree  (le  ri']vè(|ue)  ;  2  '  (Ji'«n/«cA(77/f/<'//^!  l'sduree  de  Csardack)  ;  klcinb(ul- 
qtiellc  (source  du  Pelif-nain),  et  Alhjnnciiihwhjin-Ue  (source  du  Bain-Commun). 
Le  débit  des  quatre  suurces  est  de  ô.  iM»  litres  en  viuj^t-quatre  lieui'es.  Leur  eau, 
d'une  composition  à  peu  près  identi(|uc,  est  claire,  limite  et  transparente;  die 
est  traversée  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  ;  elle  est  sans  odeur,  son  gpût  est 
peu  prononcé  ;  elle  reugit  au  premier  moment  les  préparations  de  tournesol,  qui 
reprennent  leur  coloration  première  après  aMiir  été  laiss/es  à  l'air  pondant  un 
temps  assez  court.  La  température  de  l'eau  ili^  liiscliors(|uel|t'  est  de  40"  eonli- 
jîrade,  celle  de  Csardacker(|uelle  est  de  id'  centigrade,  celle  do  kieinbadqnelle 
est  aussi  de  iO"  centigrade,  eulin  celle  d'.\llgemeiii]Ki(l(juelle  est  de  17)", S  centi- 
grade. La  di  iisité  do  l'eau  des  sources  de  |j|>|iik  *  >l  de  i,!^)^^).  I>auiel  Wayuer  .1 
fait  eu  187(11  l'iinalyse  des  deu\  soun'os  priui  ipales  ;  chiuiiste  a  trouve  dans 
1 ,000  granunes  de  l'eau  de  chacune  d'elles  les  matières  suivantes  : 

■UCIiOF-gUELLI  KUQMADQCKLLK 

KctrhoiMte  de  soude   1.4SI   1^70 

—  diaux   0,162   0,190 

—  magnésie   0,107   O.iOO 

Solfiifo  ,!.  soud.'   0.689   O.-ÎM 

Chlorure  de  M>diuia   0,674   0,693 

—  caldom   0.11S.  .  .  •  .  0,109 

lodare  de  calciam   O.Oil   0.IT29 

niosphale  de  fer  et  d'alumine   0,005   0.0091 

.\t  \i]>-  ailiciquc  •   0,119   O.li" 

Malière  *>rK3iiii|nc  quant,  irid/ter.   quant.  ind.'Mrr. 

TuTal  dc>  iiATii:Rr.>  rits».  .  .  .     3,392.  ....  Ô,ÔKU 

i  ,000  parties  du  gaa  qui  se  dégage  de  l'eau  de  ces  sources  contiennent  : 

Adde  carbonique   iS&fi   ttSiS 

Anrte   m,i.  ,  .  .  .  710.1 

1000,0   1000,0 

l>es  eaux  de  lippik  sont  remarquables  parce  qu'elles  sont  iodorécs  en  mènne 
temps  que  bicarbonatées  et  hypertherroales.  M.  Leiigycl  de  Pnemsysl  et  surtout 
M  Soegen  disent  avec  raison  que  ces  eaux  sont  les  seules  en  Europe  i  offrir  cette 
particularilé. 

Deux  établissements  de  bains  ont  été  bâtis  sm' les  deux  bassins  des  eaux  de 
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Lippik  ;  on  les  nomme  fiiKbofsbad,  qui  a  une  pisoine  oft  vingt  penonnes  peuvent 
86  baigner  ensemble,  et  Csardackerbad,  composé  de  trois  baignoifies  isolées  et 
d*une  pisdiie  qui  peut  recevoir  vingl-ciuq  baigneurs  à  la  fois. 

EupLoi  THÉRAPEUTIQUE.  L'cau  (if  liippik  s'aiiininislre  en  Iwisson,  en  bains  de 
baignoires  et  de  jiisrines.  Elle  s'iippliqiie  principalement  dans  les  affections  du  foie 
et  des  reins  ac(  onipagnéts  d'expulsion  de  sables  ou  de  graviers.  C'est  l'eau  en 
boisson  (pii  lait  l;i  base  du  Irailenienl  alors  ;  ce  sont  les  bains  de  piscines  qui  sont 
i»rescrits  aux  rhuuiatisants  et  aux  goutteux,  dont  le  dernier  ac(;ès  est  déjà  cloigné. 
Cette  eau  convient  encore  en  boissou  et  en  bains  dans  la  cachexie  syphiliti(|uc, 
dans  les  engorgements  de  l'utérus  et  de  ses  annexes.  Elle  réusnt  d*attbuit  mieux 
que  ceux  qui  en  font  usage  présentent  une  constitution  lymphatique  ou  scrofu- 
leuse.  Uettt  de  Lippik,  enfin,  donne  de  bons  résultats  cbes  ceux  qui  ont  une 
hypertrophie  spMnique  et  hépatique,  consécutive  à  l'ttislence  de  fièvres  intermit- 
tentes [laludéennes  fréquentes  dans  la  contrée. 

Durée  de  la  cure,  vingt  jours  en  général. 

Ou  exporte  peu  les  eaux  de  Lippik.  A.  Roiorbau. 

BiBuoGR.tPBiE.  —  Lengtblm  PuBmn.  Dm  Bdiqueilm  wtd  BSdtr  VnganUt  etc.  Feslh, 
1854,  iii-12,  p.  88-90.  A.  R. 

UPPITUDE.    Voy.  Blépharite  marginale. 

UPMMlliCi  (Eaux  iiniâiALBS  bt  cobb  db  pbtit-uit  m),  proleâufnuda 
on  alAermaleit  hkarhonaiée»  eakiquei  moyenne$  ou  amàaUiles,  carhomquet 

moyennes  oû  azotées ,  en  Pi  iisse,  dans  la  province  de  Westphalie,  à  10  kilomètres 
de  Paderbom,  au  bord  de  la  forèl  de  Teutoburg,  près  de  la  source  de  la  Lippe, 
ainsi  (pie  son  nom  l'indique  (Spring,  origine).  (Clieniindc  fer  de  Cologne,  llamm 
et  P.idriliorn,  de  Paderborn  à  Lipps|uing  une  heure  de  voiture.)  Le  climat  de  cette 
station  e>t  assez  doux  ;  on  y  constate  rarenn'ut  en  clïet  des  changements  bnis(pies 
dti  la  tenipcralure.  Les  baigneurs  n'ont  point  à  se  garantir  de  l'agitatiuii  violente 
de  l'air,  mais  de  l'huniidilé  Ircs-grandc  oc^siounéc  surtout  par  le  voisinage  de  la 
forêt.  Deux  sources  émergent  à  Lippspring»  car  il  faut  regarder  comme  apparte- 
nant à  cette  statiim  un  filet  d'eau  minérale  sortant  de  bi  terre  i  1  IdkHnètre  de 
Paderborn,  et  que  Ton  désigne  par  le  nom  de  Inseltquelle  (source  de  Vltte). 
L'emploi  que  Ton  Sût  à  Lippspring  de  cette  eau  d'une  température  de  cen- 
tigrade nous  engage  à  en  donner  Tanalysc  chimique  faite  par  MM.  Brandes  et 
"Witting.  On  en  trouvera  le  tableau  avec  celui  de  la  source  suivante. 

L:i  source  principale  de  Lippspring  s'appelle  VAnniniitsquelle  ;  c'est  elle  qui 
alinicnlt'  la  hiivotle,  l«^s  baignoires  et  la  salle  d'iulialalion  ;  elle  émerge  à  125  mè- 
tres au-dessus  du  uiv(uu  de  la  nier,  d'un  banc  de  craie  rec(Uivert  d'une  couche 
de  terrain  d'alluvion;  son  débit  est  de  26ô,8u0  Htres  en  vingt-quatre  heures. 
Son  eau  n'est  ni  claire,  ni  transparente,  ni  limpide  ;  elle  a  une  couleur  biteusc, 
bhmchtltre  ;  plus  elle  est  longtemps  au  contact  de  l'air,  plus  elle  se  trouble;  elle 
se  couvre  d'une  pellicule  irisée  et  elle  laisse  déposer  un  sédiment  jaune  brunâtre, 
ressemblant  à  de  l'ocre  ;  elle  n'a  pas  d'odeur  marquée;  sa  saveur  est  salée  et  sur- 
tout amère.  0es  bulles  gazeuses  la  traversent  par  moments;  lorsqu'on  la  reçoit 
dans  un  verre,  on  voit  œ  fornier  des  perles  assez  petites  dont  les  unes  gagnent 
la  surface  de  l'eau,  les  antres  s'attachent  aux  parois,  f^a  température  est  de  t>j",2 
centigrade.  M.  Witting  en  a  fait  l'analyse  en  18ri5.  Ce  chimiste  a  trouvé  dan.s 
1 ,000  grammes  de  l'eau  de  i'Arminiusquelle  les  principes  suivants  : 
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àMttnwdnus  iimuooillk 

de  chaux   0,6861   O.ÎOS 

—  magOL'tie   O.tnHI.  ....  O.nSS 

—  oxydedaCN*   0,018â   0,002 

Sulfate  Ab  toude   0,t>770.  .  .  •  •  0,fll56 

—  dwin  0,SS3S.  .  •  .  .  O^Ott 

—  mapnwie   0,1041   0.010 

Chlorure  de  ïodiuin   0,1119.  ....  0,040 

~.      ciliium   >   0,000 

—  nwgaésiuiii.  .......    0,1041.  ....  0,005 

ttcarbonate  de  loiid*   0,tS83   • 

lodam   tracM   traces. 

tWàL  M»  nmiwu  nus  .  .  .    18911   0,fiSO 

100  parties  du  gaz  qui  8*échappe  de  ces  sources  contiennent  : 


  83,25   »7,00 

Aetde  artoniqne   1B,SS.  ....  Si,00 

O^èM   1,80   » 

100,1»  lOCM» 


Emploi  TiiÉRArEDTiQLE.  L'<\iu  de  l'Arniiniusquolle  s'administre  la  dose  de  trois 
à  liiiit  verres.  If  matin  à  Jeun,  à  un  quai't  d'iieure  de  distance.  L'eau  de  lu  source  de 
l'IUe  est  presque  toiyours  conscUlée  en  quantité  moindre,  il  est  rarequeles  malades 
dépassent  trois  verres.  Les  bains  de  Lippspring  eut  une  durée  d*une  demi-heure  et 
plus  souvent  d'une  heure.  U  s^our  dans  la  salle  d'inbahition  est  en  général  d'une 
demi^ure,  mais  il  est  asseï  fréquent  qu'il  fiûlle  y  rester  pendant  une  heure. 

L'eau  de  rAnnimusqneUe  en  bobson  est  souvent  laxativc,  en  même  teaqte 
qu'elle  augmente  notablement  la  quantité  des  urines  et  de  la  perspiration  cutanée. 
Lors(|ue  l'emploi  de  cette  eau  est  externe  et  interne,  il  produit  une  action  sédative 
marquée  sur  lacirculation  sanguine  rt  sur  l'innervation,  l/eau  de  Lippspring  a  pour 
t  U'et  pliysioio;,'ico-patlK)logi(jue  inconteslahle  do  diiiiinuer  la  toux  et  surtout  les 
crachais.  Lorsqu'on  (  raiutde  produire  des  li»'nioj)ty>ir>,  ou  lors(|u'ou  traite  drs  per- 
sonnes qui  ciaclieul iesang, iliaiit  se  garder  de  prescrire  l'eaude  r.\rminiusf|uellc, 
qui  est  alors  trop  excitante,  quoiqu'elle  diminue  d'intensité  et  de  fri'>qucnce  les 
battements  cardiaques  et  artérieb.  L'Inaebquelle  oonvient  alors;  son  eau  semble 
avoir  uneactbn  électivesur  la  oirculation  pulmonaire,  qu'elle  calme  assesprompte- 
ment  pour  que  les  hémorrhagies  qui  se  font  par  les  bronebes  soient  cafanées  au 
bout  de  quelques  jours.  Notons  enfin  que  les  bains  de  lippspring  déterminent 
asses  souvent  une  éruption,  à  la  peau  des  membres  surtout,  qui  se  recouvre  de 
rougeurs  accompagnées  d'une  démangeaison  (juehpiefois  insupportable.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  poussée.  La  saJle  d'inhalation  est  alimentée  par  les  gaz  qui  se 
dé^ragent  de  deux  bassins  à  ciel  oiiverl  [)ratiqu('s  d;ins  le  sol  do  la  pièce.  Si  l'on 
vont  so  loportor  à  l'anaUsc  des  principes  ga/.oux  coutonus  d;ins  l'eau  de  la  source  » 
d'Arminius,  ou  veira  que  c'est  l'azote  qui  est  eu  proportion  dominante.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  que,  ce  gaz  n'étant  pas  respirable,  il  est  nécessaire, 
comme  à  Pamticosa  {voy.  ce  mot),  d'ouvrir  à  Lippspring  les  fenêtres  de  h  salle, 
afin  de  bien  en  renouveler  l'air  après  chsqiie  séance  d'inhalation  gaseuse. 

Les  aflections  des  voies  respiratoires  sont  plus  particnlikenient  traitées  ^  la 
ststion  de  Lippspring.  Les  malades  qui  souffrent  de  laryngites  et  de  bronchites 
chroniques  simples  y  sont  surtout  adressés.  Les  catanheux  et  les  tuberculeux  y 
viennent  aussi  en  assez  grand  nombre  ;  aussi  plus  de  mille  personnes  y  sont-elles 
obsei-vées  chaque  année.  L'eau  en  boisson  et  surtout  on  inb:ilaliou  est  la  base  du 
traitement  alors  ;  les  bains  ne  sont  ordonnés  qu'à  ceux  qui  ont  une  maiiilcstation 
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vers  l'enveloppe  extérienre  que  Ton  ne  redoute  pas  de  ramener  à  un  état  aigu. 

On  pont  suivre  à  Lippspritig  une  cure  par  le  petit<>lait  de  vache,  de  chèvre  ou 
de  brebis.  Gomme  l'application  de  ce  traitement  n'offre  rien  de  rcmnnjuablc  dans 
cette  localité,  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ses  effets  physiologiques  et 

Durée  de  la  cure,  de  vingt  jours  â  un  mois. 

On  exporte  peu  l'eau  de  Lippspring.  A.  RoTuasAO. 

•       •  • 

BiDLiucRAPHiE.  —  PiKPCR.  VrbiT  die  Wirkut^m  der  Arminiusquelle  in  Lipptpring.  Padcr- 
bom,  1^41.  —  Fncaai.  ùit  MeUquelU  su  IjppÊfnug.  In  BaineologUcke  Zeitung,  t.  I. 

A.  R. 

UÇUEIJBS.  Sous  ce  nom  on  désigne  un  grand  nombre  de  pr^paralions  mé- 
dicinales (le  composition  très-diverse.  On  donne  aussi  le  nom  do  liqueur»  ^  des 
produits  qui  résultent  du  mélange  de  l'alcool  avec  le  siu réel  des  eaux  aroma- 
tiques. Peut-èlre  devrait-oii  réserver  ce  nom  à  ces  derniers,  et  déiugner  les  li- 
qneurs  qui  sont  oin|>loy»'(  s  en  niéilct  ino  sous  celui  de  solnlioiis? 

Les  |>i'i.ici|iale  lii[iienrs  employées  en  nit'decine  sont  les  suivantes  ; 

Liqt  eur  anoilineniireuse  on  Elher  nitrique  alcoolisé.  Mélange  à  parties  égides 
d  ellier  nitreu\  et  d'alcool.  [Voy.  ëthbr  iiiTRBtnc.) 

Uqueur  miti'artkriHque.  (Eller.)  Mélange  à  parties  égales  de  liqueur  de  corne 
de  cerf  sucdnte  et  d'éther  sulfarique.  Employée  contre  la  goutte  et  les  rhuma- 
tismes invétérés  à  la  dose  de  SO  à  40  gouttes  dans  de  l'eau  sucrée,  2  à  5  Ibis  par 
jour.  ('(  tte  liqueur,  qui  a  joui  autrefois  d'une  très-grande  réputation,  est  peu 
employée  ai^jourd'hui.  {Voy.  Cobnede  cerf.) 

Liqueur  antiscrofuleuse .  (Ilufeland.)  Solution  de  2  grammes  de  chlorure  de 
baryum  dans  50  granniies  d'oati  distillée,  ho  à  20  gouttes,  trois  Ibis  par  jour 
pour  les  enfants,  et  Ml  à  00  gouttes  pour  les  adultes. 

Liqiinir  ammonicale  anisce.  Alcool,  96  ^.Tannnes  ;  essence  d  anis,  3  granunes; 
unnnoinaque  pure,  24  grammes.  Dose  :  10  gouttes,  quatre  luis  par  jour,  dans  un 
verre  d'eau  aùoée. 

Liqueur  anemcale  de  Fowkr  {voy,  Aaséiiin  db  potasss). 

Liqueur  areemcate  de  Pearaon  {voy.  AasiMian  m  soii»b). 

Liqueur  arsenicale  de  Devergie  {voy.  AasÉRins  db  potassb). 

Liqueur  de  Battley  ou  Vinaigre  d'opium  {voy.  Opium). 

Liqueur  de  BarreswUl  dite  aussi  lifjuenr  de  Felhing.  Cette  liqueur  se  prépare 
de  la  manière  suivante.  On  prend  :  1"  40  granmies  de  sulfate  de  cuivie  cristal- 
lisé et  161)  grammes  d'ciu  distillée  ;  2"  iM)  grammes  de  potasse  (  austi(]ue  elfjOO 
granunes  d'eau  dislilléi:' ;  .7'  KiO  liramnies  de  tarlrate  de  jKitasse  ueiiliv  et  100 
•  grammes  eau  distillée.  On  dissout  chaque  sel  -sépareuicnt.  Puis  ia  solution  de 
|K)tas8e  étant  placée  dans  une  capsule,  on  y  ajoute  d'abord  celle  de  tartrate 
de  potasse  et  ensuite,  pear  à  peu  et  en  agitant,  odle  de  snlGite  de  cuivre.  Il  se 
forme  un  précipité  Ueufttre  qui  disparait  à  mesure  et  en  même  temps  que  le  li- 
quide prend  unebeDe  couleur  violette.  On  laisse  refroidir.  On  complète  le  volume 
de  1,155  centimètres  cubes,  ou  en  poids,  1,555  grammes.  30  centimètres 
cubes  de  cette  liipieur  sont  entièrement  décolorés  |i«r  1  décigramme  de  glycoee. 
pour  l'emploi  do  cx'lte  licpieur,  rof/.  DrAHKTF  et  (li.YcosriuF. 

Liffueur  fumante  de  Boi/le.  Nom  donné  ancionneinent  au  sullliydralo  d'am- 
moniaque sulfuré,  parée  qu'il  fume  à  l'air,  et  que  lk>yle  est  le  premier  qui  l'ail 
préprée.  (Voy.  Ammoniaque.) 
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Liqueur  def  Cailloux.  Dissolution  aqueuse  de  i  {NUiie  de  âlioe  ibnduc'  avec  3 
parties  de  potasse  hydratée. 
Liqueur  de  corne  de  cerf  iuccinée  ou  tueeinate  d'amnumiaque  inqmr  {voy. 

Corne  de  Cerf). 

Lupieiir  de  Doiiavan,  ou  sohiliDii  d'iodiin'  do  iiiciciirc  «  l  d'iiHliire  d'ai-seiiic. 
l'our  l'obU'uir,  on  jireiid  :  iiKiui e  d  ai>t' nie, 'JU  ceiilif^raiiiines  ;  l'.iii  dislilItV,  l'iO 
gramnu's.  Hn  dissout  djiis  un  niatias  en  verre  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  on  ajoute 
biiudure  de  mercure,  40  centigrunmies  ;  iudurc  de  polassiuiu,  3  ou  4  gniiimie^;  ou 
filtre  et  on  oonierve  dans  un  flacon  bonehé  à  l'éineri  h  l'abri  de  la  lumière.  La 
liffueur  ainsi  obtenue  est  limpide  et  possède  nœ  légère  teinte  paille.  4  gnnimes 
de  cette  préparation  contiennent  environ  6  milligrammes  d'iodure  d'arsenic  et 
12  milli^ramines  de  biiodure  de  mercure.  De  4  à  100  gouttes  dans  90  grammes 
d'eau  distillée,  h  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée  ;  on  augmente  clHM|uejour 
de  i  ou  2  gouttes.  Employé  contre  la  lèpre,  le  lupus,  le  psoriasis,  etc. 

Liqueur  de  Gnwlnnd  ivaij.  Amandes  amères). 

Liqueur  de  litiffmann  ou  l'Jher  sulfuriqne  (deoolisc.  Mélange  à  parties  égales 
d'ulcool  et  d'éther  sulturiqiie  {voij.  KiuEn  st  i.FCiuguE) . 

Liqueur  des  Hollandais  (voy.  Ktiieu  eiiUiaiiYDRiQUE). 

lAquewr  de  UouUonùa  Vinaigre  d'opium  {voy.  Opium). 

Uilttewrioâo4amiiqiHe.  Iode, 5  parties;  tannin,  10  parties;  eau,  85  parties.  On 
commence  l'opération  par  trituration;  on  aohève  dana  un  matraa  à  une  douce 
chaleur.  Appliquée  en  compresses  sur  les  plaies,  elle  réussit  trè84>ien.  Pour  les  ca- 
vités séreuses  et  les  vjstcs  collections  purulentes,  le  pcrclilorure  de  fer  est  préféré. 

JLffiMiirde  ICcscA/tit.  Chlorure  de  cuivre,  4  grammes  ;  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, 1 5  grammes  ;  eau  distillée,  150  j^rammes.  Cetl<'  liqueur  est  administrée  par 
gouttes  à  l'intérieur,  enntrc  répilepsio  et  la  syphilis.  .\  l'extérieur,  elle  est  employée 
au  pansement  des  uleèn>-  vénéneus.  Celte  préparation  est  Irès-usitée eu ÂUeiiiague. 

Lif/ueur  de  Ijibamique  {voij.  Chlorure  de  soude). 

Liqueur  fumante  de  Libavius  ou  Deulo-chlorure  d'éUiin.  Ainsi  appelée  parce 
qu'elle  fume  à  l'air,  et  qu'elle  a  été  découverte  par  libavios.  (  Voy,  Eiaui.) 
Liqueur  de  Lan^iadiut  {wy,  SoLmai  de  gawom). 
Uquenrde  PoUer  («oy.  Opiom). 

Liqueur  de  Pumunm.  SuUate  de  cuivre,  40  grammes  ;  sauge,  60  grammes  ; 
alun,  SO  grammes;  vinaigre,  500 grammes  ;  solution  de  sel  ammoniaque,  1000 
grammes.  On  fait  bouillir  une  demi-heure.  Cette  liqueur  est  appliquée  Uède  sur 
les  articulations  luméfiées. 

Liqueur  des  tei(jneu.v.  Houblon  et  petite  centaurée,  de  elKKpie  02  graninies  ; 
écorce  d'oran^'r^  aiiières.  8  ;.rrannnes  ;  carbonate  de  pulas.se,  1  gramme  ;  alcool  à 
32"  C.  580  grammes.  Ou  laisse  en  contact  pendant  huit  joui's  ;  on  passe  et  ou 
filtie.  Cette  teinture  est  employée  pour  le  traitement  de  la  teigne,  dans  ks 
bdpitaox  de  Paris,  à  la  dose  de  32  grammes  dans  un  véhicule  approprié. 

Liqueur  de  Yan  Swieten  (tray.  MBicoin). 

Liqueur  de  Warner,  Rhubarbe,  30  grammes;  séné,  15  grammes:  raisins  du 
Corintlie,  500  grammes;  salran,  \  grammes;  réglisse,  15  grammes;  alcool, 
1 ,500  grammes.  Employée  à  h  dose  de  30  grammes  comme  cordial  purgatif. 

Reeièdo  aiijjlais. 

Liqueur  de  VUlate.  (Notta.)  Sulfate  de  zinc,  6  grammes  ;  sulfate  de  cuivre, 
6  grammes  ;  sous  .n  élate  de  ploudi  iujiudi',  Iti  grannues  ;  viuai^i'u  blauc,  80 
graïuuius.  Lmplujéc  contre  lu  curiu  et  les  trajets  lisluleux. 
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lAqimr  vulnéraire.  (Sclimalz.)  Sulfrie  de  cuiw,  sulfate  de  zinc,  aci  lato  de 
cuivre,  de  chaque  15  grammes  ;  DÛel  rosat  90  gnunines  ;  eau,  200  gi*ammes. 
Employée  dans  le  traitement  des  fistules.  T.  Goblbt. 

LIQriDAMBtR.  {Uqnidamhar  L.)  Genre  de  Dicotylédones,  formant  à  lui 
seul  la  lamillo  dos  llalsamiflnées  de  Hliime.  I^s  plantes  qui  le  composent  sont 
des  arbres  à  cx.sudaliori  Iwls^miique,  à  l'euilles  alternes,  stipulées,  pétiolécs,  tantôt 
lobées  connue  colles  dos  Platanes  ou  de  certains  Érables,  tantôt  simplenienl  den- 
tées sur  les  bords.  Leurs  Oeurs  sont  uniscxuces  et  groupées  ou  eu  cbatons  coni- 
ques, ou  en  tètes  globuleuses,  munies  i  leur  base  de  quatre  bractées  meudjra- 
ncuses.  Ces  inflorescences  sont  les  unes  miles,  les  autres  femelles  :  mais  les  deux 
sexes  setronrait  rénnissur  le  même  pied.  Les  fleurs  mâles  n'ont  pas  de  périanthe, 
elles  sont  simplement  formées  par  des  étamines  réunies  en  grand  nombre  entre 
les  bractées  de  Tinvolucre.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  infundibuliforme,  ré- 
sultant de  la  soudure  d'un  certain  nombre  d'écaillés,  et  uttOYaire  semi-adbércut, 
bilocnlaire,  coulenaul  plusieurs  ovules  semi-anatropes,  insérés  sur  deux  rangs  à 
l'angle  iulerue  de  ebaipie  loue.  Le  fruit  est  globuleux;  il  est  com[»osé  jwr 
les  caliet's  |uM  sislauls  indurés  et  soudés  ciitrc  eux  de  nianière  à  fonurr  dos  es- 
pèces d'alvéoles  dans  lesquelles  sont  placées  des  capsules  biloculaires  phis  ou 
moins  saillantes,  et  qui  s'ouvrent  à  leur  parlie  supérieure  par  débiscoiu  e  sop- 
tidde.  Les  graines  avortent  pour  la  phijMrt  :  quelquefois  il  ne  s'en  développe 
qu'une  seule.  Les  graines  fertiles  sont  elliptiques,  aplaties,  terminées  en  bords 
membraneux  à  leur  partie  supérieure;  elles  contiennent  un  embryon  k  cotylé- 
dons planes,  entouré  d'un  albumen  extrêmement  mince  (nu!  d'api^  quelques 
auteurs). 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'espèces  de  Liquidambar.  Presque  toutes  ont 
un  intérêt  pour  la  nialièro  niédioale. 

Ces  deux  bauujcs,  «pii  ont  les  j)ropriélés  couununes  aux  baumes  naturels  {wg* 
lUrsiKs),  ne  sont  guère  euiplovés  eu  Kiuoj)e.  Ce  sont  : 

l"  Liquidambar  styraciflua  L.  ou  Copalme.  C'est  un  grand  et  bol  arbre,  com- 
mun dans  le  Mexique  et  bi  partie  méridionale  des  Klats-Lnis,  la  Louisiane,  la  Vir- 
ginie, le  llaryland,  la  Pensylvanie.  Ses  feuiUee  longuement  pétiolées  ont  5  à 
9  lobes  allongés,  aigus,  divergents,  bordés  de  dents  inégales;  dlee  sont  d'un  vert 
luisant  à  la  face  supérieure,  d'un  vert  pâle  intérieurement.  Le  fruit,  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  est  tout  hérissé  de  tubercules  aigus  formés  par  l'extrémité  sail- 
lante des  capsules.  ' 

Celte  espace  fournit  le  Baume  pe  Lioi'idamiiar  {Ambra  liquida  de  certaines  pliar- 
niaeopéos)  dnul  on  di>lini[uo  deux  formes  :  le  IAqiiidamb€Ur  liquide  OU  huile  de 
Liqniddnilxir  et  le  Liquidatnhar  mou  ou  blanc. 

Le  premier  de  ces  baumes  est  la  partie  liquide  du  suc  obteim  par  dos  inci- 
sions faites  â  l'arbre,  reçu  immédiatement  dans  des  vases,  à  l'altri  du  ( oulaet 
de  l'air,  et  séparé  par  décantation  d'une  partie  plus  solide  qui  se  dépose  au  fond. 
Il  est  transparent  et  a  une  couleur  jaune  d'ambre  ;  son  odeur  est  forte,  sa  saveur 
aromatique  et  âcre  à  la  gorge.  Il  contient  de  TaddcbenK^que  ou  cinnamique  en 
assez  grande  quantité. 

\ai  Liquidambar  mou  est  la  partie  épaissie  ou  concrétée  à  l'ail*  du  suc  qui  s'est 
écoulé  des  incisions.  Il  a  la  consistance  d'une  jwix  molle  :  il  est  opaqiie,  IdaU- 
eliàiro  ;  il  a.  ( ouniu'  le  préc-deni,  une  saveur  parl'uulée  et  àcTeàla  gorgC;!!  C(M^ 
tient  égaluuiciil  de  l'acide  beiizoïque. 
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2'  Lifjuidambar  orientale  I,.  Cflte  rsjK'n',  ([ui  croît  en  OrionI,  distiji-zuc 
du  Lufuiilnnibar  Myrariflun  par  <  liMiilli  s  't  à  !ol)es  obtus,  subdivist's  en  lobes 
plus  petits,  peu  proluiuls,  iuégaux,  tiiieiiit  iil  dentés  sur  les  lx)rds,et  purses  fruits 
plus  petits,  dont  les  capsules  sont  moins  saillantes  en  deliors  des  alvéoles. 

Le  Liquidunbar  oiieutol  fottrnit  ane  série  de  produits  longtemps  attribués  i 
d'antres  plantes  et  particuUèreinent  à  l'Aliboufler  {Styrax  offieimie  L.),  de  la 
fiunille  des  Stjracbées.  L'écoree  intérieure  de  Tarbre,  bouillie  dans  l'eau  et 
soumise  à  la  presse;  laisse  découler  la  substance  coimue  sous  le  nom  de  Styrax 
UQOIDE  {voy.  ce  mot).  Le  résidu  de  l'expression  est  encore  an)niati<|ue:  il  est 
sous  forme  de  lanières  étroites,  minces,  sècbes,  l'ougeMres  :  c'est  le  Stora  r  rouye 
ou  écorcedc  Storcu:  :  l  'était,  dans  les  anciennes  officines,  le  Tiynnme  ou  Cortex 
thymidiiiatis.  Lntiii  le  Styrax  lirpiide,  niélaii^'t'  do,  débris  d'écnn  es  du  Liquidam- 
bar  ou  de  matières  résineiist^N  élran|.'ères,  lornie  les  pioduils  décrits  eji  iiialière 
médicale  sous  les  noms  de  Storax  noir  et  de  Stohax  en  pain  {voy.  ces  mots). 

5**  Uquidamiar  AUbtgia  Bhune.  Arbras  de  dimensiiins  gigantesques  (150  à 
200  pieds  de  haut)  croissant  à  Java,  dans  la  Nouvelle^uinée,  en  Gocbinchine.  Cette 
espèce  est  très^listinde  des  précédentes.  Ses  feuilles  sont  ovales,  allongées,  acu- 
minées,  dentées  en  scie,  lisses  et  brillantes  ;  ses  fruits  sont  recouverts  de  petites 
verrues  grisâtres  et  poilues,  résultant  des  écaillos  calycinales  accrues  et  épaissies, 
entre  les<piellcs  les  capsules  l'ont  à  peine  saillie.  Le  nom  vulgaire  de  ces  plantes 
est  Hax-sa-ma-la,  ou  Roso-MaUa,  qui  rappelle  celui  de  Hosn  mallas  donné  par 
Petivcr  au  Stjrax  liquide.  Cette  coïncidence'  de  noni  a  fait  supimser  à  plusieurs 
auteurs  (juc  le  Styrax  liijuide  était  le  [iroduit  de  VAlthiyia.  (a  tlr  <  >|ièi<'  |»nMlnit 
en  ell'et  un  suc  balsamique,  employé  dans  les  pays  d'origine  couiuic  parfum  et 
comme  stimulant,  mais  qui  est  peu  abondant  et  n'arrive  pas  dans  lu  connncrce 
européen. 

Roanum.  Herb.  Amb.,  II.  60-01.  —  Lnraf.  Gêner,  PtmU.,  878.  —  Bunie.  Flora  Java. 

—  GiMuouiiT.  IILit.  nat.  des  drof/itcs  simples,  6*  édit.,  90&.*— UAlimy.On  Sfanw.  Pkor- 
mac.  Journal,  XYI,  417  et  461  »  2*  aérie,  IV,  436.  Pl. 

U^IIJm  CÉPHAM-MCHIMBiM.    Voy,  GiPHAUMiACHiDiBli  (Liquide). 
LiUmuTA.    Voy»  lUfiUSSB. 
tlBlOD£.\liaOK.    Voy.  Tulipier. 

MM  {LUûm  Toumeibrt).  §  !.  «m— l^psc.  Genre  de  Monocotylédones  qui 
donne  son  nom  à  la'famillc  des  Uliacées.  11  est  caractérisé  par  un  périanthe  r^u- 
lier,  campanulé,  à  C  divisions,  ovales-oblongues,  rétréties  à  leur  base,  marquées 
à  leur  face  interne  d'un  sillon  glanduleux  ;  0  étamincs  à  lïlaments  subulés  por- 
tant des  anthères  versatiles;  un  ovaire  libre  contenant  de  nombreux  ovules  bisé- 
l'iés,  anatropes  ;  un  style  eylindri(pie  plus  lonu 'P"' '^^^  un  stigmate 

éjwis  Irigoue.  Le  Iruit  est  une  capsule  triloculaire,  s'oiivrauleu  \ahes  seplifères 
et  laissant  ér.liapper  de  nombreuses  graines  enq»ilées  sur  deux  lungs  dans  cliaiiuc 
loge,  aplaties,  marginées-ailées,  à  lesta  membraneux,  lauve  ou  jaunâtre,  conte- 
nant l'embryon  dans  un  albumen  cliamu>cartilaginettx. 

Les  espkes  de  ce  genre  sont  de  belles  plantes  herbacées,  le  plus  souvent  à  bulbe 
écailleux,  à  fleurs  brillantes,  qui  servent  à  romement  des  jardins.  La  plus  re* 
iliarquable  et  la  seule  qui  ait  un  intérêt  médical  est  : 

Le  Lis  buhc  (L.  candidum  L.).   Cette  espèce  est  connue  de  tout  le  monde; 
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Originaire  de  l'OrieiU,  elle  s'est  n'iKuidue  depuis  longtemps  dans  nus  jardins  et 
est  pres(|ue  naturalisée  eu  |iliisieurs  points  de  I  Kuropc.  I>a  ù<n\  droite,  s'élève  à 
la  hauteur  (le  à  pieds  ;  elle  porte  des  leuilles  éparses,  sessiles,  linéaires,  lan- 
a'îolces,  uudulcc^  sur  les  bords,  se  raccourcissant  à  mesure  qu'elles  sont  j)liis  supé- 
rieures ;  elle  se  termine  par  une  belle  grappe  de  fleurs  blanches,  canipunulces, 
à  pétales  dressés,  glabres  i  rintérieur. 

Ces  fleuré  ont  une  odeur  douoe  trèsf  rononoée,  et  peuvent  donner  uneeau  distillée 
i|ui  a  été  réputée  comme  antispasmodique  et  antiépileptique';  mais,  depuis  la  fin 
dusièele  dernier,  on  n'en  trouve  plus  dans  les  oflicincs.  On  peut  en  dire  autant  de 
Vkuile  de  lis,  qu'on  préparait  en  faisant  digérer  les  fleurs  dans  l'Imile  d'olive  et 
(jui,  au  dire  de  Murray  {Appamlns  mcdicaminum,  p.  90),  n'avait  pas  d'autres 
j)ropri'''tés  (pie  relies  de  l'huile  pure.  La  seide  partie  (pi'ori  utilise  encore  est  le 
buUfC  ou  uiijuvn  de  lin.  Il  e>t  ariondi  et  lornu:  d  é(  ailles  imbriquées,  épaisses, 
charnues,  renq)lies  de  nuicilai;e,  auquel  se  joint  en  petite  (juantité  un  principe 
àae.  Cuit  sous  lu  cendre  et  appliqué  en  cala|ilasme,  il  est  éniollicnl  et  nialuratil'. 

TncBNïTohT.  Instit..  360.  —  Liwk.  Ciitcr.  l'IatU.t  329;  SpecieSf  433, —  Jouieu,  Gêner, 
Ptanl.,  49.  —  Mvkhat.  Apj/arat.  mcdic,  Y.  «8.  Pt. 

g  II.  MTtliil  ■Mleal.  On  emjdoie  en  ^rmacie  les  fleurs  et  les  bulbes  de 
lis.  Les  fleurs  servent  i  préparer  ime  eau  distiUée  et  une  huile. 

Pour  obtenir  Veau  distillée  de  lis^  on  met  dans  I  i  rue  irbite  d'un  alambic 
1  partie  de  fleurs  de  lis  récentes  et  2  parties  d'eau,  et  l'on  distille  jus(prà  ce 
({u'on  ait  olitenu  un  |ioids  d'eau  distiUée  égal  à  celui  delà  fleur.  La  distillation  à 
la  vapeur  est  prélérable 

L'eau  distillée  de  lis  est  très -odorante  lorscpi'elle  vient  d'élro  préparée,  et  elle 
passe  pour  être  anlispasniodi(|ue  ;  elle  est  peu  enqilojée  aujourd'hui. 

L'huile  de  lis  constitue  un  remède  populaire  contre  k\s  maux  d'oreilles,  mais 
son  efllcacité  parait  être  due  surtout  à  l'huile.  EUe  se  prépare  de  la  manière  sui- 
\-anle  :  pétales  récents  de  lis,  I  partie;  huile  d'olive,  4  partian  ;  on  fait  macérer 
dans  une  cruche  en  grès,  au  soleil,  pendant  deux  jours  ;  on  passe  et  on  exprime  ; 
on  remet  l'huile  dans  la  cruche  avec  une  nouvelle  quantité  de  Heui's,  et  on  laisse 
-  macérer  comme  la  première  fois.  Ou  fait  une  troisième  macération  ;  on  laisse  re- 
|M)ser  le  produit  exprimé  ;  on  sépare  l'eau  par  décantatiou,  et  ou  liltre  l'buile  au 
papier. 

Les  bulbes  de  lis  sont  enq)l()y(''s  en  ealaplasnies  ctuollicilts  et  niaturatif's.  On  les 
fait  cuire  sous  la  cendre  ou  à  la  vapeur.  ^  T.  Godl£Y. 

■  • 

U8MNNB  ou  USMIA  (Eaox  HiRénALBS  DE),  hypotkemuUet  ou  mào- 
Ikermaieit  chlorwréet  todiqties  fortet,  ou  sulfatéet  caleiques  faUftett  mlfu- 
reuteSy  ou  catimûque*  faihles,  capitale  du  Portugal,  chef-lieu  de  TKatrama- 
dure  |iortuij:aisc,  est  une  vilhnle  390,000  habitants,  hàtio  en  ampliithéàtre  sur  la 
rive  droite  du  Tage,  et  près  de  son  embouchure.  Les  dix  sources  minérales  et  les 
dix  ét;d)lissements  de  bains  construits  sur  leurs  grifTons  on  près  de  leur  point 
d'émerpencx',  ont  re(;u  les  noms  suivants  :  source  et  t'inhlisscmait  de  la  Misc- 
ricurde  ou  de  l'Arsenal  de  la  marine  ;  '2"  source  et  elahlisscnicnl  de  Alrnnirias 
du  Duque;  5"  source  et  établissement  de  Uuna  Clara;  A"  source  et  ctablisse- 
menl  de  Chafarix  del  Bey  ;  5"  source  et  établifsemenl  de  Denlro  ;  0"  lîanhos  del 
Doclor;  7*  Chafm  dePraia;  8*  Bka  de  Capato;  0*  Caes  dê  Tojo;  lO"  Caei 
doÊ  toldadot  o  quartel  miUtar. 
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{"Source  et  ettiblinHemeiif  de  la  Miscruorde  ou  de  r Arsenal  de  la  marine. 
L'iiùpiUil  des  ciilauts  Irouvrs,  dit  de  la  Miséricorde,  possède  celle  soui-ce  t-t  cet 
établusement,  mab  ce  n'est  «[ii'ù  tilre  provisoire  :  radministralion  de  la  marine 
du  Porlug^  h  laquelle  ib  appartienneut  en  déûoitive,  se  |)rojiose  de  iâin>  capter 
convenablement  et  d'exploiter  elle-même  la  source  sulfureuse  et  un  nouvel  éta- 
hliss -iiitMil  ihernul.  La  source  sulfureuse  sort  de  terre  à  H)  mètres  de  la  rive 
droite  du  Tageet  son  eau  est  ivriie  dans  im  |Miits  di-  t  mètres  de  profondeur.  Un 
corps  de  (lompe  aspirante  <_L  liniLuil'  (l  'bC  'Mil  au  loiul  li.;  ce  puils  ;  c'est  au 
moyen  de  son  iiislon  (pic  l'eau  arrive  à  un  catial  <pii  la  \crsc  dans  un  vrrre,  iuis- 
«prcllc  doit  être  i  luployce  eu  boisson,  et  dairs  une  cuvi  lté  de  liuis,  lors(|u  elle  est 
caiportcc  à  rélahlisseiueiit  de  bains,  au  uioviu  de  tu}au\  tie  ploiid)  piolrndi'- 
iiienl  altérés  et  presque  complètement  détruits  jiar  les  suLslances  li(|uides,  et  sur- 
tout gazeuses,  que  contient  ceUeeau  chlorurée  sulfureuse.  Elle  est  claire,  limpide, 
transparente  lorsqu'elle  n*esl  pas  mélangée  ;  d*une  odeur  et  d'une  saveur  forte- 
ment hépatiques;  elle  rougit  l^èrement  la  teinture  de  tournesol;  sa  tempé- 
rature est  de  ôO**  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  21"  centigrade;  sa  sulfu- 
ration  est  de  9*2,  el  sa  densité  de  1002,5.  Lorsque  la  marée  monte  au  port  do 
Lisbonne,  dans  le  lit  du  Ta<i;e,  l'eau  de  la  source  sulfureuse  est  immédintcment 
n»èlée  ;(  Teau  de  la  mer;  ses  propriétés  }"liysi([ues  et  e.luniitjiics  uc  sont  plus  les 
Uicuies  alors  ;  elle  devient  trouble,  son  odi  ur  rsl  beaucoup  moins  sullureuse 
et  sa  saveur  très-salée;  elle  ne  rougit  plus  la  ttiulure  ou  le  jiapier  île  lounicsul, 
elle  a  une  réaction  neutre  ;  sa  température  est  variable  et  subit  l'iullueuce  de 
celle  de  la  mer  eldu  fleuve.  Le  24  septembre  1802,  la  température  de  l'air  étant 
de  21*  centigrade,  celle  de  l'eau  de  la  source  sulfureuse  à  la  luarée  mon- 
tante était  de  20%5  centigi'ade.  Elle  ne  marquait  (|ue  36  au  sulfliydromètrc, 
son  |K»ds  spécifique  était  descendu  à  1 ,003.  M.  le  docteur  Jordao  a  donné  daus 
sa  tlièse  inaugurale  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  on  1857,  l'ana- 
lyse sw' vante  de  l'eau  de  la  source  de  la  Miséricorde  ou  de  l'Arsetiai  de  la  marine. 
Ce  confrère  a  trouvé  dans  1000  grammes  d'eau  les  principes  suivants  : 


Chlorure  i\r  sodium  ,   1">,-128 

—        iiuguûailioi.   ô,^l 

rarbnnalc  de  ciuux   0,571 

SttUita  de  chaux   0,485 

BUgoéHe.   0,714 

Acide  eHidqae   0^ 


Twàt  MM  «AtilM»  nn»   90,807 

Iliydrogèiic  sulfuré   -^.'i  conlim.  culie«. 

Acide  carbonique   — 
Aïole   i%i  — 

Total  ms  «ai  iiàji  ceniim.  cube». 


La  saison  comni'  iice  le  I    juin  et  finit  le  15  octobre  à  rétabliN>ciurul  de  la 
Misériconle.  Les  fiio\eiis  b,ilui'\ures  eousisleut  t  u  trenîe-iuiit  baignoires  ditnl 
vin^'L  el  nue  m)uI  deNlinres  aux  lionnnes,  el  dix-sept  aux  lenuiies;  elles  sont  ali- 
mentées par  l'eau  à  la  température  de  la  source  cl  par  la  môme  eau  chauffée 
dans  une  cliaudière  close.  Tous  les  cabinets  de  bains  de  l'établissement  de 
l'Arsenal  sont  inconfortables  et  mal  tenus,  on  n*y  trouve  même  pas  une  propreté 
siifiisante.  Aussi  h  plupart  des  habitants  de  Lisbonne  envoient-ils  un  tonneau 
à  la  source,  et  se  fonUib  ap|iorter  ches  eux  l'eau  nécessaire  au  traitement  miné- 
ral qui  leur  a  été  [iresi  rit  Ce  ipii  les  cn:;ai;e  lîUi-oro  à  faire  venir  à  domicile  l'eau 
de  la  source  de  la  Miséricorde,  uialgi'é  lu  déperdition  notable  de  ses  principes  vola- 
KCt,  wc  V  s.  U.  42 
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tils  et  gazeux,  c'est  le  personnel  des  gens  du  service  des  bains.  Ainsi,  chose  & 
peine  croyable,  ce  sont  les  ibrcats  de  la  prison  (]u'il  laut  que  les  grandes  dames 
poi  lii|,';nsi's  acCi  plciil  <  omino  auxiliain»^  à  K'ui'  sortie  du  bain! 

MoDf;  it'Ai>MiMsTii.\Tio.\  i:r  imsts.  L'oau  citî  ia  source  ili.' la  .Misi'iiioitif  esl  picsi- 
crilc  ;'i  la  dosi-  de  deux  à  liois  Xfvvo  pris  le  matin  à  jeuii  à  un  tjuarl  d'In  luc  d'in- 
tervalle, l()rs([ue  la  tuer  est  Itasse  cl  ijuc  le  luédcciii  veut  obtenir  lc>  cUets  de  la 
médication  liydrosulfureusc.  Les  malades  se  rendent  à  la  source  pendant  la  marée 
montante,  lorsqu'ib  ont  besoin  de  Taction  combinée  d'une  eau  à  la  fois  chargée 
de  chlorure  de  sodium  et  de  principes  sulfureux.  Les  bains  sont  le  plus  généra- 
lement conseillés  avec  l'eau  à  son  plus  haut  degré  sulfliydrornélri({ue  ;  mais, 
dans  certaines  indications  dt-terminécs,  il  est  plus  avantagenx  de  se  baigner  dans 
une  eau  minérale  k  la  lois  chlorurée  et  suHurcuse. 

Emploi  thékapëotiquk.  La  com|iosilion  variaMo  de  l'eau  tif  I  Arsenal  lait  pi»'- 
voir  SCS  ctii  ts  pli\si()!(ii;i<|U('s  et  ruratils;  lorMjiie  l'eau  \ni>c  en  boisson  et  en 
bains  e^l  cbariiée  de  sou  hydrogène  sulltuv,  elh-  oi  e.vciliuile  ;  elle  rougit  la  peau 
et  di  termine  ipiehiuelois  la  poussée,  elle  augmente  la  sécrétion  saliviiire,  eu  dimi- 
nuant l'expectoration.  Les  fonctions  digestives  se  font  mieux,  l'uj.pétit  renirit; 
cette  eau  est  diurétique,  et  elle  stimule  les  oi^anes  génitaux.  Lorsqu'elle  est  de- 
venue chlorurée,  elle  détermine  de  la  constipation  si  on  la  prend  à  faible  dose; 
elle  purge  à  dose  élevée  au  contraire.  Son  usage  intérieur  et  extérieur  a  une  pro- 
priété essentiellement  reconstituante. 

Les  cfl'ets  thérapeutiques  de  l'eau  sulfureuse  de  l'xVrscnal  do  la  marine  de  Lis- 
bonne, en  boisson  et  en  bains,  sont  manpiés  dans  les  maladies  humides  de  la 
peau  et  dans  les  ailt  elious  catarrliales  dus  membranes  nnnpieuses,  et  s|i  ciiiienirnt 
dans  celles  des  voies  arricmies.  Klles  sont  utiles  dans  les  dvspepsies  et  dans  les 
gastralf.'iLS  [innenant  d'urne  altération  de  la  sécrétion  du  loie  ou  du  (laneré-iiii. 
Cette  eau  chlorurée  suHureuse  convient  dans  les  accidents  produits  par  un  lym- 
phatisme  exagéré  et  par  la  scrofule  h  tous  ses  degrés.  Elle  est  indiquée  encore 
lors(|ue  l'on  a  à  combattre  mie  constipation  opiniâtre,  aisément  vaincue  ordinaire- 
ment par  quelques  verres  de  l'eau  de  la  filiséricorde. 

Les  contre-imlicatwns  de  celte  eau  simplement  sulfureuse  on  sulfureuse  chlo- 
rnrée  résultent  de  se>  in  !l  atioiis.  11  suffit  de  remarquer  qu'elle  doit  être  pres- 
crite avec  beaucoup  de  prudence  aux  personnes  irritables  et  [  létlionques,  clicz 
lesipu'llcs  elle  pourrait  produire  des  accidents,  d'ailleurs  faciles  à  éviter. 

Dui  i  f  de  1(1  cure,  de  I  ô  à  20  jours. 

(Ml  n'crfH)r(c       Www  de  la  Miséricorde. 

ti  .Su^^/  tc  cl  elabliHscmcnl  de  Alcnçarias  do  lJu<jue.  L  eau  de  celte  source  est 
aujourd'hui  plus  chaude  (pi'elle  n'était  autrefois  ;  ira  vers  disait  en  eiiet,  en  18IU, 
qu'elle  marquait  26*>  centigrade,  taudis  que  nous  avons  trouvé  sa  tempéra- 
ture en  1862  de  52*,5  œntigrade.  Son  eau  est  claire,  limpide  et  transparente;  elle 
est  inodore,  sa  saveur  est  fade;  elle  rougit  légèrement  la  teinture  de  tournesol. 
L'éLnbliss  nient  des  bains  du  Duc  est  fréquenté  surtout  par  les  rhumatisants 
et  par  les  dartrcuxqui  y  suivent  un  traitement  presque  exclusivement  extérieur. 
Los  malades  fpîi  vi  'mienl  s'y  soi|zner  d'afieetions  du  larynx,  des  broncJies  oudu 
poumon.  S"  con[ciitenl  de  prendre  l'eau  en  boisson. 

r>"  Source  et  i'l(ihli.<<eiiieut  de  lioiui  (llara.  Ils  sont  situé-  l\  c/ilé  des  bains  dit 
Due,  au  bas  de  la  monla^ne  oii  se  Iroiive  le  <  lifileau  de  Siiiul-(icur::e>,  en  lace  du 
terrain  de  Triyo,  à  la  partie  nord  de  la  rue  «pii  v.i  au  1  oikIk  aiuj,  à  .*)0  juètres  de  la 
rive  du  Tage.  La  maison  de  bains  se  compose  de  neuf  cabinets  contenant  chacim 
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une  baignoire  profond.',  >|)a(  ieuse  cl  en  conlro-bas  du  sol.  Col  cUablissiMiii  iit  oi 
ouvoi  toate  l'armée  ;  on  y  prend  des  Ikûus  seulement  ;  il  est  très-conveualilumcnl 
installé  et  très-proprement  tenu.  L'eau  de  la  source  de  Doua  Clara  a  les  mêmes 
caractères  ijue  l'eau  de  la  source  du  Duc,  seulement  elle  est  moins  cliaudc.  Tra- 
▼ers  lui  avait  trouvé  en  i809  *  30*  centigrade,  elle  n'a  plus  ai^ourd'hui 
que  S8*,8  centigrade.  li -s  bains  de  Dona  Clara  n'ont  ]mnl  de  douches,  et  pourtant 
ils  donnent  de  bons  résultiits,  dans  les  aiïections  iliuinalisuiales  et  cutann  s.  Tra- 
vers dit:  ((  IJuaiid  on  cnlre  dans  l'une  ou  dans  l'aulre  des  maisons  de  bains  do 
Diicpie  ou  de  lloua  (.hira,  ou  si  iil  uiit;  li-^^rre  o(]<-'iii'  de  uaz  ln(lro;jruc  sullur»'.  »• 
11  ajoute  ([ue  dans  li  s  tuyaux  (jiii  Ncrvent  à  lairi'  «  nuler  la  >uiidi(unl;iU(  c-  d  cau  îles 
ivservoirs,  se  rencontre  un  dépôt  ou  boue  jaunâtre,  ('e  dr|iôt  iiiiih"  avrt-  une 
llamme  bkue,  donnant  une  odeur  sullucantc  {>artieulière  au  boulre.  A  l'analyse, 
ce  dép6t  emtient,  outre  les  principes  sulfureux,  du  gaz  acide  oarboniiiue,  de  l'alu- 
mine, des  sulfates,  des  muriates  calcaires  et  magnésiens,  un  peu  de  carbonate  et 
do  muriate  de  sonde,  mais  en  proportion  si  minime,  et  dans  une  telle  combinai' 
son ,  i|uc  tous  ces  éléments  n'altèrent  presqn'en  rien  la  saveur  des  eaux.  I.eur  peu 
de  calorique  naturel  l'ait  tprellos  sont  bcanconp  mi  in-  .i<  tives  probablement 
rprollcs  ne  le  seraient  si  elles  avaient  une  llieriualili'-  plus  t'-Lvée.  Kil-  s  sont  Irès- 
sensiblenient  résolutives  ci  jv  nilaut,  el  Irès-nolablement  erticaces  i  ii  Inius,  sm- 
t<uil  dau>  les  aile -lions  rinuualisjnales  si  rré-i|iii  iilfs  fu  l'(»r!n-a!,  à  iaslMiuu<'  eu 
particulier;  dans  rtilaines  alli-ctious  de  lupiau  a\aut  ré^isté  à  de.N  Iraileuients  va- 
riés, ù  l'emploi  même  des  eaux  sulfureuses  de  l'Arsenal  ou  d'autres  sources  bépa- 
tiques. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'enta^r  dans  plus  de  détails  sur  les  autres  éta> 
Missements  des  bains  minéraux  de  Lisbonne.  Nous  n'aurions  à  constater  que  la 

diiïérence  de  la  températun' de  l'eau  de  leurs  sources.  Cette  lenij)éraune  varie  de 
3&>,5  centigrade  (llanlius  do  Duqiie)  à  ^20"  centigrade  (lianhos  do  Dotior)* 
L'eau  des  sources  de  tnutes  les  maisons  de  bains  miiiérauv  de  Lislxiune  a  les 
mêmes  caraclèies  physiques  el  cliiniiques,  et  à  peu  la  niénie  i  <»ui|Mi.sili(ui 
élémentaire.  Tous  ces  bains  sont  t  ouM  iljés  piuir  la  ^ué-rison  des  niénics  états 
patbologiques;  il  servent  aussi  très-souvent  de  bains  d<'  propreté.    A.  iioTtr.EAU. 

UitiLiocnApiiiE.  —  TnAvn!«.  ]ttslnica<itcs  c  caïUelas  i>mlicas  sohrc  a  iiniuroa  df/l'nrnlfx 
ispccicn,  virtiidrs  ni  ijciici  nl  cl  uao  Icgilàno  da»  agitas  mitiernes,  ]>rinciiutl/ncn(e  dr  vultlas; 
con  a  notieia  daqiiella»,  que  »ào  eotUtecidas  em  coda  huma  tins  /n-'H  inclas  du  rciiw  de  l'ur- 
tugal,  c  "  turthnd"  de  jirepnrny  ns  nrjuns  ai  fifiritirs.  t'oimbra,  IblO.  —  JuAMU.  Aynfi  <i'Ar- 
seaalftii  vuirinlia  dc  lÀsboa.  Tlicsti  de  l'all^,  I8aï.  A.  U. 

UfiBBON  {Omvolvvha).  On  donnait  autrefois  ce  nom  ù  pn  s  pie  toutes  les 
plantes  médicinales  de  la  familli'  des  (Convolvulacées,  noiannueni  à  celles  (pii  l'our- 
nissent  les  .lalaps,  le  Turbitli  \  lal,  les  Scannuonées,  le  Méclioacan,  les  Patates, 
lcnoi<  de  rose  des  Canaries,  de.  Aujonrd'bui  col  ancien  genre  a  été  divisé,  et  les 
produits  médicinaux  dont  nous  vi-noiis  de  parler  deviunt  être  étudiés  isolément 
aux  articles  CoiWOLVULACfcbs,  Co.xvolvius,  Lvoi.umi.3i,  irou-tv,  etc.      II.  Dx. 

LISFRA!VC  (.Iacqces),  célèbre  chirurgien  contemporain,  dout  la  répdtationa 
été  vivement  contestée.  Il  était  né  à  Saint-Paul  (Loire),  le  2  avril  1790,  et  il 
étudia  la  chirurgie  d'abord  à  Lyon,  sous  Viricel ,  puis  à  Paris  so  is  DupuNtren. 
Reçu  docteur  en  1813,  il  entra  immédiatement  au  seruc-  de  sai.lé  militair.-,  el 
lit  la  dernière  campagne  d'Allemagne;  licencié  en  l.S|l,  il  revint  à  Paris  et  se 
livra  à  renseignement  de  la  chirugie,  nuiis  surouL  du  lu  uiûdcciuc  upérutoii  c,  411) 
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lui  dut  (le  ii(iiii!)i(>iiK  perfectionneincnts.  Ses  cours  eurtMit  be»ucoup  de  succès, 
et  la  |»ul)Ii(  alioii  de  divers  iiiénioires  sur  la  (h'sarticulation  <lo  répanlc,  sur  Tani- 
|Milatioii  |iarli('llo  du  jm'd,  etc.,  altiièieiil  lorli'iiiL'iil  ralleiitioii.  Noiniiu*  en  1S|8 
cliiriirjiii'ii  du  l'xueau  ceutral,  il  cuira  à  riiôjiilal  de  la  l'ilié,  où,  qu(  l(|U('s  années 
aprî's  (1820),  il  suoccdail  à  Uéclard.  Il  t'Uut  alors,  depuis  1824,  ayrégé  à  la  Kacullé 
de  médecine  de  Paris.  L'enseignement  cliniquo  qu'il  inaugura  à  la  Pitié  a  été 
célèbre  è  divers  titres.  Animé  d'un  profond  ressentiment  contre  Dupuytren,  (ju  U 
accusait  de  Tavoir  desservi  traîtreusement  dans  une  droonstance  importante, 
.jaloux  de  la  réputation  d'émulés  qui  le  valaient  bien  et  qu'il  aiïectait  de  niépriserf 
Lisfranc  domiait,  d ms  ses  leçons,  libre  crinière  à  des  colères  qui  se  traduisaient . 
par  des  saillies  ,  des  boutades  quelquefois  spirituelles,  mais  le  plus  souvent  tri- 
viales et  [grossières  ;  sa  haute  stature,  ses  traits  éner«:i(jues,  sa  \oix  relent issaiilc 
doiuiaieut  à  ets  plulip|)i(jues  un  caractère  particulier  de  violence  et  d'cnipor- 
leiuent.  Aussi,  le  succès  de  seaudale  ({u'il  obtenait  à  sa  clinii|ue  a-t-il  amoindri, 
pour  bien  des  gens,  le  succès  très-réel  et  très-séneux  que  méritaient  les  progrès 
imprimés  par  lui  à  la  chirurgie  sur  beaucouji  Ue  questions.  Lisfiranc  était  niemlNre 
titulaire  de  l'Académie  de  médecine  depuis  la  fondation»  et  il  eut  Thonneur  de 
présider  ce  corps  savant  en  1 835.  Malgré  la  vigueur  de  sa  constitution  d*athlète, 
Lisfi  anc,  usé  tout  à  la  fois  par  les  fatigues  de  son  hôpital,  de  son  immense  dien- 
iMi .  de  ses  tra\aux  de  cabinet,  mais  surtout  par  la  Inite  ipie  toutes  les  passious 
violeules  se  livraient  incessamment  dans  son  cœur,  lléehit  avant  l'âge  ;  sa  santé 
s  élail  altérée  iirofuiidénient,  et,  le  1"  niai  I8i7,  il  suceornl)a  aux  atteintes  d'une 
angine  eoueuneusc  compliquée  de  lièvre  peniicieuse  ;  il  n'avait  que  cinquaulo 
sept  ans. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  listVauc  a  marqué  sa  place  parmi  les  chirin  tiicns 
distingués  de  notre  siède.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'exafj^tion  qu'il  apportait 
dans  ses  opinions,  il  faut  reconnaître  cpi*il  a  donné  plus  de  précision  et  de  rigueur 
aux  procédés  opératoires;  qu*il  a  tracé  des  règles  utiles  surtout  pour  la  pratique 

des  ligatures  et  des  amputations  ;  l'ablation  ducanc^du  rectum  reste  acquise  à 
la  science.  S'il  a  beaucoup  cxairéré  la  iréquence  et  la  gravité  des  affections  du  col 
de  l'utérus,  il  a  cxjntribué  à  attirer  rattention  sur  ces  maladies  trop  négligées 
avant  lui;  l'aniputation  du  col  de  l'utérus,  dont  il  a  certainement  fait  abus, 
est  encore  une  oin'raliou  qu'il  a  contribin'  à  faiie  entrer  dans  le  domaine  delà 
chirurgie,  et  dont  il  a  li\é  les  règles  au  point  de  vue  des  proi;édés  à  Mii\i  c. 

Lislrane  a  écrit  ouvrages  Muvants;  nous  laissons  de  coté  un  certain  nombre 
de  notes  et  de  leçons  cUni(iues,  qui  ont  été  d'ailleui^,  reproduites  pour  la  plupart, 
dans  le  premier  volume  de  la  Clinique  de  la  Pitié: 

I.  Qucl(^ucH  ^roi>osUions  de  patlwlogie,  précédée»  de  recherclws,  réflexion»  et  obêerv(Uioiu 
mr  Fmnina.  de  m  mâchoire  hifétieure,  etc.  Th.  de  Paris ,  i813 ,  n>  155.  —  II.  Mém.  «itr 

ianijnitalinii  du  Iras  dan»  l'arlkulaliun  de  Vépmdc  (avec  CiiaiiipL-sinc}.  Paris,  1815,  iii-8*. — 
\\\.  Mém.  $ur  l'an^uliUiondH  pied  dans  son  orticulfUion  tarso-mUalarsienne ,  etc.  Paris, 
1815,  in-8».  — VS.  Mim.taxr  (jiu'hjitcs  points  olfucur»  de  ta  gonorrhée.  In  Journ.  de  méd. 
de  Lfron.i ,  rir..  t.  XXXHI,  |>.  ISIT).  —  V.  Soiivelte  métlichtr  opératoire  pour  l'amputation 
du  jticd.  i'aris,  1815,  în-8'.  —  VI.  Mém.  sur  fie  unurcltes  npplicaliuns  du  sléthoxeope  du 
professrnr  l/tcnnrc,  suivi  d'un  tuéiu.  sur  une  nouvelle  manicrc  de  pratiquer  Ut  laille  cfurz  In 
fenime[p\.  in-lol.  .  ttc.cl  ^ouv.  procrdr  jtour  l'amputation  dan»  l'articulation  de»  phalanges. 
Paris.  1825,  in-8".  —  Ylî  y^ur  lies  constdcrntinns  sur  la  saujurr  du  hrtis.  Paris,  i82â,  in-8". 
—  Vill,  Mém.  »ur  des  mcthudcs  et  des  procédés  nouveaux  pour  pralitjuer  l'amputation  dans 
l  articulation  eeapulo'kumirale.  In  Ardi.  gén.  demid.,  sér  ,  t.  II,  p.  18,  pl.;  18S3.  ~ 
IX.  Mrm.  sur  un  luuiviuu  procédé  opératoire'  jwur  praticptcr  V autput ntiioi  rluits  V articula- 
lion  cojiu-/i  morale,  llnd.,  p.  161. —  X.  An  cadem  contra  varuis  urethnc  coarctationis 
apecieê  medelaf  Th.  de  conc.  (ogrég.  chir.).  Paris,  18S4,  iii-4*;  Ind.  Ar.  avec  notes  par 
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féslfllé  et  Ricard.  Paris.  1824,  in-8*,  pl.  —  XI.  Ném.  utr  le$  règles:  généraieg  de»  drsarti- 
culatintin.  Iti  fin\  nu'd.,  1827.  t.  1.  p.  ô'Tt.  —  XII.  Mi^.  «ht  la  rhinoplasiir  ,m  l'ail  dr 
refaire  Ir  nu:.  In  Mvm.  de  l'Acnd.  de  viéd.,  t.  II,  |».  14.'i;  —  XlII.  Ment,  sur  le»  can- 

eer* KUiterficirl»  qu'on  croyaU  profonds.  WnA..  l,  llf,  p.  til  ;  I8r>5.  —  XIV.  Mém.  sur  Ferei- 
sion  de  la  jmrtie  infrrirurr  du  reetum  dricnu  cnrcinomntnir .  \\<\û.,  p.  1!M.  —  \V  /)<-.v 
diverse»  mélltode»  et  r/f  N  divci  »  procédés  pour  ioblUeralton  des  artères  dan»  le  IraitemcHt 
des aiUvnfsmes,  etc.  (axer  la  i)aléinique  sur  l'hisloriquc).  Th.  deoone.  (ch.  de  din.  chir). 
l'aris,  ISrîi,  in-S".  —  XVI.  Clinique  ehirurginilc  de  l'Mpital  de  In  Piiiè.  Pari.s,  ISII-T», 
3  vol.  in-JJ*.  —  XVII.  Précis  de  méd.  opérât.,  3  vol.  ùi-S"  (le  3*  torae  est  arrêté  à  la 
Vm  988).  Puis,  i8M47,  B.  Bcd. 

lilSlAVTHtJS,  genre  Je  Dicotylédones  de  la  famille  dos  riciiliaiuVs.  I,  ^ 
espèces  qui  le  compcsciit  liabiloiit  rAmérif|iie  Iroiiicalo,  parliculièrciiicnt  la 
Guyane,  le  Brésil,  \o  Pi'inii.  Ce  sont  des  piaules  li('rl»ai  :'f>  on  dr  prtils  arl)ris>cau\. 
Elles  ont  des  foiiillos  oppDxV  s,  de  belles  lleurs,  It-  plus  souvent  bleues  ou  r(ni;:es, 
disposées  d'ordinaire  eu  cynies  lâches,  dicliotonies.  Leur  calice  a  5  divisions;  la 
corolle  est  infundibuliforme  ou  hypocratérifonnc  et  porte  sur  son  tube  5  «Staminés 
à  filets  aooTent  inégaux.  Le  fruit  est  une  capsule  biloeulaire,  résultant  de  la 
soudure  de  deux  carpelles  dont  les  bords,  fortement  repliés  en  dedans,  forment 
un  double  plàcenta,  dans  lequel  se  trouvent  enfoncées  les  graines.  Ces  carpelles 
se  séparent  à  maturité  et  s'ouvrent  chacun  parla  suturc  ventrale. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  des  propriétés  aroères  qui  rappellent  celle  de  nos 
Geutianées  indigènes.  La  plante  entière,  |M)ur  les  espèces  annuelles  ;  les  racines, 
jiour  les  espèces  vivnci  s,  soul  employées  en  déeoetion  dans  les  pays  où  elles  crois- 
sent. Anblet  eile  en  partit  ulier,  dans  ses  jilanto  de  la  Guyane,  le  Lisiantlin.'i 
pinyiircscem,  le  L.  ahitiis  dont  il  dit  s'être  servi  avec  succès  conlre  les  obslriic- 
tions  des  viscères;  le^  L.  yrmuliflorus  et  L.  cœrulegcens ,  dont  il  co^npare  l'anicr- 
tnine  à  odie  de  la  petite  Centaurée.  Martios  indique,  aux  mêmes  titres,  parmi  les 
espèces  du  Brésil,  les  L^pendulv»  et  L.  amj}liMtimttt,  Enfin,  d'après  Unné  fils, 
le  L.  ehdomSdet  passe  pour  un  purgatif  énergique. 

AcDLCT.  Plantes  de  la  Guyane  française,  II,  201-908.  —  MAinras.  BUuUm  BrosU.,  If,9S, 
tab.  171-178.  —  GussMca.  Prodr.  (0.C.),  IX,  73.  Pl. 

usiaiAQiJB.    Voy.  Lvsiuaque. 

LMTEB  (Martoi).  Médecin  et  naturaliste  anglais,  né  à  Raddiffe,  dans  le 
comté  de  Buddngbam,  vers  1638,  mort  à  Londres  le  3  février  1711,  après  avoir 

été  successivement  élève  à  Oimbridge,  maître  ès  arts  (1658),  mend^  .'  du  collège 
de  Saint-Jean  (1660,  praticien  à  York,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
membre  du  collège  des  médtx  ins  de  liOndres,  (1704),  m(kic<  in  en  second  de  la 
reine  Anne  (1700).  Martin  Lister  s'est  occupé  un  \hhi  de  tout,  d'lii*îloire  naturelle, 
de  niédeeiiit',  (le  littérature.  Ses  lecbercbes  sur  les  cocpiilles  sont  est  innVs  ;  la  re- 
lation (I  un  V(»yage  (pi'il  fit  li  Paris  en  iOUN  oi  toit  inlTrev^ante  j  ar  lesd  'lails 
minutieux,  les  anealotes  (pi'il  doinie  sur  l'état  de  la  médecine  et  de  la  cliirurgie 
en  France,  h  l'épofpie  où  il  vivait.  Au  reste,  voici  la  liste  de  ces  ouvrages  : 

L  Uisioria  animalium  Angliœ  Traclalus  très.  Lond..  in-&*.  Ti-ad.  en  allemand  par 

€(ne.  1778,  In-S».  —  U.  De  fMiby*  medieotù  Angliœ,  exercUatio  nova  el  fnor.  York, 
1885,  în-S".  —  III.  De  fontihu»  meâieati»  Angliœ,  exercitatio  altéra.  lond.,  1684,  in-R". — 
IT.  Joluuuus  Gmlartii  de  Insecti»,  opus  in  mei/iodum  redactum,  cum  notaU».  Lond.,  IQSTi, 
in-g*.^?.  nistoria  conchyliorum.  Ix)nd.,  1685-1093,  in-fol.,  2  vol.  —  V!.  Brereiiath 
anatomiea,  in  qua  de  eoehleis  maxime  terrestriùua  et  limacibus  nijilin  .  l  ond.,  170$-n«10, 
in-8*.  —  VIT.  Ser  errrrilndoue^  mrdieinnies  de  qui' iisilnm  wirhis  (  /irmieis.  Loiid.,  16<*1, 
in-8».  —  VIII.  Exercitatio  anatomiea  altéra  de  Itwcims  /luvialdtbus  et  maritiis.  AceedU 
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exereitatio  wedicinaVu  tic  varhii».  I.ond.,  1795,  —  IX.  Conehyliorum  bimivium 

utriuxque  aqiuv  eirrcifulio  anatomica  tcrtia.  Ai  ccdil  disscrtatio  medicinali»  de  calculo 
'011(1,,  l(iOO,  iii-S".  —X.  A  Joitriicij  lo  Pnvis.  I.oiid,,  lOfî),  in-8*. XI.  Sonctof%% 
de  s.'iiliin  uudii  iiin  fijj/u>risiiit>niin  xc  fi'  /ics  siplcni,  cuin  cointnnilm  in.  I^ond.,  1701.  in-12. 
—  !it\s<ii';liu  tir  /ntiimiibiiK.  Ijinii  ,  l'dl,  iu-l-    vide:  Joiiiiial  des  savants,  année 

17U>,  l.  Il,  j..  D't;.  —  I)e  scaraljLts  hrihiniiiris  appnidtz.  Luiul.,  lilO,  in-i".  —  XIV. 

U-tlirs  ruiui  rniiiij  t/w  Kiiidof  Insfcts  Krnitvs,  in  P/tiloxoph.  Tratuact.,  1071,  !>•  71,  p.  2IGÔ- 
nii;  IDTI  \v  T.'.,  i>  'ilDi  -'»:;  li)7'J.  Il-  Xi.  p.  r.(ljli-Sl).  —  XV.  lettcr  conccrnhuj  a  Kimi  of 
Vu  ijiai  oui,  III  Piuiosojjh.  iramacl.,  107 1,  n"  72,  p.  '2170-77 . —  XVI.  A  Contideraùlc  Account 
touehing  VeféUMe  Excretemnn  and  fehneumon,  Hort.  PAt^otOfiA.  Traiw.,  1671,  O*  75, 
p,  22.M-.-)7:  n-  TC.  p.  'i-281-.S5;  n»  77,  p,  T'm-TmTu  —  \\ Il .  Sifttema entomohgkB  [k  Ui 
suiic  de  1  ouvrage  sur  les  iusectes,  de  Ray.  Lond.,  1710,  in~i*).  A.  C 

iiiSTON  (Robbbt),  naquit  en  1794,  d'un  ministre  protestant  de  la  paroisse 
J'Ecclesmaclian,  dans  le  comté  de  Linlithgow;  ses  humanités  tenninées  à  Édim* 
bourg,  il  suivit  les  cours  d'anatomie  de  John  Barclay,  dont  il  devint  le  proseo- 
tcur,  |  ()sition  qu'il  occu| m  jusqu'en  1815.  C'est  là  qu'il  aapiit  cette  COnnai^nce 

aj  |»i(»lbii(lir'  de  ranalomic  ( hirurgicalt',  ol  celle  dexlcrilé  qui  le  mirent  an  pro- 
nncr  imiilt  des  oj  riMleiu?;.  iNoninié  en  1815  cliirurgieri  résidant  de  rinlinnerio 
royale,  d'abdiil  >(iiis  Geor;L;t  s  lîcll,  puis  sons  le  doeteur  tlillerjiie.  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'élude  «le  la  patlmluj^ic  eliiruiuicale  ;  le  service  des  autopsies,  doiil  il 
vlait  charge,  lui  l'ouniissail  en  outre  une  mine  iéconde  de  conuiiissanc^'s  on 
aiiatomie  pathologique.  Après  un  vopge  à  Londres  en  1816,  pendant  lequel  il 
suivit  les  cours  de  l'hôpital  Saint-Georges,  Liston  revint  à  Édimboui^  en  1817,  et 
donna  des  leçons  d'anatomie,  en  même  temps  qu'il  se  livrait  à  la  pratique  de  la 
chirurgie  avec  beaucoup  de  succès,  et  se  faisait  surtout  une  brillante  ré|)utation 
comme  lifliotomiste.  Un  peu  plus  lard,  ayant  ahaiulonné  ses  cours  d'anatomie, 
il  se  borna  à  l'enseifirncnienl  de  la  palholo^iie  externe.  L'Infirmerie  royale  se  l'était 
attaelié'  depuis  cpielques  années  conmie  opérateur,  (piand  il  fut  appelé  à  Londres, 
en  183  f,  par  le  eolléijcde  l'L  diversité  pour  professer  la  chirurgie. 

Liston  était  un  xéritahle  cliiringien  ;  eoniiais-aiiee  minutieuse  des  moiutlrcs 
détails  de  l'anatoniie,  habileté  et  sûreté  de  main  vraiment  adnur  ihles,  détermi- 
natioii  proiiij  Le,  et  ressources  hiépuisaUes  dans  les  accidents  imprévus,  il  réu- 
nissait toutes  ces  rares  et  heureuses  qualités.  Il  était  &  l'apogée  de  sa  réputation 
quand  il  succomba  le  7  décembre  1847,  aux  progrès  d'un  anévrysme  de  l'aorte. 

Liston  a  beaucoup  écrit,  voici  la  liste  de  ses  principales  publications  : 

l.  Memoir  on  thr  Fermatwn  and  CmmeeHonê  of  tke  Crural  Areh,  and  otker  Part»  m 

Inguinal  and  FcmvrnI  llernia.  Kiiiiitinrgh  ,  1810.  iii-i*,  pl.  Ti.  —  H.  Elcnicnls  of  Surrjcnj . 
Edinb.,  lS51-3â.  5  vol.  m-'&%  2*  édil.,  Lond.,  1840,ia-)i%  Ug.— ill.  l'ractical  Surgery.  Lund., 
1837,in-8«;ibid.,  1858,in-8*;  4*édit.,  ibid.,  1846.in-8>.  Plus  on  très-grand  nombre  de  notes  et 
mdnioires  inscivs  surtout  dans  \c  Journal  d'Edimbourg,  par  exemple: — \y. Cases  of  AucuriKm. 
In  Mmb.  Med.  and  Surg.  Jinm.,  t.  XVI ,  p.  66  ;  1820,  pl.  1.  —  V.  Account  of  a  Comc  of 
Fracture  oftheKeek  ofihe  Fémur»  in  whieh  ihe  frony  Réunion  had  taken  Place,  etc.  Ibid., 
p.  212.  —  VI.  Cage  of  AneuriSMt  in  tlu-  Axillnry  Portion  of  thc  Icft  Draihial  Artery,m 
tchirfi  Lii/titure  of  Ihe  Suùclavian,  etc.  ll»id.,  j».  348,  pl.  1.  —  Vil.  Mode  of  opcrnting  in 
CaKfx  of  Discnaed  Bones.  Ibid.,  t.  XVII,  p.  IIk},  1821.  —  Vlll.  Tu  o  Cases  in  wlùch  Trache<y- 
lotiit's  u  as  pcrfvrvied  tcith  Succcss ,  etc.  Ibid.,  p.  508.  —  IX.  Es/iay  on  Carie*  and  it* 
Treatmenf .  \hui.,  t.  X\l,  p.  '»•' ;  ISil.  —  X  lleworlis  on  t lté  Opération  of  Lilhotomy.  Ibid., 
t.  XXIIl,  p.  Ji;  1825.  —  XI.  Surytcal  Coêcs  ^of  Ancurysin  ..  Ibi  l.,  t.  XXVII,  p.  1;  1827.  — 
XII.  Case  in  w/iich  a  l/tU  Koseuta»  reUored  the  TaUaeoHan  ùpenUùm.  Ibid.,  t.  XXVIII, 
p.  220;  1827.  —  XIII.  Si>l<-s  of  a  Cnxr  i„  n  itich  t /te  Canal  of  the  Ijorynx  after  being 
neariy  oblUtratcd,  uas  rc-i.stablijud,  t.  XXiX,  p.  118;  1828.—  XIV.  Divers  mémoires  sur 
la  liibotritie,  la  resUuration  du  nex,  etc.,  etc.  —  IV. On  a  varkty  of  Fabe  Anewim, 
Lond.,  1842,  in-8*.  B.  Be». 

UraTANOM.    Voy.  lB<BiauiBS  (Uaces). 
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UT.  §  I.  MjgUme.  I.C  lit  (leefttt,  euhUe,  «Xfan»)  se  définit  de  lui-même;  c*08i 
le  meuble  fixe  ou  mobile,  de  forme  et  de  composilion  très-divenes,  dans  lequel 

l'homme  v.i  L'nùtor  le  repos  après  l  >  laliLC*  -  (U*  la  jounu'o.  C'est  aussi  le  tln  Ure 
étroit  sur  lequel  se  déroulent,  (piaïul  il  ei^t  lualaiie,  toutes  les  péripélitis  du  drame 
patliolojTi(jUO  dont  il  est  rr'lijrt  .1  <lf  la  liille  serourn[)le  ([ue  l'art  eiifjaf:e  n  sou 
profit.  Tj'iller  a  rou^cieucieusenu'nt  éiiuMiéré  tous  les  as|ie(  In  du  n'»!»-  ijue  !e  lil  joue 
dans  la  vie  de  riiDinuie.  (l'est  là.  <lit-il,  iju  il  est  e!i;:('ii(lr('  rt  ijii  d  t'n;iriH!n\ 
«pi'il  uaif,  qu'il  s'élève,  qu'il  dort,  qu'il  se  d<'t';ili:,m", qu'il  pi-rd  sou  temps,  (ju'il  lait 
la  sieste,  ipi'il  médite,  qu'il  est  malade,  qu'il  guérit  :  In  lectis  enim,  homines, 
plerumque,  gêneront  H  generantur,  nasctmtstr^  adoUteimtf  dormutU,  reficiwi'- 
tur,  otianiur,  meridianiur,  mediUuUur,  eegrotant,  revaletaunt,  »  (Danieli  Wil- 
hclmi  TriUeri  ClinoUeimia  medica  antiqMaria  sive  de  diversU  œgrotorum 
leetiSf  ieeundum  ipta  varia  morborum  gênera  conven tenter  ùutruendis  corn- 
mefitarius  mcfUco-critieUt,  Fraiioororti  t  f  I.ipsia\  1774,  iu-i%        p.  1.) 

C'est  dire  le  soin  avee  lefpiol  doiveut  »"  tre  étudiées  U  s  coudilions  du  couclinire. 
Nous  |(ass(tus  là  un  l^imiuI  fii'rs,si  ce  n'ol  plus,  d<'  notre  vie,  il  est  donc  d'un  -rand 
intérêt  que  nous  v  Ikiumous  et  It  s  conditions  d'in»  rejios  réj)arateuret  ci  lles  »1  une 
l»oiuie  hy{j;iène.  S'il  était  besoin  de  démontrer  ipi'il  n'y  a  pas  de  j  etites  choses  en 
médecim*,  nul  sujet  ne  conviendrait  mieux  au  développemeul  de  cotte  proposition; 
il  n'en  est  guère,  non  plus,  <pn  puisse  mieux  faire  ressortir  les  tendances  hygiéni- 
ques des  médecins  des  siècles  passés,  leur  instinct  pratique  sous  ce  rapport,  et  par 
contraste  le  sans^'açon  avec  lequel  nous  simplifions,  quand  nous  ne  les  suppri- 
mons pas,  ces  petits  détails  que  les  plus  grands  esprits  ne  jugeaient  |)as  autrefois 
indij^nes  d'eux.  Je  neveux  pas  renouveler  ici  (nou  ('!<t  Itic  locvs)  des  doléances  que 
j'ai  produites  ailleurs  sur  ce  sujet  {llyg.  alim.  des  Malades,  doi  Convnirsr.  rt 
dea  Valet nd.,  ou  du  Ucffîme  cnri^afir  rnmmr  mmjen  thcrnjiruti/i)i<\  j^uis,  18G.S, 
2"  édit.  Introd.,  xviiii;  mais  je  persiste  à  les  croiii'  {'ondées  elj'mvie  aux  niéde- 
(  ias  drs  siècles  pr('eédrnts  qui  les  tenaient  eux-mêmes  de  leurs  devanciers  de 
l  auliquité  ce  sens  si  exquis  avec  lequel  ils  dirigeaient  l'hygièuo  de  leurs  malades. 

Les  médecins  de  nos  jours  (pii  comptent  encore  k  tradition  et  l'érudition  |>our 
quelque  chose,  savent  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériaux  immenses  sur  cette  humble 
question  du  couchage  dans  les  auteurs  anciens,  notammentdans  les  œuvres  d'Ilip- 
pocrate,  de  Gselius  Aurelianus,  de  Celse,  de  Paul  d'Égine,  etc.,  et  dans  les  notes 
ârudites  de  leurs  commentateurs.  l'>on  alisnent  pour  notre  esprit  et  bonne  humi- 
liation pour  notre  or<;ueil  ;  il  va  donc  double  profit  à  iàire  ces  rediercbes. 
L'abondance  des  emprunt^,  que  je  vai<  être  conduit  à  l'aire  aux  médecins  anciens 
et  à  ceux  des  sci/iènieel  dix-septièinesièclcs,  sera  la  justitication  de  la  thèse  inno- 
rente  et  convaincue  que  je  me  propose  de  développer  ici.  «  De  mininiU  non  salis 
curai  medicus.  » 

J'étudierai  successivement  le  lit  au  point  de  vue  :  l<*de  l'hygiène  pédagogique  ; 
2"  de  l'hygiène  générale;  3*  de  l'hygiène  iiospitalièrc  ;  de  l'hygiène  thérapeu- 
tique ;  5*  de  l'hygiène  maritime  et  de  l'hygiène  navale.  Les  lits  chirurgicaux  pro- 
prement dits  et  les  lits  orthopédiques  restent  ainsi  en  dehors  de  mon  cadre  ;  leur 
étude  est  d'ailleurs  confiée  à  des  plumes  d'une  irrécusable  compétence,  et  le  lec- 
teur n'y  perdra  pas. 

I.  IIîGiÊXE  rKnvr.oGiQUE.  L"  hercf^au  est  la  première  demeure  de  l'homme. 
C'est  là  iju'i!  subit  celte  snrie  de  sei oiid.'  iiicnhation  (pii  est  imi' froide  couliir.'.a- 
tion  de  la  piemièi-e,  et  (pi'il  s'cs^avc  à  la  \ie  iiidiviiluelle  ;  c'est  le  complé-nietit  du 
loyer,  le  symbole  de  la  perpétuité  des  générations,  le  pivoL  de  la  vie  domestique, 
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le  centre  des  espérances,  des  joies  et  dos  regrets  de  la  famille.  Les  poètes  Font 
entouré  d'un  dMirme  singulier  et  l'ont  chanté  sur  tous  les  tons;  les  Anciens  }iar- 
tageaient  enlrc  lui  et  leÛi  nuptial  lectus  genialu  cette  sorte  de  piiHé  respec- 
tueuse a\ec.  laijuelie  ils  envisageaient  tout  ce  (jiii  toucliail  à  lalVcoiidilé  humaine. 
Ces  aspects  de  la  question  m'atlii»  iit,  niais  l'utililé  leclniique  m'en  éloigne,  otjc 
reviens,  sans  lardi-r  davantaiie,  an  Ici  ic  à  Icirv.  de  mon  sujet. 

î/'s  firecs  doiuiaienl  des  noms  divers  aux  liera  aux  de  !(Mirs  cnlants;  lautôt  ils 
les  appelaient  crz'ÀfT,,  à  raison  de  la  ressemblance  de  leur  loniic  avec  celle  d'un 
nav  ire  ;  tantôt  Xûvov,  parce  qu'ils  seservuentd'un  van(t>annu.s)  ou  crible,  dans  la 
persuasion  que  ce  berceau  improvisé  était  pour  l'enfant  un  gage  assuré  de  ri- 
chesse. Cest  aussi  un  ordre  d'idées  analogues  qui,  à  Sparte,  faisait  du  boudier 
inoccupé  du  père  un  berceau  pour  l'enfant,  contraste  gracieux  en  même  temps 
qu'espérance  virile.  Je  dois  dire  incidemment  que  le  clypeus  servait  d'une  façon 
plus  ordinaire  aux  ablutions  du  nouveau-né  ;  la  vingl-quatrième  idylle  de  Tlu'o- 
crite  ne  laisse  aueuu  doute  stn-  ce  point.  Le  bouclier  jouait  l'oilio^  du  nnvKe-balk 
<les  babys  anglais.  Adniiralilr  >inipli(icalion  de  la  vie  adaptant  le  uièuie  objet  à 
des  lins  très-<liverses  I  (  Jiez  les  iioniaius,  les  mots  cunœ^  cunabula^  crt^um  ex- 
primaient le  même  objet. 

La  lormc  de  ces  berceaux  était  indiquée  par  leurs  noms  mêmes.  Elle  variait 
boaucoup  et  l'on  eu  retrouverait  encore  aisément  tous  les  types,  si  on  les  recher- 
chait dans  les  dilférentes  provinces,  notamment  à  la  campagne.  Le  berceau  figuré 
par  Antony  Bich  d'après  Lainbccius  {Did.  des  anliq,  romaineiet  greequet»  Paris, 
Î8G1,  p.  iiA)  cl  celui  dont  le  dessin  a  été  emprunté  par  Jean  Alstorphe 
{Uissertatio  phyxiolofiica  de  Lcctis,  subjicilur  ejitsdemde Lecticis  vderum  dia- 
tribe, Auistelodanii,  1704,  p.  85),  est  eonstituc  par  un  e^irré  de  bois  servant  de 
sii)i[torl  monté  sur  lieux  V  en  bois  réunis  par  do  Iriii^des,  iornie  qui  rappelle 
celle  des  (baises  à  bascules  {rock itui-rfi airs)  des  Aiin  i  u  aitis  el  ([ui  indique  la  des- 
tination de  ces  berceaux  à  s.  rvu'  au  hcrçage.  (^Ite  loriue  se  retrouve  dans  ipiel- 
(pies  pays.  En  Bretagne,  on  se  sert  encore,  chez  les  paysans,  d'une  sorte  de  tronc 
de  pyramide  quadraugulairerrnivmé  dans  lequel  l'enfant  est  lacé  par  des  lisières 
el  qui,  monté  sur  deux  arcs  en  bois,  est  destiné  h  recevoir  des  mouveroents 
d'oscillation  latérale.  Ces  berceaux  légers  étaient  susceptibles  d'étro  portés 
d'un  endroit  à  l'autre.  Barlbolin  {de  Puerp.  Vet.,  p.  150)  en  a  flguré  un  et 
l'amicadré  dans  une  so^  de  famille.  Au  reste,  dep  uis  le  panier  d'osier  du 
paysan  jusqu'à  ces  berœaux  somptueux  pour  la  conleelion  desqueb  l'art  épuise 
toutes  ses  délicatesses,  et  le  luxe  toutes  ses  re(  i  (  Iir>,  il  \  ;i  nne  variété  on 
(pielqne  sorte  inlini  ■  de  Ir  iceaux  en  présence  desquels  l'iiygiènc  uc  se  sent 
pas  eoiupléteuu  iil  désintércssi^. 

Les  berceaux  pleins  sont  détestaliles  ;  ils  emprisonueuL  dans  un  espaie  élroit 
les  miasmes  des  déjections,  et  pour  peu  (pie  les  eniânts  y  soient  plongés  un  peu 
fvofondémeut,  ainsi  que  la  sécurité  l'exige,  ils  y  vivent  dans  une  atmosphère  con- 
taminée, alors  même  qu'on  les  entoure  de  la  propreté  la  plus  vigilante.  Istreittit 
d'osier  ou  les  tringles  plus  ou  moins  ornées,  oonviennent  mieux  ;  une  garniture 
d't'foffe  susceptible  d'être  changée  concilie  le  double  intérêt  du  renouvelleroent 
de  l'air  et  de  la  conservation  de  la  chaleur. 

La  literie  du  berce^iii  doit  être  aussi  simple  que  possible  :  une  paillasse  en 
balle  d'avoine  et  des  coussins  de  même  nature  eu  font  tous  les  frais.  La  simpli- 
cité de  ces  accessoires  on  leud  le  reuouveilemeniracile  el  la  propreté  y  trouve  son 
prolit.  Quant  aux  draps  et  aux  couvertures,  il  faut  songer,  dans  leur  disjiosition. 
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■i  gar  ni  tir  le  double  intôrét  d'uiie  légèreté  tiès-gitade  et  d'un  défont  de  conduo 
tibilité  cekHÎfiquG  qui  ponneUc  au  nouveau-né  de  conserver  sn  <  Imloiir  propre. 

\aï  question  dr<  i  mix  se  |»rt^sentera  plus  loin  :\  propos  de  l'hygiène  liospiln- 
Ii«Vo,  mais  ici  c\\>'  peut  être  tmichce  aisénieiil  ;  il  y  a  tout  avantage  à  en  ciniroii- 
ii«  r  les  l>eireaijx  ;  l'iMifaiit  est  ^'aranli  |'ar  ou\  coiitr.-  froid,  contre  la  lumière 
(jui  aura  pendant  (juchpic  lem|t>  Mir  sa  vue  unt*  inlliUMUc  atiressive,  et  conlre 
Je  bruit  ;  mais  ces  rideaux  doivent  être  léjjei's,  disposés  de  iavou  à  reUunber  sur 
la  tringle  qui  les  supporte  et  à  disparaître  ainsi  à  un  momeni  donné  ;  quant  à 
cette  habitude  chère  aux  jeunes  mères,  qui  oonsbie  à  abriter  le  berceau  du  nou* 
veau-né  sous  l'un  de  leurs  rideaux,  le  sentiment  la  protège,  mais  l'hygiène  l'in- 
criniine  :  l'enfant  a  besoin  d'un  autre  air  que  oelui  qui  est  souillé  par  les  éma* 
nations  de  l'état  puer] tend. 

Si  nous  lyovtons  que  le  berceau  ne  saurait,  sans  inconvénient,  être  prcs({uc  au 
ras  du  sol  eommo  cela  se  pratique  souvent,  et  qu'il  f;nit  sous  peine  de  faire  subir 
à  l'enfant  des  *  nm  ants  d'air  froid  ou  une  Inmiidité  malsaine,  l'élever  par  un 
support  à  nui'  liauleurde  I  nièlre  environ,  ipi  il  (onvienl  de  le  |ilarer,  par  rap- 
\m  l  aux  fenêtres  ou  à  une  lumière  artilicielle  fixe,  de  telle  faioii  que  reniant, 
n*ayant  ]xis  le  jour  en  face,  ne  prenne  pas  des  habitudes  de  strabisme,  nous  aurons 
épuisé  ce  qne  nous  avons  à  dire  sur  ce  |ioint  d'hygiène  domestique. 

J*ai  eu  souvent  la  pensée  qu'il  serait  utile  de  méfainger  à  la  balle  d'avoine  qui 
constitue  la  paillasse  des  berceaux  un  cinquième  ou  un  sixième  d'un  mélange  de 
|K)udrc  de  tan  et  de  charbon,  de  façon  à  absorber  les  gaz  des  déjections,  ou  à 
désodorer  les  liquides  et  à  maintenir  ainsi  la  garniture  du  berceau  dans  un  élat 
de  propiipté  îrr<''|irorlialile.  Ce  moyen  sernit  eertainemeiit  plus  sérieux  que  celui 
très  en  honneur  dans  certains  pays,  (|ni  consiste  à  faire  eoui-her  les  jeunes  en- 
lan[>  (It'Iiiles  ou  lymplialicpies  sur  des  somniiei  s  (riieibes  sècli.  s,  odorantes  ou  sur 
du  lucus,  dans  l'espoir  de  les  fortiticr  ou  de  les  soumetliu  ainsi  à  des  vapeurs 
indiques. 

Quand  les  nouveau^nés  sont  dans  un  état  de  débilité  extrême,  et  surtout 
quand  ils  sont  nds  avant  terme,  il  faut  continuer  pour  eux  rincubalion  utérine 
et  leur  donner  artificiellement  une  chaleur  que  l'inertiede  leur  respiration  ne  leur 
permet  pas  de  développer.  Je  ne  connais  pas  de  pratique  plus  pernicieuse,  je  le 
répète,  que  celle  qui  consiste  à  plaoer  le berc<  nu  sur  deux  tabourets  devant  une 
cheminée  contenant  un  feu  vif.  Le  tirage  qui  appelle  l'air  des  portes  ou  des  fi-nêtres 
plon{j[e  le  berceau  dans  des  courants  froids;  les  enfants  sont  grillés  d'un  côté  et 
fifelés  de  l'autre,  el  de  là  un  erKliaîn'  inent  plus  complet  de  la  respiration  et  scMJveiit 
une  nioi  t  prompte,  .l'ai  vu  deux  jumeaux,  nés  à  sept  mois  et  «pii,  bien  constitués 
en  apparence,  ont  succombé  sous  l'influence  très-probable  de  cette  pratique  rou- 
tinière. Le  procédé  de  l'enveloppement  dans  la  ouate  vaut  inliiiiment  mieux,  mais 
il  ne  dispense  pas  de  l'élévation  de  la  température  de  l'air  ambiant.  Il  faut  songer 
en  elTet  à  la  distance  énorme  qui  sépare  les  S8  degri  s  de  l'incubation  utérine,  des 
10  ou  13  degrés  que  les  nou>eau-nés  trouvent,  pendant  certaines  saisons,  dans  hi 
chambre  maternelle.  11  ne  faut  certainement  pas  la  franchir,  les  besoins  de  la  vie 
séparée  uitlaul  pas,  malgré  l'inqierfeclion  de  la  res|iiralion,  ceux  delà  vie  fœtale; 
mais  il  fanl  ce|»en(lant  isoler  l  enfantde  la  chambre  de  sa  mère  qui  ne  s'acronimo- 
«lerait  (las  d'une  chaleur  de  tiO  à  "28  (b  prés  et  le  inainleilir  jusqu'à  ce  qu'il  res- 
pire bien  à  une  tenqiérature  apjtrocliant  de  celle-là. 

Le  froid  est  délétère  pour  les  nouveau-nés,  tous  les  pbvsiolo;,'istes  l'ont  senti  el 
l'un  des  plus  profonds  d'entre  eux,  Edwards(Dt'  i  injîuenicilesageiUs  physKjuensur 
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la  vis),  a  partkmKdrement,  et  avec  roison,  inritté  sur  oe  point.  La  croisade  hjgié- 
niqoe  entreprise  récemment  pour  faire  rapporter  l'article  55  du  Gode  civil  relatif 
à  la  «  v,  ntationdu  nouvenu-né  ù  lu  mairie,  était  fondée  précisément  sur  le  senlî- 
ment  du  danger  que  l'innucncc  de  l'air  i'roid  lait  courir  aux  enfants  naissants. 

On  a  rapporté  à  cotte  cause  la  mortalité  effrayante  rpn  peso  sur  les  iionvcnii-iiés 
en  niissi«\  {Votj.  Viilermé  et  Milne-Edwaids,  Ik  l'in/liiencc  de  la  tenij/eralure sur 
la  morlaiUc  des  cnf'anix  nourcau-nés.  Ami.  d'Iiyg.  1^'^  série,  t.  III,  I  sr»0.  p.  229.) 
Cette  influence  délétère  du  Imid  jieut  s'expliquer  par  les  maladies  que  l'abaisse- 
ment de  température  fait  surgir  (la  pneumonie  par  exemple),  mais  elle  s'accuse  plus 
habitiieilement,  comme  chez  l'adulte,  par  une  asph3fxie  due  à  la  rigidité  oontrac- 
tnrale  des  muscles  respirateurs.  Quoi  qu'il  en  s<Nt,  le  danger  est  grand  dans  cer- 
tains cas  et  il  but  s'ingénier  à  le  coijurer.  Denucé  (de  Bordeaux)  a  proposé,  il  y  a 
quelques  années,  un  berceau  incnlmlenr  à  l'aide  duquel  on  {eut,  par  la  circula- 
tion d'un  courant  d'eau  chaude  dims  un  double-fond  en  zinc,  mainloiir  une  tem- 
pérature déterminée  et  constante.  Cet  appareil  ingéiiieiix  qui  devrait  être  dans 
toutes  les  Maternités  est  destiné  à  sauver  bien  des  enfants  débiles  ou  nés  avant 
terme. 

La  question  du  lii  re;<^'e  est  annexe  de  celle  du  berceau.  Les  ('tNiuologisles  font 
dériver  ce  dernier  mut  du  latin  dégénéré  berciohis,  proveiiaiil  lui-même  de  vertere^ 
tourner.  Si  cette  étjmologie,  que  je  ne  garantis  pas,  bien  qu'elle  ait  pour  ellei'au- 
toritéde  Ménage,  est  exacte,  l'habitude  de  bercer  les  enfants  ne  serait  pas  nouvelle. 

Gbes  les  Romains,  bercer  était  une  profession  qui  se  recrutait  dans  les  deux 
sexes.  Martial  cite  dans  une  de  ses  épigrammes  le  nom  d'un  certain  Cbaridèmc, 
auquel  il  applique  répitln  te  de  «  cunarum  motor  meartim  »,  mais  la  mission  de 
berôer  était  plus  habituellement  confiée  i  une  esdave  qui  prenait  le  nom  de  en- 
noria,  l-a  51 1  •*  inscription  de  Grnter  concerne  une  certaine  Huline  qui  exerçait  ces 
fonctions.  l'IIt  s  étaient  placées  sous  riu\oç;ttion  d'iinr-  déesse  particulière,  Itea 
Cuuina ,  toiiinir  n(ui<  l  apiu  i nd  uin-  autre  ims(  rqition  du  niéinc  ;iuti  ui-,  déesse  (jui 
présidait  à  tous  les  soins  du  berceau  et  avait  de  plus  pour  mission  d'éloigner  les 
malélices. 

Les  berceuses  ont  aiqourd'hui  disparu  et  le  cérémonial  immobile  des  cours 
a  seul  conservé  ce  fort  inutile  rouage  ;  mais  si  les  bereetues  en  titre  ont  été  con- 
gédiées, les  berceuses  bénévoles  peuplent  le  monde  et  soumettent,  en  ses  débuts, 
le  roi  de  la  création  à  des  oscillations  au  moins  inutiles. 

La  pratique  du  bcrçage,  comme  moyen  de  provoquer  le  sommeil,  a  été  l'objet 
de  récriminations  très-vives  qui,  comme  de  raison,  l'ont  aidée  à  prospéra*.  El,  en 
saine  raison,  on  ne  voit  guère  l'avantape  de  celle  habitude.  Non  pas  que  je  consi- 
d^^e  raelion  de  bercer,  (|uaud  elle  est  nindt'n'e,  rninnu*  susceptible  d'ail»  rer  très- 
j:ra\enient  la  santé  el  sni  lont,  ;iin>i  (|u'ou  le  croit  dans  le  VMli.';iire,  d'oblitérer 
rmtclligence  ;  on  a  débité  bien  des  exagérations  sur  ce  point  ;  mais  il  est  positif 
cependantqiieces  oscillations,  quand  elles  atteignent  un  rbylhme  et  une  durée 
exagérés,  ne  sauraient  étro  regardées  comme  entièrement  inoffensives  ;  d'ailleurs 
c'est  une  habitude,  et  des  plus  impérieuses,  et  cela  seul  suffit  pour  la  condamner. 
J'ai  vu  quelquefois  à  la  campagne  des  enfants  soumis,  dans  des  berceaux  construits 
à  cet  effet,  à  des  balancements  (pii  auraient  fait  éprouver  h  un  adulte  lesangoisses 
du  mal  de  mer.  Est-ce  inoffeusif,  j'en  doute.  Est-ce  agréable?  L'enfant  seul  le 
sait,  et  malheureusement  il  ne  le  dit  pas.  Son  apaisement  n'est  pns  une  réponse. 
Est-il  coiiteiii,  est-il  dompté?  (Voj.  Entret.  fam.  sur  Thygiène.  cdit.  Fans, 
1869,  p.  ilO.) 
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Broiizol  a  vU'  un  des  nros  dt'feiiscursdii  berç^igc  [Esmi  sur  l' éducation  médi- 
cinale ^/<•^'  enfanta,  Paris,  17oi,  p.  J20K  11  y  a  vu  u!i  do  ros  proot'dés  de 
gyiniiasti<jU«'  familiers  aii\  aiiLioiis  cl  mi  luoycii  de  lariliter  la  circidaliDii  des 
Ûuides.  Ce  secoui-s  est  équivoque  et  il  est  dil'Ucile  d'admettre  qu'ils  en  aient 
besoin.  11  suffit  d'avoir  assisté  aux  scènes  violentes  d'un  enfant  qui  ne  s'endort 
<pie  de  cette  iaçon  pour  comprendre  que  le  berçage  fait  en  réalité  plus  de 
mal  que  de  bien.        Bousseau  a  dit  un  mot  que  je  voudrais  voir  gravé  on 
lettres  d'or  sur  tous  les  berceaux  :  o  La  Meule  habitude  quon  doit  laûser 
prendre  à  l'enfant  eut  de  n'en  contracter  aucune.  »  [Œuvres  comjdètex, 
Com})actes  Lefôvre,  Paris,  i8ôU,  t.  III;  Emile,  liv.  I,  p.  43.)  11  est  applieable 
au  borça^p.   Il  faut  donc  s'en  aiisteiiir.   Les  violences  des  nourrices  inerce- 
n.iires  qui  engourdissent  les  enlanls  chélils  ou  exigeants  ]);ir  un  rhytlnne  d'esear- 
[lolette  à  toute  volée,  pratique  qui,  suivant  ro[»inion  peu  suspecte  de  Brouzct 
lui-même,  peut  produire  chez  certains  enfants  des  troubles  digestifs,  notamment 
des  vomissements,  ressemblent  un  peu  I  oelte  machine  touniantedans  laquelle  les 
Carthaginois  faisaient  périr  des  malheureux  au  milieu  d'accidents  cholériques, 
et  à  celle  imaginée  pour  réduire  les  maniaques  frénétiques.  J'ai  l'habitude  de 
iaire  river  la  tige  de  fer  qui  maintient  le  corps  du  berceau  à  son  support,  pour 
éviter  toute  indocilité  de  la  part  des  nourrices,  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'il  parût 
manquer  quelque  chose  aux  enfants  (jui  sont  privés  de  cet  exercice.  Ce  n'est  pas 
là  évidemment  un  des  besoins  naturels  et  prinioixbaux  de  l'hounne. 

In  autre  inconvénient  est,d'assoujiir  par  un  sommeil  faelice  des  cris  dont  l'ex- 
pansion libre  e>t  un  avertissement  salutaire.  «  Peut-t-lre  (jue  reniant  crie  de  laim, 
dit  à  ce  sujet  Laurcut  Juubert,  œmmeut  le  vouiez- vous  endormir?...  L'apaiser 
ou  contenter  d'une  chanson,  c'est  une  pure  moqume.  Je  voudrais  bien  sçavoir 
si  la  nourrice  ajant  bon  appétit,  en  lieu  d'une  soupe,  elle  serait  contente  et  bien 
satisfaite  d'ouïr  une  chanson  ou  de  danser  un  bransie  de  Quonpagne.  Quelle  fa- 
daise !  »  (Laurent  Joubert,  Mneurt  populaires  au  faiet  de  la  médecine  et  régime 
de  santé^  Paris,  1578.)  Quant  à  ces  incantaticms  monotones  dont  les  nourrices  de 
nos  jours,  comme  les  cunariœ  de  Rome,  accompagnent  le  berçage,  je  n'y  vois 
d'autre  inconvénient  que  celui  d'une  habitude  des|  otique,  mais  c'est  déjà  beaucoup. 

Je  ne  dirai  rien  des  berceaux  placés  verticalement,  sortes  de  bottes  dans  les- 
quelles en  certains  pays,  an  Canada  j)ar  exemple,  les  femmes  tratisportent  les 
nouveau-n«  s,  ou  des  beiceaux  suspendus,  conmie  ceux  usités  en  Finlande  et  que 
la  momdre  oscillation  met  en  braidc  ;  nous  n'avons  rien  à  envier  à  ces  habitudes, 
non  plus  qu'à  celles  des  Indiens.  Les  admirateurs  de  l'état  de  nature  invoquent 
complaisamment  en  laveur  de  ces  pratiques,  et  pour  jouer  un  mauvais  tour  à  l'hj* 
giène,  la  vigueur  d'enianls  élevés  de  cette  fiifon  et  l'heureuse  confimnation  de 
leurs  membres.  J'attends  les  statistiques  qu'ils  ont  recueillies  sur  ce  pomt. 

n.  HvGiftKB  Gomnnnt.  <>  Comme  on  iait  son  lit  on  est  couché,  et  comme  on 
est  couché  on  dort,  »  a  dit  la  sagesse  des  nations  ;  c'est  une  invitation  à  ne  pas 
dédaigner  cette  partie  de  l'hygiène  qui  iniporle  fort  au  maintien  de  la  santé.  Kn 
cette  matière,  les  influences  n'ont  pas  tant  besoin  d'être  actives  pour  se;  l'aire 
sentir  que  d'être  }rî'olon(iées,  et  il  règne  là  comme  aill<  \ns  beaucoup  de  routine, 
beaucoup  d'incurie,  beaucoup  d'ignorance.  La  substitution  de  la  recherche  du 
luxe  et  du  hien-ètrc  ù  celle  de  la  salubrité  fait  le  reste. 

11  est  toujours  intéressant  de  remonter  à  l'origine  des  choses  usuelles;  c'est  un 
délassement  de  l'esprit,  mais  il  n'est  pas  purement  spéculatif  :  le  présent  n'eal 
pas  en  efietb quintessence  de  ce  que  le  passé  avait  de  bim;  ilhiia  prisunpea 
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capricieusenienl  des  choses  inutiles,  lui  a  laissé  des  choses  qu'il  eût  dft  lui  prendre, 
et  il  est  bien  rare  que  la  curiosité  qui  regarde  en  arrière  reste  complétenient  im- 
productive. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  de  ces  couches  trop  primitives  dont  les  feuilles 

lèdies  ou  les  toisons  d*aniniaux  faisaient  tous  les  frais.  Ces  habitudes  se  retrou- 
vent encore  parmi  les  pnupli^s  de  l'Afrique  et  de  l'Océanii',  qui  attendant  que  la 
civibaation  les  lire  de  leur  lorp  iir  séculaire,  les  élève  en  dignité,  et  accroisse 
on  m(^me  temps  In  s[)lière  de  leurs  besoins. 

Les  lits  (les  K^ryptioiis  nous  sont  connus  par  des  bas-reliefs,  par  des  jieiiitures 
et  aussi  par  dt  s  (lescriptions.  Ils  jiaraissenl  n'avoir  été.  fermés  qu'à  une  des  extré- 
mités. Le  kalfass  ou  sommier  égyptien,  formé  par  des  pétioles  de  palmier  entre- 
lacés, en  usage  encore  aujourd'hui,  parait  remonter  très-loin,  puisque  Porpliyro 
en  donne  une  description  exacte. 

Les  Kts  des  Assyriens  et  des  Hébreux  ressemblaient  par  leur  forme  à  ceux  des 
Égyptiens,  mais  le  luxe  présidait  déjà  à  leur  confection,  et  les  bots,  les  métaux 
précieux,  les  fourrures  y  étaient  prodigués  chez  les  riches. 

Cette  recherche  s'introduisit  de  boime  heure  dans  les  mœurs  des  Crées  et  des 
Romains,  et  eliez  ces  derniers  elle  atteignit  les  dernières  limites  de  l  extravaganeo. 
C'est  ainsi  (pieOirin,  au  dire  de  Vopiscus  iliist.  Atni.,  Les  (piatre  t\r,in^,  III),  fil 
conleclionner  pour  sa  lenmie  un  lit,  fabriqué  avec  deux  dents  d'éléphant  longues 
de  10  pieds,  et  que  Néron  dépensa  pour  le  niénic  but  400,000  sesterces  (environ 
840,000  francs),  faste  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  excité  naguère  Témulation 
du  sultan,  dont  le  lit  laisse  derrière  lui  en  magnificence  ceux  de  Garinetde  Néron. 

Une  première  question,  qui  offire  un  intérêt  arcliédogique  réel,  est  cellenri  : 
les  anciens  connaissaient-ils  les  alo5ves9  On  ne  saurait  en  douter.  On  en  a  trouvé 
dans  la  villa  Hadriani,  à  Pompéi.  Au  dire  de  Breton  (Pompeia,  p.  282),  on  ren- 
contre souvent  dans  les  maisons  de  cette  ville  (celle  de  Castor  et  Pollux  est  dans 
ce  cas)  des  demi-alcôvcs  on  enfoncements  ménagés  dans  le  mur  i)0ur  loger  le 
dossier  (In  lit,  mais  telle  ne  paraît  pas  avoir  été  e-  pi  ndanl  la  disposition  géné- 
rale. L'aleove  (du  mot  espagnol,  ou  plutôt  arabe,  airnha,  cliandwe  à  coucher)  a 
de  nombreux  inconvénients,  et  il  est  h  désirer  ([ue  I  habitude  s'en  perde.  Elle 
eiloonscrit  en  eflet  une  atmosphère  dont  l'air  se  renouvelle  difBâlement,  oii  la 
lumière  n*a  guère  accès  et  qui  est  un  foyer  d'humidité  et  de  miasmes.  Une  porte 
placée  dans  le  fond  peut  seule  atténuer  ces  inconvénients,  mais  encore  persistent- 
ils  en  grande  partie.  Les  alcôves  ou  ruelles  dans  lesquelles  les  Mécènes  du  dix- 
septième  siècle  recevaient  les  beaux  esprits  avaient  au  moins  l'avantage  de  pro- 
portions spacieuses  qui  sont  inconnues  aux  nôtres,  t^e  lit  ne  saurait  baigner  dans 
un  air  trop  pur  et  trop  renouvelé. 

L'exclamation  de  Hama/zmi  à  jiropos  fies  aleôves  est  celle  d'un  hygiéniste  eon- 
vaiiieu  a  (jiieni  qrarrm  odorein  exhalent  rrlliild-  lnijus  modi  noninl  medici  cum 
pcdes  immitlunl  (id  œyros  mane  inviseiidos  !  »  Oui  certes,  les  deux  vers  si  connus 
du  Lutrin  résument  le  lit  le  plus  antihygiénique  : 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcèvc  enfoncée. 
S'élève  uu  lit  de  plume  a  grands  frais  amassée. 

{Le  hitrin,  chant  I.} 

Les  Romains  classaient  leurs  lits,  suivant  leur  destination,  eu  :  lerli  ruhicu- 
Inrea  (ee  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  h  nous  occuper)  ;  leeli  inrliniares  (co 
sont  les  Uls  de  table)  ;  Ucli  funèbres ^  lecli  pensUes  (ou  lits  porlatils),  etc. 
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Leurs  litst'laicnt  l'Ievôs  ;  on  y  moiilail  ji;ir(!i's  t^s(  al)caux  (ffcamna).  Le  Vinjile 
du  Valicaii  cotilicnt  une  fiLMirc  du  lil  iiii)ilial  {Irrlus  //t*«/«/<.s)  de  Didoii.  Ôii  y 
montait  par  mi  scainniini  de  liuil  nud'clios,  plaœ  à  l'cxtrômitr  du  lit  uppost'e  au 
clicvet.  Ils  a\aieut  la  loi  njc  d'uu  de  nos  solas  avec  dossier  élevé  iiiluteuK),  et  un 
montant  {anacUiUei  ium)  servant  de  chevet.  Quelquefois  il  y  avait  aussi  un  mon- 
tant au  pied,  mais  cette  disposition  était  moins  habituelle.  La  composition  des 
objets  de  oouctuge,  ou  siragula,  très-simple  dans  le  |)rin(  ipo  puisqu'ils  se  rédui- 
saient à  des  nattes  tressées  ou  à  des  ctdâta  ou  matelas  de  paille  et  de  feuilles, 
comme  nous  l'apprend  Varron,  se  coinprupia  bientôt  de  matelas  de  laino  teints 
des  plus  ridiescoulWFS,  quelquefois  même  de  pourpre,  comme  coux  dont  se  van- 
tait le  fastueux  convive  de  Trimalcion  iSnlyricon  XXXIH,  p.  19);  deslils  en  plu- 
mes d'oie  d'Kgypto,  dos  fourrures  luxueuses,  des  (nupliiiajuv  ou  rlorn-s  velues 
des  deux  côtés  qui  servaient  eu  luènie  temps  à  amollir  la  couche  et  à  déleudre  du 
froid,  montraient  (|ue  les  Uoniains  avaient  fait  du  chemin  dans  la  recherche  du 
bien-èlre  depuis  Cincinnalus  et  Caton. 

f  Au  moyen  âge,  les  lits,  dit  M.  Ghêruel,  étaient  d*uiie  grandeur  démesurée. 
Quand  ils  n'avaient  que  6  pieds  en  carré,  on  les  appelait  coiicAellet;  lorsqu'ils  en 
avaient  12,  on  les  nommait  coucAes.  Us  se  plaçaient  sur  une  estrade.  Des  familles 
entières  y  trouvaient  place.  Il  ne  laut  pas  en  cbercber  seulement  la  raison  dans 
l'économie.  Les  chevaliers,  accoutumés  à  partager  leur  tente,  leur  lU  et  leur  table 
avec  leurs  frères  d'anues  [)cndant  leurs  campagnes,  ne  se  refusaient  pas  pendant 
riiiver  à  les  recevoir  dans  leurs  cliàteaux  avec  la  uièine  coiidaiice  et  la  même  sim- 
plicité. L  amiral  Bouivel  couchait  souvent  dans  le  n>èiue  ht  que  François  I'*'',  (|ui 
l'appelait  son  frère  d  ,u  inrs.  Coucher  euseuihle  était  la  plus  insigne  marque  d'a- 
mitié et  de  couGauce  que  l'on  pùl  se  donner.  Après  la  bataille  de  Dreux,  en  1502, 
François  de  Guise  partagea  son  lit  avec  son  prisonnier,  le  prince  de  Gondé.  Les 
lits  devinrent,  par  les  draperies  qui  les  décoraient,  un  des  principaux  ameuble- 
ments. Les  pauvres  gens  les  garnissaient  de  serge  ou  de  toile  ;  les  riches,  d'étoffes 
de  soie,  de  damas  et  de  velours.  Il  y  avait,  au  dix-septième  siècle,  des  liUà  l'an^ 
et  è  k  (Inchcsset  à  la  polonaiâe  et  è  la  turque»  Les  liU  à  balustrade  étaient  une 
marque  d'honneur  réservée  aux  souvcraitis,  aux  princesses  et  aux  frès-grandes 
dames.  »  (A.  Cliéniel,  hictionnaire  de*  institutions,  mœurs  et  coutumes  de  la 
France,  Paris,  18.')5,  p.  070.) 

l)e  nos  jours,  le>^  lits  sont  renUés  dans  des  proportions  plus  raisoimahles,  et 
ils  ont  d'ordinaue  2  mètres  de  longueur  et  de  l'",oO  à  1"',85  de  largeur.  Leur 
hauteur  est  variable  suivant  la  composition  de  la  garniture,  mais  dans  les  modèles 
modernes  elle  tend  à  s'abaisser.  La  substitution  du  fer  au  bois  dans  la  confection 
des  lits  a  réalisé  nn  immense  progrès  au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  la 
salubrité.  L'hygiène  nosooomiale  en  a  phts  profité  que  l'Iiygièue  domestique,  mais 
celleni  en  a  recueilli  néanmoins  un  profit  réel:  gnice  au  !er,  l'air  a  circulé 
plus  lilurement,  et  celte  génération  innnondc  de  parasites,  qui  étail  le  fléau  des 
andennes  chambres  à  coucher,  a  trouvé  là  une  entrave  (jue  la  dé<  ouverte  des 
poudres  insecticides  est  venue  rendre  plus  couq)lèfe.  J'ignore  l  liistoire  de  cette 
substitution  si  importante  au  point  de  vue  de  1  liy^icue,  mais  je  suppose  (pie  le 
signal  a  dû  eu  venir  de  l'Aïuérifpie  ou  de  l'Angleterre,  pays  dans  lequel  le  fer 
remplace  le  bois  pour  une  Ibule  d'usage.s  domestiques. 

La  pillasse  et  le  lit  de  plumes  sont  en  train  d'aller  rejoindre  les  bois  de  lit,  et 
l'hygiène  neleur  doimera  pas  un  regret.  Sans  doute  une  paillasse  dont  le  contenu, 
£iit  de  paille  de  froment  ou  de  feuilles  de  mais,  est  remué  tous  les  jours  et  renou- 
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vclé  fréquemment,  n'a  d'autre  inconvcnieiil  (|uc  de  remplir  l.i  chambre  de  pous- 
siôro,  m.iis,  dans  des  conditions  opposées  (cl  œ  sont  les  plus  conimnnos),  elle 
devient  un  nVeptacle  d'humidité,  de  niau\;iis"s  n<lenrs  et  de  ])arasites  ;  de  pins, 
la  paille  se  tasse  ;  le  plan  de  sustentation  devient  irn'';.ulit  r  et  dur,  et  le  sommeil 
est  diUicile  dans  ces  cundilions,  méiue  pour  les  gens  les  uioins  délieals. 

Le  lit  de  plumes  (x^oirXovptra)  ne  vaut  pas  mieux.  Schenkius,  Baillou,  Forcs- 
tus,  Alexandre  de  Trallea  rartoiit  (lib.  IX,  cap.  iv),  ont  fait  ressortir  les  inconvé- 
nients des  lits  de  plume  pour  les  néphréti<iaes,  les  calculeux  dont  ils  édiauiTent 
les  reins  :  «  Qtumietm  ûUs  nempe  rené»  vaide  ealefaciutUf  i  et  reconnaissent 
que  les  gens  sains  eux-mêmes  feraient  bien  de  s'en  passer.  La  difficulté  de  net- 
toyer les  lits  de  plume  est,  après  leur  mollesse,  leur  inconvénient  principal.  Ou 
frémit  quand  on  songe  que  des  générations  peuvent  se  transmettre,  sans  que  le 
contenu  en  ait  été  rli.inué,  des  lits  de  plume,  réceptacles  impurs  de  toutes  es- 
pèces de  miasmes,  l/aptiludr  de  la  plume,  comme  de  la  laine,  à  s'imprégnei' des 
cuiitaf^es,  est  encore  une  raison  de  suspicion  de  plus.  11  y  a,  du  reste,  des  jier- 
somies  qui  ne  peuvent  coucher  sur  un  lit  de  plume  sans  éprouver  uue  agitation 
insolite,  due  peut-être  au  défont  de  ooiuluctibilité  électrique  de  cette  substance. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  journaux  de  médecine  enregistraient  le  faitd*an 
asthmatique  qui  était  pris  invariablement  d'un  accès  quand  il  couchait  dans  un 
lit  garni  de  plume. 

Le  somnuer  élastique,  plus  propre,  plus  aéré,  conservant  avec  sa  souplesse 
primitive  runiformité  de  la  surface  de  sustentation,  tend  à  i  iitier  dans  les  habi- 
tudes de  toutes  les  familles  aisées.  Il  en  est  de  troi>  sortes  :  1"  lo  sommier  à  res- 
sorts nK'taHifjues  en  spirale;  2"  le  stunmier  Tucker,  coiivlitué  pai-  des  bandes 
minces  de  huis  fixées  sur  uue  corde  rigitle  par  des  ress(U  ls  ;  5"  les  sonnniers  dans 
lesquels  l'élasticité  est  produite  par  des  arcs-boulants  eu  fer  munis  do  bandes  de 
caontcbouc. 

Le  premier  est  le  plus  employé.  Conqioséde  substances  inaltérables,  n'offrant 
nulle  prise  aux  parasites,  d'une  réparation  facile  quand  après  un  long  usage  les 
ressorts  ont  lléclii,  ce  sommier  entre  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes  domes- 
tiques. Le  sonnnier  Tucker  est  moins  usité,  quoiqu'il  ait  aussi  sa  valeur.  Le  som- 
mier à  ressorts  de  fer  et  de  caont(;liouc  est  d'une  simplicité  séduisante,  et  il  per- 
met, chose  importante  au  point  de  vue  de  l'économie,  de  ne  faire  intervenir  cpi'un 
^»eul  matelas,  .l'ai  expérimenté,  il  \  a  di.v  ans,  à  l'hôpital  de  ('lierbour^^  un  sotii- 
niicr  de  ce  penre  dont  le  modèle  avait  été  proposé  au  ministre  de  la  marine,  ba 
paillasse  y  était  remplacée  par  un  système  élastique  composé  de  seize  arcs-bou- 
tantsenfer  formés  de  deux  moulants  garnis  à  leur  partie  inférieure  d'un  meii- 
tonnet  sur  lequel  s'adaptait  une  forte  boude  de  caoutchouc.  Ces  arcs-bontants 
étaient  disposés  quatre  par  quatre  ;  ils  s'accrochaient  par  en  haut  à  on  cadre  de 
feuillard  entre-croisé  sur  lequel  portait  le  matelas,  et  s'appuyaient  en  bas,  parleur 
caoutcbouc,  sur  une  tringle  de  fer  ménagée  à  cet  effet.  Le  poids  du  corps  faisait 
fléchir  les  bandes  de  caoutchouc,  et  l'élasticité  se  jiroduisail  |)ar  ce  mécanisme. 
J'ai  trouvé  ce  sommier  excellent,  et  le  témoignage  des  mabules  qui  1  ont  evpérî- 
niefité'  déposait  en  sa  faveur;  le  seul  reproche  qu'on  pùt  lui  adies^er  él;dt  de 
laisser  entre  le  fond  du  lit  cl  le  matelas  un  esp.nc  vidi'  (pie  tra^er^ail  l'air,  et 
par  conséquent  d  exposer  les  fiialades  à  se  rernudn  jinidnnl  l'hiver,  mais  cet 
inconvénient  peut  être  niasipié  par  un  supplément  de  couvertures,  et  |  endant 
l'été  l'avantigc  hygiénitpie  de  cette  circulation  d'air  serait  incontestable.  Je  n'ai 
pas  su  que  ce  lit  ait  été  adopté. 
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La  question  des  mnlolas  inilcUa,  stragula,  imtrata)  oOre  aussi  an  enrtain 
iiik'rol  liy^'ir nique.  Les  lits  des  anciens  ne  furent  |)riinilivt'monl,  romnic  je  l'ai 
dit,  ijnc  <  ((Hiclios  (riierhos  et  de  feuilles  sur  los<|iit  llrs  ils  ('tciidait-iil  quel- 
queiois  des  l'IolVcs  diverses  et  des  {(tuniires.  Les  slraijulti  t  (iriijir('ii.iit'iil  I  tuiseni- 
blc  des  garnitures  du  lit  ;  ou  leur  donnait  aussi  quelqut  iois  !<•  nom  de  turalia. 
Le  matelas  était  parfois  remplacé  par  des  fourrures  ou  des  tapis  étagés  les  uns 
sur  les  autres  et  débordant  de  chaque  côté  les  extrémités  du  lit.  Un  lit  étrusque 
représenté  sur  un  sarcoph.ige  en  terre  cuite,  trouvé  dans  un  tombeau  à  Gervetri 
et  placé  dans  le  musi^  grégorien  (voy.  Mag,  pUtoraque,  1865,  t.  XXXIU,  p.  384) 
montre  ro  ui mr  df  •garniture.  Un  autre  lit,  figuré  dans  une  peinture  du  même 
musre.  oirrc  à  l'Iiyt^iène  archéologique  un  inlércH  réel  en  ce  sens  que  le  ciiàssis 
iiili  i  H MU  du  lit  sur  U-quei  repose  le  maieles  rsl  foriiu'  de  bandes  de  nu'tal  eulre- 
croiM  t  >  ru  iosaiigc  ;  c  ^sl  sans  doute  là  K-  pienuer  essai  de  ra|>jtlicHitiou  du  1er  à 
la  cuuiccliou  des  gariutuics  iiiléiit  ure>^  du  lit.  l'iie  peinture  (''jiyptieune  figurant 
le  totubeau  de  Uauisès  II  ieprc:>cute  un  matelas  lorlcujcjit  reuibourrt-  reu>uvcrt 
d'une  étofle  violette  parsemée  d'ctmles  brodées  ;  mais  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures  sur  la  matière  dont  il  était  rempli.  Sénèque  |jarle  de  matelas  asses 
durs  pour  ne  pas  prendre  Tempreinle  du  corps.  S'agissait-il  de  euictto  fortement 
garnis  ou  de  matelas  élastiques  ?  En  tout  cas  le  matelas  se  confondait  avec  la 
paillasse.'  Le  strsgulum  de  tous  les  lits  antiques,  dont  le  dessin  nous  est  parvenu, 
se  compose  d'une  seule  pièce  a[)pliquée  directement  sur  le  châssis.  Lue  peinture 
de  l'onipci,  rapportée  par  \.  llicli  (up.  cit.,  p.  till .  art.  Culcila).  donne  une  idée 
de  cette  disposition,  (l'est  ini  lit  bas,  à  deux  uiuiitanls  pleins  vei'licaux,  tout  à 
fait  seniblablt  à  l  un  des  uhkIcIcs  de  nos  lits  modernes  i  ii  l'  r. 

Chez  les  anciens  les  matelas  étaiiut  j^aryis  de  diverses  mainèrt  ^  ;  ou  appelait 
lomentum  la  substance  qui  les  remplissait.  C'était  tantôt  de  la  paille  de  froment, 
du  foiu,  des  feuilles  de  palmier,  des  plumes  de  poules  ou  d'oies  {Mstorjéii 
diuerlaUo,  p.  57),  des  aigrettes  de  roseaux  {ex  coma  arundmwn).  Suétone 
(HUtoire  des  doute  Cétam)  raconte  que  Dmsus,  privé  d'aliments  vécut,  neuf 
jours  eu  mangeant  le  tonienlum  de  son  matelas  fait  de  roseau  ou  de  gnaphaUum. 
[Voy.  Marins  Grapaldus,  De  jiartibus  œdium  Parma;,  15M>,  lil».  Il,  p.  OS.) 
Quelquefois  on  le  «larnissait  de  poil  de  lièvre,  de  duvet,  de  chardon  à  lonlon,  ele. 
Le  matelas  d  Jielio;.'abale  était  boniré  de  duvet  de  perdrix  ifiiiumv  iindiritm 
gubdlares),  et  il  eu  changeait  IV ''queunneiit.  h'aulres  einpereui>,  au  (onlraiie,  se 
piquoienld'uueauslérité  antique  et  eonehaienl,  comme  Louis-I*lulippe,  sur  des  lits 
bas  et  durs;  mais  c'était  le  petit  nombre.  Les  anciens  changeaient,  du  reste,  de 
matelas  suivant  la  saison;  l'hiver  ils  préféraient  le  matelas  de  plume,  l'été  celui 
de  hiine  et  de  coton  {eulcUra  goitypio  repleta).  Je  n'ai  vu  indiqué  nulle  port  les 
mat^as  de  crin. 

Les  matelas  et  les  coussins  à  air  paraissent  d'invention  toute  moderne,  il  n'en 
est  rien  ;  c'est  encore  du  vieiu  neuf.  Les  lloraains  se  servaient  de  coussins  et 
peut-être  de  matelas  de  cet  le  nature  «  Culcitram  e  corio  i^entoais-  f  'oUibus  {clia* 
lumeau)  spii  ilu  tumefactam  ad  cubitum  siib.stcrnunt.  >»  (Marins  Grapaldus,  o/>. 
cil  ,  lib.  II.  Ciibiculum,  p.  08).  »  Le  mol  >i;.;niliail  cuus^in  à  air  et  lirait 

son  origine  de  celle  pratique.  (Ui  >ail  la  lacelie  d  lb'liogabale  qui  invitait  des  gens 
à  diner,  les  faisait  asseoir  sur  des  l  oussins  \idcs  et  prenait  plaisir  à  les  voir  roalcr 
sous  la  table  quand  on  distendait  brusquement  ces  coussins  avec  de  Tair. 

Leain,  la  laine,  l'air  et  des  substances  végétales  diverses  sont  actuellement 
les  moyens  k  l'aide  desquels  on  distend  les  matelas.  Le  crin  taut  mieux  que  la 
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laine,  il  ovl  plus  |»ro|»iv,  se  lésoiid  moins  en  poussière  cl  île  plus  il  a  l'avaula^^i  , 
lui  t  apprérii*'  par  l'hy^'ièiie,  de  s'imprégner  nuiiiis  lat  ilemeul  des  miasmes  avtr. 
les(|uels  il  esl  en  coiitacl;  cutiii  il  se  lusse  inuiiis,  d'où  une  cuiiditioii  de  moiiidre 
dnretô  etde  plus  grande  unifimnitédu  plan  de  sustentation.  Les  matelas  &  air 
réuniraient  toutes  les  conditions  favorables  si  l'enveloppe  restait  toujours  imper- 
méable et  si  leur  prix  était  moins  élevé.  Diverses  substances  végétales  sont  égale- 
ment utilisées  dans  le  même  bul.  Nous  avons  ]urlé  plus  haut  de  la  halle  d'avuiiie 
(réservée  pour  les  sommiers  d'enfant),  de  la  paille  des  céréales.  Les  feuilles  de 
maïs  déchirées  dans  le  sens  d<^  leur  longueur  el  réduites  en  lanières  minces  rem- 
plissent Irès-hien  eet  ollice.  Il  en  esl  de  même  de  diverses  algues  et  fneus  :  le  erin 
végétal  n'est  autre  (  Iiomî  ipie  l'une  de  cAis  plantes.  Méral  ,bi<  t.  eu  OU  rul  ,  art. 
Mnfcinfi,  t.  XWl,  p.  157)  indique  (onnne  pou\anl  luaiuir  un  coucher  sain  et 
eoiniMiide  :  les  tiges  des  Festuca  ovina  et  Glauca  L.,  le  Poa  eriêtaUiy  le  duvet  de 
l'apocyn  à  la  ouate  {Apocynum  syriacum  L.),  la  soie  des  fleurs  de  la  liiiaigrette 
{Erù^fhcrum  polytUichion),  les  barbes  soyeuses  du  Stipa  pamata.  Peut-être  les 
fibras  ligneuses  qui  enveloppent  la  noix  de  cooo  (Cocos  nucifera)  constitue- 
raient-elles aussi  une  bonne  garniture  de  matelas. 

«  Les  matelas,  dit  judicieusement  Nérat,  demandent  pour  la  sauté  uu  entretien 
juesfpie  continuel  réclamé  aussi  par  l'économie.  On  devrait  chaipie  matin,  avant 
de  taire  le  lit,  les  e\j)oser  i|ue|r|ues  heuics  à  l'air.  Cette  simjtle  j)récautiou  éviterait 
hien  des  inconvéiiietit>  (pu  ré>ultent  de  oïdili,  et  dont  le  moiiidi"e  esl  l'oileur 
désagréahle  (pie  le  lit  et  la  chambre  conservent.  Tous  les  ans  il  laul  laire  lehaltre 
les  matelas  et  lessiver  la  toile;  mais  celte  opéi-aliou  mériterait  d'èlre  laite  avec 
plus  de  soin  qu'on  n'y  en  apporte  ordinairemoit.  On  devrait,  après  avoir  cardé  la 
laine,  la  laissor  exposée  plusieurs  jpurs  au  grand  air  pour  laisser  échapper  les 
miasmes  et  les  odeurs  qu'elle  contient  au  lieu  de  la  replacer  de  suite  dans  la 
toile  de  manière  à  resservir  dès  le  même  jour.  Toutes  les  laines  devraient  èlre 
battues  à  la  baguette  avant  le  cardage»  ce  qu'on  ne  fait  qu'à  la  ti  ès-vieille  laine 
(pli  en  a,  à  la  vérité,  plus  besoin  que  la  neuve.  Enfin  les  matelas  de  trop  vieille 
laine  brisée,  pelotoimée,  deviaierit  être  mis  au  rebut,  parce  qu'ils  ue  Ibut  que 
des  galettes  inloriiies  el  duro.  )>  [Loc.  cit.,  p.  lôS.) 

A  Home  lo  ouvriers  ipii  iahri(piaieiit  les  matelas  s'a|ipelaient  .tlrayularii  ;  ils 
formaient  une  corporation  el  avaient  uu  coUigc.  L'Iijj^iène  proiessionnelle  était 
peu  avancée  chez  les  anciens,  et  nous  ne  savons  s'ds  étaient  exposés  aux  mêmes 
accidents  que  les  ouvriers  de  lamême  catégorie  chez  nous.  (  Voy.  Matel&ssibbs.) 

Les  anciens  remplaçaient  souvent  les  matelas  par  des  fourrures.  Celles  du 
Quercy  étaient  particulièrement  estimées.  (Montfaucon,  Antiquité  expliquée^ 
1719,  vol.  111,  part.,  p.  107.)  Ils  altriluiaient  de  gi-aves  inconvénients  à 
quelques-unes  d'entre  elles.  C'est  ainsi  qu'ils  crojaienl  que  les  peaux  de  chèvre 
pouvaient  produire  ré[»ilep'<ie.  (I).  W.  Trilleri  Di^sertatio,  p.  90.)  llippocrate  et 
(!a>lins  .Aureliainis  se  sont  doimé  la  ])eine  dedisculer  et  de  combattre  celte  opinion 
qui  ne  valait  guère  de  ji.iri  ils  jouteurs. 

Ia'S  oreillers  {culcitrd,  jinlviiuiria)  eomplèlent  le  plan  de  suslentation  du  lit. 
Quelques  dessir;s  de  lits  égyptiens  el  étrusques  montrent  que  les  oreillers  étaient 
souvent  reniplai  «  s  par  une  bourrure  plus  forte  de  l'extrânité  du  </ra(/u/um  qui 
correspondait  à  la  tête.  On  a  trouvé,  à  Pompi  i,  des  lits  de  pierre  destinés  vrai- 
semblablement à  des  pauvres  ou  5  des  esclaves,  et  présentant  un  seuil  en  maçon- 
nerie pour  la  tête.  (Voy.  Breton,  Pumpeia,  p.  '212.)  Mais  le  plus  habituellement  on 
se  servait  de  coussins  de  forme  et  d'aspect  din'éreuts  qui  s'appuyaient  sur  le  dossier 
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ou  amaeUiUerittm.  {Voy.  A.  Rkh.,  p.  30.)  J*ii  dit  plus  haut  de  quelles  matières 
étaient  gonflées  ces  coussins,  qui  étaient  qnelquefiMS  des  ooussms  à  air.  VareUler 
déplumes,  très  en  usage  chez  nous,  est  certainement  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
d'antihygiénique.  Les  taies  éblouissantes  de  propreté  dont  on  les  recouvre  cadiait 
leur  sonlidilé  intérieure,  et  leur  mollesse,  en  mènie  temps  que  le  peu  de  conduc- 
tibilité calorifique  do  lonr  contenu  entretiennent  vers  la  tête  un  alïlii\  congeslif 
dont  les  consé(juc(ices  peuvent  être  fort  graves.  Le  nombre  des  a[)oi)lexies  et  des 
méningites  fonienlées  par  cette  uiuse  est  plus  considérable  qu'un  ne  le  croit.  Les 
oreillers  de  balle  d'avoine,  de  crin,  et  les  oreillers  à  air  devraient  remplacer  défi- 
nitivement les  oreillers  de  |dmne. 

Les  enveloppes  immédiates  du  corps  pendant  le  coacher  sont  les  dregu^  lescott- 
«ertaret ,  ks  édreàom  et  les  rideaux» 

Les  draps  de  toile  étaient  inusités  chez  les  anciens,  comme  Tétait  le  linge  de 
corps;  j*ai  trouvé  cqpoidant  dans  VOdyssée  un  passage  qui  montre  que  les  pnnces 
au  moins  se  permeltaieiit  quelquefois  celle  mollesse.  Au  moment  où  l  lysse  laisse 
Alcinoos  pour  s'endiarqiicr,  «  les  rameurs,  dit  le  poêle  grec,  emportent  des  cou- 
vertures et  (les  tissus  île  Un  pour  q\ie  le  héros  goûte  un  inaltr-rablc  sommeil  

Ulysse  s'embarque  et  s  éUMid  en  silence  sur  celle  eouclie  moelleuse,  »  {Homère, 
OEuvr.conipL,  Irad.  Giguet;  Odyssée ^  chaut  XIU,  p.  492.)  Chez  nous  les  draps 
de  lit  sont  de  toile  ou  de  coton  ;  k  s  premiers  conviennent  particulièrement  pour 
Tété  à  raison  de  leur  fraîcheur,  les  seconds  doivent  être  réservés  pour  Tbiver. 

Les  draps  sont  au  couchage  ce  que  la  chemise  est  au  costume,  c'est  une  oondi* 
tion  de  préservation  pour  la  literie,  de  propreté  et  par  conséqu^t  de  salubrité. 

Ches  hss  Grecs  les  couvertures  étaient,  dans  le  principe,  des  fourrures  de  chèvre, 
de  mouton,  ou  de  IxHes  fauves.  C'est  ainsi  qu'IIonièrc  nous  nioulre  Télémaque 
s'enveloppanl,  pour  [lasser  la  nuit,  «  dans  une  toison  moelleuse.  »  {Odyssée, 
chant  I"",  p.  oOtî,)  \)v  mèine  aussi  les  Hébreux  se  servaient  de  peaux  d'animaux, 
^ous  lisons  au  livre  des  iiois  (cap.  XIX,  v.  15)  que  .Michol  voulant  favoriser  la 
iuite  de  David,  recouvrit  pelle  pUma  la  statue  que,  par  subterfuge,  elle  avait  mise 
à  sa  place.  Varron  [De  Ungua  laiÙMf  lib.  V)  nous  apprend  qu'à  Rome  on  dési- 
gnait les  couvertures  d'une  manière  générique  par  les  mots  palHa ,  cperadum. 
Le  sacrum,  Vamphimallum,  le  Umd  étaient  des  couvertures  particulières  (tUiQ. 
Les  amphUapœ  étaient  des  couvertures  velues  des  deux  côtés,  comme  sont  aujour* 
d'hui  certaines  couvertures  de  voyage  et  dont  on  se  servait  pour  rendre  les  lits  plus 
moelleux  ou  pour  se  garantir  du  froid. 

Le  bien-èlre  et  l'hygiène  sont  d'accord  en  même  temps  |>oiU"  rc't  lanier  des  coi:- 
vertures  légère.^,  .siuil  à  en  accroître  le  nombre.  Elles  intcieepleiil  entre  elles  une 
couche  d'air,  mauvaise  conductrice  du  calorique,  et  réchaulîent  sans  accabler  |ar 
leur  poids.  D'ailleurs  une  literie  de  ce  genre  peut  être  renouvelée  plus  souvent 
d'une  manière  partielle  et  la  propreté  y  trouve  son  profit. 

L'édredon  est  une  superfluité  dan^reuse.  C'est  une  mollesse  dont  on  doit  se 
passer;  son  plus  grand  inoonvénicnt  est  de  rendre  singulièrement  impressionnable 
au  froid  ;  la  plume  d'eider  vrai  ou  faux  qui  le  remptit  est  d'ailleurs  passible  des 
reproches  que  l'on  peut  adresser  aux  lits  de  plumes,  en  y  joignant  do  plus  reii- 
combremcnt  de  l'alcôve  et  la  réduction  du  peu  d'air  respiniMe  qui  s'y  trouve 
déjà.  Les  couvertures  légères  interce[ilanl  entre  deux  doubles  une  couche  niinrtî 
de  cette  soie  etïilée  que  le  luxe  du  costume  cède  à  l'utilité,  rempli l  le  même  oftîce 
de  préservation  contre  le  froid  et  avec  plus  de  légèreté. 

Les  rideaux  paraissent  n'avoir  pas  été  employés  par  les  anciens.  Celte  question 
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délieate  des  rideaux,  qui  a  soulevé  Inm  des  discussions,  sera  examinée  un  pou  plus 
loin  k  pi  o|ios  du  oouduge  dans  les  hl^taux.  Les  nunutiquaires  étaient,  au  con- 
traire, usités  chez  eoi.  C'étaient,  comme  encore  aiyourdliui,  des  étoffes  légère» 

qui  enlour.'iitMil  lo  lit  cl  préscrvnirnt  contre  les  agressions  des  mousliques.  Les 
Hélmeux  {Rois,  XX,  28)  se  servaient  do  moustiquaires.  Les  (îrecs  les  appelaient 
eoncpéex  (z'.)V'.)Tr'.iv)  et  en  avaient  rnppnrtt'  l'usage  (l'K;,'y|ilc.  Properce  et  Varron 
en  parlent  eti  |tlu>i('nrs  endroits  connue  il  nnu  liabitnde  romaine.  Saiis  anticiper 
snr  ce  que  j'anrai  à  dire  plus  loin  des  ridcanx,  je  j)nis,  dès  à  présent,  les  incii- 
niincrdans  l'Iiy^iciie  donicsticpie.  Ce  n'est  pas  inïpnnénient,  en  cU'et,  qu'ils  créent 
dans  l'utniosplière  déjà  trop  confuiée  de  la  cliauibrc  à  coucher  ufte  aiuiosphère 
ciroonscrite  et  stagnante,  et  (pi'ils  constituent  autant  de  toiles  d'araignées  ten- 
dues à  tous  les  miasmes  et  à  toutes  les  émanations.  U  faut  donc  éfiter  k  double 
contour  de  ce»  quatre  rideaux  eomplneux  dont  parle  le  chantre  du  Lutrin.  Le 
sybarilisnie  et  la  santé  ont  généralement  des  intérêts  dha'gents. 

En  hygiène  le  lit  vaut  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  sa  simplicité,  la  (»roprelé 
scrupu1eii.se  dans  l  upielle  il  est  eiitretenn,  le  renouvellement  fréijnciit  de  la  literie, 
la  rigidité  sans  dureté  et  rt'galiti'  du  jilan  de  sustentation,  mais  il  vatif  anssi  j)ar 
la  nalni'e  de  |;i  rli;nid)re  dans  iaijui'lle  il  est  dressé.  Kl  à  ce  jxiinl  de  vue  riiy;,qène 
ne  peut  i|ue  déplorer  les  conditions  lialiiluellesdes  chambres  à  coucher ,  même  dans 
les  familles  ais(5es.  Ces  pièces  devraient  être  les  plus  spacieuses,  les  plus  aéi*ées,  les 
plus  eruoleillées  d'un  ap{)artement;  ce  sont  d'ordinaire  les  phts  étroites,  les  pins 
encombrées  et  les  plus  obscures.  Le  salon  absorbe  tout.  Nous  imitons  en  cela  les 
mœurs  des  Romains  dont  les  eubieula  noclurnn  étaient  extrêmement  exigus  et 
n'avaient  souvent  d'antre  ouvertm^  que  celle  (pii  doimait  sur  r/m;//r/i't(/m  ou 
piscine  du  péristyle,  onvertnre  qui  donnait  en  même  temps  passage  à  l'air  et  à  la 
inmièr.-.  Il  est  vrai  (jue  les  jinumons  des  l>omains,  mis  ainsi  à  la  ration  congrue 
]»ar  cet  enq)ri<oiiiienienL  nocturne,  frouviienl  nn  amjile  di''domma^"'n)ent  dans  la 
vie  active  et  au  ^r.nid  air  (ju'ils  menaient  pend.nil  le  jour.  Cetlt-  compensation 
nous  manque  dans  nos  villes,  et  lés  médecins  savent  par  expérience  ce  que  sont  les 
trois  quarts  des  chambres  à  coucher  dans  lesquelles  leur  minisfère  les  eondait. 
Un  cubage  suffisant  pour  subvenir  d'une  manière  large  aux  besoins  de  la  respi- 
ration;  les  meubles  indispensables  et  rien  de  plus  ;  une  propreté  minutieuse;  l'é- 
loignemcnt  des  hnges  souillés  et  des  eaux  de  toilette;  une  cheminée  ouverte  pour 
étahlir  une  circulation  aérienne;  une  fermeture  pas  troj)  hermétique  des  joints  des 
fenêtres  et  des  portes;  un  renouvellement  assez  fréquent  des  peintures  et  des 
papiers;  une  large  ouverture  des  lenêlres  et  des  portes  pendant  la  jonni''^  et 
toutes  les  l'ois  que  letemjts  la  rend  possible,  etc.;  tel  est,  dans  ce  fju'il  a  fl'r  iliel, 
le  jirogranune  de  l'hygiène  d'une  chand)re  à  coucher  convenalth  inenl  .-  tiiie.  U 
faut  y  ajouter  aussi  une  ex[)osition  qui  permette  l'accès  du  soleil.  On  sait  combien 
les  chambres  à  coucher  des  appartements  parisiens  sont  mal  jiartagées  sous  ce 
r  ippoi  t.  L'idée  que  le  soleil  n'a  rien  à  y  faire  puisqu'on  ne  les  habite  que  la  nuit 
est  une  idée  fausse.  Un  proverbe  italien  dit  :  c  Là  où  le  soleil  n'entre  pas,  le 
médecin  entre,  »  et  ce  proveibe  s'applique  aussi  bien  aux  chambres  à  coucher 
qu'aux  antres  ;  il  faut  que  cet  infatigable  chimiste  en  visite  tous  les  coins,  qu'il  y 
bnile,  «pi'il  y  oxyde,  qu'il  y  détruise  tout  principe  organique  et  s'oppo.se  à  cette 
génération  immonde  des  moisis.sun^  (pii  cherchent  l'obscnrité,  y  répandent  leur 
odeur  fade  et  y  dressent  des  emhnches  sourdes  contii*  la  santé.  Li  phvsioloi;ie  v\ 
la  pathologie  nous  enseignent  (pie  dans  le  sommeil,  les  ahsorptions  des  matériaux 
extérieurs  se  fout  avec  plus  d'activité;  raison  de  plus  pour  tâcher  de  respirer  dans 
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une  atmosphère  salulire  et  renoavélée.  Et  qoe  seia-ee  quand,  aui  ezigeuoeB  de  k 
vie  eonvemue.  Tiennent  8*ijouter  ceUea  de  la  vie  gênée,  quand  l'inciirie  et  la  néces- 
sité se  donnent  la  tâche  que  font  ailleurs  le  luxe  et  la  vanité  et  tranaforment  les 
chambres  à  Gouchei*  en  étouffoin»  malsains  !  On  pourrait  appliquer,  sans  exagé- 
ration, le  mot  do  IVingle  à  l'air  d'^s  chambres  à  coucht  r  :  «  ['litres  occidit  qttan 
gladius.  »  Et  !*ot»  passe  le  tiers  de  s.a  vie  dans  une  pareille  almosphère  ! ... 

m.  IIy(;ièm:  ihisi-italièiie.  Lr  niiiclia;f(>  (ks  malades  e>t  nue  des  (jiieslions 
d  iiislallalioii  iiitéiicurc  des  hôpitaux  qui  ollVe  le  plus  d  intérêt  pratique.  liC  prin- 
cipe de  la  supérioiité  des  petites  salles  sur  les  grandes  cooimence  fort  iieureuse- 
ment  à  prévaloir;  les  questions  de  ebauflîige»  d'échurage,  de  ventilation  des  salles 
approchent  d*une  solution  pratiqua;  il  n'y  a  donc,  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
du  couchage  dans  les  hôpitaux,  qu'à  étudier  le  lit  nosocomial  en  lui-mômc. 

L'hygiène  peut  ici  envisager  d'un  œil  pleinanentsatistait  lepro<^rès  qui  a  éit^  ac- 
compli depuis  le  siècle  dernier,  et  quand  on  compare  le  couchage  des  malades  dans 
nos  hôpitaux  actuels,  à  ce  (ju'il  était  autrefois,  ou  a  la  mesure  de  cet  accroissement 
pro^Messif'du  respect  pour  la  soulirauce  (jui  e^l  le  meilleur  iudiee  de  l'élit ation 
croissante  du  sens  moral.  Le  rapport  de  la  Couuui>.siun  lu.stituée  par  l'Aïadéiuie 
des  sciences  en  1 780  e:»t  siugulièi'enicnl  éloquent  en  ce  qui  concerne  i'uniélioration 
du  oottchage...  a  un  maladie  arrivant  placé  souvent  dans  le  lit  et  dans  les  draps 
d'un  galeux  qui  vient  de  nmiir...  la  gale  ainsi  iteipétuéeàl'Hôtel-INeu...  les 
femmes  enceintes»  légitimes  onde  mauvaise  vie,  parquées  ensemble,  dans  la  même 
salle,  et  couchant  trois  ou  quatre  dans  le  même  lit...  la  paille  des  lits  rarement 
changée  et  quand  elle  Tétait,  cette  opération  insalubre  se  faisant  au  niilit  u  même 
de  la  salle,  et  y  dégageant  une  odeur  méphitique...  des  lits  de  paille  réservés  dans 
chaque  salle  pourles  ngonisantset  pour  les  galeux  ;  léiuiiss.uU  quatre  ou  cinq  do  ces 
niallieureuv  mu  s'tvaiit  de  dépôt  temporaire  pourles  nouveaux  venus  trouvant  tou- 
jours une  >alle  eneonihrée,  une  txleur  uitecte,  une  humidité  putride,  une  pullulatiou 
incroyable  de  parasites  de  toute  espèce,  des  mcliées  de  rats  élis;ml  domicile  dans 
les  paillasses,  etc.;  »  tels  sont,  en  eeqni  oonoanmlee  lits,  quelques  traits  de  ce  ta- 
bleau dont  révocation  donne  en  même  temps  la  nausée  du  dégoût  et  le  frisson  de 
te  pitié.  On  comprend  à  merveille  l'inspiraftion  de  Hilton  qui»  pour  dérouler  sous 
les  yeux  d'Adam  prévaricateur,  la  longue  chaîne  de  misères  qui  attend  sa  descen- 
dance, n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  lui  ouvrir  les  lugubres  perspectives  d'un 
hôpital.  «  Notre  civilisation,  ditM.  Houbaud,plus  en  harmonie  avec  l'humanité,  a 
fait  cesser  de  jvareillos  infamies  et  les  hôpitaux  d'aujourd'hui  consolent  parleur 
spectarlc  la  pensé'c  attristée  par  les  iiitirmilés  sans  nombre  (pi'ils  renlermeiit.  »> 
(K.  Houhaud.  Des  hôpitaux  au  iMjint  de  vue  de  Leur  origine  et  de  leur  uUUlé. 
Paris,  1855,  p,  80.) 

Le  couchage  daus  les  hôpitaux  s'est  progressivement  amélioré,  mais  c'est  sur- 
tout dans  oea  derniers  temps  que  l'hygiène  noaoeomiale,  suivant  ou  précédant  les 
progrès  de  Thygiène  eommnne,  a  apporté  dans  cette  partie  de  aon  instaUation  les 
modifications  lès  phis  henrsttaes.  Ce  n'est  pas  eependant,  comme  nous  allons  le 
voir»  que  toat  soit  pour  le  mien  sons  ce  rapport,  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à 
innover. 

La  matière,  la  forme,  les  dimensions,  la  hauteur,  la  composition,  le  nettoyage, 
et  les  aci-cssuires  des  lits  d'hôpitaux  sout  les  parlicuku'ilés  à  passer  successive- 
ment eu  revue. 

L'adoption  du  fer  pour  la  literie  a  constitué,  je  l'ai  dit,  un  inappréciable  pro- 
grès et  il  n'y  a  maintenant  (le  nombre  en  diminue  tous  les  jours)  que  quelques 
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hospices  de  petites  villes  singulièrement  attardées  qui  en  sont  encore  au  ooudutge 
primitif  des  lits  en  bois.  L*hôpital  des  Cliniques  a  été  en  1799,  le  berceau  de 
cette  utile  innovation,  qui  mit,  comme  toutes  les  choses  utiles,  un  certain  tcm]i5 

à  se  généraliser.  L'auteur  de  l'article  WornkL  du  Dict.  dr^i  Sciences  medicalea 
(t.  m,  p.  iol),  regrettait  celte  lenteur  en  1817,  et  citait  le  (iraiid-Hofiital  de 
Marseille,  rilôtel-Dieu  de  Lyon  et  plusieurs  hôpitaux  de  F^iénioiil  et  d'ilaiif  coiniue 
plus  avancés  sous  ce  rapj^ort  que  ceux  de  Paris.  L'hygiène  des  hôpitaux  a  au- 
jourd'hui opéré  complètement  cette  réforme  et  elle  peut  se  dire  plus  avancée  que 
Phjgiène  doaiesii(iac  qui  ne  la  réalise  que  partieUemenl  et  d'une  manière  lente. 

La  forme  du  lit  est  traditionnelle  :  elle  satisfait  en  même  temps  le  Uen^tre  et 
les  habitudes.  La  position  verticale  ou  légèrement  inclinée  du  montant  qui  répond 
h  la  tête  appelle  seule  l'attention  de  l'hygiéniste.  La  première  a  prévalu  \)out  les 
lits  d'hôpitaux  parce  qu'elle  se  prèle  mieux  à  l'installation  de  la  planchette-étagère 
dont  le  lit  est  muni,  mais  elle  est  moins  fiivorable  (jue  l'autn'  à  rétaldissemeiit 
du  plan  incliné  n'i.'ulier  que  les  oreillers  doiveut  fournil'  pour  soutenir  doucement 
et  sans  falipue  la  lèle  (hi  malade. 

Les  (liiuftniions  des  lits  dans  les  hôpitaux  ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  com- 
plètement. Lt  tout  d'abord»  il  devrait  y  avoir  deux,  ou  trois  types  au  moins,  au 
point  de  vue  de  la  longueur,  de  façon  à  ne  pas  perdre  de  place  d'une  part  et  d'une 
autre  part  à  ne  pas  condamner  les  malades  de  grande  taille  •  au  supplice  de  Pro- 
coste  •  suivant  la  très-juste  expranion  de  Goete  (loc.  eU,,  p.  450).  La  longueur 
de  3  mètres  n'est  que  ^^uFfisante,  si  Ton  tient  compte  de  la  taille  exceptionnelle 
de  certains  malades,  de  leur  disposition  dans  quelques  cas  à  glisser  vers  le  pi«î<i 
du  lit  (promim  fieriet  stibmde  deorsum  ml  pedes  prohibi,  mahm.  Prœnot.  10; 
Coac.  497)  et  surtout  de  l'espace  perdu  à  l'extrénuté  de  lits  qui  n'ont  pas  de 
montant  au  pied  pour  draper  les  garnitures.  G»tte  denuère  disposition,  pour  le 
dire  iucidenmienl,  est  mauvaise  en  ce  sens  que  les  malades  n'ont  j  as  de  point 
d'appui  |>our  remonter  vers  le  haut  du  lit  ou  pour  se  retourner.  La  largeur  est 
encore  plus  importante.  Goste  demandait  que  les  lits  d'hôpitaux  eussent  trois 
pieds  et  demi  de  hrge  (1  ",15).  Ce  n'est  pas  trop  qnand  il  s'agit  de  malades, 
ayant  besoin  de  se  mobiliser,  pouvant  dans  l'état  de  délire  tromper  la  surveillance 
des  infirmiers  et  tomber  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Les  lits  des  hôpitaux  anglais 
sont  plus  larges  que  les  nôtres,  et  ils  n'en  valent  que  niioux. 

Les  anciens  lits  de  'nois  étaient  très-bas.  Autrefois,  à  l'Ilùtei-Dieu  de  Paris,  ils 
s'élevaient  à  un  pied  seulement  ou  à  un  pied  et  demi  pour  les  salles  du  rcz-de- 
clianssée.  On  est  tombé  dej)uis  dans  une  exagération  opposée,  et  j'ai  vu  des  hôpi- 
taux très-bien  tenus  par  ailleurs,  oh  lorsque  le  sommier  de  paille  était  neul,  il 
aurait  fallu  le  scamnum  des  Romains  pour  les  escalader.  Les  malades  ne  sont  ni 
assez  ingambes  ni  asseï  forts  pour  pouvoir  suffire  à  une  gymnastique  pareille. 
Dans  les  hôpitaux  anglais  (Ch.  Sarazin,  Esud  mut  ics  hôpitaux  de  Loniret,  in 
Atm,  d^hyff.  \  806,  t.  XXV,  p.  48),  les  lito  sont  très-bas,  je  dirai  même  qu'ils  le 
sont  trop,  si  j'en  yv^e.  par  quelques  modèles  que  j'ai  \tis,  car  s'il  faut  tenir  compte 
du  bien-être  des  malades,  il  ne  faut  pas  abstraire  non  plus  les  facilités  de  l'obser- 
vation clinique.  Ici  encore  rien  d'absolu  ;  il  faut  pour  déterminer  utilement  la 
hauteur  di  s  lits  tenir  compte  de  leur  destination  et  ne  j^as  se  borner,  comme 
Tison  le  rei  ommandail  déjà,  à  un  tjpe  uniforme  Un  lit  de  fébricitant,  un  lit 
d'obstétrique,  un  lit  de  chirurgie  répondant  à  des  besoins  divers  iie  sauraient 
être  de  môme  modèle. 
J'ai  dit  phishaut  ce  que  je  pensais  de  la  patUasse,  et  j'en  voudrais  encore  moins 
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dans  les  hôpitaux  que  dans  nos  maisons.  Le  sommier  est  appeli-  sans  doute  ;\ 
remplacer  ce  coiu  liage  primitil  (jiii  est  cependant  encore  celui  de  nos  hôpitaux 
les  mieux  tenus.  M.  Roubaud  pense  qu'il  sera  difficile  d'opérer  jamais  cette  réforme 
et  il eomeine  rmlroduetioa  de  quelques  lits  I  lomiman  élutiques  méatgÀ  dans 
chaque  salle  pour  les  malades  là  plus  graves  (loc.  dC.,  p.  144) .  EspéroDS  que  lee 
sommiers  se  fabriqueront  iiientdt  dans  de  telles  eouditioiis  d'économie  que  ce 
changement  s'opérera  de  lui-même.  Au  reste,  les  paillasses  ont  d^  dispara  des 
hôpitaux  anglais  dont  les  lits,  un  peu  sommaires  peut-être. ne  se  composent  que 
d'une  sangle  bien  tendue,  d'un  matelas  de  crin  etd'un  traversin  de  plume.  (Sar- 
razin,  p.  48.  (  .l'ai  indiqué  plus  haut  un  sommier  à  ressort  de  fer  et  de  caoutchouc 
comme  se  présentant  dans  de  bonnes  conditions  de  simplicité  et  de  bon  marehé- 
Les  matelas  de  crin  valent  mieux  que  les  matelas  de  laine,  mais  il  en  faut 
deux  pour  que  le  couchage  soit  convenable  et  encore  couvient-il  de  les  faire  re- 
faire de  temps  en  temps  pour  les  empêcher  de  trop  durcir  par  le  tassement. 

La  dispositbn  des  traversins  et  des  oreillers  importa  beaucoup  au  repos  desma- 
lades. Je  les  ai  vus  génM^mientdans  nos  hêpitauz  se  plaindrede  cette  partie  delà 
literie.  Le  traversin  cylindrique  qui  la  constitue  seul,  dans  quelques  hôpitaux  est 
insuffisant;  les  hôpitaux  deParis  y  joignent  un  oreiller.  En  Angleterre,  le  traversin 
est  en  plume,  disposition  peu  liy^Ménique  et  qui  est  à  supprimer  aussi  bien  que 
l'édrcdon,  qui,  par  une  délicatesse  aussi  singulière  (jue  .'iujierniie.  ost  encore  con- 
serve dans  (pielques  hôpitaux  de  Londres.  Les  couverluics  y  ^lUppléent  aisément, 
mèine  dans  le  cas  on  l'on  a  à  combattre  des  accidents  tl  algidilé. 

Les  accessoires  du  lit  nosocomial  offrent  aussi  un  certain  intérêt  :  ïa  pkmcJieUef 
le  Cotiniifttd  ffvspenieifr  et  les  fiieii^ 

La  pbncbette  de  fer  supportée  à  angle  droit  par  les  montants  est  destinée  à 
recevoir  les  ol^etsd'utOité  et  de  traitement  que  l'on  y  dépose;  c'est  une  mau- 
vaise installation.  Cette  planchette  est  habituellcroent  sale  et  en  désordre,  on  y 
répand  des  liquides  qui  distillent  ensuite  goutte  à  goutte  sur  la  tète  des  malades 
comme  je  l'ai  vu  souvent,  souillent  leur  hterie  et  les  maintiennent  mouillés.  La 
table  de  nuit  adoptée  dans  beaucoup  d'hôpitaux  vaut  mieux  ;  les  objets  qu'elle  sup- 
porte sont  plus  à  la  |)orté«  des  malades  et  elle  leur  apporte  une  sorte  de  souvenir 
du  comi'ort  des  habitudes  donici» tiques. 

Le  tourniquet  suspenseur  ne  date  pas  d'hier.  Hippocrate  en  a  ainsi  raconté 
rcrigine.  s  Celui  qui  tressait  des  sarments,  spuffinint  cruellement  dans  le  décu- 
bitus saisit  l'extrémité  d'une  dievflli  fixée  au-dessus  de  lui  et  se  trouva  soulagé,  t 
(Bipp.,  YI«  livre  desEptd.»  5* section.  Édition  Littré,  t.  V,  p.  297.)  Cette instaUa* 
tkm,  réservée  d'ordinaire  pour  les  lits  chirurgicaux  devrait,  à  un  moment  douné, 
|K)uvoir  s'appliquer  5  tous.  Le  carré  supérieur  qui  réunit  les  quatre  montants, 
ou  un  col  de  cygne,  peuvent  fournir  un  appui  solide  à  ce  moyen  de  suspension 
ou  tout  an  moins  de  mobilisation.  Il  n'est  guère  de  malades  qui,  s'arc  boutant  des 
piiids  contre  l  exln'mité  du  lit  et  se  soulevant  légèrement  en  prenant  le  tourni- 
quet entre  les  mains,  ne  puisse  se  déplacer  de  lui-même  et  prévenir  ainsi,  mieux 
que  ne  peuvent  le  faire  les  infimien,  les  inconvénients  d'un  décubitus  pro- 
longé. 

Vient  enfin  hi  question  des  rideaux  qui  a  divisé,  divise  encore,  et  divisera  tou- 
jours les  hygiénistes  et  cela  se  conçoit.  C'est  une  question  hybride,  mi-partie 

physique,  mi-partie  morale  (tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  a  ce  caractère)  et  cha- 
cun, suivant  la  complexion  de  son  esprit  est  disposé  à  abstraire  l'une  de  ses  faces 
pour  ne  voir  que  l'autre.  A  l'étranger  les  lits  d'hôpital  sont  habituellement  sans 
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rideaux.  Vax  Vrnnco  bon  nombre  «le  nK-decins  ot  (r;i<lniimslraleurs  sont  lavo- 
rables  ù  celte  iiist.illation  (|ui  est  considérée  par  d  autres  connue  |Mtrl;uit  iin-judice 
h  facile  aération  des  salles.  Les  discours  prononcés  à  l'Académie  de  niétlecine 
{voy.  t.  XXXYII  du  Bulletin  de  celle  Compgiiie)  cl  ù  la  Sociélé  de  diirurgie 
(voy.  Diaemiom  tHT  l'hygiène  et  la  ttMrké  dm  hôpiUntx.  Paris,  1865)  ont 
reflété  cette  divergeiioe.  M.  Bonnalbat  s'est  montré  partisan,  mab  sons  conditions, 
des  rideaux  de  lit.  M.  Trélat,  an  contraire,  en  a  été  radversaire  décidé,  et  en  fin 
de  cause,  la  Société  de  chirurgie  n(lopt.int  une  opinion  éclectique  a  demandé  que 
la  suppression  des  rideaux  de  bt  tût  facultative  pour  les  chefi»  desenrice(/oc.  cit., 
p.  150)  ;  à  merveille,  c'est  en  efiet  afl'aire  d'indication.  Un  jeune  médecin  de  talent, 
M.  H.  Jacquemet,  qui  a  réceimiHMil  traité  les  questions  principales  relatives  à  l'by- 
giène  bospilalière,  s'est  rallié  dans  son  livre  à  cette  opinion  (  onciliatriec.  (Dex 
hôpilau  c  et  des  hospices,  des  conditioiui  que  doivent  prcxeiilcr  ces  établisse- 
ments au  point  de  vue  de  Vhygiène  et  des  itUerêts  des  populations.  Mémoire  cou- 
ronné par  la  Sociélé impériak  de  médeeme  ée  Bêràtaux.  Paris,  1866,  p.  86.) 
Je  suis,  quant  i  moi,  partisan  des  rideanx (dans ies  hôpitaux),  mais  il  y  a  rideaux  et 
rideaux,  comme  y  a  «lie  et  salle,  -sonen  et  saison.  Le  système  de  rideaux  utilisé 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  certainement  le  meilleur.  En  toile  et  par  conséquent 
susceptibles  d'être  souverit  nettoyés,  divisés  en  quatre  parties  dont  cbaoune  glissant 
sur  sa  triitple  peut  s'appliquer  exactement  sur  le  montant  df  fer  qui  lui  corres- 
pond et  dont  elle  nut:mentc  à  peine  le  vohmie,  sans  ciel  de  lit,  ei  s  rideaux  peu- 
vent, suivant  l  iiulicdtion ,  roitetioiinei'  ou  disparaître;  ils  individualiM-nt  le  malade 
et  ne  sauraient  être  sérieusement  considéi  écs  conmie  des  ololaeles  à  1  aération  de 
la  salle.  Certainement  aussi  les  avantages  des  rideaux  sont  mieux  marqués  dans 
certaines  saRes.  Celles  destinées  aux  fennnes  les  réclament  plus  impérienaenent 
que  les  autres,  et  l'intérêt  de  ménager  leur  pndenr  vaut  la  peine  qu'on  en  liais 
compte;  comiMfareniaMiiféTeiienipd  a  jeté  e«r  toutes  ces  questions  la  lueur 
d'un  esprit  singulièrement  sagace,  autres  sont  les  besoins,  sous  ce  rapport,  d'un  hô- 
pital de  matelots  ou  de  soldats  et  d'un  hospice  civil  ;  la  population  du  pi-emier  est 
rontpne  par  la  promiscuité  de  la  vie  de  navire  ou  de  caserne  aux  ineommodifés  de 
rexi-^leiier  en  l'onuniin  ;  celle  du  second  est  d  une  iMipressionnabilité  toute  autre. 
«  Les  rideaux  (|ui  entourent  les  lils,  a  dit  à  ce  propos  M.  llaij^e-Delorine,  sont  con- 
venables sous  le  rapport  de  la  décence,  surtout  pour  les  fcn^nic^  ;  ils  sont  lavora- 
hks  au  repos  et  au  sommeil  des  malades  ;  ib  les  mettent  à  l'ahri  de  ces  courants 
d'air  auxquels  sont  exposés  surtout  les  malades  dont  les  lits  sont  pràs  des  portée; 
enfin  ils  permettent  de  soustraire  i  la  vue  le  speetade  horrihie  de  l'agooie  on 
celai  que  présentent  les  attaques  de  certaines  affections  convulsives.  Geseonssi^ 
rations  sont  d'une  telle  importance  qu'elles  prescrivent  de  conserver  les  rideaox 
mal^é  les  inconvénients  qu'on  leur  a  reprochés  avec  quelque  exagération  et  que 
diverses  précautions  permettent  de  faire  disparaître  prescpie  entièrement.  (Z>ic- 
tiomi.  en  50  vol.,  art.  Hôpitai,,  t.  \V,  p.  ?»70,  1X37.)  J  aioulcrai  <pie  si  I  ntilité 
des  rideaux  était  contestée  l'été,  elle  ne  saurait  l'être  pour  l'biver  ;  ini  autre  avan- 
tage, c'est  de  permettre,  sans  pVil  de  refroidi-ssement,  cette  ouverture  des  fenêtres 
dont  les  avantages  hygiéniques  ont  été,  et  sans  trop  de  paradoxe,  opposés  aux 
systèmes  de  venUlation.  Cette  question  n'est  pas  susceptihle  de  la  même  solution 
dans  l'hygiène  domestique  et  dans  l'hygiène  hospitalière.  un 
'  La  propreté  et  l'assainisseinont  des  lits  exigent,  cela  wde  soi,  une  survetUinfee 
attentive.  M.  Husson  a  signalé  dans  sa  belle  Étude  sur  les  bOpitaux,  l'avantage  que 
présente  la  peinture  vert  clair  des  lils,  qui  est  plus  douce  pour  ht  vue  et  plus 
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r«'créativc  pour  l'esprit.  Quoi  qu'il  eu  soit  tic  la  prélcrencc  à  lui  accorder  sur  la 
pt'iulure  noin»,  il  est,  au  moins,  avantageux  (|ue  les  lits  soient  repeints  de  temps 
eti  temps,  couditiou  d  assami>semeiil  et  de  propreté.  Â  mou  avis,  le  principe  du 
•diteMga  temporaire  dessalles  après  un  certain  temps  de  service  indiscontinu 
'devrait  être  appliqué  aux  lits  qui  ne  seraient  remis  en  usage  qu  api^  un 
nettojage  exact.  M.  Raig9-Delorme  demande  que  les  matelas  de  crin  et  de  laine 
soient  cardés  ou  rebattus  tous  les  six  mois  ;  que  les  oouTertures  de  laine  et  les 
OMirtes-pointes  d'étc'  soient  dégniissées  et  lessivées  exactement  au  bout  du  même 
temps  {îoc.cil.,  p.  570).  Ce  n'est  pas  trop  exiger.  «  En  Angleterre,  dit  M.  LeforL 
{Ajjer\'u  fjrneral  sur  la  salubrité  des  liùpil.  anglais.  Gaz.  hehd.  1862,  et  Ann. 
dlii/(/.  j)uhli(/U('.  2''  série,  l.  Wll,  j».  252),  on  accorde  un  soin  tout  particulier 
aux  tibjetsde  literie.  Loi'Sipruii  malade  vient  à  mourir,  les  matelas  sont  toujours 
■enlevés  de  la  salle,  la  laine  eu  est  lavée,  cardée,  et  c'est  cii  quelque  sorte,  un 
maidat  nonvean  qu'on  rapporte  dans  h  salle,  i  Nous  devrions  y  mettre  le  même 
soin,  mais,  hélas  t  oo^thien  de  fiiis  n'ai-je  pas  vu  et  dans  les  meilleurs  hdpilaoi» 
un  lit  quels  mort  avait  vidé  le  matin  admettre  le  soir  un  nouvel  hMe;  il  n'y  avait 
•eu,  comme  dans  une  auberge,  que  les  draps  de  changé.  U  fiiut  qu'on  y  songe  ;  à 
côté  des  souillures  appiu^ntes  qui  firappent  les  yeux  et  odensent  l'odorat,  il  y  a  le 
mépliitisme  invisible  qui  franchit  sans  se  révéler  la  barritre  des  sens  et  va  droit  à  la 
sauté  i|ui  s'aperçoit  bien  vile  de  s;i  p.  é>ence.  L'air  d'une  salle  vaut  ce  que  valent 
les  atmosphères  j)arlielles  ({u'i  eiitoiuenl  clwujue  lit  et  une  pro[>reti'  hollandaise 
est  do  rigueur,  Coste  (lemaudail  m  1817  iloc.  cit.,  p.  452)  que  les  lits  fussent 
laits  tous  les  jours  ;  le  système  d'un  lit  de  réserve  permet  toujours  de  mobiliser  le 
malade  et  de  lui  donner  le  bien-être  d'un  lit  «mv^ublement  fait.  Hais,  entre 
faire  un  lit,  c'est^rdire  raérer,  le  gonfler,  l'égaliser,  et  en  remuer  les  pièces  sur 
place  et  par  simple  iormalisme  il  y  a  une  différence  que  les  infirmiers  font  volon- 
tiers disparaître,  mais  que  le  malade  le  moins  nerveux  sent  à  merveille. 

lY.  Hygième  théiupectiqce.  J'ai»  à  l'iii'ticle  Aijtement  {voy.  ce  mol),  indiqué 
les  elTets  physiologiques  d'un  séjour  prolongé  au  lit,  la  mesure  dans  laquelle  il 
doit  être  prescrit,  les  inconvénients  de  l'abus  (ju'on  en  lait,  et  son  emploi  comme 
moyeu  thérapeutitpie.  J'ai  à  «  ompléterces  amsidérations  en  indicpiantici  les  pro- 
cédés divei's  d'iiistallalion  du  lit  et  les  artiiices  à  l'aide  desquels  on  peut  rendre 
J'alilement  inolfeusif. 

Un  mot  au  préalable  sur  les  iti^médicomeiilsio;.  Les  anciens  faisaient  usage 
•dece  moyen  dans  une  foule  de  maladies  etluiattribuaientdes  vertossouventima- 
ginaires.  Le  vulgaire,  dépositaire  habituel  des  vieilles  pratiques  médicales,  foue 
encore  à  celle-ci  un  culte  tout  gratuit.  Pline  et  Dioscoride  racontent  que  dans  les 
Thesmophories  (fêtes  de  Cérès)  les  matrones,  condamnées  à  une  continence  volon- 
taire, coucliaienl  sur  des  lits  d'aginas  casttis.  Euslathc  et  Malthaus  Sjlvaticus 
indiquent  aussi  cette  pratique  comme  habituelle  dans  certains  couvents  d'hommes. 
•Gelsc  (lib.  IV,  cap.  u)  sij/nale  des  li(s  médicanienleux  de  (li\erses  natures  : 
«  Cubilibus  decumbere  quœ  tnstruenda  sunt  fuliis  iitis,  rubi,  h  etc.  Les  som- 
miers aromatiques  et  les  paillasses  remplies  de  fucus  sont  encore  des  moyens 
employés  dans  certains  pays,  mais  leur  efficacité  est  plutôt  affaire  de  tradition 
•que  d'expérience. 

On  a  été  plus  hihi  dans  cette  voie,  et,  an  fien  de  bire  dn  lit  installé  d'une  cer- 
taine fiiçon  un  auxiliaire  du  traitement  ou  de  l'hygiène  des  malades,  on  a  imaginé 
le  lit-panacée.  Tel  était  le  lit  céleste  de  Graham,  qui  au  dix-huitième  siècle  faisait 
profession  de  prolonger  la  vie  et  rivalisait  avec  le  baquet  magique  de  Mesmer.  U 
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consolidaît  1rs  santôs  cliancehmlcs,  rallumait  la  vioprèto  :i  M'tointlrc  cl  assurait  en 
même  temps  et  la  lonf.'('\it<'  et  la  fécondité  des  patriarches.  Tout  Paris  y  courait 
de  raison,  comme  il  y  courrait  encore.  Hufeland  nous  apprend  que  ce  lit  «  consis- 
tait en  une  réunion  d'émanations  électriques  (?),  de  stimulations  exercées  sur  les 
organes  des  sens,  de  vapeurs  odoriférantes,  des  sons  de  l'haimonica,  »  attrait 
ijonté  &  odui  de  Tabsuide  ;  la  location  de  oe  lit  eoAtùi  fini  cher,  et  il  dH  fidhi  It 
fortune  d'un  nabab  pour  y  dormir  en  porananence.  Graham  gagna  beaucoup  d'ar- 
gent dans  le  principe,  mais  il  en  dévora  plus  encore,  et  finalement  les  exempts 
irânrent  faire  main  basse  sur  son  mobilier.  Le  lit  céleste  ne  put  jouir  du  privilège 
stipulé  plus  tard  par  l'article  592  du  code  de  procédure  civile,  et  il  fut  saisi 
comme  un  lit  vulgaire. 

Les  clinologistex.  et  Daniel  "Wilhem  Triller  en  tête,  ont  sin;^ailièrement  sub- 
tilisé la  partie  de  l  liygiCnc  thérapeutique  qui  concerne  le  lit,  et,  exagérant  une 
idée  d'Hippocrate  qui  choisissait  les  lits  destinés  1  ses  malades  soinint  la  nature  de 
leur  affection,  ik  en  ont  décrit  on  pour  chaque  maladie.  Triller  a  eu  raison  de  se 
plaindre  de  la  façon  expéditi?e  dont  les  médedns  de  son  temps  (qu'eflt^l  dit  s*il 
avait  vécu  du  nfttre?)  s'affranchissaient  du  souci  de  ces  détails,  il  a  eu  le  défaut 
de  ne  pas  savoir  se  homer,  et  jefUs  grâce  au  lecteur  de  la  description  qu'il  donne 
du  lit  des  :  plirénétiqucs,  comateux,  apoplectiques,  pleurétiqucs,  pneumoniques, 
des  cholérifjuos.  dos  astlmuitiques,  des  tétaniques,  des  catarrheux,  des  mania- 
ques, des  IVmmes  trop  nionslruées.  des  varioleux,  etc.,  etc.  J'ai  relevé, dans  cette 
singulière  débauche  d'érudilion  (jiie  Triller  s'est  permise  à  plus  de  80  ans,  soixante- 
neuf  sortes  de  lits  adaptés  par  leur  forme,  leurs  dimcmions  ou  la  manière  dont  on 
les  fiusait,  au  traitement  d'autant  de  maladies.  Avec  plus  de  sobriété,  il  aurait  ex- 
primé une  idée  juste,  c'est  que  ce  détail,  pour  minime  qu'il  soit,  mérite  d'appeler 
la  sérieuse  attention  du  médecin.  Le  mode  de  couchage  influe  en  effet  sur  le 
sommeil,  le  repos  musculaire,  la  température  du  malade,  la  déclivité  des  oiganes 
par  rapport  les  uns  aux  autres  ;  et  qui  pourrait  nier  l'importance  pratique  de 
toutes  ces  choses  qui  semblent  aux  médecins  négligents  de  pures  et  vaines  mi- 
nuties? 

Li  question  du  coucliajL'e  pour  les  malades  est  plus  complexe  qu'on  ne  se  Tima- 
gine  au  premier  ahord  ;  il  faut  en  efl'et  tenir  compte  des  habiludes  (c'est  souvent 
une  question  de  sommeil  ou  d'insomnie),  des  exigences  purliculières  que  fait 
naître  l'état  spécial  du  malade,  du  résultat  thérapeutique  auquel  le  Nt  doit  eon- 
couiir,  de  la  chambre  dans  laquelle  il  est  dressé,  etc.  Cette  dernière  oonsidénitiofi 
a  une  importance  que  l'on  pressent.  Dimensions  spacieuses,  ordre  et  propreté, 
aération,  bonne  dispensation  de  la  cbalcuret  de  la  lumière,  tranquillité,  isolement 
relatif  :  tels  sont  les  éléments  de  la  bonne  installation  d'une  chand)re  de  malades. 
Je  les  ai  étudiés  ailleui  s  f /.e  rôle  dex  mèreu  (Inn.t  les  vialaiVies  des  enfants,  Paris, 
^808,  p.il7,  Dixième  riitretieu,  In  Chambre  d'un  en  fnjit  malade),  pI  cq  que  eu 
ai  dit  à  un  point  de  vue  sjiécial  est  applicable  h  tous  les  cas.  Au  reste,  r'est  chose 
admirable  que  de  voir  le  sentinuMit  profond  de  l'importance  de  ces  <lélails  dans 
les  ouvrages  des  médecins  des  siècles  passés.  Écoutons  plutôt  Àretée  (de  Oappa- 
doce)  sur  oe  point  :  •  iEgrotum  cubare  oonvenit  în  oondavi  mediocris  amplitu- 
dinis,  aeris  temperati,  hyeme  tepidi,  ostate  frigidioris,  vere  autem  et  autumno, 
secuiidum  temporum  natures,  conjectun  uti  decet.  »  [De  Mmrb.  aérai,  ewiol., 
lib.  1,  Curât,  phrenetic,  cap.  I,  in  Principes  artismedieœUàïUn.)  »  Voilà  pour 
les  conditions  générales  de  la  chambre  qui  couvlmt  nui  déKranIs;  viennent  en> 
suite  des  détails  encore  plus  minutieux  :  s  Parietes  levés  sint,  squales,  neque 
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sii|i<  ri  luiiioiites,  iieque  foslucas  aut  aliquiil  evcrtiim  liabentes,  noqne  picturis 
exai'tientur,  picturu  eaim  paricluni  menlcm  turbat.  »  {Ibid.,  p.  52.)  Cailius  Aurc- 
fiions  ne  s'est  montré  m  moiiis  attentif,  m  moint  eugeint  {Hûrb.  chronic, 
13).  I,  Htnia,  cap.  v).  Huiham  s'est  inspiré  de  ces  modèles  pratiques,  et»  dsns 
son  Efiat  mr  Ut  jUeitrétiet  et  kt périfmeumomet  (Paris,  1765,  p.  S77),  il  s'est 
élevé  surtout  contre  ces  ckamhres  d'hôpital  que  Ton  cn'e  dans  nos  maisons  en  y 
réunissant  plusieurs  malades  (p.  227).  Je  pourrais  multiplier  les  teites,  mais 
cVsl  assez  \wm  montrer  combien  nous  aurions  de  chemin  â  faire  pour  nous  élever 
à  ce  sentiment  de  rinijinrlanco  des  petits  détails  qui  respire  dans  les  œuvres 
prati({iies  dos  médecins  ipii  nous  ont  précédés.  Décidément,  tout  n'est  pas  à 
dédaigner  dans  vc  qu'ils  nous  ont  laissé. 

Les  lits  ou  procédés  de  soulagement  méritent  une  attention  particulière;  ils 
ont  pour  but  de  permettre  au  malade  de  sa  soulever  lui-même  pour  varier  son 
d^ciÂitus  aussi  bien  que  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  ou  tout  au  moins  d'aider 
les  personnes  qui  les  assistent.  EsUil  hors  d'état  de  faire  des  monvemenls  ou 
l'imm^Hlité  absolue  lui  est-ello  prescrite,  il  y  a  des  lits  mécankpies  et  des  appa- 
leib  qui  répondent  à  cette  condition  particulière.  Il  faut  enfin  rapporter  cette 
catégorie  les  moyens  ou  les  procédés  employés  pour  maintenir  propres  les  gàteui, 
qu'ils  le  soient  par  le  fait  do  Ki  maladie,  d'une  infinniti'-  ou  de  l'aliénation. 

tourniquet  liippodatiqiie  dont  j'ai  parlé  plus  haut  est  le  plus  simple  et  le 
plus  elïicacedes  moyens  de  cette  nature.  Cosle  {Dict.  en  60  vol.,  t.  XXI,  p.  452) 
a  émis  la  crainte  que  ce  moyen  de  suspension  ne  lit  naître  dans  quelques  cas  des 
idées  de  suicide  et  ne  permit  de  les  réaliser.  Je  erois  cette  appréhension  purement 
théorique.  La  hauteur  des  phdbnds  rend  malheureusement  son  installation  diflBcile 
dans  nos  maisons.  Un  cadre  redangnliire  en  bois  fort,  à  pieds  solidement  fixés 
au  plancher,  peut  passer  au-dessus  du  lit  du  malade,  dont  il  coupe  l'axe  perpen- 
diculairement, et  fournir  un  point  d'appui  à  une  corde.  Serait-il  d'aiUears  SU- 
()erflu  d'avoir  dans  chaque  famille  un  lit  de  fer  susceptihle  de  rorevoîr  au  besoin 
un  col  de  cygne?  1^  maladie  liappe-t-clle  donc  si  rarement  à  notre  porte,  que 
nous  n'ayons  pas  à  songer  à  sa  venue  probable? 

Les  bras  des  garde-malades  et  des  coussins  de  formes  diverses  peuvent  varier 
plusieurs  lois  par  jour  le  décubitus  et  les  attitudes,  déférant  dans  une  certaine 
mesure  au  besoin  qu'ont  les  malades,  surtout  les  malades  amaigris  ,  de  changer 
souvent  le  point  de  sustentation  du  corps  ;  mais  on  ne  préviendrait  pas  sûrement 
dans  une  foule  de  cas  les  phies  de  poitrine,  les  ulcères  du  siège  (iJiiHili^  t4c 
ilpvc)  Hippoc.)  ou  le  sphacèle  des  parties  saillantes,  si  ou  ne  recourait  à  divers 
artifices,  indépendamment  des  soins  minutieux  de  propreté,  etc. 

L'industrie  du  caoutchouc  a  été  singulièrement  profitable  à  tous  les  arts,  et  lu 
médecine  en  a  j  rofité  largement.  Les  cous-ins  de  balle  d'avoine  on  de  cuir  percés 
au  centre  et  même  les  coussins  a  air  ne  remplissaient  qu'incomplètement  l'office 
de  préservation  qu'on  leur  demandait.  On  a  maintenant  dans  les  matelas  ou 
coussins  de  caoutchouc  gouQés  d'eau  {waler-matiress  ou  cushion-niattress)  des 
mof eus  qui  atteignent  parfaitement  le  bot  et  dont  on  ne  saurait  trop  répandre 
l'ussge.  En  Angleterre,  cette  habitude  se  généralise  de  plus  en  plus,  et  un  indus- 
triel de  Londres,  Hooper,  fabrique  è  des  prix  abordables  des  matebs  hydrostati- 
ques entiers  {fuU  Unglh  water-maUrett)  ou  des  demis  ou  des  quarts  de  matelas 
{half-tize  or  tkree  qjiater-size)^  qui,  ajoutés  au  couchage  des  malades,  et  à 
demi  gonflés  par  de  l'eau  à  diverses  températures,  rendent  les  pins  grands  ser- 
vices. Dans  beaucoup  de  villes,  les  pharmaciens  louent  des  water-mattretSt  de 
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sorte  que  les  personnes  peu  aisées  peuvent  à  un  moment  donné  profiter  de  œ 

bien-ètrc.  Lo  matelas  hydrostatique  de  Galanle,  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
en  IS  iC»,  e^t  iiislallé  sur  le  même  pniici|>e.  II  peut  contenir  environ  60  litres  de 
liquide.  Le  lit  iiydrostatique  d'Arnott  de  Londres  est  fondé  sur  le  principe  de  Tin- 
comprossibiliU'  de  l'eau  ;  1»^  malade  est  suspendu  dans  une  envelopj»^  im|iermrable 
à  la  surlace  d'une  cuve  ph  iue  d  eau.  Le  lit  à  eau  de  Hebra,  de  Vieiuic,  a  uiif  des- 
tination thérapeutique  spéciale  ;  c'est  de  niaintcuir  Ils  malades  dans  un  bain  tiède 
continu,  line  se  rapproche  que  par  le  nom  des  appareils  précédents.  M.  G.  Guujot 
a  ligure  dans  son  livre  les  appareils  hydroftatiqucs  de  Hooper  dont  le  journal  an- 
glais, the  Lancely  reproduit  d'ailleurs  les  dessins  d'une  iaçon  en  «lutlque  sorte 
permanente.  (Foy.  G.  Gaujot»  Anenal  de  la  chirurgie  contemporaine^  Paris, 
1807,  1. 1,  p.  480.) 

Cet  auteur  a  décrit  avec  le  plus  giand  soin  les  principales  espèces  de  lit$  de 
sou  lacement  employés  dans  les  cas  de  fractures  ou  après  des  opérations  graves. 
11  les  divine  ainsi  : 

I"  Lit>i  à  cadre  independrinl  avec  niccanisDie  de  susjK  Jisioii  : 

a.  Lit  de  l>eydii;,  dans  leijuoi  le  malade  était  soulevé  au  uiu^eu  de  sangles 
fixées  à  un  cadre  superposé  au  lit  onlitiaue  j 

b.  Lit  de  Tober.  Le  cadre  et  le  support  étaiei^  indépeudanis,  les  cordes  sup* 
portant  le  cadre  sur  une  pièce  du  support  tournant  sur  elle-même  au  moyen 
d'une  manivelle. 

c.  Le  lit  de  Daii|jon.  G*était  un  cadre  à  sangles,  susceptible  d'ôlre  élevé  au- 
dessus  du  lit  au  moien  d'un  système  de  suspension  consistant  en  poulies  et  en 

quatre  cordes  fixées  aux  angles  du  cadre. 

d.  Le  nossiropluline  ou  appareil  liiliol. 

e.  Le  lit  de  Josse,  d'Amiens. 

f.  IiC  lit  de  Nicole  berlliolel, 

g.  Le  nosophorc  de  llabiot,  le  lit  de  Thomas,  celui  de  PouUicn,  celui  de  Gros, 
de  Dyon. 

3*  lAts  à  cadre  défendant  avec  mécanisme  de  soulèvement  : 

a.  Lit  mécanique  de  Luke,  dans  lequel  le  cadre  est  soulevé  au  moyen  de 

leviers  articulés  et  d'une  manivelle. 

b.  Lit  mécani(|ue  de  Crosby,  dans  lequel  la  couchette  est  mobile  et  le  cadre 

à  sangles  est  libre. 

c.  Le  lit  à  sotTimier  brisé  de  Kissel,  dont  le  cadre  sanglé  oCb'e  trois  brisures  et 

la  couchette  deux. 

d.  Lit  mécanique  de  W.  lloopcr,  dans  lequel  le  (  ailie  est  fixé  a\i  lit  par  des 
leviers  obliques  qui  les  écartent  l'un  de  l'autre  en  devenant  verticaux.  Ce  lit  est 
mnni  d'un  matdas  hydrostatique. 

J'ijoutorai  à  cette  énumération  les  lits  à  dossier  mobile  et  susceptible,  au  moyeu 
d'une  crémaillère,  défaire  avec  le  corps  du  lit  des  angles  qui  varient  de  10*  à  90*, 
i*ai  vu  fonctionner  à  Brest,  dans  mon  service,  un  de  ces  lits,  et  les  malades  s'y 

trouvaient  à  merveille.  La  manœuvre,  totyours  fatigante,  des  oreillers  est  ainsi 

évitée. 

J'ai  dù  me  borner  à  une  simple  indication  de  ces  lits,  dont  l'invention  a  singu- 
lièrement multiplié  les  types.  Je  nr  puis  que  renvoyer  le  lecteur  au  livre  technique 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  et  dans  Icxjucl  M.  Gaujot  a  décrit,  dans  tous  leurs  dé- 
tails, ces  lits  mécaniques  el  a  comparé  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  res- 
pectift.  L'auteur  {op.  cU.t  p.  405)  semble  considérer  le  Notophore  Rabiot,  qui 
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appartient  à  la  cntr^'orio  des  liu  h  cadre  indépendant  avec  mécaniame  «le  suspen- 
sion, commo!  oiTrant  les  meilleures  coiuiitloii-^,  tout  en  reconnaissant  cepoidaiii 
qu'il  est  un  peu  eiieombranl  et  dispendieux.  de  Paris,  a  luodilié  iieureuse- 

mentlesvslènie  Habic»!  et  l'a  adapté  aux  loiiclinns  priiieipales  ipuî  doivent  rnnplir 
ces  appaieils  ;  il  s'en  seit  pour  changer  le  malade  de  lit,  pour  i-e;ioiivelei-  la 
literie,  pour  donner  dos  bains  au  moyen  d'uu  hamac  sus(H'iuiu,  pour  puii^cr  les 
«scbares,  pour  déposer  le  mabde  de  son  lit  dans  un  fiiuleuil,  pour  le  i-cmouter 
dans  son  Kt,  etc.  On  peut  afilnBer  naintewHitqae,  grke  à  eee  dispositions  ing6> 
nieuses,  les  dangers  <|aelq«efeis  terribles  de  la  gangrène  du  si^  et  des  Incban- 
ters  peuvent,  dans  rimmsnse  nujorilé  des  cm,  être  iteilenent  et  sârcoMOt 
conjurés. 

On  sait  eondiieii  les  malades  (ni  les  aliénés  iràleux  exigent  de  soins  de  proprolô 
pour  atténuer  l'inleelidu  de  l  atmosjjhère  qui  les  entouiv.  Dans  beaucoup  d'éta- 
Missemenls  d'aliénés  on  en  est  arrivé,  à  l'oice  de  vigiiamc  t  l  en  soiunettant  les 
lonelions  intestinales  de  ces  malheureux  à  une  <liseipliue  attentive,  à  supprimer 
presque  complètement  les  gâteux.  C'ej>l  le  Lut  auquel  doivent  tendre  et  airiver  les 
directeurs  d'tiîles  d'aliénés.  Mais  les  malades  eux-mêmes  privent,  dans  certains 
états  du  eenrean  ou  dens  quelques  paraplégies,  ne  pas  rstenir  leurs  évacuations» 
et  il  faut  parer  aux  dégoftts  on  ans  iBeonréniento  qu'amène  eet  état  de  choses. 
Entre  les  moyens  qui  ont  été  proposés  (en  dehors  des  matelas  percés»  des  enduits 
impennéaUfiS,  etc.),  il  en  est  un  imaginé  par  Ho>vel  et  qui  se  recommande  |  ar 
son  oxtrAme  simplicité,  e'est  l'emploi  de  sacs  de  charbon  pulvérisé  sur  lestjuels 
porte  le  siège  du  malade.  Il  cite  un  ras  où  l'odeur  lélide  disparut  pi-.  s<jUf  ins- 
tantanément, grAce  à  l'emploi  decoussinsde  cette  naX\U'Q,[MûnUily  Jountalf  i6li*2, 
et  Bull.  gin.  detherap.,  1852,  t.  XLIll,  p.  il.) 

Le  couchage,  envisagé  au  point  de  vue  thérapeutique,  u'a  pas  seulement  à  s'occu- 
per des  conditions  du  lit  et  de  la  chambre  dans  laqiieUe  il  est  dressé,  il  doit  aussi 
songer  à  l'influence  des  attitudes  que  Ton  donne  anx  malades  en  qu'ils  prennent 
d'eux-mêmes.  Les  anciens  ont  lengnsment  étudié  le  déouhitua  au  point  de  vue  de 
la  séméiologie  et  du  pronostic.  Let  PrémUom  et  les  Coaques  d'Hippocrate  sont 
remplis  d'observations  ingénieuses  sur  ce  sujet;  le  décubitus  de  ))on  augure  et 
le  décubitus  de  sinistre  présape  y  sont  |>cinls  de  main  de  maître,  et  il  laut  bien 
le  reconnaître,  l'observation  moderne  n'a  ni  beaucoup  retranché,  ni  beaucoup 
ajouté  à  ces  tableaux  dans  lesi|uels  étincelle  ce  génie  essentiellement  grec  de 
l'étude  des  aspects  extérieurs  qu  liippocrate  a  jeté  à  pleines  mains  dans  son  œuvre; 
mais  on  n'y  trouve  rien  sur  rinllnence  curative  des  diverses  espèces  de  décuhitus. 
Chaque  maladie  a  son  déoulnliiB  partieulier;  autre  en  effet  est  le  décubitus  qui 
-convient  è  un  asthmatique,  è  «n  sujet  attemt  d'une  lésion  du  cour,  d'une  hémor- 
rhagie,  d'une  disposition  speopale,  d'une  toux  oonvulsive,  d'une  maladie  de  tel 
on  tel  côté  de  la  poitrine,  etc.,  etc.  On  fMessent  la  multipUoité  des  vues  prati- 
ques à  laquelle  conduit  cette  idée.  Je  ne  pus  que  la  formuler,  et  je  renvoie  le  l«cr 
leur  au  mot  ALirenENt. 

V.  IItciéne  !v\rTiQrE  et  militaire.    Le  hamac  est  le  lit  natdi(jut'  \uv  excel- 
lence, il  devrait  aussi,  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  devenir  le  lit  iniliUiire.  t/est 
aussi  le  lit  en  usage  dans  certaines  colonies  et  chez  quebpus  peujtlades  encore 
primitives  qui  y  tiennent,  parce  qu'il  concilie  avec  l'avaulaije  du  bieu-ctrc  celui 
d'une  installation  et  d'un  transport  faciles. 

Le  hamac  convient  très^bien  aux  besoins  de  la  ne  nautique  ;  son  arrimage  fia- 
die,  la  npidité  de  sa  mise  en  place,  la  possibilité  de  désenoombrer  les  baMeries 
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OU  le  fiinx-pont,  en  réunissant  au  même  croc  les  deux  extrémités  des  hamacs 
inoccupés,  loi  assurent  sur  tous  les  antres  moyens  de  ooucliage  une  véritable  supé- 
riorité. 

Le  hamac  est  constitué  essentiellement  par  une  enveloppe  rectangulaire  de 
forte  toile  ayant  à  peu  près  2", 10  de  longueur  et  bonléo,  h  ses  deux  extrémiu's, 
d'œillets  dans  lesquels  se  serrent  des  cordes  allant  se  n'unir  à  unaimexiu  de  sus- 
pension, l  ri  inorccan  de  bois  à  écliancrures  terniinalos  érarle  les  deux  cordes  ou 
araignées  les  plus  distantes  et  transforme  ainsi  le  hamac  en  un  véritable  berceau, 
dont  les  bords  sont  relevés.  Dans  l'intervalle  des  deux  toiles  qui  constituent  le 
hamac  se  glisse  un  matelas,  et  nne  oouverture  donnée  à  chaque  matelot  lui  sert 
d*abri  contre  le  finoid. 

Les  matelots  n'ont  pas  encore  de  draps.  Cette  amélioration  trouve>t>clle  dans 
les  conditions  de  la  vie  nautique  des  obstacles  qui  la  rendent  irrréalisaUe?  Je 
n'en  crois  rien.  Les  relâches  sont  actuellement  assez  fréquentes  pour  que  ces 
draps  puissent  être  portés  aux  aifruades  en  môme  temps  que  le  linge  de  corps,  et 
d'ailleurs  on  dispose  iiutintciiant  à  bord  des  navires,  ^rAce  à  la  grande  quantité 
dVau  douce  qu'on  y  lahriipie,  et  à  la  possibililé  d'utiliser  pour  le  lessivage 
du  linge  la  vapeur  d'eau  des  chaudières,  ou  dispose,  dis-je,  de  ressources  sufli- 
santes  pour  rendre  possible  cette  inestimable  amélioration.  Les  matelas  et  les  cou- 
vertures  seraient  dans  un  état  oonvenaUe  de  propreté  et  la  santé  y  trouverait  son 
profit.  Quand  nous  userons  des  bains  aussi  largement  que  les  Romains  le  lai- 
saient,  nous  aurons  le  droit  de  nous  passer,  comme  eux,  de  draps  de  lit.  Quand 
j'ai  publié  mon  TraUéd'hygiètu  «owlsen  1856.  je  ne  parlais  de  la  conoessioa 
de  draps  de  lits  aux  matelots  que  pour  regretter  rim[iossibilité  do  cette  mesure; 
mais  les  choses  ont  marché  depuis  douze  ans,  ce  qui  était  impraticable  est  devenu 
possible,  et  je  signale,  comme  bien  désirable,  cette  amélioration  aux  hommes  qui 
administrent  la  marine  et  ipii  ont  à  cœur  le  bien-être  et  la  santé  du  matelot  (voy. 
Traité  d' hygiène  yiavale,  Paris,  1856,  p.  luO).  Je  ne  puis  que  renouveler  ici 
les  conseils  (|ue  j'ai  donnés  pour  entretenir  le  hamac  du  matelot  dans  un  état 
convenable  de  salubrité,  c*est4-dire  de  nettoyer  fréquemment  les  oouvertures 
qu*imprègne  la  sueur,  principalement  dans  les  pays  chauds,  de  les  priver  de 
leur  himidité  par  l'aération,  le  battage  et  l'exposition  au  soleil  aussi  souvent 
qu'on  le  pourra,  et  de  les  laver  tous  les  deux  mois  au  moins.  11  ne  faut  pas  ou- 
Mierque  les  tissus  de  laine,  retenant  fortement  l'air  dans  leurs  porosités,  se  débar- 
rassent avec  peine  des  miasmes  qu'ils  recueillent,  deviennent,  au  premier  chef,  des 
véhicules  de  contagion.  \jp  matelas  du  hamac  n'est  presque  jamais  refait,  quelle 
que  soit  la  longueur  de  la  campagne;  aussi  l'humidité  et  la  sueur  lui  donnent- 
elles  une  odeur  dé'sagréable  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  inollcnsive.  Les 
matelotB  voiliers,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  employés  aux  travaux  du  bâtiment 
(et  la  vapeur  leur  fidt  des  loisirs  aujourd'hui),  ne  pourraientnls  pas  carder  et  re- 
faire un  matelas  de  temps  en  temps  de  maniéré  à  procurer  ammellement  à  chaque 
liomme  l'avantage  de  oette  réparation?  Si  le  hamac  est  soumis  au  nettoyage 
mensuel  que  ])roscnvent  les  ri|^ements,  cela  tient  ])eut-éfrc  un  peu,  toule^it 
de  critique  à  part,  à  ce  qu'il  contribue,  quand  il  est  placé  dans  les  bastingages,, 
i  cette  propreté  d'apparat  à  laquelle  on  lient  tant.  Son  lavage  est  moins  essen- 
tiel cependant  que  celui  de  la  couverture,  qui  peut,  grâce  à  sa  couleur  bnnie, 
dissimuler  sa  sordidilé  réelle.  vigilance  de  l'autorité  suneillerait  plus  efficace- 
ment des  couvertures  blanches  et  en  fin  de  compte,  ses  efforts  doivent  tendre 
phit6t  i  combattre  h  malpropreté  qu'à  h  cacher  à  Tmil  là  où  elle  exule.  Disons. 
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qall  y  aurait  lieu  d'embarquer  on  double  jeu  de  courartures,  comme  ou  embar- 
qne  un  double  jeu  de  bamacs,  autrement  il  serait  souvent  impossible  de  les  faire 
sécher  dans  l'intervalle  des  deux  branle-bas.  {Op.  cit. y  p.  151.) 

Le  coiichnge  des  matelots  a  été  singuliorenioiil  amélioré,  la  concession  d'un 
lianiar,  séparé  pour  cliaqne  liomm«^  hs  a  :inV;ui(  lus  dos  dégoûts  et  des  inconvé- 
nients moraux  de  l'amatelotage  ;  il  laudruil  aller  jusqu'au  bout  du Ub  cette  voie  et 
songer  qu'il  s'agit  là  d*unÎDlMl  d'hygiène  du  premier  ordre. 

Le  hamac  suspendu  par  ses  deux  extrémités  dans  le  seiis  de  Taxe  du  navire  suit 
les  mouvements  d'osdilation  latérale  et  de  tangage  du  navire  ;  il  atténue  pour  les 
marins  novices  les  souffiranees  du  mal  de  mer  et  épargne  aux  initiés  des  se- 
cousses dont  la  violence  pourrait  qudquelbis  compromettre  leur  sommeil.  On  a 
cherché,  h  plusieurs  reprises,  à  imaginer  pour  les  hamacs  un  système  de  suspen- 
sion plus  |iarfait  que  celui  qu'on  utilise  actuellement.  Pingeron,  en  1780  {Santé 
des  marins,  Paris,  1780,  p.  100)  en  a  proposé  un  excessi\enit'nt  ingénieux  et 
que  j'ai  reproduit  dans  mon  Traité  d'hygiène  na\ale  (p.  1-49)  ;  mais,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  il  pourrait  tout  au  plus  être  employé  pour  les  cadres  des  olli- 
ders  et  des  malades.  Il  y  a  là  évidemment  une  améKoration  possible;  mais  la  com- 
plication du  mécanisme  la  fenit  payer  trop  cher.  Les  paquebots  à  passagers  pour- 
raient  utiliser  ce  système  de  suspensien.  Il  y  a  quelques  années,  on  délivrait  encore 
des  crocs  suspenseurs  à  double  articulation  pour  le  cadre  des  officiers  supé- 
rieui-s. 

Les  hamacs  en  pitre,  en  fil  d'ananas  ou  en  coton  peints  de  couleurs  diverses 
sont  entrés  dans  les  mœurs  coloniales,  mais  ils  servent  plutôt  à  la  méridieune 
qu'au  sommeil  nocturne. 

Le  cadre  est  une  un cntion  anglaise  qui  réunit  au  a)mlbrl  »lc  nos  lits  ordinaires 
les  avantages  nautiques  du  hamac  ;  il  rend  de  grands  services  aux  malades,  et  les 
officiers,  soudeux  de  leur  bien-être,  le  substituent  très-hahituellement  à  ces  ôon- 
obettes  inamovibles  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  l'air  de  leur  chambre. 

Les  soldats  en  sont  encore  peur  le  couchage  aux  lits  ordinaires  avec  peilhsse. 
Je  ne  cesse  de  me  demander  pourquoi  Ton  ne  substitue  pas  à  ce  couchage  dispen- 
dieux et  enconibrnni  le  hamac  qui  ligure  aussi  bien  dans  nos  casernes  de  mate- 
lots qu'à  bord  des  navires,  et  qui  permettrait,  dix  minutes  après  la  diane, 
d'a\()ir  des  chambres  complètement  vides  et  parcourues  de  bout  en  bout  par  un 
courafit  d'air  |iurili(  atcur  ;  économie,  propreté,  éloignement  des  poussières  que  le 
rcnmenienl  des  paillasses  répaïul  dans  l'air,  tout  se  réunit  pour  demauder  celte 
moditication  dans  le  couchage  du  soldat,  tt  qu'on  ne  vienne  pas  opposer  à  cette 
id^  la  diversité  des  mœurs  des  militaires  et  des  marins,  qui  rendrait  étrange 
pour  les  premiers  un  couchage  que  les  seconds  acceptent  à  merveille.  Cet  argu- 
mentapeu  de  valeur  aqicuidliui  que  les  matebts  et  les  soldats  ont  vécu  si  sou- 
vent de  la  même  vie  ;  d'ailleurs  ce  serait  pour  ceux-ci  une  initiation  à  l'existence 
nautique  qu'ils  exercent  si  souvent  pendant  1*  s  traversées  coloniales  et  les  expédi- 
tions de  guerre.  J'appelle  la  sérieuse  atleiifion  de  mes  confrères  de  l'armée  sur 
cette  idée,  qui  serait  bien  vite  réalisée  s'ils  s  appliquaient  à  la  faire  prévaloir. 

FOHSSAGRIVES. 

» 

BiBLKkonAviiiF  .  — Ai  <TOPPHn  |Joannes' .  Dtxsertatio  phlhlogica  de  hctix  ;  xuhjintur  ejiixdem 
de  IccUcu  veUruni  ditUribe.  Amslelodami,  11U4.  —  Titiu.EBii  (Danielis  NN illielmij.  Clino- 
Uelmia  aijrfiM  mtttqtÊoritt  tke  de  dkienn  œgrUorum  teeHg  teauidum  ipta  varia  morborum 
çe$un  cotuenienter  itistrurtidis ,  cottiuientarius  mcdica-criticus.  Fraiicotinii  cl  Lii'sise, 
i774,  itirif.'^itKfHQi.  Artenal  delà  dur  urgie  conlemiwraine .  l'aris,  1801,  t.  1",  cbap.Vlll, 
p.  4S9,  Lits  mécaniquei.  F. 
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g  n.  •t'<h>ptiie.  Les  lits  ortliopédiques  ont  élé  appelés  aussi  lUs  à  exten' 
ràm,  lits  mécaniques.  Cette  deroiftrefÛiMMiiiBatMKi  a  l'incoiivéuienl  de  s'appliquer 
aussi  aux  lits  d'un  tout  autre  genre,  au  moyen  desqmds  «les  malades  cundainn(^.s 
à  riininohilité  sont  soulevas  avoc  le  plan  (|ui  los  sujiporte,  pour  les  besoins  des 
excrétions,  ]M»ur  If  |iaMsf  nif'nt  dos  plaies  de  la  jiarlie  {tostéricurc  du  tronc,  etc. 

L*'s  lits  orlliHjn'-(li(]Ui-s  sont  à  peu  j)ros  e\ciu>iv(Mncnl  consacrés  au  traiteineal 
des  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  et  spécialeuient  de  la  scoliose  OU  déviation 
lalénle.  Employés  d'abord  màsamA  la  mût,  ils  ne  tardèrent  pas,  au  oommen- 
cemeat  de  œ  siècle,  à  ôiro  mis  épdemeiit  ea  usage  une  partie  du  jour,  et  même 
pendant  toute  la  durée  du  jour,  eiagéraliMi  de  leur  emploi  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  devant  la  plus  simple  observation  d^  faits. 

Venel  et  Darwin,  à  la  fin  du  dernier  siède,  ont  imaginé  les  premiers  lits  de  ce 
«jonro  ;  rnnis  ils  ne  les  conseillaient  que  pour  la  nuit,  et  ils  se  servaient  dans  lo 
joui  de  macliines  c^vtensives  et  coinpressives  analo;zii('s  ;i  (telles  de  Levacber  et  île 
son  parent  Levacber  de  la  Fentrie.  Darwin,  né.iniiioiiis,  avait  bien  établi  l.s 
avantagiîs  de  la  position  bori/ontale  gardée  une  partie  du  jour,  pour  agir  l'avora- 
blement  sur  la  marolie  des  diflbnuités  de  l'épine,  eu  supprimant  momentanément 
la  pression  supportée  par  k  colonne  vertébrale.  II  ne  s'était  pas  non  plus  dissi- 
mulé la  difficulté  de  redresser  Tépine  pendant  que  les  muscles  sont  ea  sction,  et 
c'est  ce  qui  l'avait  conduit  à  pratiquer  l'eitension  pendant  le  repos  de  k  nuit. 

De  ces  vues  de  Darwin  à  l'em^  des  lits  extenseurs  dans  le  jour,  il  n'y  avait 
qu'un  pas. 

L'Allemagne  d'abord,  pui<  la  France,  donnèrent  l'exemple  d'une  application 
pbiN  |ir(»Ioiii.'ée  d.^  l'extension  liorizontale  le  jour  et  la  nuit.  Le  lit  suisse  de  Venel, 
le  lit  an^'lais  de  Darwin,  furent  ciuri^és,  niwlifié.s  de  cent  façons.  Les  lits  orlbo- 
péiiiques  devinrent  le  remède  par  e\cellei»ce  de  la  courbure  latérale  de  l'épine. 
De  grands  établissements  s'ouvrirent  pour  admimsli'er  le  traitement,  diUlcile  à 
bien  suivre  dans  les  fiiiniBes.  Les  corsets,  les  Ikuteaik  orthopédiques,  toutes  les 
machines  portatives  ne  ftiient  plus  qu'un  accessoire  destiné  à  soutenir  le  tronc 
dans  les  courts  intervalles  de  l'aelimi  des  lits. 

Mais  il  y  eut  bientôt  une  réaction.  On  s'aperçut  que  les  lits  orthopédiques  ipe 
donnaient  pas  tout  ce  qu'on  s'en  était  promis.  Les  appareils  ix)rtattf8  rcprirrat 
faveur;  on  alla  jusqu'à  les  mettre  au-dessus  des  appareils  à  lits,  et  ceux-ci  furent 
abandonnés  par  une  partie  des  médecins  qui  les  avaient  le  plus  iavoralilemeut 
accueillis. 

Si  l'on  s'en  tient  à  l'observation  sévère  des  faits,  on  reconnaît  que  les  deux 
sortesd'appareils  ont  leur  utilité  propre,  leurs  indications  spéciales.  Âu  lieu  de 
fidre  de  leur  emploi  deux  méthodes  rivales,  il  faut  les  associer  dans  k  pratique, 
soit  qu'on  leur  assigne  une  part  à  peu  près  égak  dans  k  cure,  soit  que,  suivant 
les  cas,  on  accorde  k  préérainenoe  à  l'une  ou  I  l'autre;  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  important  en  hndtant  des  courbures  de  l'épine;  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per pour  le  moment  que  des  hts  orthopédiques. 

La  canictéristi([iie  de  ce  genre  d'appareils,  au  seul  point  de  vue  de  l'ortliopédie 
e>t  la  facilité  de  son  efl'et  réel,  (jui  ne  rencontre  p.is,  de  la  part  de  la  pesanteur 
et  de  l'action  nuisculaire,  la  niènie  icsisliiat e  que  dans  la  station.  Avantageux 
sous  ce  rapport,  le  décubitus,  nécessité  par  1  usaj^e  de  ces  appareils,  peut  au  con- 
traire devenir  nuisible,  au  point  de  vue  dynamique,  par  l'inaction  qui  l'accom- 
pagne, comme  par  rinfluence  que  cette  position  du  corps  exerce  sur  diverses 
fonctions.  Ajoutons  que  Tattituik  du  coudier  géne  la  plupart  des  actes  haldtuek 


Digitized  by  Google 


LIT  ORTHOPÉDIQUE.  687 

de  la  ^ie,  ceux  qui  font  partie  de  l'âduoation  delà  jeanesse,  et  que,  par  cela  seul, 
elle  répugne  aux  enfants  et  &  leurs  fomiUes. 

n  suit  de  là  :  1*  que  Tcmploî  des  lits  nrlliopi^iqnes  doit  être  comUné  avec  des 
moyens  dynanii(|ues  q\n  remédient  à  leurs  inconv^ents;  2*  qu'il  convient  de 

réserver  celte  méthode  pour  le;?  c;is  oii  les  appnreils  porlatirs  ne  ]ieuvent  conduire 
au  même  résultat,  soit  que  l'insulTisauce  de  ces  derniers  ait  été  constatée  par  un 
premier  essai ,  soi!  qu'on  la  prévoie  d'avauue  d'après  les  conditions  dans  lesquelles 
se  pn'seult'  la  dilVormité. 

Ou  a  dénié,  à  la  vérité,  aux  lits  orthopédiques  le  pouvoir  de  modifier  lavora- 
Idanent  les  déviations  rachidîennes,  alors  même  que  certains  appareils  portatifs 
les  feraient  disparaître  en  tout  ou  en  partie,  et  à  pins  forte  raison,  dans  cette 
hypothèse,  refuse-t-on  à  ces  lits  toute  efficacité  lorsqu'on  ne  peut  rien  obtenir  à 
Taide  des  appareils  portatifs.  D'autres  ont  enveloppé  dans  la  même  proscription 
les  deux  ordres  d'appareils,  et  ont  soutenu  qu'une  i^n-mnastique  apéàale  était  le 
seul  moyen  à  opposer  à  la  eonrhure  latérale  de  ré[)ine.  Ces  opinions,  souvent  re- 
nouvelées depuis  quaraiit»!  ans,  seront  discutées  ailleurs.  Nous  nous  conN'iitcrnns 
d'examiner  ici  les  arguments  de  l'un  de  leurs  derniers  représentants  en  ce  qui 
concerne  les  lits  orthojiédiques  en  particulier. 

Malgaigue  (le^^oiM  d'orthcpédie^  1862)  a  reproduit  la  plupart  des  reprociies 
adressés  aux  extensions  et  aux  pressions  employées  par  rertbopédîe  nehidienae 
dans  la  position  horîsmtale. 

1*  «  Les  extensions,  dit^îl  (p.  S9S),...  se  rt^paitissent  sur  toute  Véttuàmêe 
la  tige  rachidienne,  aussi  bien  sur  les  parties  saines  que  sur  les  parties  maiadee. 
 Ce  n'est  doiu  que  très-indirectement  que  l'on  peut  arriver,  par  cette  mé- 
thode, à  agir  sur  les  dilïormitt's  rlli^^-niéniP'^. 

C'est  trèx-directcment,  dirons-nous,  qun  l'extension  a;;il  sur  les  courbures 
lombaires,  au  moins  du  cùtc  du  bassin.  Kllc  se  transmet  même,  de  là,  à  la  r/'-iion 
doisale,  sans  traverser  aucune  partie  saine.  L'objection  n'a  donc  de  valeur  que 
pour  rextrérailé  opposée  du  radiis.  C'est  11  seulenMDt  qae  la  Ibree  eitansive 
n'agit  surladilTonmt*  i|u<  par  l'intermédiaire  d'une  partie  aotnc, de  la  totalité  ou 
d'une  portion  de  la  région  cervicale.  Mais  si  le  thorax  est  phis  eu  moins  bien  fixé  par 
les  pièces  de  l'apparefl,  la  région  du  cou  est  plus  ou  moins  oomplétement  sous- 
traite à  l'efTort  de  traction,  qui  s'exerce  alors  principaloBBeilt  sur  la  moitié  ini(&- 
rieure  du  rachis.  Et  de  ce  que  la  région  r  ^^  ico-dorsale  ne  peut  être  étendue  que 
par  l'intermédiaire  des  premières  vortèhrt  s  cervicales,  est-on  en  droit  d'en  conclure 
que  l'effort  d'extension  doit  nécessairement  se  |irodnin'  dans  ces  vertt'hres,  sans 
arriver  jus(ju*au  siège  du  mal?  Non  sans  doute;  l'clfet  produit,  dans  ce  cas,  sm- la 
partie  saine  et  sur  la  partie  malade  sera  en  rapport  avec  le  degré  de  résii>lance  de 
chacune  d'elles.  Il  y  a  là  assurément  une  difficulté  réelle,  mais  elle  n'est  pas 
absolue;  elle  est  relative  au  degré  de  la  déviation,  au  plus  ou  moins  de  mobilité, 
de  souplesse  des  parties  déviées.  Cette  (fifilcolté  tarie  mime  aux  différentes  périodes 
du  traitement,  parce  qu'au  début  de  l'extension,  les  parties  oèdent  avec  plus  on 
moins  de  facilit*',  et  qut  ,  lorsque  leur  motnlité  est  épuisée,  le  raccourcissement  ou 
la  dépression  des  tissus  ligamenteux  et  osseux  à  la  concavité  des  courbures  crée 
un  obstacle  de  plus  en  plus  difficile  5  surmonter. 

2"  V  Les  extensions,  dit  Maliïaigne  (loc.  cit.,  p.  i04),  en  allongeant  les  ii^'  i- 
nients  du  côlé  concave  (des  courbures),  tondent  aussi  bien  à  le>i-(listt'ndre  du  cote 
convere,  agissent  en  somme  beaucoup  plus  sur  les  ligaments  sums  t|ue  sur  ceux 
à  qui  les  progrès  du  mal  ont  enlevé  leur  souplesse,  de  telle  sorte  que  j'ai\vu 
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ainsi  obtenir  det  éUmgatiottê  eztrmrdmairei  fiesque  sans  aucua  bénéfice  pour 

la  déviation.  <> 

Ainsi,  après  avoir  j)res(jue  refusé  à  l'extension  du  rachis  le  pouvoir  d'aj^ir  sur 
la  difformilé  elle-même  (  p.  TjOo,  ."jOG),  on  raccuse  distendre  \(:^  li^^aments.  du 
côté  convexe  des  courbures  aussi  bien  ({uc  ceux  du  côté  concaue,  et  d'avoir  pro- 
duit, en  agissant  sur  les  ligaments  <ain«,  des  âoHgatUmexîmndinairti  presf{iie 
sans  redressement. 

n  est  aisé  de  toir,  aiec  un  peu  de  réflexion,  qu'une  extension  parallèle  à  la 
corde  d'une  couibure  de  l'épine  ne  peut  pas  distendre  les  fibres  ligamenteuses  de 
la  convexité  sansallongcv  Ûen  plus  encore  celles  de  la  concavité  ;  que,  si  ces  der- 
nières cèdent,  le  redressement  de  l'arc  tond  plutôt  à  relâcher  li?s  ligaments  du 
côté  opposé,  ot  que,  si  les  tissus  libreuv  de  la  concavité  résistent,  ceui  de  la  oonr 
vexité  ne  peuvent  être  distendus  par  un  elfort  de  ce  genre. 

Ouant  auv  elongations  exlraordinaires  dont  il  ot  ici  quêsti(Mi,  nous  verrons 
ailleurs  ce  (pie  rex|)érience  a  appris  sur  les  accroissances  du  corps  en  hauteur  à 
la  suite  de  l'emploi  des  lits  orthopédiques.  Disons  seulement  que  VaUongemeni 
des  ligaments  ioâit  ne  saunât  produire  un  pareil  accroissement,  car  il  eu  résulterait 
bien  ^utdt  un  aflaissement  du  tronc  sur  lui-même,  dans  b  station,  par  le  relâche- 
ment des  liens  qui  unissent  les  pièces  du  rschb,  par  le  diastasis  et  les  inclinaisons 
des  vertèbres  qui  en  seraient  TefTet. 

3*  Les  pressions  latérales  sont,  suivant  Malgaignc,  un  bon  moyen;  «  mais  par 
malheur,  ajoute-t-il,  la  courbure  dorsale,  enlraîiie  liabitucllenient  deux  courbures 
secondaires  sur  lescpielles  l'opérateur  n'a  aucune  \)rise  \>Q\\r  appliquer  les  pres- 
sions latérales  De  plus,  les  muscles  restent  inactifs  (quand  on  enqdoie  ces 

pressions  dans  la  p(»sitioii  horizontale).  »  Or,  dit  plus  loin  Maliiaigne,  il  faut 
<i  simultanément  et  non  successivement  remplir  rindicutiun  dynamique  et  1  indi- 
cation mécanique,  c'est-à-dire  à  la  fm  soutenir  et  redresser  la  colonne  vertébrale, 
eiereer  et  par  conséquent  fortifier  les  muscles  qui  concourront  ainsi  i  opérer  le 
redressement  et  seront  aptes  ensuite  à  le  maintenir  •  (p.  405). 

La  multiplicité  des  coiui)urcs,  dirigée  en  sens  inverse,  impose,  en  effet,  des 
bornes  à  l'action  des  pressions  latérales;  mais  lorsqu'il  existe  deux  courbures 
égales,  on  n'a  pas  moins  de  prise  sur  l'une  d'elles  que  sur  l'autre  au  moyen  de 
presïions  disposées  altei  tiativenienl  en  sens  contraire,  et  lorsqu'on  n'a  affaire  qu'à 
une  seide  grande  (  ourburc  atcouipagnée  de  deux  petites  courbures  secondaires, 
celles-ci  peuvent  être  né-ghgécs  sans  inconvénient  dans  certaines  Umites  et  sont 
d'ailleurs  contenues  par  l'extension  parallèle  jointe  aux  pressions.  Celte  dilhcullé 
se  retrouve  évidemment  tonte  entière  dans  les  pressions  opérées  par  des  appareUs 
portatife,  et,  lorsqu'on  lit  dans  les  Ltçont  de  Halgaigne  (p.  406)  qu'au  moment 
ob,  pour  imiter  l'action  4^  la  ceinture  Hossard,  on  exerce  avecla  main  t  une  pres- 
sion latérale  sur  la  convexité  de  la  couii>ure  dorsale  t,  le  sujet  éUmt  debout ,  les 
mêmes  muscles  qui  incliueni  le  tronc  instinctivement  «  du  aîté  de  la  main  qui  le 
presse  •>  rnlressent  les  courbures  de  compensation  en  nu-me  temps  que  la  cour- 
bure in'incipale,  on  no  peut  voir  dans  c  ette  assertion  (pi'uii  de  ces  lapaus  linyuœ 
qui  éeliappont  si  facilement  dans  une  brillante  improvisation,  telles  que  celles  dont 
l'éminent  professeur  nous  a  laissé  le  souvenir. 

Les  muscles  restent  inaclifs  !  Et  il  est,  prétend-on,  de  toute  nécessité  de  les 
faire  agir  sur  le  racbis  an  même  moment  que  les  mo|ens  mécaniques,  faute  de 
qooi,  si  l'on  vient  à  bout  de  redresser  l'épine,  elle  ne  pourra  se  maintenir  droite. 

Cette  conséquence  ne  nous  parait  pas  rigoureusement  déduite  ;  elle  est  en  oppo- 


Digitized  by  Google 


LIT  ORTHOPÉDIQUE.  689 

sitiûii  avec  pros(jiir'  Ions  les  liiits  tic  roiilii«|>('di<', où  l'on  voit  sans  cesso  des  rrdres- 
semenls  d»'s  iiU'Uihit's  clledui'S  sans  ie  tuncours  ilrs  iiiiiscles  se  niamti-iiir  avec 
leur  aide,  quand  la  cause  du  mal  u  n  pas  poilé  une  atleiute  irrémédiable  à  leur 
oontnctilité  ou  i  leur  équilibre  d'tctùm. 

Un  seul  argument  de  mon  ancien  et  illustre  collègue  est,  au  (iremier  abord, 
spécieux.  Employer  successivement  le  lit  mécwique  et  des  exercices  musculaires 
qui  li  i  *  nt  d<  I  l  niveau  le  rachiâ  i  rinfluencc  de  la  pesanteur,  c'est  jusqu'à  un 
certain  jyoint,  »lil-il,  «  niollre  en  lullo  les  deux  ordres  de  moyens;  c'est  l'ouvrage 
de  Péné]oj>e,  où  la  nuit  on  dél;iit  le  travail  du  jour  »  (p.  40Ô).  Mais  Malgaigne  n'a 
pas  tenu  compte  ici  de  la  nature  des  exercices  ado|)lés  dans  cette  circonstance. 
Le  poids  du  cor|is  y  est  presipie  toujours  siij)[n>rlé  par  les  niemhrt  s  siipt'rienis,  de 
sorte  que  la  force  de  la  pesanteur,  au  lieu  de  détruire  Tellet  des  exlen>ions, 
continue  leur  action  et  concourt  avec  elle  au  redi'essemcnt  du  racliis.  Malgaigne 
lui-même  indique  parfaitement  ailleurs  (p.  384)  cette  manière  d'agir  des  exercices 
g]fDUiastiques  orthopédiques. 

Quand  bien  même  on  assoderail,  par  intervalles,  à  l'emploi  des  lits  des  exei^ 
cicesdans  l'attitude  de  la  station  sur  les  pieds,  n'est-il  pas  évident  que,  sil'action 
musculaire  dév<  loppre  par  ces  exercices  teud  à  redresser  les  co(nI>ure8  comme 
l'extension  sur  h  s  lits,  il  n'y  aura  aucune  incompatibilité  entre  les  deux  moyens, 
tendant  l'un  t-t  l'autre  au  rnèineliul  ? 

liapjH'lons,  l'u  terminant  celle  discussion,  que,  nialt.'i  é  ses  préventions  en  !';iveur 
de  l'appaieil  llossard,  Malyaignc  cx)nseille  de  joindri;  à  i  usage  de  cet  appareU  le 
décid)itus  horizontal  une  |>artie  du  jour,  A  iUtacher  même  les  jeunes  malades  sur 
leur  lit  pour  leur  faire  garder  c  une  bonne  position  ».  Rappelons  que  l'éloquent 
écrivain  déclare,  en  outre,  que  dans  les  c  cas  prévus,  où  Tai^lication  de  la  ceinture 
JHossard  est  inutile  ou  nuisible  »,  il  faut  recourir  à  la  position  horizoutale,  et  que 
«  il  n'est  guère  qu'un  moyen  d'ulUiser  entièrement  les  ressources  qu'offre  le 
décubitus,  c'est  d'y  Joindre  Vextemion»  (p.  413).  Malgaigne  pose  ensuite  des 
préceptes  jndicieiiv,  anvtpiels  nous  nous  associons  pleinement,  sur  les  moyens 
d'éviter  les  iiwonvc'nieiits  (pi'il  a  reprocliés  aux  extensions. 

Les  lits  oii!i()j.édi(pies  ullrenl  à  cousidérer  ;  1"  ie  lit;  2"  les  moyens  d'extension  ; 
5"  les  agents  de  pression  latérale. 

I.  Lit.  11  doit  être  un  peu  ]>lus  long  que  les  lits  ordinaires  et  assez  étroit 
pour  que  l'on  manœuvre  lacilementd'un  côté  à  l'autre.  Les  matebs  sont  rempla- 
cés par  un  plan  un  peu  résistant,  composé  d'un  cadre  ou  châssis  solide,  rempli 
par  nne  espèce  de  sommier,  le  plus  souvent  élastique,  assez  souple  pour  qu'on  y 
soit  couché  commodément,  et  assez  ferme  pour  ne  pas  se  déformer  par  le  poids 
du  corps.  On  le  recouvre  d'un  tissu  de  laine  épais  pour  éviter  le  froid  pendant 
l'hiver.  Ce  sommier  Cï.t  plus  élevé  h  la  tète  qu'aux  pieds,  et  fixé  de  manière  qu'on 
puisse  fiiire  varier  son  inclinaison  qui  est,  eri  moyenne,  de  ["1  à  15  cenliinèlres. 
Excepté  pour  des  inotils  particuliers,  on  n'y  met  oixluiairenient  ni  traver>in  ni 
oreiller  ;  seulement  la  garniture  du  sommier  est  plus  épaisse  et  plus  bombée  du 
côté  de  la  tète. 

On  n'a  pas  conservé  dans  la  pratique  le  procédé  de  Mitchell,  qui  faisait,  chaque 
jour,  tourner  ce  plan  de  support  autour  d'un  axe  pour  obtenir  une  suspension 
momentanée  du  sujet,  ni  le  procédé  de  Fi'avax,  par  lequel  le  malade  lui-même 
imprimait  au  plan  ce  mouvement  de  balancement. 

Nous  indiquerons  plus  loin  quelques  constructions  particulières  du  Ut  nécessitées 
par  le  mécanisme  de  certains  appareils. 

mer.  ne.  V  s.  IL  44 
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n.  Motiib  D*EXTiifsiON.  La  tête  et  le  basdn  sont  les  deux  points  désignés  par 
l'aintoinie  pour  l'applicatM»  des  forces  extensive  et  contrcK^xtcnsive  destinées  à 
exercer  des  tractions  en  sons  inverse  aux  deux  extrémités  du  rachis.  Mais  l'ana- 
tnmif  f;til  voir  aussi  combien  (le  parties  délicates  ou  inij>orlantes  à  la  vie  sont  à 
niLiKifiur  dans  cette  application,  et  à  quel  point  les  lumières  du  médecin  doivent 
constamment  guider  ici  les  eftorts  les  plus  intelligents  du  baiidagiste  ou  du  fabri- 
cant d'appareils,  ce  qui,  il  £aut  le  dire,  a  trop  souvent  été  oublié  dans  la  pratique. 

\enel  (Mém,  dê  Ut  $oe,  dei  te.  phyt,  de  Ltutaniie,  i788)  laiaaait  k  ftm  libro 
et  ne  saisissait  la  tÂte  que  par  le  «rtne  au  mo^en  d'un  senre-Ute  lacé  au  front;  il 
secondait  cette  traction  par  des  lacs  placés  sons  les  aisselles.  A  la  partie  inliSrieiire, 
il  entourait  l'abdomen  d*one  ceinture  munie  de  longues  courroies  faisant  eoips 
avec  des  liens  fixés  le  long  des  membres  infërienrs,  afin  de  répartir  l'efiÎNrt  sur  un 
plus  prand  nombre  de  points. 

Darwin  (Zoonomie,  4795)  prenait  la  lèlc  sons  le  menton  et  sous  l'occiput;  il 
n'appliqiiîiit  aucun  bandage  aux  parties  InltTieurcs,  dont  le  poids  seul  lui  parais- 
sait suifisant  pour  produire  l'extension  du  rachis.  Pour  lavoriser  le  glissement  du 
corps  sur  le  plan  de  support,  il  donnait  à  ce  pian  une  forte  inclinaison,  d'environ 
S5  k  5U  centimètres.  C'était  une  véritable  suspension  par  la  tête  et  par  les  mem- 
bres supérieurs,  retenus  par  des  liens  axiliaireB. 

DepuiaFeiler  {voy.  Scfaieger,  Yermeh,  etc.,  ou  footsiir  tm  q^pareU  exlenêmr 
de  nuit,  Erlangeo,  1810)»  im  fixe  généralement  la  tête  au  moyen  d'une  sorte  de 
collier  ovak,  eiactement  ajusté  à  sa  circonfifoeDoe  iolérieure,  depuis  te  baut  de 
la  nuque  jusque  sous  le  menton.  On  a  à  [)cu  près  renoncé  aux  liens  axillains 
comme  moyens  de  traction,  parce  qu'ils  donnent  aux  épaiiles  une  hauteur  dî^ra- 
cieuse,  qu'ib  peuvent  comprimer  outre  mesure  les  vaisseaux  et  nerfs  de  l'aisselle, 
et  qu'enfin  ils  n'agissent  sur  le  radiis  qu'après  avoir  allongé  et  distendu  à  l'excès 
les  muscles  qui  s'étendent  du  thorax  à  l'omoplate  et  à  l'humérus.  On  ne  se  sert 
de  liens  analogues  que  pour  retenir  dans  une  bonne  position  des  enfiuKs  délicats 
ou  très-jeunes  qui  supporteraient  mal  le'ocdlîer. 

A  l'autre  extrémité  du  tronc,  on  a  conservé  la  cttntnre  de  Yend»  mais  en  snp» 
primant  toute  attadie  des  mendires  inftrieurs,  qui  restent  entièrement  libres. 

Pour  faire  agir  les  courroies  extensives  qui  partent  de  la  tète  et  du  bassin. 
Vend  les  faisait  aboutir  par  un  trajet  réfléchi  rl  un  même  treuil  fixé  sur  la  cou- 
chette, mnni  de  dents  et  d'un  cliquet,  de  telle  sorte  qu'en  tournant  doucement 
le  treuil  à  l'aide  d'une  manivelle,  on  produisait  à  la  fois  l'extension  du  racliis  à 
ses  deux  extrémités  et  on  l'arrêtait  au  degré  convenable  au  moyen  de  l'enclique- 
tage,  (pii  donnait  aussi  toute  facilité  pour  diminuer  ou  supprim»  r  l'cxlensioa  à 
Tolonté,  en  soulevant  le  cliquet  et  en  tournant  la  manisellc  en  sens  inverse. 

Ce  mécanisme  simple  et  commode  a  été  presque  généralement  adopté  dans  les 
appareils  postérieurs.  Quehjues-uns,  comme  Ddpech,  ont  conservé  Taetion  aimulr 
tanée  du  treuil  sur  la  téte  et  le  bassin.  Le  plus  grand  nombre  préftre  fixer  ks 
courroies  de  la  téte  au  cbevet  du  lit,  et  ne  faire  agir  la  manivelle  que  sur  les 
courroies  de  la  ceinture.  Cela  revient  à  peu  près  au  même,  Vexteusionet  la  contre- 
extension  devenant  bientôt  égales  dans  le  second  cas,  une  fois  que  le  poids  du 
corps  a  cédé  à  la  traction  des  courroies  extensives  du  bassin. 

Il  restait  néanmoins  au  Ut  à  extension,  ainsi  cxmstitué,  un  inconvénient  sérieux  : 
c'est  la  fixité,  rinvariabilité  des  points  d'attache,  (|ni  ne  pernietleiit  au  trom  aucun 
mouvement  tendant  à  rapprocher  ses  deux  extrémités,  si  ce  n'est  par  le  ghsso- 
ment  des  pièce*  d  appareil  sur  le  corps  du  sujet.  11  pouvait  en  résulter,  dans  les 
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msafoneiift  «okolam  od  unobiatairaB,  pendant  la  vdlle  <m  pandant  le  sommefl, 
étB  tinaUenfinta  fort  ineomniodes  ou  même  dangereux.  La  ftieulté  que  Bumbert 
^deMorley)  donnait  aux  malades  de  régler  eux-mdmes  reiteneion  avec  un  levier, 

ne  remédie  qu'imparfaitement  à  cet  inconvénient. 

11  fallait,  pour  le  faire  disparaître,  douer  l'appareil  extenseur  d'imo  extensibi- 
lité et  d'une  force  de  réaction  qui  le  fissent  réder  aux  efforts  du  malade  et  revenir 
ensuite  à  son  premier  étal.  C'est  ce  ({ii'a  fuit  Heine  (de  Wurzhourg)  en  interpo- 
sant entre  les  courroies  de  la  tète  et  le  chevet  du  lit  d'une  part,  entre  les  cour- 
roies de  la  ceinture  et  le  treuil  ou  moulinet  d'autre  part,  des  ressorts  d'aciei- avant 
la  forme  d'un  X,  dont  les  branches  croisées  s'infléchissent  par  un  eflort  de  traction 
•et  ee  relèvent  quand  Teflort  cesse.  Importés  à  Paris  en  1821,  par  M.delfilly  avec 
tout  l'appareil  de  Heine,  à  une  époque  ob  l'orlbopédie  nchidienne  était  fort  peu 
«onnue  cbes  nous,  les  ressorts  de  Wunbouig  forent  adoptés  aussitôt  par  bnu- 
€oiq>  de  praticiens.  Plus  tard,  tout  en  conservant  le  principe,  on  leur  a  substitué 
d'autres  genres  de  ressorts  qui  offraient  l'avantage,  soit  d'être  moins  cassants  ou 
moins  dispendieux,  soit  d'occujier  moins  de  place  dans  l'agencement  du  lit,  soit 
enfin  d'avoir  plus  de  champ  ou  de  course  dans  leur  développement,  ce  qui  procu. 
rait  aux  malades  une  plus  prande  facilité  de  mouvements.  F.  Martin,  l'un  de  reux 
qui  se  sont  le  plus  attachés  à  perfectionner  les  moyens  d'extension,  fit  des  res- 
sorts elliptiques,  composés  de  deux  arcs  unis  à  leurs  extrémités,  qui  sont  encore 
IrèaHiiités,  et  d'autres  contournés  sur  eux-mêmes  comme  un  ressort  de  montre, 
<et  renfermés  dans  un  petit  barillet  en  cuin«,  qui  joignent  à  un  petit  volume  une 
;gniide  étendue  de  développement.  Stens,  de  Strasbourg,  tournait  un  fil  de  laiton 
en  spirale,  e<Hnme  nos  élastiques  de  bretelles,  passait  dans  le  (  ylindre  ainsi 
formé  une  petite  tringle  de  fer  arrêtée  à  une  de  ses  extrémités,  enfermait  le  tout 
dans  un  tube  en  cuivre,  et  obtenait  de  cette  façon,  à  peu  de  fiais,  un  très-bon 
ressort  à  houdin. 

La  force  de  ces  ressorts,  quels  qu'ils  soient,  est  en  rapport  avec  la  force  des 
sujets,  déterminée  par  l  age,  le  sexe,  la  constitution,  etc.  Elle  est,  en  moyenne, 
■de  8  à  10  kilogrammes,  c'est-à-dire  qu'au  delà  de  cette  limite,  ils  ne  rési>tcnt 
fins  que  comme  des  points  fixes.  On  ne  les  tend,  en  général,  que  d'environ  la 
jDoitié  de  leur  course  totale. 

An  Heu  de  ressorts,  on  peut  employer  des  poids  pour  éviter  les  effets  d*une 
attache  fixe  des  liens  extenseurs,  qui,  réfléchis  au  besoin  sur  des  poulies,  suspen- 
dent ces  poids,  dévolus  la  puissance  extensive.  On  a  seulement  craint,  non  sans 
raison,  qu'après  avoir  ohéi  aux  mouvements  du  sujet  et  être  remonté  plus  OU 
moins  haut,  le  poids  ne  retonïhe  troj)  hrusquement  et  ne  détermine  des  secousses 
nuisildes.  \jeplan  incliné ïmdvve  cette  chute  dans  le  lit  ejtenseur  de  .Maisonahe, 
qui  faisait  rouler  un  petit  chariot  chargé  du  poids  dans  des  rail.t  (ju'on  iiu  linait  à 
divers  degrés  ;  mais  ce  mécanisme,  un  peu  compliqué,  n'a  pas  survécu  à  son  inven- 
teur. Pnvus  avait  imaginé  de  suspendre  le  poids  à  un  levier  qui  rece\'ait  Tatlacbe 
•du  ooidon  extenseur;  il  a  lui-même  abandonné  plus  tard  ce  procédé.  F.  Martin 
avait  parfialement  réussi  à  rendre  la  descente  du  poids,  après  son  ascension,  aussi 
lente  et  aussi  douce  que  possible,  en  plaçant  sur  le  tnjet  du  cordon  extenseur  des 
rouages  d'hwrlogerie,  que  le  poids  mettait  en  mouvement  tant  qu'il  n'était  pas  au 
bout  de  sa  course;  mécanisme  toutefois  trop  compliqué  et  trop  coûteux  pour 
•devenir  usuel. 

L'usage  des  poids,  suivant  la  juste  remanpic  de  M.  Chassai^'uac  {Appréciation 
des  appareiU  orûtopédique*!  1841,  p.  15),  a  un  autre  iucuuvéaicut  :  leur  action 
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constante,  toujours  la  même,  devient  trop  forte,  rebtivement  I  la  résistance  des 
parties,  quand  celles-ci  ont  pins  ou  moins  cédé,  et  peut  causer  des  tirailleniMits 
pénibles,  s'ils  ne  sont  Jnngereu\;  elle  iatigue  les  dkiI  uies  cii  pure  perte.  Les  res- 
smis,  ail  contraire,  se  tlvli  ndt^nt  à  mesure  que  les  parties  cèdent,  et  leur  action 
diiuimic  on  raison  del'eilet  obtenu,  de  manière  à  se  proportionner  à  la  résistance 
des  organes. 

Anjourd  liiii  nue  Rigal  (de  (jaillac),  MM.  Ducliennc  (de  Boulogne),  Anger,  nous 
ont  fait  connailrc  les  avantages  du  caoutchouc  cl  dos  tissus  élastiques  pour  la 
construction  des  bandages  orlliopédiques,  nous  possédons  un  uioyea  exoeUent  de 
remplacer  les  poids  et  les  ressorts  métalliques  des  lits  ft  extension  :  c*est  de  £iire 
eaVnr  ces  substances  dans  la  compoûtion  des  liens  extenseurs.  Ces  liens 
seraient  simplement  attachés  à  des  boucles  qui  se  trouveraient  à  la  tète  et  au  pied 
du  lit.  On  graduerait  la  force  extensive  en  les  serrant  plus  ou  moins,  ainsi  qu*eo 
faisant  usage,  selon  les  circonstances,  de  tissus  plus  ou  moins  épais  et  plus  on 
moins  résistant^. 

I.e  treuil  à  manivelle  cl  à  encliquotagc  disparaîtrait  dans  ce  système;  mais  H 
n'est  réelleiiH  iit  nécessaire  que  dans  les  lortes  extensions,  peu  empKiyées  mainte- 
nant, ou  quand  les  liens  extenseurs  sont  iuexteuMbles;  je  l  ui  supprimé  depuis 
plusieurs  années  dans  mes  appareils  à  ressorts  métalliques,  comme  Blomor  TavaH 
déjà  fait  longtemps  avant  moi.  {Voy,  Heidenreich,  Orl^MR(îe,t.II,Berlin,  1831.) 

Deux  pièces  du  lit  à  extension,  le  collier  et  la  ceinture,  rédameat  une  attention 
toute  spéciale, 

a.  Collier.  Maisonabe  et  Delpech  ouvraient  leur  collier  ou  mentonnière  par 
deriière;  il  s'ap|>li(|naitainsi  exactement  autourdu  menton  et  se  houclait  à  la  nuque. 
On agénéralemenl  pré-léré  une  disposition  contraire;  le  collier  en  nsa^r  embrasse 
par  son  plein  la  partie  inlérieure  de  l'ctccipul  et  s'ousre  sous  le  menton.  Celte 
piè-ce  doit  être  non  circulaire,  mais  idlongée  suivant  la  forme  de  la  lèle,  plus  large 
en  arrière,  cl  finir  presque  eu  pointe  en  avant.  Le  coussinet  ou  bourrelet  en  cnn 
dont  elle  est  garnie  doit  se  mouler  en  quelque  sorte  sur  toutes  les  parties  osseuses 
de  la  t£te  qui  débordent  le  cou,  sur  la  région  occipitale  inférienre,  sur  les  apopbysee 
mastoides,  sur  les  angles  et  la  base  du  maxillaire  inférieur.  11  ne  doit  pas  exercer 
sur  ces  ])arlies  de  pression  capable  de  léser  les  téguments,  de  produire  de  la  dou- 
leur sur  le  trajet  des  filets  nerveux  sous-cutanés  ou  de  l'irritation  dans  le  tissu  des 
ganglions  lym|thali.|ues.  La  pression  doit  être  dirigée  de  manière  à  agir  avec  plus 
d  iiiteusilé  sur  la  re;4i"n  occijtitale,  à  être  moins  forte  aux  apophyses  mastoïdes, 
et  plus  laiMf  eiu  ui  e  sous  la  mâchoire,  oîielle  deviendrait  plus  facilement  nuisible 
si  elle  appliquait  trop  lortcnieat  les  arcades  dentaires  l'une  contre  l'autre.  La 
garniture  de  ce  collier  doit  être  suppwtée  par  un  cuir  assez  épais  et  peu  flexible, 
qui  Tempéche  de  se  déformer.  On  taille  avec  soin  cette  espèce  de  support  solide 
sur  la  mesure  de  la  tète  ;  trop  large,  il  remonterait  trop  haut  et  comprimerait  les 
oreilles  qui  poui  raient  en  éprouver  quelque  trouble  dans  leurs  fonctions  ;  trop 
étroit,  il  déterminerait  une  pression  dangereuse  autour  du  cou.  La  disposition 
du  collier  doit  être  telle  que  la  région  cervicale  antérieure,  en  particulier,  soit  à 
l'abri  de  la  compression,  et  <[ue  le  cours  du  sang  dans  les  \aisseaux  de  cette  ré- 
gion, le  passage  de  l'air  dans  \v  eonduil  aérien,  n'en  soient  nullement  gênés. 

Le  colliei-  a  «  té  relié  de  dilVéreiites  laçons  au  cordon  île  la  contre-extension. 
Del|)ecli  adonné  la  ligure  d'une  pièce  qu'il  appelle  palonnicr,  à  la(pielle  se  lixent 
d'nn  côté  les  courroies  latérales  du  collier,  et  de  Tautra  le  cordon  conu  e-extenseur. 
j'ai  adopté  la  construction  de  Heine,  un  peu  modifiée  par  11.  de  Hitty,  telle  qu'cUe 
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est  représenh'o  plus  loin.  F.os  courroies  du  collier,  au  nombre  de  irois  de  (  linque 
côté,  sont  iri  allachées  à  des  boutons  e\\  cuivre  que  perle  uue  sorte  de  (ouronue 
surmontée,  vers  soii  milieu,  d'uu  arc  transvei-sal.  Cet  are  est  niol)ile  d'arrière  on 
avant  et  d'avant  en  arrière  sur  le  cercle  auquel  il  est  uni,  et,  au  moyen  de  deu>. 
petites  tiges  ou  échelles  percées  de  trous  pour  recevoir  une  pointe  fiiée  sur  l'arc, 
en  donne  à  Tolonlé  i  celui-ci  une  inclinaison  délenninée  sur  le  cercle.  Ce  méca- 
nisme a  pour  but,  en  relâchant  ou  en  tt  iidant  davantage  certaines  courroies,  de 
faire  porter  la  traction,  soivant  le  besoin,  plus  ou  moins  en  avant,  ou  du  côté  du 
menton,  ou  en  arrière,  vers  l'occipnl,  de  mani^re  à  ne  pas  trop  presser  sur  les 
dents  et  à  ne  pas  faire  trop  remonter  le  collier  par  derrière,  ce  qui  le  l'erait  a|»- 
puyer  sur  l,i  partie  anli-neiire  dn  cou.  Le  cordon  qui  alntutit  au  ressort  de  la 
contre-extension  se  fixe  au  milieu  de  l'arc  transversal  de  cette  couroime. 

On  appelle  quelquefois  casque  la  réunirni  du  collier  el  de  la  couronne  dont  je 
riens  de  parler.  Certains  lits  orthopédiques  présentent  un  véritable  casque  ou 
plutôt  un  large  capuchon  solide,  qui  reçoit  la  tête  et  loi  communique  Taction  de 
h  puissance  extensive. 

Le  médecin  doit  surveiller  attentivement  les  effets  du  collier,  surtôut  dans  les 
premiers  temps  de  son  apfriication,  examiner  l'état  de  la  face  el  du  cou,  s'enquérir 
de  toutes  les  sensations  que  le  malade  peut  éprouver,  et  s'altaclier  à  reroimaître 
les  susceptibilités  individuelles.  La  courroie  bouclée  sous  le  menton  oH're  un 
moyeu  ( ouimode  de  ménager  ces  susceptibilités,  en  lu  relâchant  plus  ou  moius 
suivant  les  indications. 

b.  Ceinture.  On  a  quelque  peu  varié  la  l'orme,  la  matière,  le  mode  de  ferme- 
ture de  la  ceinture  d'extension.  La  plus  simple  est  une  bande  de  cuir  souple  de 
7  à  8  centimètres  de  large,  d'une  longueur  proportionnée  à  la  circonférence  du 
bassin,  munie  d'une  boude  à  l'une  de  ses  extrémité,  rétrécie  et  percée  de  trous 
à  l'autre  extrémité,  el  doublée  d'un  coussin  mollet  eu  crin,  dépassant  les  bords 
du  cuir,  plus  large  surtout  an  bord  inférieur,  où  il  forme  une  sorte  de  bourrelet 
un  peu  aplati.  I,es  coiiri-oios  d'extension  sont  fixées  sur  les  côtés  de  cette  ceinture 
et  un  jMîu  en  arrière.  Un  la  plare  autour  du  veulrc,  au-dessus  des  crêtes  iliaques, 
en  la  bouclant  par  devant  et  en  la  serrant  fort  peu.  La  force  extensive  la  fait  ;Ldisser 
sur  la  lace  externe  des  os  ilia(|ues  et  sur  la  jiartie  supérieure  du  sacrum,  où  elle 
est  bientôt  arrêtée  par  la  saillie  des  hanches  et  des  fesses.  Le  bourrelet  se  moule 
sur  le  haut  de  oes  régions  proémmentes,  et  l'abdomen  ne  supporte  qu'une  très- 
laible  pression.  Cependant,  quand  le  bassin  est  peu  développé,  le  grand  trochanter 
peu  saillant,  comme  ches  les  petites  fiUes  et  ches  les  sujets  du  sexe  masculin,  et 
surtout  si  l'embonpoint  est  médiocre,  il  arrive  que  la  ceinture,  peu  serrée,  est 
déplacée  parla  traction  el  entraînée  le  long  des  membres  inférieurs.  On  est  alors 
obli;.fé  de  la  serrer  davnnli)i!Ç,  cl,  afin  fl'adoucir  la  pression  de  l'abdomen  en  la 
rendant  plus  éterulue  et  plus  unilorme,  ou  emploie  les  ceintures  en  clui  fic,  c'est- 
à-dire  en  foruie  de  cône  tronqué,  adoptées  jiar  divers  pi  aliciens,  et  fixées  [  ar 
|)lusieurs  boucles  ou  au  moyen  d'uu  lacet.  Si  1  un  aviul  quelque  siyet  de  redouter 
Ja  compression,  même  modérée,  des  viscères  abdominaux,  on  tioidraît  la  odntnre 
écartée  de  la  paroi  abdomhiale  par  un  are  métallit^uc  qui  entrerait  dans  sa  con- 
«Imction. 

Outre  l'attention  qn'illaat  apporter,  dans  l'emploi  de  la  ceinture,  à  ce  qui  peut 
se  roaiiifeiter,  dans  certains  cas,  du  côté  des  organes  digestifs  ei  urinaires,  on 
doit  encore  se  préoccuper  d'un  fait  déjà  signalé  par  Delpecb,  de  la  compression 
des  lileLs  supeiîiciels  du  plexus  lombaire,  à  laquelle  on  peut  ajouter  celle  des  filets 
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80Uâ-€utanés  provenant  dos  branches  post(^rieures  des  nerfs  lombaires.  Quand  cotte 
Gompression  est  trop  forte,  ce  qui  a  lieu  plas  fadkmeikt  chez  les  sujets  maigres, 
il  peut  en  résulter  des  douleurs,  des  engourdissements  et  même  des  aneBthé8ieB> 
pirtîeUes,  que  Ton  fait  cesser  aisément  à  leur  début  en  diminuant  on  en  suqien- 

dant  l'extension,  et  dont  on  prévient  k  retour  en  Tariant  le  point  d'appficatiim  de 
la  ceinture,  de  manière «pi'eUe  porte  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  et  au  be> 
soin,  en  pratiquant  un  vide  au-dessous  d'elle  >is-à-vis  du  point  sensible. 

Le  mode  d'a|)j)licatinii  de  l'appareil  extenseur  est  très-sinij)le  quand  il  s'y  trouve 
un  treuil  à  cliquet,  l'extension  n'étant  mise  en  jeu  que  lorsqu'on  a  attaché  le 
ooUier  et  la  ceinture  .  Un  pourrait  procéder  de  la  même  manière  avec  les  lits  sans 
treuil,  en  détachant  les  courroies  d'extension  pour  coucher  les  malades  et  en  les 
rattachant  ensuite.  Nais,  afin  d'éviter  cette  double  manoBUvre,  on  place  d'abofd  le 
siqet  sur  la  ceinture,  qu'on  attache  un  peu  haut;  puis  il  remonte  en  faisant  céder 
les  ressorts  ou  les  pînds  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  commodément  saisir  et  appliquer 
le  coIUer.  L'effort  d'extension  se  produit  ensuite  de  Im-mème. 

Il  convient  de  donner  moins  d'intensité  à  la  force  d'extension  du  côté  de  la  téte- 
que  du  côté  du  bassin,  en  mettant  un  poids  ou  un  ressort  plus  faible  dans  le 
premier  sens  (jue  dans  le  second.  La  ronstruction  plus  délicate  de  la  région  cer- 
vicale, le  poids  plus  (  onsidérabie  des  parties  inférieures  du  corps,  motivent  sufii- 
sumnient  cette  difiereuce. 

La  puissance  de  traction  varie  peu  avec  les  poids  ;  mais  il  n'eu  est  pas  de  môme 
avec  les  ressorts.  Quand  le  corps  a  glissé  par  l'effet  de  la  pente  du  sommier,  le- 
ressort  de  la  tdte,  plus  tendu,  i^git  plus  fortement  que  le  ressort  des  pieds,  qui- 
est  relAché.  Le  malade  lui-même  y  remédie  en  se  servant  des  membres  supérieurs 
pour  se  remonter  et  relâcher  de  nouveau  le  ressent  de  la  tête.  Il  n'y  a  en  génâal 
ïïucan  inconvénient  à  ces  alternatives,  si  le  sonunier  n'a  pas  trop  de  pente;  l'exer- 
cice qui  les  accompagne  n'est  môme  pas  sans  quelque  avantage. 

Si  pourtant  il  y  avait  lien  de  ci-aindre,  surtout  pour  la  nuit,  trop  de  tiraillement 
du  cou,  de  pression  du  collier,  si  l'on  avait  quelque  molif  de  faire  agir  l'exten- 
sion presque  exclusivement  sur  la  région  lombaire,  on  fixerait  le  thorax  sur  le 
sommier  à  une  hauteur  déterminée  au  moyen  de  liens  passés  autour  des  épaules  et 
de  larges  bandes  en  peau,  ou  d'une  sorte  de  corset  entourant  la  poitrine  et  retenu 
par  des  courroies  attachées  sur  les  côtés  du  lit.  Ualgré  un  peu  de  glissement 
qu'on  ne  pourrait  éviter  à  cause  de  la  rétene  que  commande  la  coastriction  du 
thorax,  ces  lacs  fixes  opéreraient  la  contre-extension  tout  à  la  fois  par  rapport  à' 
l'extension  exercée  sur  les  lombes  et  le  bas  du  dos,  et  à  celle  qui  agit  sur  le  cou 
et  sur  la  partie  supérieure  de  la  région  dorsale.  Ces  deux  extensions  seraient  ainsi, 
jusqu'à  un  eorlain  point,  indépendantes  ;  on  donnerait  à  peu  près  à  cliaeune 
d'elles  isolément  autant  et  aus^ii  peu  de  force  que  i  on  voudrait;  elles  seraient, 
comme  on  a  dit,  localisées. 

C'était  pour  obtenir  un  eilet  semblable  que  Shaw  avait  imaginé  de  mettre  le 
malade  sur  trois  ptateaux  roulants,  placés  l'un  au-Hlessus  de  l'autre,  en  attachant 
k  tête  an  plateau  supérieur  et  la  poitrine  au  plateau  moyen,  afin  de  faire  agir  sé- 
parément sur  les  régiims  supérieure  et  inférieure  du  rachis  des  poids  qui  écar- 
taient en  sens  contraire  les  plateaux  supérieur  et  inférieur.  (J.  Shaw,  oit  ihe  Nature- 
and  treatment,  etc.,  ou  de  la  Nature  et  du  Iraitemenl  des  distorsions  de  V  épine, 
1825,  p.  240.)  Cette  complication  dans  la  construction  dn  plan  de  support  nous 
parait  tout  à  lait  superflue,  de  même  que  celle  du  lit  analogue  inventé  par  Pravuz  . 
après  k  lit  à  levier  que  j'ai  rappelé  plus  haut. 
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Nous  plaçons  ici,  pour  rintelligence  de  ce  qui  précède,  la  ligure  d'un  lit  ex- 
tenseur I  ressorts  métalliques,  avec  le  dessin  séparé  et  grandi  de  ses  princi- 
pales pièces  (6g.  1  et  S). 


Ftg.l. 

sirtiCATioii  «c  LA  vi«cas  1. 

A,  Touthelte  on  liois  on  en  Ar. 

B,  Sommier  élasiiquc. 

C,  C,  Courroies  (|ui  suspendent  le  sommier. 

D,  Ressort  «Uipiique  pour  la  coatr»^t«aiiMi. 

B,  CoaiMiiMiBéulliquc  placée  ea-deMu  de  la  tMa  de  la  «daie  «I  wewtst       eMé  la  eoide 

(lu  ri'>'>ort,  ol  (le  l'autre  les  i-<>urri>io*  <hi  loUipr. 

F,  Collier  ouvert  par  devant  et  bouclé  &ous  le  atentun. 

G.  CliHttfe  nnlMMrrle.  alaala  mmiv  Êiê  kiachaa. 

B,  B,  Beodei  de  eairmloMt  diie-^  douHet  ceMnrex,  tiTmlnt-cs  par  des  courroie»  et  appUfaéie 

par^ans  la  eelnlnre,  pour  le»  traction-^  latérales  bur  le  bassin  i  droite  ou  à  gBIKhe. 
1,  Une  dee  eeerroies  qui  deaêeadwt  de  It  ceinture  tn.\  fCMOrii  d'eslewtea. 

K,  K,  Barillets  contenant  des  ressorts  qui  opèrent  l'extension. 

K',  L'un  de  ce»  ljarillfi>  (;rjn(li  i-i  ouvert  pour  fain*  voir  li-  rc>!rorl  >piral  d'eilension.  a  plaque 
qui  perte  le  blrill*'t  et  ipii  »<  -<iir  le  lil  ,  h  (vllndre  creux  ou  boili*  renfermant  le  rvi- 
■evt;  c  ressort  spiral  enroulé  autour  de  l'axe  moliile  du  barillet,  sur  lequel  est  filée  MM 
4e  ses  extrémités;  i  courroie  entourant  le  prolongement  de  cet  axe,  fixée  sur  lui  par  Tuoe 
ée  ses  extrémité^  et  unie  pnr  l'autre,  au  moven  d'une  boucle,  à  la  courroie  de  la  o  inlure, 
de  naniéra  A  tendre  le  ressort  ea  se  déroolial,  .quand  on  tire  sur  elle  oa  que  l'on  rac- 
cottTcU  la  eoarroie  d'extensioa. 

III.  pRESsios  LATKR-M.Es.  Oii  11.1  p.is  soiigé,  dès  i'abord,  à  associer  à  l'exten- 
sion,  dans  les  lits  orthop<'^diqiies,  les  pressions,  impulsions  ou  tractions  btc^rales, 
dont  le  principe,  a])pliqiic  par  Levacber,  en  i768,  dans  la  position  assise,  tété 
clairement  exposé,  quelques  années  après,  par  son  homonjmep  Letaclier  de  la 
Fentrie.  (7Vatt^i?tfRatôttJ778,  p.  30S.)  Heine,  en  Allemagne,  Humbert,  en 
ffrmoe,  paraissent  tfoir  fidt  ki  prendera  cette  ailditîon  anx  lits  extensenn.  Dd- 
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jvech,  et  plus  tard,  Mayor  (de  Lansanue),  en  ont  particulii  reinent  fait  ressortir 
Tutilité,  en  développant,  pour  la  position  horizontale,  les  principes  |ïosés  par  les 
deux  Levacher  pour  l'attitode  vortieile  du  tronc. 

axrttCATI«]l  M  t«  riSTHB  t 

(qui  i'(>prn4liiil  plus  en  eranH  le<^  dt^lniU 
de->  pièce»  ter \  au u<  la  conlre>cttcn»iuo}. 
0,  RflMArt  «Iliptiqu--  de  «>iitl«-eit«B- 
I.  l'.M  -III  riii.liit  II,  ira- 
nené  «Un»  »on  milieu  \>ir  une  tige 
gni'nfe  i,  et  aoi  «o  ci»quc  par  om 
conie  1  bojm  qui  »e  rélUebitiar  la 
poolie  e. 
B,  CourMoe  iln  ctaquc. 
FE',  Collii  T;  (/,  rf.  roui  ioi.-.  qui  !>•  (iicni 
à  la  couiuoiie;  e,  |ietjtt'  (Oiirrun.- 
poar  fermer  le  coUier  par  devant. 
B',  Lâ  couronne  du  cabine  représentée  i 
part  ;  on  j  voil  le»  houtons  d'ultachc 
de»  courroie»  du  collier,  et  de  plo», 
en  f,  r«iticaliUoa  nobiie  dea  dwu 
ptrtie»  de  la  couronne,  et  en  f,  «m 

,       jM'titi-  M  lliîlr  mrtliil.-   >Ui    le  iiTcle 

iofériour  et  |M.>rc<;e  de  trou:>  pour 
raecrecber  k  une  gonpille  du  deni- 

(  i'i.  Ir  ~ii,ii'ti  i:r  fl  .11  n'iL-r  niii'-i  tes 
deux  put  tic;  lit:  U  (ouroniie  miu» 
uo  angle  détermind. 

Le  bat  qu'on  se  piopoMi  ^da»  FeafM  de  ces  preeeioiw,  est  d'exercer  sur  la 
courbure  du  rachis  un  doutï^ïtfMttNÎnèîéf^  à  l'axe 

de  la  colonne  vertébrale,  pour  repousser  ou  attirer  en  sens  inTersele  milieu  et  les 
extrémités  de  l'arc  qu'elle  décrit,  et  pour  les  éloigner  le  plus  possible  de  lettr 

direction  vicieux,' 

Les  moyens  d'atteindre  ce  but  rencontrent  un  obstacle  sérieux  dans  la  situation 
prolonde  des  vertèbres,  dans  le  nombre,  le  volume,  l'importance  des  organes  qui 
leur  sont  annexés.  Leur  pouvoir  est  donc  renfermé  dans  certaines  limites  que  la 
prudence  ne  permet  pas  de  dépasser,  et  leur  action  n'etige  pas  moins  de  surveiK 
hnce  que  cdle  des  agents  d'extension. 

Les  odtes,  par  la  solidité  de  leurs  arlieulatioiis  vartéfaralei,  se  prêtent  asseï  bien 
iTapplication  de  pressions  latérales,  qu'elles  transmettent  an  rachis.  Il  faut  en 
exo^er  toutefois  les  plus  inférieures,  que  ces  pressions  pourraient  déplacer 
avant  d'agir  sur  les  vertèbres.  Appliquées  aux  entes  plus  élevées,  b  s  pressions, 
en  même  temps  (pi'elles  servent  au  redressement  de  la  cmn  burf  latérale  de 
l'épine,  sont  encore  utiles  pour  modifier  directement  la  lormc  vicieuse  du  thorax, 
eu  diminuant  ses  voussures  exagérées  dans  les  points  sur  lesquels  elles  portent. 

Ueine,  et  après  lui  Delpech,  ont  préfëré  avec  raison  une  force  élastique  à  une 
poissanoe  fixe  pour  exercer  et  graduer  ces  pressions.  Les  longs  ressorts  de  Heine 
sont  des  barres  d'acier  trempé,  fixées  par  un  boat  dans  des  mortaises  ou  des 
gklies  sur  les  cAtés  du  sommier,  et  munies  k  l'autre  bout  d'une  boucle  qui  reçoit 
la  coiuToie  de  traction.  La  longueur  de  ces  ressorts  est  destinée  à  kur  donner 
plus  de  course  et  à  rendre,  par  là,  la  pression  [dus  douce  et  plus  supportable. 

Pour  a^rir  tout  à  la  lois  sur  l'excès  de  convexité  postéro-latérale  des  côtes  qui 
constitue  la  gibbosité  et,  par  l'intermédiaire  de  ces  arcs  osseux,  sur  le  point  cor- 
respoudaut  de  la  courbure  raciiidieuue,  c'est-à-dire  sur  le  milieu  de  bou  côté  coii- 
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▼exe,  ou  place  oitliDaiieiiient  soiit  le  inalade  sue  plaque  métallique  garnie  d'une 
pelote  pins  ou  moins  ferme,  l^èrement  recsouibée  pour  s'adapter  à  la  forme 
arrondie  des  odtes,  fixée  sur  le  sommier  par  un  de  ses  bords,  et  soulevée  da 
cdlé  opposé  par  des  courroies  qui,  passant  aunkasusdu  malade,  Tont  s'atlaeher 
i  Textrémité  de  deux  lon^^s  ressnrls  df  Heine. 

On  comprend  qu'il  est  telle  autre  disii<)sitioii  (|ni  ne  serait  pas  moins  conve- 
nable, et,  en  effet,  cet  ,iit[)rircil  sinqtle  ne  luniique  pas  d*^  variante';,  dans  le 
détail  desquelles  il  nous  parait  inutile  d'entrer.  Nous  nieiitiouiicnms  seulement 
une  aulie  plaque  à  ressorts  assez  connnode  en  ee  qu'elle  dispense  «le  suriuouter 
le  lit  des  longues  barres  métalliques  de  Heine.  Elle  se  compose  de  deu  v  lames  su- 
perposées, artieolées  en  diamière  par  un  de  leurs  bords.  Labune  supérieure  porte 
la  pelote,  l'iottrieure  est  posée  sur  le  sommier.  Entre  ces  deux  lames  sont  deux 
petits  ressorts  d'acier  reconii>é8,  dont  l'élasticité  les  tient  écartées  l'une  de  l'autre 
en  soulevant  celle  qui  aoutient  la  pelote.  Le  ))oids  du  corps  fait  céd'-  -  les  ressorts, 
qui  réagissent  et  le  pressent  à  leur  tour.  De  petits  rouleaux  de  cuivre  qui  se  trou- 
vent à  l'extrémité  des  ressorts  facilitent  le  glissement  incessant  de  cette  extrémité 
sous  la  lame  niétaliiiiue  supérieure.  Nous  dormons  plus  loin  la  fÎL'in'o  de  «  ette 
plaque,  connue  sous  le  nom  de  plnrpie  à  sinifjlcl.  Klle  convient  surtout  jKiur  les 
pressions  très-douces,  chez  les  individu^  tlt'licats  ou  fort  jeunes.  On  ne  [«eut  «^uère 
reprocher  à  ce  mécanisme  qu'un  inconvénient  :  c'est  de  ne  pouvoir  être  gradué 
que  |  ar  la  substitation  d'autres  ressorts  à  oenx  qui  entrent  dans  la  construi^on 
des  plaques,  on  par  l'en^ioi  socoesstf  d'une  série  de  plaques  portant  des  ressorts 
de  firâces  diverses. 

Les  tractions  sur  les  extrémités  de  la  courbure  du  rachis,  du  côté  de  sa  conca- 
vité, s'exercent,  d'une  pari,  sur  le  bassin,  et  de  l'autre,  sur  le  haut  du  thorax 

ainsi  que  sur  l'épaule  correspondante. 

.\u  bassin,  rien  de  plus  lacile  que  d'embrasser  l'une  ou  l'autre  hanche  avec 
ane  hande  de  peau  terminée  par  deux  courroies  bouclées  au  boid  du  lit,  et  d'at- 
tirer ainsi  tiansversalement  l'extrémité  inférieure  du  trcuic  et  les  vertèbres  infé- 
rieures par  une  impulsion  contraire  à  celle  que  la  plaque  communique  aux  vertè- 
bres moyennes.  [Voy.  l'explication  de  la  fif^ie  4,  où  ces  bandes  sont  désignées 
sons  le  nom  de  «iouMet  ceinlttrst.) 

La  chose  n'est  pas  tout  ï  fait  aussi  simple  vis*à-vis  des  vertèbres  dorsaka  supé- 
rieures. On  peut  bitti  les  attirer,  ocmune  les  lombaires,  avec  des  bandes  analogues 
à  celles  des  hanches,  appliquées  soit  au  moignon  de  l'épaule,  soit  sur  ie  haut  de 
la  poitrine,  au-dessous  de  l'aisselle  ;  mais,  dans  le  jtremicr  cas,  on  gène  les  mou- 
vements du  bras,  ou  le  comprime  plus  on  moins  Ibrtenienl  contre  le  tronc,  et  le 
lien  est  sujet  à  se  déplacer  lré(juemmenl  ;  dans  le  second  cas,  on  a  à  craindre  la 
pression  des  côtes  déjà  afl'aissées  par  rellel  de  la  courbure  de  l'épine,  celle  du 
creux  axillaire  on  du  sein  ehea  les  jeunes  fillee.  le  me  sers  habituellement,  pour 
éviter  ces  inconvénients,  d'une  bande  de  peau  matelassée,  en  forme  d'anse  on  de 
«nnqErtère,  dans  laquelle  on  passe  le  membre  supérieur,  et  qu'une  courroie  fixe 
â  l'extrémité  d'un  ressort  de  Heine.  {Voy.  plus  loin  les  hgures.) 

Ces  tirages  latéraux  aux  deux  extrémités  du  raohia  dévié  empccbenl  le  corps 
d'être  jeté  de  côté  par  l'oblifpiité  de  la  plaque  de  pression  ;  ils  l  appuicnt  sur  cette 
plaque,  dont  ils  augnieuieut  l'action  sui'  la  courbure  de  i'cpiue  coouue  «ur  la 
déformation  du  thorax. 

On  peut  agii'  plus  fortement  encore  sur  les  déformations  de  la  poitrine,  en  aijou- 
lant  à  toutes  on  pièces  une  large  bande  de  peau  désignée  sous  le  nom  de  Ca6lier, 
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ajtnt  Ut  iorme  d'in  triangle  trèt-alkmgé,  dont  Ubasa  est  fixée  sur  le  lit  près  du 
odté  rentrant  du  thorax,  répondant  i  la  eoncantéde  la  ooailHise.  On  païae  eette 
bande  obKquement  ao-devaatdela  poitrine,  au-dessoos  du  sein,  et  on  attache  la 

courroie  qui  la  termine  à  un  long  ressort  de  Heine,  de  manière  à  la  faire  presser 
sur  la  gibbosité  anléro-latérale  du  thorax  et  h  accroître  en  môme  temps  la  pression 
de  la  plaque  sur  la  gibbosité  opposée.  L'emploi  de  celto  bandt\  qui  n'est  pas 
représonlée  dan<î  nos  figures,  exige  une  certaine  réserve  à  cause  de  la  ^èiie  de  la 
res|iiratiou  qu'elle  pourrait  piXKluire  ;  l'élasticité  est  ici  fort  utile  on  pernioltaut 
aux  agents  compresseurs  de  céder  à  la  coulruclion  des  muscles  élévutcurs  des  eûtes 
à  diaque  mouvement  d'inspiration. 

Ce  système  de  pressions  à  une  seule  plaque  s'applique,  iion-seulement  aux  cas 
fort  mes  dans  leêijueb  la  cohmoe  vertébrale  ne  piifiaente  qu'une  seule  eouibure 
latérale,  située  dans  la  région  donafe,  mais  oDOore  attxcaatrès*«Mnbraux  où  la 
courbure  (wincipalc,  occupant  la  même  région,  est  accompagnée  d'une  ou  de  deux 
courbures  accessoires  dans  les  régions  lombaire  et  cervico-dorsale.  On  néglige  alors 
celles-ci  dans  l'emploi  des  pressions,  et  on  ne  leur  oppose  que  l'extension  longi- 
ludinale. 

11  ne  peut  «  M  (  trc  de  même  lorsqu'il  existe  deux  courbures  alternes  à  peu  près 
égales,  ou  quand  c'est  la  courbure  dorsale  qui  est  la  moins  prononcée.  On  exerce 
dsns  ce  cas  deux  pressions  opposées  sur  la  convexité  des  deux  courbures,  eirajou» 
tant  à  l'appareil  une  seconde  plaque  portant  obliquemsiit  sur  le  côté  saillant  des 
lombes  et  sur  les  demîèces  oôtesqui  constituent  la  gibhoeité  lombaire.  Cette  plaque 
lombaire  est,  en  général  un  peu  plus  étroite  que  la  dorsale  ;  quand  elle  n'est  pas 
à  soufflet,  elle  n'a  qu'une  longue  courroie  attachée  à  un  seul  ressort  de  Heine 
placée  du  môme  côté  du  lit.  Plus  peut-être  qu'à  la  région  dorsale,  il  im|)orte  de 
surveiller  les  effets  do  cette  pression,  qui,  troplorle  ou  mal  placée,  peut  déplacer 
les  fuisses  cotes  ou  léser  la  paroi  latérale  molle  de  l'abdouieii  et  les  viscères  sub- 
jaccnts. 

On  conserve,  dans  l'appareil  ainsi  modilié,  le  tirage  latéral  supérieur,  agissant 
en  sens  contraire  de  la  pression  dorsale.  Le  bassin  est  également  soumis  à  une 
traelion  latérale,  mab  inverse,  devant  être  opposéeà  la  pression  de  la  plaque  looir 
baira  pour  seconder  son  action.  Les  impulsions  latérales  répondantaus  «xtréniités 
ceotinues  des  deux  aras  opposés  déeriti  par  leracbis  sont  produites  par  Faction 
des  dmix  idiotes  elles-ménies. 

La  troisième  courbure  ou  la  oowblire  cenrico-doi-sale  prend  quelquefois  assez 
de  développement  |)onr  (ju'il  conrienne  aussi  d'ai,Mr  diiTctement  sur  elle.  On 
remplit  cette  indu  ation  au  moyen  d'imc  bande  de  peau  matelassée,  qu'on  applique 
à  la  partie  inlérieure  du  cou,  vi<-à-vis  de  la  convexité  de  la  courbure,  en  même 
temps  «luel  on  déplace  un  peu  de  coté  l  attaclic  du  casque  conti'e-exlenseur  au 
chevet  du  lit,  ce  qui,  en  inclinant  la  tète  et  le  cou,  produit  une  traction  inverse  è 
rextvémilésnpérieuredela  courbure.  Une  impulsion  analogue  sur  l'extrémité 
infériearerésultêdelapressioiide  laphquequi  correspond  à  la  convexité  do  la . 
courbure  docsale. 

On  a  reproché  à  cet  ensemble  de  bandes,  de  courroie,  de  plaques  plus  ou 
moins  mobiles,  de  ressorts  plus  nu  moins  souples,  le  peu  de  fixité  de  ces  pièces, 
la  facilité  avec  laquelle  elles  glissent  et  se  déplacent  en  divers  sens,  au  détriment  de 

do  la  force  que  l'on  veut  déployer. 

Mais  d'abord,  il  est  aisé  de  donner,  au  besoin,  plus  de  lixité  à  ces  pièces  en  les 
retenant  par  de  petits  liens  du  côté  d'où  elles  tendraient  à  s'éloigner. 
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En  second  lieu,  leur  finfle  dépleeement  est,  à  certanu  égards,  on  tTantage 
phitôt  qu'un  inoonirûiient  ;  tt  permet  au  jeuoee  malades  de  faire  varier  ks  points 
où  porte  la  pressioii,  de  manière  à  h  r^parlir  sur  uiie  plus  firande  sorikcat 
à  la  rendre  plus  supportable  et  à  en  prévenir  pVus  sûrement  les  dangers.  Je  ne 

saurais,  pour  mon  compte,  mettre  au-dessus  de  ^  genre  d'appareils  ces  plaques 
à  vis  iiifloxihlos,  immobiles,  qui  rappellent  la  trop  laineuse  presse  à  linge  de 
Rancliin,  dont  parlo  Lazare  lliviùre.  (juand  il  s'agit  d'un  mombre  tordu  à  redres- 
ser, les  appareils  nu'eaniques  ne  sauraient  être  trop  lixes,  ni  trop  rii;ides  ;  niais 
il  en  est  tout  uulrcnient  au  racliis.  ici,  il  n'est  plus  question,  connue  aux  mem- 
bres, de  surmonter,  pour  ainsi  dire,  à  tout  prix  la  résistance  des  parties  difformes; 
la  première  condition  est  de  ne  point  1^  les  organes  placés  entre  les  points 
comprimés  et  le  aiége  de  la  d^onnité;  on  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  ne  le 
veut  la  susceptibilité  de  ces  organes,  et  il  Cuit  se  oontenter  des  résultats  que  l'on 
peut  obtenir  dans  cette  limite. 

De  même  que  pour  les  tractions  longitudinales,  on  peut  substituer  des  poids 
aux  ressorts  dans  les  tractions  per[)€ndi(  ulaires  ou  latérales.  C'est  ce  qu'a  fait 
Mayor,  en  plaçant  aux  bords  du  lit  des  moiitants  surle  liant  desquels  se  rélléchis- 
sent  les  lacs  eoinpie^seuis,  tendus  parties  [)oids  qu'ils  suspeiuleiit  de  l'autre  côté 
des  montants.  (Malbias  Mayor,  Nouveau  syslème  de  deUyation  chiruryicaley 
1832,  p.  221  et  504,  fig.  46.) 

On  associe bdûtuellement  les  pressions  latérales  à  l'extension  longitudinale; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  les  croire»  aveoDelpecb,  dépourvues  de  toute  effieadté 
sans  Textension.  On  les  applique  seules  avec  avantage,  lorsque  quelque  circonr. 
stance  relative  à  l'âge,  à  la  constitution,  à  l'état  de  santé  des  si\^ets,  exclut  l'em 
ploi  de  l'extension.  On  y  ajoute  seulement  des  liens  axillaires,  disposés  de  manière 
à  ne  point  exercer  de  traction  de  bas  en  baut  sous  les  aisselles,  comme  dans  l'ex- 
tension de  Vend,  et  uniquement  destinés  à  fixer  le  corps  sur  le  dos.  La  ceinture 
d'extension  n'a  plus  alors  de  longues  courroies  ;  elle  ne  sert  plus  qu'aux  tirages 
latéraux  des  banches,  pour  lesquels  elle  porte  sur  les  côtés  des  counoies  trans- 
vénales  ou  plus  ou  moin»  obiiqiies. 

Il  est  quelquefois  indiqué  de  réduire  le  bandage  des  lils  ortliopédiques  k  cette 
ceinture  à  traction  latérale  et  au  douhfe  lien  axiUaife  on  ioMMe^fMnij^  dont  je 
viens  de  parler.  Ces  deux  pièces  sont  représentées  plus  loin,  réunies  dans  une 
même  ligure,  aux  principaux  moyens  de  pressions  latérales. 

Combinées  avec  l'extension,  les  pressions  latérales  modifient  quel({ue  peu  les 
ellels  de  cette  dernière  ;  fixant  plus  ou  moins  la  partie  supérieure  du  tronc,  elles 
diminuent  l'ellort  supjjoi  té  jiai  la  réfiion  cervi(  aleet  augmentent  celui  (pii  s'exerce 
sur  les  lombes,  comme  les  bandes  Ihoi  ai  i({uês  dont  il  a  été  question  plus  baut,  et 
qui  partagent  en  deux  ti  aclious  longitudinales  distinctes  l'cxteusion  générale  du 

Au  lien  de  fixer  sur  le  lit  les  diffiirentea  pièees  des  appareili  de  pression  et 
d*eKtension,  Valériua  a  tenté  de  les  réunir  tontes  dans  son  eontM,  sorte  d*ar. 

mure  qui  entoure  la  tète  et  le  tronc,  et  dont  le  support  en  bois  se  pose  sur  un 
lit  queksoiiqne,  de  sorte  que  rappareil  est  tout  à  ùii  indépendant  de  la  cou- 
chette. 

Bonnet  (de  Lyon)  employait  aussi,  mais  la  nuit  seulcniont,  un  appareil  indé- 
pendant du  lit  :  c'était  simplement  une  ^'oiiltièrc  rembourrée,  recevant  le  tronc, 
sans  autre  instrument  de  pression  ni  d'extension. 

M.  J.  Guérin,  au  contraire,  a  lait  du  lit  même  l'agent  essentiel  des  pressions 
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el  des  extensions.  Renchâissant  sur  l'idée  de  Scbaw  et  de  Pram,  il  a  décrit,  sous 
le  nom  d'extension  rignufide^  un  proc^é  dans  lequel  on  écarte  les  plateaux  du 
sommier  brisé  par  un  mouveinent  d'anc  de  cercle  qui  leur  fait  former  un  angle, 

dirigé  en  sens  contraire  dans  les  deux  séparations  du  lit.  Les  plaques  de  pression 
sont  placées  an  sommet  cliacun  de  ces  aniiles,  vis-à-vis  la  convexité  de  cluicpie 
combure.  Il  résulte  dt'  ce  mécanisme  et  de  la  disposition  des  liens  qui  assujellis- 
seut  le  tronc  des  impulsions  obliques  opposées,  tendant  à  re<lresser  les  deux  cour- 
bures principales  du  rachis,  auisi  qu'on  le  fait  avec  des  moyens  plus  simples,  sans 
risquer  de  produire,  eonmie  avec  cet  appareil,  de  nouvelles  courbures  au-dessus 
et  att4es80U8  de  celle  que  Ton  veut  effooer. 

n  nous  resterait,  pour  compléter  cet  article,  à  retracer  les  règles  qui  doivent 
présider  à  l'euïploi  des  lits  orthopédiques,  les  clTets  immédiats  de  leur  action, 
ainsi  que  les  résultats  qu'on  eu  obtient  dans  la  cure  des  déviations  latérales  de 
l'épine.  Mais,  afin  d'éviter  un  double  enqdoi,  nous  devons  renvoyer  ces  ditîérents 
l>oints  à  l'article  où  il  sera  ipiestion  du  traitement  des  courbul'es  pathologiques 
ou  déviation  de  la  coloiuie  vertébrale. 

Voici  les  figures  des  printipauv  moyens  de  pression  et  de  traction  latérales 
décrits  plus  haut.  {Voy.,  ci-oontre,  iig.  5.) 

AppLiG*,noHs  DivBKSBS,  LITS  OBTHOPiniQDBS.  Nous  n*avons  encore  considéré 
les  lite  orthopédiques  qu'an  pmnt  de  vue  du  traitement  de  la  scoliose  ou  cour- 
bure latérale  de  l'épine;  mais  on  a  aussi  fait  usa<:e  de  ce  genre  d'appareils  dans 
d'autres  atïections  ;  nous  indiquerons  brièvement  les  principales,  en  les  rangeant 
sous  quatre  chefs. 

Courbures  antéro-imatérieures  du  rachix.  L'extension  parallèle  a  été  ap- 
pliijuée  auliclois  aux  courbures  S|)iii;iiL'>  à  convexité  postérieure  îe.rrurratioUy 
cyphose)  c^rvico-doi>ale  ou  dorso-lombaire  ,  ainsi  qu'aux  courbures  à  concavité 
exagérée  des  lombes  {lordose  lombaire);  on  y  a  aujourd'hui  bien  rarement  recours 
dans  ces  ciroonstences. 

Uest  quelquefois  utile  d'agir  par  pression  ou  impulsion  perpendiculaire,  dans 
la  position  horizontale,  sur  la  voussure  dorsale  ou  sur  la  convexité  anormale  des 
lombes.  C'est  ce  que  l'on  pratique  au  moyen  d'un  sommier  un  peu  bombé  au  mi- 
lieu, d'un  coussin  ou  pelote,  placé  sous  la  saillie  postérieure  des  vertèbres,  de  la 
double  épaulette,  de  la  ceinture  à  double  tirage  latéral,  décrites  plus  haut  et,  an 
besoin  eu  outre,  au  moyen  d'une  large  pièce  en  peau  ou  en  toile,  d'une  sorte  de 
tablier,  qui  aj)puic  sur  la  [>artie  anti  rieure  du  tronc,  surtout  vers  les  extrémités 
de  la  courbure.  On  peut  aussi  remplacer  ces  liens  par  un  corset  peu  serré,  niais 
tendu  par  des  tirages  latéraux. 

Une  disposition  inverse  est  applicable  à  certain  cas  de  cambrure  excessive  des 
lombes.  Un  lit  mon,  foisant  le  creux  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  ou  formant 
deux  plans  inclinés  l'un  vers  l'autre;  une  large  bande  pressant  modérément  sur 
le  miheu  du  tronc  vis-à-vis  de  la  convexité  lombaire  antérieure  ;  quelques  liens 
doux,  propre  à  fixer  le  corps  sur  le  dos  :  voilà  ce  qui  constitue  alors  tout  l'appa- 
red  orthopédique. 

La  cyphose  symptomalique  du  mal  vertébral  de  Pott  a  été  combaltue  par  la 
position  hori/ontale  dans  différentes  altitudes,  qui  seront  appréciées  ailleurs.  Ou 
Ini  a  aussi  ppposé  des  bts  orthopédiques  analogues  à  ceux  qu'on  emploie  dans  la 
voussure  simple  du  dm  ou  des  lombes.  Tel  est  l'appareil  de  F.  Martin  pour  main- 
tenir le  tronc  immobile  sur  le  dos  dans  le  mal  de  Pott.  Tel  est  celui  que  M.  Giile- 
bert  (d'Heroourt)  a  lait  oonnaiire  plus  récemment,  et  dans  lequel  un  ballon  de 


s 


Digitized  by  Google 


LIT  omiiopi-biuit:.  701 

caoutcîioiK  ,  |tl;i(  t' (l;iu<^  une  oiivci  line  »lu  roiissiii  postérieur  atloucil  la  pression 
exeri  t'e  sur  la  gil)l)OMl('-.  Ltoniiot  employait  daus  uii  but  semblable  sa  gouttière 
du  troue,  simpleincut  postie  sur  lu  Ut. 


■<»l«âTI*ll  M  LA  S. 

A.  Somnitf. 

B,  6.  Coamles  dn  «emnier. 

C  C,  Douille  rpanloltn  rnrnianl  pnr  lo<i  courroie»  de  desMM»  bOOdétS  à'ctttM  d« illMMH,  itm 

anies  qui  coofttiltteot  dei  U«M  <4rt//«trM. 
D,  l^alatte  «impie,  en  Ibrme  de  croopMre,  qui  reçoit  le  bras  fueli*  «t  qipi  s'attacli*  piriM  , 

lons>i<'  coiii  Tiiir'  "i  l'i'xti  l'iTiid'  ,ln  r«'>*<irl  F. 
F.  Plsque  double,  dilc*  à  touffiet,  qui  correspond  au  cAtn  droit  du  dos. 
6,  Plaque  simple,  qui  eorwapaal  m  côléi  gmche  das  lantet,  et  qui  est  Qiée  par  «ne  bngw 

oourrole  à  ratréailté  rapérienre  àm  neeert  H,  réseau  par  l'astif  eititeiié  daoa  la 

gifhe  I. 

I»  Gabiture  à  eourroies  latérales  obliques,  pour  agir  sur  le  baMia  tOttt  I  la  lois  dans  vn  sens 
parallèle  à  l'axe  du  corp  rt  porpeodinilairement  à  cet  axf^. 

V  Plaque  i  soofVet  représentât-  à  pirt;  a,  première  plaque  ou  plnquc  de  dessous,  avec  les  coar- 
roif»qul  la  fixent  sur  le  sommier;  >,  seconde  plaqui>,  à  pelote  artiriil<'c.  en  <  liarnitTi-  .iTee 
la  première;  e,  petits  ressorts  d'acier  ptecés  entre  les  deui  pUquea  et  termiaés  à 
lenr  ettrémité  libre  par  nne  petite  roalctte  en  cuHre  «{«1  fiidlite  le  gUaaeneat  réci- 
priwjiie  iIp*  iIpiit  pl.iquc^. 

G'  Plaque  simple  iomi«aire,  représentée  i  part  ;  4,  peUtes  courroies  croisées  qui  la  fixent  sur  le 
aooMnier;  e,  portion  de  la  longue  courroie  qni  s'huât  an  feaaovt  du  Botot.  Lh  flaquaa 
doi>,aies  de  la  même  forme  «Ut  d«ux  eounoios  acBeUablas,  ftfea  I  deux  lonR»  reaaoïta 
placés  au  cdté  opposé  du  lit. 

Nous  ne  voulons  pas  proserijv  enlièremont  l'emploi  de  ces  moyens  mécaniques 
dans  le  mal  vertébral  ;  mais  nous  les  croyons  rarement  nécessaires  et  parfois 
dangereux. 

^  DiffimnUéf  radtUiquet,  GeBes  «pii  affectent  le  racbb  et  k  tronc  soiit  com- 
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prises  dans  les  paragraphes  précédonts.  Les  courbures  rachitiques  des  membres, 
Jes  déviations  rachitiques  de  leurs  jninUm,'S,  sont  traitées,  pour  la  plupart,  à  l'aide 
d*app;»reils  portalils.  ù  pendant,  lorsqu'il  existe  en  même  tomps  une  courbure  de 
l'épine  pour  laquelle  on  (ait  usage  du  Ut  orthopédique,  celui-ci  ))cut  également 
servir  au  redressement  des  courbures  des  membres.  Onj  ayoute,  à  cet  efîet, 
vis-à-vis  des  parties  affectées,  des  plaques,  des  pelotes,  des  oonroies,  etc.,  qui 
esercent  les  pressioiu  et  les  tractions  nécessaires,  et  qui  trouvent  despoints  d'ap- 
pui solides  dans  la  charpente  du  lit  et  du  sommier.  Jalade-Lafond,  connu  en 
orthopédie  par  sa  méthode  d'extension  dite  oscillatoire,  a  représenté  un  modèle  de 
ce  gettro  dr  lit  à  doub1i>  fonction.  {Reckarchet pratiques  9iirU$  principale* dif fat' 
mitt's,  1821),  t.  II,  pL  \X.) 

3"  Affections  et  déformations  articulaires.  C'est  encore,  le  plus  ordinaire- 
ment, aux  appareils  portatifs  que  l'on  donne  la  préférence  dans  les  difformités 
produites  par  les  affections  articulaires,  même  lorsqu'on  veut  agir  pendant  le 
décubitus,  parce  qu'ils  ont  l'avantage  de  permettre  au  malade  de  se  mouvoir  en 
.  tout  sens  et  de  ne  pas  le  retenir,  comme  les  appareils  de  lit,  dans  une  positioa 
fixe.  On  suit  la  même  pratique  pour  la  plupart  étM  vices  de  ciHifonnation  articu- 
laires, accidentels  ou  congénitaux,  du  cou  et  des  membres. 

Néanmoins  rarticulation  de  la  bandie  fait  un  peu  exception  à  cette  règle,  en 
raison  de  la  diiBculté  de  trouver  ici  un  point  d'appui  sullisant  pour  les  appareils 
portatifs,  et  de  l'utilité  d'une  position  fixe  du  corps  dans  plusieurs  affections  de 
cette  jointure. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  coxalgie,  on  praticpie  souvent  une  véritable  extension 
parallèle,  au  moyen  de  lacs  extenseurs  et  contre-extenseurs  lixés  îi  la  Icle  et  aux 
pieds  du  lit  La  grande  gouttière  de  Bonnet,  d'un  usage  si  fréquent  dans  cette 
affection,  remplit  l'office  des  lits  orthopédiques,  agissant,  comme  eux,  par  pres- 
sion et  par  extension. 

C'est  surtout  dans  les  luxations  congénitales  du  iiSmur  que  l'articulation  de  la 
hanche  a  été  soumise  i  l'action  de  lits  orthopédiques  non  moins  compliqués,  non 
moins  puissants  que  ceux  qu'on  a  imaginés  pour  le  redressement  des  courbures 
de  l'rpinc.  Malheureusement  de  tels  efforts,  on  le  sait,  sont  restes  vains  jusqu'à 
ce  jour,  et  malgré  les  louables  et  nombreuses  tentatives  de  Ilundicrt,  de  Pravaz, 
de  F.  Martin  et  d'autres,  la  réduction  de  ces  luxations  est  encore  la  rre  philoso- 
phale  de  l'orthopédie.  Nous  nous  abstenons,  par  ce  motif,  d'exposer  la  construc- 
tion de  ces  appareils  réducteurs,  qui  ne  sont  point  entrés  dans  la  pratique,  et  dont 
la  description,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  n^appartient  qu'à  l'histoire 
de  l'art. 

4"  Contractures  et  rétractions  musculaires.  Dans  ces  lésions,  de  même  que 
dans  les  précé<lenles,  hors  les  cas  d'autres  difformités  coexistantes,  qui  nécessitent 
l'emploi  du  lit  orlhopwliqne,  on  n'a  recours  aux  appareils  de  lit  que  si  le  siège 
de  la  dilfoi  mité  est  tel  (|uc  les  appareils  portatifs  n'ont  pas  iacileiiieiit  jirise  sur 
elle.  On  exerce  alors  des  tractions  en  sens  contraire  sur  les  deux  exlrénntés  des 
muscles  raccourcis,  on  les  tend  le  plus  |iossible  en  éloignant  les  parties  qu'ils  ont 
rapprochées,  en  redressant,  en  retournant  quelquefois  en  sens  inverse  celles 
qu'ils  ont  infléchies,  à  l'aide  de  lacs  extenseurs,  de  tirages  perpendiculaires,  de 
plaques  de  pression  mues  par  des  vis,  ou  de  toute  autre  ftîipoii.  On  trouve  dans 
YOrÛummr^Ue  de  Delpech  (atlas,  pl.  7i)  un  exemple  de  ce  genre  de  lit,  con- 
struit pour  un  cas  de  rétraction  des  psoas-iliaques  ;  les  indications  y  sont  parfiûte- 
meut  remplies  ;  seulement  le  mécanisme  pourrait  en  être  simplifié.  Boovibb. 
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UTCBl.    Voy.  Euphorie. 
irraJMB.   Vojf,  Plomb. 

umAflB  (de  Hdoç,  pierre).  Formetion  de  calculs  dans  les  voies  orioaires. 
On  a  aussi  donné  ce  nom  à  des  coucrêtioas  pierreuses  formées  sous  la  peau  ou  à 
ia  surface  de  la  peau  (comme  on  le  voit  dans  la  goutte),  ou  encore  dans  le  tissu 
des  paupières.  A.  D. 

imniB.  Foy.  Utbiiw. 

uraif^UE  (Acide).    Voy.  Urique  (Acide). 

LITHIUM  ET  SES  coMPosKs.  §  I.  f^hloale.  Poids  alomiijue,  7;  symbole  Li. 
Le  lithium  est  nn  corps  simple  aj)parteiiant  à  la  classe  des  métaux  alcalins.  Il  a 
été  isolé  pour  la  première  fois  par  Hrandes;  mais  on  doit  principalement  à  Buuseu 
l'étude  de  ses  propriétés  p]iysiquc>s.  (Poggen.,  Ann.,  CXVI,  p.  512.)  L'oxydede 
Htlûum  ou  lifhine  est  connu  depuis  i 81 7,  grftee  aux  travaux  d*Erfvedaom.  . 

Le  lHhium  a  été  trouvé  dans  quelques  minéraux  provenant  de  la  mine  de  fier 
dTCto,  tels  que  la  péhaHte  et  le  spodumen,  qui  sont  des  silicates  doubles  d'alumine 
et  de  litbine,  et  qui  en  rontîennont  le  premier  5  pour  100,  le  second  8  |K>ur  100. 
Le  même  métal  a  également  été  retiré  de  la  tourmaline  apyre,  l'amblygoîiile 
(11  p.  lOOi,  le  trvplnllin  (7»  à  A  pour  100),  le  lépidolillie  (esj)èce  de  mica K  quel- 
ques «lux  mint'ialt's  de  la  IJohème.  La  source  la  jiltis  abondante  de  litliiiie  a  été 
découverte  en  jiar.\.  Miller  dans  une  eau  minérale  de  G»i'nouailles.  Elle  se 

rencontre  encore,  mais  en  petites  quantités,  dans  l'eiiu  de  la  mer,  dans  les  micas 
et  les  feldspaths,  dans  la  cendre  de  plusieurs  variétés  de  tabacs,  dans  la  météorite 
de  Juvenas  (Bunsen),  dans  celui  du  Gap.  L'empkî  du  spectroscope  a  permb  en 
effet  de  retrouver  la  raie  caractéristique  de  ce  métal  dans  une  foule  de  minéraux 
on  il  avait  passé  Inaperçu. 

Bunsen  Hcde  le  métal  en  décomposant  le  chlorure  par  maintenu  à  l'état  de 
fusion  par  nn  rourant  électrique  de  4  à  6  piles.  L'opération  se  fait  dans  nn  creuset 
<lc  porcelaine  étroit  chanOe  sur  une  lanqie  à  liaz.  L'électrode  positive  c>l  en  char- 
bon de  cornue,  l'électrode  négative  eu  fil  de  ier  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à 
tricoter.  Le  métal  mis  en  liberté  adhère  au  fil  de  fer  et  se  trouve  préservé  de 
Toxydation  par  le  chlorure  fondu.  M.  Troost  s'est  servi  du  même  procédé,  mais  il 
rooiKfie  avantageusement  l'appareil.  Il  se  sert  d*un  creuset  de  fonte  de  12  centi- 
mètres de  haut  sur  52  millimètres  de  diamètre  supérieur.  Ce  creuset  est  fermé 
par  un  disque  de  fer  igusté  au  tour  et  percé  de  deux  ouvertures.  L*une,  de  5  milli- 
mètres, laisse  passer  le  pôle  négatif;  l'autre  a  al  millimètres,  et  est  garnie  d'un 
cylindre  de  tôle  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  du  creuset.  Ce  cylindre 
est  muni  intérieurement  d'un  tube  en  porcelaine  dans  le(piel  plonge  le  pôle  j)ositif. 
L'appareil  peut  marcher  plusieurs  heures.  Le  lithium  ainsi  obtenu  c>l  solide, 
blanc  d'argent,  plus  dur  (|ue  le  |)otassiiuu  et  le  sodium  ;  c'est  le  pins  léjrerde  tous 
les  métaux  ;  densité  0,5956  ;  aussi  flotte-t-il  sur  1  huile  de  naphte.  11  lond  à  180". 
L'air  et  l'oxygène  secs  ue.l'altèrçnt  pas,  même  à  la  température  de  fusion.  Aune 
température  plus  âevée»  3«e  volatilise  et  brûle  à  Vair  avecune  flamme  blanche, 
il  décompose  Teau  à.  Iji  lèbspérâÇiûe  todinaire'sans  fondre.  Le  chlore,  le  brome, 
l'iode  s'y  combinent  à  froid;  le  soufra  et  le  phosphore  à  des  températures  peu 
élevées.  Il  attaque  l'or,  l'ai^gent  et  le  platine,  et  s*allîe  assez  facilement  au  fer. 

L'acide  azotique  fumant  agit  sur  lui  avec  une  grande  énergie  et  détermine  son 
ignition. 
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rx)Mposts  riL*  i.iTnirM.  Chlorure.  \aC\.  Ou  le  prépare  Jioil  on  combinaul  diivc- 
tenieiit  le  ni''l;il  nu  cliltu-c'  sec,  soil  en  dissolvniit  l;i  lilliinc  <m  le  l'arhnnaïf  île 
lilliiiie  dans  i'acicli-  clilorliydiiijiie.  Sa  Miliitioii  ai|Ut'iisr,  t'\.i|Hirt''e  an-d<"<'-n<  de 
iÔ*,»,  laisse  déposer  le  sel  anhydre  sous  loniie  de  cubes  ciouis  d'une  saveur  saléi' 
rappelant  le  sel  marin;  suivant  TroMt,  le  chlorure  de  lilbiura  cristallise  eu  oc- 
taèdres réguliers.  Il  est  moins  TolaUl  que  le  chlonire  de  potassium,  pins  que  le 
chbrure  de  sodium.  QiaulTé  au  rooge  somlure  dans  des  vases  ouverts,  il  se  vola- 
tilise  lentement  et  se  change  partieUement  en  carbonate.  Au-dessous  de  10*,  les 
solutions  ooneentrées  de  chlorure  de  lithium  abandonnées  à  clK  s  mènies  laissent 
déposer  des  cri^laux  prismatiques  rectangulaires,  surmontés  de  quatre  facettes 
conlenanl  molécules  dVau  CILi-f- 211-0.  Ces  cristaux  sont  très-instables  et 
s'allèrent  dès  ipi  on  les  touche  avec  les  doigts  ;  ils  devionnenl  opa(|ues  et  loiubeut 
en  bondlii'  laiteuse;  ils  iVnidcnl  raciicnienl  d.jiis  leur  eau  de  cnstalli>ali()ii. 

D'après  M.  Troost,  on  obtient  le  mieux  ce  sel  en  utilisant  les  sullales  alcalins 
provenant  du  traitement  delà  lépidolilbc (ro^.  plus  loin).  A  cet  clTet,  on  précipite 
par  le  chlorure  de  baryum,  on  filtre,  on  sépare  le  manganèse  et  l'alumine  par 
Tammoniaque  et  le  sulfliydrate  d'ammoniaque .  La  magnésie  est  éliminée  par  h 
diaut;  l'excès  de  chaux  est  précipité  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Enfin,  on  calcine 
et  on  ti-aite  le  résidu  par  un  mélange  d'alcool  absolu  et  d'étherquî  ne  dissout 
que  le  chlorure  de  lithium. 

Le  bromure,  l'iodure  et  le  (luoi  iire  de  lilliiiini  n'ollrnil  pas  de  jiro|>riétés  mar- 
ipiaiite>i  ;  ou  lus  prépare  par  saturation  diicclc  de  ia  base  ou  carbonate  pai*  l'acide 
con  r>poii(lant. 

Sulfure  de  liUiium.  Li*S.  Composé  jauue,  soluble  daus  l'eau  et  l'alcool.  Se 
pr(  pare  par  union  directe  ou  par  U  réduction  du  sulfate  par  le  cliarbon. 

Oxffie  de  lUkiwn  ou  liUtine,  UH>.  L'oxjde  anhydre  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  spongieuse  jaune;  il  s'obtient  en  brûlant  le  métal  dans  l'oxygène  et 

en  laissant  le  produit  se  refroidir  dans  un  courant  de  ce  gaz  ;  mais  il  renferme 
toi^urs  une  certaine  proportion  de  |)eroxydc.  L'hydrate  de  btbine  LillO  se  sépare 
de  sa  solution  aqueuse  concentrée  sons  forme  de  peiits  grains  cristallins.  Il  a  la  sa- 
veur caustique  de  la  j^Kjtasse,  mais  est  moins  soluble;  il  lond  aisément  au  dessous 
du  rouge  et  ne  se  volatilise  pas,  I.a  lithiiie  fondue  atta(jue  assez  éiiergi(|uement 
le  platine;  cependant,  d'après  M.  Troost,  ce  caractère  ii.ipparlieul  pas  aux  sels 
de  lithine  pure,  mais  à  des  mélanges  de  sels  de  litbinc,  de  ccrésium  cl  de  ru- 
bidium. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  procédés  pour  séparer  la  lithine  qui  l'accom- 
pagnait dans  ses  divers  minerais  ;  nous  nous  contentons  d'indiquer  le  mode  de 

préparation  de  H.  Troost  au  moyeu  de  la  lépidoUthe. 
Voici  la  oompMÏtioa  de  oe  minéral  : 


Lf:PllM>UTIIC  Dr  CniiNOCtlUB. 

Roloojile  de  maguèM  . 

6,90  

Si  l'on  mélange  de  la  lépidoUthe  avec  du  carbonate  et  du  suUate  de  baryte  ea 
proportions  otmvenahles,  la  masse  chauffée  dans  un  bon  fourneau  à  vent  fond  et 
subit  unt}  espèce  de  liquation  qui  laisse  à  la  partie  inférieure  du  creuset  un  verre 
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fondu,  nais  visqueux,  et  auhdessus  un  liquide  fluide  que  l'on  penl  enlever  par 

décantation  ou  séparer  de  la  couche  vitreuse  nprès  refroidissement.  La  masse 
saline  supcnenre  est  une  combinaison  de  sulfate  de  baryte  avec  les  sulfates  de 
jfOtasse  et  de  litliiue;  traitée  j  ar  l'eau,  rllo  cèdo  n  ci-  rKjuide  les  sulfates  alcalins. 
Le  inrmo  traitement  s'applique  à  la  pél.ililt'  il  Lto.  .Nous  avons  vu  plus  haut 
conurii'iit  on  iclin-  chlorure  de  lithium  pui du  mélange  des  deux  sullaies.  (In 
peut  aiis<i  (thtenir  le  nilrale  en  j)rc:i  ipitanl  par  le  nitrate  de  harj  te  le  mélange  des 
deux  sullules.  L'azotate  de  potasse  se  sépare  par  crisUillisatîon  ;  enfin  lacalcina- 
tion  du  nitrate  de  lithine  dans  un  creuset  d'argent  fournit  Toxyde. 

La  lithine  est  une  base  salifiable  énergique.  Les  caractères  distinctils  de  ces  sels 
sont  les  suivants  : 

1*  Réaction  par  la  voie  sèche.  Ils  'ii'  iiu  olores,  plus  fusihies  que  les  sels 
de  potasse  et  de  sotule  correspondants.  Fondus  sur  une  lame  de  platine  avec  du 
carlwnate  de  soude,  ils  laissent  une  tache  jaune.  Ils  colorent  en  rouge  cramoisi  la 
flamme  du  chalumeau  et  la  llauune  de  l'akool.  Les  sels  de  lithine  examiiu's  au 
spectro<cojie  se  distinj,'uent  netlemcnt  par  nue  helle  raie  cramoisie  placée  enlre 
les  handes  l>  elC.  du  spectre,  et  une  bande  mince  jaune  située  un  |>eu  en  avant  de 
la  bande  1'  du  sodium. 

2*  Réaction  par  la  voie  humide.  Tous  les  sek  de  lithine  sont  solubles  dans 
Tean.  Le  carbonate,  le  phosphate  de  lithine  et  le  phosphate  double  de  lithine  et 
de  soude  sont  peu  solubles.  En  solution  concenli^Se,  ils  donnent  des  précipités 
peu  solubles  avec  les  carbonates  et  les  phosphates  ah  alins.  Le  carbonate  de 
soude  ne  précipite  (|u'au  bout  d'uik certain  temps.  Le  phosphate  de  soude  ordi- 
naire ne  précipite  à  froid  (ju'après  un  long  repos,  à  moins  qtie  l'on  n'ajoute 
de  l'animoniaque.  l  u  mélange  de  sels  de  lithine  et  de  j)lii»>phate  de  soude  se 
trouble  par  l  ehullitiou.  Le  résidu  de  l'évaporation  tiailé  par  l'eau  kiiâSe  du 
phosphate  double  peu  soluble. 

La  lithine  se  dose  sous  forme  de  carbonate,  de  sulfate  ou  de  chlorure.  On  la  sé- 
pare des  métaux  proprement  dits,  des  métiux  terreux  et  alcalino-teireux  au  moyen 
de  Thydrogène  sulfuré,  du  sidfhydrate  et  du  carbonate  d'ammoniaque.  Le  chlorure 
de  platine  permet  d'isoler  le  potassium.' Pour  éliminer  la  soude  on  convertit  les 
deux  alcalis  eu  chlorures  que  l'on  fait  digérer  à  sec  avec  un  mélange  d'alcool  et 
d'étlier.  Le  chlorure  de  Hthium  se  dissout  seul. 

Ihinsen  lait  cependant  observer  que  ( ctle  o|)('rati(»n  ne  peut  donn^  rdcs  résultats 
exacts,  les  chlorures  de  potassiinu  et  do  xxinini  m'i  lanl  pas  toul  à  lait  insolubles 
dans  le  nu  lange  d'alcool  el  d  éther.  Il  nidi(|ue  connue  plus  couvenahl«!  la  voie 
indirecte  qui  consiste  à  épuiser  par  l'alcool  élhéré  le  mélange  sec  des  chlorures 
alcalins.  La  solution  est  évaporée  1  sec,  le  résidu  est  dissous  dans  l'eau.  On  dose 
par  le  nitrate  d'argent  la  totalité  du  chlore.  Le  liquide  filtré,  débarrassé  d'argent 
en  excès  par  l'acide  chlorhydrique  permet  de  doser  directement  le  chlorure  de 
potassium  au  moyen  du  platine.  La  différence  entre  le  poids  total  des  chlorures  et 
le  poiils  trouvé  de  cidorure  de  potassium  est  égale  à  la  somme  des  chlorures  de 
lithium  et  de  sodium. 

On  a  k=xty    x=CILi  ]r=ClNa. 

D'un  autre  cdté,  si  l'oii  retranche  le  poids  de  cMorure  d'argent  correspondant 
à  QK  du  poids  total  du  clUornre  d'ai^nt  trouvé,  on  a  nne  diitércnce  B  (|ui  per- 
met d'écrire  une  seconde  équation  entre  x  et  y,  et  de  ces  deux  équations  on  lire 
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Pmrcipacx  sels  de  LiTHiHE.  Azotate.  AzO*40.  Sel  déliquosront  très-soluble- 
dans  l'eau  et  l'alcool.  Se  dépose  de  ses  solutions  conc^^utrées  et  relVoidies  à  i5"  en 
gros  cristaux  anhydres  (riiomboèdr^  basés).  Ou  i'obtieut  directement  eu  saturaut 
le  carbonate  par  l'acide  azotique. 

Carbonate  de  lUhine  LiOGo*.  Poudre  blanche  légère,  peu  solubledans  l'eau, 
i  Uire  d*€ia  dnsoiU  i2  grammes  de  carbonate  de  lithine  et  cette  solubilité  ne 
change  pas  betuooap  me  k  température.  La  présence  d*un  eioèa  d'acide  carbo- 
BÎqoe  augmente  la  doaede  caibonate  et  peot  Télefer  à  SS^^^S  par  litre. 

Le  sel  fond  au  rouge  et  perd  une  grande  partie  de  son  acide. 

On  prépare  le  carbonate  de  Htbine  en  décomposant  l'azotate  par  le  cttiire  et  en 
faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  dissolution  de  litbineiditenue- 
en  traitant  par  l'eau  la  ninssc  calcinéo. 

On  peut  aussi  translormer  ou  a/otalLS  (par  l'azotalede  barjte)  les  sulfates  alca- 
lins retirés  de  la  lépidolithe.  Éva|>orcrel  cah  iner  avec  de  l'acide  oxalicpie.  Le  ri- 
sidu  lavé  ù  l'eau  cède  le  carbonate  de  potasse  et  celui  de  soude,  tandis  que  le  sel 
de  lithine  reste.  Le  carbonate  de  lithine  entre  comme  principe  actif  dans  la  com- 
position de  certaines  eaux  minérales  naturelles  et  artificieUee. 

StUfaUde  mine,  SOHiOUO.  Sel  très-fusible,  saveur  salée.  Il  possède  un 
manmum  de  solubilité  situé  au-dessous  de  léro.  Il  cristallise  dans  le  sjstème  du 
prisme  oblique  symétrique  et  forme  avec  les  sulfates  de  potasse  ou  de  soude  des> 
sels  doubles  facilement  cristallisables. 

On  ne  connaît  pas  de  suUate  acide  de  litbine.  ScBjjTZBHaiafiBfi. 

* 

|n.  Pharmacologie.  Les  sels  de  lilliinc  sont  employés  en  médecine;  le 
plus  recouiBiandé  et  le  plus  employé  pour  les  usages  tliérapcutiques,  est  le 
frùtooarbcnate.  Mais,  comme  nous  Talions  voir,  par  suite  du  mode  or&liire 
d'administration  de  ce  sd,  c'est  en  réalité  du  bicarbonate  que  l'on  emploie;  et» 
en  outre»  par  suite  aussi  de  diTerses  associations,  on  emploie  concurremment  du 
phatphale  de  Whme  ou  du  eUrate  de  lUkine;  ce  dernier  sel,  selon  quelques-uns» 
mériterait  même  bi  préférence. 

Le  protocarbonate  de  lithine  est  peu  s<Auble;  1  litre  d'eau  n'en  dissout  qu» 
12  grammes.  Il  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique, en  se  translbrmanl  en  bicarbonate.  Cette  solution  constitue  Venu  de 
lithine,  (]ui  s*i  prépare  dans  les  proportions  suivantes  :  protocarbonate  de  litluue, 
0«',2Û;  eau  gazeuse,  500. 

A  cette  eau  de  litbine  on  ajoute  parfois  du  bicarlmnate  de  soude  (Stricker),  du 
nitrate  de  potasse,  du  carbonate  de  potasse  ou  du  phosphate  d'ammoniaque  (Gar- 
rod)  ;  en  employant  ce  dernier  sel,  il  se  forme  un  phosphate  de  lithine  qui  est 
encore  moins  soluUe  que  le  protocarbonate,  et  qui  exige  conséqnemment  Tinter- 
Yention  d'une  plus  grande  quantité  d'eau. 

On  peut,  et  avec  avantage  d'après  quelques  praticien.^,  remplacer  l'eau  gaxeusc 
par  la  limonade  citrique  pour  dissoudr<>  le  protocarbonate  de  litliine,  ou  plutôt 
pour  le  transformer  en  citrate  plus  solnble. 

Km  .\ngleterrc,  on  emploie  la  litliine  sous  forme  de  prainiles  effervescents; 
chaque  dose  de  T)  granunes,  ijui»  Ton  prend  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  renlérnie 
10  centigrammes  de  carbonate  de  litliine.  On  fait  aussi  des  granules  renfermant 
diacun  1  centigramme  de  caibonate  de  Uthine.  (Réveil.) 

Historique.  Une  expérience  de  Lipowitz  ayant  oonsteté  l'action  dissolTante- 
remaniuable  que  le  carbonate  de  lithine  exerce  sur  l'acide  urique,  A.  Un  (de 
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Londres),  en  1845,  an**!*  l'attention  sur  ce  fait,  et  fit  prévoir  le  parti  qu'on  en 
pourrait  tirer  pour  dissoudre  les  oilculs  d'acide  urique.  Quelques  niuii^es  a[irès, 
GsRod  eipérimenta  sur  une  {dus  grande  échelle  celte  action  dissolvante,  l'étudia 
coraparalivenient  avec  celle  «les  composés  do  soude  et  de  jwtasse,  et  reconnut  que 
les  sels  de  iitiiine  remportent  de  beancouj)  par  leur  iniluenee  sur  les  couen'tions 
d  aeide  uriqiie  d  iiriilt!  de  soude.  Il  devint  ainsi  le  |inii(  i|Kd  initiateur  des  ap- 
plications lliérapeutuiue^  de  la  lilliine,  et  l'inlroduisit  dans  le  traitement  de  la 
gravelle  et  de  la  goutte.  (Voy.  La  goutte,  tanatureettim  traitement,  parGarrod, 
tnui.  OUivier»  1867.) 

Action  BHisioLMiQoi.  Le  flirbonate  de  lithine,  ing^  à  petites  doses»  10, 
SO,  50  et  même  TiO  centigrammes,  ne  produit  d'autre  phénomène  physiologique 
appréciable  que  la  diurèse  et  la  diminutimi,  bientôt  même  la  disparition,  des 
sables  ou  graviers  uriques  cliarriés  [»ar  les  urines.  Si  l'on  dépaxse  quelque  peu 
les  doses  précitées,  ce  sel  îie  paraU  [tas  oiïv'w  d'ineonvênient  sérieux.  Ainsi  M.  Char- 
col  en  a  donné  jus<|u'à  2  et  5  grammes  en  vingt-ijuatre  heures,  et,  au  moins  dans 
les  premiers  jours,  il  n'en  a  vu  résulter  aucun  accident.  Toutefois,  lorsque  ces 
doses  élevées  ont  été  soutenues  pendant  plusieurs  jours,  il  est  sunenu  des  sym- 
ptômes de  dyspepsie  cardialgique  qui  ont  obKgé  à  suspendre  le  médicament.  C'est 
donc  une  substance  plus  active,  plus  énergique  que  les  composés  de  soude  et 
même  de  potasse,  et  qui  demande  une  certaine  réserve  dans  son  emploi.  An  reste, 
pour  le  genre  d'applications  auxquelles  les  préparations  de  lithtne  ont  été  desti- 
nées jusqu'ici,  de  petites  doses  suffisent.  En  efîTet,  l'équivalent  de  la  lithine  étant 
laible,  elle  neutralise  puissamment  les  acides,  et  conséquemment  sature  l'acide 
uri(|ue  en  jilus  fortes  proportions  que  ne  le  font  la  |  otasse  et  la  soude.  Enfin 
elle  alcalinise  le  sang  bien  plus  que  ces  deux  hases,  et  en  se  sul)->tituanl  à  la  se- 
conde dans  les  produits  lopliacés  de  la  goutte,  elle  tend  à  reudre  ceux-ci  plus  so- 
lubies  et  plus  facilement  élimiuables. 

Action  THinAPBOTiQos.  Les  propriétés  diimiques  des  préparations  de  lithine 
justifiaient  donc  leur  application  au  traitement  des  maladies  liées  à  l'existence 
d*nn  excès  d*acide  urique  dans  réconomie.  La  goutte,  qui  se  trouve  dans  cette 
condition,  a  été  ainsi  très-heureusement  traitée  par  Garrod.  Tout  en  conservant 
an  colchique  un  rang  plus  élevé  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  il  voit,  dans 
le  carlwnate  de  lithine,  un  moyen  très-utile  pour  atténuer,  prévenir  les  ac-ch,  at* 
laquer  et  faire  disjtaraître  les  conséquences  cl  restes  de  la  maladie.  Ainsi,  il  a  pu, 
pendant  son  cours,  favoriser  l'élimination  et  diminuer  la  jirodnction  de  l'acide 
urique,  et  ultérieurement  faire  disparaître  les  dépôts  tupliacés  par  un  long 
usage  des  sels  de  hthinc.  C'est  d'ailleurs  dans  la  goutte  chronique  que  ces 
sels  se  sont  montrés  le  plus  avantageux.  Ik  ont  été  d'un  e0et  nul  ou  très-peu 
marqué  contre  le  rlmmatisme  et  nÀne  contre  le  rinunatisme  dit  goutteux. 

Des  applications  locales  de  solutions  de  lithine  ont  quelquefins  calmé  les  dou- 
leurs articulaires  des  gmitteux. 

L'action  des  sels  de  lithine  sur  la  goutte  n'a  pu  encore  être  assez  étudiée,  et 
lenr  emploi  n'a  pu  non  plus  se  généraliser  assez  pour  que  l'on  soit  fixé  sm-  leur 
valeur  réelle.  Peut-être  n'attaquent-ils  que  l'un  des  éléments  de  celte  maladie  ; 
mais  si  dn  moins  ils  en  triomphent  mieux  (pie  d'antres  médicaments  par  une  dis- 
solution t  t  SHK  ('linduation  plus  facile  des  uratcs  alcalins  du  sang,  ils  réaliseront 
un  progrès  dans  une  thérapeutique  qui  jusfpi'ici  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 

Il  est  bon  de  remarquer,  d'ailleurs,  que  dans  toutes  les  eaux  miuéraks  répu- 
tées Utiles  aux  goutteux,  les  analyses  ont  successivement  démontré  la  présence 
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delà  Uthiiie  ;  telles  soitt  les  eaux  de  Garlsbad,  Aix-la-Chapelle,  Marienbad,  Kissfai- 
gcn,  Ems,  TœpHU,  Bilin,  Kreuznach,  Vichy,  Bade,  etc. 

Quant  à  rinflneocede  la  lithine  sur  la  gravelle  tirii]u<\  elle  n'ost  pas  contes* 
table,  «i  ce  sens  du  moins  i\no  mu<  ]ir>ssédon$,  dans  le„s  sels  de  cette  base,  un 
moyen  assuré  de  dissoudre  les  dc-pùts  d'neide  uricjue  eiUr.ùin's  |«,ir  les  urines. 
Depuis  MM.  l'iv  et  Garrod,  et  pn'iee  à  1- iiis  exjH  rieiRes,  pliisii  urs  eliiiieirns  ont 
été  à  Tiièiiif  tl- vi'rilier  ce  résultat  ;  nous  eil<  tons  entre  autres  MM.  .\.  (iuéueau 
de  Mussv  et  Motitanl-Marliii,  qui  ont  bien  voulu  nous  eouiuuiui(iuer  à  cet  égaitl 
des  observations  coueluantcs.  Réveil  dit  avoir  également  recueilli  plusieurs  preuves 
des  bons  effets  de  la  lithine  dans  la  diatbèse  urique.  Enfin  nous-même,  dans  les 
cas  de  cette  nature  oh  nous  l'avons  expérimentée,  nous  avons  pu  en  constater  la 
parfSûte  efficacité. 

M.  Ure  a  proposé  d'cinployer  le  carlioiiate  de  lithine  en  injections  dans  la  ves- 
ae,  pour  tenter  la  dissolution  des  calculs  urinaires. 

Ilest  présumable  que  les  thérapeutistes  trouverotit  à  l'aire  de  nouvelles  appli- 
cations des  sels  de  litbine  ;  par  exemple,  si  à  un  liant  de-n-  d'alcalinité  eorros- 
'  pondait  un  pouvoir  tluidifiant  aua!oi.'ue,  sinon  même  sujX'i  ieur  à  ci  lui  des  autres 
alcalis,  ne  poui  rait-ou  pas  les  utiliser  pour  la  dissolution  et  la  résorption  de  cer- 
tains produits  plastiques  de  rinflammatiou  ? 

Ce  soni,  en  définitive,  des  composés  qui  paraissent  intéressants,  et  qui  deman- 
dent des  études  variées  et  suivies  pour  éclairer  les  praticiens  sur  toutes  leurs  pro- 
priétés, sur  toutes  leurs  applications  possibles. 

Dotes,  Le  carbonate  de  littiine  se  donne  à  la  dose  de  5  à  50  centigrammes,  ré- 
pétée deux  ou  trois  fois  par  jour  (Garrod)  ;  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  par 
Jour  (Asebeidu'enner).  Cbarcot  l'a  donné  jusrpi'à  5  et  T)  prammes  en  vingt-quatre 
heures.  En  injections  dans  la  vessie,  ou  l'a  prescrit  depuis  jusqu'à  4 

grammes.  (Lie,  Aschenbreaaer.)  D.  de  ^aviu>ac. 

UTHOBIE  (>tOo;,  pierre,  jSto;,  vie;  qui  vit  sous  les  piei-res).  Genre  de  my- 
mpodes,  de  l'onlre  des  Cbilopodos  créé  par  Lcacb,  avec  des  Scolopentlra  de 
Linné,  et  sur  lequel  Newport  a  établi  un(!  fauiille  sous  le  nom  de  LitItobiUlœ. 
Ces  animaux  ont  j  our  caiaclères  çéuéricpies  d'avoir  le  corps  formé  de  di\-<ept 
segnu-uts  non  conq)ri>  la  léle,  allernativcnienl  |)bis  petits  el  plus  grands,  indiri- 
qués  eu  dessus,  |.rcsque  égaux  en  dessous;  arceau  supéiieiir  distinct  pour  le 
bcginent  forcipuhiire.  Antennes  de  vingt  à  quarante  articles  décroissants;  yeux 
nombreux,  petits  et  réunis  sur  les  côtés  de  h  tète  ;  quinze  paires  de  pieds,  les 
postérieurs  les  plus  longs,  autaut  d'écussons  dorsaux  que  de  pieds. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  se  trouvent  en 
France.  Li  plus  connue  est  la  Litliobie  à  tenailles  {Scolûpendra  forcipata^  de 
.  Géer),  d'un  brun  foncé  et  luisant,  avec  la  tète,  les  antennes  et  le  dessous  du 
corps  roussiVtres.  Pattes  d'un  brun  clair.  Du  reste,  plusieurs  espèces  ont  été  con- 
fondues sous  ei  tte  «b  sitriialiou. 

Les  Lithobifs  vivent  dans  les  lit'ux  bnnnile<,  sons  les  abris,  les  pierres,  les 
jiiou>ses,  les  feuilles  tombées,  etc.  Elles  ont  la  déaiarclie  assez  \ivc  el  cbei^client 
pur  leur  morsure  à  éctiappcr  à  la  main  qui  les  saisit.  Cette  morsure  n'urien  de 
redoutable  pour  Tbomme  ;  elle  u  est  nuisible  que  pour  les  très-petits  animaux 
que  recherche  la  Lithobic  pour  en  faire  sa  nourriture.        A.  Uboclbènb. 

LlTBOCL.tjiTlE  (de  /iOo;,  pierre,  et  x^âwv,  étraser.    {Voy.  LiruoTiaiiE.) 

A.  D. 
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EMMIFELLIorf:  (Acide).  U  forme  la  base  du  bc/oard  dil  oriental,  qu'on 
trouve  dans  la  calllelle  do  la  chèvre  sauvage  et  dont  les  vertus  thérapeutiques 
étaient  autrefois  si  célèlires.  {Voi/.  Bezoardp.)  Ot  acide,  (ju'on  obtient  des  calculs 
en  les  tiailaiit  nlnsieurs  fois  à  chaud  jiar  l'alcool,  et  décolorant  par  le  (harboii, 
cristallise  en  petits  prismes  hexaédriques,  insolubles  daiis  l'eau.         Â.  D. 

LITHOL.tBE  (de  /(9o;,  pierre,  ct /a/ostveiv,  saisir).  Nom  donné  aux  pinces 
dfiStiuées  à  sal-ir  un  calcul  dans  la  w^sie.  Il  désij,'ne  et  les  teneUet  employées 
dans  la  taille  eiïskpmce  à  trois  hanche*  des  iustrumeiiU  liihotriteurs.  {Voy.  U* 

TaOTRlTlE).  A.  D. 

'  LlTMMTLEtJms  (de  l(9oe,  pierre,  et  inShi,  meule).  Non  donné  aux  instru- 
ments destinés  â  réduire  en  poudre  les  cakuls  de  la  vessie.  A.  D. 

LITHOVTRIBIOW     Voy.  Tlhquette. 

LITBO\TKlPTIQri-:  id.'  llOo;,  pierre,  et  ro^J-iç,  broiement).  Se  dit  tics  ni  '- 
dicanienls  au\(jucls  on  prèle  la  propriété  de  dissoudre  les  culciUs,  soit  pris  juir 
les  voies  digestives,  soit  injectes  directement.  {Voy,  Calculs.)  A.  D. 

UTMPHTrOM.     Voy.  GOBALUIIB. 

LITHOPBIHIE  (do  liOo;,  pierre,  et  irpiTt;,  scijige).  On  avait  donné  ce  nom 
à  Topération,  uon  réalisée,  qui  eût  oonsisté  à  scier  les  calculs  dans  la  vessie. 

A.D. 

■JTBBSPEBlHCai.  Les  plantes  auxquelles  ce  nom  appartient  actuellement 
ai  propre,  sont  des  Borragiué>eâ,  du  genre  GaiMiL  {voy.  ce  mot).  Le  LUhosper- 
mtoR  de  Pline  et  de  quelques  autres  auteurs  anciens,  est,  à  ce  qu'on  suppose, 
une  Graminée,  le  Coix  Laèrjfma  L. 

Le  L.  tinctorium  DG.,  oaAnekuta  ttnctotia  L.,  est  devenu  le  type  du  genre 
Âlkanna.  (Voy,  OscAfcmB.)  H.  An. 

UTHOBIWEUR  (de  UQoç,  pierre,  et  pivitv,  limer).  Instrument  proposé  par 
Tanchou  pour  limer  la  pierre  dans  la  vessie.  A.  D. 

LlTBOTO.mi:.  Mau  vaise  ex  pression  qui  signifie  section  de  la  pierre  (de  Àtfec, 
pieiTe,  et  TouiQ,  sectionj.  (Voy.  Taille.)  A.  D. 

UrmimiMiB  (de  )iOo«,  pierre,  et  rpi^,  broiement.   (Voy,  Lithotritib.) 

A.  D. 

UimiUlTUl.   L'opér^n  qui  coamMi»  à  briser  un  calcul  dans  la  vessie 

et  à  en  faire  sortir  les  fragments  par  le  canal  de  l'urèthre  a  reçu  les  noms  de 
lithotripsie,  lithoprinie,  lUkoeénose  oi  liUtotritie.  Aucune  de  ers  expressions  n'en 
donne  une  idée  exacte;  la  moins  défectueuse,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est 
celle  de  litlwtripsic,  cependant  je  me  s^nirai  du  mot  de  lithotritie  parce  qu'il 
est  le  plus  Lféiu'ralfiiiciit  usité. 

La  déliuilioii  ijuc  je  viens  de  donner  de  la  litbolrilie,  la  dilTérentie  essentielle- 
ment d'une  utauœuvre  opératoire  très-anciennement  connue  par  laquelle,  dans 
la  taille  périnéale,  ou  brknit  le  calcul  quand  il  était  trop  volumineux  et  on  le  reti- 
rait en  morceaux  par  la  plaie  du  périnée. 

Je  distinguerai  trou  périodes  dans  l'étude  de  la  lithotritie  :  une  période  liis- 
torique;  S"  une  période  de  braniiion;  5*  une  période  pratique. 
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A.  Périoéb  taiùniqiié.  Depnîi  les  premien  âget  île  h  chmirgic  jusqu'au 
eommenoenieiit  de  notre  si^,  on  vnii  eoomdéré  hi  taUle  oomme  le  seul  moyen 
de  gttérir  les  oileiiiettz.  Aumî  n'«4-oa  fidt  mention  d*Micnne  autre  opération  dans 

nos  traités  d'histoire  de  la  chirainie.  Hais  du  moment  où  on  s'occupa  sériens^ 
ment  de  la  lithotritie,  plusieurs  savants  se  mirent  à  fouiller  les  vieux  livret  pour 
y  d^onvrir  quelques  traces  de  cette  opération  nouvelle,  et  atyoufd'huinouspossé» 
dons  des  doeunierils  assez  intéressants  sur  ce  sujet. 

docuiiieiit  le  plus  ancien  remonte  au  neuvième  siècle.  11  a  été  puldié  dans 
Y  Abeille  médicale  iV  Athènes  par  M-  Olympios,  qui  l'a  découvert  dans  le  panégy- 
rique du  moiue  Théopliauès.  En  voici  la  traduction  telle  que  l'a  domiée  M.  René 
Biiau,  dans  le  neuvièine  numéro  de  la  Gazette  kMamadairet  1858.  •  ...Théo- 
phanès  se  rendit  auprds  de  Léon  rAiménieo,  quoiqu'il  fftt  tourmenté  par  une 
maladie  chronique  dû  reins  et  par  une  dysurie.  En  dOTet  des  instruments  avaient 
été  introduits  dans  la  vessie  par  le  conduit  naturel,  et,  après  avoir  broyé  les 
pierres  qui  s'y  trouvaient  les  a|)portaient  au  dehors  et  permettaient  à  l'urine  la 
libre  sortie,  autant  que  jinssihle.  » 

Un  a  é^galemenl  rapporté  nu  p;issa^'e  curieux  d'Alsaharavius  (Albueasis),  écrivain 
du  douzième  siècle,  sur  la  rétention  d'iu  iue.  «  ...Curatio  ejus,  quandofuitlapidus 
parvus,  vel  si  habuerit  grossitudincni  et  inipulsus  est  jani  ad  collum  vesica?  autad 
aliquem  transitum  vti;g0  et  impedit  urinam,  est  quod  sedcat  paticns  in  aquà  de- 
Godionis  aneti,  meliloti,  camomill»,  radieis  alte»,  iènugrec,  seminis  Uni,  et  lînia- 
tur  jvrgk  cum  pinguedine  gallin»,  vel  cum  oleo  syrag,  vel  oleo  camomille  et 
clisteriielur  virga  cum  oleo  aneti,  vel  cum  oleo  scorpionis  quod  fortins  omnibus 
est;  et  si  cum  hoc  regiminenonexierit  studeat  implere  ipsum  cum  instrumente 
quod  nominatur  anul  apud  viam  transilus,  vel  acci|natur  inslrumentum  subtile 
quod  nominant  mashaba  rebilia  et  suaviter  introinitt  itur  iii  virgani  et  volve  lapi- 
dem  in  niedio  V(>sicm  et  si  fucrit  moUis  irangilur  et  cxibit.  Si  vcro  non  exiverit 

cum  iis  ({ux  dixiuius,  oporict  iucidi  j»  {Liber  Uieoricœ  neaion  pracHcœ,  in-A'*, 

f.  XaV,  1519.) 

Au  qninaième  siècle,  Benedetti  (Alexandre),  médecin  de  Padoue,  publia  les 
lignes  suivantes  dans  son  ouvrage  ayant  pour  tilre  De  Hn^lU  corporum  morbit  : 
«  Gnm  vero  bis  prssidiis  (dissolventibus)  lapis  non  comminuitur,  uec  nullo  modo 
ezimitor,  curatio  ehirurgica  adhibeatur,  et  per  fistulam,  priusquam  humor  pro- 
fusus  dolores  levct,  aliqui  iiitussineplagft  lapidemoonterunt  ferreis  înstrumentis, 
quod  equidem  tutum  non  invcnimus.  » 

Près  d'un  siècle  plus  tard  Sauctorius,  dans  ses  Comtnentaires  sur  Avicenne, 
écrivait  sur  ce  même  sujet  e(^  passiige  remarquable.  «  Quod  si  cal  nlus  per  ure- 
tères, ad  vesicam  dejcclus  spatio  hebdomndai  circiter  cinn  urinà  non  ejieiatur, 
cxtraliendus  est,  ne  per  morani  magnus  cvadet,  quod  ut  lieret.  Kxcogilavinius 
syringam  quae  in  vesicam  immittendo  est  quando  lotio  est  referla  (longitudo  sy- 
ringae  in  viro  est  unius  spithaminis  cum  dimidia)  eâ  immissfl,  tune  instrumentnm 
quod  unit  Ires  cuspides  (dum  est  in  syringa)  aliquanto  plus  impellitur  ut  tricus» 
j^es  separentur  et  dilatentur  :  deinceps  extrahitur  insfammentum.  Que  pencio, 
statim  ab  urina  lapis  cum  impetu  ad  sinam  syring»  ferrisolet  :  qui  inclusus  inter 
iHas  cuspidines  statim  evlrabitiir  per  syringam.  Si  vero  accideret  quod  urinaî  im-  » 
petus  non  ferret  tapillum  ad  trieipitis  sinum  :  tune  cum  sypbone  per  vini  vaeni  at- 
tnilietur.  »  {Coniinentaria,  i'asc.    I,  libri  canonis  ,lj'/mj//fr.  Vienne ,  Kl'iô. 

Déjà  Leroy  (d'Éliolles)  père,  counnentanl  les  derrners  textes  que  je  viens  de 
citer,  avait  montré  combien  la  signilicalion  qu'on  a  voulu  leur  donner  est  loroée, 
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4{tte  le  grand  Haller  hd-ménae  a  commis  une  erreur  smgulière  en  regudMii  oomme 

un  perforateur  la  tige  métallique  dont  Sanclorius  se  serrait  pour  tenir  réunies  ou 
|>our  écarter  les  branches  de  son  iricuspides.  Je  puis  en  dire  autant  du  document 
^oduit  par  M.  Olynipios.  \ji  panégyrique  du  moine  Théophanès  a  été  écrit  par 
•un  honiiiie  iHraiigor  à  la  cliirnrgie  qui,  ilans  l'opération  dont  il  jiarle,  n'a  vu  que 
des  pierres  broyées,  tirées  par  le  canal  et  dont  l'extraction  pennit,  autant  que 
jpossibic,  la  libre  sortie  des  urines.  Mais  d'où  venaient  ces  pieiTcs?  ÉUi  ici  il -elles 
dans  It  vessie  ou  dans  la  partie  profonde  de  Turèthre?  Le  chirurgien  qui  a  opéré 
Théophanès  ne  s'est^l  pas  borné  à  employer  le  procédé  si  bien  décrit  par  Albi^ 
•easis  pour  eitraire  les  pierres  du  canal?  Que  les  anciens  aient  eu  l'idée  de  biîser 
•des  calculs  dans  la  vessie,  cela  est  très^vraisembbble.  Mais,  en  TabsoMe  de  fiûta 
détaillés  et  de  toute  descriplion  d'iostroments,  il  est  impossible  de  prouver  que  la 
litliotritie  leur  était  connue.  Plus  on  examine  les  textes,  plus  on  y  réilécbit  et  plus 
on  demeure  convaincu  que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  le  broiement  des  calculs 
«e  rapporte  aux  c  alculs  de  l'urèllirc. 

Deux  faits  aj)partenant  presque  à  notre  époque  ont  une  importance  beaucoup 
plus  grande.  C'est  d'abord  un  moine  de  (liteaux  qui,  pour  se  guérir  de  la  pierre, 
s'était  imaginé  de  se  ser>ir  d'une  soude  creuse  et  flexible  qu'il  introduisait  dans 
sa  vessie.  Puis  il  faisait  glisser  dans  cette  sonde  une  longue  lime  d'acier  ronde 
ayant  le  bout  taillé  en  biseau  et,  lorsqu'il  parvenait  à  rencontrer  sa  piene,  il  la 
Aimait  ou  en  détacliait  des  monseaux  en  frappant  à  petits  ooups  secs  le  talon  de 
d'instrument  avec  un  marteau  d'acier.  C'est  encore  un  colonel  Martin  qui  avait 
•entrepris  de  se  limer  une  pierre  située  dans  la  vessie  à  l'aide  d'une  canule  flexible 
par  laquelle  passait  un  long  stylet  d'acier  qui  présentait  sur  sa  ooaveiité  une  lime 
î)ien  tremjM-e. 

G's  deux  malades  portaient  évidiMiuiient  des  calculs  vésicaux.  Le  ])renner  avait 
•été  exanjiné  par  lloni  père,  clururgien  de  Dijon,  qui  voulait  le  tailler,  et  le  second 
•avait  été  vu  )>ar  le  chirurgien  Scott.  Mais  ces  faits,  sur  lesquels  nous  ne  possédons 
4jue  des  détidb  très-incomplets,  étaient  passés  inaperçus. 

B.  Période  de  iramUion,  Le  premier  qui  a  oonçu  nettement  la  possibililé 
de  la  lithotritie  et  imaginé  des  instruments  pour  la  praàquerest  Cimitbuisen,  mé- 
decin bavarois.  Son  travail  fut  publié  dans  la  Gazette  médieo^irurgicale  deSàUZ' 
hourg  en  1813;  mais,  ainsiqu'il  ledit  liiinnéme,  il  s'en  occupait  depuis  cinq  anst 
attendant  l'occasion  de  pratiquer  sur  le  vivant  l'opération  telle  qu'il  1  avait  conçue. 
Sans  perdre  de  vue  la  dissolution  de  certains  calculs,  ce  qui  était  l'objet  princijtal 
de  ses  recliercbes,  il  avait  tenté  également  de  les  broyer.  Après  avoir  montré, 
•dans  des  expériences  publiques,  (juc  rien  n'était  plus  lacile  que  d'introduire  un 
•cathéter  droit  dans  la  vessie,  il  avait  inventé  un  appareil  com|)Osé  de  pièces 
esses  compliquées  pour  perforer  Im  calculs  et  les  irtier.  i  ...On  introduira,  dit-il, 
•dans  une  groaae  sonde  préalablement  engagée  dans  la  vessie,  une  vrille  eu  fer 
de  knee  ou  une  espèce  de  pelite  eooramie  de  trépan  dont  la  tige  sera  contenue 
4ans  un  second  tube;  celui-ci,  destiné  h  être  passé  à  travcn  le  tube  principal, 
remplira  exactement  ce  dernier.  L'intérieur  du  petit  tube  sera  assez  large  pour 
laisser  passer,  par  les  parties  bitérales  de  la  tige  qu'il  renferme,  les  deux 
extrémités  d'un  jil  de  métal  d'un  diamètre  semblable  à  celui  d'une  coixlc 
de  piano  de  gi-osseur  moyenne,  lequel  sort  |»ar  deux  ouvertures  j^raliquées  en 
devant  sur  les  côtés  du  pt lit  tube,  pour  aller  lormer  une  anse  au-ilevaut  de  la 
vrille  ou  de  la  couronne  de  trépan...  C'est  avec  cette  anse  de  lil  métallique,  qui 
peut  être  agrandie  k  volonté,  que  l'en  doit  chercher  àsaisr  la  pierre*^  La  piem 
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étant  engagée  dans  l'anse,  ou  la  tire  vers  la  grosse  sonde  et  on  la  fixe  ainsi  contre 
la  vrille  ;  puis  on  se  nmt  à  faire  joiii  r  <-ollc-ci  au  moyen  d'un  an  iirl. ..  Le  calcul 
étant  percé  (i'mi  premier  trou  on  n  tire  le  perloratenr  pour  faire  sortir  de  la  vessie, 
par  une  injection,  la  piem;  et  les  d.  hris  de  la  j)ienv.  O  !;)  I  iit.  on  clierclie  à  re- 
tourner le  calcul  à  l'aidt.'  d'un  lil  d'an  lial  un  j>eu  recourbe  eu  avaut,  en  même 
tcnii  siju'ou  reiàclic  un  peu  l'aubC  de  lil  qui  le  i"etenait.  » 

Cktiithuisen  dien^t  aion  à  perforer  la  pierre  dans  plusieurs  points,  t  Si, 
ajuut&4-ily  on  réussissait  à  réduire  la  pierre  en  morceaux  au  moyen  de  la  vrille 
-et  de  la  couronne  de  trépan,  ce  qui  n'est  nullement  une  chose  impossible,  on 
essayerait  d'en  diviser  les  fniginents  en  parties  plus  petites  au  moyen  du  brise- 
pierre  introduit  dans  la  grosse  sonde.  »  —  Il  voulait  encore,  dans  les  cas  difliciles, 
fiiT(H*iser  la  désagrégation  de  la  pierre  par  des  injections  et  l'emploi  du  galvanisme, 
(ffeurteloup,  De  la  lithûùrquie  ions  fragmaUt,  traduction  du  mémoire  de  Grui- 
thuiseu,  LSiO.) 

Il  est  lacile  de  voir,  pur  l'inutililé  évidente  de  ces  tleruiers  moyens  <  t  par  l'iin- 
perfection  des  instruments  dont  je  viens  de  doimcr  un  aperçu  que  la  conception 
de  Gruithuiscn  était  toute  thé-orique  el  d'une  application  ti'ès-douteuse.  Hais  il 
jD*en  est  pas  moins  vrai  que  la  lilhotritîe  existe  dans  ce  court  exposé. 


Fig.  1.  —  lii!>tniii:(  n(>  de  CmilbUMCll. 


Cwnlfl  doubla  dont  le*  deux  talie»  •'rmboiUsnt 
extctraient. 

^  Fil  tii<'tul!i>}ii<'  fornunt  UM  Mue  pour  bnhir  le 
cal<  ul  cl  If  fixer  coutn  l'ekUrémilé  de  la  cauule. 
c  Fer  de  Unce  pour  parfofw  to  oileul. 
•4  Camile  double. 


e  Petite  couronne  de  tréptn. 
I  Talon  de  l'instrument  sur  liviuel  on  applique 
l'archet. 

G  Camile  <l'ui;c  pince  destinée  à  écraser  les  petit» 

fragments. 
HfiniiclMS  de  Is  pince. 


A  cette  éjioquf,  d.ins  le  fond  d'une  province  de  France,  un  jcuue  médecin, 
Fouruier  de  Lempdes,  se  proposait  le  même  Lut  que  Gruilliuiscn  ;  mais  il  ne 
publia  alors  aucune  note  qui  puisse  infirmer  les  titres  de  priorité  du  médecin  Bar 
varois.  Cependant,  pour  être  juste,  je  dois  dire  que  des  certificats  authentiques  des 
hommes  les  jplus  honorables  de  Glermont-Ferrîmd  prouvent  qu'en  l'année  1813 
Foomierde  Lempdes  fit  fabriquer  par  deux  ouvriers  mécaniciens  de  cette  ville  uu 
instrument  pour  détruire  les  pierres  dans  la  vessie,  composé  :  d'un  tube  très- 
mince  en  acier  destiné  à  renfermer  une  pince;  ^1°  d'une  pince  à  cinq  branches 
élastiques  pouvant  être  rapprochées  au  moyen  d'un  fil  passant  par  un  trou  percé 
5  r«  xtréniité  de  chacune  d  élies  ;  5°  d'une  \'ii:<^  d'acier  tei  niiuée  par  trois  branches 
triangulaires  pouvant  être  réunies  comme  celles  de  la  pince  au  nioscn  d  on  fil  et 
taillées  en  nîpe  pour  limer  If  calcul.  —  D'autres  cerliiicats  de,  liiclieraud  el  de 
Biett  attestent  qu'en  1817  Fournier  de  Lempdes  essaya  plusieurs  lois  ses  instrur- 
menta  i  l'hôpital  Saint-Louis. 

Ces  essais  avaient  été  publics  et,  ponr  tout  dire,  il  est  probable  qu'ils  ser> 
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virent  de  point,  de  départ  aux  rcdicrcties  d'Amussal,  Leroy  (d'Étiolles)  et  Gviale, 
qui  fusaient  alors  leurs  études  médicales.  Ce  qui  tendrait  encore  à  le  Cuire  croire, 
c'est  rinexpérienoe  avec  laquelle  ces  jeunes  cliirurgiens  procédèrent,  imaginant 
instruments  sur  instruments  sans  s'inquiéter  de  ce  <|iii  avait  été  fait  avant  eux. 
Ainsi  Aniussat,  en  18^2,  donne  et  fait  accepter  coiiim.-  (  liose  nouvelle  la  possibilité 
di'  pt'iK'tror  dans  la  vossic  avec  une  tige  droite,  Jaiidis  (jii'il  lui  aurait  stilli  dos 
niniiidres  n'clicn  lics  pour  voir  (pie  le  callirlri  isnio  droit  était  couuii  depuis  lons- 
I i  iiKis.  .losi  i  li  U  uiu  aii  a\ait  écrit,  eu  I720,  (pir>  la  structure  dr  rniî-llu'e  se  prê- 
tait parl.iiteuu'Ul  au  passaf^e  de  sondes  droites.  Trcule  aus  plus  tml,  Licutaud 
domiait  m^nie  la  préférence  aux  sondes  droites  sur  les  .soiulcs  courbes.  Tliomassin, 
Santarelli,  Lassus,  Gruillmisen,  non-seulement  disaient  qu'on  pouvait  S3  servir 
d'instruments  droits,  mais  encore  ils  enseignaient,  dans  ses  moindres  détails,  la 
manière  de  pratiquer  ce  mode  de  cathétérisme.  —  Civiale  et  Leroy  (d'Êtiolles) 
inventaient  à  gratid'peiue  des  pinces  informes  et  inapplicables  sur  le  vivant  pour 
saisir  les  calculs  dans  la  vessie,  tandis  qu'en  ouxraul  les  onvraiiesde  Ferri,  Franco, 
André  de  la  Croiv,  Tliomassin,  F.  de  flildeu,  Ibilles,  Ilnuler,  ils  eussent  trOUvé  le 
modèb'  i\v  piuee  (ju'oii  a  été-  olili^^é  d'adopter  un        plus  tard. 

Celle  pince,  dite  pliict:  à  trois  braru  bes,  siu"  hnpielU;  on  fondait  alors  tout  l'ave- 
nir de  la  lilbotrilie,  a  été  revendifpu'c  par  Civiale  et  b«Toy  (d'Iitiolles)  ;  elle  a  été 
Tobjet  d'une  polémique  ardente  à  laquelle  plusieurs  membres  éminents  de  l'Insti- 
tut ont  été  mêlés.  Aussi  suis-je  dans  la  nécessité  d'en  parler  avec  quelques  détails. 

Le  premier  travail  de  Civiale  sur  rafTection  calculeuse  date  de  18i3;  il  a  pour 
titre  :  Nouvella  comidéroUom  mr  la  rétention  iT urine.  L'auteur  y  donné  la 
description,  avec  figures,  d'une  pince  composée  de  (b  nx  cylindres  métalliques 
creux  et  s'rnibnitant.  Li>  plus  petit  porte  à  son  extrémité  vésicale  quatre  brandies 
ou  plus.  Cbacnne  d'elles  est  fixée  an  cvlindre  par  iiiif  cluirnière  et  formée  de  deu-V 
|M;lites  tiu'es  nK'talliipies,  articulées  entre  elles  de  la  niéiue  laçou.  Ellesn'out,  dans 
tonte  leiu  lon^nieiir,  ni  la  inéine  tonne,  ni  la  nièinc direction.  —  Il  est  laeile  de  voir 
que  ces  braiicbes  reliées  par  des  cliarnièreji  maïujuaieul  pres<jue  entièrement  d'élas- 
ticité. —Aussi  Civiale  ajoute-i^l:  t  Le  stylet  constitue  une  partie  fort  essentielle 
dans  notre  litliotriptique.  Il  a  deux  objets  principaux  &  remplir  :  aider  l'élasticité 
des  branches  pour  en  opérer  l'écartement  et  attaquer  le  calcul  quand  on  est  parvenu 
à  le  saisir...  De  son  mode  d'action  sur  les  branches,  en  le  tirant  à  soi,  lïsulte  à 
volonté  l'écartement  rpi'on  désire.  »  (Papes  149  etsniv.) 

Treize  ans  plus  tard  {Parallèle  des  divers  moyens  de  traiter  les  calculeux^ 
1836),  Civiale,  oubliant  la  date  de  son  premier  ouvTage,  écrit  qu'eu  1820,  il  ne 
donna  plus  <pie  trois  branches  à  sa  pinee  ,in  lieu  de  (piatre  fp.  5()):  qu'il  recourba 
l'extrémité  des  braïK-ln  s  en  Ibrme  de  «  roeliel  (p.  7>1).  Il  omet,  ajoute-l-il,  «piebpies 
détails  sur  la  forme  et  la  disposition  des  braiiclies,  sur  rap[iared  extérieur  destiné 
tant  à  mouvoir  les  diverses  parties  de  l'instrument  qu'à  faire  agir  le  perforateur 
et  empêcher  l'écoulement  du  liquide  pendant  l'opération,  enfin  sur  la  substitution 
de  l'archet  à  la  manivelle  à  rouage...  (p.  41).  —  il  omet  ces  détails  pour  ne 
point  parler  des  articulations  à  chamiâes  dont  il  avait  sans  doute  compris  le 
vice,  du  stylet  dont  la  tôte  ser\nit  à  écarter  les  brandies,  de  l'action  de  la  main 
pour  enfoncer  le  stylet  dans  le  C4ilcul,  et  qu'il  avait  déclarée  meilleure  que  la 
maunnuvre  aver  un  .irchet,  {Nour.  consider.  mr  la  relent,  d'urine,  p.  150.) 

Kl  ce|ieiid,int  il  ne  craint  pas  de  dire  :  h  Tel  ëtail,  en  \^'17),  l'appnreU  instru- 
mental a  l  e.rrriition  <lu<iuet  jirès  de  einij  annce.-i  avaient  étc  vansan  ee».  —  U 
sufiit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrajies  que  je  viens  de  citer  cl  de  comparer 
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les  datei  pour  w  quelle  Ibî  on  doit  accorder  à  de  teHei 
e'ett  une  tâche  pénîUe  d'avoir  à  signaler  de  pareib  iuli, 
devoir. 


Sans  contredit 
c'est  anssi  on 


Hf.!.  — Pince  à 


ë.  Prenière  canule  eit^rieare. 

t.  SecoDde  ctnuie  intérieure  portiDt 

rbes  h  md  etlrémité  «étieile. 
c  CkmiènartiailmtlMbitMhMmrlt 


itno- 


d.  Cliarnii To  artieukat  le» 

e.  Stylet  en  fer  de 

f.  Corps  du  stylet. 


Leroy  (d'Étioiles)  ima^jina,  à  la  même  i'|)0(|ue,  IK'il  ci  1X22.  son  lithoprione, 
iiistnmieiit  composé  de  deux  tubes  emboiU's  et  laissai! l  entre  eux  un  intervalle 
d'une  donii-ligiie  sé[)arc  en  quatre  coulisses  pour  le  glissement  d'autant  de  res- 
sorts de  montre  qui  sont  llxés  à  un  l)ouloii  mobile  formant  rexlréroité  du  second 
tube,  comme  le  bouton  de  la  sonde  de  Bellooq.  Quand  on  chasse  en  avant  le 
second  tube,  les  ressorts  se  développent  par  leur  élasticité  naturelle  et  forment 
une  cage  donnée  à  renfermer  le  calcul;  mais  l'intervalle  qui  existe  entre  eux  ne 
permetUnt  pas  le  passage  de  U  pierre,  un  des  ressorts  est  mdbile  et  (leut  être  plus 
développé  que  les  autres  pour  augmenter  cet  intervalle. 


Fig.  3.  —  Instruments  de  Leroy  (d'ÉlioUe»)  pére. 

e.  CiQule  exlMetire  oa  plne  rentaiMiit  uoe     e.  Bovlon  sur  lequel  sont  fités  le*  reMorto. 

seconde  canuk'.  d.  BesftOi  ^   l'iU'  >iont  oa  peai  ittgaiwitor  li 

t.  HcMorts  de  montre  terminant  l'ctlrémité  de  U  courbure  à  volonté, 

anale  iaUriMM. 

(]et  instrument  très-imparfait  ne  valait  pas  la  pince  de  Civialc.  Leroy  le 
reconnut  lui-môme,  et,  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  à  rAcadémiii  de  tliiriu  uie, 
le  15  avril  1825,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Des  expériences  sur  le  cadavre  mit  dé- 
nioiilré  que  l'on  peut,  aver  cet  a|»pareil,  saisir  une  pierre,  la  perforer  à  phi>ieiirs 
i*eprises  et  la  mettre  en  morceaux...  Des  craintes  ont  tîtc  élevées  sur  la  solidité  des 
ressorts  do  montre,  et  ces  craintes  n'étaient  pas  sana  fondement.  De  plus,  leur 
vaoiUalion  pouvait  fiûre  appréhender  que  la  couronne  de  trépan  dépassât  la  piene 
et,  ne  rencontrant  pas  le  bouton,  blessât  la  vessie,  ie  reoonnns  sans  diiOculté  la 
justesse  de  ces  reproches  et  je  clicrcbai  dans  l'arsenal  de  la  cbirurgie  si  quelque 
instrument  pourrait  me  fournir  les  idées  et  les  moyens  de  parer  à  ces  inconvé- 
nients; je  reconnus  bientôt  que  je  m'étais  donné  beaucoup  de  peine  pour  trouver 
ce  que  j'avais  pour  ainsi  dii*e  sous  la  main.  En  cITet,  le  tire-balle  d'Alphonse  TeiTi 
nie  l'onniissait  un  moyen  simple  et  solide  de  saisir  la  jtit  ire;  et  pour  laire  arriver 
juscpi'à  elle  le  perforateur  il  suflis;iil  de  transformer  en  une  canule  creuse  la  tige 
i|ui,  dans  le  tirc-balle,  porte  les  branches.  C'est  ce  ({ue  j'ai  £ait,  et  voici  le  nou- 
veau Wkoprione  que  j'ai  obtenu.  » 

Ce  passage,  que  j'ai  cité  teituellement,  ne  peut  laisser  aneun  doute  :  Leroy, 
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«onuiie  il  le  dit  hii^iiiênie,  n'a  pas  inventé  la  pînae  à  tiins  bnuMbas,  qui  était 
oonnae  depuis  longtemps  ;  nuds  il  a  en  le  mérite,  en  la  'modifiant,  de  la  fime 
eerrir  à  la  pralique  de  la  litbotritâe.  — Qviale  fîtt  le  premier  ipii  ait  appliqué  oet 
instrument  snr  le  vivant;  là  doivent  se  berner  ses  prétentions *. 


Fig.  4.  —  InstruiBMlt  de  FldwiMd*  Uildeo  pour  brider  les  cilculs  de  l'urèlhre. 

«.  Pince  à  troi»  braiicfae«.  I  «.  Instruiueui  complété  imr  uulire-foadavccécrou 

è.  GuMita  «arnai  dt  gain*  i  la  pime.  I       dcalini  i  Mmt  la  ealcBl  mM  dana  la  piseo. 

A  dater  de  ce  moment,  la  litliotrilie  fut  acceptée  comme  une  op(^ration  ca- 
pable de  rendre,  dans  l'avoiiir,  de  véritahlos  ser\i(  es;  mais  j)our  la  substituer  à 
la  taille  et  pour  obtenir  des  résultats  houreux  et  incontestables,  il  restait  beau- 
coup à  faire.  Il  ne  suffisait  j)as  d'être  parvenu  à  Mu>ir  la  pit^rre  solidement,  il 
fallait  encore  trouver  le  meilleur  moyen  de  la  détruire  et  de  la  retirer  de  la 
vessie.  C'est  sur  oe  point  que  se  concentrèrent  les  elforts  de  tous  ceux  qui  s'oo- 
cupaient  de  ce  si^et.  Pendant  quelques  années  on  imagina  une  foule  d'inslru» 
ments  dont  la  plupart  sont  tombés  dans  l'oubli,  et  beancoup  de  procédés  que  je 
réunirai  sous  trois  cliels  :  !•  laper/brafion  et  Védatement;  2*  l'^demenl  ex- 
centrique;  5*  la  destruction  concentrique. 

!•  Perforation.  —  Eclatement.  Je  décrirai  ce  procédé  avec  rpiolques  détails, 
parce  qu'il  a  été  employé  pendaut  plus  de  dix  ans,  constituant  à  lui  seul  inresque 
toute  la  litliolritie. 

L'appareil  nécessaire  pour  pratiquer  la  perforation  se  comjwse  1'^  d'une  pince 
â  trois  branches  ;  2**  d'un  perforateur;  3°  d'uu  tour  en  Tair  avec  sou  ai*cliet  et  de 
quelques  antres  instruments  accessoires. 

a.  La  jrince  à  trou  hméhet  est  formée  de  plusieurs  pièces  :  c'est  d'abord  une 
eannle  extérieure  on  gaine;  elle  est  très-mince,  longue  de  50  à  55  centimèlies, 
avec  un  calibre  de  7  à  8  millimètres.  A  son  extrémité  vésieale,  die  est  garnie  d'un 
oerde  d'acier  qui  se  confond  avec  ses  parois  dont  elle  augmente  la  solidité.  A 
son  talon  existe  un  rcnneinent  carré  avec  des  languettes,  qui  doit  être  reçu  dans 
la  lunette  du  tour,  et  une  boîte  à  cuir  servant  à  empécber  le  liquide  contenu  dans 
la  vessie  de  s'écouler  au  debors  pendant  l'opération.  C'est  ensuite  une  seconde 
canule  en  acier,  moins  grosse  que  la  première,  dans  laquelle  elle  doit  entrer,  et 
plus  longue  de  8  à  9  centimètres.  Elle  se  termine  en  avant  par  trois  branches  très- 

*  M.  CbaiTière,  qui  a  fabriqué  la  plupart  des  inslruroenls  imaginée  à  cette  époque,  m'a 
aaeuré  que  Civiale  se  servit,  pour  opérer  sur  le  vivant,  d'une  autre  pince  que  celle  repré- 
SOitée  dans  son  livre  ;  qu'il  incline  à  croire  ses  droits  mieux  fondî's  que  ceux  de  l.oroy 
(d'Êtiollea)  :  et  enfin  que  la  décision  de  l'Institut  en  faveur  de  ce  detnier  doit  être  aUrilmèe 
irinfluence  de  Dupuytren  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  Civiale... 

Je  me  crois  obligé  de  rapporter  ici  ce  témoignage  déslntéreisé  tant  je  suis  désireux  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  nppnrtienl.  Mais  il  est  f adle  ée  eompTOMlre  qu'on  ne  pent  faire 
I  bistoire  de  l'art  que  d'après  des  documeuls  éciils. 
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élasUques  (]ui  s'écartent  fortement  les  unes  des  antres  quand  elles  ne  sont  point 
renfermées  dans  la  première  canule.  Ces  branches  sont  légèrement  excavées  en 

dedans,  crucliues  ù  leur  cxiréiniié  pour  mieux  embrasser  le  calcul.  Comme  cette 
dernière  dis(iositioii  les  uiirait  eDipccliéos  de  se  rapproclier,  ou  leur  a  donné  une 
longueur  u!i  pou  iut'jxalo  afin  c|uc  les  t  roi^liols  clicvauclienl  les  uns  sur  les  autres. 
Le  talon  de  la  camile  porte  ini  |)as  de  \h  et  est  reçu  daus  une  rondelle  servant 
de  poiyui'e.  il  est  aussi  yarni  d'une  boîte  à  cuir. 

b.  Le/>er/b/v//r?irest  nue  tiiie  d'acier,  ronde,  dc!  ">  cenlinu'-lres;  ii  est  plus  long  que 
la  seconde  canule,  dans  laquelle  d  doit  entrer  aisément.  Sa  tète  est  année  de  dents 
et  creusée  sur  les  côtés  de  rainures  destinées  h  reccToir  les  branches  delà  pince  qui, 
de  cette  façon,  n*aii<*nientpnt  pas  de  volume  par  leur  rapprochement.  Son  talon  se 
termine  en  points.  On  y  adapte,  i  l'aide  d'un  tourne-ris  ou  d'une  ciel',  un  cuivrot 
ou  poulie  brisée  <!  stinâe  h  limiter  sa  course  dans  la  canule,  et  permettant  de  lui 
imprimer  des  mouvements  de  i  .>(  itiou. 

c.  Tour  en  Voir.  Celte  pièce  de  1  ippareil  ne  présente  rien  de  particulier;  c'est 
te  tour  dont  se  si  rveut  les  horiogcrs,  avec  quelques  légères  modifications.  Il  en  est 
de  miine  de  l  ari  liet. 

Outre  ces  instruments  principaux,  il  est  important  d'en  avoir  d'autres,  tels 
qu'une  pince  de  lluuter,  plusieurs  perforateurs  de  \olumc  et  de  forme  divers  |K>ur 
lies  cas  où  surviendrait  quel(|ue  accident  pendant  la  manœuvre. 

Manud  ùpërattnre.  Le  malade  esl  placé  sur  un  Ut  dans  le  décubitus  dorsal. 
Satéle  doit  être  soutenue  par  un  traversin,  son  bassin  un  peu  élevé  au  moyen 
d'un  coussin  envelopi  é  d'un  drap,  et  ses  cuisses  légèrement  fléchies. 

Le  chirurgien,  placé  à  la  droite  du  malade,  commence  ]iar  introduire  uue  sonde 
dans  la  vessie  et  y  pratique  une  injection  d'eau  tiède  simple  ou  mucila^'ineuse, 
afin  de  [wuvoir  manœuvrer  facilement  dans  la  cavité  de  cet  orpane.  Cela  fait,  il 
arme  le  litlioiriteur  de  la  façon  suivante  :  h  Ptuu"  réunii  les  dilïérentes  pièce>,  dit 
Civiale,  après  a\(>ir  enduit  le  lilliolabe  d'un  corps  i- ras,  on  le  glisse  dans  la  gaiiuï, 
puis  on  place  sa  rondelle;  ensuite  ou  introtluit  le  perforateur,  sur  l'extrémité 
pointue  duquel  on  fixe  la  jKiulie,  de  telle  sorte  que  la  tète  du  foret  ne  dépasse 
pobt  l'extrémité  des  brandies  de  la  pince;  on  s'assure  que  les  boites  à  cuir  em- 
brassent exactement  le  litbobdie  et  le  perforateur  sans  rendre  le  jeu  de  l'instru- 
ment didicile  ;  on  fait  rentrer  la  pince  dans  la  gaine  jusqu'à  ce  que  les  branches 
du  litliolabe  soient  logées  dans  1^  entailles  latérales  du  perforateur;  enfin  avec 
nn  mélajigc  de  eir..'  et  d'huile  on  couvre  les  inégalités  qui  résultent  du  rappro- 
clienieut  des  branches.  L'instrument  étant  ainsi  monté,  on  l'introduit  dans  la 
vessie,  ou  charf/e  la  piern\  on  l'in  iase,  ou,  si  1  on  ne  peut  v  parvenir,  on  adajtte 
la  partie  carrée  de  l  insti  unit  iit  au  tour  en  l'air  jjortanl  une  contre-poupée  ou 
lunette  qui  sert  de  moveu  d'union,  et  une  poupée  ou  pièce  mobile  à  laquelle  est 
adaptée  une  boite  à  ponqic  dont  le  ressort  en  spirale  a  pour  usage  de  i)ousser  le 
perforateur  contre  la  pierre  à  mesure  qu'il  est  mis  en  mouvement  par  l'arcbet.  » 
{Patali,  de»  diven  moyen»  de  traiter  le»  ctUeuleux,  p.  57.) 

L'introduction  de  l'instrument  dans  la  vessie  est  assez  facile  quand  l'urèthre  a 
été  suffisamment  dilaté.  I.c  cliirurgien  saisissant  la  verge  avec  la  main  gauche, 
comme  dans  le  calhétérisme  ordinaire,  la  soutient  dans  une  direction  per|>endi- 
culaire  nu  tronc.  Avec  la  main  dmite  il  introduit  le  lilbotriteur  dans  l'urèthre  et 
le  I. lisse  pour  ainsi  dire  desicndre  de  Ini-nièiue  just|u'au-de\ant  de  l'aponévrose 
moyemie.  Alors,  il  abaisse  doiuement  riii>li'umeiil  eiitie  Ie>  cuisses,  en  même 
temps  qu'il  l'enfonce  dans  le  canal  et,  par  ce  double  mouvement,  qui  est  d'autant 
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plus  prononcé  que  la  partie  profomle  de  l'urèlbre  est  plus  courbe,  il  le  fait  péné- 
trer dans  In  vossie. 

La  iiïaïKi'Uvn'  iH-rcssairc  jxtiir  saisir  \o  calcul  est  f ns-diritiviilc  suivant  (jn'il 
est  plus  ou  uuMUs  voluuiiiioux.  S'il  t-sl  asspz  gros,  rcxticniitt'  de  riiistnitiK  iil  le 
rencontre  facilement  et  va  butter  contre  lui.  Le  chirurgien  ne  doit  jjas  ctdVincer 
le  Jitholrileur  plus  profondémeiit.  Il  desserre  la  vis  qui  réunit  les  deux  canules  et 
tire  la  plus  extérieure  en  arrière,  en  même  temps  que  le  perforateur.  De  cette 
'&çon  il  d^ge  les  branches  de  la  seconde  canule  qui  s'écartent  et  forment  une 
sorte  d'entonnoir  dans  lequel  le  calcul  vient  se  loger  de  hii-mônic.  On  peut  en- 
core favoriser  son  entrce  dans  la  pince  en  poussant  c  «  lit  -ri  vers  le  bas-fond  de  la 
vessie  quand  ses  branches  sont  snllisamnicnt  dévclopjK'os.  (Mi  aclii^ve  do  saisir 
fortement  la  pierre  en  chassant  la  gaine  sur  la  seconde  tanulo,  dont  les  iManclios 
sont  ainsi  i*a|)[trocli' es  ;  alors  on  serre  la  vis  qui,  plaa»e  sur  le  talon  de  l'iustru- 
*nient,  réunit  forlenient  les  <leux  canules. 

Heste  à  pratiquer  la  perforation.  Pour  cola  on  enfonce  le  forci  jusque  sur  la 
pien  e  ;  on  le  fixe  au  tour  en  Tair,  qu'un  aide  est  chargé  de  tenir  solidement,  et, 
avec  Tarchet,  on  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  qui  doit  être  continué 
jusqu'à  ce  que  sa  course  soit  arrêtée  par  le  point  d'arrêt  marqué  d'avance.  Puis  le 
.  chirurgien  ramène  le  perforateur  en  arrière,  desserre  la  vis  qui  réunit  les  deux 
canules,  retire  un  pi'u  la  première  pour  relâcher  les  branches  de  la  seconde.  Par 
un  léger  mouvement  il  cherche  à  changer  le  calcul  de  place  et  recommence  la 
manœuNTe  que  je  viens  de  décrire,  pour  le  jierlorer  sur  un  autre  point.  Il  arrive 
ainsi  à  le  cnhier  de  trous,  de  manière  qu'une  pression  un  peu  furie  de  la  pince 
suKit  j)our  le  briser  en  Iragnieuls  assez  nomhreux. 

L'opération  n'est  point  terminée.  La  poussière  produite  par  le  perforateur  et  les 
petits  moroeauic  sont  entraînés  en  dehors  par  les  urines.  Quant  aux  fragments  plus 
gros,  il  faut  aller  les  saisir  et  les  écraser  avec  la  pince  s'ils  sont  peu  ràistauts,  ou 
'  les  broyer  avec  le  perforateur  comme  on  l'a  fait  pour  le  calcul  lorsqu'il  était  entier. 

Si  le  calcul  est  petit,  on  le  rencontre  rarement  avec  l'extrémité  de  l'instru- 
ment, et  il  faut  quelquefois  des  recherches  prolongées  pour  le  sîiisir.  Dans  ce  cas, 
après  avoii'  développé  les  branches  de  la  pince,  on  les  (iromène  lentement  dans  le 
bas-lond  de  la  vessie,  afin  (pie  le  calcul  s'engage  dans  leur  intervalle,  et,  lors- 
qu'on croit  qu'il  s'y  est  'Migagé,  on  1.  s  resserre  doucejnent.  Quand  ou  a  réussi  à  le 
prendre,  on  le  perfore  connue  je  viens  de  le  dire. 

•  Il  est  facile  de  voir  par  ce  seul  exposé  que  la  lilhotritie  par  perforation  est  une 
opération  des  plus  laborieuses;  encore  n'est-elle  pas  toiyours  aussi  8inq)le  (juc  je 

-  l'ai  décrite.  Tantdt  le  calcul  plat  s'engage  dans  les  intervalles  qui  séparent  les 

-  branches  de  la  pince,  et  il  est  très-difficile  de  l'en  dégager  ;  tantôt,  après  l'avoir 
attarpié,  on  ne  peut  le  dianger  de  position,  et  le  perforateur  tombe  constamment 

'dans  les  premiers  trous  qu'on  a  pratiqués  ;  d'autres  fois  le  calcul  est  dur,  et  sa 
perforation  exige  beaucoup  de  temps.  11  faut  l)ien  le  dire,  ces  manœuvres  longues 
et  répétées  ne  sont  pas  sans  inconvénients  sérieux. 

2"  Êvidement  excenlrujue.    l'our  éviter  un  des  principaux  inconvénients  que 

•je  viens  de  signaler,  l'étroilesse  des  trous  pro<luils  par  le  perforateur,  et,  comme 
conséquence,  la  multiplicité  des  séances,  on  a  imaginé  l'évidenieiit.  Ona donné  ce 

•  nom  à'  un  procédé  par  lequel  on  cherche  à  creuser  le  calcul  et  à  en  &ire  une 
sorte  de  coque  qu'il  serait  facile  de  briser  par  la  seule  action  des  branches  de  b 
pince.  Pour  obtCNT  ce  résultat,  Giviale  avait  donné  une  légère  courbure  &  la  tige 
do  perforateur,  tout  près  de  la  tète.  Lero;  avaitiait  confectionner  plusieurs  forets 
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connus  sous  le  nom  do  forets  à  iléveloppemenl .  L'un  d  oux  l'tait  Ibrmé  de  deux 
parties  réunies  |i,ir  une  canule;  le  calcul  peiion'.  il  sullisait  de  retirer  la  canule 
pour  que  ces  deux  parties  s'écartassent  l'une  de  l'autre  par  leur  élasticité  et  élar- 
gisMotdftpli»  en  plut  te  trou  d^à  craasé.  Dans  utt  autre,  les  deux  moUiés  de  la 
tète  du  fofdt  s'écartent  par  rintroduetioii  entre  elles  d'une  pièce  moyenne  agit- 
Mnl  à  lamainèn  d'un  coin.  Plusieun  fonts  articulés  ont  encore  été  proposés  par 
Amussat,  Benrtcloup,  Greiling»  Charrière,  etc.;  mais  ils  ont  tous  l'inoonvénient 
d'avoir  une  solidité  beaucoup  moins  grande  que  ks  forets  simples,  et  sont  par 
conséquent  très-sujets  à  se  briser. 

3"  Destruction  concentrique.  Je  me  bornerai  à  mentionner  ce  procédé  imagin»' 
dans  le  but  d'éviter  le  morcellement  de  la  pierre.  Il  cunsii^lc  à  atta(jner  le  calcul 
par  sa  surface  et  à  l'user  peu  à  peu,  justju'à  ce  qu'il  n'en  reste  qu'un  noyau  qu'il 
serait  possible  d'écraser.  Les  instruments,  ingénieux  du  reste,  proposés  par 
Tancbou,  Meyrieux,  Récamier,  etc.,  sont  ouUiés;  il  serait  même  difficite  d'en  re* 
trouver  les  modèles. 

C.  Période  pratique.  Si  la  lîthotritîe  n'avait  en  à  son  service  que  les  procé- 
dés dont  il  vient  d'être  question,  elle  serait  restée  une  opération  exceptionneUe 
et  utile  seulement  dans  ([uelqucs  cas  simples.  Le  plus  souvent,  et  surtout  dans 
les  cas  compli([ués,  la  taille  aurait  conservé  toute  sa  su|)érioriié. 

Mais,  en  1S512,  llcurteloup  commença  la  publication  de  plusieurs  mémoires, 
qui  présenteront  la  lithotritie  sons  mie  face  toute  nouvelle  :  il  avait  trouvé  la 
lilliotritif  par  ;><Trf/.w/ou  et  par  ccrascinent. 

Sans  doute,  quelques  tentatives  dans  ce  genre  avaient  déjà  été  faites,  mais 
sans  grand  succès.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  arrivait  souvent,  après  la  litho- 
tritie par  perforation,  d'achever  l'opération,  en  écrasant  avec  la  pince  à  trois 
brandies  les  petits  fragments  restés  dans  la  vessie.  Amussat  avait  imaginé  une 
forte  pince  à  deux  branches,  qui,  par  nn  mouvement  de  va-et-vient,  pouvait 
lmaa>  des  pien-es  de  petit  volume,  par  une  double  action  d'usure  et  de  pres- 
sion. Rigal  avait  modifié  cet  instrument,  eu  le  Taisant  agir  au  moyeu  d'une  vis 
de  rappel,  pour  éviter  le  mouvement  de  va-et-vi(Mit.  Colombat,  pour  le  rendre 
plus  facile  à  manier,  y  avait  ajouté  de:>  volants,  et  avait  lixé  une  petite  chaîne  à 
l'extrémité  de  ses  mors,  alin  de  les  ramener  an  délions  sans  danger,  dans  les  cas 
où  ils  se  seraient  brisés.  Velpe^ii  raconte  (ju'un  habile  coutelier,  sir  Henry,  avait 
fabriqué  une  pince  à  trois  branches  sans  crochets,  mais  garnie  de  dents,  et 
pourvue  d'une  telle  force,  qu'elle  pouvait  briser  les  pierres  les  plus  dures.  Enfin, 
Ueiirteloup  lui-même  avait  donné,  sous  le  nom  de  (rîte-cofiie,  une  pince  dont  les 
mors  frottent  l'un  sur  l'autre  avec  un  endiquetage  qnî  permet  de  les  faire  ren- 
trer dans  une  gaînc  avec  une  telle  forc^,  qu'ils  fout  voler  en  éclats  les  calculs  le» 
plus  résistants.  Tons  ces  instruments  n'étaient  guère  employés.  Le  volume  qu'on 
était  obligé  de  leur  donner  pour  en  anjnnenter  la  puissance  et  en  prévenir  la  rup- 
ture, rendait  difficile  leur  introduction  dans  la  vessie;  leur  forme  droite  était  un 
obstacle  sérieux  à  la  recherche  du  calcul;  qucltjues  autres  défauts  secondaires, 
tels  que  la  diflicnlté  de  garder  le  calcul  entre  les  mors  de  la  pince  et  la  rup- 
ture possible  des  branches,  justilient  encore  l'oubli  coiupieL  dans  lequel  ils 
étaient  tombés. 

Une  seule  exception  doit  être  foite  en  foveur  du  brise-pierre  articulé  de  Ja- 
cobson,  présenté  à  l'Académie  des  sdences  en  i830.  Cet  instrument  a  la  forme 
et  te  volume  d'une  grosse  sonde.  Il  est  composé  d'une  canule  ou  gaine  en  argent 
et  d'une  tige  d'acier.  Celle-ci  est  divisée  dans  toute  sa  longueur  en  deux  lamas 


Digitized  by  Google 


LITHOTRITIB. 


m 


qui  sont  ratlachées,  à  leur  extrémité  vésicale,  par  une  charnière  à  goupille.  Cette 
sorte  d'articulation  forme  le  bec  de  rinstruinetil.  La  lame  autériuure  Uxe  est 
d'une  seule  pièce,  ets'étend  jusqu'au  talon  de  la  canule,  oà  dleest  arrôtée  par  un 
renfleomt.  La  pcat^rieura  môlMle  dépasse  beaucoup  le  talmi  de  la  canule; 
dans  cette  partie,  elfe  est  cylindrique,  cieusée  d*un  pas  de  vis  ponnru  d'un  écrou 
aléy  et  présente  une  échelle  graduée  ;  son  extrémité  vésicale  est  brisée  en  deux 
pièces  articulées,  au  mojen  de  deux  Ibrtes  cbamières.  Quand  cette  lame  poslé- 


Fi(>S>  —  Pince  d'Amni-^ai. 
a.  Canule.  1  c.  buctiqueuge  dettioé  à  imprimer  aux  mors  un 

>.  Mon  data  pioM  taillés  M  tvlM«li4«.        I        mMTomt  dt  vMl^wfwl. 


rieurc  est  applirpiée  sur  l'extérieure,  l'instrument  est  fermé  et  présente  la 
forme  d'une  sonde  à  petite  eourbure.  C'ei;t  tlaris  cet  état  (ju'on  l'introduit  dans 
la  vessie,  et  on  l'iucline  de  divers  côtés  pour  rechercher  le  calcul.  Quaud  on  l  u 
trouvé,  on  pousse  en  avant  la  lame  mobile  dont  la  portion  articulée  se  dév^ppe 
et  forme  une  anse  qu'on  abaisse  transvemlement  dans  le  bas4bnd  de  la  vessie, 
ou  qu'on  porte  sur  les  côtés  pour  embrasser  la  pierre.  On  peut  s'assurer  que  le 
calcul  est  pris  en  fiûsant  rentrer  dans  la  canule  la  lame  mobile,  car  on  éprouva 
de  suite  une  résistance,  et  au  moyen  de  l'échelle  graduée  placée  sur  le  talon  du 
lithotriteur,  on  voit  approximativement  quel  est  le  volume  du  corps  étranger. 
Si  l'instrumoiit  n'a  ?ai.<i  la  pierre  (pic  un  de  ses  bords  et  la  laisse  échapper, 
il  faut  l'ouvrir  plus  largement  et  jilou^er  davantage  son  anse  dans  Ir  bas-fond  de 
la  vessie,  en  élevant  la  main.  Lorsque  la  dépression  du  bas-fond  de  la  vessie  est 
considérable,  et  qu'il  faut  aller  chercher  la  pierre  derrière  le  col,  le  mouvement  de 
rotation  de  l'anse  doit  être  phis  marqué,  et  ce  n'est  qu'en  loi  faisant  décrire  un 
demiHxrde  qu'on  parvient  à  saisir  le  calcul.  Alors  on  commence  par  &ire  mar- 
cher l'écrou  ailé  sur  le  pas  de  vis  pour  diminuer  l'ouverture  de  l'anse  et  embrasser 
la  pierre  solidement.  Par  un  léger  mouvement  de  rotation  on  ramène  celle-ci  dans 
le  milieu  de  la  vessie,  et,  pour  la  briser,  il  suflit  de  continuer  à  faiœ  marcher 
l'écrou  en  avant.  On  reprend  les  û'agments  de  la  même  façon,  et  l'opération  e^t 
terminée. 

Le  brise-|'iem!  de  Jacobson,  quoique  prélcrable  aux  autres  instruments  du 
même  genre,  présentait  de  notables  inconvénients.  L'espèce  de  chaîne,  fonnée  par 
les  brisures  de  la  branche  mobile,  pouvait  se  rompre  quand  le  calcul  était  li  op 
réiislant,  et  les  deux  bouts,  plus  ou  moins  bussés,  senôent  rentrés  difficilement 
dans  la  canule.  Leroy  remédia  à  ce  dé&ut,  en  modifiant  la  charnière  de  la  bran- 
die  fixe.  Qotnd  la  pierre  brisée,  fiwmant  un  épais  mastic,  s'accumulait  dans 
l'angie  des  deux  branches,  celles-ci  ne  pouvaient  être  entièrement  rapprochées,  et 
l'écrou  devenait  impuissant  à  les  ramener  dans  la  gaine.  C'est  encore  Urof  qui 
para  ?i  cet  inconvénient,  en  plaçant  à  la  face  inteme  de  la  branche  tixe  une  espèce 
de  râteau  qui  enlève  les  débris  du  calcul.  Malgré  ces  perfectionnenieuts,  le  litho- 
triteur de  Jacobson  était  encore  assez  défectueux,  car,  s'il  permettait  facilement 
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de  proiulre  uno  pierre  entière,  il  exigeait  des  recherches  nombreuses  pour  en 
saisir  les  fmgmonls. 

Cependant  Ilourlelniip,  sorlniil  inopiiu'-nii'iil  de  la  laiissc  vojo  dans  laipiellc  ou 
^'tait  en|^ag»î  depuis  des  aiuu'es,  et  renoneaiit  auv  tiges  droites  qui  semblaient 
indispensables  à  la  plupart  des  diimrgiens  pour  pratiquer  la  Hthotritie,  imagine 
line  sorte  de  pince  coudée,  à  branches  très^solides,  snnblaMe  au  |)odomètre  dont 
se  serraient  les  cordonniers.  Avec  cet  instrument  il  saisit  la  pierre  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  la  réduit  en  nond)reu\  IVa^Mnciits,  à  l'aide  d'une  force  appli- 
quée directement  sur  une  des  branches  de  la  piuce.  Mais  avec  le  marteau  il  peut 
imprimer  des  secousses  dangereuses  pour  la  vessie,  et  il  invente  un  lit  à  plu- 
sieurs plans  mobile^  permellaul  dp  varit'i-  Ii's  positions  du  nrd.idc  ((ni  est  couche 
dessus.  Il  y  li\e  nu  <  tau  ipi  d  innnoliilise  à  voloulr;  «juand  il  a  saisi  hi  |iit  rre, 
il  li\t'.  à  son  tour,  le  lilholiili  ui  (l,iii>  l  élau,  et  il  peut  al(trs  iVappc-r  mu-  son 
talon  avec  lorce,  sans  imprimer  aux  organes  le  moindre  éluanlement.  —  De  ce 
moment,  la  lilhotritie,  la  véritable  litliotritie  pratique,  était  trouvée. 

On  a  dit,  depuis,  que  cet  Instrument  n'était  pas  nouveau,  qu'il  avait  été  vu 
entre  les  mains  d'un  médecin  de  Vienne;  qu'il  se  trouvait  dessiné  dans  le  cata- 
logue d'un  fabricant  d'instruments  de  Londi'cs.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ces  assertions.  Mais  ce  ipi'on  oublie  de  dire,  c'est!  'objet  précis  pour  lequel 
l'instrument  avait  été  fabriqué.  Leroy  s'est  montré  he»k  icoup  plus  juste  envers 
Heurtcloup,  et  je  l'en  l'olieite.  Car  on  éprouve  un  sentiment  pénible  à  voir  oon- 


a.  Oieillcr  n'posanl  »ur  un  yUa  olilique.  d.  Support  transtversul  de  I  Ti.iu. 

*.  ria»  mobile  mit  lequel  le  Ii.ismii  k  poM.       .        C-  l-iUioU  ilcur  plni  i-  dans  l'étau. 
e.  Saaiâalet  poar     piod*  du  loaUdc.  g,  CMmic*  pour  fixer  le  maLiile. 

tester,  sans  preuve,  sou  invention  à  un  liouiute  qui  a  rendu  à  la  chirurgie  un  si 
grand  service.  Voici  le  procédé  auquel  Heurtelonp  a  donné  pour  titre  :  IMhotriSu 
par  percttition  pratiquée  avec  un  percuteur  courbe  à  marteau. 

c  Le  percuteur  est  extrêmement  simple,  et  ressemblebeafiiooup  àon  cathéter.  Il 
est  en  acier,  composé  de  deux  pièces,  dont  l'une,  dite  branche  femelle,  est 
creusée  d'une  gouttière  eu  forme  de  queue  d'aronde  destinée  à  recevoir  l'autre 
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branche,  dile  branche  màlc.  Son  exlrciuitc-  vésicale  recourbée  prcseule  deux  mors 
garnis  de  dents.  La  branche  lîBineUe  porte  vers  son  laton  un  renflemenl  cané 
•destiné  à  être  placé  dans  un  éCau;  la  brandie  mâle  est  garnie  à  son  talon  de  deux 
rondelles. 

fl  I^elit  rectangle,  ou  plutôt  l'appareil  par  lequel  il  a  été  remplace,  se  compoie 
de  deux  plans  inchnés  :  l'un,  horizontal,  sur  lequel  on  place  le  bassin  du  ma- 
Indt',  vt  l'autre,  incliné  :»  45°,  sur  lequel  sou  dos  repose.  Les  pieds  sont  sup- 
portés par  d(  nv  sandales  qui  se  rapjirochent  ou  s'éloignent  à  volonté,  suivant 
que  le  malade  se  trouve  avoir  b  s  nniscles  de  rabdonicn,  des  ciii>M  s  cl  des 
jambes  dans  le  nlàclienient  le  ])liis  complet...  Ces  deux  plans  peuviiil  s\ lever  ou 
s'abaisser  alternativement,  car  ils  sont  mobiles  sur  deux  tourillons  placés  au  point 
d'intersection,  et  qui,  iixes,  commandent  à  oos  plana  un  mouvement  toujours 
uniforme.  Le  plan  sur  le^el  repose  le  bassin  du  malade  trouve  un  point  d'appui 
fixe  quand  il  arrive  à  la  position  horizontale  ;  celui  sitf  lequel  repose  le  doa 
trou  «  Mi-<i  un  iHÛnt  d'appui,  mais  seulement  quand  il  arrive  à  faire  avec  la 
ligne  horizontale  un  angle  égal  à  celui  que  lait  avec  la  même  ligne  le  plan  sur 
lequel  repose  le  bassin. 

«  Le  [loitit  d'appui  (jiii  serf  à  asseoir  le  plan  qui  correspond  an  dos  du  ma- 
lade n'est  pas  solide  connue  celui  qui  eorrrs|toud  un  liassin;  au  contraire,  il  est 
rendu  éla.stique  au  moyen  de  deux  ressorts  droits,  cpii  pcniicdcnf  de  donner  à 
Tappreil  des  secousses  légères,  qui  se  communiquent  aux  piei  reÀ  que  contient  la 
vessie.  Ces  deux  plans  sont  calculés  de  manière  qu'ils  se  balancent  mutuellement 
avec  une  très-petite  force;  le  malade  opéiv,  lorsqu'il  est  en  position,  est  aussi 
balancé  avec  la  plus  grande  facilité.  »  (Ueurteloup,  De  ta  lithotritie  ians  frag- 
jnenti,  p.  106. 1846.) 


Fig.  7.  —  Pitee»  do  lU  rMUogJe  propres  &  fiitr  le  Uthotrlteor. 
<«.  HonlMit  de  l'éun. 

è.  Vi*  deitm^  à  fixer  le  liiholriiour  daas  Fiteu. 
c.  Coin  fiiaat  réten  eiir  md  «qiport. 


ë.  Le  même  oin  sorti  du  »upporl  de  l'clau. 

e.  Parlio  supérieure  de  l'éuu  avec  la  vi». 

f.  Ultoliitew  plecd  due  l'itto. 


.\  rexfrémité  du  plaii  sur  lequel  repose  le  bassin,  se  trouve  nn  étan,  qui  e<l 
iixé  à  volonté  dan.s  la  pusilioiL  qu'où  jujj;e  couvcuuble,  el  c  C6l  duiu  cet  étau  que 
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le  percuteur,  eodiAssépar  son  Ukm  carré,  te  trouTe  immobOisé.  Quand  la  pierre 
m  été  placée  entre  les  mors  du  percuteur,  il  suffit  de  qudques  coups  de  marteau» 

appliqués  sur  le  talon  de  riiistnimeut,  pour  la  briser. 

Plus  tard,  lleurtcloup  ioiagina  un  autre  instrument,  destiné  à  extraire  les 
morceaux  de  calcul  di;  la  ve>sio,  t  l  lui  a  donné  le  nom  de  jyercuteur  à  cuillers. 
«  En  place  des  aspt'ritôs,  dil-il,  dont  était  armé  1  iiilériour  des  hraiiclios  de  mon 
|)erc.ulenr,  j*ai  l'ail  praliijuer  des  t'\(  a\at!oii>;  dans  toute  la  longueur  et  dans  toute 
la  largeur  des  [dans.  Ces  excavations  domu  nl  auv  deux  branches  la  forme  de 
deux  cuillers,  dont  les  creux,  marcliant  l'un  vers  l'autre,  tendeul  à  empri- 
sonner  une  quantité  de  pion  e  ])roportionnene  &  leur  capacité.  Si  la  pierre  ou  les 
pierres  sont  très-pelites,  elles  se  trouvent  emprisonnées  sans  être  brisées;  si  elles 
sont  plus  volumineuses,  une  portion  est  retenue  entre  les  cuillers,  et  l'autre 
portion  s'échappe.  Si  on  rapproche  ces  deux  cuillers  après  avoir  saisi  un  frag- 
ment de  pierre  volumineux,  au  moyen  d'une  preasi<M>  morte,  telle  que  celle  que 
produit  une  vis  tournant  dans  un  écrou,  elles  ne  peuvent  se  fermer,  quelle  que 
soil  la  forée  euqdoyée.  Si  la  force  est  trcqi  grande,  elles  s'écartent,  se  faussent  ou 
se  bi  isent;  si,  au  eoutr.ure,  on  les  rajt|»roclic  an  moyen  d'une  force  vive  cl  alter- 
native, connue  celle  ({uc  i'ouruit  un  marteau,  on  voit  les  cuillers  se  rajtprocher 
avec  un  mouvement  progressif  en  proportion  de  rapidité  avec  la  force  employée. 
Le  trop-plein  s'évacue  par  petits  jets  de  poudre  si  la  pierre  est  sècbe,  et  sous  la 
forme  d'une  pâte  fine  et  liquide  quand  la  pierre  est  humide.  Après  qudques 
moments  d'une  percussion  faite  à  coups  pressés,  mais  puissants,  les  bords  des 
cuillers  s'affrontent  en  coupant  les  fragments  (jui  les  déjiassenl,  et  rinstrumeot, 
plein  de  pierre  et  terme,  présente  exactement  le  même  volume,  la  même  forme, 
le  même  poli  qu'avant  de  l'avoir  mis  en  usage,  n  (lieurteloup.  De  la  lUiiotri' 
fie,  etc.,  p.  U9.) 


ng.  >.  —  LilhotritMir  à  conie»  d'Hwrléloiipw 

A.  I  illii>lrittnir  ouvert.  —  Pranrhp  tn;lle.  I  C.  Exln'tnili'  arrondie. 

6.  branche  fviuclle  ea  forme  de  cuilkr.  I  1>.  Liibotrileur  fermé. 

Le  hrise-pierie  d  lieurteloup  était  primitivement  composé  de  trois  pièces. 
Modifié  ou  plutôt  pec|ectionné  très-habilement  pai  M.  Charrière,  il  présentait 
des  avantages  si  évidents,  qu'il  se  trouva  accepté  immédiatement.  11  n'en 
fîit  pas  de  même  du  lit  rectangle,  qui  était  coûteux,  embarrassant  et  d'un 
maniement  difficile.  On  tenta  de  le  ranplacer  par  des  supports  de  toute  aotte. 
Celui  d'Amussat,  remarquable  par  sa  simplicité,  est  formé  d'une  sphère  mé> 
tallique  de  la  grosseur  d'une  bille  de  billard,  s'ouvrant  en  deux  jurties 
pour  s'adapter  à  la  [lortiou  carrée  du  lilhotriteur,  et  muni  de  trois  branches 
que  devaient  soutenir  des  aides.  I  n  autre  de  Leroy  est  composé  de  ileux 
pièces  (!<•  fer  t|ui  icssenilïlenf  à  l'outil  au  moyen  <ln(|iiel  li-s  tonneliers  écar- 
tent les  dttuvfs  d'un  tomieaii  jioui-  eu  placer  le  loiid.  Lr  l)rise-pierre  est  reçu 
dans  uue  rainure  qui  règue  dan^  une  portion  Uc  la  longue  branche,  laquelle  s'en* 
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gngo  sous  une  planche  carrée  (ju'oii  place  sous  le  siège  du  malade.  On  a  imaginé 
d'autres  supjwrts  (jui  ont  été  bientôt  délaissés.  On  croyait  remplacer  avec  ces 
instruments  lit  d'Heurteloup,  tandis  que  leur  mode  d'avlioii  était  entièrement 
ditVérent.  Ils  avaient  les  inconvénients  du  point  lixe  sans  en  avoir  les  avantages. 
Le  seul  support  doat  on  se  sert  encore  quelquefois  est  celui  d'Amussat. 

Les  calcuk  durs  n'étant  pas  Irèfr^ommuns,  et  beaucoup  de  petites  pierres  poo- 
vant  être  écrasées  par  la  seule  action  de  la  main  sur  rinstniment,  on  songea  bien 
iftte  à  remplacer,  par  une  pression  puissante,  la  percussion  dontreiéoution  tnit 
toujours  quelque  chose  d'effrayant  pour  les  malades  et  même  pour  les  chirurgièns. 

M.  Touzai  est  le  premier  qui,  en  1832,  lit  fabriquer  par  M.  Greilmg  un  appa- 
reil à  pression,  qui  consistait  dans  nn  éerou  s  adaptant  par  deux  jirolongemeiits 
sur  le  |>avillon  de  la  pièce  fixe  du  brise-pierre  à  coulisse,  et  dépassant  l'extrémité 
de  la  brandie  mobile  sur  laquelle  agit,  j)ar  une  pressiot»  directe,  une  vis  munie 
d'une  poignée,  ileurteloup  prétend  avoir  imaginé,  en  1831,  une  compression 
semblable,  mais  il  ne  l'a  public  qu'en  1853.  Du  reste,  l'écrasement  de  la  pierre 
par  compression  était  connu  ;  peu  importait  Tinstrument  avec  lequel  on  devait  le 
pratiquer,  à  inoins  que  cet  instrument  n'apportât  dans  l'exécution  de  l'opératioD 
un  Téritable  avantage.  Aussi  ne  tiendrai^e  aucun  compte  des  divers  compresseurs 
qui  ont  été  proposés  à  cette  époque,  et  ne  parlerai-je  que  du  brise-pierre  h  pi- 
gnon et  de  l'écrou  brisé,  que  Ton  doit  l'un  et  l'autre  à  notre  habile  fabricant 
d'instruments,  M.  Cliarrière. 

Dans  If  premier  de  ces  instruments,  tme  crémaillère  creusée  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  branibe  mobile,  un  anneau  iiié  sur  l'extrémité  de  la  branche  tixe. 


Flg.  S. — ÉerM  lirbé  de  H.  Ctarrièn. 


A.  Talon  de  h  lipn  femelle  avcr  nimli'lli'  ll\r-. 
C.  RoodeUe  mobile  complulanl  la  boiie  où  m:  trouve 
nnfamié  l'écroa  liriié. 


a.  l'.-irtte  .innulaire  de  l't'-crou  liri-A. 

b.  Le»  deux  moitiés  de  l'écrou  écarléca. 


interrompu  au  niveau  de  la  crémaillère  et  destiné  à  laisser  passer  une  clef  à 
pignon,  constituent  ra|>[>areil  à  pression.  La  brandie  iiiAle  est  indépendante,  et 
avec  la  main  on  peut  la  faire  mouvoir  à  volonté  pour  aller  à  la  ret  lierdie  du 
calcul.  Quand  celui-ci  est  saisi,  on  maintient  innnobiles  les  branches  avec  la  niam 
gauche  ;  avec  la  droite^  on  intimluit  la  clef  à  piguou  dansl'amieau  pour  l'engrener 
sur  la  crémaillère  ;  et,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation,  on  rapproche 
avec  une  grande  force  les  mors  du  brîae-pierre. 

la  pression  qu'on  obtient  avee  le  pignmi  ert  moins  puissante  qu'avec  une^vîs 
et  un  écrou.  Mais  l'écrou  avait  l'inconvénient  d'enlever  i  la  branche  mile  la 
m<^ilité  nécessaire  pour  saisir  le  calcul  dès  qu'on  l'avait  rencontré.  On  a  corrigé 
ce  défaut  au  moyen  de  l'écrou  brisé,  du  à  M.  Cbarricre,  qui  a  rendu,  par  ce 
perfectiouuemeat,  un  véritable  service  à  la  blbotritie.  Un  écrou  est  ordinaire- 
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mentionné  (l'une  senlepi^ce;  il  Va  srpniv  en  deux  moitiés  (|iii,  t'Ianl  snpportt'es 
par  (les  lames  i''lasti({ues,  triiiifut  à  s't'^carler  l'niie  do  l'autie.  Onand  elles  sont 
libres,  elles  sï'loignent  de  la  vis  de  la  li^^e  niàle  du  lilliotriteur,  et  celle-ci  |ieut 
alors  glisser  fadlement  dans  la  tige  femelle.  Mais,  à  l'aide  d'un  mécanisme  fort 
simple,  il  est  &eile  de  rapprocher  les  deux  moitiés  de  Téorou,  et  de  les  appliquer 
sur  la  ^  de  la  tige  mftle  da  brise-pierre  qui  ne  peut  plus  aVaocer  ou  reculer 
que  si  en  imprime  un  mouvement  de  rotation  à  la  ris  placée  sur  son  talon. 

Ce  changement,  dans  l'éloignemenl  ou  le  rapprochement  des  deux  parties  de 
l'écrou,  s'opérait  en  tournant  à  droite  on  ^  <:nnelie  une  rondelle  mobile  qui, 
adapt(''e  à  une  autre  rondelle  fixe  de  la  tige  lemelle,  formait  une  sorte  de  boîte. 
BIM.  Robert  lA  (lollin  ont  substitué  à  la  roudelle  mobile  une  sorlc  de  petit  levier 
eu  loniie  d'anneau,  (pi'il  siiflit  d'abais«ier  ou  de  relever  pour  réunir  nu  l'carter  It-s 
|iièe»'s  df  ré(  ron.  M.  Tompsun  rend  l'éerou  mobile  au  mo\en  d'un  bonlou  qu'on 
pousse  ou  (|u"on  retire  eu  arrière  à  volonté.  Mais  le  principe  de  l'ccrou  brisé 
reste  le  même  ;  le  mécanisme  de  la  manœuvre  est  seulement  un  peu  plus  simple. 


FIg.  10.  —  tcittu  brisi-,  lie  MM.  Kobr^rt  et  CoUin. 

A.  Anneau  en  forme  de  tevier,  poor  rapprocher  on  1  B.  Vù  de  la  branche  mâle  du  liUioirUenr. 
écsrter  ks  d«as  nohiéa  4»  l'écroa  Mié.  I 

Les  mors  du  Utbotriteur  ont  ^[alement  suln  de  nombreux  changements.  Leur 
volume  varie  généralement  avec  celui  du  corps  du  Utbotriteur.  J'ai  d^à  parlé  des 
mnrs  dentelés  et  des  doubles  cuillers  imaginés  par  Heurteloup.  On  a  proposé  de 

ranplacer  son  premier  instrument,  destiné  à  broyer  les  calculs  par  un  brise-  \ 
jierre  à  cisaille.  Ici  la  cuiller  est  remplac  e  par  doux  lames  jdales  latérideniont  i 
et  garnies  de  dents  très-fines  sur  leurs  liords  du  enté  de  leur  cnucMvilé.  KUes 
laissent  entre  dl*  s  une  lar^^c  IVnétre  dt  stinét;  h.  recevoir  l'extrémité'  de  la  brandie 
mâle.  Celle-ci  est  j)ourvuL'  sur  sa  loiivexitc  de  dents  taillées  eu  biseau.  Quand 
rinstruntent  est  fermé,  les  dents  des  deux  mors  sont  cachées,  et  ne  peuvent  léser 
les  parois  de  l'urètbre.  Ce  Utbotriteur  jouit  d'une  grande  puissance,  et  on  peut 
se  serrir  de  Técrou  avec  force  et  même  du  marteau  sans  trop  risquer  de  le  briser. 
Heurteloup  Ta  vivement  critique,  mus  sa  critique  est  exagérée. 

Civiale  se  servait  très-souvent  d'un  brise-pierre  dont  les  mors  étaient  courts  et 
larges.  11  voulait  que  la  cuiller  fût  pres(pte  plate  avec  des  rebords  très-peu  pro- 
noncés, et  que  le  mors  d"  la  branche  mâle  lût  assez  étroit  pour  laisser  un  inter- 
valle, uiif  snrli'  (h  riiTole  sur  son  pourtour  outre  lui  et  les  bords  d<'  la  cuiller. 
Cette  (li^jin-iiinii  a\;iit  pour  but  do  eliasser,  aulaiil  que . possible  eu  dehors  de 
l'iustrunicul,  les  dt'hris  éi  ra<rs  do  la  jiieri'e. 

Le  noud)re  et  la  {grandeur  des  trous  dont  quebpios  chirurgiens  oui  voulu  que 
la  cuiller  du  Utbotriteur  fût  percée  sont  très-variables.  Ces  sortes  de  fenêtres 
sont  ordinairement  longitudinales  et  quehptefois  arrondies;  elles  correspondent  i 
des  saillies,  le  plus  souvent  taillées  en  biseau,  qui  existent  sur  la  partie  convexe 
du  mors  de  la  branche  mâle.  MM.  Robert  et  GolUn  ont  fabriqué  un  brise-pierre 
dont  la  cuiUer  a  six  ouvertures,  assez  ingénieusement  disfwsées  pour  diminuer 
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tr^-peu  sa  solidilc.  Le  mors  de  la  branche  mâle  présente  autant  de  dents  nfl* 
lantr!>  ttillées  en  cuiii,  df  inaiiioro  à  chasser  los  morceauX  dâ  pierre  par  les  ou* 

vertiiii's,  cl  prt'veiiii-  reu^eMR  iiiLiil  de  la  cudlt  r. 

Je  n'en  liiiirais  point  s'il  l'alhiil  (Ircrin;  toutes  les  innovations  qui  ont  cU'  pro- 
posées, et  je  me  suis  borné  à  ulcr  les  plus  iuiporlaiiles.  J  aurai,  Uu  reste,  à 
ttpnaàr  sur  ce  sujet,  à  propos  dm  aeoidfiiifs  de  la  litbotritie. 

La  Htbotritie  est  toijoiin  une  opérttion  sàieiise;  dans  certains  eu,  elle  est 
même  aussi  grave  qne  la  taille.  Si  on  a  tu  quelquefois  la  simple  introduotion 
d*une  sonde  o»  d'une  bougie  dans  Turètliffe  déteimiaer  des  aooideats  mortels,  à 
plus  forte  raison  faut-il  se  mettre  en  garde  contre  ces  tristes  résultats  et  ne 
gliger  aucune  précaution  quand  il  s'agit  d'introduire  dans  la  vessie  des  instnh 
monts  \oluminoux,  ol  d'opéror  des  manœnvvM  répétées  et  SOUTCBl  longues  pour 
saisir  une  j»ii  rn',  la  l»royt:r  et  Tcxtraire. 

Avant  lout,  le  chirurgien  devra  recher{  lier  si  le  malade  ne  [irésente  pas  une 
aTfection  orgaiii(|ue  qui  conlre-indique  1  opération  et  s'd  a  un«  santé  qui  lui  per- 
mette de  résister  aux  accidents  (jui  peuvent  se  manilester  dans  le  cours  du  trai- 
tement; dans  le  cas  oontraiie,  il  lui  donnera  tous  les  soins  nécessaires  pour 
le  mettre  dans  des  conditions  msilkores.  En  mftme  temps,  il  étodien  l'état  des 
reins,  de  la  Testie,  de  la  prostate  et  de  Turèthre,  car  il  trovrera,  dans  cet  esa- 
men,  des  notions  utiles  et  presque  indispensables.  Chacun  de  ces  organes  peut 
se  trouver  dans  des  conditions  pathologiques  qui  constitué  des  complications 
sérieuses  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir.  Mais  supposons,  pour  l'instant,  le  cas  le 
plus  simple  où  ils  sont  à  l  état  normal,  et  oij  l'on  a  affaire  à  un  calcul  de médiOGre 
volume  et  peu  dur;  voici  roninient  la  lilhotrilio  doit  èlre  j)ratii[uée. 

Le  lit  sur  lequel  le  malade  sera  couché  ne  doit  pas  être  trop  bas,  jMrce  que  le 
ehirur^en,  obligé  de  se  courber,  se  trouverait  dans  une  position  fatigante,  et 
serait  moins  libre  de  ses  mouvements;  il  sera  pkt  et  ass»  dur  peur  que  le  corps 
n'y  enfonce  pas,  car  alors  il  est  trèe-difllcile  de  bien  se  rendre  oempte  de  la  posi- 
tion du  malade.  Celui-ci  est  couché  sur  le  dos,  les  épaules  et  la  tôle  senteiii^ 
par  des  oreillers,  les  cuisses  et  les  jambes  à  demi  fléchies  pour  relâcher  les  mut- 
cles.  Son  bassin  doit  être  élevé  au  nnoyen  d'un  coussin  épais  et  solide.  Qstte 
position  est  très-inq)ortante  en  ce  qu'elle  abaisse  le  bas-fond  de  la  vessie  par  rap- 
port au  col,  et  p"rmet  au  calcul  d'y  fjlisser  comme  sur  un  plan  iiu  Iiik'  ;  elle 
permet  aussi  au  chirurf,'ien  de  manœuvrer  plus  farileinent  le  lithotriteur  dont 
le  talon,  (ju'on  est  toujours  forcé  d'abaisser  puui'  pénétrer  dans  la  vessie,  ne 
risque  plus  de  toucher  le  plan  formé  par  le  lit. 

Le  chirurgien,  piao6lk  la  droite  du  fit,  saiùt  k  veige  du  malade  au-dessous  dhi 
gland,  entre  ranmihdre  et  le  médius  de  la  main  droite,  tandis  qu'avee  ie  pouce 
et  l'index  il  écarte  les  lèinree  du  méat  urinaire;  avec  la  rasin  gauche  il  tient  le 
brise-pierre  comme  une  sonde  et  l'introduit  dans  l'urèthre,  en  suivant  les  règles 
du  calbétérisme  ordinaire.  L'instrument,  étant  assez  lourd,  dcsesnd,  pour  ainsi 
dire,  de  lui-même  jusque  dans  le  cul-de-sac  du  bulbe.  Alors  on  abaisse  les  deux 
mains  entre  les  cuisses  du  malade,  en  nu^ine  temps  qu'on  enfonce  doucement  le 
brise-pierre,  dont  le  bec,  en  se  relevant,  suit  la  direction  c^mrbe  du  canal.  (!e  dernier 
temps  est  assez  élé^'ant,  mais  il  l'aut,  jiour  l'exécnlei',  une  assez  grande  habitude 
du  cathétérisme  ;  autrement,  il  est  prélérable  de  changer  l'inslruiuenl  de  iuaiu. 

Lorsqu'on  est  arrive  dans  fai  vessie,  on  embraese  tout  letahm  du  biiie^pierfe 
avec  lea  doigts  allongés,  de  manière  que  son  estrémité  réponde  au  creux  de  la  mam 


Digitized  by  Google 


7i6  LITHOTRITIE. 


droite,  et  on  va  à  la  recherche  dn  calcul.  Si  on  le  trouve  directement  en  arrière, 
on  saisit  la  branche  fenielie  sur  les  cotés  avec  le  pouce  et  l'index  do  la  main  fjau- 
chc,  et  tandis  qu'on  l'enlonce  doucement,  de  façon  à  doprinier  le  Itas-luiul  de  la 
vessie,  on  tire  avec  la  main  droite  lu  branche  màle  en  arrière.  Dans  Ix  au(  <iup  de 
cas,  il  suflit  de  cette  simple  manœuvre  pour  que  le  calcul  vienne  se  placer  de 
lui-même  entre  les  mon  du  litliolriteiir.  Alors  on  le  saisit  en  poussant  la  branche 
mile  avec  la  paume  de  la  main  droite,  et  avec  le  pouce  et  l'indicateur,  ou  k 
médius  de  la  même  main,  on  tourne  et  on  ferme  l'écnni.  U  ne  reste  plus  qu'i 
faire  mante  le  pas  de  vis  pour  briser  la  pienre.  Ce  mouvement  doit  être  exécuté 
lentement  et  avec  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  s'exposer  à  Iniser  1  in- 
strument ou  à  faire  éclater  la  pierre  avec  trop  de  force.  Puis  on  va  à  la  recherche 
des  iiagments  qu'on  brise  de  la  même  façon,  en  ayant  toujours  soin  de  ramener 
le  bec  du  hlhoiriteur  dans  le  centre  de  la  vessie  avant  d'en  serrer  la  vis»  afin 
d'éviter  de  léser  les  parois  vésicales. 

Quaiid  le  calcul  se  trouve  dans  un  des  côtés  de  la  vci^sie,  on  ouvre  le  brise- 
pierre  dans  la  mesure  qu'on  juge  convenable,  et,  par  un  léger  mouvement  de 
rotation,  on  incline  son  bec  à  droite  ou  I  gauche  pour  engager  le  corps  étranger 
entre  ses  mors.  Si  cefaii-ci  est  pbMsé  immédiatement  en  arrièro  du  col  vésical  et 
dans  une  sorte  de  poche,  il  suffît  de  pousser  plus  \càn  le  mouvement  de  rotation 
jusqu'à  ce  que  le  bec  du  litholriti  ur  soit  porté  directement  eu  arrière.  Une  fois 
qu'on  a  saisi  le  calcul,  on  le  ramène  dans  le  centre  de  bi  vessie,  et  on  Técrase 
comme  je  viens  de  le  dire. 

Cependant  la  pierre  présente  (juelqucfois  une  dureté  telle,  qu  il  est  dangereux 
ou  impossible  de  l'écraser,  cl  Ja  percussioji  devient  nécessaire.  Le  principal  in- 
convénient de  ce  procédé  consiste  dans  l'ébraulemeut  qu'on  imprime  à  la  vessie 
«t  sortont  i  la  prostate.  C'est  alors  qu'on  comprend  bien  TutUité  du  lit  imaginé 
par  Heurteloup  ;  car,  afec  lui,  le  lithotriteur  est  rendu  tellement  immobile,  que 
les  malades  ressentent  à  peine  l'ébranlement  produit  par  le  choc  du  marteau, 
liais  il  n'est  presque  aucun  chirurgien  qui  possède  ce  lit;  eè,  pourrait-on  se  le 
procurer,  il  serait  assez  dangereux  de  s'en  ser^'ir,  à  moins  d'avoir  une  grande 
habitude  de  la  maniM*.  J'en  dirai  autant  du  lit  modifié  par  Ix-roy  (  d  Ktiolles!  père. 

Le  [dus  souvent  on  se  sert  d'un  étau  à  main,  dans  lequel  on  tixe  solidement  la 
partie  carrée  que  la  branche  femelle  du  brise-pierre  présente  vei-s  son  talon,  il 
est  pourvu  de  trois  fortes  branches,  dont  deux,  transversale^^,  sont  exjuliées  à  un 
aide  qui  les  tient  immobiles,  en  ayant  soin  de  prendre  uu  point  d'appui  sohde  sur 
le  lit  avec  les  coudes.  Le  chirurgien  saisit  le  takm  de  b  branche  femelle  dans  la 
paume  de  fai  main  gauche  ;  et,  comme  Técron  n'est  point  fermé,  il  lient  entre 
le  pouce  et  Tindex,  de  la  même  main,  U  branche  mMe  pour  l'empêcher  de  re- 
culer; puis,  avec  la  main  droite  armée  d'un  marteau,  il  Irappe  de  petits  ooups 
secs  et  répétés  sur  l'extrémité  de  l'instrument.  11  est  bien  nn*  qu'on  ne  vienne 
pas  à  bout  de  briser  le  calcul  par  ce  moyen. 

U  y  a  loin  de  cet  étau  au  lit  d'Ileurteloup.  .Avec  quelque  soin  qu'il  soit  main- 
tenu par  les  aides,  il  n'olYre  j)as  un  grand  degré  de  fixité,  et  en  appuyant  sur  le 
lit  sa  branclic  iniérieure,  non-seulement  on  n'a  pas  un  point  d'apimi  bien  solide, 
mais  encore  on  risque  de  porter  l'extrémité  de  l'instrument  contre  les  parois  de 
la  vessie.  Quand  on  a  la  main  assez  feitne,  il  est  prélérable  de  s'en  servir  pour 
immobiliser  le  brise-pierre,  parce  qu'on  a  miens  conseienoe  de  sa  position  et  des 
déphMsements  de  son  bec.  Mais  il  feut,  comme  je  l'ai  dit,  ne  frapper  avec  le 
marteau  que  des  petits  coups  secs,  ne  produisant  qu'un  médiocre  ébranlement. 
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Quand  la  pierre  est  brisde,  ses  fragments  ne  présentent  pas  une  résistanoe 

qui  ne  soit  facilement  surmontée  par  In  puissance  de  la  vis. 

Je  reviendrai  maintenant  sur  les  difiiârents  tempe  de  la  manœuvre  opératoire, 
et  j'examinerai  en  même  temps  les  eiroonstanoes  qui  peuvent  modifier  la  conduite 

à  tenir. 

A.  Etroifc.^tic  (le  Vurcthre.  Il  n*c>t  pas  rare  de  reiicontiTr  un  niôat  urinairc 
assez  petit  pour  empocher  le  |  assagc  d'une  sonde  de  volume  ordinaire.  Dans  ces 
cas,  il  faut  l'ouvrir  largement,  en  pratiquant  une  incision  dans  son  angle  infé- 
rieur STec  un  bistouri  boutonné.  Cette  petite  op'  ration  est  indispensable,  et  ne 
présente  aucun  danger.  —  D*autres  fois,  il  existe  on  véritable  rétrécissement 
siégeant  sur  un  point  variaUe  du  canal,  et,  avant  tout,  on  doit  en  avoir  raison 
pour  prati(iuer  la  lithotritie  avec  que|((ue  sécurité.  Car  il  ne  SDflMt  même  pas 
qu'on  pût  introduire  un  brise-pierre  dans  la  vessie,  il  faut  encore  que  la  route 
soit  largement  ouverte  pour  le  manœuvrer  avec  facilité,  soit  en  piticédant  à  la 
recherche  du  calcul,  soit  eu  le  retirant  lorsque  ses  mors,  écartées  par  d  '  pi  tits 
fragments,  présentent  un  plus  gro"«  volume.  Quant  au  traitement  du  réliôcisse- 
ment,  il  variera  avec  l'étroitesse  et  les  autres  conditions  de  structure  de  e^dui-ci. 
On  emploiera,  suivant  les  cas,  la  simple  dilatation,  la  divulsîon  ou  l'uréthrotomie. 
(Voy.  UidniM  et  MirftAcissraBirTS.)  Nais  II  ne  but  pas  oublier  qu'on  aura  mi 
grand  avantage  à  agir  rapidement,  parce  que  tout  retard  tend  à  aggraver  Télat 
de  b  vesaie. 

B.  IrrUaiUUé  de  Vurèthre.  Quelquefois  Turèthre  est  parfaitement  Kbre, 
mais  il  a  acquis  une  scnsihilité  telle,  que  riniroduction  d'un  corps  étranger  dans 
sa  cavité  détermine  des  contractions  douloureuses  et  violentes,  qui  deviennent  un 
obstacle  sérieux  an  passage  des  instruments.  Il  est  indispensable  do  faire  cesser 
ce  spasme  ipie  l'on  combattra  à  l'aide  des  nioyeu'^  «pu.'  nous  coiuiaissons,  tels  que 
b's  éinoUients  géut'ranx  et  locaux,  les  opiacés,  «h-s  cautérisations  lt'-g«'^ri>s  de  la 
muqueuse,  et  l'introduction  dans  le  &inal  de  bougies  de  plus  en  plus  volumi- 
neuses, laissées  à  d«menre  [tendant  quelques  instants.  Quoique  dans  beaucoup  de 
cas  le  spasme  ait  pour  principile  cause  la  présence  d'une  pierre  dans  la  vessie,  et 
que*  la  meilleure  manière  de  le  calmer  soit  reïtraetion  de  ce  corps  étmnger,  les 
mofens  que  j'ai  indiqués  sont  loin  d'être  inutiles,  et,  en  les  employant  avec  dis- 
cernement et  patience,  on  vient  presque  toujours  I  bout  de  rendre  le  canal  asseï 
tolérant  pour  permettre  la  lithotritie. 

C.  Hypertrophie  de  In  jtrnxfate.  Lorsqu'il  existe  une  hypertrophie  de  la 
prostate,  le  chirurgien  doit  l'avoir  recoimue  dans  les  premiers  examens  (pi'd  a 
faits  du  mahule.  Si,  jujrtant  principalenifut  sur  la  portion  la  yhis  ici  uli'-f  de  la 
glande,  elle  n'a  eu  pour  résultat  que  de  courber  brusrpiomenl  la  lin  du  canal,  elle 
n'apportera  pas  un  grand  obstacle  au  cathétérisme.  On  n'aura  besoin  pour  fran- 
chir le  col  de  b  vessie  qu'à  abaisser  assez  birtement  le  talon  du  brise-pierre.  Mais 
si  l'h^-portrophie  est  considérsbb,  et  a  compris  toute  b  gbnde,  de  bçon  à  aug- 
menter notablement  b  bogneur  de  b  portion  prostaliqne  de  Turèthre,  b  cathé- 
térisme devient  assez  difficile,  parce  que  le  bec  de  l'instrument  presse  fortement 
contre  la  paroi  supérieure  du  canal.  Dans  ces  cas,  il  ne  faut  abaisser  le  talon  do 
l'instrument  (pravec  lenteur,  et  à  mesure  qu'on  le  sent  cheminer  vers  la  vessie. 
Quelquefois  même  il  vaut  mieux  se  servir  d'un  litliotriteur,  dont  l'extrémité, 
pliée  moins  brus(picment,  suit  plus  facilement  la  courbe  allongée  du  canal. 

D.  PetUesae  de  la  vessie.  Il  est  de  règle  de  ne  conunenrer  la  lithotritie  qu'a- 
près s'être  assuré  que  lu  vessie  |)eut  contenir  assez  de  Hquide  pour  permettre 
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la  manœuvre  facile  du  brise-pierre.  Celte  quantité  varie  de  200  h  500  grammes. 
Quand  le  malado  sr  trouve  dans  cotte  rondition  ravorable,  il  est  inutile  do  roœiirir 
aux  iiijoolinns  ;  il  >uriit  do  lui  rtHoiimiandor  do  Iwiir»!  assez  copieusomoiit  et  de 
retenir  >es  uhues  pcudaut  les  deux  ou  trois  heures  qui  précèdent  le  uiomeut  de 
l'oporatioii. 

Quelques  praticiens,  au  lieu  d*e«ayap  de  oe  mo^fen  tièi-siiujilc,  eomeiBeiit  de 
vkkr  la  Tetsie  au  moment  deropéralion  et  de  remplacer  l'urine  par  une  quantité 
égale  d'eau.  Cette  conduite  ne  me  paiait  pas  rationnelle.  Si  on  n'injecte  qn'une 
quantité  de  liquide  égale  à  celle  de  l'urine  qu'on  a  retirée,  on  n'a  rien  gagné.  De 
plus,  une  injection,  avec  quelqiM  lenteur  qu'elle  aoil  pratiquée,  produit  tov^oofi 
un  certain  tUiranlenient  do  la  vessie  et  provoquera  ses  contractions  Itioii  plus  rpie 
l'urino  qui  s'est  amassée  lentement  dans  sa  cavité.  i>i  l'on  a  des  raisons  de  croire 
quo  la  (|uanlil«'  d'urino  n'ost  jus  assez  considérable,  il  vaut  encore  lujoux,  au  lieu 
do  vider  la  vessie,  \  iii|0(  ter  la  j»orlion  de  lif|uidedont  on  croit  avoir  besoin. 

Hais  chez  les  calculcu.v,  surtout  quand  la  maladie  date  do  loin,  la  vessie  est 
oïdinairemeot  petite,  à  cause  des  envies  fréquentes  d'uriner  que  pi  ovoquc  la  pré- 
seooe  d'un  corps  étranger  sur  son  col.  Quelquelbis  elle  n'a  plus  que  la  capacité 
nécessaire  pour  contenir  le  calcul  qu'elle  coile  exactement.  On  coiiiî»rand  oonolMea 
H  est  difficile,  alors»  de  développer  les  branches  du  liihotriteur  asses  largement 
pour  saisir  le  calcul.  Cette  manœuvre  devient  même  ÎBH^iosiîble  quand  les  paroi» 
vésicales  sont,  en  niènic  temps,  hypertrophiées,  ce  qui  n'est  pas  rare.  Le  chirur> 
gien  devra  s'anner  de  jtationco,  car  ce  n'est  (ju'à  l'aide  do  soins  assez  longs  et  en 
combinant  asec  un  grand  tact  divers  moyens,  qu'il  iinira  par  reiiilre  à  la  vessie, 
non  sa  ca|iacité  norujalo,  mais  une  cajiacilé  sullisante  pour  j»eiiiu  ttre  ro|iéraUon. 

Dans  beaucoup  de  cas,  un  a  un  double  obstacle  à  vaincre  ;  car  lu  vessie  a  u  pus- 
seulcment  perdu  riiabitude  de  se  laisser  dilater  par  l'urine,  elle  a  encore  acquis 
une  oontractilité  pathologique  analogue  au  spasme  de  l'uiîthre.  Voici  comment 
j'ai  coutume  de  combattre  ces  dispositions  fâcheuses.  Je  leoommande  au  malade 
de  prendre,  le  matin,  un  lavement  simple  pour  vider  le  rectum,  et,  immédiate- 
ment après,  un  quart  de  lavement  opiacé  qui  sera  gardé.  Une  heure  après,  quand 
je  suppose  que  l'action  narcotifpio  du  laudanum,  qui  a  été  donné  à  la  dose  de  1 0  à 
il2  gouttes,  est  complète,  j'introduis  dans  la  vessie  une  sonde  qui  me  sert  à  y  faire- 
une  injection  d'eau  tiède,  car  un  liquide  chaud  ou  froid  serait  moins  bien  supporté. 
L'injection  doit  être  poussée  trè^-le?itomcnt,  pendant  qu'on  cfien  lie  à  distraire  le- 
malado;  mais,  dès  iprelle  [)rovo(pu^  des  douleurs,  il  ne  faut  jias  la  continuer,  sons 
peine  d'animer  une  légère  bcnionliagie.  J'insiste  beaucoup  sur  ce  point,  (larcc 
(]ue  j'ai  vu  souvent  ces  exsudations  sanguines  delamoqueuse  suivies,  après  vingt* 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  d'urines  porolantes.  Chaque  jour,  on  augmente 
peu  à  peu  la  quantité  de  liquide  injecté,  mais  toujoart  en  prenant  poui-  guide  la. 
tolérance  de  la  vessie. 

Quand  celle-ci  oppose  une  résistance  considéraUe,  j'iiqeete  dans  sa  cavité  un> 
liquide  narcotique  composé  ordinairement  de  100  grammes  d'eau  et  de  i  déci? 
gramme  d'bydro-chlorate  de  morphine.  L'action  stupéfiante  de  colto  solution, 
étant  plu>;  directe,  est  aussi  plu<  onergl([ue  et  dorme  les  meilleui's  résultats.  Chez 
cpiehpios  personnes,  on  peut  augmenter  sans  danger,  en  lu  graduant,  la  dose  de 
la  morphine  et  la  |)orler,  jiour  la  même  (piantité  d'eau,  à  2  décigraunnes  et  plus. 
En  même  temps,  je  reconnnande  au  malade  de  rester  couché  pendant  quelques 
heures.  Soatent  mémo,  je  laisse  pendant  tout  ce  temps  la  sonde  à  demeura  pour 
tenir»  autant  que  possible,  le  calcul  éloigné  du  col  de  la  vesrie. 
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Dans  ces  cas  difficiJes,  des  cliii  ur;,Mt'ns,  au  lieu  de  recourir  à  ces  moyens  d'un 
emploi  toujours  assez  leul,  pri  lèn  ut  oi,érer  à  sec.  1)  m'est  arrivé  plusieurs  lois 
de  pratiquer  la  litliotritie  de  cette  laçou  pour  des  calculs  peu  volumineux  cl  as>e/. 
faciles  ù  briser,  mais  ce  ne  lut  qu'après  avoir  essayé  luuliicmeut  de  dilater  la 
venie.  Pour  être  juste,  je  dois  dire  <|ue  je  u'ai  pas  eu  d'acddents.  Mais  je  me  gar- 
dtniB  bien  d'ériger  en  riigle  oe  procédé.  Mon-ieulement  on  éprouve  de  granles 
difiiGaltéfl  à  bien  sûsir  ie  eekwl,  maie  encore  on  court  trop  de  risques  de  blesser 
b  vessie.  Il  n'est  permis  d'agir  ainsi  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité.  Il  faut 
akn  se  servir  d'un  brise-pierre  à  cuillers  très-courtes,  car  il  serait  diificile  et 
dangereux  d'employer  les  instruments  ordinaires. 

Dans  quelques  ciis  exceptionnels  et  quand  les  moyens  que  je  viens  d'indiquer 
ont  échoué,  on  peut  enîj)loyer  le  chloroforme  qui  [leruiel  de  laire  dans  la  vessie 
une  iujeetion  plus  alMiudante  que  si  le  nuilade  était  évedlé.  Mais  il  ue  laul  pas 
oublii  r  que  cet  agent  ne  diminue  que  très-peu  les  contractions  vésicalcs.  L'injec- 
tion sera  rejetée  avec  force  si  on  ne  confie  pas  à  un  aide  le  soin  de  serrer  la  verge 
sur  le  brise-piem.  La  lilhotritie,  dans  ces  conditions  délk\iMrables,  est  assez  diffi- 
cile à  pratiquer.  On  c— iprand  surtout  que  les  séances  doivent  être  très-courtes. 
Gependoit  je  ae  rcjetto  pas  eonplétement  l'emploi  du  cUonfinnne,  paroe  que  dans 
plusiemrs  ciroonstances  il  m'a  été  Irte-vtile  et  m'a  permis  de  conduire  l'opération 
à  bonne  Cm. 

E.  Durée  et  nombre  des  séances.  La  durée  de  cha(iue  séance  n'a  rien  de 
fixe.  Ordinairement  de  dix  à  (juinze  minutes,  tllepent  être  l>eaucoup  plus  courte 
ou  plus  !(iu;.Mic.  Chez  certains  malades,  K-s  moindres  manœuvres  provo«|uenl 
des  coutractious  de  la  vessie  :  les  urines  s'échappent  avec  violence  le  long  dulitho- 
triteur  qu'il  faut  se  hùter  de  retirer,  quoicju'uu  ait  eu  à  peine  le  temps  de  briser 
quel({ues  fragments  du  sticiil.  Gha  d'sMtrês,  la  inessie,  tfè»4ilatée  et  peu  ini^ 
table,  permet  des  maniBnvres  prolongées  sans  inconvénients.  H  faut  profiter  de 
cette  tolérance,  car,  mieu  eo  anra  écrasé  les  fragments  du  calcul,  moins  on  auim 
à  craindre  les  accidents  inflammatoires  qui  résultent  souvent  dss  pramières  tenta- 
tives de  bthotritie.  Il  m'est  arrivé  ptosioms  fois  de  débaitiaser  un  malade  d'une 
pierre  grosse  de  10  à  45  centimètres  en  une  seule  séance. 

Il  eu  est  du  nombre  des  séanres  romine  de  leur  durée.  On  ne  peut  le  coimaîlre 
à  l'avance,  parée  qu'il  varie  suivant  J;i  tolérance  d«'  la  vessie,  le  volume  du  calcul, 
la  difficulté  que  ])résente  la  sortie  des  Irai^ments,  En  L'énèral,  il  vaut  mieux  mul- 
tiplier les  séances  que  de  les  faire  trop  longues.  Mais  des  circoustaucts  nom- 
breuses et  tout  à  lait  imprévues,  que  le  chirurgien  appréciera,  peuvent  modifier 
cette  règle  de  conduite. 

Que  diraije  encore  de  rratertaUe  de  temps  qu'il  faut  baser  entre  les  séanees? 
B  est  évident  qu'il  n*y  a  aucun  inconvénient  à  les  reppinober  si  le  malade  sup- 
porte parfaitement  l'opération,  puisqu'il  y  a  un  gnnd  avantage  à  débarrasser  la 
vessie  Ir  plus  vite  possible.  Mais  si  des  aeeîdenta  sa  manifestent,  il  est  indispen- 
sable de  les  (  ;dmer  avant  de  reeommencer  les  manœuvres. 

F.  Sortie  des  frncjmei}ts .  Ounnd  on  a  brisé  un  calcul,  et  même  quand  on  est 
parvenu  à  le  réduire  eu  lr;ii:nieuts  utuuhreux,  ou  est  Iciiu  d'avoir  tout  fait  ;  il  reste 
encore  à  eu  déharrassi  r  la  \essie,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  délicate  de  1  opé- 
ration. J'ai  vu  plus  d'un  malade  dont  la  vessie  était  parfaitement  saine,  l  urèthre 
large  et  peu  irritable,  rendre,  après  cbaque  séance,  des  débris  abondants  et  des 
morceaux  asseï  volumineux  de  calcul,  se  levw  et  eontinuerees  occupations  quel- 
quefbis  assez  pénibles  et  guérir  sans  avoir  éprouvé  le  plus  petit  aeoidant.  Mais  ces 
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faits  sonlpxceptioniiels.  Dans  les  cas  qui  se  présentent  commo  les  plus  simple?,  on 
doit  encore  ôUv  (Ml  fznrdo,  car-  i!  n'est  pas  rare  de  voir  se  inaml'e«iter  tout  à  i  iiup 
et  au  moment  où  on  s'\  atteiuiiiil  le  moins,  les  comjilit:;ilioiis  les  plus  «graves,  (^est 
ipi'en  elTet  un  malade  (jui  vient  d'être  soumis  à  une  première  séance  de  litliotritîe 
se  trouve  momentanément  dans  de  moins  bonnes  conditions  que  celles  où  il  était 
d'abord.  Avant  l'opération  il  n'avait  dans  la  vesne  qu'un  c^cul,  généralement 
arrondi,  tandis  qu'après  il  a  pluneun  cakultiiréMntant  dei  arêtes,  des  pointes 
plus  ou  moins  aiguSs  et  capables  de  léser  sérieuienenl  les  parois  de  la  vessie 
quand  ils  sont  pnssés  contre  son  ool,  ou  de  déchirer  les  parois  de  l'urèthre  quand 
ils  s'y  engagent. 

Dans  l'espéraiiro  <le  rem^'dier  à  ces  inconvénients,  Heurteloiip  recommandait, 
dès  l'atui/e  1X47,  de  l)riser  le  ealcnl  en  IVa^îments  aussi  nonibreux  (|ue  |>ossible 
dans  la  picmière  M  ance,  de  laisser  les  nialad(»s  t  ouchés  sur  Ir  des  aliii  fpi'au 
moment  de  la  niiclion  les  urines  n'enliaînasseiit  qu'une  poussière  line  ou  de  très- 
petits  débris,  tandis  que  les  gros  fragments  devaient  rester  dans  le  bas-fond  de  la 
vessie.  De  plus,  il  oherchait  à  extraira  une  grande  partie  de  la  pierre  avec  son 
lithotriteur  dont  les  mon  encavés,  pleins  et  s'affirontant  par  leun  bords  formaient 
une  sorte  de  boite  oMongue  espaUe  de  renfermer  une  asses  grande  quantité  de 
débris,  il  avait,  en  agissant  ainsi,  la  prétention  de  terminer  l'opération  sans  que 
des  morceaux  de  calcal  un  peu  gros  eussent  à  tniverser  i'urètlire.  Mais  je  sais  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  il  se  comportait  tout  dilTéremment. 

A  vrai  dii  e,  il  n'y  a  pas  de  ivi^le  de  conduite  absolue  ;  on  peutseuienieotd(MUier 
des  œnseils  }j;»  iu  ra(i\  <pii  varient  avec  les  circonstances. 

Quelques  chirurgiens,  après  avoir  retiré  le  brise-pierre,  engagent  les  malades  à 
uriner  pour  amener  l'expulsion  de  fragments  de  calcul.  Ën  cela  ils  commettent 
une  double  iaute.  D*une  part,  l'urèthn  et  le  col  de  la  vessie  ébranlés  par  les  ma- 
nosttvns  auxquelles  ils  viennent  d'être  soumis  se  contractent  avec  force  et  ne  lais- 
sent pssser  que  des  détritus  insignifiants;  d'autro  part,  si  la  moqueuse  du  canal 
a  été  légèrement  déchirée,  comme  il  arrive  souvent,  au  moment  où  on  a  retiré  le 
lithotriteur,  le  passage  de  l'urine  sur  ces  déchirures  peut  produire  des  accidents. 

Ordinairement  c'est  après  un,  deux  ou  trois  jours  que  les  organes  reposés  per- 
mettent la  sortie  de  Inignients  «jnelipiefois  ass'z  nombreux  et  volumineux,  (-'est 
donc  cette  délente  des  organes  (pi  d  1. ml  favoriser  par  tous  les  nioyens  ;  et  on 
l'oldieudra  en  reconunandaul  au  malade  de  rester  couché  sur  le  dos  et  de  n'uriner 
qu'avec  une  soude.  Celle-ei  doit  ùlix  assez  grosse  pour  bien  remplir  le  canal  et 
pourvue  d'^feuz  asses  grands  pour  laisser  passer  les  morceaux  de  pierre  les  plus 
petits.  Pkcée  à  demeure  pendant  plusieure  jours,  die  a  l'avantage  d'écarter  du 
col  de  la  vessie  les  (nigments  de  calcul  ;  mais  sa  présence  prolongée  dinsTurfethre 
peut  déterminer  des  ulcérations  graves  surtout  diei  des  vieillards  dont  les  foroes 
sont  épuisées.  On  éviterait  ce  dernier  accident  en  pratiquant  le  catliétérisme 
toutt^s  les  fois  que  le  malade  aurait  besoin  d'uriner;  mais  ces  envies  sont  souvent 
très-l'réNp lentes  et  riiitro<Iuclioii  répétée  d'une  sonde  a  également  ses  dangers. 

Kn  jU'ésence  de  ces  inconvénients  ou  a  \oulu  ré<luire  lo  ixilcul  tout  entier  eu 
une  poussière  assez  ténue  pour  passer  dans  l'urèllire  sans  le  blesser  on  encore 
retirer  tous  les  fraymeuls  avec  un  litliotriteur.  —  Le  premier  de  ces  moyens  exi- 
gerait, pour  peu  que  le  calcul  fût  gros,  des  manœuvres  prolongées  que  la  vessie 
ne  pounrsit  tolérer.  —  Le  second  n'est  pas  d'une  eséenlion  plus  iâcile.  Il  n'est 
pss  de  pratioien  qui  ne  ssdie  combien  on  a  de  peine  à  extraire  un  cslcul  psr  moi^ 
œaux  sans  déchirer  l'urèthre,  tantôt  psroe  que  les  détritus  amassés  entre  les  mon 
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du  lithotrileur  les  tiennent  écartés  outre  mesure»  tanldt  parce  qu'ils  dépassent 
les  bords  des  cuillers  et  présentent  des  pointes  très-aiguës.  Heorleloup  avait 
très-bien  compris  celte  double  cause  d'accicU^nts,  cl.  ])(uir  la  prévenir,  il  avait 
imaginé  i'instninient  dont  j'ai  j>ailrplus  liant.  . \u  nKiycn  du  inarteuu.  il  tassait  les 
détritus  entre  les  deux  cuillers,  (|u'il  parvi  nait  à  rapprocher,  et  connue  celles-ci 
s'ailrontaient  par  leurs  bords,  les  lïagnieuts  de  calcul  se  trouvaient  coupés  et  ne 
faisaient  aucune  saillie.  Aussi,  pouvait-il  dire  avec  raison  que  son  litbotriteur  ne 
présenlait  pas,  aamomeatobon  le  retirait  du  canal,  plua  de  Tolnme  qu'an  bmh 
ment  de  son  entrée.  Mais  eette  manenm,  si  bien  eiéeutée  ^'elle  soit,  ne  laisse 
pas  d'imprimer  à  la  vessie  un  ébranlement  ftcbeui. 

Dans  un  but  semldable  et  surtout  pour  éviter  lengorgement  qui  empêche  de 
rapprocha  entièrement  les  deux  mors,  M.  Guillon  a  placé  dans  la  cuiller  de  la  tige 
femelle  de  son  litbotriteur  à  levier  une  lame  d'acier  (pi'on  peut  soulever  au  moyen 
d'un  stylet  (jni  se  prolonge  jusqu'au  talon  de  riuslrument.  On  soiilcve  ainsi  les 
détritus  tii-ssci  dans  la  cuiller  et  on  les  rejette  dans  la  vessie. —  M.  .Matbicu  a  sim- 
plitié  très-beureusement  ce  brise-pierre  eu  urliculaul  ù  rcxtrémilé  du  mors  de  la 
blanche  femelle  une  languette  d'ader  «gui  reste  couchée  dans  le  fond  de  la  cuiller 
au  moment  oh  Ton  brise  le  calcul  et  qui  se  relevant  psr  sa  propre  ébsticité, 
lorsque  Ton  tire  en  arrière  la  branche  mâle,  soulève  les  détritus  et  les  jette  de 
côté.  -^J'aimoînoiènie  imaginé  de  fixer  sur  la  branche  mMc,  à  l'endroit  oh  elle 
se  coude,  un  petit  ressort  de  montre  de  2  à  5  centimètres  qui  glisse  dans  le 
fond  de  la  cuiller  de  la  brandie  femelle  et  la  débarrasse  très-facilement.  —  On  a 
reproclié  à  la  plaque  d'acier  de  MM.  Mathieu  et  (luillon  de  diminuer  la  profondeur 
de  la  cuiller  du  litbolritcur;  ou  a  dit  encore  qu  «die  pouvait  être  faussée  ou  brisée 
sous  h  pression  éner^i(|ue  exercée  jtar  la  brandie  mâle.  Il  e^t  probable  que  l'on 
ferait  Cti  dernier  repruclieà  la  modiiication  que  j  ai  proposée. 

On  emploie  encore,  pour  extraire  les  débris  de  calcul,  des  sondes  dites  évacua- 
trices.  L'instrument  le  plus  simple  en  ce  genre  est  une  sonde  élastique  de  gros 
calibre,  percée  de  grands  ^ux.  Il  suffit  d'injfcter  dans  la  vessie  une  certaine 
quantité  de  liquide  qui,  en  s'écbappant,  entraîne  la  partie  de  la  pierre  réduite  en 
poudre  et  quelquefois  des  firagments  d'un  petit  volume.  Leroy  (d'ÉtioUes)  un  des 
premiers  a  fait  construire  une  sonde  en  argent  asseï  grosse,  présentant  au  com- 
mencement de  sa  courbure  une  ouverture  ol)loni:ue  fermée  par  un  clapet.  I  n 
stylet  arlic(dé  avec  ce  da[)et  et  inù  par  un  l)outon  placé  siu-  le  talon  de  l'instru- 
ment permet  de  fermer  et  d'ouvrir  à  volonté  l'ouverture  de  la  sonde.  Les  détritus 
sortent  assez  facilement  par  cette  voie  ;  mais  comme  des  débris  dépassant  le  cali- 
bre de  k  sonde  pouvaient  se  trouver  arrêtés  dans  sa  cavité,  riuslrument  est  armé 
d'un  mandrin  à  tète  firaisée  pour  les  briser. 

M.  Meider  a  transformé,  pour  le  mâme  usage,  m  sonde  à  oourbure  brusque  en 
une  sonde  à  double  courant,  portant,  an  commencement  de  sa  courbure,  une 
ouverture  qui  se  trouve  fcrn»^  par  l'extrémité  d'un  mandrin  de  baleino.  Quand 
rinslrument  est  dans  la  vessie,  on  letire  le  mindrin  et  ou  injecte  par  le  second 
conduit  de  l'eau,  qui,  passant  par  plusieurs  petits  trous  dont  le  bec  de  la  sonde 
est  j)ereé,  établit  un  courant  destiné  à  entraîner  les  détritus  ailculeux  en  dehors. 
—  Celte  sonde,  moins  conqiliquée  (pie  celle  de  Ixîroy,  vaut  aussi  beaucoup  mieux. 
Mais  on  peut  adresser  à  l'une  et  à  l'autre,  le  même  repro(!he,  c'est  que  leur 
ouverture  vésicale,  ne  dépassant  pas  le  calibre  de  la  sonde,  est  évidemment  trop 
petite. 

fcm  éviter  cet  inoonfément,  j*ai  imaginé  une  sonde  toute  différente.  Elle  se 
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OOmiMMC  (le  deux  gouttières  qui,  en  |:!;lissant  l'une  sur  l'autre,  se  roniplètcnt  pour 
former  nu  inslnunonl  (  jliiidi i(jue  courbe  à  son  exlivniiti'.  La  ^fouttit-ro  inférieure, 
roi  iiKM'  d'une  tlouldc  paroi  [>our  en  faii  e  in»e  soude  àduulilr  (  Oiii-anl,  est  beaucoup 
plus  profonde  <|ue  l'autre;  elle  porte  sur  ses  bords  une  rainure,  dans  laquelle  ou 
fait  glisser  la  gouttière  supérieure  comme  un  tiroir.  Mais  il  fallait  que  oeUe-d  pût 
se  pUer  à  la  courbure  que  présente  l'autre  gouttière.  M.  Mathieu  est  parvenu  trèt- 
babifement  à  résoudre  cette  diCBculté  en  formant  son  extrémité  do  phuieurs 
petites  pièces  transversales  semblables  i.  oelles  de  certains  bracelets  et  mobfles 
les  unes  sur  les  autres.  Quand  l'inslrument  est  fermé,  il  représente  une  sonde 
<Mndinaire  de  gros  calibre.  Après  l'a  voir  introduit  dans  la  vessie  on  tire  à  soi  la 
pièce  supérieure  (jui  est  garnie  d'un  anneau  sur  son  talon,  et  la  gouttière  infé- 
rieuiv  se  trouve  découverle  dans  loiilesa  j>ortion  courbe  qui  est  dans  la  vessie. 
Alors,  au  inovend'un  petit  tii])e  jxMir  reeevoir  l'extrémité  d'une  seringue, 

ou  iiijecle,  dans  le  conduit  lonué  par  la  double  paroi  de  la  gouttière  inférieure,  de 
l'eau  qui,  s'cchappant  par  de  petits  trous  dans  la  vessie,  forme  une  espèce  de 
remous  qui  entraine  ks  détritus  de  calcul  dans  la  sonde* 


Kig.  11.  — Sonde  ^Tacu;itrioo  d<!  M.  Vnilleini.'r. 

a.  Tubp  scrvuiil  à  iiijet  ipr  ili;  l'rau  «I.tu*  la  v<;»^ic.  t/'.  (loiuinîre  ouxcrlo  tiu  ip^'inent  i/if.'rii'ur  de  U 
k.  OuTortiiroH  p.ir  lesquclle»  l'eut  t'éclùlpp*  dans  ^ondc. 

le  bu>fQa4  de  U  veMîe.  4.  Direction  do  liquide  aortant  de  la  Tesùe  poor 

«.  Segment  lupérieur  de  li  «onde,  gariii  d*an  in-  «slnr  dans  la  «onde. 

nonu  h  son  uiloft  et  fomié  de  piéca»  articulées 

CB  avant. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  fabriqué  en  Angleterre  un  instrument  avec  lequel 
on  eitTsit  les  iîragments  de  calcul  par  aspiration.  Il  se  compose  d'une  sonde  ordi- 
naire dont  l'extrémité  vésicale  courbe  dans  la  longueur  de  S  centimètres  et 
dépourvue  de  paroi  supérieure  forme  une  sorte  de  gouttière.  On  remplace  œtle 
puoi  par  un  mandrin  de  baleine  légèrement  aplati  an  moment  où  on  pratique 
kl  catbétérisme  atîn  de  ne  pas  blesser  le  chinai.  La  sonde  une  fois  placée  dans  la 
vessie,  on  retire  la  baleine  et  on  adapte  à  son  talon  une  poche  de  caoutchouc  dont 
on  a  rapproclié  les  parois;  celles-ci  s'écartent  dès  qu'on  les  abandonne  ;\  elles- 
inénies  et  .ispirent  les  liquidées  cbargés  de  détritus.  —  MM.  Robert  et  Colliu  ont 
remplacé  la  |K>cbe  de  C4ioiitcbouc,  dont  la  force  d'aspiration  ne  leur  paraissait  pas 
suflisante,  par  un  gros  lultede  verre  antpiel  est  attaché  un  corps  de  pompe  dont 
on  fait  marcher  le  pistou  au  moyen  d  une  crémaillère  et  d'une  roue.  A  l'aide  de 
cet  appareil  on  peut  injecter  du  liquide  dans  la  vessie  et  Ton  retirer  è  {duneurs 
reprises  aieo  une  force  qu'il  est  ftdle  de  graduer.  Chaque  aspiration  du  liquide 
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ramène  des  débris  dans  le  tube  de  verre  où  ils  se  déposent  sans  pouvoir  être  re- 
poussés  dam  la  vessie,  le  tube  ajint  dans  son  mlKen  on  diam&lre  (ilus  grand  que 
4xAm  des  ouvertures  placées  k  ses  deux  bouts. 

Toutes  ces  sondes  évacuatrioes  sont  peu  eni^ojées.  Blés  exigent  des  ma- 
nœovres  fréiiuentes  et  longues  qui  ne  sont  pas  exemples  de  danger  ;  de  plus,  elles 
ne  domient  ordinairement  passage  qu*à  de  la  poussière  ou  à  de  petits  fragments 
-de  pierre  qui  auraient  pu  sortir  d'eux-mêmes  et  sans  inconvi'nients  poiir  l'urèthre. 
Elles  ne  sont  vérit^iblenient  utiles  que  si,  par  suite  d'une  paresse  d-  la  vessie  ou 
d'une  byperlropliie  de  la  prostate,  les  fragments  s'accumulent  en  arrière  de  celte 
glande  sans  pouvoir  sortir. 

l)ans  la  grande  majorité  de  s  cas  on  est  obligé  <le  combiner,  suivant  les  circonstan- 
ces, l'emploi  de  plusieurs  moyens.  Lorsqu'on  a  brisé  un  calcul  et  broyé  plusieursde 
aes  moreetnz  on  en  extrait  une  partie  avec  le  brise-pienre  après  avoir  eu  soin  de 
dégorger  les  cuillers  en  les  agitant  l%èrement  an  milieu  du  liquide  de  la  vessie 
•et  de  tasser  fortement  ce  qui  reste  dans  leurs  cavités  an  moyen  de  l'écrou .  Après 
un  jour  on  deux  de  repos  et  d'un  traitement  ëmoUient,  si  l'on  juge  que  le  calme 
4les  oiiganes  est  assex  grand,  on  peut  permettre  an  malade  d'uriner,  et  souvent  il 


Fig.  1t.  —  App«reO  éracntflur  de  MM.  Robert  etCoIUo. 


A.  —  Appareil  ospintenr. 
b.  Corps  de  pompe. 

0.  Tige  de  fer  garnie  d'ane  créntaillire. 

é.  Roue  (ii'-tiiK'»'  h  mouvoir  i  ito  ti^i>. 

e.  Eilréniitr  ilii  torp>  de  pompe  |>éii<'lranl  dans  un 

manclion  «le  verre. 
/.  Manchon  de  verre  percé  i  &es  deux  liouls. 


g,  Tilon  d'une  >oiuI('  [«'nr-tiMnl  dnns  Ici 

IJ.  —  Sonde  émualrice. 
i,  Tilon  de  la  sonde. 
Bae dota  tonde apinii  r  t  fominni  goatlièra. 

K.  —  Vaniliin  dr  liult'ine. 
l.  Extrémité  aplatie  rcinpli>>nul  )a  ^ouiiii'iedc  la 
aoodeqoand  on  iou-oduilcelle-ci  dans  la  veskie  • 


se  débarrasse  d'une  notable  quantité  de  fragnieiiLs.  Cette  expulsion  spontanée 
cause  rarement  des  déchirures  dniis  le  canal,  ('e  qui  est  plutôt  à  craindre, 
c'est  qu'un  niorccan  de  ))iene  un  [>eu  ^ros  ne  ^fiiiraire  dans  rurètlire  ^;uls 
jiouvoir  le  Iravfrser.  Le  cliirurgien  doit  alors  intt  rvenir  soit  jtour  k  pousser  le 
corj)s  étran-xer  dans  la  vessie  avec  une  sonde  ou  une  injection  laite  directeuicnL 
dans  le  canal,  soit  en  le  brisant  et  eu  le  retirant  avec  les  instruments  usités  en 
pareil  cas.  Cette  complication  est  sans  doute  fâcheuse,  mais  son  éventualité  est 
largement  compensée  par  les  avantages  qu'on  retire  de  l'expulsion  spontanée  des 
fragments.  {Voy,  UafernaB  ;  Calculs  dahs  L'uRÈTHas.) 

G.  Rupture  du  briMe-yierre,  J'ai  âiS^h  indiqué  plusieurs  des  raisons  pour  les- 
quelles on  doit  apporter  la  plus  grande  prudence  dans  la  manœuvre  des  instru- 
ments. Il  en  est  encore  une  qu'il  est  important  de  connaître,  c'est  la  possibilité 
(le  In  rn|)tnrc  du  lirise-pierre.  Cette  accident,  heureusement  assez  rare,  est  très- 
grave.  C'est  presque  .toii^oui-s  la  branche  màle  qui  se  brise,  et  la  ruptiu^  porte 
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sar  le  point  où  la  portion  droite  se  reoourbe.  Le  firagment  n*a  donc  pas  plus  de 
S  à  5  oeotimètres  de  longueur.  Si  Ton  8*aperçoit,  en  examinant  l'inatrument, 

que  la  rupture  est  due  à  un  défaut  dans  Tacier,  on  peut  essayer  de  vetiier  la 
mors  brisé  de  la  vesaie;  ai  on  y  parvient  on  devra  continuer  l'opération  en  se  ser- 
vant d'un  brise-pierre  plus  solide.  An  contraire,  si  l'accidfwil  estdù  à  la  résistance 
du  r:ilcul,  il  vuut  niirux  recourir  de  suite  à  la  taille  qui  permet  de  retirer, du 
même  coup,  et  la  pien  t;  t  t  le  morceau  d'acier. 

Quelquefois  les  mors  du  biise-pici  re,  au  lieu  d'èlre  l)nsés,  se  faussent  et  restent 
écartés  1  un  de  1  uutre.Avec  un  peu  d  liabilude,  on  s'en  aperçoit  i'acilenient,  car  ou 
aent  que  la  pierro  n'apaa  été  brisée,  bien  qu'on  ait&it  avaneer  la  vis  de  plusieun 
tours.  11  faut  s'arrêter  immédiatement,  puis  ramener  la  vis  en  arrière  pour  déga- 
ger le  calcul,  et  enfin  retirer  rinslrument.  On  sera  exposé,  en  pratiquant  cette 
manœuvre,  à  violenter  Turèthre  ;  pourtant  on  pourra  l'exécuter,  sans  trop  de 
danger,  duis  la  plupart  des  cas.  Naia  si  l'écartement  des  mors  est  très-considé- 
rable, il  no  restera  d'autre  ressource  que  la  taille  sus-pubienne.  Celte  opération 
permettra  de  retirer  le  lirise-pieiTe  dont  on  aura  scié  tout  le  talon  et  dont  on 
tournera  le  bec  eu  liant.  On  procédera  ensuite  à  l'extraction  du  calcul. 

Je  n'ai  dù  insister,  dans  cet  arliclc,  (|ue  sur  les  accidents  apparlcnaul  en  pro- 
pre à  la  litliotritie.  Mais  cette  opération  peut  être  accompagnée  ou  suivie  de  com- 
plications graves  dont  chacune  constitue  une  véritable  maladie  exigeant  une  des- 
cription particulière.  Tantôt  on  observe  des  troubles  nerveux  ou  fébriles,  tantôt 
une  inOammation  intense  envabit  une  portion  ou  la  totalité  de  l'appareil  urinaire 
et  surviennent  une  uréthrite,  des  aboèa  de  la  prostate,  une  cystite,  une  néphrite 
dont  la  gravité  est  bien  souvent  au-dessus  des  ressources  de  Tart.  {Voy.  PaosTAti, 
Reins,  Ur.ÈTiiRE,  Vessie,  etc.,  etc.) 

Chez  la  femme,  la  Htliotritie  rst  une  opération  plus  simple  que  chez  l'homme. 
La  capacité  de  la  vessie,  la  brièveté  du  canal,  rahsence  de  prostate,  enfin  les  dis- 
positions analoniiiiues  entièrement  différentes  permeUeut  de  manœuvrer  facile- 
mentles  instruments,  soit  pour  briser  la  pierre,  soit  |)our  en  extraire  les  fragments. 

Chez  les  enfants  de  sexe  masculin,  la  possibilité  de  !a  lilhotnlie  dé|M^nd  beau- 
coup de  i*5ge.  Quelques  cbirurgiens  rcgettent  cette  opération  en  alléguant  l'indo- 
cilité des  petits  malades  qui  sont  difficiles  à  maintenir  solidement,  la  nécessité 
d'employer  des  instruments  peu  volumineux  exposés  à  se  briser,  la  fréquence  des 
accidents  produits  par  l'arrêt  de  fragments  dans  le  canal,  et,  enfin,  les  résultats, 
presque  toi^ours  heureux,  fournis  par  la  taille.  Toutes  ces  raisons  ont  une  cer- 
taine valeur,  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  fiiire  rejeter  la  litbolritie.  Sans  dé- 
terminer d'une  façon  absolue  les  cas  où  cette  opération  convient,  on  peut  dire 
qu'en  général  »Hc  peut  èire  j)rati(piée  sur  des  enlants  arrivés  à  l'âge  tle  sept  ans, 
ail'ectés  d'un  calcul  de  consistance  médiocre  et  dont  le. volume  ne  dé]iasse  ps 
2  centimètres  de  diamètre.  Voili  e>her. 

BiBuocRAraw.  —  Sous  peine  de  rendre  ccUe  bibliographie  aussi  longue  que  l'article  auquel 
elle  doit  servir  de  complément,  nous  avons  dû  en  éliminer  une  multitude  d'observations 
particule  K  s  dans  le:><|ui'lles  la  lithotritte  avait  été  employée  avec  ou  sans  succès;  nous  avons 
épalemoiit  i^'^rli^'i'  \r<  mémoires,  ttièses  et  discussions  académiques  relatifs  au  parallèle 
entre  la  lithotoiine  cl  la  litliotriue,  ce  parallèle  devant  être  renvoyé  au  mot  Taille.  Enfin 
nous  avons  entièrement  faiiné  decAté  rintorminable  sArie  des  notes  et  communications  con- 
cernant les  motlificalions  apportées  aux  divers  instruments,  ainsi  que  les  revendications  de 
priorité  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ;  un  les  trouvera  dans  les  journaux  du  temps,  mais 
surtout  dans  les  bulletins  de  l'Académie  de  médecine  et  dans  tes  comptes  rendus  de  rAea> 
dèmie  des  sciences  (ces  dernières  reMrictions  sont  pnrticulirrcincni  :i|»]i!icaMc<;  aux  écrits 
polémiques  de  Giviale,  Leix>j(d'£tioUe$)  et  Jleui-teioup) .  Aous  nous  sommes  donc  presque  ex- 
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ehnifenient  attodié  mx  monofnrapbie»  et  wn  mémiÂm  d'une  eerUioe  étendue,  ou  renfer- 
mant dei  eirconstancps  importantes. 

GiiriTHrTsF5  iFr.  von  Paulal.  Ob  man  die  alte  Hoffnung  aufijeben  tollte,  dmStein  au* 
der  ftlase  auf  mecanhche  wler  chemitche  \Vei$e  einti  nœk  wegnchaffm  2U  kôtmmf  In 
Salzh.  s  7A(j  ,  1X15,  t.  I,  p.  280,  305,  321.  —  Deatnictiun  of  the  Stone  in  the  Bladder  (cas 
du  général  Marliii  .  In  Eilinb.Mcd.  nnd  Surg.  Joum.,  t.  IX,  p.  133;  1813.  —  Ei.i«EnTO?i  (John) . 
Description  of  an  Inxtrument  for  (Jcslroijiny  l  rinari  C.alculi  tciihiti  the  lilaïUIcr,  tvith  He- 
markt,  etc.  In  Edinb.  Med.  and  Surg.  J.,  t.  XV.  p  261  ;  1819.  flg.  —  CmAix  (I.).  Nouvelle» 
considérât i'ins  xur  la  rétention  d'urine  suivies  d'un  traité  sur  les  calcuh  ttrinaires,  xur  la 
manière  d'en  connaUre  la  nature  dan*  l  intérieur  de  la  vessie  ei  la  possibilité  d'en  opérer 
la  deêtruetùm  mm  VopiruHm  de  la  taUh.  Paris,  18^,  in-8*,  pl.  S.  —  Do  utn*.  De  la 
lithotritie  ou  hmirment  de  la  jnrrrr  rlanx  la  vrsair.  \hu\.,  18-20,  in-8*,  pl.  5.  —  Di  nf.yir.. 
Lettres  sur  la  lithoiritie  ou  broiement  de  la  pierre  tlans  la  vessie  (6  lettres).  Paris,  1827-48, 
fl(r.^  Dv  atac.  Tndté  jn-atigue  et  hktori<iue  de  la  HtMrUie.  Parie,  1837,  in-8*,  pl.  1. 

—  De  atvF.  Traité  pratique  et  historique  de  la  lithotrxtie.  Paris.  18i7,  in-S»,  pl.  7. 
Pins»  les  comptes  rendus  annuels  sur  les  opérations  pratiquées  à  l'hôpital  Kecker.  —  Pebct 
et  Cbavssbb.  Rapp.  fait  à  l'Acad.  dee  eeienee»  tur  le  imwMii  moffen  du  D'Cmah  pour 
détruire  la  pierre  dans  la  pettia  um»  f  opération  de  la  tailte.  Paris,  1824,  in-8*.  —  LrnoT 
(d'Étioilesl.  Exposé  des  divers  procédét  nnplotiéx  jusqu'à  ce  jour  jtour  guérir  de  la  pierre, 
sans  avoir  recours  à  Voj)éralion  de  la  taille.  Paris,  1825,  in-S»,  pl.  6.  —  Do  aiiii.  TabUoM 
historique  de  la  lithotritie.  Paris,  1851,  1  f.  in-fol.  —  Dr  méiie.  De  In  lithotripsie  (divers 
niém  ).  Paris,  1830.  in-8',  Og.,  kibl.  hist.  Du  mêhe.  Histoire  de  la  liUiotrit'ie  précédée, 
etc.  Paris,  1859,  in-8%  fig.  B5.  —  l)EL*TTBe  (Ch  ).  Quelques  ntols  sur  le  broiement  de  la 
pierre  dam  la  veeeie  ftof  de»  précédé»  mieamgue».  P^ris.  1825,  in-8*.  —  Rtmia  (A.  G.). 
Commetit.  de  methodo  Hl/umlriplira  »f«  de  rnlinne  ralcnUrm  removendi  aine  operatione. 
Jen»,  1825,  gr.  in-4%  pl.  —  Kshx  (Vinc.  tou).  Bemerkimgen  ûber  die  neue  von  Civiale  und 
Urog  9er&te  Méthode,  die  Sfeme  m  éer  HamUoee  wa  termabnea  wid  atu*uiUfteH.  Wien, 
1820,  —  SuFEBT  (Phil.).  Ueber  die  nruc  franzôsische  Methotle,  Plaxensteine  ohne 
StemscimiU  zu  eiUfemen.  Greifswald,  1826,  in-8',  pl.  1.  —  MitRiKox.  Nouveaux  instruments 
pour  le  brogememt  de  la  pierre  dans  la  veuie.  In  ArA.  de  méd.,  \-  série,  t.  X,  p.  828  ;  1826, 
et  ibid..  t.  XIII.  p.  459  ;  1827.  —  Hf.chtkloijp.  Examen  de  l  ouvrage  du  D'  Civiale  «  De  la 
lilhotrUie ou  broiement,  eic.  »  (1"  lettre).  Appréciation,  etc.  Paris,  1827,  in-8».  —  Do «ÉaB, 
Prmeqtle»  of  fJtholrUy  or  a  Tnatise  on  the  Art,  etc  Lond.,  1851,  iii-8»,  pl.  5.  —  D«  atm. 
JMm.  aiir  la  Hthotr^ti»  par  pereuseion  et  sur  l  instrument,  etc.  Paris,  1853,  in-8  ,  pl.  1.. 

—  De  mtUK.  Trois  'époques  pour  servir  à  V histoire  de  la  lith'dripsie,  etc.  Paris,  1840,  ia-8*, 

—  Do  ■ÊMi.  De  ta  lithotripsie  sans  fragments  au  moyen  des  deux  procédé»  de  Fea^raetkm 
immédiate  et  de  la  pulvérisation  immédiate,  Oc.  Paris,  1847,  in-8«,  pl.  S.  --Hnicos  (Ft.). 
Geschichiliche  Uarstellunq  der  unblutigen  Steinzerxtôrungxmethnden  'moy.  chiin.  et  lithotr.). 
Wûrxburg,  18i8,  in-8».  —  GEaaow.  Veber  die  vont  Hm.  Profcssor  L.  Jacobson  erfundene 
Méthode  den  Steîn  ûi  der  Blase  vu  sermalmen.  In  Gerson  und  Jul.  Magaa.,  t.  XX,  p.  401  ; 
1830  (d'après  une  note  de  Jacobson  insérée  dnn.*  VOvrrsigl  d'(Krsted  en  1828  et  1829).  — 
FoiraniKa  t»E  Lempues.  lÀthotritie  perfectionnée,  sondes  droites  et  injections  forcées,  etc. 
Paris,  18»,  in-8*.  >  Barcal  Ma$mel  pratique  de  Ut  KMofrifie,  eu  Lettre»,  etc.  Paria.  189 
in-8-,  pl.  5.  —  RiSAL.  De  la  destruction  mécanique  de  la  pierre  dans  la  vessie,  ou  considé- 
rations nouvelles  sur  la  lithotritie.  Paris,  1829,  in4*.  —  Dbooisikad  (P.).  Considérations  sur 
ht  HthetrUie.  Th.  de  Paris.  1899,  n-«M.  —  Beaia  (Pr.  W.).  ITater  BfaaeMgewsgrwwiiiMaiy. 
Nûrnlirr-,  1H5'>,  in-i»,  pl.  1.  — WIseeh  I.udw.  von  .  Ueber  die  verschiedenen  Methoden  den 
Stein  ohne  Schnilt  aus  der  Blase  zu  entfemeut  mit  besonderer  RUcksicht,  etc.  Freiburg, 
18S0,  gr.  in-4%  pl .  1 1 ,  et  S*  ëdtt.  sous  ce  titre  :  Gesehichte  und  prakt.  Werth  der  UthetrUie 
oder  Btschreibung  der  Methoden.  etc.  Ibid.,  1837,  in-4«,  pl.  11.  —  TiiiArDif.KE  (P.  D.). 
Considérations  nouvelles  sur  la  lithotntie.  Th.  de  Paris,  1830,  n'  113.  Taxchoo  (S.). 
Ijettre. . .  sur  un  nouveau  procédé  pour  détruire  la  pierre  dans  la  vessie.  Paris,  1830,  in-8». 

—  Gi^tiEz  A.).  De  lithotritia,  de  casibus  in  quibus  celebranda  velnon.  Th.  de  conc.  (agrég. 
Chir.).  Paris  1850,  in-i".  —  Miller  (Alex).  Inguirij  into  Average  MorlaliUj  in  Utholaai^ 
Cases  ;  u  Uh  a  fcw  Hemarks  on  Hie  Operatûm  of  l.ilholntq.  Ëdiiib.,  1831,  in-S*.  —  SfBAua 
(P.  S.).  Obs.  sur  la  lùketritie  suivies,  etc.  Paris.  1831,  in-8».  —  Do  utur..  Opérations  de 
lithotritie  pratiquées  avec  un  hrisc-pierre  à  pression  et  à  percussion.  In  Mém.  de  l'Acad. 
de  méd.,  t.  IV,  p  215.  Paris,  1855,  in-4».  —  Do  hémk.  De  la  lithotritie  considérée  au  point 
de  vue  de  son  application,  2*  édit.  Paris,  1856,  in-8*.  —  Amossat  (J.  Zul.).  Table  sgno/Hique 
de  la  litholritir  et  de  la  rystotomie  hypogastrique,  pl.  Pari«,  1852,  in-î".  —  Apeloanx  (G. 
Fr.  Bi.).  De  dignitate  lithotriUa.  (Diss.  ii»aug.\  Fuld»,  1832,  in-8*.  —  Behtesiti.  Essai  sur 
la  lithotritie.  Parla,  183S,  in-8*,  pl.  1.—  LamÎt  (P.  Aug.  L.).  Trotté  kklorique  de  la  litho- 
tritie. P;ii  i-,  1853,  iii-8'.  —  MoMNE.  De  calculis  uritutriis  corpore  non  incisa  e  tesica  urinaria 
auferendu.  Unix,  1833,  in-i*.  —  Busios.  Art.  Lithotritie  iu  Ikeor.-^rakt.  Uandb.  der 
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€Mr.  ton  Rml.  t.  XI.  Min,  1854,  in-8*.  —  Rmotm  (I.).  Aeeotifit  efgix  Catu  of  Stme 

in  the  Bladder,  in  which  l/ir  I.ilfi  'h  iiisy  it  fix  xurccssfulhi  per formai,  riiihult  1S~|, 
)n-8*.  —  Fra>c  I.)-  De  la  litholntie  et  de  l'extractioH  dct  calculé  entiers  lU-  la  vcsmc  par 
in  ponction  hijpogastrique.  l'aris,  1834,  m-S*.  —  BAMMun  (Grist).  iattca  payantcna  figtê- 
rata  rhe  repreitenle  una  operasione  eoleolifraça  thtnle  al  metodo  deldott.  Civiale,  ncofierta 
rd  illustrata.  Vcrcelli,  183i,  in-8».  —  FERsrâiox  (»m.).  On  Ijthotrily,  with  a  Description  of 
the  Instrument  nwd.  In  Edinb.  Med.and  Surg.  J.,  t.  XLIV,  p.  80;  1835.  —  Trochor  (Hect.)- 
De  la  Hthotritir.  Tli.  (!<'  l'aris,  4835,  n*  34.  —  ZduMANR  (H.  GU.).  Vergleichmg  des  SU»»' 
nchnitten  mit  drr  Slnmennnlmtitiç .  Di»;":.  inaiitr  )  \Vrii"7.Jjiir{:,  IXTC).  ]\\-X\  —  >Vatt>iaî»x 
(Chr.  Jos.]>  Ueber  die  Stetnzcrbohruiiy,  uiid  iJtr  YeiiuiUniu  iufit  lilusemcItiitlU:  I83ô, 
in-t*.  —  BitCiiKiKGRADKEx.  V^»er  die  Uthotritie.  In  Graf€*  md  WaWui'ê  Jour».,  t.  XX lit, 
p,  2'lCi  :  —  KiETrn  Ali'X.  dc^  De  lil holrijisicr  mrlhoihi  perruxsinnia  prœsertim  de  nj»- 

paratu  Ueurleloupiano  ad  ea$n  cvmmendato.  iktrpali,  1856,  in-8*,  pl.  lilb.  —  IIeckku  (C.Fr. 
F.).  Die  htdkatioiwt  ier  StrimtfHiûmimt  MnsêmiHieiê.  Fraibinrg,  1836,  iii-8*.  —  linm 
(A.).  Uttrr  sur  la  Uthotritie.  Paris,  1837,  in-8*.  —  Beiiva^i  II.).  Compendium  of  Litho- 
tripsy;  or  an  Account^  etc.  i-ondun,  1ë37,  in-8*  ;  45  fig.  inierc.  taU.  —  AMioit  (F.  A.  v.). 
Falleiner  gehmgenen  Uthoidriptit^  verrkktet,  ete.  In  Riut»  und  WaWker'M  Jtmm.t  L  XXV, 
p.  45:1:  1857.  —  K>  Y  (Alton).  A  PrMUcal  View  of  IMhutrity.  In  Guy'ê  Beêp.  Rep.,  i'*  sér., 
t.  II,  p.  1  ;  1857,  pl.  1.  —  AtC-Lalumant  (Rob.).  De  lUhotrilia.  (Diss.  inaug.)  Kiliac,  1837, 
in-8»  —  Maiuoliî!.  Art.  Uthotritie,  in  Diet,  en  30  vol.,  t.  XVIII,  1858.  —  Swoxsoji.  Art. 
LUhiitritie,  in  Ennjclopâd.  W'nrterbuch.  Berlin,  t.  XXI,  1830.  —  Schlcip»  vo»  Lô»vk«ii-eld  (M. 
i.  .  Die  l.ilhotri/isif  in  liang  aufGeschichte,  Théorie  und  Praxis  derselben  utitrr  Ilcnûtsung 
dcr  neucstcn  Krfnlirtuujen,  etc.  Miiiichen,  1851»,  iu-S',  pi  8.  —  Glersant  J'aulj.  Sur  le 
parti  que  Fon  peut  tirer  du  seigle  ergoté  peter  dUermnn  r  l'expulsion  des  fragments  du 
calcul  après  la  Uthotritie.  In  liull.  th-  Ihf'rnp  ,  t.  XVII,  p.  S8  ;  iK'i»  —  DirrrEMucii .  hei- 
iràge  »ur  Uthotritie.  In  Casper'ê  Wchtisdtr.,  1840,  n*"  7,  8. —  OC.ituek  lÂlltolritie  durch 
dat  Infiniment  «m  Joeoimm  mit  gHèekliekem  Erfulge,  etc.  In  Pfaff»  JtftMAeil.,  fi*  Folge, 
t.  Y!,  n"  5  pt  i,  rl  Schmidl's  Jnhihh  .  t.  \X!X,  p.  85;  1811.  —  I  Victor  ,  Kritis<hr 

Beleuchtung  der  BUtsensteimertrummerung.  tcie  sic  hotte  dasteht,  etc.  Wieu,  1842,  in-8*, 
pl.  4.  —Do  ntvc.  Ein  undmtmnig  nette  Fàllewm  BlaaemaleiHterMlmmertmg.  Ibid.,  1816, 
—  Dd  Mf.MK.  yeuer  liericht  l'ibcr  l!l  Ffillc,  etc.  Iliid..  1851.  in-8».  et  :  neur  Ftille, 
ibid.,  1854,  in-8*,  etc.  —  Cbauikt.  Revue  ou  aperçu  statistique  de*  principaux  cas  de  lUko- 
iripsie  observés  dam  h  venriee  de  la  etSiilque  chtrurgieale  derhAftital  Saint-André  de 
Bordeaux.  Bordi  aux,  1844.  in-8.  —  I'iutisio  Itiart.';.  .ilcunc  consideraiioni  inlnrno  atta 
Utotripsia,  ricaratc  da  casi.  etc.  In  Annali  unit,  d  UuuMlei,  t.  CXIV,  p.  7^U);  1845.  —  WajiMII 
(J.  C.  >  Case  of  l.ilhotrUtj  in  the  Femalc.  In  iMud.  Med.  (iaz.,  t.  XXXVIII,  p.  1058;  1S46. — 
C»A«PTo?f  (Sir.  l'hil.  .  On  lÀtliotrily.  In  Vie  Dubl.  Quart.  Joum.,  I.  I,  p.  1  ;  1840.  —  Rhô»- 
KEn.  Die  Dlasensteinzerpulrermig .  eine  kritische  Releuchtung  der  luiui>tsâchUrhslrn  Todes- 
mMchcn  bei  der  jetzt,  etc.  Erlanjfon,  1817,  in-8*,  pl.  1.  —  Larclabk  ^Ern,).  Eludes  cli- 
niques sur  les  indications  et  les  contre-indirations  de  la  Uthotritie.  Th.  de  Hontp.,  1848. 
in-8'.  —  riiri IV  F.'.  De  la  Uthotritie  par  les  voies  acciilcntellex.  In  Cm.  mèd.,  1810, 
p.  578,  398.  —  McnciER  (L.  A.).  Ment,  sur  un  malade  affecté  d'un  calcul  dur  et  vulumincux 
guéri  par  la  IMkeMpeie.  In  Gat.  méd.,  1850,  p.  70B.  —  Do  aint.  Hém.  eur  Pextraetim  de$ 
calculs  nu  (les  fragments  de  ealrulx  arrf-trs  daux  iurèthie.  Iliid.,  18fil,  y  "'''>.  107.  — 
Cazenave  (J.  j.)  Observations  exceptionnelles  de  taille  et  de  Uthotritie,  suivies,  etc  Paris* 
1850,  fn-8*.  —  Dd  «tes.  Bi^obre  de  trois  Uthotritie»  et  de  trois  tailles  bilatéral»  exeeptûn- 
nellrs.  Vitrh,  lH.5fl,  in-8'.  —  Pollock.  Portions  of  Calculi  impactcd  in  tlic  Bladder  a  fier 
the  OjHsratiott  of  Lahotritij.  In  Transact.  oft/ie  Patlwl.  Soc.,  t.  III,  j»  IIU;  18:.0  —  1'kt»e- 
Qrix  (I.  E.).  Jtém.  sur  les  principaux  accidents  gui  peuvent  ei.inpligucr  la  taille  et  la 
Itthntritie,  etc.  In  (Un.  vu'd.,  18.*i0,  p.  510,  578,  (»'28.  —  Pascoast.  On  lMhi»lrit>i.  In  PAil. 
Med.  Examin.,  I.  VII,  p.  100;  1851,  et  Brit.  Med.  Chir  Uer..  'i'  f(  r.  t  l\,  p.  'ii.r,;  IsôtJ  — 
BAr.i.iF.ii  V.  .  lieiiiargucx  sur  la  Uthotritie  et  en  particulier  sur  les  injections  d  hmle,  etc. 
In  tia^.  mèd.  de  h,ou.  l«:.2.p.  177.  — VVilmot  (Sam.  G.).  Obeervot.  on  fjUhetrity  iUsatnded 
liyCaut.  Iii  The  Duhl.  Quart.  Jnurn..  t.  XIV.  y.  ""7:  IX.*,->  _  IVj  i^rt  EL' .  Tabuler  ana- 
tomico-chirurgicœ  opcrationcm  Uthotoniiiv  et  l.ttholntue  cxponentcs-  i>aini-Pétei-»b.,  1852, 
in-fol.,  pl.  10.  —  Coctws  (W.).  On  Utkotrity  and  lÂtholomy.  Lond.,  1853.  in-8*.  —  Dkia^ 
vin.  niix.  (Ton  calcul  vésical  guéri  en  une  séance  par  la  lithnliliir.  In  llitll.  de  Ihèrap., 
t.  XI.VII,  p.  171  ;  185t.  —  BiioDiE  (sir  Iknj.).  Koles  on  LitluArity  wiUi  an  Account  of  Uie 
BftuHê,  etc.  In  Med.  Chir.  Tranx.,  t.  XXXVIII,  p.  100;  18l>5.  —  Rotrcww  (G.^.  Oit  Eloetro- 
Uthotrity;  or  the  Appliratimt  ofthe  Mcchanical  Force  of  Elcctrical  Discharge  to  the  /><•.«/;»- 
tegraliOM  ofStone  in  the  bladder.  Lond.,  18Ô5,  in-4*.  —  Swaiw^OI.  A.).  {Contribution  à  la 
sinfiaique  de  la  Uthotritie.  Slockhcrini,  1858,  in-lt*.  —  MorrEr.  Earamm  de»  principale» 
con/ir- indication» de  la  Uthotritie.  In  Monipell  médirai,  t  I.  p.  5511;  IS58,  «  l  t.  II,  p.  55, 
iloi  185U.  ~  Bbmv-        fait  relatif  à  Vhietoire  de  la  Ut/totripsie.  hiJourn.  hcbd.,  1858, 
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p.  145.—  WAunn«win(G.).  De  Uthotripêia.  (Diss.  inauff.]*  Berolini.  1899,  in-S*.  —  Porta 

(l.TiidpV  Drila  litofrizia.  Milaiio.  18r)9.  iii-8\  —  JonFur  'do  T.nmhnllcV  Hé/terionx  clinique» 
sur  la  liUtoiripsie  chez  les  enfanU.  In  Con^t.  rend,  de  l'Acad.  dea  $c,,  U  LY,  p.  157  ;  186'i. 

—  SiSAioB  (file).  De$  difficulU»  H  de$  aeeideiU»  4»  la  UtMritie.  Th.  de  Paris,  1802,  n*  50. 

—  S.4XT0PADRE  (Ford.'.  Siil  vatnrc  degli  accideiUi  che  accnmimgnano  ta  lUotriptia,  e  tui 
mexù,  etc.  In  Anu.  univ.  dVmodei,  t.  CLXXXIll,  p.  30;  1863.—  ÀLQDit.  De  h  combinni»on 
du  brmemeiii  de  la  pierre  et  de  la  laHlê.  ttt  BuU.  dethéroft.,  t.  LXV.  p.  159, 1U9;  1863. 

—  CArtENo»  (L.).  Nouvel  appareil  pour  la  HthoirUie,  Paris,  1863,  iii-i".  —  Thompson  (Henry). 
Practiral  Liihotomy  atui  Uihotriii/ ;  or  an  Inquiry,  etc.  Lond.,  1S65,  in-8», —  Di  jifMK. 
UthotrUy  wUhout  Injection.  In  The  Lancet.  1861.  1. 1,  p.  SOI»,  r>39.  387.  —  Dr  utuy..  The 
Proofs  that  LitkofrUyu  an  cmitientltj  succcssfull  0/teration,  Ibid.,  I8(  5,  I.  I.  p.  109,  2^25, 
*2,Vi,  ixl,  307  — PoLLocK.  I.it/ioirUy  witfiout  Injcition.  Ibid.,  ISGi.  r.  I,p.  '295. («Ic.—Brtk  A.;. 
bcUru(jc  iur  Ulholripaie  mit  Ausiiehung  dcr  SU in fragmente  und  fremdrr  Kôrper,  elc.  In 
Œsterr.  Zttehr.  fSrprakt.  Seilk.,  i909,  et  Sdmidt  s  JaJirbb.,  1.  CXXXIi.  p.  M;  1860.  — 
WooD  il.'i .  yew  Instrument  for  removing  tlic  Sinallcr  Fragments  of  Cdiciiliit.  p\<\  In  Me  '. 
Timet,  18CG,  t.  Il,  p.  394. —  Poutba  (I.  II.).  On  UthutrUy  and  ils  Aflerlrcatmcnl.  In  Dublin 
QàaH.  Joum.,  t.  XLIIl»  p.  90  ;  1891,  pL  1 .  (Koy.  Tabai.)  E.  tou 

IJTHUAIIR.  Sous  le  rapport  de  la  GéografMe  médicale^  il  sera  question  de 
la  Lithuanie  au  mot  Pologne  ;  mais  il  u  est  pas  sans  intérêt  d'eu  dire  uu  mot 

ici  au  point  de  vue  de  la  linguistique. 

La  laniiue  lilhuanicinie  aii{iarUt'iil  à  la  fnniille  arienne,  ou  indo-omopéeMne; 
elleest,  ji.irconsc'quent,  connue  telle,  aj>(  arenl*'f  aux  langues  anliquas  et  inodi  rues 
de  l'Inde  et  de  la  lVr.se.  Elle  offre  de  plus  une  j)arlicularité  fort  leniarquuble,  et 
qui  a  frappé  de  bonne  licure  l'esprit  des  pliilolojjues.  Les  analogies  de  forme  avec  la 
langue  sanscrite  y  sont  souvent  plus  frappantes  que  dans  le  htitt  ét  k  grec  ;  c'est 
k  ce  point  qu'un  philologue  a  pu  dire,  aTec  un  peu  d'esagération  peut-être,  que 
les  Lithuaniens  parient  encore  aujourd'hui  presque  le  sanscrit.  Ce  lait  méritait 
d'autant  plus  d'attirer  l'attentiou,  que  les  documents  écrits  en  lithuanien,  par- 
venus jusqu  a  nous,  sont  relativement  modernes:  le  plus  ancien  est  un  catéchisme 
qui  date  du  milieu  du  seizième  siècle. 

Le  lithuanien  appartient  à  la  brandie  slave  des  laui^^ues  indo-europ<^enne^. 
Max  Millier,  ijiii  d.'signe  ci  lle  t  lasse  de  langues  sous  Ir  nom  de  classe  iriudifjKe, 
fait  entrer  le  lithuanien  dans  le  rameau  Ictte,  lequel  comprend  le  letlc  [iropre- 
ment  dit,  parlé  dans  la  Conriande  et  la  Livonie,  le  borussien,  ou  ancien  prussien^ 
qui  a  disparu  au  dix-septième  siècle,  étooffS  par  les  langues  germaniques,  et  le 
Ulkuamm.  Ce  dernier  est  parid  non-seulement  dans  lés  provinces  russes  ocdden- 
taies  de  Kowno  et  de  Yihia,  oii  on  estime  que,  sous  la  forme  d'un  diakcle 
moderne  sensiblement  dilTdrent  du  catéclùsme  de  iS47,  0  est  encore  la  langue 
habituelle  d'envirm*!!, 000,000  d'âmes,  mais  encore  dans  certaines  parties  de  la 
Prusse  ducale  (provinces  de  Kœnigsberg  et  de  Gubinnen,  par  '200,000  pei^onnes 
à  peu  prt-s.  f.a  langue  lithuanienne  a  été  étudiée  soigneu&emeut  par  le  savaui 
philologue  Schlcidier  que  la  science  vient  de  perdre. 

G.  LiÉTAUD. 

B1H.10GIUPHIE.  —  SrnLEiCHF.n  (.\.  .  llandùuch  dcr  lilauischcn  Sprachc.  2  vol.  in-8»  ;  —  1.  I, 
lÀtaiMche  Grammalik.  Prague,  I8ô6.  —  T.  Il,  UlauiscJics  Lcscbuch  und  Gloasar.  Prayu«% 
1851.  G.  L. 

umm.   Même  mot  que  Laernut.  {Vcy.  Oissiixt  et  TocasEsoi..) 

LITSEA  (.1.).    Genre  de  plaulos'de  la  laïuillc  des  Lauracées,  dont  les  fleurs 
dioïques  ont  six  étamines  (luadi  ilocnlaires  et  introi'ses,  etdoul  les  styles  lilii'ormes 
sont  terminés  par  une  dilatation  discoidc  et  stigmatifère.  L.ui  li  uit  est  entouré 
WCT.  B.XC.  i"8.  11.  47 
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à  sa  base  d'une  dilatation  du  réceptable  ou  iln  pédoncule.  Ce  sont  des  arbres  aro- 
mitkiucs  de  l'Asie  et  de  l'Austrîtlie.  Le  L.  glauca  Neks  est  le  Camphora  qlauca 
Do5  ;  il  proiluit  une  Imile  camphrée  très-odorante.  Le  L.  Mt/n  ha  Neks  et  le  Lnurufr 
Myrrha  Lnnt.,  ou  Arbre  à  Myrrhe  de  la  Cochinehine,  dont  le  suc  résineux  <^om- 
ploie  connue  anthelniinthique,  excitant,  eiuniéuagogue.  A  Java,  il  y  a  un  Litsea  i\\iï 
donne  une  sorte  de  cire.  Blura  l'a  nommé  L.  Sebifera.  Les  L.  Thimbergi  Sieb. 
et  nunu^etala  Rou.  sont  des  Tstrahtbbba.  {Voy.  ce  mot.)  Le  I.  Zeykmica  J. 
est  le  CeBmdlier'Tamboiir*  H.  Bm. 

Jms.,  in  Dîct.  de»  »c.  nat.,  XXVII,  70  >part.).  —  Ken,  Syst.  iMunn.,  U'il.->  Ejidl.,  Gen., 
n.  20GO.  —  Meiss!!.,  in  DC.  Pnnlnnn.,  XV.  vccU  I,  SSO.  —  6im.»  Drog,  timpL,  éd,  4, 11, 
$14.  —  BosEim.,  Sj/nopt.  plant.,  diapJtor,,  230. 

LITTOKI'VE  [littoraUs,  qui  vit  sur  le  rivai^eK  Genre  de  moliuscjuos  uasté- 
rojiodt's  univalves,  établi  par  de  Férussac  aux  déj)eus  des  Paludincs.  Ces  mollus- 
(picsout  une  coquille  ovale  et  un  peu  globuleuse,  à  spire  ne  dépassant  pas  la  lon- 
gueur du  dernier  tour;  rouvertnrè  est  généralemeat  semManaire.  L'animal  rampe 
au  moyen  d'un  pied  ovalaire,  arrondi,  court,  entiàrement  caché  par  sa  coquille; 
en  avant  est  une  grosse  tête,  ridée  en  travers»  ftndue  dans  toute  sa  longueur  par 
la  boudie  ;  à  l'extrémité  postérieure  du  pied,  on  trouve  un  opercule  corné,  avec 
une  faible  spire  et  pouvant  boucher  la  coquille.  La  cavité  cervicale  de  l'animal 
présente  en  avant  à  droite  l'anuset  les  <Nrgane8  génitaux,  et,  à  gauche,  un  organe 

iNranchial  ;issr/.  d'-vrloppé. 

Les  Litlorincs  s'éloiunetil  des  Trorhii:<  et  des  Turbo  et  sont  voisines  des  Palu- 
dines,  des  Solaires  et  des  Turritelles  daprès  Desliayes.  Ces  luollusijues  in;irins, 
communs  sur  nos  c^tes,  vivent  attachés  aux  rochers  près  du  niveau  de  la  mer  et 
reçoivent  Veau  des  marées  ainsi  que  oeile  des  pluies.  Les  liabitanU  du  littoral  les- 
mangent  après  les  avoir  fait  bouillir  dans  Teau  salée.  (Foy.  lloLi.oiQiin.) 

A.  LABOULBiRB. 

MTTRK  (Ai.Exis).  Un  des  anatomisles  les  plus  méritants  de  la  France,  né  à 
Cordes  (Tarn-ct-Garonne),  le  21  juillet  1G58,  mort  à  Paris  le  \  février  172Ô,  et 
enten-é  à  Saiiit-Merri.  Il  fut  sueeessivement  professeur  libre  d'auatnniie  |)endant 
quinze  ans  à  Paris,  licencié  en  nu'deciae  (5  août  1690),  docteur  eu  niédecme  de 
la  faculté  de  Paris  (25  janvio"  1691),  membre  de  l'Académie  des  sciences  (1699). 
Pk.jiomié  pour  les  rediercbes  anatomiqucs,  on  le  vit,  en  1084,  disséquer  I  la 
Salpètriâre  plus  de  deux  cents  cadavres,  noBsbre  miment  of  traordinaire,  à  uno 
époque  où  il  était  si  difficile  d'obtenir  des  siijels  d'études.  On  le  vit  eneoro,  in> 
quiété,  traqué  par  les  cliinirgienset  les  médecins,  se  réfugier  dans  le  Temple,  et 
là,  protégé  par  le  grand-pneor,  seliiTer  encore  à  son  étude  favorite.  Alexis- 
Littren*a  laissé,  je  croîs,  aucun  ouvrage,  mais  il  a  enrichi  les  recueils  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  d'un  grand  nombre  de  mémoires  et  observations  qu'il  est  bon  de 
rappeler  : 

I.  Observation  sur  une  espèce  de  heriiir,  u\  11. id.,  1700,  p.  ôHO. — II.  Description  <lc  ViirHhre- 
de  l'homme.  Ibid.,  p.  511.  —  III.  Observation  sur  un  fœtus  humain  monsirucuz .  Ihid., 
1701,  p.  W.  —  nr.  ObtervaHam  wmr  le»  ovaire»  et  le»  tnmtpe»  ttime  femm»»  «t  sur  w» 
fœtus  (muvé  dtnis  l'un  rlr  ses  ov/tircs.  Ibid.,  1701,  p.  IM.  —  V.  Observations  sur  le 
corps  dune  femme  grosse  de  huit  mois  de  svn  premier  enfant,  morte  suintement  (Cune 
«mite,  Ibid.,  1701,  p.  S04.  —  TL  fWmrwiiim  aw  deux  pierre»  trémie»  dm»  k»  paroi»  de 
ta  vessie  d'un  gnrrmt  de  vingt  ans.  Ibid..  170'2.  p.  20.  —  VII.  Observation  sur  un  fœtu-s 
humain  irovmé  dans  la  trompe  gmcke  de  la  matrice.  Ibid.,  1702,  p.  208.  —  YIII.  JBisloire 
d'un  fvtu»  hmmam  Uri  du  ventre  de  «amlr»  par  te  fondemmt,  Ibid.,  170S,  p.  8S4.  —  IX» 
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OAMrnofîoff  mr  tme  kydropiMie  partieutitre.  IbUl.,  1703,  p.  90.  —  X.  Obêervationa  sur  des 
flaies  de  ventre.  Ibid.,  1705,  p.  32.  —  XI.  Observations  sur  les  reins  d  itn  fœtus  de  neuf 
mois.  Unâ.,  1705,  p.  111.  —  XII.  Observations  sur  la  matrice  d'une  fille  de  deux  mois, 
Ibid.,  ITOj,  p.  382.  —  XllI.  Observation  êur  la  glande  pituilaire  d'un  homme.  Ibid., 

1707,  p.  125,  —  XIV.  Observation  «or  «ne  hydropisie  du  péritoine.  Ibid.,  17(17,  p.  509.  

XV  Sur  un  fditix  humain  monstrueux.  Ibid.,  17(M>,  p.  H.  —  XVI.  Observations  sur  la  go- 
nmrhée.  ILid.,  1711.  p.  1790.  —  XVII.  Observation  sur  une  espèce  d'enflure  appelée  emphy- 
sème. Ibid.,  1713,  p.  S.  —  XVIII.  Sur  Fhydropisie  appelée  tympamUe.  lUd.,  l7iS,  p.  3S5. 
—  MX.  Sur  une  /wriiie  rare.  Ibid..  1711,  p.  200.  —  XX.  .Sur  des  vaisseaux  particuliers 
observés  dans  les  corps  morts  de  perle  de  sang.  ibid.  1714,  p.  327.—  XXI.  SÛrunedif^ 
«uHi  «Tmiler.  Ibid.,  I7ie,  p.  185.  ~  XXII.  OImngtUm  étun  fœtua  memtnieux  gm  n'avait 
qu'un  cril  IJ)i  1.,  1717,  p.  285.  — XXIll.  .S  i7  ij  a  du  danger  de  donner  jxir  le  nez  des  bouil» 
Ions,  de  la  boisson,  ou  tout  autre  liquide.  Ibid.,  1718,  p.  21)8.  —  XXIV.  De  la  dissolution 
«les  pierres  de  Ut  veesie  dtm$  Isa  «m»  eoimmiiMt.  Ibid.,  1720,  p.  4M.  A.  Ca. 

UVftCHB  {Lemitieim  Koch).  Genre  de  la  faniille  des Ombellifères,  établi  |jur 
Koch  pour  aue  seule  espdee,  hLmtticum  officinale  {LiguMHeum  leviiUcwn  L.), 
détachée  du  genre  Xi^iwlîetiJit  de  Tournefortet  de  Uiiaé.  Les  canoUrae  gâitfri* 

qjom  sont  ainsi  indiqués  par  Koch  :  calice  à  limbe  presque  nul;  pétales  orbicu- 
laûres,  enliei*s.  portant  un  lobule  iiinéchi  en  dedans;  fruit  comprimé  à  section 
transversale  ovale;  niéricarpes  ù  5  côtes  membraneuses  ailées,  les  5  dorsales 
é^jales  et  rapprochées  oiitœ  elles,  les  2  latérales  plus  distantes  et  plus  largement 
ailées  ({uo  les  fiutn-s  ;  une  seule  bandelette  résineuse  dans  les  vallécuics  ;  invo- 
lucres  et  in\(i|u((  llts  polypiiyllcs. 

L'espèce  unique  de  ce  genre,  la  Lircche  ou  Ache  des  munlaync&y  croît  dans  les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes  de  Savoie,  les  Apennins  et  la  Transylvanie.  Dans 
les  régions  plus  septentrionales,  elle  est  fréquemment  cultivée  dans  !<  .s  j  a  rdins,  et  se 
trouve  même  quelquerois  subspontanée  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Elle  se  fait 
remarquer  par  sa  tige  épaisse  et  fistuleuse,  haute  de  4  à  5  |Meds,  garnie  à  son 
sommet  de  rameaux  opposés  ou  verticillés.  Ces  rameaux  portent  des  ombelles 
de  G — 13  raymis,  terminés  par  des  ombellules  denses,  à  fleurs  brièvement  pédi- 
cellées,  jaunes  verdàfros.  Les  feuilles  sont  grandes,  d'un  vert  luisant,  hi  on  tripîn- 
natiséiinées,  à  segments  rhumboïdaux,  larges,  cunéilbruies  à  la  base,  incisés,  lobés 
dans  leur  moitié  supt  riture. 

La  Livèclie  doinie  à  la  matière  nu'diade  ses  fruits  aroinatitpies  et  surtout  ses 
racnics  \  ivaces,  qu'on  récolte  ({uand  la  plante  a  2  ou  5  ans  et  qui  se  vendent  en  mor- 
ceaux généralement  coupés  en  deux  dans  leur  longueur.  L'écorceestàTeitérieiir 
d'un  gris  brun,  profoodément  marquée  de  sillons  longitudinanx,  et  çà  et  de 
cicatrices  irréguiières,  fmcnant  de  la  ehute  des  rameaux  latéraux.  La  ooupe 
trttfiSTersale  montre  une  partie  corticale,  dont  la  largeur  égale  à  peu  près  la  moi- 
tié du  rayon  et  qui,  par  le  ramollissement  dans  l'eau,  devient  plus  épaisse  que  le 
bois.  Cette  éc(»rce,  d'un  blanc  sale,  est  parcourue  dans  la  partie  intéi  ieure  par  des 
lignes  ravonnantcs  brunes,  qui  se  raj)prochent  près  de  la  couche  génératrice  de 
manière  à  foruH  r  un'-  /(ine  contiiiur  île  couleur  brunâtre  :  ces  lignes  contifunent 
nu  n()nd)re  cou>iil('*i  al»le  de  vaissi  aux  remplis  d'une  substance  oléo  ou  gornnio- 
résineusc.  Le  corps  du  bois  est  .spongieux,  formé  d'un  grand  nombre  de  faisceaux 
ligneux  jaunâtres,  ayant  l'aspect  de  feuillets  distincts,  minces,  rayonnant  jfgg 
l'extérieor,  anastomosée  entre  eux  irers  la  partie  médullaire.  La  racine  siohe  oon- 
senre  une  odeur  agréable  :  elle  a  une  sanrenr  aromatique  sucrée  et  en  mtee  tifa 
un  peu  âcre.  EUeconlient  de  la  résine,  une  huile  essentielle  qui  lui  donne  aon  odeîv 
particulière,  du  sucre,  de  la  pectine,  de  Tacide  malique  (surtout  au  momenldAli 
floraison)  et  de  l'acide  angélique. 
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La  UvMie  est  entrée  dans  la  tiiérd|)cutâque  oouiine  stimulante,  stamachique  et 
enménagogue.  (Infusion  do  racine,  de  semences  et  de  feuilles,  10  à  15  grammes 
par  kilogramme  d*eau ;  extrait,  2  à  4  grammes;  teinture,  2  à  6  grammes.) 

Kocfl.  Cmbell..  101.  ng.  4f.  —  DC.  Pnir.,  IT,  105.  ~  Bm  nSam.  Offiùneltê  Ce- 
vsàckte,  IV,  planche  36  d.  Pl. 

UWIDITÉ8.  Taches  de  çouL'ur  violette  plus  ou  moins  foncée.  Sur  l'iioninic 
vi«-ant,  les  tividilés  se-confoodent  avec  les  eochymoMs,  les  extravasations  sanguines 
[voy.  Blessures,  Goxtusioh,  Eccnmosis)  ;  mais  on  réserve  plus  spécialement  cette 
dénomination  à  des  tacbes  qui  apparaissent  sur  le  cadavre  et  qui  sont  connues  en 
anatomie  patbotogique  et  en  médecine  l^e  sous  le  nom  de  UvidUés  cadauériqueê» 
{Voy.  GmTREs.)  A.  D. 

IXAMAPATWI.    Vey.  UOCCRA. 

•   JLUkBOWB.     Voy,  MlCOCODUBB. 

IM  (EàciiiHfiaALEs  DEj,  hypothermolet^  tulfuréet  todiques  faibles,  euU^ett 

Dans  le  d^rtement  des  Pyrénées-Orientales,  dans  l'arrondissement  de  Pradcs, 
i  1  kilomètre  du  village  qui  leur  a  donné  son  nom,  émer;.'*  nt  du  gi-anit  les  trois 
sources  de  cette  station.  Iamipj  eaux  ont  les  mômos  propriétés  pliyslipies  t-t  chimi- 
(Hics,  à  l'exception  de  leur  leriipénilure  qui  varie  de  !27",5  cenli^^rade  à  20",  1  cen- 
tigrade. La  sonn  e  |  rim  ijiale,  dont  le  débit  est  le  plus  abondant,  se  nomme  laxottrcr 
deLlo.  L'analyse  cliinuque  de  ci's  sources  n'est  pas  bien  connue;  An^lada  a  indi(jué 
seulenienl  la  ricliesse  tpiaulitalive  du  sulfure  de  sodium,  du  suitate  de  cbaux,  du 
chlorure  de  calcium,  de  la  barégine  et  du  gaz  azote  que  ces  eaux  renl'crmcnt. 

Cet  auteur  ajoute  que  les  eaux  des  sources  de  Uo  ont  une  composition  élémen- 
taire à  peu  près  pareille  aux  sources  à'Etealdait  (vojf.  ce  mot),  âoigné  pour^ 
.tant  d'un  peu  plus  de  16  kik>mètres. 

L'eau  de  Llo  est  employée  en  boisson  ;  on  Tulilise  (|uelqncfois  en  bains  géné- 
roux  ;  les  habitants  du  pays  s*en  ser^'ent  aussi  pour  le  blanchissage  de  leur  linge, 
auquel  elle  comnumique  une  extrême  blancboiu".  Les  maladies  de  la  peau  1 1  des 
mendiranes  niuijiietises  ^oni  celles  (pii  sont  trailées  avec  le  plus  de  succès  à  la 
.station  de  Llo,  <pii  nOi  c  iipe  certainement  pas  le  ran^'  (jii'elle  mérite  et  ijn  ellf 
aura  le  jour  où  une  udininistralion  éclairée  voudra  exploiter  convenableuu  nl  ses 
eaux  minérales.  A.  1\. 

JMNMnm  (Aetèees).    Voy,  CAROnot  irtericb  wt  vBRTéBRAUt  (Artères). 

IXIBB  (Théoi'IIILe},  méiieciii  anglais  né  eu  1678  ;  il  pratiqua  à  Londres  et 
mourut  en  1763.  Lobb  s'est  lait  connaître  por  des  ouvrages  justement  estimés, 
et  qui  portent  ces  titres  : 

I.  A  TreattMê  m  the  Smalt-pox,  m  fwo  PurU  London,  1731,  In-^.  TTadolt  en  fran- 

'Cais  «ous  ce  titre  :  Tmilé  de  la  petite  vérolf,  par  T/tcoi>hilc  Jjobb.  Trodu^  de  Fanglais  sur  la 
neconde  édition  par  M.  B.  P.  (Boyer  de  Pivbrandier),  docteur  ai  médecine.  Paris,  1749,  in-lî, 
'2  vol.  —  II.  Satioiinl  Methods  ofcuring  Frver»,  deduced  front  the  Structure of  JfiMum  Bodf, 
î.ond  ,  t754,  in-HV  —  Ht.  Practical  Treatlêe  of  Pa'mful  DMempcrx,  nUh  some  Effectuai 
Mrfliuih  in  ruring  Uiem.  l,ond.,  17."9,  in-8'.  —  IV.  .1  Trcaline  on  disxolvanlK  ofihe  Stone, 
and  cunng  t/ic  Hione  and  Gout  by  AUmcntx.  Loiul.,  IT.W,  in-i<*.  Trad.  Tranç.  Paris,  !74i, 
in-t2.  —  V.  An  Addreuto  the  FacuUij  of  P/ujaic  relaling  lo  mimStephen's  Metlecine.  l/md., 
17"0,  in-8».  —  VI.  I.rttrr  tlrJntirc  t<>  Ihr  fingiir  nnd  the  Contagion»  I)i»temper$.  Umd., 
1745,  in-l».  —  VU.  Lompendium  of  l'i  aclice  of  Phystk.  Lond.,  1741,  in-8».  A.  C. 
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LOBEL  (Matthuo  de).  Toul  le  monde  connaît  celte  cliarmaiile  plante  de 
b  &iiiiUe  des  Campanukcces,  appelée  Lo6e/ta.  Plumier,  en  adoptant  ce  nom. 
a  voulu  rendre  hommage  aux  travaux  de  Matthieu  de  Lobel,  qui  s'est  montré  en 
effet,  au  iseizii^-me  siccle,  un  botaniste  distinuné,  à  une  «'|»oque  où  cette  science 
ne  reposait  giièie  (jue  sur  les  livivs  de  Dioscoride  et  de  Maltliioli.  La  vie  de  Lobel 
tut  assez  agitée.  Né  à  Lille,  en  1538,  de  Jean  de  LoIh^I,  jurisconsulte  distingué, 
ou  le  voit  se  faire  recevoir  docteur  à  Montpellier,  voyager  ensuite  en  Allemagne, 
en  Suisse,  dans  le  nord  de  l'Italie,  pratiquer  la  médedne  I  Anvers,  1  Ddft,  être 
attaché  au  prince  d'Orange,  se  rendre  ensuite  en  Angleterre,  parcourir  le  pajs  en 
herborisateor,  être  honoré  de  l'amitié  du  roi  Jacques,  et  mourir  à  Higbgate,  le 
%  mars  1616,  Agé  de  soixante-seize  ans.  Voici  les  titres  des  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés et  qu'on  recherche  encore  aujourd'hui. 

l,  Stirj'iitm  advrrxfiria  nova.  Loiid,.  1570,  in-fol. ,  etc.  —  H.  Plantnrum  sen  slirpitim 
kSÊtûria,  cui  annexum  est  aduenoriorum  votumen,  AiiTers,  1510.  iii-fol.,  14Ht)  Ûguies.  — 
III.  leam$  êtirpium,  seu  pImUmm  km  etoiiearmn  quam  indigenarum,  in  duas  parte$ 
dif^Êiœ.  Anvers,  1581,  in-4»,  3li6  Bgiires.  —  IV.  Ilalsavti,  opobahami,  carpobalsiuni.  et 
xyhbalsami  cum  smcortice  explanalio.  Lond.,  1598,  in-4".  —  V.  Stirpium  UUutrattones 
plurinuu  elabora$tte$  inaudUas  plantas.  J.  Parkmsonii  rapsodus  sparsim  grwuâm.  Lflod., 
1655,  ia^.—  VI.  JVbva  «fir^m  «fc«r«vte;  «wl,  PH.  Pma  «t  MM,  ét  Lobêl.  im, 
îa4ol  A.  C. 

■mAub  {UMia  L.).  g  I.  M«y«M.  Genre  de  plantes,  à  oorolle  gamo- 
pétale, qui  a  donné  son  nom  an  groupe  des  LobéUacées.  Les  LobéKaeées,  consi- 
dérées par  beaucoup  d'auteurs  comme  formant  une  fiunille  distincte,  sont  simple- 
ment des  Campanulacées  à  corolle  irrégulicre  et  ne  doivent  pas  pins  être  séparées 
des  Campanulacées  que  les  Hliododendrées  des  Kricacées,  les  Cliicoracécs  des  Cmu- 
posées,  etc.  Les  Lohélies  ont  les  fleurs  irrégulières,  iierHi;i[)hrodiles  et  résupniées. 
Leurréceptat  le  esla)uca\e  et  jMu  tedans  sa  coiic;»vilé  un  gynécée  en  partie  inlère,  et, 
sur  ses  bords,  un  périantlie  à  verticiiles  pentamèrcs.  Le  calice  est  gamosépale,  à 
lobes  presque  égaux.  La  oorolle  est  gamopétale,  ordinairement  allongée  et  tubu- 
leuse,  irrégulière.  Son  tube  est  ordinrirement  fendu  jusqu'à  la  base  du  cdté  anté- 
rieur de  la  fleur.  Quant  à  son  limbe,  il  forme  deux  lèfres,  la  postérieure  eomposée 
de  trois  lobes,  l'antérieure,  de  deux  ;  ces  lobes  sont  valvaires  dans  la  préfloraison, 
ou  plus  ou  moins  indupliqués.  Les  étamiaes  sont  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec 
les  divisions  de  la  corolle  sur  laquelle  elles  ne  s'insèrent  pas.  Portées  par  le  récep- 
tacle, elles  se  l  omposent  chacune  d'un  filet  aplati  à  sa  base  et  d'une  antlièi  e  hilo- 
culaire,  intidiM',  s'ouvranl  par  deux  fentes  longitudinales,  plus  ou  moins  barbue. 
Ia's  anthères  sont  très-souvent  syngénèses,  c'est-à-dire  unies  entre  elles  par  leurs 
bords  eu  une  sorte  de  tube  qui  entoure  le  style.  Le  gynécée  se  compose  d'un 
Ofaire  en  partie  înfôre,  snrmonté  d'un  style  dont  l'extrémité  stigmatique  est  plus 
on  moins  bilobée  on  déprimée  en  fimne  de  sac  et  renferme  à  l'intérieur  les  pa. 
pilles  stigmatiques.  L'ouverture  est  entourée  d'une  couronne  plus  ou  moins 
développée  de  poUs.  L'ovaire  est  oniinairement  à  deux  loges,  Tune  antérieure  et 
l'autre  postérieure;  et  chaque  loge  contient,  dans  son  angle  interne,  imgros  pla- 
centa chargé  d'un  nombre  indéfini  d'ovules  anatropes.  Le  fruit  est  une  ca|:sule 
loculicide,  dont  la  di  fiiscenee,  souvent  incomplète,  commence  par  la  partie  supé- 
rieure et  s'étend  souvent  dans  une  portion  varialde  de  la  cloison.  Les  graines  sont 
nombreuses  et  renferment,  sous  leui-s  téguments,  un  embryon  charnu  dont  l'axe 
est  oocupé  par  ua  embryon  à  cotylédons  courts.  Les  Lobélics  sont  des  herbes,  an- 
nuelles ou  vivaces,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  i-égioas  tropicales  et  sous^tropicales 
du  globe,  surtout  dans  l'Amérique  équinoxiale.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  sim- 
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pies,  sans  stipules.  Ltiirs  fleurs  sont  oriliuaii'enieut  disposées  eu  grappes  ou  eu 
épis  ;  leur  pédio«ye  m  tord  im  feu  avant  l*épo(|ue  de  l'épanouitaoïnent,  et  la  lèvra 
rnSbiman  de  la  oorolle  daivient  de  la  tarte  supérienra.  Plaque  tous  lea  oiigaaca 
dea  Labéliea  sont  gorgée  d'un  latei  blanc  on  jannAtre  auquel  cea  plantée  doivent 
lean  propriétéa  terae  et  vénéneuaea.  Haffenia  eapèoea  doivent  être  étudiéea 
comme  poisona  ou  eonune  médicaments. 

I.  LoBÉi.iE  BRULANTE  {Lobclîa  ufens  L. ,  Sficc.,  1321).  Celle  espèce  indigène 
est  une  IktIm'  viviuf,  limite  de  2  à  5  ou  G  décimètres.  Sa  tige  est  drossée, 
anguleiiM»,  leuiilée,  |)iil>éruleute  ou  ^labrosrcnte,  simple  ou  rameuse.  Ses  li  uilles 
sont  vari.ddes  de  forme  :  les  radicales  sont  ovales  oblongues,  atténuées  inlérieu- 
remenl  eu  pétiole,  réunies  en  rosette  lâche  ;  les  caulinaiies  sont  ovales-lancéolées 
et  seiiHea.  Toutea  sont  dâcoa|iéea  aur  lea  borda  en  denta  inégalée  et  brièvement 
pubérulentes.  Lea  fleura,  d'un  bleu  clair  ou  légâreroent  violacé,  sont  nom- 
breuaea,  réuniea  en  une  longue  grappe  terminale.  Leur  pédieelle  eat  plua  court 
de  moitié  que  leur  tube  calidnaï.  Lea  bractéea  dont  elles  occupent  l'ainelle  aont 
linéaires,  égales  au  pédieelle  et  au  calice.  Le  tube  réceptaculaire  est  étroit,  allongé. 
Les  sép.iles  sont  acuminés,  linéaires  ;  ils  n'arriTent  pas  jusqu'au  milieu  de  la 
Iiauteur  de  la  corolle.  Celle-ci  a  un  tube  en  entonnoir,  et  cinq  lobes  lancéolés , 
aigus,  (  s(jne  égaux.  Elle  est  pubérulente,  ainsi  que  les  anllières.  Cette  espè«  c 
croît  dans  K  s  endroits  humides,  dans  les  landes  des  marais  ;  elle  est  commune 
dans  le  e^Mitre  et  dans  l'ouest  de  lu  1  rance,  rare  dans  les  environs  île  F'aris;  elle 
fleurit  à  la  fin  de  l'été.  Sa  saveur  est  cxtréiueaient  hrc  et  brûlante  ;  et  ce  carao- 
tàieiaflinnt  à  kdiatinguer  de  la  Petite-Centaurée  avec  laquelle  on  dit  qu'on  Ta 
peribîs  confondue  avant  la  floraison  et  dont  le  goût  eat  simplement  amer.  D'aile 
leurs,  elle  a  dea  feuilles  oppoaées  et  non  aHemes  oomme^  œOes  du  IMUa 
wreat, 

IL  L.  svraiLiTiQDB  (L.  syphilitica  L.,  Spec.^  1502).  Cette  espèce  est  berbacéa, 
vivace.  Sa  tige  est  haute  d'un  quart  à  un  demi-mètre,  anguleuse,  velue,  principa- 
lement dans  sa  portion  inférieure.  Ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  rapproihées, 
étah^s,  irrégulièrement  laiu  i  oir-  's.  Ses  bords  sont  irrégulièrement  sinueux  et 
denticulés.  Les  (leurs  sont  d  u n  l»Ien  pins  ou  nmins  xiolacé,  solitaires  à  l'aisselle 
des  feuilles  ou  des  bractées  qui  les  remplacent  dans  les  portions  supérieures.  Elles 
ont  un  court  pédoncule,  et  leur  réunion  forme  au  sommet  des  branches  une  longue 
grappe  fouillée.  Leur  réceptacle  a  la  forme  d'une  coupe  asaes  profonde  dont  k 
tMifié  environ  de  l'ovaire  occupe  la  concavité,  raulre  moitié  étant  libre.  Sur  les 
bords  de  cette  coupe  s'insère  un  caBoe  à  cinq  sépalea  lancéolés,  trèa-aigua,  fotii- 
fermea,  ciiiéa,  se  (HTolongeant  au-dessous  de  leur  insertion  sur  le  réceptacle,  et 
formant,  par  le  nqppiudMnient  de  leurs  bords,  de  profondes  gouttières.  La  co- 
rolle est  allongée,  gamopétale,  tubuleiise,  un  peu  dilatée  à  la  base,  anpiée  dans 
sa  portion  supérieure,  n  r.';,'iihri"i',  bilaljitM»,  une  de  ses  lè\res  étant  iorniée  de  trois 
lobes,  et  l'antre,  i'inléiienre,  de  deux  l(»hes;  de  pins,  elle  est  fendue  inférieure- 
ment  dans  toute  sa  longueur.  Les  éUminies  sont  unies,  et  par  Icmu-s  anthères,  et 
par  une  portion  de  leur  lUet  ;  on  les  ditsyiupliysandres.  Elles  \ieiiuent  faire  sail- 
fieenbaut,  an-desanadiiliaibedelaeoNlIe.  fjouiailetaaatttblanchâtreaonvio- 
bioés,  Kbrasseulement  dans  leur  portion  inlérieuve,  là  où  ik  sont  le  plus  forges  et 
k  plua  membraneux.  Leurs  anUièroa  forment,  par  leur  rapprochement,  un  tube 
oourt,  arqué;  deux  d'entre efles,  les  supérieures,  sont  un  peu  pka  longues  que  les 
autres;  elles  sont  surmontées  d'un  petit  pinceau  de  poils.  L'ovaiie  est  bilocu- 
kira;  il  s'atténue  supérieurement  en  un  stjlq  cjlindriqae,  gkbra,  un  peu  plue  kng 
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{|ue  les  étamines,  dans  le  tube  desquelles  il  esl  longtemps  renfermé.  11  se  recourbe 
■€t  se  renfle  un  peuà  son  sooimet;  lù  il  présente  iiii  orifies  bordé  de  deux  petites 
lèvres,  Tane  supérieure  et  Fautre  ioliSrieurBy  entoiuré  d'un  petit  cerclo  de  poils 
blanchâtres  et  soyeux.  L'orifice  donne  accès  dans  une  carilé  stigmatifère  asseï 
profonde.  Dans  cluique  loge  de  l'ovaire  on  observe  sur  la  paroi  interne  un  gros 
placenta  axile,  chargé  d'un  nombre  indéfini  de  petits  ovules  anatropes.  Le  fruit 
est  une  capsule  anguleuse,  munie  à  sa  base  du  réceptacle  persistant,  et,  plus 
haut,  des  débris  du  calice.  Elle  s'ouvre,  dans  sa  partie  supérieure,  par  deux  fcMites 
verticales  qui,  non-seulement  descendent  jusqu'à  une  certaine  distance  du  sonunet 
des  parois,  niais  encore  partagent  supérieurenjent  la  cloison  en  deu.v  portions  qu 
s'écartent  l'une  de  l'autre  en  laissant  entre  elles  un  large  sinus  à  concavité  su- 
périeure. La  Lobélie  syphilitique  est  origiuaire  de  l'Amérique  septentrionale. 
Kahn,  ditron,  l'y  a  le  premier  obsenrée,  dans  les  forêts  marécageuses.  Elle  croit 
depuis  la  Caroline  jusqu'au  Canada  et  aussi  dans  les  environs  de  la  NouvelifrOr- 
Jéans.  Le  RapuiUimn  typhilitieum  de  Miller  {Diet.,  n.  3)  se  rapporte  à  cette  es- 
pèce. Toutes  ses  parties  sont  excessivement  acres;  elles  contiennent  un  latex  abon- 
dant, de  couleur  j:i  une  \)îth.  Ou  en  distingue  plusieurs  variétés  :  le  Ludoviciana, 
tlont  les  feuilles  sont  glabres  et  presque  entières,  et  le  tnocuioto,  dont  les  feuilles, 
tachées  de  brun,  sont  linement  deuticulées. 

III.  L.  CARDiîiALE  (L.  carduialis  L.,  Spec,  1500).  Cette  espère,  dont  toutes 
les  parties  sont  finement  pubesccutes,  a  une  tige  simple  drossée,  des  feuilles 
■oblongues-laiicéolces ,  atténuées  aux  deux  extrémités,  aiguës,  irréguUèremenl 
^lentées.  Les  fleurs  sent  disposées  en  grappes  allongées.  Les  bractées,  lancéolées, 
étroites,  sont  découpées  en  dents  en  scie  glanduleuses.  Les  inférieures  sont  plus 
longues  que  le  pédioelle  de  la  fleur  axillaire;  les  supérieures  sont  plus  courtes.  La 
fleur  a  un  calice  à  sépales  Unéaires-lanoéolés,  acuininés,  plus  longs  que  le  récep- 
tacle liémisphérique  qui  les  supporte.  La  coroUc,  d'un  rouge  éclatant,  est  à  peine 
plus  longue  (pie  les  sépales.  Les  éUuniues  sont  fx^ei  te^,  et  les  anlbères  des  infé- 
rieures sont  barbues.  Cette  piaule  est  le  RnpmUium  cardinale  de  Pursh  {Pro<lr. 
LubcL,  2())  et  le  Flus  cavdinalU  lUivbcriiii  de  Ileruandez  {Mex.,  t.  S80).  Elle 
se  trouve  dans  les  régions  méridionales  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis  la  Caro- 
line jusqu'à  la  Nouvelle-Augleterre. 

IV.  L  iiiri.fiB  (L.  inflata  L.,  Spec.*  1520).  La  tige  de  cette  espèce  se  présente 
avec  des  dimensions  très-variablrâ,  tantdt  haute  de  2  à  4  décimètres  et  souvent 
4Jors  simple,  tantdt  haute  de  près  de  1  mètre,  et  alors  ramifiée.  Ses  racines  sont 
fibreuso.  Sa  ti^  est  dressée,  angulaire,  couverte  de  poils.  Les  feuilles  sont 
^jalement  velues,  ovales,  découpées  eu  dents  de  scie  ;  elles  n'ont  pas  la  même 
forme  sur  toute  l'étendue  de  la  tige.  Ainsi,  les  inférieures  sont  oblongues,  obtuses, 
avec  un  })étiole  court,  et  les  moyennes  sont  ovales-aiguës,  sessiles.  Les  fleure 
sont  réunies  m  grappes,  avec  des  pédicelles  plus  courts  que  les  bractées,  qui  sont 
acuminées.  Le  réceptacle  est  glabre,  ovoïde.  Les  sépales  sont  subulés,  linéaires, 
presque  égaux  en  longueur  à  la  corolle,  qui  est  d'un  bleu  teinté  de  pourpre,  et 
dont  les  divisions  sont  inégales.  Les  anthères  sont  |)urpurines,  unies  en  unlnbe 
pourpré,  avec  des  fllela  blancs.  Le  style  est  filiforme,  arqué  et  caché  par  les  an- 
thères dans  sa  portion  stigmatique.  Le  finit  est  une  capsule  bilocnlaire,  turgide, 
ovale,  comprimée,  couronnée  par  le  caKce  et  portant  dix  an^^es  saillants.  Las 
graines  sont  nonbiettses,  petites,  brunes.  Toute  la  plante  est  gorgée  d'un  latex 
extrêmement  âcre.  C'est  le  Ad|NlMliui»  tn/Zo^umde  Miller  (Dtc<.,  n.  5).  Elle  croit 
communément  dans  les  champs  et  sur  les  bords  des  routes,  dans  l'Amérique  du 
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Nord,  depui<i  lc  Canada  jusqu'à  la  Caroline  et  au  Missouri.  Ou  l'appelle  aux  Étals- 
Unis  hulian  Tohnccn. 

V.  Les  Lûbelia  spendens  W.  (Hort.  bnrol.,  t.  86),  fulgem  W.  [loc.  cit., 
t.  85),  espèces  mcxicuiiics,  voisines  du  L.  cardinalis,  servent  aux  mêmes  usages 
que  lui.  Le  L.  deeumtti  Gat.  {lean.,  Yl,  13,  t.  S81),  du  Chili,  est  employé  dans 
son  pays  natal  comme  fébrifuge.  An  Brésil,  on  considère  comme  narcotiques^ 
▼énéneuz,  le  L,  coccinea  W.  ;  aux  Antilles,  les  L.  cirtiifolia  Lank,  et  Hrida 
T.Kv.  passent  pour  avoir  les  mêmes  propriétés.  LeL.  Dortmanna  L.,  espèce  voisine 
du  L.  urem  et  qui  croit,  comme  lui,  en  Europe,  n'en  diflère  pas  non  plus  par 
SCS  propri('t(^<. 

Le  L.  lonyiflora  L.  est  un  Isoloma.. 

Lo  L.  Feuillœi  L.  Rst  un  Titpa. 

Les  L.  barbata  Cav.  et  CaotUschouc  H.  D.  K.  sont  des  Siphocampylus. 

H.  Bî». 

L.,  Fl.  lappm.,  2i7;  GVit.,  u.  1000  (part.).  —  Ji'ss.,  Gen.  platU.,  105.  —  Lahi,  Dict., 
tu,  581.  —  Mia.  et  Del.,  Dtd.,  IV,  136.  —  6r».,  Drog.  rimpl.,  éd.  4,  III,  9.  —  Rkw.  (à.), 
in  nirf.  (h  luM.  (en  30  vol.).  XVIIÎ,  174  ;  Elf'iti  ,  M.  4,  H,  '28.  —  A.  Î»C..  TWr.,  VII,  357. 
—  bwu.,  ifet^.  I,  t.  lu.  —  LtHOL..  Fl.  med,,  4U3.  —  Pniuu,  Elem.  Mat.  med.»  ed.  5* 
II,  p.  Il,  8.  —  RomrTH.,  Syn.  pl.  diaph.,  314.  —  CAtn,  Pl.  mià,  vndig.,  Od.  S,  SOO.  — 
H.  B.t,  ap.  pAfBB,  Foin,  na^.,  SM. 

g  H.  Emploi  médieai.   On  emploie  principalement  la  lobélie  enflée  et  la 

lobélie  sypliiliticpie. 

1"  LoDÉLiE  F.^F^^:^:.  Lobclin  inflata;  JjhUan  Tobacco  àeê  Anglais;  asUum- 
weed,  herbe  ù  l'asllune  ;  cmetic  weed,  licrhe  l'nu'tiquc. 

Phaimagologie.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  possèdent  une  grande  acthrîté. 
qui  parait  due  principalement  à  un  alcaloïde  particîilier,  la  loMine,  dont  il  sera 
•question  plus  loin.  Les  parties  les  plus  actiTCs  sont  les  semences;  riennent  ensuite 
la  racine;  puis  les  feuilles.  Ce  sont  ces  dernières  néanmoins  qui  sont  le  plus  usitées. 

Les  feuilles  de  lobélie  enllée  sont  récoltées  en  Aqpârique  aux  environs  de  Nevv  - 
Labanon,  au  mois  d'août,  et  mises  sous  forme  dè  carrés  longs  comparables  à 
ceiiv  du  tabac  de  Virginie  livrés  par  la  Uégir,  fortement  romprinn's  et  du  poids 
de  250  à  ôllO  grannnt's.  Telles  (jift-llcs  arrivent  on  Fraiu  (\  cllos  sont  d'nn  vort 
jaunâtre,  rm'Ian^M'os  d'une  assi'Z  Ibrle  proportion  de  pédoncules  d'une  odeur  légè- 
reaieut  aronuitique,  d'un  goùl  un  peu  Acre,  rappelant  celui  du  tabac.  Fumées 
dans  une  pipe,  comme  les  emploient  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  elles  ont 
encore  uno  saveur  et  une  odeur  analogues  à  cdles  du  tabac,  mais  plus  douces. 

Ces  feuilles  s'emploient  :  En  poudre^  rarement  prescrite; 

En  fumigathnt  :  dans  une  pipe,  ou  sous  forme  de  cigarettes; 

En  mfiision  :  25  h  50  centigrammes,  1  ou  2  grammes  pour  une  quantité 
d'eau  susceptible  de  varier,  selon  que  Fon  veut  en  faire  une  potion  ou  une  tisane  ; 

En  teinture  :  teinture  étbérée.  peu  usitée;  teinture  alcoolique,  laquelle  est  le 
mode  d'adniini>l ration  le  plus  ordinaire  de  la  lobelia  inflata. 

La  pbarni.ii  oj  ée  des  Ktats-Unis  donne  pour  formule  de  la  teinture  de  Lobélie  : 
Lobelia  in/lata  (feuilles),  120  grammes;  airnol  dilué,  '.)U0.  —  Si  nous  suivions 
les  prescriptions  du  codrx  irauçais,  nous  préparerions  dans  les  proportions  de 
I  partie  de  feuiOes  et  5  parties  d'aksool  1 8S^.— Nais  pour  celte  teinture oomme 
pour  d'autres  analogues  à  base  de  femlles  on  de  fleurs,  la  quantité  d'alcool  est 
Traiment  insuffisante,  et  je  conseille  de  préparer,  avec  les  proportions  de  i  de 
feuille  et  iO  d'alcool,  la  fetnterv  de  lobéUe  enfiée. 
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Il  y  aurait  lieu  de  mettre  tu  nombre  des  préparatkms  officinales  de  Lobelia 
mflala  b  tetniure  aleooitque  det  tenuma,  et  dft  rexpérimenter  eompantita* 
ment  avec  la  teinture  des  feuilles. 

Ahaltsb  CHniiQVB;  Lobéiinc.  La  lobëlie  enfiée  contient,  d'après  Procter: 
un  principe  odorant  volatil  (huile  essentielle?),  un  alcaloïde  spécial,  la  lobéline, 
signalée  antérieurement  par  Reinsch  et  par  Colhoun  ;  un  acide  spécial  (déjà  re- 
coiuHi  par  PtMoira),  l'nrido  lobélique  ;  une  linilc  (i\o,  presque  incolore,  très-siera- 
live  ;  une  résine  ;  de  la  ^.'Dmiiie;  de  la  chlorophylle  ;  du  ligneux;  des  sels  de  chaux 
et  de  |>otasse  et  de  l'oxylc  de  fer. 

Procter  a  obtenu  la  lubéline  en  traitant  les  semences  avec  de  i\dcool  acidulé 
au  moyen  de  l'acide  acétique,  pour  enlerer  le  principe  âcre  ;  la  teîotore  fat  ensuite 
évaporée.  L'extrait  résalttnt  fut  trituré  vnc  de  ia  magnésM  et  de  Teau,  et» 
après  une  agitation  répétée  pendant  quelques  heures,  la  Nqoeur,  tenant  la  lobé- 
linc  en  dissolution,  fut  filtrée  ;  celle-ci  fut  ensuite  reprise  par  Téther,  el  la  nou- 
velle solution,  après  avoir  été  bien  décantée,  fut  abandonnée  h  l'évaporatioil 
spontanée.  Ixî  résidu,  qui  était  d'une  couleur  rouge  brunâtre  et  de  la  consistance 
du  uiiel,  fut  débarrassé  de  sa  matière  colorante  en  le  dissolvant  dans  l'eau  et  en 
y  ajoutant  un  petit  excès  d'acide  sulfunijtie,  faisant  bouillir  avec  du  cliarbon  ani- 
mal, et  saturant  avec  la  magnésie.  Après  HUratiou,  agitation  avccl  éther  et  cva- 
poratioa  de  celui-ci,  le  liquide  restant  est  la  lobéline. 

William  Bistidc,  de  Londres,  ignorant  sans  doute  le  procédé  de  Procter,  a 
pubHé,  en  décembre  1850,  un  procédé  pour  l'obtention  de  la  lobéline,  en  faisant 
macérer  pendant  quamte-buit  heures  3  livres  do  k  plante  dans  un  gallon 
d'alcool  auquel  on  a  préalablement  igouté  3  onces  d'acide  sulfurique;  iTtraite 
ensuite  par  la  chaux  caustique  en  |>oudre,  ef,  après  différents  lavages,  par  une 
solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse.  On  traite  alors  par  l'éllier,  el  l'on 
obtient  la  lohéluic  comme  dans  le  procédé  de  Procter.  (Victor  Guibert,  Hi^.  IMU. 
etméd.  des  nonveaiLT  viediranients,  etc.,  Bruxelles,  1M60.) 

La  lobéline  ressendde,  dit-on,  par  plusieurs  de  ses  propriétés,  à  l'Iiyoscyamine. 
Elle  en  difl'erc,  cependant,  en  ce  qu'elle  est  liquide  et  iiicristallisable.  Sous  ce 
rapport,  elle  se  rapiiroche  plutéi  de  la  nicotine,  avec  laquelle,  d'ailleurs,  elle  a 
aussi  des  analogies  d'action  pharmacodynaniique.  La  lobéline  se  présente  sous 
forme  d'une  huile  visqueuse,  un  peu  jaunâtre,  plus  légère  que  l'eau,  k  réaction 
fortement  alcaline,  d'une  odeur  aromatique  i|ui  rappdie  celle  delà  plante.  Elle 
est  volatile  (Procter,  Hastick),  mais  finit  par  s'altérer  en  se  volatilisant.  (Pereira.) 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  et  complètement  dans  l'alcool  et  dans  l'étber, 
Les  alcalis  cau'jtifjues  la  décomposent.  Klle  forme  des  sels  solultles  et  eristalli- 
sablt's  avec  les  acides  siillurifpie,  a/otique,  cldorliydritiue,  et  un  sel  double  mais 
incristallisable  avec  l'acide  acétique.  Le  tannin  préci|ute  la  lobéline  et  ses  sels.  La 
chaleur  décompose  la  lobéline  ;  mais  lorsqu'elle  est  combinée  avec  un  acide,  elle 
peut  supporter  l'âmlKtion  sans  être  altérée. 

La  lebéUne  est  très-toxique,  dès  la  dose  de  1  à  5  centigrammes;  elle  bypo- 
ithénlseprofbndément  les  sujets  de  l'expérience  ;  elle  dilate  la  pupille.  (Procter.) 

HiSTOBiQDB.  La  lobélie  enflée  jouissait  depnk  longtemps  d'une  réputation 
populaire  aux  Êlafts-Uois  ;  mais  elle  y  était  surtout  connue,  et  employée  par  les 
indigènes,  pour  ses  propriétés  vomitives,  lorsque  vers  1820  le  docteur  Cutler  la 
recommanda  spécialement  contre  l'asthme,  aj)rès  eu  avoir  fait  l'épreuve  avec 
succt-s  sur  lui-même.  Bientôt  de  nombreux  travaux,  publiés  da>is  les  journaux  de 
médecmc  des  États-Unis,  d'Auglelen-e  et  d'AUeinagne,  coutinnèrcnl  les  propriétés 
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•iitî-«flUiiiMitîqufl8  de  cette  plante,  et  étmdirent  eneore  le  cbamp  de  ses  applice- 
iioiii.  Elle  réglait  presque  oompléteiiient  méconnue  en  France  ;  on  ne  pouvait 
guàre  citer,  à  son  sujet,  qu'une  notice  de  Bidault  deVilliers  {Nouvelle  BibliO' 
thèque  médicale^  t.  V,  p.  226);  l'arlicle  succinct  de  Mérat  et  Delens,  dans  leur 
Dictionnaire  de  matière  médicale  (tome  IV,  1832),  suivi  de  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  dans  leur  Supi}léme7U  (IHin);  une  note  de  Sigmond,  sur  les 
propriétés  des  Lubelia  inflala  et  sypkilUico ,  dans  le  Journal  de  chimie  mcdicale 
(185Ô,  t.  W,  p.  587j.  Enliu,  en  1860,  le  docteur  Michéa  publia  dans  le  Journal 
ÏObtervation  un  fait  constatant  reffîcacité  de  la  bbelia  inflala  contre  l'asthme  ; 
et  en  IS64  parut  dans  le  fittUefm  général  de  thérapeutique  le  mémoire  du  pro- 
teeur  BcrnlKer,  de  Touloii,  sur  l»effeU  pkyMogiqueê  et  l'action  Utért^eU' 
tique  de  la  kbeHa  imfiêtt^,  méneire  le  plus  important  qui  ait  été  juaqu'id  publié 
en  France  sur  cette  question,  et  doubleoieot  intéressant  par  les  expériences  propres 
à  l'auteur,  et  par  les  renseignements  qu'il  contient  sur  les  diverses  et  récentes 
applications  du  médicament  dont  il  s'agit.  Aussi  est-ce  principalement  à  cette 
dernière  source  que  nous  puiserons  pour  la  rédaction  du  jirésont  article. 

AcTio.N  PHVsioLociQi  E.  lians  les  expériences  piiysiologi(jiies  instituées  sur 
1  homme  par  Harrallicr,  la  teinture  de  lobélie  étant  administrée  depuis  25  couti- 
gramoies  jusqu'à  2  grunnues,  tuujoui's  eu  une  seule  dose  et  le  matin  à  jeun  sur 
des  siqets  sains,  les  phénomines  observés  mSt  été  :  une  sensation  de  picotement 
désagiéaUe  dans  la  bouche,  surtout  à  la  pointe  et  vers  la  base  de  la  langue  ;  une 
antre  sensation  d'Ipreté,  de  aécboresse  dans  la  gorge;  plus  ou  moins  de  oonstriO' 
tion  dans  le  pharynx,  allant  parfois  jusqu'à  la  dysphagie;  une  constriction 
thoracîque  et  laryngée,  avec  géne  de  la  respiration  ;  de  l'irrégularité  dans  les 
mouveoicnts  du  cœur  et  du  pouls,  de  la  dimiiuition  dans  le  nombre  des  pulsa- 
tions ;  de  ren^'ourdissemcnt  cérébral,  de  la  céphalalgie,  de  la  tendance  au  soiu- 
meil;  la  ddalatiun  des  pupilles. 

Ces  phénomènes,  s'accusant  d  autant  plus  que  la  dose  de  teinture  de  lobéKe 
avait  été  plus  élevée,  sont  considéi*és  pur  Buirallier  conmic  spéciaux,  et  notés  pai' 
bii  comme  ayant  été  è  peu  près  eonslants  dans  ses  eipériênoes  ;  en  outre,  il  a 
constaté,  en  les  jugeant  accessoires,  les  phénomènes  suivants  :  h  fatigue  muscur 
laire  ;  les  troubles  des  ibnctiona  digestives,  tels  que  nansées,  inappétence,  co- 
liqu(>s,  diarrhée,  ces  deux  derniers  symptômes  ayant  été  plus  rares  que  les  autres. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  ces  expériences" ont  été  conduites,  elles  ne  nous 
rév(Ment  cependant  que  d'une  manière  incomplète  l'action  du  médicament  en 
question.  Ainsi,  par  exemple,  si,  au  lieu  d'une  dose  administrée  d'un  seul  coup, 
on  fractionne  les  dosi  s,  on  obtient  des  eflets  moins  perturbateurs  (jue  dans  les 
expériences  relaté»  s  plus  haut.  Si,  au  lieu  d'introduire  la  lobélie  dans  un  orga- 
nisme sain,  on  la  lait  intervenir  dans  le  traitement  d'une  maladie  où  elle  a  paru 
être  indiquée,  on  recueille  certaines  actions  modilicatrices  opposées,  en  apparence 
du  moins,  à  certains  résultats  de  rexpérimentation  physiologique.  Ainsi,  admi- 
nistrée, è  doses  laittiffles  et  fimctionnées,  par  les  médecins  anglais  et  américains 
contre  les  afiiections  catanbales  de  la  moqueuse  hconehique,  loin  de  produire  la 
dysphagie  et  la  sécheresse  de  la  gorge,  elle  excite  l'exiieclora tion.  Prescrite  contre 
certains  états  dyspoéiques,  au  boa  d'eiagérer  l'angoisse  respiratoire,  elle  la  di- 
minue, elle  la  supprime  même,  non  plus  en  déterminant  une  sensation  de  con- 
striction du  thorax,  mais  en  amenant  une  détente  dans  le  spasme  ipii  enraye  la 
respiration,  ou  en  excitant,  non  plus  une  contraction  exagérée,  mais  le  jeu  uor- 
mal  des  puissances  auxiliaires  de  celte  fonction. 
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Le  docteur  Noeiih  (de  Letpcif  )  pêAM  que  k  kbélÎA  enlée  agit  d'une  manîftra 

^[léciale  sur  le  système  nerveux  pneumogastrique,  et  qur  \vm'  suite  elle  exerce 
une  influence  reninr(]uable  sur  la  membrane  muqueuse  des  brondies.  S'il  est 
vrai,  comme  l'adiiift  le  professeur  Germain  Séo,  que  le  nerf  pneumogastrique 
soit  un  nerf  mociérateur  de  l'impulsion  donnée  au  cœur  par  les  ^anjjlions  car- 
diaques, et  (pie  tout  apent  qui  excite  ce  nerf  tend  à  diminuer  relie  iinj)ulsion, 
l'in'êgularité  et  le  ralentissement  ciix^ulatuire  observés  par  barrallier,  justiiie- 
raient  jusqu'à  un  certain  point  l'opinion  de  Noach.  Maïs  û  seule  spécialité  d'ac- 
tion de  k  kbélîe  enflée  sur  le  nerf  pneunogasirique  ne  suffirait  pas  à  expliquer 
ses  autres  eflels  physiologiques  et  surtout  ses  effiots  thérapeutiques.  Geux-â  pro* 
iriendraient  plutôt,  à  mon  avis,  d*mie  influence  exercée  sur  te  nerf  grand  sym- 
pathique, du  moins  lorsque  l'on  opère  avec  de  minimes  doses  de  lobélie  euHée, 
ainsi  que  semble  le  démontrer  la  contraclilité  excitée  :  dans  les  libres  lisses  des 
bronches,  pour  le  cas  des  accès  d'asthme  ;  dans  les  couches  musculaires  de  l'in- 
testin, ce  qui  j>eut  exphquer  les  colicjues,  le  relàchemeiil  du  ventre,  la  ivduclion 
d'étranglements  herniaires  ;  dans  1rs  plans  musculeux  de  rulérus,  d'où  >c  déduit 
son  opportunité  comme  a-ient  obstétrical  ;  euiiii,  duus  les  muscles  vasculaircs, 
comme  le  prouve  sou  action  inydriatique. 

A  doses  élevées,  à  doses  toxiques  surtout,  la  lobélie  enflée  envahit  inoonlesta- 
falement  le  système  nervem  oérébnMpiiial;  de  là  des  vomissements,  des  super» 
pui^tions,  des  cobvuIsîobs  bssntdt  suivies  d'une  résolution  générale  des  forces 
evee  sueurs  proAises,  parfois  avec  des  synq>tômes  ôb  congestion  du  csrvemi. 
Alors  aussi  on  peut  voir  survenir,  au  lieu  de  l'excitation  salutaire  de  la  contrnc- 
tiiité  des  muscles,  leur  rigidité  tétanique  avec  l'angoisse  tboracique  qui  rappelle 
celle  produite  par  les  strvrhnées. 

Et  ce  ne  sont  pas  en(  ore  les  seuls  phénomènes  (|ue  cette  jdanle  éniinemmeiit 
active  puisse  déterminer.  Ainsi  on  la  voit  encore,  d'a|très  Elliotson  {The  LanceL, 
23  février  1853;  Guhler,  Comment,  tiiérap.  du  Codex),  provoquer  des  étour- 
dissements,  de  la  céphalalgie,  de  la  toux,  un  flmnniiknMnt  général  sous  la  peau, 
des  donfenrs  aiguis  dans  les  vioies  urinaires  pendant  k  miction. 

La  lobélie  enflée  ofl're  dsoc  une  éeheUepharmaeodyttimiquetrè»développée. 
Elle  préiente,  en  outre,  cette  particularité  d'avoir  de  frappantes  similitudes 
d'action  avec  d'autres  pkntes  très-éloignées  d'elle  dans  la  série  physiologique. 

Ainsi,  elle  est  Tomitive  comme  l'ipécacuanha.  Elle  peut  être  maniée  de  façon, 
néaimioins,  à  ce  que  l'on  n'obtieime  que  des  elTets  expectorants;  elle  est  snsce|)- 
tible  aussi  d'appeler  la  diaphorèse  ;  elle  a  c<;la  tle  conunun,  conmie  le  lait  remar- 
quer le  professeur  (juhler  (/or.  cit.),  avec  toutes  les  substances  éméti([ues  qui 
excitent  un  état  nauséeux  lavorable  ù  la  sécrétion  des  liquides  buccaux  et  bi-on- 
diiques  ainsi  qu'à  celle  de  la  sueur.  Elle  ralentit  les  mouvements  du  cœur, 
«emme  k  digitate,  comme  la  vératrine  :  adioii  qui  n*a  pas  encore  été  asses  re- 
marquée, mais  dont  je  crois  que  l'on  pourra  tirer  quelque  parti.  Mais  c'est  sur- 
tout a«sc  ks  soknées  virenses  qu'eUe  oflre  d'intérassonles  ressemblances.  Elle 
provoque  au  sinnmeil  comme  k  jusquiame,  et  parait  avoir  des  manières  de  cal* 
mer  qui,  soos  ce  rapport,  k  rapprochent  plus  de  cette  sokuée  (|ue  de  ses  pareilles. 
Elle  délie  la  respiration  comme  le  datura  stramonium,  auquel  elle  peut  disputer  la 
préémifieiire  dans  le  traitement  des  dyspnées.  A  l'instar  de  la  bi'lladone,  elle  tend 
à  protluire  la  sécheresse  de  la  gorge,  ladvspliagie,  des  hallucinations,  lu  dilatation 
pupillaire  ;  elle  excite  la  contraction  des  muscles  de  la  vie  organique,  favorise  la 
hberté  du  ventre,  l'émission  urinaire,  la  parluritiou.  Son  alcaloïde  a  les  carao- 
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tères  physiques  èt  eehiî  du  tabac  ;  la  lobâme  a  des  propriétés  toxiques  de  bien 
peu  inférieures  à  celles  de  la  nicotine  ;  elle  donne  à  la  plante  qui  la  recèle  la 
faculté  de  remplacer  le  tabac  dans  Tusagc  de  fumer,  cl,  ce  <|ui  nous  importe 
plus,  de  lui  servir,  pour  l'emploi  médical,  <lc  succédané  plus  doux,  moins  dan- 
gereux, avec  une  grande  analogie  dans  l'effel  thérapeutique.  Enfin,  quoique  avec 
iiii  l'it'ii  nioiiuhé  degré  d  éiiorf^io,  la  lolit'lie  enflée  se  montre  susceptible  d'in- 
llueiicer  la  moelle  épiiiière  à  la  ninnii-rt'  de  la  noiv  vomi»pie,  an  point  de  convul- 
ser,  de  tétaniser  inTMiie  les  nniscles  placés  sous  la  dépt  iidaiice  des  nerfs  spinaux. 

AcTio.N  THÉR.\PEiTiQL'£.  Lcs  iudigèues  du  nord  de  l'Amérique  emploient  la 
Lobélie  enflée  comme  émétique.  En  France,  Bidault  de  Villiers  la  proposa  à  ce 
titre.  (Notice  sur  l'emploi  du  Lobelia  inflaia  dans  l'astlune  et  comme  émélique, 
in  Nùttv,  biblwih,  méi»,  V,  3^6.)  liais  die  n*a  aucun  avantage  sur  les  autres 
substances  vomitives,  et  elle  a  l'inconvénient  de  provoquer  des  vomissements  vio- 
lenta au  milieu  d'un  état  nauséeux  persistant  et  très-pénible,  suivis  quelquefois 
de  purgation,  de  sueurs  copieuses,  de  débilitatinn  extrême.  Il  n'y  a  donc  pas  lien 
de  patronner  ce  médicament  comme  agent  de  la  médication  vomitive. 

("'est  dans  le  traitement  de  rasthme,  et  par  extension  contie  toutes  les  dyspnées, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  qu'il  paraît  appelé  à  nndre  le  i)lus  de  services;  non 
pas  qu'il  doive  en  être  considéré  comme  la  panacée,  mais  il  peut  réellement,  par 
wa  action  qiédale  sur  les  puissances  nervo-muscubires  de  la  respiration,  reudre 
à  cetta  fonction  son  libre  exerdee,  on  diminuer  «a  moins  l'angoisse  résultant  de 
tout  obstacle  qui  la  compromet.  En  général,  les  médedns  qui  ont  lait  usage  de  la 
lobélie  enflée  disent  avoir  reconnu  qu'elle  réussit  particulièrement  contre  l'asthme 
nerveux.  (Voy.  Joum.  de  chim.  et  de  pharmacie,  1, 454, 2*  série.)  Toutefois,  là 
môme  où  cette  névrose  n'existe  pas  dans  sa  pureté,  se  complique  par  exemple  de 
catarrhe  pulmonaire  ou  de  lésion  organique  du  cœur,  la  lobélie  peut  encore  être 
utile  ,  ne  fût-ce  qu'en  soulageant  monientanémejit.  Plusieurs  mé-decins  an- 
glais l'ont  donnée  contre  d'autres  maladies  des  organes  respiratoires,  les  laryn- 
gites, les  bronchites  aiguës  et  clironiq»ies,  la  coqueluche,  tant  à  titre  de  cahnanl 
qu'à  titre  d'expectorant.  Barrallierra  enqdoyée  couti'e  la  dsspnéedes  phthisiques, 
contre  celle  des  anémiques  et  des  chkroliques,  contre  l'oppression  qu'éprouvent 
les  siqeta  atteinte  de  catarrhe  pufanonairo,  de  nudadies  du  cœur,  de  pneumonie, 
de  pleurésie  ;  et  dans  ces  divers  cas  il  a  presque  constamment  vu  les  sympidmes 
dyspnéiques  s'amender. 

En  dehors  du  cercle  tracé  par  les  dys|)nées,  et  qui  laisse  d^à  nndiamp  asses 
large  aux  npjdications  de  la  lobélie,  la  thérapeutique  n'a  pas  encOfC  acqUtt  de 
preuses  suflisantos  de  son  utilité  dans  d'autres  maladies. 

Amsi  on  l'a  proposée  contre  les  maladies  couvulsives,  telles  que  la  cborée,  le 

tétanos. 

Le  docteur  Eberle  a  administré  une  fois,  avec  succès,  une  forte  dccocUoii  de 
*  cette  ptante,  en  bvement,  dans  un  cas  de  hernie  étranglée. 

Aux  États-Unis,  le  docteur  livexey  a  popularisé  l'emploi  de  l'infusion,  en  iqjeo- 
tions,  contre  ta  rigidité  du  col  utérin  pcîndant  le  travHl  de  raoeouohement  ;  de 
nombreux  fiuts  en  faveur  de  l'eÛicadté  de  cette  méthode  ont  été  relatés  dans 
les  journaux  américains.  Antérieurement,  on  l'y  avait  recommandé  oontre  ta 
leucorrhée. 

Un  a  aussi,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  employé  Tinfusioa  de  lobélie,  en 
fomentations,  dans  le  traitement  des  plaies  douloureuses. 
En  somme,  il  s'agit  ici  d'uu  mudicanient  sérieux,  trop  peu  expéi*imeuté  dans 
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liolre  pays,  et  qui  demande  ane  élude  compMle.  Je  m*en  siûa  aerri  pliuieura  loif 

et  j'ai  tcrayours  eu  à  me  louer,  plus  ou  moins,  de  ses  propiiétés  antidyspnéiques. 
Malhcureiisomonl,  je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  la  teinture  alcool i(]ue  des  feuilles 
et  je  crois  que,  avec  celle  des  semences,  on  arriverait  à  des  résultats  plus  éner» 
giqucs  et  plus  constants.  Je  crois  même  qu'il  faudrait  varier  davantage  les  for- 
mules el  les  expériences,  préparer  et  tMiqildvcr  comparativement  poudre,  iulusion, 
décoction,  extrait,  et  cela  tant  h  rextérieui  qu'à  1  intérieur. 

Uu  jour  peut-être,  la  mode  ou  quelque  spéculation  y  aidant,  la  feuille  de  lobéiic 
pourrait  bien  être  accueillie  par  les  fumeurs  et  lutter  contre  la  vogue  actuelle  du 
tabac.  Alors  suigiraii  une  question  d*bygiftne  dont  la  «dutiou  n'aurait  d'intértt, 
quant  à  présent,  que  pour  quelques  tribus  sauvages  de  TAmérique  du  Ndid,  à 
savoir,  si  l'usai^e  de  la  lobâie  est  pliu  ou  moins  dommageable  pour  la  santé  que 
celui  de  la  nicotiane. 

Les  dosex  el  mode»  d'adminUt ration  sout  si  mal  déterminés  qu'ils  ne  doivent 
être  indiqués  iei  (pie  sous  toutes  réserves, 

La  jxjitdre  se  donne,  comme  expectorant,  à  la  dose  de  5  à  20  centigrammes  ; 
connue  émétiquc  à  la  dose  de  50  centi^rainines  à  2  grammes. 

L'infusion  ou  la  d^ocUon  se  feraient  sur  2  à  -i  grammes  de  feuilles  pour 
obtenir  des  vomissements,  k  doses  nunndies'si  Ton  voubit  les  éviter;  à  doses 
supérieures  pourTemploî  externe. 

La  temiure  aUooUqiœ  deê  feuûUt  au  dixième  se  donoen  progressivement  de 
50  centigrammes  à  2  grammes,  terme  moyen  1  gramme,  par  doses  fractionnées, 
pour  vingt-quatre  heures;  au  delà  d  peut  survenir  des  accidents,  en  présence 
desquels  on  diminuera  la  dose,  on  bien  on  la  suspendra. 

On  jieut  enfîn  faire  fumer  les  fcuillos  île  loltélie  enflée,  dans  une  pipe  ou  en 
cigarettes,  lonune  celles  de  datnra,  de  belladone,  de  nicotiane;  ce  dci  nn  r  mode 
d'emploi  ne  parait  pas  avoir  été  essayé  dans  la  tliérapeuticpic  de  ra>tlimf,  1 1  il 
mérite  de  l'être;  on  peut  y  recourir,  du  reste,  en  même  temps  qu'à  l'administra- 
tion interne  de  la  teinAire  de  Lofr^ite,  prc>{)aration  la  plus  usitée  jusqu'à  présent 

2*  LoBiuB  sTpnunqui  ou  AHrisvraïUTiQUB,  LoheUa  typhilUica.  Puaimago- 
LOSB.  Partie  ustiéCt  la  racine.  Celle-d  est  d'une  saveur  d*abord  sucrée,  puis  âcre 
et  nauséeuse  pmistante»  Les  racines  sèdies  provenant  du  Nord-Amérique  sont 
grosses  comme  le  petit  doigt,  d'un  gris  cendré,  striées  longitudimdement;  la 
cassure  en  est  jaune,  ccnnme  feuilletée,  oiîrant  beaucoup  de  cavités  rayonnantes. 
^Mérat  el  Delens.) 

Boissel,  qui  u  analysé  cette  plante,  y  a  trouvé  :  une  malière  grasse,  de  consis- 
tance butyreuse;  une  matière  sucrée;  du  unicilage;  du  nialale  ucjde  de  tliaux  et 
du  malate  de  potasse;  des  traces  d'une  matière  amère  très-fugace;  quelques  sels 
inertes  et  du  ligneux.  {Journal  de  pharmacie^  t.  X,  p.  625, 1824.) 

La  racine  de  LMia  eyi^Uitica,  importée  autretois  de  TAmèrique  septentrio- 
nale (on  paraît  avoir  peu  utilisé  celle  de  la  plante  que  l'on  a  acclimatée  dans  nos. 
jardins  d*Eufope  :  aurait-elle  moins  de  vertus?)  s'em|)loyait  particulièrement  en 
'décoction;  on  en  faisait  aussi  parfois  une  teinture  alcoolique  et  un  extrait. 

Fmploi  médical.  Les  indigènes  du  Canada,  dès  avant  leurs  relations  avec  les 
Européens,  considéraient  et  appli([uaient  cette  plante  comme  un  spécifique  anti- 
vénérien. .Selon  les  uns,  Johnson,  médecin  anglais  qui  vivait  au  milieu  d'eux, 
surprit  ou  acquit  ce  secret  et  le  transmit  au  voyageur  suédois  Kalm  ;  selon 
d'autres,  la  révélation  en  fut  faite,  par  un  vieux  chef  de  sauvages,  à  Kalm.  Tou- 
jours iest-il  que  e'est  ce  dernier  qui  donna  la  première  publicité  à  ce  remède  aniî» 
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syphilitique  dont  il  crut  pouvoir  certifier  l'elBcacité.  {Description  d'un  spécifique 
contre  le  mal  vénérien,  in  Méin.  de  l'Acad.  de  Stockholm,  XII,  1750,  traduit  du 
suédois  et  insér»'  dans  l'ancien  Journal  de  médecine,  t.  XII,  p.  174.)  D'autres  voya- 
geurs viinvnt  hientùl  conlimier  ses  éloL'i^s.  La  racine  canadienne  était  décimée 
susceptililo  «le  ;,'uérir  aussi  bien,  sinon  niiriix  <|Uf  le  nicicure,  et  même  encore 
plus  rapidement,  tous  les  symptômes  de  la  syphilis.  Le  Iruilemcut  consisluit  eu 
une  décoclioQ  qui  se  buvait  largement,  en  même  temps  qu*on  l'opposait  localement 
à  toutes  kt  manifeslatioos  extérimra  da  miL 

La  HMsiiie  M  LoMia  iffpkU&ka^  à  bibles  4oaes,  agft  comme  diorétiqiie,  à 
hautes  doses  comme  éméto-calhartique  ;  on  lui  attribuait  aussi  des  propriétés 
sudorifiques.  Peut-dtre  lapuigation  qui  survenait  sous  l'iafluence  de  son  emploi , 
dans  la  mélliod**  canadienne,  contribuait-elle  à  une  sorte  de  dépuration  dont  béné- 
ficiait la  dialhèse  syphilitique.  Néanmoins,  malgré  l'appui  donné  à  cette  nniivrlle 
médication  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  pur  Kalm  et  Liiun'  en  Suède, 
Havennann  en  AIltMiuifine,  Dupan  en  Fnmce  i Journal  da  Paris,  1780),  elle  ne 
put  prévaloir  cniilrc  l'iisaj^e  des  inercuriuux  et  linil  par  élre  complètement  mise 
de  côte,  besbois  de  [lochelort  dit  l'avoir  vu  essayer  sans  beaucoup  de  succès.  {Mat. 
méd.,  t.  II.)  Tout  au  plus  serait-il  admissible,  et  quelques  anciens  praticiens  en 
avaient  ainsi  jugé,  que  la  raciiie  de  kbéKe  fôt  utile  à  titre  d'adjuvant  daus  les 
traitements  antisyphUitiques,  à  l'instar  de  la  salsepareille,  et  susoepliUe  de  servir 
de  succédanée  à  celle-ci. 

La  racine  de  lobélie  syphilitique  se  prescrifait  depuis  15  jusqu'à  30  grammes 
par  jour,  en  décoction,  pour  1  ou  3  litres  d'eau;  l'extrait  de  cette  nône,  à  la 
dose  de  10  à  '20  centigranunes  jtar  jour. 

3"  La  lx)BKME  BRDt.A5TE,  LobcUa  urens,  ainsi  nommée  part  e  qui'  le  suc  laiteux, 
Acre  et  causti(jne,  commun  à  toutes  les  lobélies.  est  dans  i  i  |le-ci  plus  abondant 
et  plus  actif  encore  que  dans  les  autres,  a  été,  par  suite  tle  telle  activité  même, 
essayée  dans  la  médecine  populaire  de  nos  contrées  contre  les  fièvres  opi- 
niâtres. (Bonté,  ancien  Journal  de  midêeme,  t.  XIV,  p.  550.)  Mais  si  paribis 
les  fièvres  ont  guéri,  plus  souvent  sont  survenus  de  graves  accidents  gastro-intes- 
tinaux. 

Bodard  {(UniTideboîanùfitec<mparée^  Paris,  4810,1.  II,  p.  ii4)  l'a  conseillée 

comme  surrédanéc  du  gaîac  et  de  l'espèce  précédente,  L.  syphitiUcat  dans  le 
traitement  de  la  syphilis  ;  peut-être  en  effet  son  énergie  supérieure  la  rendrait^eUe 
plus  utile  dans  cette  maladie;  mais,  même  en  la  dosant  avec  plus  de  réserve, 
peut-être  aussi  eourrait-ou  plutôt  le  risque  d'accidents  sans  profit,  que  la  chance 

d'a\antag('S  rreU. 

li'est  le  suc  laiteux  de  la  lobelia  lirenii  que  BodanI  cc»n<eillait  en  pareil  eas, 
depuis  demi-gmin  jusqu'à  un  grain  de  ce  suc,  tempéré  avec  ({iielque  substance 
adde  ou  mudlagineuse,  en  augmentant  peu  à  peu  suivant  l'eflet. 
*  Quelque  oubÛées  que  soient  aujourd'hui  les  deux  plaiites  dont  il  vient  d'être 
question  (L.  egphUitica  et  L,  vfttu),  il  pourrait  être  avantageux  de  les  expéri- 
menter, ne  fût-ce  qu'en  désespoir  de  cause,  contre  ceitaines  dermatoses  invétérées, 
notamment  les  sypliilides,  «jui  ont  résisté  aux  préparations  de  salsepareille,  aussi 
bien  qu'aux  autres  altérants  ou  dépuratifii,  tant  végétaux  que  minéraux.  Nous 
dédaignons  peut-être  trop  anjonnrhui,  pour  des  substances  minérales  très-actives 
ei  fort  recoiiiiii.ind  i1>1es  sansdoute,  des  plantes  non  moins  actives  qu'ont  su  uti- 
liser nos  [nt'déccssciii's, 
T«xft«oioste.    Les  lobélies  sont  plus  ou  moinà  toxiques.  Leur  suc,  àcre  et 
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corrosif,  agit  localement  conoune  poison  irritant  ;  l'absorption  de  ses  princip^^s  et 
de  cenx  des  autres  partios  de  la  plante  produit  des  [iliénomèncs  généraux,  plus 
graves  encore,  et  dont  les  principaux  airactères  ont  été  indkjilés  en  parlant  de 
l'action  }>lii/si()logiqu€  (voy.  plus  haut)  de  la  lobélic  cnlléi^ 

Si  un  cas  d  uitoiication  de  cotte  nature  se  produisait,  spécialement  par  la  lobéiie 
enflée,  il  faudi*ait  recourir  d  abord  au  tannin  ou  à  une  préparation  tannitt^re,  aiin 
de  tâclier  de  précipiter  et  d'amener  è  l'état  de  combinaison  insoluble  la  lobélinc 
dant  restomae»  puii  fiûre  Tomir. 

Si  les  ajustâmes  de  FmlogDeatîon  tTaient  pris  leur  coon,  oa  leur  opposerait 
les  moyens  oîdînairement  mis  en  usage  contre  les  accidents  déterminés  par  les 
Solanées,  en  se  guidant  par  ailleurs,  et  comme  dans  tout  empoisonnement ,  d'après 
la  nature  des  symptômes  et  l'état  du  malade.  L'analogie  d'action  de  la  lobéiie  aveo 
le  tabac  autoriserait  à  employer  le  calé,  lequel  est,  dans  une  certaine  mesure,  an- 
tagoniste du  tabac.  Mais  une  analogie  d'action  non  innins  manpiée  avec  la  Iwlla- 
done  justifierait  l'essai  de  l'opium,  antagoniste  si  remarquable  de  la  belladone; 
il  y  aurait,  en  pareil  cas,  une  intéressante  ex|)érience  à  instituer.  S'il  sur\en:iit 
enfin  des  pliénomènes  conrulsifs  et  tétaniques,  nous  conseillerions,  ainsi  que  contre 
le  strychnisme,  les  inhalations,  soit  de  cblorofimne,  soit  d*étlier»  et  Téther  à  faanles 
doses  en  potion. 

Dans  l^eipertisesnédioo-Ugalss,  il  nous  seonblB  que  Tonponmit  se  oomper- 
ter,  pour  la  reobefciiede  la  lobéline,  oomme  pour  celle  de  la  niootine  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  cet  alcaloïde  ou  par  le  tabac.  {Voy.  ces  mots.) 

D*  M  Satishac. 

f/OHÉLI\E.    Extrait  de  la  lobelia  inflata;  oléagineuse;  très-soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  ei  l'étber;  en  partie  volatile.  {}'oy.  Lobëlie.)  A.  I). 

IMBBA  (liUis)  on  Lu>BBaÀ  m  Aviu.  Se  trouve  meatiooné  par  fdusieurs 

lûslorîens  et  bibliographes  sons  ce  nom  de  Avila,  qui  est  celui  d'une  localité  de 
la  Cnstille  vieille,  où  il  vint  an  monde  vers  la  fin  «fai quinzième  siècle.  On  croit 
qu'il  fit  ses  études  médicales  en  France,  et,  ici,  Morejon,  l'historien  de  la  mikleoine 
en  Espagne,  commet  une  singulièn»  méprise.  .\u  (Commencement  d'im  livre  sur 
l'anatomie,  Lol>ei-a  a  placé  en  note  marginale,  autom-  du  texte  es[)ai(nol,  pres- 
que tout  le  chapitre  écrit  en  latin  sur  cette  science  par  Guy  de  Cliauliac,  et  dans 
lequel  le  chirurgien  de  Montpellier  parle  de  son  maître  iiertruccius  {voy.  Ber- 
TRuccio).  Morejon,  qui  ne  s'est  pas  aperçu  de  c^te  addition,  la  rapporte  à 
Lobera  et  se  demande  sériensennnt  quel  peat  être  ce  Bertnweius?...  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  retour  en  Espagne,  Lobent  se  livra  peodant  quelque  temps  I  la 
pratique  de  son  art,  I  Ariaa;  mais  bientôt,  appuyé  par  le  crédit  de  don  Juan  de 
Pïdafox,  il  prit  du  service  dans  les  armées  de  Charles-Quint,  dont  il  parvint  à  cap- 
tiver la  confiance^  dool il  devint  le  premier  médecin.  11  suivit  ce  prince  dans  ses  . 
campagnes  et  dans  ses  voyages  en  Europe  et  mAme  en  Afrique,  et  rassembla  de 
nombreuses  observations.  Voulant  reconnaître  1  ai  i  ueil  bien\eillant  que  lui  avaient 
fait  les  grands  personnages  qui  entouraient  l'empereur,  il  écrivit  un  Traité  des 
maladies  des  gens  de  cour  ;  il  les  rapporte  à  quatre  principles  qui  sont  :  le  ca- 
tarrhe, la  goutte,  la  pierre  et...  la  maladie  vénérienne,  désignée  sous  le  nom  de 
bubons.  Cette  dernière  partie  est  fort  intéressante;  outre  les  bubsns,  dont  il  fiut, 
Tun  des  premiers,  un  des  symptdnMS  de  la  syphilis,  il  s*ooeape  des  abcès  du 
périoste  avec  carie  de  Toe;  insiste  beaucoup  sur  l'usage  des  firictions  mercu- 
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riellcs  à  l'inlervallc  de  (h  iix  jours,  sur  l'utililc'  du  ^aiac,  etc.  Lobera  a  écrit  sur 
le  régime,  mus  le  litre  U2>sez  original  de  Danquel  de  cavaliers.  Ou  ignore  Tépoque 
de  sa  mort. 
Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  . 

I.  licniedios  de  cuerpot  humanoê,  ytUtadétetpericHciag,  yotrOÊCMU  utUiêiimtu.  AleaU 
deUenarès,  15i2,  in-fol.  (C'et>tdans  le  livre  I,  qui  traite  de  l'anatoniie,  que  se  trouve  lin- 
tercalation  du  cliapitre  de  (luy  i\e  ("hauliac.  —  II.  Vcvijcl  de  Sanidml,  que  per  otro  nombre 
te  llautava.  Banqueté  de  Caballero»,  etc.  Altala,  I54*i,  ui-fol.  —  III.  De  pestilencia  Ubro 
M  refimûnio  pnttnêtbto  y  ewralwo,  etc.  A  la  suite  du  précédent,  sans  lieu  ni  date  (|Hro> 
I>ableinont  à  .\lcala,  ir>42),  in-fol.  —  IV.  lÀbrn  de  las  cnntm  infcrmedade»  èorlesannx  que 
ton  :  Catarro;  yoia  artctka,  sciatica;  mai  de  Piedra;  y  mal  de  bubas.  Toledo,  1544,  iri-fol. 
Trad.  ilal.  par  P.  Lauro.  Teneiia,  1558,  —  V.  fiftr»  ée  mptrieneia»  de  medieitta,  y 
nniij  (Hjrnhmln  por  xtix  rfectn$.  Toledo.  1544,  in-fol.  —  VI.  Lihrn  dr  regmmioâe  iaaaimé, 
y  de  la  etterUtdaU  de  loi  hombree  y  Mq/em-  ValladoUd,  1551,  in-Iol.  £.  Be». 

fWMl  (Eea.  VuK.  Gdlmkbb  vom).  Naquit  à  Pilsen  (Bolièaie)  eu  1765,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Prague  en  1783.  Aivès  avoir  bngtemps  pratiqué 
à  Vienne  ob  \\  avait  le  titre  de  médecin  pensionné,  il  devint  ensuite  proto-mé- 
decin de  la  Basse-Autriche,  et  mourut  le  30  mars  i827.  Lobes  était  un  observa- 
teur distingué  ;  on  lui  doit  un  important  travail  sur  la  gale,  dont  il  avait  recueilli 
les  éléments  à  Prague,  dans  la  maison  de  force  de  cette  ville. 

1.  Ponillone»  medicœ.  Pra?.  178.*î.  —  II.  Beobachiungen  ûber  die  Krâtzr,  qmntuinclt  in 
dem  Arbeilnhause  zu  l'rug.  ILid.,  l'iUI,  iii-8',  el  ibid  .,  1795,  iii-8».  —  lli.  HammUutg  der 
SanilàU'Yerurdnungen  fur  das  UenogUmm  Ûesterreich,  etc.,  enthalteitd  die  Verwdtiun^ 
wm  Jàkn  itm  Ma  Ende  d.  Jahree  1894.  Wien,  18SM8f5.  in-B',  pl.  I.        B.  Bs». 

LOBSTBIK  (Le«) .  Famille  de  savants  qui  a  donné  à  Stra&bourg  deux  de  ses 
plus  grandes  illustrations. 

liObaSda  (JF;A>-FRÉnÉRic).  Naquit  le  TiO  mars  1736  à  Lamportheitn,  près  de 
StFaaboui^.  Après  de  solides  études  médicales  dans  cette  dernière  ville,  et  qui 
eurent  surtout  l'anatomie  pour  objet,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1 760,  et  fit 
(jueltjuc.s  voya<îes  scientifiques  on  France  et  on  lioilaiide.  Étant  revenu  à  Stra.slx>urjs, 
ilcommoiioa  (les  cours  d'aiialomie  et  avec  un  succès  tel,  qu'on  1764  il  fut  nonnné 
déinonslralour  public;  quelques  années  après  il  passe  prolessoui  extraordinaire 
d'anatomie,  eu  même  temps  que  la  mort  d'Elisemann  le  mettait  en  possession  de 
la  chaire  de  chinugie.  Ces  diverses  fonctions  et  la  praticpie  civile  occupèrent  tous 
ses  instants  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1784  ;  il  n'avait  alors  que  quarante-huit 
ans. 

Lobstein  était  répolé  poor  son  habileté  comme  chirurgien,  il  avait  surtout 
conquis  une  gvuide  femmmée  pour  ces  o[jërations  de  la  taille  et  de  la  cataracte, 
(pie  les  chirurgiens  du  moyen  àgo  abandonnaient  aux  o|)érateurs  and)ulants. 
Malgré  la  roideur  de  son  caractère,  l'estime  dont  il  jouissait  était  tolloniont  pro- 
londeqiie,  par  deux  l'ois,  il  l'ut  désigné  |>our  les  lonclioiis  de  ro(  lotir  ilo  ruiinor- 
site  de  Strasbour*;,  et  que  dix  l'ois  il  jirésida  les  actes  de  la  faculté  de  uiédeciuc 
en  quahté  de  doyen. 

Absorbé  par  ses  nombreuses  occupations,  Lobstein  a  peu  écrit  par  lui-même  : 
outre  les  dissertations  qui  lui  servirent  d'actes  probatoires  et  que  nous  allons 
mentiomier,  il  avait  composé  des  ouvrages  {AnaUmUeœ  ùuiUuiitnut,  et  Commm- 
iarii  pkysiologid)  qui  servaient  de  base  à  ses  leçons.  «Ces  deux  ouvrages  n*ùol 
pas  été  piililii  s.  Mais  ses  découvertes,  ses  idées  n'ont  pas  été  perdues  pour  cda, 
elles  ont  été  exposées  par  ses  élèves  et  se  trouvent  dans  une  cinquantaine  de 
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thèses  souteDues  sous  sa  présidence.  Des  dissertatknit  oomposées  par  lui  la  pre- 
mière est  inlitulée  :  De  probatiitima  extrnhendi  coXcidimi  methodo.  Argcn- 
torati,  1750,  in-i";  et  Tautre,  De  nervo  spinali  ad  par  vagum  œeeitoria,  iUbià., 
4760,  iii-4  ';  réimprimée  dans  le  T/if *a«rM«  de  Sandilort . 

LolMieIn  (.lEAN-FRÉnÉRfC-IUMi  i).  Fils  dd  précédant.  Nous  «levons  on  parlrr, 
bien  qu'il  n  iiit  ]ias  lait  beaucoup  (riionneur  à  la  taniill»',  parer  tpie  ses  écrits  ont 
ét»'  (  (Miroii(lu>  pai-  tjueKjiies  bibliogiapbes  avec  ceux  de  son  illustre  cousin,  (jui  va 
Hous  occuper  bientôt.  Duniet  était  né  à  Strasbourg  en  1 777  et  fut  privé,  bien  jeune 
encore  (en  1784)  de  l'apptii  et  de  la  direction  de  son  père.  H  remplissait  déjà 
les  fionctions  de  médecin  et  d'aoconcheur  a^foint  à  Thospice  de  Strasbourg,  quand 
il  vintà  Paris,  an  oommeneementdece  siècle, ponr  suivre  les  leçons  d  illph.  Leroy 
et  de  Baudelocque,  et  se  faire  recevoir  docteur,  dans  cette  même  ville,  \e\  ven- 
démiaire an  XII;  il  était  alors  membre  de  la  Société  médicale  d'émulation.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'empire,  il  suivit  les  armées  en  qualitt'«  de  (  liirurgîen  mili- 
taire et  retoiirii;i  j  Slr.i>bourg  vers  1815.  Là,  niali,'ré  un  sa>oir  très-réel,  une 
intelligence  uiconleslable  et  le  nom  i|u"il  p  u  tail,  il  ne  lit  cpie  vénéier.  D'après 
tme  note  que  je  dois  à  l'obligeance  de  notre  savant  collaborateur  M.  lourdes,  - 
Daniel  Lobslein  ^'établit  bandagiste,  mais  son  d  'faut  d'ordre  et  ses  prodigalités  le 
ooMduisiiODt  à  la  raine  ;  il  fit  ISuUite  et  se  réfugia  en  Améritiue,  à  New-York,  où 
il  traîna  péniblement  son  existence  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  jusqu'à 
l'épofpie  die  sa  mort,  tcts  1840. 

n  alaissé: 

I.  Leçons  du  dl.  Afph.  Leroy  sur  It»  perte»  de  $ang  pendant  ta  groêsetêe,  ter*  et  è  ta 
tuiie  de  l'nccouchrmrnt.  Pai'is,  an  IX,  in-R'.  —  H.  Dissrrlali»»  xur  In  fih-re  inierpéralc. 
Thèse  de  Parb,  an  XII,  u"  Gô.  —  111.  Recherche»  et  observations  sur  le  phos^i/wrc.  btrasb., 
1815,  in-t*.  —  iy.  Traduction  du  Tnuté  de  Lodwnsteiii-Lœbcl  *wr  Fueage  a  le»  effet*  du 
9m.  Strasb.,  1817,  in-8",  cl  du  môme  suisur,  TtMeau  de  taeéméioUque  de  feàl  à  Futage 
de»  médecin».  Strasb.,  1818,  in-8°. 

Mbaida  (JsAii-GBoafiis-GuaénBR-FalD<BiG-SlAanH).   Neveu  de  Jean-Frédéric 

et  cousin  du  précédent ,  célèbre  (  binugien  et  anatomo-patliologistc,  naquit  à 
Giessen  le  8  mai  1777.  Sa  famille  étant  venue  vers  1790  liabiter  Strasbourg,  il  se 
voua,  à  l'étude  de  la  médecine.  Entraîné  par  les  événements  de  celle  grande 
époque,  il  aN<isla,  pendant  (pielques  années,  comme  chirurgien  militaire,  aux 
premières  caiitpagnes  sur  le  Hliin,  puis  il  re\int  à  Strasbourg  oii  il  se  lit  rece- 
voir tloeteur  en  18012;  il  était  d  'jà,  depuis  17!)'.),  professeur  à  l' École  de  niéde- 
due  de  cette  ville.  l:.u  18Ui,  il  possédait  le  titre  de  médecin  accouclieur  adjoint 
à  llidpital  civil  de  Strasbourg,  titre  qu'il  échangeait  pour  le  grade  de  titu- 
laire en  i800.  Malgré  son  mérite  exceptionnel,  il  succomba,  en  1814,  dans  la 
compétition  de  la  chaire  de  médecine  légale,  devant  un  adversaire  que  recom- 
mandaient surtout  des  titres  antérieurs,  devant  Fédéré.  Cet  échec,  si  c'en  est 
un,  fut  bientôt  réparé  ;  Cuvier,  juste  appréciateur  des  rares  talents  de  Lobstein, 
fll  créer  poiu-  lui  la  cbairc  de  médecine  légale  oii  il  moula  en  1819.  Deux  ans 
après,  à  cette  chaire,  il  joignait  celle  de  pathologie  interne,  double  enseignement 
qu'il  mena  de  Iront  avec  le  même  zèle  et  le  même  succès.  Lobstein  succond)a  le 
7  mars  iHTth,  à  peine  âge  de  cintpianle-hnit  ans,  aux  progrès  d'uue  maladie  des 
reins  compliquée  d'ac(  idents  diplithéritjues. 

Lobstein  a  donné  une  vive  impulsion  à  l'anatoniie  pathologique  qu'il  envisa- 
geait d'une  manière  large  et  tout  à  fait  scientifique.  Suivant  lui,  ce  n'est  pas  l'or- 
gane altéré  mort  que  le  médecin  veut  connaître,  o*est  cet  organe  vivant,  agis- 
Dier.  ne.  t*s.  IL  4S 
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sant  et  exerçant  les  fonctions  qui  lui  sont  propres.  11  fait  doiie  intervenir  la 
pliysiologie,  c'est-à-dire  VhisUnre  de  la  vie  envisagée  dam  toutes  ses  conditions 
pour  éclairer  les  qnostions  qtii  so  rattachent  à  l'origine  des  maladies  organiques. 
Il  a  ainsi  réuni  l'iiistoiro  biologique  ou  AÏtale  des  orj^'ancs  malades  à  leur  histoire 
anatomique.  La  marche  (ju'il  a  suivie  est  celle  de  Bichat  :  décomposer  l'organe 
altéré  en  ses  tissus  élémentaires  ou  primitifs,  et,  pour  en  étudier  les  propriétés  vi- 
tales, se  rappelant  celles  qui  appartiennent  à  chaque  tissu,  déterminer  si  ces 
propriété  éliieot  eulKas  tu  aflSûblÎM ,  perfertîes  ou  entièremeiit  éteinles. 
Mail  oomne  les  propriétés  vitales,  isolées  dans  les  tissas  pnmiti£i  se  trmnent 
poor  ainsi  dire  noyées  dans  les  pnpri^  tpéciakt  d*oiganes  dont  la  stradim 
est  |dus  compliquée,  les  eonsidéralions  générales  sur  les  propriétés  des  tissus  prî« 
mitifs  seraient  insufOsantes  pour  la  partie  raisonnée  de  l'anatonâe  patliolo^ique  et 
incapables  d'enhàler  les  progrès.  On  n'atteindra  ce  but,  suivant  lui,  qu'en  réunis- 
sant les  observations  cUniqoes  les  plus  précises  aux  expériences  physiologiques 
les  mieux  cxtnstatées. 
Ou  a  de  Lobstein  : 

I.  Hecherchcs  rt  observation*  anatomico-pfnjtiologiques  sur  la  position  c/rv  (cuticules  dans 
le  bas-ventre  du  fœliu  et  leur  descente  dans  le  tcrotum.  la  Arch.  de*  accouchemenU,  de 
SehweigiiâuMT,  t.  I,  p.  969;  1801,  et  Slrasboarr.  In-t*.  II.  HeHeê  rar  urne  dktri- 
bution  particulière  des  vaixscaur  du  cordon  ombilical.  Ibid.,  p.  320  —  111.  Fssai  sur  la 
nutrition  du  faHu».  Th.  de  Str»sb.,  an  X,  n*  11,  ui-^*,  pl. —  IV.  Rapp.sur  Ut  travaux 
méeutàt  à  ftmpMBMUre  ^amaiomie  de  Strmbourg  pendant  le  l**  eemestre  de  Fait  XH. 
Strasbourg,  1803,  in-l*  ;  ibid..  1801,  in-4».  —  V.  Nachricht  ûber  eine  Privat'Entbmdungê- 
Aiutalt.  lu  Siebold,  Luctna,  t.  I,  p.  230,  1803.  —  VI.  Fragment  ttanmtomie  patkologiqtie 
de  VorgamtoUon  de  la  moMee  dant  tespèee  humaine.  In  Magas.  encyclop.,  an  180^,  et 
Paris  el  Strasb.,  1803,  in-t*.  —  Vil.  Obs.  anatomico-plujsiulogiques  sur  la  circulation  du 
gang  dan»  Fenfant  gui  n'a  pas  respiré.  Ibid.,  1804.  —  VIII.  J/<*m.  sur  l'ossification  des 
artères.  lu  Mim.  de  la  Soc.  d'agric.  et  dcx  se.  et  arts,  1811.  —  IX.  Mém.  sur  la  nature  et 
importance  de  la  tMur  kabUnelle  des  pieds.  In  Joum.  de  Corvisart,  t.  XXXIV,  p.  168; 
4815.  — X.  Note  sur  une  espèce  particulière  d' himorrhagie  qui  succède  qurli/urfois  d  Vac- 
couchement.  Ibid,  t.  XXXV.  p.  71  ;  1816. — XI.  Mém.  sur  la  première  inspiration  de  l'enfant 
msmasHsi.  Ibid.,  p.  SOS.  —  XII.  06wrMl.  fmeeomûiemeàts  reemUliee,  ele.  lUd., 
t.  XXXVI,  p.  125.  '2I1>  ;  1810.  —  XIII.  Obs.  d-nnat  mwpnrée  mrUphoqucà  «MbvMmc. 
Ibid.,  t.  XXXIX.  p.  20;  1817.  — XIV.  Ann.  cliniques  d'acamekements,  de  mMSn  deê 

femme»,  etc.  Ibid.,  t  IL  et  XLf,  1817  VI,  Star  rineKnmmm  tieieme  dnbaaemdekt 

femme  comidérée  comme  cause  (f  accnmhement  laborieux.  lu  Ftiill.  de  la  fac.  de  tnéd., 
t.  II,  1817  (r«pp.  de  Duiwis  et  Desormeaux).  —  XVi.  Vues  q^néraUs  sur  Fanatomte  patho- 
logique. Tn  iiNvw.  eoNipl.  de»  se.  méd.»  t  II,  p.  3,  311  ;  1818.  —  XTII.  Discours  sur  tû 
prééminence  du  système  nervettx  dans  Féconomie  a$ùmale,  Slrub.,  1821,  in-8*. —  XY1II.  De 
nervi  sympathetici  humani  fabrica,  usuet  morbis,  commentatio,  etc.  Paris,  1823,  in-4*,  pl.  10. 
— •  IIX.  Handbuek  der  Hebammenkunst  sum  Gebrauche  fûr  seine  Vorlcsunycn,  etc.  Stras- 
bomv,  1827,  in-8*.  —  XX.  lirmié ttmutemie  pathologique.  Strasb.,  1829-33,  2  vol.  in-8^ 
atlas.  —  XXI.  Dlvcr?  articles  sur  quelques  poini?  d'nnatomio  pathologique  ou  de  cliniqne 
daus  le  Répertoire  de  Breschct,  l'article  Trisplanchnique  nerf  dans  le  Dictionnaire  des  se. 
méd.,  eiCtSle.  B.  Bsa. 

MCAUSATION  WfnilT»  Oii  appelle  localittsUon,  en  pathologie,  la 

détermination  d'accidents  en  un  point  particulier  de  l'organisme,  sous  l'inflncnce 
d'un  état  morbide  anléricur  et  plus  général  ;  soit  que  cet  état  morbide  s'étoide  à 
l'économie  toute  entière,  comme  dans  la  dinfliese  ;  soit  qu'il  occupe  seulement 
la  totalité  ou  une  grande  {>artie  de  ror^^aiie  au  sein  duquel  se  produira  consécu- 
tiveniciit  une  lésion  circnnserife,  comnje  dans  le  cas  d  une  vaste  congeslioa  pul- 
monaire amenant  ou  laissant  après  elle  un  point  d'Iiépalisation. 

Le  fait  de  la  localisation  a  servi  de  base  à  une  doctrine  qui  assigne  à  toute  ma- 
ladie, quelque  générale  qu'elle  soit,  un  point  de  dépsrt  dans  une  altération  ant- 
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tomique  locale.  C'est,  oomme  on  le  voit,  une  dépendance  de  It  doctrine  de  Tant- 
tomisme.  (  Foy .  ce  mot  et  OasARicinB.)  A.  D. 

IXKMTELM  (ÎjOuîs).  Né  à  Rcrnfnme  dans  le  Lombard- Vonition,  à  la  fin  du 
s^izièint^  siiVIc.  célèbre  praticioii  df  Milan,  ce  médecin  lut  ini  partisan  enthou- 
siaste de  la  secte  chimique;  aussi  inventa-t-il  plusieurs  romrdes  parmi  iescjuels  il 
en  est  un  qui  est  resté  dans  nos  dis|)ensaires.  On  prescrit  encore  (juelquefois  au- 
jonrd^ui,  pour  le  pansement  de  certmes  iilaies  de  mauvaise  nature,  le  baume 
de  Loetoa,  composé  d*haUe  d'olive,  de  cira  jaune,  de  vin  de  Ifalaga,  de  térében- 
thine, de  santal  ronge  et  de  baume  du  Féron.  Louis  LocateUi,  qui  sauvait  si  bien 
les  autres  au  moyen  de  son  iatrochimie,  ne  put  cependant  se  piéserrar  de  la  peste 
4jui  Tenleva  i  Gènes,  en  1637,  à  la  fleur  de  l'âge.  On  ne  lui  connaft  que  cet  ou- 
vrage : 

TKeatrum  Arcmwrum  ehemicorum,  tme  é»  ÂHe  ékemUihmeé&eât  TraeUtua  exquiHiittl^ 
mu»,  Francof.,  1656,  in-B*.  A.  G. 

laCMB.  Nom  vulgaire  des  diverses  espèces  de  LniACBs. 

Mcn.  Genre  de  Poissons,  h  chair  comestible,  de  Tordre  des  malacoptéry- 
.giens  abdominaux  et  de  la  famille  des  Gypriaides,  établi  par  Unné,  et  adopté  par 
tous  les  ichtbvologistes.  Les  Loches  ont  le  corps  allongé,  couvert  d'écaillés  trè^ 
petites,  et  enduit  d'une  matière  gluante;  la  léte  petite,  avec  les  yeux  rapproches; 
les  lèvres  épaisses,  entoun'-es  d'appendices  charnues  ou  l>arbiIlons  ;  des  dents 
pharyngiennes  nombreuses,  disposées  sur  une  seule  série  de  cliaque  côté  ;  l'ou- 
verture des  ouïes,  peu  fendue,  ouverte  seulement  jusqu'à  la  nageoire  pectorale; 
enfui,  une  seule  nageoire  dorsale,  la  nageoire  caudale  plus  ou  moins  arrondie  à 
Vextrémité. 

n  existe  en  France  trois  espèces  de  ce  genre  qui  habitent  exdusÎTement  les 
«ittx  douces.  Ges  poissons,  de  petite  taille,  oOkent  un  fiât  phjiiologiqne  très- 
nmarquaUe,  en  ce  que  la  respiration  branchiale  paraît  être  chez  eux  insuffi- 
sante, et  le  canal  intestinal  remplit  la  fonction  d'un  deuxième  organe  respira- 
toire. Les  Loches  avalant  de  l'air  par  la  bouche  à  la  surface  de  l'eau,  cet  air, 
expulsé  par  l'orifice  anal,  se  trouve  converti  en  acide  carbonique.  Ce  fait,  observé 
sur  la  Loche  d'étang  par  Ërmau  (de  Berlin),  eu  1808,  a  été  couiinuë  par 
G.  Bischof  et  par  de  Siebold. 

Les  Loches,  surtout  la  Loche  d'étang,  produisent  une  sorte  de  silllemont, 
dont  la  physiologie  n'a  pas  encore  rendu  oompte*  Elles  montent  à  la  suriàce  des 
«ans  quand  le  tamps  est  lourd  et  orageux. 

Lodie  franche  {CMU  barbaiula  Linn.  E.  Blanchard.  les  Peissofis  des 
401»  douées  de  la  France,  p.  380,  fig.  52  et  53,  1866).  La  plus  commune 
en  France,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Rion,  Barbotte,  Barbette,  Petit- 
Baiheau,  Krancho-Barbotte,  Bormillc,  Montoile,  Montelle,  Mulette,  Moustache. 
Gorps  allongé,  arrondi,  de  8  à  10  centimètres  de  long;  tète  assez  massive,  le 
reste  du  corps  avec  des  taches  et  des  points  bruns  inéguliers,  sur  un  iond  d'un 
"bmn  jaune  clair;  six  barbillons,  deux  à  la  lèvre  supérieure  et  quatre  à  l'infé- 
rieure, les  deux  latéraux  plus  longs  ;  —  se  plaît  dans  les  ruisseaux  et  près  des 
rivages  oii  l'eau  est  peu  profonde;  trcs-crainlive,  se  cache  au  inoindre  bruit; 
nmiintnrie  oonsÎBtant  en  vers,  insectes  aquatiques,  petits  mollusques  ;  fraie  en 
mars  et  avril. 
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Loche  de  riviire  (Cobitiê  tanm  Liiin.  E.  Blanchaid,  lac.  cit.,  p.  285,  fig.  54), 
dont  les  noms  vul^^ires  sont  Lotte,  Barbolte,  Clintouilie,  Satouille,  Grande- 
llontelle.  Corps  comprimé,  de  15  à  18  centinîèli*es  de  longueur;  une  épine 
bifnrqnée  et  mobile  en  avant  de  l'œil  de  i  li;iquc  côté,  placée  dans  une  petite 
fissuiv  de  la  peau.  Coiilour  jaunàtro,  avec  quatre  si'ries  de  tatlics  cl  de  points 
noirâtres  on  df^sus,  les  plus  grandes  au-dessous  (l>  la  ligne  latérale;  six  bar- 
billons, moins  voltunineux  que  chez  la  Loche  liauehe.  La  Loche  à  (pieue  lachetée 
de  Hollande  (C.  xpilura)  n'est  qu'une  variété  de  cette  espèce  prcjne  à  la  Mo- 
selle; —  Tit  dans  les  eaax  courantes,  bien  moins  comnnine  que  la  précédente. 

Loche  d*étang  [CobUU  fosiUU  Linn.  E.  Bknchard,  lac,  cU,,  p.  289,  flg.  55 
et  56).  Vulgairement  Misgume,  Loclie  de  marais;  en  Alsace  llûignindel  ou 
Goi^jon  grondant.  Corps  un  peu  comprimé,  long  de  20  à  35  centimètres,  cou- 
leur d'un  brun  Terd.Ure  ou  jaunâtre  sur  le  dos  et  la  téte,  avec  deux  larges 
bandes  noirj\tres  sur  les  côtés,  une  ligne  plus  étroite  et  brune  au-dessus  des 
précédentes;  dix  barbillons,  (jiiatre  h  la  lèvre  siipéiirine,  un  à  cbaipie  commis- 
sure buccale,  et  quatre  Irès-pelils  à  la  lèvre  inlérieme  ;  nageoires  peu  dévelop- 
j)ées  relativement  à  la  grosseur  du  corps.  —  Espèce  |)rojtre  aux  étangs  de  la 
liOrraine  et  de  l'Alsace,  \ il  dans  les  endroits  vaseux,  et  l'raye  pendant  les  mois 
d'avril  et  de  mai. 

La  diair  de  la  Loche  franche  est  très-estimée,  elle  est  grasse  et  délicate.  Dans 
certaines  contrées  on  engraisse  les  Loches  avec  du  sang  caillé,  et  on  les  conserve 
dans  des  fossés  ou  de  petites  rivières.  La  Loche  de  lînère  est  coriace  et  difihâle 
manger,  à  cause  de  ses  nombreuses  arêtes.  (Vcy,  Poissons.) 

A.  LaboolbIrb. 

ËJùCMBm  (Les).  Il  y  a  deux  médecins  de  ce  nom  qui  ont  laissé  quelques  ou- 
mges  dignes  d'être  connus. 

Ettébcv  (HjutimuBii),  médecin  d*un  des  hôpitaux  de  Vienne,  a  publié  : 

I.  Observationeg  practieœ  àrcà  luem  veneream,  epUepsiam  et  maniam,  et  circà  ciet$tm 
IMWN.  Vienne,  1762,  in-8*.  —  II.  Obscrvaiioiiet  pnietiem àreà inoemUaioHem  «orwfanMtm 
monidii  in$tUutam.  Vienne,  1768,  in-8*. 

imtÊtrr  (Jeah-Gborges),  né  ï  Zurich  en  1 750,  mort  dtns  cette  ville  en  1787, 
après  avoir  été  membre  du  grand  conseil,  a  laissé  ces  deux  opuscules  : 

I.  Dissi  Hdtio  de  secntione  glemdulartirn  in  rj  nrrr.  \j  \de,  1701,  in-i».  —  II.  Verseich- 
nu9  eitÙQer  eubaren  P/latuen,  die  dtm  Landiiiann  iur  Ha/irung  dienen.  Zurich,  1771,  uii-8*. 

A.  C. 

liOCniEM  lloyjicty  aceou(  henient  ;  lop^ao;,  qui  a  rapport  à  raccouclienient  ; 
).o;^o;,  leinnie  en  couches).  Écoulenieat  sanguinolent  qui  a  lieu  après  l'accouclie- 
roent.  {Yoy.  Coocuss.)  A.  D. 

MCnVEB  (Les  frols). 

i.c»ciiner  (MicHEL-l'  RÉDÉRic),  le  plus  célèbre,  né  à  Turth,  près  de  Nuremberg,  le 
128  février  1662,  mort  le  15  octobre  1 720.  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  tra- 
v:iii\  en  botanique;  docteur  d'Altorf  (M)Xi>,  membre  du  collège  des  médecins  de 
Nureiiil»er|.f  (  iriS")),  médecni  de  l'hôpital  de  cette  ville  (  HTi),  membre  de  l'Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de  Vcriandrc,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l'étude  de^  plantes,  vl  ScopoU  ini  dédia,  sous  le  nom  de 
Ladmera  un  genre  placé  aujourd'hui  parmi  les  A[>ocynées.  Ou  connaît  de  Michel- 
Frédéric  liochner  les  ouvrages  suivants  : 
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i.  Disicrtaiio  de  nymplunnania.  Alldorf,  l(i84,  inr^.  —  II.  Memoria  J.  MiektiUii  Fdkr. 
Altdorf,  I4HK>,  iii-4^.  —  III.  Mmi«vMr«tyyt«v,  «m  jm^bont  ec  cmni  miiuptUaU  emlum. 

>'iifeiiili. ,  171".  in-i*.  —  IV  Mitnij>s  ftnimnlniliini  rt  radir.  Nuroiiih.,  171.'».  iii-i*.  —  V. 
Herium,  seu  r/unludaphne  veUrum  et  recentiorum,  (juo  Amyci  lauru*,  tacc/iarum  alliatchar, 
pkuUa  b(iiUa$nur,  et  dapktte  eotutantmùma  explieuMtur.  Nuremb.,  1716»  tn-l*.  — >  TI.  00 
Ananaxâ.  sivc  Suce  pinc('t.  ii.tlirt],  vttlt/.i  pinhns.  Nuroinb.,  1710,  in-4*. —  VU.  D'iitstrUttio 
de  novi*  et  exottcie  thete  et  coffete  succeditmeu.  ^uremb.,  1117,  in*4«.<->  Vlll.  BeiilU  indt- 
enm.  Nuremb.,  1711,  in-l*. 

Lophner  (.iKvN-Ilt.M.r  i ,  liU  du  précédent,  iiiorl  leâjauvier  1715,  avait  laissé 

un  iiiaïaiM  I  il  (juc  le  père  a  jtublié  sous  i:o  titre  ; 

fUiriora  Mustei  Deslcriani.  Nurcitib.,  1710,  iii-lol. 

liiachafr  (WoLFFGA^G-JACQUEs),  ne  nous  est  connu  que  par  cette  dissertation  : 

Dr  prœcipuîs  sanguinis  qualitatibu»ad  mUnUoHem  eorporiê  humtaU  fadealibns.  Ilcrolda- 
berga-Norico,  1741,  io-i",  pluacbcs.  A.  C. 

iMMWnaN.  Ce  terme  étant  le  plus  général  parmi  ceux  employés  pour 
désigner  les  questioDs  qui  rewortittent  à  la  mécanique  de  l'être  vivant  dans  let 
actes  de  la  vie  de  relation»  nous  groupons  sous  ce  chef  toutes  les  questions  qn 
se  rapportent  4  ce  vaste  sujet,  comme  celles  qui  auraient  trouvé  naturellement 
leur  place  aux  mots  :  aUibidu  phyMwlogiquet,  itation,  mouvemeni,  a^ftit^ 
bre,  etc.,  etc. 

1.  Stvtiqi  F.  AMMALE  OU  KTiDK  i»F  i.'KQriLirinr  nK  nF.FO'i.  I.  Conditions  nta- 
tiijut'ftdu  (U'i  ubilus.  (Jiiand  un  animal,  quadrnj)éde  ou  iiipèdc,  est  couché,  qu'il 
repose  sur  le  sol,  la  masse  de  son  corps,  con^idérée  connue  un  bloc  inerte,  dont 
la  i'oriue  correspond  ù  une  certaine  relation  de  tonicité  entre  son  enveloppe  exté> 
rienre  et  le  contenu  de  cette  enveloppe,  se  trouve  en  contact  avec  le  sol  par  une 
proportion  oonndérable  de  sa  surface,  proportion  en  rapport  elle-même  avec  la 
l'orme  de  la  masse. 

Le  maintien  de  ces  rapports  de  contact  n'a,  comme  pour  un  corps  inanimé, 
d'autres  facteur^  que  la  gravité  d'une  pari,  les  frottements  qu'elle  développe  sur 
la  surface  d'appui,  et  de  l'autre,  la  tonicité  de  tissu  des  éléments  qui  fronaent  le 

corps  animé. 

Aucune  force  aciive,  dévelopjiée  sous  riniluence  de  l'iuslincl  ou  de  la  volonté, 
n'intervient  dans  cet  étjuiiibre,  entièrement  passif. 
Tel  est  le  décubitus. 

La  position  que  prennent  les  animaux  eu  se  couchant  est  extrêmement  variée; 
les  modifications  'qu'elle  présenle  permettent  de  distinguer  trois  espèces  princi- 
pales de  décubitus,  savoir  :  le  décubitus  stemal,  le  déoibitus  stemo-costal  et  le 
décubitus  latéral  comproiant  plusieurs  variétés. 

Quant  au  décubitus  dorsal,  il  est  pi(S(]ue  exclusifà  l'homme,  à  cause  de  l'apla- 
tissement de  la  poitrine  et  la  largeur  du  dos  et  des  reins,  conditions  qui  manquent 
à  la  généralité  des  autres  animaux. 

L'altitude  du  décubitus  n'est  pas  également  fré<|UtMite  ni  prolongée  dans  toutes 
les  espèces.  Les  carnassiei-s,  les  ruminants  se  cout lient  très-souvent,  surtout 
après  le  repas  ;  le  cheval  et  les  autres  solipèdes,  à  de  rares  intervalles  ;  l'éléphant 
peut  rester  debout  pendant  des  mois  entiers.  Nous  no  parlons  pas  des  animaux 
dont  l'attitude  de  repos  diffère  le  [ilus  souvent  du  décubitus.  (Colin.) 

3.  De  k  iUaiondroiUche*  let  ammaux.  De  cette  situation  passive,  Tarn* 
mal  veut  passer  è  une  attitude  active,  point  de  départ  de  tous  les  actes  de  sa  vie 
de  relation.  Il  s'élève  alors  du  décubitus  I  la  ttoHon, 
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Cette  station  est  quadrupède  (ou  quadrupédale,  si  l'on  aima  mknx),  bipède» 
dans  oertatns  eas  même,  unipède.  A  rinstant  oh  ranimai  se  dispose  à  réaliser  ce 
changement  dans  son  attitude,  il  se  trouve  en  présence  d'une  force  qu'il  doit 
vaincre,  la  pesanteur.  Comme  moyens  de  lutter  contre  cette  force  et  de  lui  (Sûre 
équilibre,  il  a  ses  membres,  c'est-à-dire  dis  leviers  (os),  diversement  disposés,  aux- 
quels sont  appliquées  des  forces  d'une  espèce  particulière  (muscles). 

L'objet  de  ce  cliapitre  est  d'exposer  tes  conditions  de  cette  lutte  et  comment 
en  résulte  la  station  droite  eu  ('([iiilihre. 

Voyous  d'aboiil  w  (jui  se  [lassc  d(i  côti' dt^  la  pesanteur  ou  de  la  résistance. 

3.  Du  centre  de  gravite  eii  gi  nt'i  al.  Toutes  les  molécules  égales  d'un  corps 
pesant  pouvant  être  considérées  comme  sollicitées  par  de  petites  forces  égales, 
partllâes  et  de  même  sens,  on  étend  aux  forces  (pu  proviennent  de  la  gravité  les 
lois  qui  conviennent  aux  forces  parallèles  appliquées  à  un  assemblage  de  points 
liés  entre  eux  d'une  manière  invariable. 

La  première  de  ces  lois  consiste  en  ced,  que  la  résultante  de  toutes  les  foraes 
parallèles  de  la  pesanteur  leur  est  pai^allèle,  c'est-ànlire  est  verUcahs 

En  second  lieu,  elle  est  égale  à  leur  soiJimc. 

On  sait  enfin  que  tout  système  de  forces  |i:u;dlèlcs  a  un  centre,  c'esl-ànlirc  un 
point  unique,  par  lequel  passent  <  ontinut  llcnicut  leurs  résultantes  successives 
lors(|ue  l'on  incline  successivement  tout  le  groupe  de  ces  forces  dans  diverses 
positions  :  il  s'ensuit  qu'il  existe  toujours,  pom*  un  corps  pesant,  un  point  unique 
par  lequel  passe  continuellement  la  direction  du  poids,  lorsque  l'on  lonrm  suty 
eesnvement  le  corps  dans  diverses  positions  à  l'égard  du  plan  borizontal. 

Ce  point  unique,  par  lequel  passe  toujours  la  direction  du  poids,  quelle  que 
soit  la  position  du  corps  à  l'égard  du  plan  horizontal,  se  nomme  U  ceatire  de- 
gravité. 

A.  De  Vnîre  ou  hase  de  sustentation.  Vu  corps  pesant  n'est  en  équilibre 
vis-à-vis  de  la  gravité  ,  autrement  dit  en  repos,  (ju'autant  que  la  vei  ticaK',  pas- 
sant par  sou  centre  de  gravité,  rencontre  sa  snrl'ace  de  contact  avec  le  sol  ou  le 
support  horizontal  —  au  cas  où  cette  sui  lace  est  continue,  —  ou  tombe  dans  l'in- 
térieur du  polygone,  sans  angles  rentrants,  qui  encadre  les  diUéreuts  points 
d'appui  du  corps,  s'ils  sont  multiples. 

On  comprend  en  effet  que,  s'il  eu  était  autrement,  au  moment  même  oik  le 
centre  de  gravité  cesserait  d'être  soutenu,  le  corps  basculerait  autour  du  dernier 
élément  reclilignc  de  son  périmètre  de  contact  avec  le  sol  ou  le  support. 

La  SUrfiuM  du  polygone,  sans  angles  rentrants,  qui  embrasse  tous  les  points- 
d'appui  du  corps  sur  le  sol  ou  le  support  horizontal,  s'appelle  «  faire  ou  la  base 
de  sustenlathm.  » 

La  condition  d\'i|uilil)re  ({ui  jH^'rmetlia  la  station  droite  se  ioimuiera  doue,  au 
point  de  vue  de  la  pesanteur,  comme  il  suit  : 

«  La  ligue  de  gravité  doit  tomber  dans  l'intérieui'  de  la  base  de  sustentation.  » 

5.  Ce  fu*e9t  le  verUbré  a»  poiad  de  vue  mécanique.  Considéré  au  point 
de  vue  des  forces  qui  doivent  faire  équilibre  à  l'action  de  la  gravité,  le  corps  du 
vertébié  représente  un  ensemble  de  leviers  se  fournissant  mutuellement  appui,  et 
susceptibles  de  se  déplacer  les  uns  sur  les  autres  dans  des  limites  angulaires  données. 

Ces  leviers  sont  constitués  par  les  os. 

Autour  de  ces  leviers  se  trouvent  disposées  les  forces  destinées  à  les  mouvoir. 
Appliquées,  dans  la  plupart  des  cas,  en  long  tout  autour  d'eux,  pai*  suite  du  plan 
même  de  la  construction  de  l'animal,  ces  force;»  sont  généralement  insérées  à  l'os 
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qu'elles  doivent  mouvoir,  sous  des  angles  très-aigus.  Cette  disposition,  très-fuvo- 
nble  sous  le  rapport  do  YélÊBêm  dn  tammmA  produit  on  do  Tare  parcouru 
par  l'oiliéimté  mofailo  du  knor,  oit,  au  oontrairo,  trèt-peu  avantageuse  aoos  le 
rapport  du  bras  do  lovier  de  la  puiasaïKO  ou  de  l'iotensitâ  d'action  que  doit 

déployer  la  force  mbtrioo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  leviers  et  ces  forces  sont  les  instruments  au  moyen  des- 
quels l'organisme  devra  faire  é«]uilibre  à  Taction  de  la  pesanteur,  la  tenir  en  écbec, 
pour  réaliser  la  condition  de  stalitpie  qui  vient  d'être  formulée,  et  celles  de  dyna- 
mique que  nous  aiinms  à  éhidier  à  leur  tour. 

Ces  lorces  no  sont  d  ailk  iirs  que  d'une  espèce. 

Ou  peut  les  envisager  couuue  ou  ferait  de  cordes  susceptibles  de  distension 
passive  do  la  nature  de  Tétailieilé,  et  de  centraetion  active  ou  faculté  de  neeoitr- 
cissement  spontané,  déterminée  par  un  influx  nerveux  placé  sous  rinfluenoe  de 
la  volonté,  de  Tinstinct  ou  des  actions  réflexes. 

Le  levier  ou  os,  placé  partout  entre  des  forces  musculaiics  disposées  en  rela- 
tion mutuelle  d*anta;?onisme,  prend,  en  toute  ciraonstaiice,  une  situation  déter- 
minée par  le  degré  de  la  contraction  on  du  raccourcissement  actifs  de  certains 
groupes  de  muscles  et  la  distension  passive  ou  tonicilé  des  groupes  musculaires 

Op|X)S('s . 

I/t'xi>ti'n«  t'  d  im  certain  état,  dit  «  de  situation  fuc  des  muscles  d  et  d.ins 
lequel  la  silualiou  d'é(|uilibre  des  leviers  animés  pourrait  être  pruduilc  par  uue 
sorte  de  répidsion  moléculaire  se  roanilestant  dans  le  muscle  en  sens  contraire  de 
son  raccourcissement,  et  comme  par  une  étongation  active,  ne  repose  sur  aucun 
iàit  d'observation.  C'était  là  une  simple  production  de  l'e^t  d'induction  soo- 
lasUque. 

Nous  alkms  (aire  toucher  du  doigt  cette  vérité  en  jetant  un  cou|)  d'œil  sur  les 
forces  motrices  rec4)nnues  aujourd'hui  comme  seules  aptes  à  naître  et  à  se  mani- 

fe-sler  dans  l'oryanisnio  vivnnt. 

G.  De  la  force  motrice  animale.  La  liiologic  ne  nous  révèle  que  trois  états 
qui  réalisent  le  nuMiM-niont  dans  la  >ént'  animale  :  le  niouvomont  sanodiijue  ou 
tcilnlaire,  ou  brownien  ;  le  mouvement  vdjratile  ou  ciliuire  ;  le  mouvenicnt  mus- 
culaire. 

Les  deux  premiers,  du  domaine  coEelttsif  de  k  vie  de  nutrition  ou  animale,  se 
passent  dans  les  cellnles  on  à  ta  surface  des  épitbélioms,  et  ne  se  manifestent 
pomt  par  des  déphnements  on  translatioiis  de  l'animal,  on  des  modifications  dane 

l'attitude  de  son  ensendde.  Nous  ne  nous  en  oconpnront  donc  point  dans  cet  ar* 
tide  oii  l'unifiue  objet  en  vue  est  la  locomotion  proprement  dite  de  ranimai. 

Celle-ci  est  sous  la  dépendance  exclusive  dn  système  musculaire. 

Toute  macliine  est  un  levier  ou  une  association  dt^  leviers.  La  machine  vivante 
oflVo  pour  leviers  les  os,  son  s(pielette;  pour  forces  motrices,  le  syslèuitî  inuseiilaire. 

Chaque  levier  ou  os,  avons-nous  dit,  se  trouve  conslamnienl  sollicil»'-  en  dilfé- 
reuls  sens  par  diilérenls  groupes  de  muscles,  et  la  direction  qu'd  uiiecle  aioi's  est 
la  résultante  de  ces  actions  diverses. 

Ces  actions  sont  de  deux  sortes,  suhant  que  l'animal  (ou  le  levier  que  l'on 
considère)  est  au  repos  ou  en  mouvement. 

La  propriété  du  tissu  musculaire  qui  maintient  chaque  levier  dans  l'équlibre 
de  repos  consiste  en  une  sorte  de  lemion  permanente  du  tissu  ;  c'est  une  force 
de  la  nature  de  l'élasticité,  mais  d'une  éh^ticité  vivante,  car  elle  disparait  par  la 
mort  du  sujet  ou  du  muscle  sur  lequel  on  l'a  constatée.  On  la  met  en  évidence 
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par  la  sectioii  du  musoia  :  on  voit  alors  les  deux  bouts  libres  de  la  corde  miMii- 
aire  s*éloigiier  Tan  de  Tantre.  Elle  se  manifeste  enoore  spontanément  dans  les 
paralysies  à  divers  degr^,  par  le  mouTement  qu*nnprinient  alors  au  levier,  sans 
intervention  de  la  volonté,  les  muscles  antagonisles  de  celui  paralysé. 

La  tenieUét  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  consiste  donc  en  ume  tendance  au  rac- 
courcisBSraent,  constante,  insensible,  involontaire,  cessant  avec  la  vie  du  sujet  et 
du  tissu,  en  même  temps  que  toutes  les  propriëU's  physiolopiqties  »le  ce  tissu. 

L't'tatiréijuilihro  «lo  rrpos  lait  plac^  à  IV'qnilibro  df  niouvoinriil  ou  ilyuauiique, 
lors  (II'  i'iiitervoiitiuu  (le  la  stMoiulc  propriété,  cminenuDcnt  sensible,  de  la  iibre 
niUîCuliiire  :  la  conlravlilUc  active. 

Cette  ooutracUlité  consiste  dans  le  rîiccourcissemeiit  plus  ou  moins  marqué  de 
la  longaeur  du  masde,  avec  augmentatioa  correspondante  de  son  épaisseur  ;  c'est 
une  oofde  qui  se  raccourcit  sous  l'influence  d'un  excitant,  comme  la  volonté, 
ou  tout  centre  d'influence  nerveuse,  comme  les  actions  réflexes  sympathiques  ou 
synoruntiuos.  Des  excitants  physiques  sont  également  de  nature  à  la  faire  apparaître, 
l'excilation  électrique,  par  exemple,  la  chaleur,  de  petits  coups  répétés,  etc. 

En  dehors  de  ces  deux  propriétés,  actives  sous  des  formes  et  à  des  degrés  di- 
vers, le  mus<-ie  |iossède  eu  outre  une  certaine  élasticité  physique  que  montrera 
encore  le  tissu  privé  dr  vie. 

Vuilà  les  forces  dont  les  os  seront  le»  leviers,  formule  de  tout  système  de 
mécanique. 

La  contraction  musculaire,  dans  son  mode  élémentaire,  est  un  acte  instantané, 
une  pure  secousse.  Cette  cootnetion  n*aeqniert  l'apparence  et  les  effi^  d'un  acte 
de  quelque  durée  que  par  la  fusion  de  secousses  successives  qui  disparaissent  les 
unes  dans  les  autres,  lorsqu'il  s'en  produit  plus  d'une  trentaine  par  seconde. 

(Marey.) 

Le  type  le  plus  él«né  de  cet  état  ne  serait  autre  <  lin«o.  que  le  tét.iiv  s. 
11  semblt'  1  -vuItiT  de  là  que  la  contrjclilité  ne  serait  que  la  secousM'  inijuunée 
à  .a  louicité,  pi  opriété  vitale  et  [leruiauentc,  par  la  cause,  volonté  ou  autre,  agis- 
sani  sur  l'irritabiUlé  musculaire. 

La  tonicité  est  donc  la  véritable  hase  de  la  mécanique  animale,  con(«iant  à  h 
fois  son  régulateur  et  son  principal  moteur;  sur  eUe  repose  l'équilibre  perma- 
nent, stable.  Les  effets  de  ik  contmuité  d'action  sur  cette  propriété  sont  peu  ou 
point  marqués.  La  fetigne  parait  ne  suivre  directement  que  la  contractilité,  c'est» 
à-dire  les  secoussex  prolongées  et  répétées.  On  peut  observer  la  diflérencede  ces 
deux  états  dans  la  façon  dont  les  muscles  obéissent  à  la  volonté  ou  réagissent  contre 
l'électricité,  soit  après  ou  avant  un  long  exercice,  soit  ap^^s  une  série  plus  ou 
moins  longue  de  secousses  tétaniformes  provoquées  arliliciellement. 

Ces  dernières,  outre  le  sentiment  de  fatigue  et  d'accablement  qu'elles  Ijissent 
après  elles,  ont  en  outre  rendu  le  tissu  impropre  à  obéir,  avaul  plus  ou  moins  de 
temps  de  repos,  à  de  nouvelles  excitations.  \ 

L'absence  du  sentiment  de  fatigue  se  reconnaît  au  cuiili  aire  dans  l'absence  de 
ssmatimi  inhérente  à  la  contraction  permanente  (tonique)  de  certains  muMks  : 


Le  mouvement,  déterminé  par  la  contraction  musculaire,  se  rattache,  comme 
tous  les  autres  effets  de  ce  même  ordre,  i  la  loi  générale  de  l'équivalence  des 
ibroes  physiques.  Les  muscles,  l'analyse  moderne  le  démontre  chaque  jour 
plus  positivement,  transforment,  au  moment  de  leur  contraction,  eu  travail  mé- 
canique la  dialeur  produite  dans  les  phénomènes  de  combustion  comius  sous  le 
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nom  de  respiration  musculaire.  En  un  mot,  le  rousde  n'est  qn*uiie  madiine  des- 
tinée à  convertir  l'énergie  potentielle  (de  la  clialeur)  en  travail  mécanique.  A  ce 
point  de  vue,  la  machine  animée  ne  «iiflero  point  des  autres  maciiinos,  et  a  sa 
place,  comme  organe  intermédiaire  duns  les  échanges  ou  transformations  de 

forces  <pii  composent  le  système  du  nvondc. 

7.  lùiuilihrf  en  atatinn  tien  (fundrupèfles.  Onand  nons  rcennlons  un  qua- 
dnipcde  <lcl)out,  dans  l'immolùiilé,  nous  ubscrvuns  ijue  i  axe  de  sou  troue  est 
plus  ou  moins  horizontal, 

sa  tète  suspendue  soit  re>  ^ 
dressée,  soit  pendante,  à 
Textrémité  et  dans  le  pro- 
longement de  cet  axe,  et 
que  le  tout  repose  sur  quatre 
membres  qui  sont  tout  au- 
tre cluise  que  des  colonœs 
droites  (fig.  I). 

Envisagés  d'une  manière 
générale,  ces  quati-e  mem- 
bres représentent  une  série 
de  levien  coudés  en  lig- 
lags,  c'est-à-dûre  faisant 
chacun  avec  le  jn-i'-cédent 
(et  le  premier  avec  le  tronc,  comme  le  dernier  avec  le  sol)  un  angle  très-accusé  sur 
ITiorizonlale  ou  sur  la  verticale.  D'après  les  principes  de  la  stati<pie,  le  poids  du 
corps,  partagé  suivant  une  certaine  loi  entre  les  (piaire  sommets  de  ces  supports, 
est  transmis  par  cliaeun  »l'en\,  il  arlicul  ition  en  arli(  iilatioii  pour  arriver  ainsi 
intact  au  sol  lui-même.  Nous  supposons  ici,  il  est  suus-enlendu,  les  uiemhreâ 
eux-mêmes  sans  pesanteur. 

Cette  loi  de  partage  du  poids  du  corps  entre  les  sommets  des  quatre  membres 
est  une  loi  exclusivement  géométrique,  et  qui  règk  la  part  de  chacun  d*eux,  sui- 
vant la  raison  inverse  de  sa  distance  au  centre  de  gravité  du  tronc. 

Nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  (§  5)  que,  dans  toute  circonstance,  un 
levier  quelconque  du  corps  aiVectait  une  position  déterminée  par  l'autagonisme 
des  groupes  musculaires  destinés  à  le  nionvoir. 

Dans  le  cas  (jui  nous  oc^u|)e,  le  degré  de  flevion,  l'angle  d'un  des  articles  de 
membre  sur  le  suivant,  angle  qui  demeure  constant,  pemlanl  tout  le  lenqis,  ^ou- 
vent  iurt  long,  que  dure  cette  altitude  de  l'animal,  cet  angle,  disons-nous,  est 
déterminé  par  la  lutte  établie  entre  les  forces  (|ui  tendraient  à  l'ouvrir  et  celles 
qui  tendent  à  le  fermer.  Les  forces  qui  tendent  à  fermer  ces  angles  ont  reçu  le 
nom  de  fléchissantes  (muscles  fléchisseurs)  ;  celles  qui  tendraient  au  contraire  à 
les  ouvrir,  sont  ^tes  extensives  (muscles  extenseurs). 

Aux  forces  natureUes  de  la  flexion  se  joint  évidemment  la  pesanteur  :  il  est 
visible  ((u'ellc  aussi,  en  se  transmettant  intacte  d'articulation  en  articulation, 
aurait  |)our  elTet  la  fermeture  et  non  l'ouverture  de  ces  angles. 

Il  suit  de  là  que  clia(;uii  de  ces  états  statiques  est  la  résultante  de  l'équilibre 
entre  les  forces  cxtcusives  d'une  part,  et  de  l'autre  les  muscles  llécliisseui's  unis 
à  la  pesanteur. 

En  aucun  point,  si  ce  n'est  ù  quelques  exceptions  près,  entre  les  deux  articles 
suceessift  constitués  par  le  cubitus  et  le  canon,  il  n'y  a  transmission  directe,  et 
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siiituit  la  iMignear  de  l'os»  du  poids  supérieur  à  l'os  infi&iieur.  Mais  on  rNiuur* 
queca  que  de  part  et  d'autre,  en  deçà  et  au  delà  de  ces  extrémités,  le  poids  est 
communiqué  ù  angle  ouvert  dans  le  mèuw  sens,  la  pesanteur  agissant  encore 

à  ces  deux  extrémités  comme  une  force  flt'(  hissante. 

La  Imnsniissioii  du  poids  du  tronc  au  sol  a  donc,  en  dclinilive,  lieu  par  l'iiiter- 
luédiairc  do  corilons  élastiques,  absolument  comme  le  j)ouls  do  la  caisse  d  une 
voitui-e  à  quatre  roues  est  transmis  à  ces  supports  pax'  l'intermédiaire  de  l'élas- 
ticité des  ressorts  sur  lesquels  elle  est  suspendue. 

Nous  le^îendrons  ultérieorement  sur  ce  point. 

8.  Patsage  de  la  statim  sur  quatre  piedi  à  ta  station  considérée  au 
jHÛnt  de  vue  statique.  Dans  tous  les  états  d'équilibre  en  station  droite,  Tanimal 
pourra  exécuter  tous  mouvements  que  lui  suggérera  l'instinct  de  sa  défense  ou 

des  nécessités  diverses  (}ui  le  pn  sseront,  c'est-à-dire  doimer  aux  articles  succès 
sifs  qui  forment  son  sf[uelette  toutes  lois  inclinaisons  mutuelles  compatibles  avec 
la  condition  fondanieutali'  do  sou  équilibre,  à  savoir,  le  maintien  constant  de 
son  oouln'  de  j^r.ivili'  ^ur  une  verlirale  tombant  dans  l'airo  de  sustentation. 

Siijïposons  par  exemple  que,  cédant  à  un  caprice  ou  une  inspiiation  quel- 
concpies,  bi  (juadru])èdo  éprouve  le  besoin  de  se  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière. 

11  poun-a,  ù  cet  effet,  l  approcher  gradueilemeut  les  quatre  extrémités  de  ses 
membres  l'une  de  l'autre,  de  fiiçou  à  mettre  les  deux  sabots  antérieurs  en  con» 
tact  par  leur  partie  postérieure  arec  la  pointe  des  sabots  postérieurs.  U  réduira 
ainsi  son  aire  de  sustentation  à  un  rectangle  égal  à  la  somme  des  sur&oes  des 
quatre  sabots  juxtaposés,  et  pourra  demeurer  encore  en  équilibre,  s*il  a  soin, 
dans  cette  nouvelle  atlitude,  do  maintenir  sa  ligne  de  gravité  dans  ce  p^tnM)> 
tangle  formé  par  les  cpiatre  sabots  (celte  attitndo  est  celle  d'un  cheval  qui  se 
sent  ;.'lisser).  Maintenant  le  moindre  nit^uvemenl,  lo  moindre  clian'^-'emonl  dans 
les  relations  nniluolles  des  levi.  is  ^iisltutaleurs,  va  lui  penneltri!  défaire  passer 
lu  ligne  de  gravité  dans  la  surface  muilic  moins  grande  ollorte  par  les  deux  sa- 
bots postérieurs  :  et  s'il  sait 
s'y  maintenir,  il  pourra  foire 
abandonner  à  ses  membres 
antérieurs  leur  oontact  avec  le 
sol. 

liC  voilà  dressé,  le  voilà  en 
éUitde  se  cîibrer.  En  cet  état, 
il  pourra  même  doimer  à  .ses 
leviers  tontes  les  inclinaisons 
mutuelles  compatibles  avec 
leur  étendue  et  celle  de  leurs 
snrfooes  articnUdres,  se  main- 
tenir même  droit  sur  ses  deux 
pieds  de  derrière,  en  prenant 
soin  d*obéir  toujours  à  cette 
seule  condition  de  maintien 


Fig.  S. 


de  la  ligne  de  gravité  dans  Taire  réduite  de  sa  sustentation  (iig.  "2). 

Dans  cette  nouvelle  .situation,  rnnuno  dans  la  première,  l'équilibre  qui  la  ré- 
sume est  toujoin-s  récpiivaieru  e  d'ac  tion  entre  les  puissances  exlensîves  d'une  part, 
et  de  l'autre,  les  forces  llécbissanti  s  unies  à  la  pe^antenr. 

Or,  plus  est  grand  l'angle  de  chaque  article  avec  la  verticale,  plus  est  grande 
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la  puissance  de  la  pesanteur  agissant  à  rextréinité  de  cet  article,  plus  derra  donc 
être  énergique  ractkni  anlagooiste  déTOlop|)ée  par  l'eiteiiaear  de  eel  article. 

lie  «FiimnMim  d'eflort  imiMMé  à  eae  paiasaBees  earespoudrait  donc  à  la  nullité 
deadits  angles,  c*Mt-ihdire  à  la  tranwniaiion  dn  poids  en  Mgne  droite  d'un  levier 
sur  l'autre  et  dans  lo  sens  de  sa  longueur. 

Suivant  le  degré  d'ouTerture  de  ces  angles  successifs,  raniinai  occupera  soit 
l'attitude  active  désignée  sous  lo  nom  du  v  cabrer  »,  soit  la  station  bipède  de 
Toiscau,  dont  les  articles  demeurent  plus  ou  moins  iiichnés  les  uns  sur  its  autres, 
soit  entin  b»  station  bijièfle  de  l'Iiomme,  dans  laquelle  les  arlicles  de  sustentaliou 
se  rapprociioiit  plus  ou  moius  du  {)rolniigement  rcctiligne  suivant  la  verticale. 

Ikins  les  deux  prouiiers  cas,  un  plus  un  moius  grand  déploiement  de  force  est 
imposé  aux  eiiensenrs  ;  dans  le  dernier,  eetle  action  se  rapproche  du  minimum 
ou  peut  l'atteindre,  si  la  transmission,  exactement  rectUigne  suivant  les  éléments 
osseux  eux-mêmes  est  réalisable. 

9.  Influence  de  ia  italien  $ur  la  forme  dv  pied.  Les  diverses  conditions 
de  la  station  doivent  se  révâer  dans  celles  à  remplir  par  la  base  de  sustentatiou. 

Dans  l'aire  formée  par  quatre  points  d'appui,  la  solidité  de  maintien  ofîre  tous 
les  avantages  poi^sibles  eu  éganl  ?i  la  vaste  surface  ulferte  à  la  projection  vertic^ile 
du  ceîitre  de  f.'ravité.  Il  in»})orte  donc  fort  peu  (|uc  l'exlréniité  de  contact  de 
l'aniiual  soit  (léveloppc'f  ou,  au  contraire,  «'troile.  Se  rrduisil-il  à  un  point,  l'élé- 
ment de  contact  déterminerait  néanmoins  une  surface  de  même  étendue.  Les 
extrémités  des  membres  ou  pieds  pcuvcut  donc  être  très-déliés  chex  les  quadru- 
pèdes. 

Dans  Tattitude  bipède,  au  contraire,  pour  que  le  maintien  puisse  avoir  stabilité, 
la  surface  de  sustentation  ne  peut  plus  être  indépendante  de  l'étendue  de  l'élé- 
ment de  contact.  Les  extrémités  des  membres  inférieurs  doivent  être  plutôt  no- 
tablement dévelo[)pées  dans  le  sens  antéro-postérieur,  direction  générale  des 

mouvements  de  locomotion. 

L'observation  consacre  cette  renianpie  :  les  (juadrupiNles  ont  f^éiu'ral»  ineut  de 
petits  sabots  (juebjuel'ois  {«oint us.  Ix-s  bipèdes  oIVrent  des  pieds  ou  des  pullcs  pré- 
sentant de  grandes  dimensions  dans  le  sens  antéro-postérieur. 

10.  PotUiondueenin  degnmUé  «ftes  tkamme.  Le  corps  humain,  étant 
traité  comme  une  masse  inerte,  suivant  les  conditions  expérimentales  de  la  for- 
mnledu  paragraphe  5,  c'est-à-dire  mis  en  équilibre  sur  un  appui  ferme  représentant 
un  fléau  de  balance,  on  trouve  que  le  centre  de  gravité  est  situé  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  corp<  et  ipti  diviserait  la  dernière  vertèbre  lombaire  vers  la 
moitié  de  son  corps,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  de  1  centimètre  environ  au-dessus 
du  promontoire.  (Borelli.) 

On  a  reconnu  encore,  par  <les  expériences  non  moins  j)ré(  iscs,  (pu;  la  (ii>ti  il)U- 
liou  (le  sa  masse  en  poids  égaux  ri  laLivL'ment  à  un  plan  vei  lical,  cpii  coupt  iait  le 
corps  buniaiii  <  n  deux  piU'ties,  l'une  antérieure,  l'autre  |  usténcure,  se  ferait  sui- 
vant un  plan  i|ui  iiasserait  par  le  trou  occipital,  couperait  les  quatre  premières 
vertèlnres  supérieures,  les  quatre  pi'emières  vertèlites  lonbaires,  en  passant  enfin 
par  l'axe  de  suspension  du  tronc  sur  les  télés  lémorales.  D'autre  part,  la  sjmétrie 
droite  et  gauche  du  corps  lui  assigne  un  plan  médian  vertical,  qui  comprend  tous 
les  centres  de  symétiie  ;  ce  plan  contient  donc  aussi  le  cenlre  de  graviîé  qui,  dès 
loi-s,  se  trouve  au  |H)int  d'intersection  commune  de  ces  trois  plans,  (l)'api'ès 
Weber,  si  l'on  sépare  du  tronc  les  deux  membres  inlérioui-s,  le  centre  de  gravité 
remoulcruit  au  uivcuu  de  i'cxtréuulé  uiféiieuie  du  âlenium.) 
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11.  Statwn  drcile  chez  Thomme  :  cmdUkm  ée  VéfnSUbre  ùuttMe  el  ne 
réquUibre  iUMe»  Cette  détenninatioii  du  centre  de  gravité  du  corps  iiuiuain 
répond,  avec  toute  inexactitude  que  oomporte  It  oonsidénition  d'élémenU  aussi 
mobiles  que  ceux  qui  composent  l'organisme  vivant,  à  une  positiim  très-voisine 

de  celle  qu'il  occupe  eu  réalité  dans  la  station  droite. 

Ali  lieu  dont  il  s'a;.'it,  t  'est-à-dire  h  i  ccntinièlre  environ  au-dessus  de  l'axe 
commun  des  tètes  li'iiKu  ales,  ot  dans  le  plan  médian  du  corps,  il  semble  devoir 
être  tenu  aisément  en  ('iiuililjro,  jtar  l'un  des  proeétiés  suivants  : 

Ou  bien,  placé  e.xaclenient  au-dessus  de  la  \\<iJ\c  de  sus|)en- 
}  sion  du  tronc  sur  les  tètes  iëmorale:),  il  serait  maintenu  dans 

cette  position  oscillante  par  la  lutte  la  plus  éveillée,  la  plus 
attentive  des  extenseurs  et  des  flédiisseurs,  chaque  groupe  se 
montnmt  alerte  à  le  ramener  dans  sa  situation»  s'il  s'en  éarte 
(fig.  3). 

C'est  l'équilibre  instable  des  géomètres;  ou  bien,  en  le 

supposant  porté  liabituellement  quelque  |>eu  en  avant  de  cette 
ligue  de  suspension,  la  f;ravité  aurait  pour  antagoniste  la  con- 
traction active  des  extenseurs  du  Iroucsm*  les  lémurs,  agis- 
sant sur  revlit'inilt-  opposée  du  levier. 

Cela  serait  un  équilibre  plus  stable,  mais  évideuimcnt 
producteur  d'une  grande  fatigiie  dans  cas  musdes  contiouelie- 
ment  en  jeu. 

i%.  De  la  iUUion  iur  la  pointe  dee  piede.   La  station 

sur  la  \male  des  pieds  pe\il  être  prise  pour  le  type  de  la  station 
droite  m  équilibre  instable»  fondée  sur  une  lutte,  une  situa- 
tion antagonistique  permanente  et  attentive  des  flédiisseurs  et 
des  extenseurs. 

D'une  part,  en  elTct,  le  corps  rst  dans  son  ma\imuin  «l'cx- 
tensiuu  jvossible  ou  de  rectitude.  1^  ligne  de  gra\ité  qui  suit 
le  loug  du  tronc  et  jusqu'aux  cavités  cotyloides,  le  clieniin 
dessiné  plus  haut  (§  i  0) ,  n'est  susceptible  d'aucune  oscillation 
qui  n'entndne  le  corps  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Quoiqu'il  puisse  se  passeï  dans  les  articuhitbiis  supérieures, 
il  est,  dans  celte  attitude,  au  moins  une  articulation  qui  té- 
moigne manifestement  de  la  contraction  active  des  extenseurs  : 
c'est  l'articulation  tibio-tarsieime.  Id,  il  n'est  pas  besoin  de 
discussion  ;  l'extenseur  de  l'artiuilation  est  dans  un  étal  vio- 
lemment actif. 

D'autre  part,  la  base  de  sustentation,  formée  de  deu\  petits 
triangles  à  sommets  antérieurs  et  à  base  postérieure  lies  trian- 
gles formés  par  le  gros  orteil  et  les  têtes  des  métatarsiens), 
estjréduite  à  son  minimum.  La  moindre  défiiillanoe  des  extenseurs  va  permettre 
à  la  ligne  de  gravité  d'en  franchir  les  limites.  Voilé  bien,  comme  nous  l'expri- 
mions, le  type  de  la  station  droite  en  équilAre  instable.  Nul  ne  sera  tenté  d'en 
disconvenir. 

Un  tel  état  d  équilibre,  fondé  sur  une  oscillation  constamment  détruite  et  re- 
nouvelée, est-il  en  rapport  av  ec  ce  que  nous  observons  chaque  jour  ?  l  u  soldat  en 
faction,  au  port  d'ai  nies,  (pii  i oiiservc  une  parfaite  iniiuohilité'  pendant  bien  des 
minutes,  est-il  en  réalité  en  osailation  latente  perpétuelle  ?  Cela  nous  parait  dillicile. 


Fig.  S. 
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D*autre  part,  l;i  (otifraction  active,  permanente,  sans  relâche,  des  extenseurs, 
supi  ortaiit,  poiid;iiil  »it\s  rspîu  de  temps  vraiment  prolongés,  Taction  de  la 
pesanteur,  est-re  une  (  oiici  i'tioii  \An<  pliysi<ilo^i(pie  ? 

Di'S  fpio  iioiiN  prenons  une  de  t  es  [Kisilions  dans  lesipielles  les  exti'iiseurs  sont 
posili\enienL  eluirjiés  de  tout  le  travail  • —  la  position  de  la  garde  simple  dans  l'es- 
crime,  par  exempte,  —  la  pouvons-nous  conserver  longtemps?  Cliacun  sait  ce 
qn'il  en  est.  Au  bout  de  quehiues  minutes,  les  plus  forts  abdiquent. 

Et  cependant,  on  reste  debout  quasi  indéfiniment  et  sans  autre  oscillation  que 
le  temps  du  transport  du  poids  du  corps  d'une  jambe  sur  Tautre. 

Il  y  n  donc  assurément  Une  ^-orte  d'équilibre  qui  répond  h  cette  absence  de 
iatigiie  réelh^  et  qui,  par  conséquent,  ne  repose  point  sur  la  contraction  active 
perpétuelle  des  muscles,  non  plus  que  sur  les  conditions  mécaniques  de  l'équi- 
libre instahle, 

Oiiaiid  nous  considérons  ré-qnilibn-  de  l'oiseau  sur  la  branche,  quanti  nous  ob- 
servons un  (piadrupède  paisiblenieiil  en  repos  sur  ses  «juatre  membres,  nous 
nous  assurons  que  la  nature  a  en  son  pouvoir  un  moyen  de  procurer  une  attitude 
fixe  des  membres  soutenant  le  centre  de  gravité  en  Tair,  sans  des  fatigues  rapide* 
ment  épuisantes. 

Ëtudions  donc  la  station  droite  ches  Toiseau. 

13.  De  la  itation  bipède  cha  le$  oiteaux.  A  première  vue,  la  station  droite 
des  oise^iux  se  diflérenoie  de  la  nAtre  par  le  caractère  général  d'une  inclinaison 

mutuelle  beaucoup  plus  grande  des  leviers  ou  articles  les  uns  sur  les  autres. 

Les  causes  finales  ne  doivent  |)oint  figurer  dans  nos  appréciations  ;  nous  ne  re- 
cbercberons  donc  point  pour  pioi  la  station  des  oiseaux  se  londc  sur  cette  succes- 
sion en  ziu/aj:  des  arlicli-s  di  s  incnibrcs  inférieurs  et  du  tri  lUc  lui-même. 

(>  (pu  apport,  cependant,  à  (Meulière  vue,  c'est  que  celle  disposition  les  rend 
tout  préparés  pour  le  saut,  acte  préliminaire  du  premier  temps  du  jo\  propre- 
ment dit. 

Les  oiseaux  qui  ont  perdu  ou  n*ont  jamais  atteint  la  qualité  d'animaux  Tolants, 

—  les  pingouins,  |)ar  exemple,  ne  présentent  point  cette  inclinaison  sucoeseivedes 
articles  et  du  tronc  lui-même.  Celui-ci  est  droit  comme  le  nôtre  et  les  membres 
inférietn-s  (n'^s-eourts.  Les  oiseaux  coureurs,  les  écfaassiers  présentent  aussi  des  ar- 

tidcs  presipi'en  ligne  droite. 

Lue  couséqut'uce  |»i*ernière  de  cette  inclinaison  (  onsidérable  des  arti<  les  de  l'oi- 
seau sur  la  verticale,  pendant  la  station  droite,  est  l'exagération  d'énergie  que 
doivent  déployer  ou  que  doivent  posséder  les  extenseurs  de  ces  différents  articles 
(n"  11). 

La  nature  a-treUe  accepté  cette  condition  désavantageuse,  —  ou  bien  y  a-t^e 
obvié  par  quelque  artifice  ? 

L'analyse  des  conditions  de  l'équilibre  de  l'oiseau  en  station  droite,  en  répondant 
à  cette  question,  peut  jeter  quelque  lumière  sur  les  conditions  générales  de  la 

station  bip^d^. 

Ur  un  [inMiiicr  fait  lrè>-renianpiablc  fra|ipc  à  cet  égard  l'observateur  :  l'oiseau 
doi  t  (1<*1kmiI  ;  roiseaii  (l(irl  pcri  lié.  Ilan>  celte  il-riiicre  condition,  les  niouveinenls 
les  jilus  matlciidiis  du  sujipurl  (les  brandies  a^'itées  [lar  les  vents)  ne  troublent 
ni  son  équilibre,  ni  son  somnieU.  L'écliassier  dort  iuuuobile  sur  une  seule  jambe. 

Combien  cet  état  diffère  du  nôtre!  Dans  la  station  droite,  le  sommeil  vieot-il  à 
nous  surprendre,  la  rectitude  successive  des  articles  est  interrompue,  leur  flexion 
mutuelle  s'accomplit»  —  le  corps  s'afiaisse.  On  observe  cependant  des  ciroon- 
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staiiœs  fortuites  où  le  sommeil,  surprenant  un  individu  debout,  mais  aftpujé  contre 
Uîi  iiuir,  celui-ci  a  pu  demeurer  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas  général,  le  sonmicil  survenant  dans  la  station 
droite,  la  tôle  s  innéclnt  sur  le  tronc,  et  à  sa  suite  le  corps  lui-même  s'affaisse. 

Il  semblerait  que  l'on  fût  en  droit  de  eonduro  de  Mtte  opposition  que,  dans  la 
station  droite  de  rhomme,  la  contiaclililé  des  extenaenn  serait  active,  tandis  que 
dans  la  cae  de  Foiseau,  èUe  serait  paasive.  L'influx  nerveux  continu  serait  uëces- 
satiedans  un  eas  an  maintien  de  Tattitiide  droite;  la  tonicité  du  tissu  suffirait  dans 
le  second. 

Si  nous  jetons  les  jeux  sur  la  disposition  des  muscles  des  extrémités  inférieures 
Cfaei  l'oiseau,  cette  vue  du  sujet  acquiert  pins  de  valeur.  Nous  voyonà,  par 
exemple,  que  dès  qu'on  plie  hjmtte  (ai  Ui  ulation  tibio-tarsieiine)  d'un  oiseau  j)eu 
de  temj)S  après  sa  mort,  les  doigts  se  fléchissent  eux-mêmes  pendant  ce  mouve- 
ment, et  avec  assez  d'énergie  pour  s'appliquer  avec  force  et  serrer  eutie  eux  un 
objet  rond  qu'on  leur  présenterait. 

L'équilibre  naturel  entre  les  muscles  de  la  flesioD  et  de  l'extaiisioa  du  tane  sur 
le  tibia,  dans  cette  dssse,  correspond  donc  à  la  flexîoa  des  daîgts. 

Dans  la  station  droite,  rarticulatkm  tibio-tarsienne  étant  fléchie,  les  doigts  repo- 
sant ouverts  et  étendus  sur  le  sol,  les  muscles  fléchisseurs  des  artMdis  (lesquels 
s'inscrant  à  la  foce  postérieure  du  tibia  et  même,  suivant  quelques-uns,  envoient 
une  ins^tion  supérieure  jusqu*au-<levant  du  fémur),  ces  muscles,  dis-je,  sont 
distendus  passivement  et  jouent,  étendus  sur  les  convexités  de  ces  articulations 
angulaires,  le  même  rôle  que  des  lanières  élastiques  pourraient  remplir  sur  les 
ressorts  en  C  d'une  voiture  suspendue. 

Pans  ces  circonstances,  le  maintien  de  l'attitude  droite  de  l'oiseau,  soit  sur  le 
.<ol,  soit  pei-ché  et  enserrant  la  branche  qui  le  supporte,  est  réalisé  par  la  lutte 
établie,  entre  la  gravité  d'une  part,  agisNot  à  rextréailé  supérieure  du  tibia,  e( 
d'autre  part  par  la  résbtance  tonique  des  musdes  étendus  et  distendus  jMSstve* 
«Mttf  sur  les  ceuvexités  des  articulations.  Nulle  intervention  active  n'y  parait  né- 
cessaire :  la  simple  adien  élastique  du  Ussu  musculaire  y  est  réclamée.  On  ne 
pettidonter,  en  un  tel  exemple,  de  i'abseaue  de  toute  latigue  de  la  part  des 
mttsdes. 

ChoT  l'oiseau,  ou  du  moins  chez  l'oiseau  apte  au  vol,  le  centi*e  de  gravité  du 
troitc  se  trouve  toujours  à  une  certaine  dislance  en  avant  du  point  de  suspension 
du  tronc  sur  les  tètes  fémorales.  Le  poids  du  troue  agit  donc,  dès  le  premier  seg* 
ment  articulaire,  avec  un  bras  de  levier  plus  OU  moins  long/  dans  le  sens  de  la 
flexion  des  articulations.  C'est  ce  que  nous  avons  reconnu  également  dans  le  plus 
grand  nombre  des  articulations,  cfaei  les  quadrupèdes  en  station  droile. 

ié.  De  la  iiolsoM  dtez  Ut  quadrupèdes  {Complément^,  Cette  manière  d'en- 
visager le  mécanisme  de  la  station  droite  chez  le  bipède,  trouve  dans  l'examen 
Mmmaire  de  la  construction  du  quadrupède  des  arguments  non  moins  puissants 
pour  l'étendre  à  la  station  droite  de  ce  dernier  (fig  i). 

Ainsi  l'on  remarque  d'aliord  que  le  tronc,  dans  sa  région  antérienre,  se  trouve, 
cbez  les  quadupèdes  non  claviculés,  conune  les  solipèdes  et  autres  animaux  taillés 
pour  la  course  et  la  stjition  droite,  8US})€ndu  sur  les  membres  tlioraci(iu es  comme 
.sur  ime  sangle  élastique.  Le  rôle  de  celte  sangle  est  rempli  par  les  grands  den- 
telés, muscles  aplatis  s'insérant,  en  liant,  an  bord  supérieur  du  scapulnm,  en  bas 
par  leurs  digilations  inférieures  aux  câtes,  dans  la  r£gion  stemale. 

Ces  musdes,  dans  la  station,  agissent  dê  Me  évidence  par  leur  dirtemUm 
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pauae,  leur  contndilité  do  Usmu  Cette  dispoMtîon  est  eonumuie  à  loua  les  ani- 
maux quadrupèdes. 

Fn  <le<îceîK!ant  du  sommet  du  scapulum  au  sol,  d'importantes  dilTérences  s  ob- 
spi  v*  lit,  (  n  rnppori  avec  les  attitudes  ordinaires  et  le  genre  de  moaTemeats  les 
plus  lanulitM  S  à  l'espère 

Chez  les  giands  animaux  primitifs,  exempts  des  nécessités  de  la  course  rapide 
ou  des  sauts  répétés, 
râéphant,  par  exemple, 
les  meinbres,  par  leur 
volume  et  la  disposîlioii 
leurs  articulations, 
se  rapprochent  éminem- 
ment de  la  forme  des 
colonnes  les  pins  mas- 
sives :  tous  les  articles 
se  prolongeant  sur  une 
même  droite.  Les  incli- 
naisons  mntusHss  ne 
oommoBoent  ^e  dans 
h  région  digitée,  an 
pied.  Cotte  niasse  est  en 
rapport  et  avec  le  poids 
de  l'animal,  et  l'absence 
chez  lui  de  tous  chocs  violents,  résulta^it  par  oxcmple  de  la  retombée  du  saut. 
On  comprend  ainsi  que  ces  animaux  puissent  demeurer,  selon  les  naturalistes, 
fies  mois  durant  debout  ! 

Chez  les  solipèdes,  clicz  les  ruminants,  le  membre  lui-même,  Tantérieur  du 
moins,  oonsidért  dans  la  sUtion  droite,  peut  être  réduit  mécaniquement  à  trois 
aeelioM  piineipales  :  deux  extrêmes,  une  intomédiaire.  Cette  section  intermé- 
diaire  est  composée  par  ravani-lMus,  le  carpe,  le  métacarpe;  elle  est  droite,  Terti- 
cale,  et  on  peut  admettra  qu'elle  transmet  le  poids  du  corps  suiTsnt  sa  kn^uenr 
et  par  la  résistance  osseuse  :  elle  agit  à  la  laçoii  d'une  coloimc. 

^  cette  colonne  portait  directement  ainsi  sur  le  sol,  elle  éclaterait  évidemment 
sous  un  choc  moyen,  comme  celui  de  la  course  rapide.  Mais  les  elToils  qu'elle 
reçoit  ou  qu'elle  conununique  ne  sont  jamais  transmis  sans  dt'coniposifion  :  elle 
se  relie  efleetivcrnent  à  angle  avec  les  deux  articles  qui  la  jiroldngent,  soit  en 
haut,  soit  en  bas.  Cet  angle  est  ouvert  en  avant,  en  haut  connue  eu  bas,  de  sorte 
que,  dam  le  plan  Tertical  antéro-postérieur  qui  les  comprend  toutes  trois,  elles 
représentent  un  are  à  concarité  antérieure.  De  plus,  l'articulation  complexe  qui 
rinterrompt  dans  le  milieu  de  sa  longueur  contribue  assurément  ft  sa  résistance 
par  le  partage  des  eObrls  entre  les  ligaments  du  carpe. 

AceltecoleaBerectiligne  et  verticale  en  avant,  mais  en  idgzag  sur  toute  sa 
longueur  en  arrière,  le  [loids  du  corps  est  transmis  par  deux  articles  fléchis  l'un 
sur  l'autre,  le  scapuîum,  l'humérus  en  avant  ;  l'os  des  iles,  le  fémur  en  arrière. 

Le  degré  de  ces  inclinaisons,  lors  de  l'équilibre,  re[)0se  t'vidcinment  sur  l'ac- 
tion des  extenseui's  de  ces  artiiulations  eu  conflit  avec  la  {►esaiileur,  laquelle  agit 
aux  extrémités  opposées  de  chaque  article.  Cette  action  des  extenseurs  est-elle 
active  ou  passive  ;  les  extenseurs  y  sont-ils  contracté»  ou  distendus  ?  Nus  connais- 
sances en  anatomîe  comparée  sont  trop  .peu  étendues  pour  nous  permettre 
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d'avanopr  à  cet  f^ard  une  projiosition  fonnelle  ;  niais  considérant  que  lors  d'une 
extrême  latiLMio,  les  aiiiniauv  so  meltont  dons  décnlntus  sur  le  flanc  et  cle7î- 
dcnt  leurs  articles  de  façon  à  en  faire  disj»araitie  les  jiriucijuuix  au:.'les,  uoussonuncs 
jiortcs  à  croire  que  les  extenseurs  des  articulations  scaj)ulo-lnunérale,  iniméro- 
cubitale  en  avant,  et  leurs  correspondants  en  arriàre,  sont  lors  de  la  station 
4foite,  plutôt  dans  une  aitoation  de  dittension  pauwe. 
Nous  soumettons  ce  desideratum  aux  anatomistes  com|>étents. 

Mais  à  Textrémité  inférieure  apparaît  manifestement  la  réalisatbn  des  conditions 
dont  nous  |H)ursuivons  ici  inductivement  les  recherches. 

Au  pied,  dit  M.  Colin,  c  les  tendons  ilécliisseurs  se  trouvent  transformés  en  li- 
gaments de  suspension,  et  peuvent  en  remplir  l'usage,  a  l'insu,  si  l'on  peut  dire, 
—  oui,  certes,  on  priit  !i'  dire  —  de  la  lilire  cliarnue,  sous  la  dcjiendnnee  de  la- 
quelle ils  deiiiciin  iit  toiitrlois  eoinnie  agents  de  transmission  du  niou\emeul.  » 

Au  pied,  dit  Qi.  Bell,  dont  le  mécanisme  réclame  à  la  fois  solidité  et  élasticité, 
les  articles  présentent  une  direction  oblique,  et  un  fort  ligajiicnt  élastique  les  revêt 
en  arrière,  venant  s'attacher  en  bas  à  Tos  le  plus  extrême. 
•  Du  soUpède  ou  du  ruminant,  passons-nous  aux  carnassiers,  chez  lesqueb  Tékh 
stidté  parait,  pour  Texécution  du  bond  sur  la  proie,  une  condition  d*ordre  com- 
mun, les  inclinaisons  mutuelles  augmentent  dans  les  articles;  mais  aussi  diminue, 
par  raf^Nirt  aux  fiunilles  précédentes,  la  durée  de  la  station  droite  chez  ces  ani- 
maux. Dès  qu'ils  ne  sont  plus  en  chasse,  ils  se  reposent  dans  le  décubit^s,  ne  jrar- 
daut  pas,  comme  les  pachydermes  et  les  ruminants,  la  station  droite  pendant  de 
longues  heures. 

45.  Statinii  droite  unipède  chez  /t'.<  ccluusiers.  Chez  les  échassicrs,  la  sta- 
tion quelque  peu  dillérente  dans  son  mécanisme,  n'est  pas  moins  intéressante  à 
étudier.  Si,  en  ce  qui  concerne  l'extrémité  inférieure  du  membre,  sou  mode  d*ap> 
pui  sur  le  sol,  les  choses  se  présentent  comme  dans  k  cas  qui  précède,  il  n'en  est 
point  demème  en  ce  qui  ns^ude  la  direction  générale  du  membre  et  son  exifé> 
mité  supérieure.  Ici  le  corps  de  l'animal  est  supporté  comme  un  bloc  parfaitement 
en  (k}uilibre  sur  luic  colonne  ré'^uliàre;  et  dans  cette  situation  qui  swAile  le  type 
dr*  l'équilibre  instable,  l'animal  demeure  des  heures  sans  nul  mouvement,  sans 
oscillation,  endormi,  et  même  sur  nue  seule  patte. 

Uatis  ce  cas,  la  distension  passive  de  certains  muscles  résultant  de  l'attitude, 
semble  jouer  un  rôle  moins  prononcé  que  celui  rempli  pur  la  réciprocité  de^  sur- 
faces articulaires  et  VélasticUé  des  ligaments  qui  muiiitieuuent  ces  surfaces  en 
nppoft. 

Ainsi,  dans  cet  exemple,  le  condjle  du  fémur  offire  une  encoche  dans  laquelle 
est  reçue  l'épine  très-développée  du  tibia  ;  mais  cette  disposition  n'est  pas  la 
seule  à  signaler. 

n  s'y  j<Hnt  un  vérital^tle  ro^s^ort . 

Chez  ces  animaux  dont  l'articulation  fémoro-tibiale  ressemble  en  profil  à  la 
nôtre,  les  ligaments  latéraux  beaucoup  plus  longs  et  doués  d'une  notable  élasticité, 
au  lieu  de  s'insérer  en  haut,  aux  deux  tubérosités  latérales  des  condyles.  s'atta- 
chent plus  ou  moins  au-dt  ssus  de  ces  a|)ophv«;es.  Celles-ci,  plus  saillanlt  Njjuc 
dans  noire  espcw,  présentent  une  dépression  plus  ou  moins  profonde  en  a\ant 
et  en  arrière  ;  elles  sont  arrondies  et  portent  une  bourse  synoviale.  A  chaque  jjas- 
sage  de  l'extension  extrême  à  la  flexion,  ou  invers^ent,  les  ligaments  tatâniux 
éhstiqnes  se  trouvent  distendus  lors  de  la  rencontre  desdites  tubérosités  et  re- 
tombent ensuite,  grlce  à  leur  élasticité,  dans  fat  d^ression  antérieure  ou  posté- 
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rienre,  y  font  mteiidre  un  bruit  soc  en  revenant  à  leurs  dimensions  nonnales.  H 
faut  donc  pour  chacun  de  ces  mouvements  un  efTort  spécial  et  actif  de  la  part  de 
l'animal,  asses  grand  pour  vaincre  cette  élasticil*'. 

Cette  forco.  morte  |Jontlaiil  le  repos,  est  donc  chargée  de  toute  la  résistance  à 
laquelle  est  dû  le  maintien  de  rarlicle  on  roctitudo  ri^iide.  (Cli.  ncll.) 

i  6,  Station  droite  riiez  l homme,  mécanisme  de  l'r(/iii libre  stable.  Voilà  donc 
deux  niécanisines  sciisililcnu  iit  dillVrciits  et  abonlissant  an  tnèmo  elfct  final. 
Dans  l'un,  lu  |>csanteur  a  pour  antagoniste  l'extrôme  et  passive  distension  de 
certains  groupes  musculaires  ;  dans  l'autre,  la  force  équilibrante  est  fournie  par 
râastiaté  ligamenteuse. 

Résistances  mortes,  dans  les  deux  cas. 

L'un  de  ces  deux  sjatftmes  trouve-t-tl  sa  place  dans  le  maintien  de  llKimme 
en  attitude  droite? 

L'examen  du  squelette  humain,  frais,  enveloppé  de  ses  linéaments  articulaires, 
a  permis  de  |M»nser  lof;iquement  que,  dans  la  station  droite,  l'efTort  constant  de  la 
pravité  venait  s'éjuiiser,  apn^s  redressement  du  ti'ouc,  sur  la  résistance  finale  of- 
ferle  par  l'iiicxleiisibilité  ligamenteuse. 

Cet  effet  paraissait  très-légitime  à  l'articulation  du  genou,  dont  les  ligaments 
propres,  latéraux  et  croisés,  sont  considérés  en  général,  par  les  anatonùstes,  comme 
imposant  à  Tarticulation  la  limite  des  mouvements  d'eilension. 

Les  mouvements  du  fémur  sur  le  hassin  sont  aussi,  an  dire  des  anatomistes, 
rapidement  limités,  du  côté  de  Texlension,  par  la  tension  de  la  capenle  articulaire 
et  de  aaa  faisceau  de  renforcement  antérieur.  H.  Cmveilbier  ajoute  cqiendant,  et 
BOUS  en  prendrons  note,  que  le  muscle  psoasHliaque  se  joint  à  cette  action  en 
remplissant  le  rôle  d'un  simple  ligament. 

L'angle  sacro-vertébral  trouve  une  limite  à  son  ouverture,  dans  la  résistance  de 
la  portion  antérieure  du  dernier  disque  intervertébral. 

Eriliii.  si  I  on  jette  les  yeux  sur  la  colonne  vertébrale  elle-même,  on  voit  que, 
étant  post'e  debout,  l'action  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  la  |>esanLeur  tendrait 
naturellement  à  exagérer  les  trois  oouilnires  que  sa  longueur  dessine.  La  limite 
de  oe  mouvement,  ou  la  résistance  à  cet  accroissement  des  diverses  courbures,  se- 
rait encore  dans  les  résbtances  offertes  par  les  ligaments  et  les  muscles  qui 
s'étendent,  disent  les  auteurs,  sur  les  convexités  de  ces  trois  courbures. 

Ces  propositions  sont-elles,  au  premier  aperçu,  plausibles,  démontrées  espérir 
mentalement  !  Non. 

Sont-elles  réalisées  dans  le  si^et  vivant?  non  encore;  selon  toute  apparence  du 

moins,  et  en  voici  les  raisons. 

Premièn  nient,  cette  loi  générale  reçoit  un  premier  démenti  dans  robsenalion 
de  la  stati(jue  de  l'articulation  libio-tarsienne  ;  en  deçà  et  au  delà  de  la  posi- 
tion moyenne  reconnue  être  celle  de  l'équilibre  en  station  droite,  les  mouvements 
d'extension  et  de  flenon  du  pied  sur  la  jambe  jootsseat  encore  d'une  très-notable 
étendue,  dans  le  sens  antéro*postérieur. 

Cette  articulation  importante  ferait  donc  une  exception  considérable  dans  h 
liMiiiule  de  la  loi  posée. 

Secondement,  ce  qui  s'observe  ici  du  premier  coup  d'œil  et  sans  longue  ana- 
lyse à  l'articulation  tibio-larsienne,  MM.  Weber  frères  ont  démontré  que  c'était 
encore  la  loi  pour  toutes  les  autres  articulations.  Partout,  suivant  res  observa- 
teurs, les  muscles  fléchisseurs,  passivement  étendus,  arrêtent  les  mouvemotli 
d'exleiision  bien  avant  la  limite  apportée  par  les  liyamenU  articulaires» 
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Cette  notion  admise  peut  singulièrement  édaircir  la  question,  obscure  encore*- 

de  mécanique  qui  nous  occupe. 

Admettons  pour  un  instant  cette  proposition,  rpio  los  (l 'cliis^ours  ont  atteint 
les  limites  de  leur  t'\lensil)ililô  avant  le  dejiré  exlrriiK-  de  la  iiiobiiilé  penuisopar 
les  tissus  liiramentcux  :  la  question  de  l'équilibre  stable  eu  station  droite  devient 
des  plus  sinip'es. 

Le  centre  de  gravité  du  corps  humain,  lors  de  la  station  droite,  en  équilibre 
instable,  est  situé  «actement  au-dessus  de  h.  ligne  de  suspensioa  du  bassin 
sur  lestâtes  fémoraks  (g  iO  et  H). 

Sans  risque  d'être  entraîné  en  dehors  de  l'aire  de  sustentation,  il  jouit 
d'une  certaine  latitude  dans  sa  position;  il  peut  être  porté  un  peu  en  avant, 
ou  un  peu  en  arrière,  de  la  droite  horizontale  de  suspension  du  bassin  sur  les 
cavités  cotyloldes.  Dans  le  premier  cas,  les  extenseurs  doivent  ôtreen  contraction 
active  plus  on  moins  intense,  chargés  de  la  lutte  cnnlie  l'action  de  la  gravité.  — 
Ils  ont  alors  à  soutenir  Teifort  de  celle  forue  d'une  part,  et  de  la  tonicité  des  flé- 
chisseurs de  l'autre. 

Faisons  mainlonant,  par  la  pensée,  p.i>si  r  le  centre  de  gravité  en  arrière  de 
cette  ligne  hori/oulule  de  suspension;  voilà  la  gravité  qui  agit  avec  les  crtemetirs 
dans  le  sens  de  Textennon,  Celle-ci  n'aura  donc  pour  limites  que  la  tension  des 
fléchisseurs,  tension  passive,  force  à  laqudle  k  ïitigue  semble  infiniment  plus- 
étrangère,  force  quasi  morte. 

Nous  ne  pontons  point  suivre  ce  mécanisme  avec  une  rigueur  absolue  dans  toute- 
la  série  articulaire;  partant,  notre  proposition  tient  plus  de  Pindn  lion  que  de  k 
démonstration  expérimentale,  d'est  une  kcune  qu'à  appartiendra  à  nos  suoees-- 
seiirs  de  combler. 

Cejiendant  cette  disposition  est  si  clairement  formuli'-e  dans  1  agenceniont  de 
l'articulation  du  pied  et  de  la  jambe,  que  nous  ne  pouvons  nous  empèdier  d'y 
revenir. 

Remarquons  d'abonl  la  position  qu'affecte  le  pied  sur  la  jambe  pendant  le  som- 
meil, cet  angle  si  fort  ouvert  ant^ieurement  !  Y  a-t-îl  meilleure  démonstration 
de  la  position  moyenne  du  levier,  constitué  |)ar  le  pied,  entre  les  fléchisseurs  et  les 
extenseurs?  Quand  nous  voyons  cet  angle  fenné  au  contraire  dans  k  station  droite, 

pouvons-nous  douter  de  la  distension  subra  par  ks  jumeaux  et  soléaires. 
Hais  examinons  ceux-ci  et  comparons  kur  mécanisme  à  celui  qui  a  le  même- 

objet  e]»ez  les  oiseaux. 

Chez  l'bomme,  la  masse  des  jumeauv  et  du  soléaire  confondue  inféricurement 
en  un  seul  tendon,  a  jioiir  elTet,  connue  un  sait,  d'étendre  le  pied  sur  la  jand)e. 
Mais  cet  eflct,  le  soléaire  seul,  dont  l'insertinu  supérieiue  se  voit  à  la  face  posté- 
rieure du  tibi^i  suilirait  à  le  produire.  Quant  aux  jumeaux,  leurs  chefs  supérieurs 
s'attachent  à  la  lace  postéikure  du  fémur  :  ik  sont  donc  relâchés  hors  de  k 
flexion  du  fémur  sur  la  jambe,  dans  cette  attitude,  sans  action  possibk  sur  Tex* 
tension  du  pied.  Bfaû  étendons  la  jambe  sur  k  fémur,  les  jumeaux  viennent  akrs 
en  aide  an  soléaire,  et  les  uns  et  les  autres,  si  une  force  extensive  est  appliquée 
au  somnu  t  du  fémur,  lutteront  contre  elle  OU  seront  en  distension  passive. 

Ches  les  oiseaux,  chez  qui  la  station  repose  sur  la  flexion  des  articles,  la  dispo- 
sition, identique  en  l)as,  varie  eu  haut,  mais  de  iaçon  à  produire  k  même  elTet 

dans  des  cireonstanees  eonlraii  t  s. 

Les  juuit  aux  e.t  (cn^rnr.<  du  laixe  ne  sont  point  llécliisseurs  du  fénmr;  au  lieu 
de  s'insérer  à  la  (ace  imlérieure  de  cet  article,  comme  chez  nous,  contouriuuit 
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les  faces  laléralcs  de  la  jambe  et  les  tètes  des  deux  os,  ils  vont  de  bas  eu  liaut 
8*iiisérer  au  réunir  sur  sa  fae»  mUérkitre, 

La  oontradÀou  de  cette  masse  musculaire,  en  mftme  temps  qu'elle  étend  le 
pied  sur  la  jambe,  étend  donc  en  même  temps  le  fémur  sur  «Ue,  fait  disparaître 
<f  tm  mime  coup,  Tangle  tibio-tarsien  et  l'angle  tibio-fêaioral .  , 

Chei  l'homme,  au  contraire,  en  a^pssant  de  mtoie  manière 
sur  l'angle  tihiotarsien,  elle  agirait  en  sens  contraire  sur  l'angle 
fémoro-tibial.  (Inna  les  (leurras,  le  muscli-,  dans  son  entier, 
est  distendu  pussivi  iuent  dans  lu  station,  et  cette  disteiision  sup- 
porte tout  l'elTort  développe  (lig.  Tj). 

En  résumé,  dès  que  la  ligue  de  gravité  du  troue  vient  à  tom- 
ber en  arrière  de  Taxe  de  suspension  interK»tyloldie&,  les  mus- 
cles, jusque-là  oootractés  aotivement,  les  extenseurs,  cessent 
d'agir.  Cette  ligne  de  propension,  de  tangente  qu'elle  était, 
devient  sécante  à  la  concavité  lombaire.  Dès  lors  c^te  courbure 
tend  à  s'cvagi'ror  sous  l'empire  de  la  gravité  maintenant,  et  tion 
^ttS  des  extenseurs.  D'autre  part,  au  contraire,  les  muscles  llé- 
cbi<^so\irs  (psoas-iliaques*pectinés),  premièrement  relâcliés,  se 
voient  distendus. 

Descendant  au-dessous  de  la  cavité  cotyloïde.  ladite  ligne  de 
gi*avilé  coupe  le  mend)re  inlérieur  vers  l'arliculation  du  genou, 
rencontrant  le  pied  plus  ou  moins  en  avant  de  l'articulation 
tibio-astragalienne. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  position  correspond  exacte- 

i.t  à  celle  réalisée  dans  l'attitude  r^kmentaire  du  soldat  au 
port  d'armes,  attitude  qui  doit  être  le  résultat  de  quelques 
nèdes  d'expérience. 

Dans  nos  babitu  li  s  onlinaires,  nous  suivons  instinctivement 
la  même  loi,  avec  cette  niodilication,  ijue  pour  diniiinier  encore 
la  fatigue  (pii  suit  a'tte  altitude  prohuigée,  utnis  faisons  porlei  le 
poids  du  eorps  sur  clia({ue  jand>e  alternativement.  Le  centre  de 
gravité  est  ainsi  porté  un  peu  en  arrière  de  l'une  des  cavilés 
cotytoïdes,  la  jambe  de  ce  même  coté  étendue  (on  e&t  hancbé 
de  ce  côté);  l'autre  jambe  est  avancée  en  relâcbement  dans  une 
denû-flexbn,  de  façon  à  reposer  les  soléaire,  jumeaux  et  psoas- 
îKique  de  la  distensbn  prfeédente. 

Chacun  pourra  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cet  exposé,  en 
demeurant  dans  la  station  droite  immobile  aussi  longtemps  ^ 
quece  sera  possible  sans  trop  de  fatigue.  Au  moment  où  on  la  suspendra  pour 
cette  raison,  ou  pourra  reconnaître,  d'après  le  siège  de  la  sensation  éprouvée,  que 
notre  théorie  est  eonloruir  aux  faits.  Cette  sensation  sera  perdue  à  l'attache  supé- 
rieure des  Jinneanx,  dt s  soléaires,  un  peu  dans  les  aines.  Maison  lie  sentira  ni 
les  muscles  sucro-louibaires,  ni  les  fessiers,  ni  les  triceps. 

Que  l'on  compare  ensuite  afee  la  posîtioo  classique  de  l'escrime,  et  on  lera  la 
différence. 

En  somme,  la  eontractilité  museiilaire  tonique  prûide  à  la  statique  ou  équi- 
libre de  repos,  comme  la  eontractilité  active  préside  à  la  dynamique  «nimBle  on 

équilibre  du  mouvement. 
17.  Station  dmte  chez  l'homme  :  trammiiêion  det  chocs  à  traven  le 
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bafsin.  A^aiil  essayé  de  |)éiiL'trcr  les  conditions  de  ti'aiismission  du  poids  du 
tronc  au  scÂ,  à  tniven  les  membres  ûiférieiire,  celles  de  Téquilibre  des  Ibroes 
antour  de  ces  articles,  remontons  plus  haut  et  suivons  le  développement  du  mé- 
canisme  de  la  statioi^  depuis  le  bassin  jusqu'à  la  téte. 

Dans  cotte  études  informoiiHious  en  mftme  temps  des  dispositions  au  mojen 
desquelles  lu  nature  anil  pu  parer  aux  chocs  en  retour,  aux  réactions  menaçant 
l'intégrité  du  mécanisme  ou  des  viscères,  lors  des  épm'sements  brusques  du  mou- 
vement. 

En  remontant,  nous  trouvons  en  première  lipne  le  bassin. 

Le  poids  des  parties  su[)!'ricin  es  du  corps  est  communiqué  aux  cxti  i  rnitt's  ab- 
dominales par  rinlennédiau'c  d'un  levier  d'une  forme  particulière,  l'anneau  osseux 
du  bassin. 

Cet  anneau  est  suspendu  lui-même  au-dessus  ou  entre  les  tôtes  fémorales, 
comme  un  treuil  sur  ses  tourillons, 
n  reçoit  l'eflort  de  la  gravité  par  le  sacrum,  qui  tendrait  I  faire  basculer  le 

levier  en  arrière  dans  certaines  situations,  en  avant  dans  d'autres  cas,  c'est-à- 
dire  suivant  que  la  ligue  de  gravité  tomberait  en  arrière  ou  en  avant  de  l'axe 

inler-cotyloïdien. 

Dans  ees  l  irronstanees,  les  extenseurs  ou  les  fléchisseurs  sout  alleruativemenl 
cliargi's  (le  lain'  i'"|iiilibre  au  poids  du  corps. 

Les  points  d'appui  du  ce  levier  sont,  avons-nous  dit,  les  tètes  lumoraies  roulant 
dans  les  cavités  cotyloïdes. 

11  y  a  là  un  point  obscur  :  la  pression  est-elle  transmise  directement  et  de  corps 
dur  à  corps  dur,  du  bassin  aux  fémurs,  on  bien,  au  contraire,  et  suivant  ce  que  la 
logique  indiquerait,  l'effort  s'épuise-t-îl  sur  les  ligaments  ronds  distendus,  comme 
le  professent  MM.  Weber. 

Gerdy  pensait  que  dans  la  {>osition  inclinée  du  fémur,  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant  qui  correspond  à  l'attitude  du  rorp*;  arrivant  à  terre  après  un  saut, 
l'eflort  transmis  au  tronc  par  le  fémur,  au  contact  des  pieds  avec  le  sol,  porte 
sur  les  liirainents  romls  distendus,  et  n'est  point  directement  communiqué  par  la 
tète  du  iéumr  aux  parois  de  l'acétabulum. 

«Cette  condition  est-elle  effectivement  réalisée?  Les  analomistes  donneraient  à 
penser  que  non,  puisqu'ils  constatent  la  grande  inconstance  d'existence  et  de 
qualité  du  ligament  rood  qui,  suivant  eux,  serait  souvent  absent. 

A  ce  lait  il  n'y  aurait  rien  à  objecter;  mais  sa  présence  et  son  rdle  de  support 
(comme  dans  le  cas  d'une  voilure  suspendue)  seraient,  en  apparence  au  moins, 
bien  satisfaisants  pour  l'esprit. 

Passons  à  un  antre  jioitit  : 

Tous  les  anciens  anatoiiiistes  et  |)bysiologistes  présentent  le  sacrum  comme 
pénétrant  dans  l'espace  inlercoxal  postérieur,  à  la  maincrc  d'un  coin,  dirigé  par 
5on  sommet  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  qui  tendrait  à  écarler  les  os 
coxaux. 

Les  rapports  mutuels  du  sacrum  et  de  la  cavité  dans  laquelle  il  s'encastre  sont 
bien  tels,  en  effet,  quand  le  bassin  est  étudié  âam  la  position  auise  iur  une 
table. 

"  Dans  la  station  droite,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  les  frères  Weber  ont  &it  voir  que,  , 
dans  l'attitude  droite,  la  surftoe  supérieure  du  sacrum  &isait  avec  la  verticale  un 
angle  de  Ti'i  '  o-.ivert  en  bas,  ou  de  128**  ouvert  en  haut. 
Dans  celte  situation,  les  suriaces  de  contact  du  sacrum  et  des  os  coxaux  o0rent 
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un  angle  dièdre  ouvert  eu  bas  et  eu  avant,  le  sacrum  étant  ainsi  iuspendu  aux 

énormes  Ugamenls  sacro-sciatiqucs  comme  un  coin  à  atuj le  supérieur  ci  non  plus 
à  angle  inférieur.  Sous  rinduence  de  la  jiesauteur,  ce  serait  doac  uu  coin  qui 
tendrait  à  s'échapper  et  non  pas  à  s'encastrer. 

Dans  la  retombée  du  saut,  cette  situaliuu  est  plus  prououcce  et  plus  nécessaire 
encore. 

Cette  proposition  a  été  établie  d'abord  par  ICM.  Valerius  et  Hubert  (de  Louvain), 
par  noiiMiième  ensuite. 

Dans  la  position  assise  OU  dans  une  chute  sur  les  tubérositcs  ischiatiquea,  il 
n'en  est  plus  ainsi,  et  le  sacrum  se  rapproche  de  la  situation  indiqué  par  les 

auteurs  classiques. 

L'anatomie  comparée  est  en  rapport  avec  cette  donnée.  Chez  la  phipart  des 
quadrupèdes,  le  sacTum  est  suspendu  entre  les  os  iliaques  :  sa  lace  iai^e  re* 
gardant  en  bas. 

U  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  avantages  d'une  pareille  disposition  lors  de 
la  communication  des  ébranlements  et  commotions.  Voyez  la  différence  des  reten- 
tissements  ressentis  lors  d'une  chute  sur  les  pieds  physiologiquement  exécutée, 
on  Ion  d'une  chute  sur  les  tubérosités  isdûatiqttes.  Dans  oellê^,  même  modé> 
rée  comme  force  vive,  la  commotioa  s'étend  jusqu'au  etk»  Itti4néme. 

18.  Station  droite  chez  thamme.  Statifpte  de  la  colonne  vertAnde, 
Nous  avons,  dans  les  développements  qui  [Nrécèdeiit,  considéré  la  colonne  comme 
un  levier  un  et  régulier.  Chacun  sait  que  cette  unité  ou  rigidité  n'est  elle-même 
qu'un  résultat  d'équilibre.  Examinons  rapidement  les  conditions  de  cet  équilibre. 

Considérons  la  colonne  en  un  point  quelconcpie  de  son  étendue,  étudions-la 
dans  une  coupe  horizontale.  Celle  coupe  porte  sur  la  vertèbre,  élénieiit  osseux, 
de  forme  cylindrique,  offrant  en  avant  et  en  arrière  des  prolongements  soit  ar^ 
qués,  soit  droits,  mais,  en  lonune,  représentant  pour  nous  des  bi^  de  leviers. 

Les  bras  mdérieunt  destinés  I  servir  d'appuis  à  la  force  de  gravité  et  de  la 
Oexion  en  avant  (ka  cdtes,  la  fiice  antérieure  des  corps  des  vertèbres). 

Les  bras  postérieurs  (apophyses  épineuses,  transverns),  étant  les  éléments 
sur  lesquels  porte  l'action  des  extenseurs  de  la  colonne. 

Quant  au  point  d'appui  de  chacun  de  ces  leviers,  pris  isolément,  on  le  voit  dans 
le  disque  intervertébral,  lenticulaire,  élastique  et  fibreux  à  \if  fois,  (jul  résiste 
aussi  bien  à  la  pression  (pi'uu  tiraillement,  et  sur  lequel  la  vertèbre  est  eu  équi- 
libre comme  un  fléau  de  balance  sur  ses  coussinets. 

Le  volume  ou  les  dimensions  de  ce  levier  sont  eu  rapport  avec  deux  condi- 
tiotts'mécaniques  des  plus  simples.  Plus  une  vertèbre  est  in£Srieuiement  placée 
dans  la  série,  plus  elle  devra  être  volumineuse  et  ses  bras  de  leviers  puissants, 
puisqu'dle  aura  à  subir  l'intégrale  des  actions  supSSrieures,  toutes  fonctions  de 
la  gravité. 

D'autre  part,  les  bras  de  leviers  postérieurs  ou  de  la  puissance,  devront  être, 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  d'autant  ])lus  développés  que  les  Olgaues  de  la  ré- 
sistance (ou  antérieurs)  seront  plus  denses  ou  jiesants. 

C'est  ainsi  ijut»  les  éj)incs  doi-sales  auront  moins  de  longueur  horizontale  que 
les  épines  lombaires  ou  les  éj)ines  cervicales,  les  poumons  étant  moius  denses 
que  les  viscères  abdominaux  ou  que  la  tète. 

fiS  forme  de  la  région  considérée  n'aura  pas  moins  d'influence  sur  le  volume 
et  la  disposition  des  corps  et  des  apophyses  des  vertèbres. 

Est-il  besoin  de  démontrer  que  les  leviers  devront  être  les  plus  volumineux  et 
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les  plus  étendus,  U  oU  la  foras  eitemnve  aun  le  plus  d'action  à  développer.  Or, 
011  cette  acikm  exten^ive  ai]ra>t>elle  plus  d'efibrts  à  déployer  qu'i  la  région 
iombaire,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'à  la  r^ioii  œnricale,  toutes 
deux  concaves  en  nrrière? 

Au  point  de  vue  do  l'cnsoniblo,  la  fornio  à  courbures  oppo50<^s  que  présente  la 
colonne  n'(  st  aulro  chose  (|iie  la  i  ei)rotlnclion  de  ]a  série  d'inilcxious  que  nous 
avons  constiitées  dans  les  niendices  destiiK's  à  soutenir  le  corps. 

La  présence  des  disques  intervertébraux  et  la  qualité  aniorlissantc  de  leui' 
tissu  eussent  bien  pu  être  insufllsantes  à  l'épinseroeut  des  chocs,  s'ils  avaient  dû 
se  transmettre  directement  de  l'un  à  Tautre,  et  suivant  la  verticale,  les  forces 
vives  acquises  par  les  parties  supérieures. 

Dans  ces  alternatixes  de  convexités  et  de  concavités  successives,  apporaisseiit, 
au  contraire,  des  forces  successivement  cxtensives  ou  flrcbissnntes,  dont  les 
composantes  verticales  viennent  parlnijer  la  disséniinalion  ih  l'ollort. 

Et  (juant  ;\  la  con  lensation  des  niasses  musculaires  on  des  leviers  destinés  à 
j)rocurer  et  à  niaiiitenir  la  station  droite,  imapinons  ce  (juCnf  élt'  la  lornic  du 
primate,  si  les  leviers  lombaires  eussent  dû  prolonger  une  coii\e\ité  poîstérieure  ! 
Cette  forme  est  sans  doute  celle  la  plus  lavorable  à  l'extinction  des  forces  vives, 
car  nous  retroavons  ces  concavités,  surtout  c^  de  la  région  londiaife,  partoat 
oA,  dans  la  série  animale,  se  manifeste  plus  ou  moins  de  disposition  momentanée 
ou  durable  h  la  station  en  attitude  droite. 

Nous  y  trouvons  aussi  une  assez  grande  abondance  de  tissu  jaune  élastique 
(les  ligaments  jaunes),  servant  de  liens  entre  une  vertèbre  et  une  autre,  dans  la 
région  même  des  leviers,  c'esl-à-dire  etïtre  les  lames  vertébrales. 

La  présence  de  ee  tissu,  si  propre  à  être  substitué,  an  point  de  vue  de  la  durée 
de  l'action,  dans  les  légions  où  cette  durée  devra  être  prolongée,  ;i  l'action  mus- 
culaire active,  a  lait  ])enser  :»  nonibre  de  physiologistes  que  sur  lui  reposait 
même  en  entier  l'équibbre  stable  dû  la  colonne. 

Un  anatomiste  distingué,  M.  Ludovic  Hirschfeld,  a  lait  voir  que  c'était  à  oe 
tissu  qu'était  spécialement  due  la  forme  doublement  incurvée  de  la  colonne. 
Dans  ce  fait,  on  aurait  pu*  trouver  la  démonstration. du  rMe  absolu  des  ligaments 
jaunes  dans  réq|dlibre  de  la  station,  si  HM.  Weber  n'avaient,  de  leur  côté,  fait 
voir  que  les  muscles,  dans  leur  extrême  distension,  limitaient  les  mouvements 
dans  ces  régions  comme  dans  les  autres,  avant  que  tes  ligaments  n'atteignissent 
leur  extrême  distension  (g  1 0) . 

19.  Stntion  droite  clic:-  l'/idnivu'.  lùjuilibre  de  la  trie  sur  le  rnchis.  L'é- 
tude à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  sur  les  condition»-  gi'iiérales  de 
l'équilibre  du  tronc  en  slati(iii  droite  n'a  tenu  aucun  conipte  de  lu  niamèœ  dont 
ce  même  équilibre  s'établit  entre  la  tête  et  le  tronc.  Nous  sommes  partis  de  cette 
supposition  que  l'exlrémité  supérieure  était  fixée  à  son  support  d'une  façon  in> 
variable,  et  c'est  leur  ensemble  que  nous  avons  considéré  comme  un  levier 
unique  dans  les  développements  qui  précèdent. 

Entrons  maintenant  dans  l'analyse  des  conditions  spéciales  à  l'équilibre  de 
cette  région  considérée  isolément. 

La  tête  est  mise  en  rapport  avec  la  colonne  vertébrale  par  un  grand  nombre  de 
muscles,  (|ui  se  relient  avec  un  non  moindre  nombre  de  verlM>res  (de  la  région 
cervicale),  niais  plus  si»é(ialenient  avec  les  deux  premières. 

En  contact  direct,  elle  n'est  eu  rapport  qu'avec  une  seule  d  enlre  elles,  la 
supérieure,  i  allas.  Avec  cette  vertèbre,  son  contact  s'établit  par  la  réception. 
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•dans  deux  cavités  pratiquées  sur  l'atias,  et  do  cliaque  côté  de  son  axe,  de  deux 
tubérositt's  arrondies  qui  se  moulent  sur  oes  cavités,  et  porteot  le  nom  de  cod- 
•dyles  (h  l'occiput. 

Chez  It's  (]iiailru|.('(les,  les  condvles  de  l'ocripital  sont  silin's  à  ri!\lrémité  pos- 
térieure du  cràiie.  tu  supposant  leur  axe  opUcpjc  parallèle  à  i'hun/ou,  un  plan 
«vertical  qui  raserait,  eo  arrière,  la  surface  de  l'occipital,  laissant  toute  la  tète  en 
■avant  de  lui,  raserait  également  la  snifiwe  la  plus  posténeorB  des  ooodyles. 

La  tète  est  donc  ainsi  suspendue  toat  autièfe  an  oou  par  sa  face  postérieure, 
il  n'y  a  d*eioeption  que  cfaes  le  singe,  qui  se  trouve,  par  cette  particularité, 
«comme  par  bien  d'autres,  tenir  une  place  intermédi^  au  quadrupède  et  i 
J'homme. 

L'habitude  bipède  de  l'oiseau  se  révèle,  comme  elle  va  le  faire  également  chei 
riiomnio,  ]>ar  nno  dérogalioti  complète  à  ce  caraclère.  La  tête,  chez  les  oiseaux, 
•s'articulL'  liorizontalonient  sur  la  première  cervicale.  Mais,  coiitiaiieineut  à  ce  qui 
s'observe  chez  nous,  et  à  l'avantage  de  la  mobilité  vTainu  iit  e\(  t'j»tionnelle  de 
î'organe,  l'articulation  consiste  dans  un  seul  pivot  osseux  spliérique  (énarlhrosc), 
roulant  dans  une  cavité  demi-spbéi'iquc,  à  circonférence  horizontale,  (juaud  on 
•a  vu  Imtérienr  de  cette  articulation,  on  n'est  plus  surpris  de  la  facilité  rare  avec 
laquelle  Toiseaa  tourne  sa  tête  en  tous  sens,  sans  mouvoir  sensiblement  la  r6> 
.gîon  cervicale. 

L'homme  participe  à  la  fois  des  dispositions  anatomiques  propres  aux  quadru- 
pèdes et  de  l'horizontalité  de  connexion  constatée  chez  l'oiseau.  Ce|)eiidatif  (ctte 
horizontalité  n'est  pas  absolue.  Lorsque  la  ligne  de  gravité  de  la  tète  tombe  dans 
sa  bnsf»  de  sustentation  sm-  l'atlas,  les  axes  optiques  sont  dirigés  plus  ou  moins 
de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant;  circonstance  anatominuo  en  rapport  avec 
le  fait  d'observation  physiologiipie  iiien  connu,  qu  au  moment  où  le  sommeil 
vous  surprend  en  attitude  droite,  le  menton  tombe  brusquement  sur  la  poitrine. 

L'équilibre  de  la  téle  sur  le  racbis  est  donc  nn  des  plus  instables,  s'il  repose 
mr  les  seules  connexions  articulaires,  ou  bien  il  se  ibode  sur  l'énergie  active  des 
extensenrs  de  la  téte  sur  le  cou. 

I/aspect  de  la  r^|ion  peut  faire  ftenser  (pie  c'est  bien  sur  ce  second  genre 
•d'équilibre  que  repose,  en  effet,  l'attitude  droite  de  la  tète.  U  région  cervi- 
cale postérieure,  concave  ainsi  que  la  région  lombaire,  donne  place  à  une  masse 
musculaire  considérable,  formant  une  sorte  de  p;jrami<le  de  muscles  à  base 
supérieure,  laquelle  semble  rattat  lier  le  <  nnic  à  la  colonne,  comme  la  masse 
sacro-lombaire  relie  celle-ci  a  ses  soutiens  sacroiliacpies. 

Ce  sont  deux  pyramides  qui  se  regardent  par  leurs  sommets,  et  qui  com~ 
Uent  chacune  le  vide  formé  par  les  régions  postérieurement  concaves  de  la 
•edonne. 

La  pyranide  supériétare  remplit,  ches  l'homme,  le  rôle  dn  ligament  cervical 
supérieur,  qui  soutient  la  téte  chez  les  grands  quadrupèdes.  EUe  remplit  ce 

rôle,  en  dérogation  à  la  loi  de  l'équilibre  stable  que  nous  avons  cm  lire  dans 
les  p  n  ties  inférieures  du  système,  et  4pii  mSandâtii  sur  le  balancement  établi 
entre  la  gravité  d'une  part,  et  des  muscles  passivement  distendus  de  l'autre. 
Peut-être  est-ce  à  cette  m'cessité  que  sont  dus  le  volume,  le  nombre,  la  diversité 
de  directions  et  tl'insertions  de  ces  ninscies,  la  nature  compensant  ici,  par  la 
miUtiplicité  des  forces  accumulées  dans  un  même  objet,  la  durée  imposée  à  leur 
•actîvîlé. 

Malgré  ceh,  la  nature  nous  semblerait  avoir  laissé  là  un  desideratum  méot* 
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nique.  Une  analyse  plus  attentive  va  nous  monlrar  cependant  un  palliatif  des 

plus  délicats,  introduit  par  nlle  dans  ce  mécanisme  si  difficile  à  n'aliser. 

Qu'on  n'oublia  pas,  en  cIVot,  qu'il  s'agit  ici  de  procurer  à  cette  inunense  ver- 
tèbre, i|ui  contient  le  tcivcau,  toutes  les  ressources  possibles  de  mobilité  dans 
tous  K  s  sens,  sans  coni|>ronieltre  l'intégrité  du  inécarùsnie,  sans  compromettre, 
surtout  par  pression  ou  par  cboc,  la  délicate  susceptibilité  de  la  substance  encé- 
phalique, sans  risque  de  compression  pour  cet  isthmo  intéressant,  la  moeQe 
allongée,  le  siège  du  centre  vital  aninial,  situé  là  tout  juste  au  centre  du  mouve- 
ment. Étudions  done  avec  soin  oe  curieux  problème,  le  plus  étonnant  peut-être 
de  la  mécanique  animale. 

Bapportt  de  contiguUé  de  la  tête  avec  le  rachis.  Destruction  de  la  vitesse 
oogiitse  dam  une  chute  mr  let  pieds,  au  point  de  contact  des  condyles  occipi- 
taux avec  les  surfaces  articulaires  de  l'atlas.  Remontant  du  bassin  à  la  colonne 
vertébrale,  nous  avons  vu  par  quel  mécanisme  la  portion  des  lorces  vivts,  mise 
en  évidence  dans  ces  cliocs,  et  non  amortie,  se  transmetlail,  à  son  tour,  Ir  long 
du  racliis,  de  vertèbre  en  vertèbre,  perdant,  à  chacun  de  ces  passages,  une  nou- 
velle fractiuu  de  leur  somme,  épuisée  sur  les  ligaments  interosseux  libreux  ou 

t  lenticulaires.  L'effet  amortis- 

jx  sant  de  cette  élasticité,  vingt- 

deux  ibis  répété,  ne  laisse  pas 
de  réduire  sensiblement  ce  qui 
peut  en  parvenir  jusqu'à  la 
réi^ion  supérieure,  plus  rpic 
toute  autre  digue  déménage- 
ment. 

Or,  ici,  singubère  anomalie, 
dans  la  région  de  cette  commu- 
ucation  suprême,  disparussent 
ces  coussins  articulaires  élasti- 
ques; les  condyles  oocipitauz 
sont  en  rapport  direct  avec  les 
cavités  supérieures  de  l'atlas, 
les  faces  inférieures  de  l'atlas 
en  rapport  direct  avec  les  laces 
supérieures  de  l'axis.  Les  cous- 
sinets articulaires  ne  se  re- 
trouvent plus  au-dessus  de  la 
deuxième  vertèbre  oerricale 
(fig.  C). 

L'échango  ou  la  transmis- 
sion  des  forces  vives  vont-ib  se 
Fig-  6.  fur»  d'os  à  os,  et  perpendicu- 

lairement, comme  il  semble  devoir,  être  an  premier  aspect? 

Voioi,  ai  nous  ne  nous  trompons,  comment  les  cboses  se  passent  et  comment  la 
nature  a  pu  se  dérober  à  une  fatalité  menaçante. 

Le  poids  (1.-  la  tête  est,  dans  la  station  droite,  transmis  au  rachis  de  la  deuxième 
à  la  troisième  cervic^de,  suivant  la  loi  déjà  comme,  et  par  l'intermédiaii-e  des  cous- 
sinets intervertébraux  ;  mais  I  erpendiculaia^ment  et,  d'os  à  os  (ou  du  moms  à 
travers  de  miuces  cartilages  d'encroùtemeut),  de  l'occipital  à  la  premièra  oenn- 
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cale  el  de  celle-ci  à  la  tecomle.  hn  foroet  vives  de  léaction,  déterminées  par  une 
chute  sur  les  pieds,  suivent  le  même  chemin  en  sens  invene,  cela  n*a  pas  besoin 
de  commentaire  ;  et  si  l'en  ItHnlieit  droit  sur  les  talons,  ou  sur  les  tubérosit^  de 

l'ischion,  ce  choc  nestfait  pas  sans  un  cruel  efTet  sur  les  surfaces  presque  hori> 
lontali'S  qui  servent  Je  passage  de  l'axis  à  l'atlas,  dt;  l'atlas  l'occipital. 

Mais,  loi  s  (riiiif  clnito  sur  les  pieds,  lors  de  la  retombée  du  s;iut,  les  extréniili's 
iulérieures  sont  nisliui  li\en)eul  pliécs  el  s'olVreiit  an  clioc  soiis  lornic  de  ressorts 
préparés  "i  la  ili'-leule;  ainsi  eti  est-il  du  lac  liis  «ionl  l'axe  général  est  é;j:alciuent 
incliné  ù  riiurizun;  le^  chocs,  par  suite  de  cette  disposition,  suul  partout  amortis. 
—  Reste  à  considérer  la  téte. 

Celle-ei  est  fortement  redressée  en  arrière  ;  la  concavité  cervicale  du  rachisest, 
de  son  e6té,  nettement  incurvée  en  arrière.  Dans  cette  situation  des  éléments 
ultimes  du  système,  la  force  vive  transmise  à  Taxis  se  transmet  sous  une  certaine 
obliquité  aux  masses  Utérales  de  l'atbs,  destinées,  i  leur  tour,  à  la  transmettre 
à  l'occipital. 

Or,  si  l'atlas  et  l'axis  sont  déjà  un  peu  inclinés  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière,  les  surlaees  eylindriques  iju'oflrent  lis  coiitlyles  de  l'otcijiilal  sont,  elles, 
tout  à  lait  inclinées  sur  riidrizdu  :  l'eflort  (ju't  lles  rcroivc  ni  do  la  colonne  leur 
est  bien  plutôt  tanyenliel  que  normal  :  ce  sont  donc  encore  les  ligaments  et  les 
muscles  qui  s'odrent  pour  l'épuisement  de  la  dernière  quantité  de  la  force  vive. 

L'observation  nous  apprend  efiectivement  que,  dans  k  chute  snr  les  pieds,  le 
corps  se  place  instinctivement  dans  rinclinaison  mutneUe  de  tous  ses  articles, 
racbis  compris,  les  membres  inférieurs  pliés,  les  pointes  des  pieds  présentées  au 
sol,  la  téte  enfoncée  dans  les  é|Kiulcs,  etc. 

Telles  sont  donc,  en  défmitive,  les  conditions  mécaniques  de  l'échange  des 
réactions  et  de  l'annulation  des  forces  vives  :  si  la  transmission  du  poids  et  la 
réaetion  avaient  lieu  en  lif,Mje  droite,  verticale,  la  relation  anatomiipie  qui  unit  les 
preuiièit  s  vcrti  lues  cervicales,  à  la  tète,  devrait  laire  redouter,  au  premier  chef,  le 
mode  de  cumnuinication  établi  entre  ces  le\iers.  iVlais  il  n'en  est  point  ainsi  :  loi-s 
d'une  chute,  non  subite,  lors  du  saut,  ces  leviers,  y  compris  celui  représenté  par 
l'occipital,  sont  à  l'état  d'inclinaison  mutuelle  :  dans  ce  cas,  les  eondyles  occipi- 
taux sont  è  proprement  parler  dam  la  verUeàU,  Nul  choc  n'y  est  donc  à  redou^ 
ter  :  D  faudrait  supposer  une  surprise  des  plus  rapides  pour  que  cette  inclinaison 
n'eût  point  Heu. 

On  peut  même  observer  que  dans  l'altitude  droite,  au  repos,  ou  dans  la 
marclie,  les  condyles  sont  aussi  plus  on  moins  inclinés,  et  j  eiit-ètre  devons-nous 
reconnaître  là  l'objet  de  la  projection  normale  du  centre  de  gravité  de  la  tète  en 
avant  du  racliis,  et  de  cette  anomalie  appai'eute  qui  fonde  leur  équilibre  sur 
l'énergie  active  des  extenseurs. 

20.  Mouvementé  $ur  place.  Force  d'où  réeulte  le  mcùnUm  de  V équilibre 
en.  ttaiUm  droite.  Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  quelle  condition  devait  rem- 
plir un  corps  grave,  animé  ou  non  animé,  pour  demeurer  stable  en  sa  place  : 
Sa  ligne  de  gravité  doit  tomber  dans  l'aire  de  sustentation,  supposée  paifinta- 
ment  boriiontale.  Si  la  surface  d'appui  n'est  pas  absoluroent  horizontale,  le  corps 
grave  demeurera  cependant  encore  en  place  tant  que  la  tangente  de  l'indinaisoii 
de  la  surface  d'appui  sur  l'horizon  est  inférieure  au  coelïîcient  de  frottement. 

Oans  les  conditions  où  s'exerce  le  domaine  delà  physiologie,  la  surface  d'appui 
se  rapproche  le  plus  souvent  de  l'horizon  :  mais  elle  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment horizontale.  Le  maintien  eu  place  du  corps  vivant  est  donc  généralement 
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tccompli  par  la  poisMmoe  du  frottemont,  e*6f&4-dire  par  la  r^nstanœque  ki 
aspënlés  daa  Cfvps  oppoMnt  à  kiir  gliiemeat  nwtiiel. 

Un  corps  .'inimé  diflere,  au  point  de  vue  iruVanique,  du  corps  inerte,  en  ce  que 
ce  dernier  demeure  immobile  tant  qu'une  ibroe  extérieure  ue  vient  point  le 

solliciter. 

\a'  (  (ir|  s  vivant,  au  contraire,  possède  en  lui-iiièine  des  lorcescju'il  peut  mettre 
ou  évidence  et  au  moyen  desquelles  il  peut  modiiier  les  coudilioiii»  de  suu  propre 
^«|uUibre  et  celles  des  corps  avoisinants. 

liais  toute  force,  pour  produire  un  effet,  a  besoin  d*un  point  d'appui.  L*étre 
animé  trouve  le  sien  dans  le  sol  sur  lequel  il  repose,  dans  cette  adliérenoe  à  la 
sarfaee  d*appui  que  mesure  le  poids  de  son  corps  multiplié  par  le  coefBciait  de 
frottement. 

Sur  cette  hase,  il  peut  eiécuter  tous  les  mouvements  que  son  organisation 

lui  permettra  cl  que  nous  allons  sommnireniont  passer  en  rexue. 

51.  ('onilitionH  aur(iiirllc.<  le  ror/AS'  doit  iihcir  daii-i  ICrrrutitm  des  mou- 
renu'ut.^  .<ur  ]dnce.  Dans  i'i'ludc  (pii  pivrrdt',  le  oenln;  de  ^iiiivité  de  l'Iiomnie 
a  été  délei  ininé  en  partant  de  a'tte  condition  préalable,  que  le  sujet  se  trouvât 
en  attitude  parfaitement  droite,  les  bras  collés  au  corps,  les  deux  jambes  réunies 
en  parallélisme.  Le  centre  de  gravité  de  chaque  membre  est  lié,  dans  cette  situa- 
tkm,  avec  cdui  du  tronc  par  une  relation  fixe  qui  entre  dans  la  détenninatioo  du 
centre  de  gravité  de  tout  le  système.  Nous  ne  pouvons  dès  lors  imaginer  le 
moindre  mouvement  isolé  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  appendiei  s,  sans  concevoir 
qu'il  s'ensuive  un  dérangement  plus  ou  moins  notable  du  centre  de  gravité  de 
l'ensemble 

Ainsi,  jiorluus  im  bras  en  avant  ;  son  centre  de  gravité  sort,  daiis  cf  sens,  du 
plan  vertical  médian  piiriilir'ie  n  l;i  diroilion  des  épaules  qui  coiilfii;iiL  ct'liii  du 
système  entier.  Alors  le  poids  du  bras,  ap|)li([ué  eu  son  propre  centre  de  gravité, 
devient  une  force  agissant  sur  le  système  total  avec  un  bras  de  levier  qui  mesure 
la  distance  du  centre  de  gravité  de  ce  membre  au  plan  de  gravité  du  trenc  Celte 
ftrce  tend  donc  à  faire  basculer  le  système  eo  avant,  dans  ce  cas-ci. 

Un  raisonnement  sembfadite  nous  conduirait  à  one  conchision  analogue  pour 
toutes  les  directions  que  nous  pouvons  donner  :\  notre  bras  en  l'étendant.  Cette 
projection  tend  évidemment  i  déplacer,  dans  sa  direction,  le  centre  de  gravité  de 
l'ensemble.  Dès  lors  tout  mouvement  de  cette  sorte,  exéciité  d;iiis  un  but  din'ct, 
devm  nécessiter,  de  la  part  des  nnisclcs  (pii  servent  au  maintien  de  ré(|uilibre  du 
tronc,  une  action  ou  un  viip|ilétncnt  d'action  de  nature  à  déplacer  eu  sensiuvei'se 
le  centre  de  gravité  ainsi  sollu  ité. 

Tons  nos  mouvements  de  délense  ou  d'attaque,  exercés  sur  place,  reposeront 
donc  snr  des  modifications  dans  l'attitude  du  tronc,  compensalrices  des  altéra* 
tiens  dont  ces  mouvements  partiels  menacent  la  position  du  centre  de  gravité 
dn  tronc. 

inversement,  si  une  cause  quelconque,  un  mouvement  involontaire  ou  erroné 

des  muscles,  un  relslchement  dans  leur  contractiiitc,  amenaient  une  tendance 
momentanée  à  la  cliute,  en  permettant  au  centre  de  gravité  de  s'écarter  de  la 

vei  tii  abî,  le  mouvement  rl'un  membre  dans  le  sens  opposé  à  celui  pris  par  le 
centre  de  gravité,  sert  à  rinslanl  à  reconstituer  l'équilibre  détruit.  C'est  lii  l'ollice 
du  balancier  entre  les  m;iins  du  danseur  de  conle. 

Il  en  est  exactement  de  même  du  <léj)l;ieenient  volontaire  ou  involontaire  du 
centre  de  gravité  de  l'un  des  membres  inléricurs.  Imaginons  le  corps  porté  mo- 
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mentenément  sur  un  seul  de  tes  supports,  l'autie  devient  un  balancier,  comme 
nous  venons  de  le  reconnuitrc  pour  le  bras.  Ainsi,  lorsque  le  corps  est  menacé  de 

reiivcrscinent  t>ii  arrière,  la  projection  de  Lun  des  membres  abdominaux  en  avant, 
déplaçant  le  centre  de  gravité,  S(m  I  n  la  restitution  de  rétiuilibre. 

Toutes  cos  considérations  sont  trop  simples  pour  exiger  de  |tlii>  lon^s  ilÔNcKip- 
penierils.  On  peut,  à  la  lumière  de  ce  principe,  se  reiidi  e  (ofiiplr  d  une  niuUiluile 
-de  iniiuices  dans  l'exécution  d'une  foule  de  mouvements,  soil  étendus,  soit  limi- 
tés, dans  nos  diverses  atlitudes,  et  se  résolvant  tous  dans  cet  uuique  objet  :  la 
restitution  de  l'équilibre. 

Aux  même»  principes  répond  la  adntion  des  questions  qui  naissait  de  la  con- 
jîdératMm  de  l'addition  d'un  poids  industriel  à  celui  du  siyet. 

Ainsi  : 

Un  soldat  est  en  faction,  le  sac  au  dos; 

Une  marchande  ambulante  stationne  avec  un  évenlaire  ; 

Un  homme  sontieut  un  poids  quelconque  à  l'une  de  ses  mains. 

Chacun  de  ces  éléuients  pesants  ajoutés  à  l'ensemble,  en  arrière,  en  avant,  lale- 
ralenit  iit,  j  orle  le  centre  de  gravité  du  système  plus  ou  niornsde  ce  même  (  ôté. 

L'éi|uiidjro  ne  pourra  donc  être  maintenu  que  par  une  inclinaison  compensa- 
tricedu  corps  ou  de  l'une  de  ses  parties. 

Dans  le  pramier  cas,  le  soldat  avaneera  la  ceinture  jusqu'à  dépasser  la  pointe 
de  ses  pieds. 

La  marohande  ambulante  cambrera  sa  région  lombaire  en  arrière,  pour  main- 
tenir le  centre  de  gravité  en  arrière  de  la  ligne  inleissotyloidienne. 

IjO  portefaix  chargé  d'un  seau  à  droite  porte  son  corps  vers  la  gauche  et  même 
étend  le  bras  libre,  réloigne  plus  OU  moins  du  oorps,  pour  jouter  au  déplace- 
ment du  centre  de  gravité. 

L  objet  de  toutes  C{>s  modifications  apportées  <lans  la  position  du  centre  de 
granté  est  toujours  de  h  maintenir  au-dessus  de  la  base  de  sustentation. 

i2.  Station  assise.  Dans  la  station  assise,  la  base  de  sustentation  est  repré- 
sentée par  la  vaste  surface  qui  circonscrit  les  faces  postérieares  des  eoisses  et  des 
fesses.  11  n'y  aura  donc  pas  lieu  à  de  grandes  attentions  de  la  part  du  système 
musculaire  pour  conserver  la  ligne  de  gravité  dans  une  de  ses  nombreuses  situa- 
lions  d'équilibre. 

ijoutens  à  cela  que  le  poids  des  extrémités  abdominales  est  éliminé  de  la  «pies» 
tion  proprement  dite  de  l'é(iuilibre,  puisqu'elles  sont  directement  soutennes  par 
le  sol  ou  la  surface  fixe  formant  appui. 

D'autre  part,  au  monieul  oîi  le  sujet  s'assoit,  le  bassin  dont  le  plan  de  l'an- 
iican  était  rieurenienl  plus  ou  moins  incliné  (plutôt  plus  que  moins)  sur  le 
plan  de  l'horizon,  se  redresse  pour  se  {)orter  dans  ce  plan,  se  mettant  en  contact 
avec  l'appui  par  les  ischions  et  presque  le  coccyx. 

Un  premier  résultat  de  celte  modification  dans  l'orientation  du  bassin  est  le 
redressement  de  la  concavité  postérieure  de  la  région  bmbaîre  qui  se  cbanul* 
presque  en  convexité  fiusant  suite  à  la  cenveuté  dorsale. 

Dans  cette  situation,  les  extenseurs  n'agissent  plus  que  passivement  et  par  leur 
distension  ;  l'action  de  la  gravité  paraît  tout  entière  du  cdté  du  fléchisseur  du 
tronc  et  représente  la  puissance  qui  fléchit  —  la  tonicité  des  extenseurs  sert  d'an«- 
tagonistc  ;  —  à  l'extrême  limite,  cet  équilibre  serait  unené  à  l'étal  lixepai  la  résis- 
tance des  liganienis  jaunes. 

25.  De  l  effort,    bans  les  circonstances  où  doit_  être  déployée  en  peu  de 
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temps  une  grande  énergie,  eoit  dans  les  oHniremenU  sur  place,  soit  dtns  l'eiécu- 
tien  de  certaines  fonctions,  soil  dans  la  translation  rapide  du  centre  de  graWté 
d*nn  point  à  un  autre,  les  muscles  chargés  de  fournir  à  celte  énergie  excrption- 
lU'Ile  ont  !)psnm  de  trf)uvpr  dans  le  tronc  un  point  d'appui  solide.  L'immobilité, 
la  ri(:idit('  l(  ni|>oraire  de  la  cage  Uioracii|ue,  devieuneut  la  condilion  prcaluble  de 
ce  point  il  appui. 

Or,  cette  j  ortion  étendue  du  squelette  v^l,  par  destination,  vouée  à  une  nio- 
bililé  périodique  oflfrant  exacleroent  les  conditions  contraires  à  celles  réclamées  ici 
par  la  dynamique  ;  une  révolution  complète  doit  donc  être  apportée  dans  sa  ma- 
nière de  se  comporter,  hmr  fournir  un  point  d'appui  fixe  à  tant  de  muscles  qui, 
aflèctés  ft  des  leviers  dire»,  doivent  concourir  cependant  au  même  objet,  Tenveloppe 
osseuse  qui  circonscrit  le  thorax  commence  par  se  dilater  largement  :  l'air  iiis|.iré 
vient  donc  en  remfJir  toute  la  capacité;  la  glolt»-  alors  se  ferme.  Tout  est  dès  lors 
stable  et  fixo.  l/air  n'pandu  dans  les  cellules  et  les  bronches  dilatées  roiiniit  aux 
cùte*i  et  MU  (liaplira^nie  un  support  élastique  tenant  i  n  erpiilibro  la  réaction  mus- 
culaire des  e\ pirateurs  et  la  j)ression  extérieure.  Tant  que  peut  se  prolonger  la 
tolérance  de  l'économie  pour  le  sang  désoxygéné,  renfermé  dans  les  veines  et 
dont  la  quantité  croit  avec  la  durée  de  l'eiïort,  autant  durera  celte  stabilité,  aussi 
longtemps  pourront  8*|  fonder  les  exigences  qui  provoquent  Tellort. 

Tel  est  Tefifort  dans  son  eipression  la  plus  complète;  mais  elle  nest  pas  tou. 
jours  réalisée  dans  son  entier.  Ainsi,  l'occlusion  absolue  de  la  glotte  n'y  est  pas 
néoessaire,  inévitable.  D'abord  elle  ne  peut  être  tolérée  longtemps;  puis,  lorsque 
l'énergie  musculaire  doit  se  per()éluer  dans  ses  manifestations  [lériodiques,  l'oxy- 
génation du  sang  devient  un  élément  non  moins  important  de  la  |>rodiiction  de  la 
force  motrice,  et  la  glotte  doit  s'ouvrir.  11  est  visible  eu  elVet  que  la  stase  du 
sang  veineux,  déterminée  par  l'acte  de  l'elTort,  est  incompatible  avec  sa  con- 
tinuité. 

L'effort,  plus  ou  moint  aonlenit,  sert  de  b^se  à  l'aeoompUssemtnl  de  {dusieurs 
fonctions  naturelles  :  le  vomissement,  la  défécation,  lecbant,  les  cris,  la  toux, 
raeoouebement,  le  saut,  la  ooune,  etc. 

H.  Ih.NAMiQiE  a:«inai.e,  ou  Locomotioh  raoFRiVBaT  Mn.  24.  De  la  locomo- 
tion chez  l'animal.  Comment  y  agit  la  force  motrice.  Nous  venons  d'exposer, 
dans  le  chapitre  Station,  les  conditions  statiques  auxquelles  l'homme  obéit  h 
l'étal  de  repos  et  celles  auxquelles  il  doit  satisfaire  i]uand  il  veut,  sans  se  déplacer, 
exécuter  tel  ou  tel  mouvement,  exercer  telle  ou  telle  action  sur  les  corps  à  sa 
portée. 

Nous  allons  ici  nous  occuper  des  reclierches  analogues  pour  les  cas  où  l'honmie 
se  transporte  d'un  point  à  un  autre  de  l'espace.  Ce  nouveau  chapitre  oouoeniera 
doncrhomme  I  l'étal  de  mouvement,  ou  mieux,  aura  pour  objet  la  détermina- 
tion des  conditions  dynamiques  présidant  à  ses  mouvements. 

Et  d'abord,  par  quel  principe  de  dynamique  l'homme  ou  l'animal  peuvent-ils  se 
déplaeer,  peuvent-ils,  plus  exprcsséinent,  transporter  leur  centre  de  gravité  d'un 
pomt  à  l'autre  de  l'espace?  Par  la  mise  en  jeu  des  forces  intérieures  dont  ils  dis- 
posent, par  leur  puissance  musculaire. 

Mais  alors  (pic  devient  ce  principe  absolu  qui  préside  à  la  cinématique,  et  en 
vertu  du(juel  h  im  corps  sollicité  uniquement  par  des  forces  intérieures  est  im- 
puis.Hantà  iiiodiliereu  rien  la  situation  de  son  œulrede  gravité  ?  " 

Un  corps  dans  lecpiel  une  force  iniertcMre  peut,  en  se  développant,  donner 
naissance,  par  k  fait  de  son  contact  avec  un  autre  corps,  à  une  force  nouvelle. 
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telle  que  la  force  de  frottements,  n'est  plus  sollicité  «  uniquement  •  par  des 
forces  iiitôricures.  Kiitrc  le  point  du  corps  voisin  et  SUT  lequel  s'exerce  ladite 
forco  de  iVolleriient,  et  le  ceiUro  de  gravité  du  premier  corps  considéré,  la  force 
intérieure  en  question  agit  comme  les  deii\  bras  d'un  homme  re|K)u$saiit  adroite 
et  à  gauche  deux  murailles  qui  tendraient  à  l'écraser.  Ce  corps  voisin  et  le 
centre  de  gravité  du  premier,  ret,oiven{  en  sens  inverse  l't ni  de  l'autre,  la  même 
quantité  de  mouvements,  mv  (la  masse  multipliée  par  lu  vitesse). 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  celle  du  mouvement  que  peut  se  donner 
un  corps  animé  sur  le  sol,  le  corps  vmsîn,  de  la  phrase  précédente,  c'est  le  sol,  la 
terre  ferme,  avec  lesqueb  le  poids  de  ranimai  établit  une  connexion,  une  adhé- 
rence de  frottement;  le  MV  qui  lui  est  imprimé,  et  qui  égale  le  mv  im- 
pnlsion  subie  par  le  centre  de  gravité  du  corps  animé,  n*a  pas  les  mêmes  sj-mp- 
tdmes  apparents.  masse  M  delà  terre  est  infînie  par  rapport  à  celle  m  du  corps 
de  l'animal,  la  vitesse  V  imprimée  à  la  ten\-  sera  donc  nulle  par  rapport  à  celle 
I,'  r<  rue  par  le  ci  iitre  de  u'iavité  du  corps  animé. 

En  ce  sens  nous  pourrons  dir.',  contrairement  àlafornnile  de  cinématique  rap- 
pelée plus  haut,  que  prenant  appui  sur  le  sol,  par  le  lait  du  frottement,  la  force 
'  musculaire  hUériettte  dusujet  déplace,  dans  le  sens  qu'il  lui  jdait  de  lui  imprimer, 
son  centre  de  gravité. 
Telle  est  l'origine  de  tout  déplacement  spontané  du  oorpe  animé. 
Depuis  la  reptation  jusqu'au  vd,  le  point  d'appui  (engôidrant  frottement)  sur 
le  sol  ou  le  milieu  ambiant,  est  celui  sur  lequel  la  force  intérieure  développée 
par  le  siget,  s'exerce  en  un  sens  ou  se  détruit  SUT UBe  masse  équivalente  à  une 
résistance  absolue,  et  agit,  dans  l'autre  sens,  sur  le  centre  de  gravité  du  sujet 
qu'elle  déplace.  f,e  mécanisme  est  ici  le  même  ([ue  celui  (|ui  accomplit  le  mouve- 
ment d'une  barque  s'éloignant  de  la  rive  sous  la  pression  de  la  jH  rclie  ou  galfe  du 
batelier  ;  la  force  motrice  est  tout  entière  dans  l'action  nmsculaire  développée 
parle  marinier,  laquelle  se  déploiecn  quantités  égales  en  deux  sens  opposés,  l'une 
s'^isant  sur  la  r&islanoe  fixe  de  la  rive,  l'antre  déplaçant  le  centre  de  gra 
vitédu  système;  c'est  là  ce  que  l'on  a  désigné  quelquefois  improprement  sous  le 
nom  d'action  réflexe f  de  réaction  du  sol  et  de  la  rive.  Cette  expression,  qu'on  em- 
ploie encore  souvent,  ne  devra  pcnnt  donner  lieu  à  malentendu,  mais  être  com- 
prise  dsns  le  sens  du  commentaire  qui  précède,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
d'un  appui  fixe. 

Cette  action  réflexe  se  manifeste,  au  contraire,  et  devient  une  force  active, 
quand  le  point  d'appui  est  [iris  sur  les  molécules  plus  ou  moins  mobiK  s  d'un  mi- 
lieu fluide.  Alois  sous  toute  pression,  naît  une  réaction  égale  et  contraire  à  l'ac- 
tion, agissant  cl  mesurée  perpendiculairement  à  la  surliacc  de  contact  mutuel  du 
milieu  et  du  corps  animé.  Dmii  la  natation  et  le  vol,  tel  sera  Tappui  que  nous 
aurons  I  considérer. 

25.  Du  ramper  ok  de  2a  rej^ation»  Le  méeamnne  le  plus  simple  que  Ton 
puisse  concevoir  pour  le  mouvement  de  translation  d'un  corpe  animé  d'un  point 
de  l'espaoe  à  un  autre,  par  des  forces  individuelles,  peut  être  exprimé  par  l'an- 
tagonisme entre  les  idées  A' attraction  et  de  rqfuUian.  L'attraction,  prenant  en 
un  point  du  sol  un  appui,  condensera  en  une  région  de  l'individu  la  masse  des 
parties  postérieures  ;  ra|)iun  changeant  alors  de  sens  et  se  prenant  en  arrière  de 
celte  masse  condt  iisi't',  une  repulsion  qui  se  manifestera  entre  ces  parties  coudeu- 
sées  poussera,  portera,  projettera  ces  mêmes  parties  en  avant. 

Dans  ces  quelques  lignes  se  trouve  résumé  le  principe  de  la  locomotion  la  plus 
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élémentaire.  Voici ,  par  exemple  (fig.  7,  8  et  9),  t'obseiratioii  du  déplacement 
d'une  dientlle  : 

•  Les  dienifies  se  meuvent  ainsi  pour  in  plupart  :  elles  commencent  ]>ar  retirer 
et  reoonriser  un  pea  leur  extrémité  postérieure,  en  formant  une  petite  bosse  en 


ses,  lorsque  le  renflement  passe  par-dessus,  peut  s'avancer  et  se  cramponner  à 
nné  nouvelle  distance.  Enfin  la  tète  peut  se  porter  en  avant  en  nUchant  à  son 
tour  sesanneaui  contigus  et  seirés.  »  (Wciss.  Acta.  Helvetiea.) 

A  part  l'absence  de  pattes,  remplaeéiBe  ches  eux  par  des  écaillei,  imbriquéee 
d'avant  en  arrière,  les  serpents  se  portent  en  avant  par  un  mouvemoit  ondula- 
twre  calqué  en  principe  sur  le  précétlont . 

Dans  celte  dt^sn  iptioii,  il  est  visible  (pie  le  mouvement  (jui  fait  passer  l'onde  du 
renflement,  d'arnèro  en  avant,  e^t  une  force  de  projection  par  élasliril»'.  l'our  s  en 
assurer,  on  n'a«[irà  prondi  c  l'onde  arrivée  à  la  premièiL'  paire  de  paltcs  en  avant  ; 
il  est  clair  que  celle-ci  ne  |K>urru  être,  avec  la  Iclc  qui  la  précède,  portée  plus 
antérieurement  (jue  par  un  tût  de  répMM  néœssairemeiit  du  genre  de  l'élasti- 
cité rendue  Kbre. 

Les  naturalistes,  il  est  vnn,  nient  l'exietenoe  d'un  tissu  ébstiqiie  entre  les  an- 
neaux plus  on  moins  cartikigineux  des  anndés  ou  les  rondelles  osseuses  des  ophi- 
diens. Nous  ne  pouvons  contredire  la  science  d'observation.  Cependant  comment 
expfiquer  autrement  que  par  ime  force  d'extension  élastique,  la  propriété  qu'ont 
les  sangsues,  par  exemple,  de  s'étendre  en  lon^rncnr  on  s'amincissant  d'arrière 
en  avant,  sans  autre  point  d'appui  rpic  leur  Iki-c  posti'in  ure  ! 

Nous  avons,  après  Bartlie/,  clierehi'  nous-mêmes  à  e.\pli(pier  ce  mouvement  de 
projection  pur  lu  contraction  ullernuti\e  dus  libres  longitudinales  dorsales  ou  ven- 
trajea  des  anndés.  Hais  si  la  contraction  ventrale  rend  aisément  compte  du  rap- 
prochement des  pattes  correspondant  à  la  haase  donale  an  point  ondidant,  il 
n'en  est  plus  de  mâme  <pnnt  à  Tintelligeaoe  du  mécanisme  inverse.  On  conçoit 
assurément qn'il  se  forme,  par  k  contraction  des  fibres  dorsales  succédant  à  odko 
des  fibres  opposées,  une  bosse  à  convexité  infiérienrs  ;  mais  on  ne  oominvod  phis 
que  celle-ci  |>uisse  servir  h  la  progression  puisque,  si  son  premier  effet  est  de 
ponsst^r  en  avant,  les  pattes  antérieures  à  la  tête,  le  second  eflel  est  de  les 
redresser  on  de  leur  enlever  la  possibilité  de  prendre  appui  an  sol. 

La  reptation,  contrairement  à  l'étymologie,  n'est  point  l  allurc  des  reptiles  en 
général,  mais^a'Ue  des  scuU  opliidieus  dans  cette  clasi»e  et  des  auaelés  en  générai. 


haut,  et  en  serrant  les 
deux  on  trois  atmeaux 
corresjjondants,  en  des- 
sous. Par  ce  moyen,  la 
dernière  paii-e  de  jaml)es 
fait  mi  pas  et  ae  cram- 
ponne; et  ce  renflement 
se  coule  par  on  mouve- 
ment ondidatoire,  c'eat4- 
direparunesuite  de  mou- 
vements semblables,  le 
long  dn  corps  jusqu'à  la 
tête.  Kn  soi  te  qne  chaque 


Fig.  7, 8  et  9. 


•  paire  de  jambes  soit  mem- 
braneuses, soit  écailleu- 
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Les  reptiles  oui  en  effet  pour  la  plupart  do  véritables  membres,  trop  courts, 
il  est  vrai,  pour  empêcher  leur  abdomen  de  toucher  ou  au  moins  de  rasor  la  terre,  ' 
mais  enliii  ce  ijout  des  iiieinhros  et  leur  alhne  n  ssorlit  siir  le  sol  à  un  mécanisme 
du  genre  de  n  lui  des  quadrupèdes.  11  en  est  qui  sautent,  d'autres  qui  glissent, 
nagent,  enlin  volent  ! 

Quant  aux  annelés  armés  de  pattes,  ce  ne  sont  point  en  générai  de  véiitabies 
membres,  en  ce  sens  qu'ils  ne  jouent  point  le  rdie  de  terkrs  obéissant  à  des 
Ibroes  pvticalières.  CSe  sont  do  simples  appendices  aecntchant  am  inégalités  et 
aspérités  du  sol,  les  partim  que  Taninial  doit  fixer  pour  prendre  son  appui. 

26.  Dt  la  nuirehe  chez  rhomme.  —  A.  Dé/hUtkm.  —  Faitt  â^obtwva&m. 
Parmi  les  différents  modes  de  translation  de  Thomme  d'un  point  à  un  autre,  le 
plus  simple,  évidemment,  le  premier  qui  doive  attirer  notre  attention,  c'est  la 
marche. 

î/nnalyse  du  mécanisme  de  la  marche  chez  l'homme,  comme  cliez  les  ani- 
maux, est  un  des  problèmes  physiologiques  les  plus  complexes.  L'observation, 
seule,  des  diiïérents  temps  qui  constituent  cet  acte,  et,  par  suite,  sa  simple 
description,  sont  elles-mêmes  un  travail  des  phis  délicats.  Avant  d'en  entrepren- 
dre la  sjnth^,  essayons  done  tout  simplement  d'eiposer  les  &its  d'observation 
physiologique*  qui  ne  peuvent  offirir  nntière  à  doute. 

Premiftrement,  la  marche  est  une  allure  de  translation  spontanée  du  corps, 
composée  de  jnu,  c'est-ù-dire  de  temps  successifs  égaux  entre  eux,  pendant  cha- 
cun desquels  une  jambe,  en  contact  avec  le  sol,  sert  au  tronc  de  siqtportet  de 
moteur;  l'autre,  à  Tctit  de  suspension  ou  d'oscillation,  étant  portée  en  avant,  à 
la  rencontre  du  sol  pour  y  servir,  à  son  tour,  d'appui  et  de  moteur. 

Au  moment  où  a  lieu  (ette  rencontre,  la  jandie,  premièrement  à  l'appui, 
quitte  alors  le  sol;  elles  ne  sont  jamais  en  l'uir  ensemble,  et  le  temps  de  iem- 
appui  simultané  est  inappréciable. 

Telle  est  donc  la  caractéristiqiift  4a  la  marche.  Si  rapide  qu'en  puisse  êtraTal- 
hne,  le  corps  n*àhmdùime  jamait  eompléiemeid  le  toi.  Ge  caraotère,  nous  le 
verrons  plus  loin,  difféHsncie  expressément  la  manbe  du  sauf,  ou  de  la  course, 
laquelle  est  une  oombiiÉîson  de  la  marclie  et  du  saut. 

B.  MouvemaU  du  centre  de  grauntéitendant  la  marche.  Suite  det  obterva- 
tions.  Deuxièmement,  pendant  le  cours  de  la  marche  (sur  un  plan  horizontal), 
le  trône,  ou  du  moins  son  centre  de  gravité,  est  ti'ansporté  presque  en  l'Kjne 
droite.  Il  oscille  (  t'|u'iidant,  suivant  la  verticale,  sur  une  hauteur  de  50  à 
32  millimètres  environ,  entre  son  |)oint  le  plus  devé  et  son  point  le  plus  bas. 

La  situation  la  plus  inférieure  du  centre  de  gravité  correspond  aux  environs 
du  moment  oU  la  jambe  postérieure  va  quitter  le  sol,  et  oîi  l'antérieure  va  la  ren- 
contrer. 

Que  les  pas  soient  longs,  qu'ils  soient  courts,  ces  oscillations  demeurent  com- 
prises approximativement  dans  les  mêmes  limites.  Seulement  dans  les  pas  longs, 
les  deux  plans  horizontaux,  distants  de  52  millimètres,  entre  lesquels  s'opèrent 
les  oscillations,  sont  plus  rapprochés  du  sol  que  pendant  les  pas  courts,  et  d'au- 
tant plus  que  le  pas  est  plus  long. 

A  mesure  que  les  pas  au^rmentent  de  longueur,  le  tronc  s'incline  davantage  sur 
le  bassin,  et  la  jambe  suspendue  affecte  une  flexion  plus  grande  dans  ses  arti- 
culations. 

En  même  temps  qu'il  oscille  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  et  qu'il  se 
porte  en  avant,  le  centre  de  gravité  oit  porté  du  o6té  de  la  jambe  appuyée,  pen- 
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dant  les  (rois  promiers  quarts  du  pas  (approzinutivement),  pour  ptiser  sur 
Taulreau  roouieiil  où  elle  arrivera  à  l'appui. 

Pendant  colle,  pirmit're  j)liase  du  mouvement,  le  œlv  du  hassiu  aïKjUt  I  est 
suspendue  la  jambe  oscillante,  rst  porté  en  avant,  en  lournant  hori/oulakuient 
sur  le  sommet  de  la  jumbc  d'appui,  et  eu  même  temps  en  hauty  autour  d'un 
eeotre  de  loUlioa  que  représente  la  téte  du  fémur  d*appui.  Le  mouvement  in- 
verse oommeDoe  vers  le  moment  où  l'antre  jambe  vient  i  l'appui. 

En  résumé,  le  eentrede  gnvité,  qui  parcourt  durant  un  pas,  et  d'ommf  en 
arrière^  Tespaoe  que  mesure  ce  pas,  est,  en  même  temps,  dès  le  début  de  la 
période,  porté  en  haut  et  en  dedtmi,  pour  revenir  i  la  bauleur  initiale,  à  la  fin 
de  cette  période. 

On  peut  reconnaître  là  une  des  conditions  nécessaires  pour  quo  la  jambe  oscil- 
lante ne  n  ncontrc  point  le  sol  dans  son  mouvement  de  projection  en  avant. 
Voilà  pour  lo  bassin. 

C.  Analyse  du  premier  temps  ou  de  la  première  phase  du  pas.  l'i  ojiulsion. 
On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  marche  peut  être  décomposée  par 
ranaljse  en  deux  temps  ou  deux  phases  mécaniques  :  le  premier  .(appelé  premier 
temps)  est  l'acte  par  lequel  le  centre  de  gravité  du  corps  est  poussé  en  avant  ;  — 
le  second,  l'acte  de  préparation  à  l'alternance  d*actioa  des  moteurs,  c  esi-à-dife 
la  translation  du  membre  inerte,  destiné  à  devenir  actif  à  son  tour. 

La  phase  de  propulsion,  la  phase  d'oscillation. 

Il  y  a  même  lieu  d'y  considérer  un  troisième  temps,  ou  plutôt  un  temps 
préalaltle  ou  de  préparation  :  celui  qui  fait  passer  le  sujet  de  la  station  propre- 
ment dite  à  l'atlitude  propre  à  la  marche. 

1°  Période  de  préparation.  Observons-nous  au  momcul,  où,  de  l'état  de 
repos,  sur  les  deux  jambes  pariiûtement  droites,  nous  allons  passer  à  edui  de 
mouvement  dans  la  marche,  nous  voyons  : 

Le  corps,  Tépaule,  s'inclinent  sur  l'un  des  efttés  (droit,  par  exemple),  élevant 
la  moitié  opposée  du  bassin  (gauche,  par  conséquent),  tant  par  l'action  des  mus- 
cles spinaux  et  latéraux  du  tronc,  que  par  l'impulsion  (extension)  de  la  jambe 
qui  quittera  le  sol  la  première  (la  gauche).  Bientôt,  en  effet,  cette  jambe  devient 
mobile,  et  se  porte  enavant,  en  même  temps  que  le  bassin  exécute,  autour  de  la 
tête  fémorale  tiie,  les  mouvements  décrits  |>lus  IimuI  (It).  Pendant  ce  temps,  on 

voit  que  les  moiivcuienls  d'extension  préc 'dem- 
ment  observés,  ou  plutôt  ébauchés,  dans  la  pre- 
mière jambe,  s'accomplissent  graduellement  dans 
celle  appuyée,  mais  d'une  manière  plus  com- 
plète. L'articttUtion  du  pied  sur  la  jambe,  puis 
celle  du  genou,  s'ouvrent  et  s'étendent  succes- 
sivement; k  jambe  postérieure  pousse  ainsi  en 
avant  le  centre  de  gravité  suspendu  au-dessus 
d'elle,  jusqu'au  moment  où  l'autre  jambe,  arri- 
vant à  l'appui,  passe  du  rôle  passif  à  la  fouciion 
active. 

A  la  fin  de  ce  premier  p  is,  qui  se  trouve  être 
le  commencement  du  pus  suivant,  la  li;;ne  de 
propension  du  centre  de  gravité  xieat  done  porter  sur  le  talon  de  la  jambe 
antérieure,  ou  même  plus  en  avant  (fig.  10).  Or,  comme,  en  ce  moment 
même,  la  jambe  postérieure  est  étendue  et  touche  encore  au*  id  par  l'extrémité 
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mtâneure  du  {lied,  on  reconnaît  qu'au  moment  très-court  où  les  deux  jambes 
touchent  simultanément  le  sol,  la  jambe  postérieure  forme  l'Iiypoirnuae  d'mi 
triangle  rectangle,  dont  les  deux  autres  colh  sont  la  longueur  du  pas,  et  la 
hauteur  du  ((Mitn^If  [iravité  au-dessus  du  sol. 

Deiiririnr  iiha.<f'.  l'rojeclion.  Pendant  que  s'accomplissent,  duis  la  jand)e 
ap[»'uvt''e  ou  piistt'i  ii'ure,  les  actes  successils  d'extension  des  arlii  iilalious  du 
pied,  puis  du  {,'enou,  propulsi'urs  du  centre  de  gravité,  l'autre  jauibo  .diaïulonne 
le  sol  pour  se  porter  sur  ce  centre,  et  rencontre  le  sol  au  moment  de  1  e  vicnsion 
finale  de  la  jambe  motriee,  an  moment  où  la  pesanteur  tend  à  fitiie  décliner  ce 
centre  des  mouvements  du  corps. 

Cette  période  s'exécute  par  un  mécanisme  Inverse  h  celui  de  Textension  des 
articles  :  la  jambe  se  fléchit  aux  articulations  du  bassin,  du  genou,  du  pied, 
dans  une  mesure  en  rapport  avec  l'espace  offert  à  son  passage  entre  le  sol 
et  le  centre  de  gravité,  c'est-àdire  d'autant  plus  (jue  le  centre  de  gravité  oscille 
autour  d'une  ligne  plus  rapprochée  de  terre,  c'est4-dire  que  le  pas  est  (lus 
grand. 

Ce  sont  donc  les  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  du  pied  sur  la  jambe,  qui  sont  préposés  à  ce  mouvement,  comme  celui 
de  la  jambe  motrice  est  confié  à  Faction  successive  et  simultanée  des  exienseun 
de  ces  mêmes  articles. 

Quant  aux  mouvements  du  bassin  et  des  épaules,  on  voit  qu'ils  sont  dus  aux 
actions  respectives  des  muscles  disposés  et  étagés  autour  du  tronc  et  des  épaules. 

D.  Mouvements  simuUanés  qui  se  passent  dans  les  parties  supérieures.  Si 
l'on  considère  maintenant  l'extréiuilé  suj  érieure  du  tronc,  o\\  observe  que  : 

La  poitrine,  les  épaules  surtout,  tournent  horizontidcuienlaiitoin-  il'un  axe  ver- 
tical, qui  semble  passer  par  la  colonne  vertébrale.  Dans  ce  nioiivenient,  l'épaule 
droite  avance  en  même  temps  que  le  côté  gauche  du  bassin,  et  récipro- 
quement. 

En  mfime  temps  encore,  chaque  bras  exécute  MimMlUménaU  avec  la  jambe  du 
e6Êé  oppoeé  deux  demwMciUations  :  Tune  amiMeurê,  correspondant  à  la  pé- 
riode de  suspension  et  de  projection  de  cette  dernidre;  l'autre,  pottérieure, 
isocfarone  avec  sa  péiiode  d'appui  et  d'extensbn. 

Gassendi  avait  cru  remarquer  que  dans  ce  mouvement  oscillatoire  du  bras^ 
c«'lui  qui  vient  detre  port^  en  avant  ne  rétrograde  jamais;  qu'il  s'arrête  à  la 
limite  de  la  demi-oscillation  antérieure,  et  connue  s'il  s'y  iixait.  Le  trouc,  suivant 
lui,  venait  l'y  retrouver,  puis  l'autre  bras  partait  à  son  tour. 

L'observation  nous  paraît  inexacte;  le  bras  exécute  bien  deux  demi-oscilla- 
tions. C'est  sous  l'influeuce  d'une  suggestion  spéculative  que  Gassendi  avait  conçu 
OU  cru  8ur{irendrB  œ  monvement  comme  coupé  en  deux.  Il  étendait  au  bras  de 
l'homme  ce  qui  se  passe  cbes  le  quadrupède  :  chex  ce  dernier,  lors  de  la  mar- 
che, le  bras  Jrotl  (pied  droit  antérieur)  est  suivi  de  très-pràs  dans  son  mouve- 
ment par  le  pied  postérieur  gauche,  et  pas  plus  que  ce  dernier,  une  fois  posé, 
ne  rétrograde  (ce  qui  est  simple,  puisqu'il  repose  à  terre,  et  y  devient  à  son 
tour  appui  et  même  moteur). 

Cliez  l'homme,  les  mouvements  de  projection  du  bras  droit  et  de  la  jambe 
gauche  se  suivent  de  plus  près  encore;  jusipi'ici  il  y  a  grande  analogie.  Mais  ne 
renconlraiiL  |ias  d'appui,  de  frottements,  m  d'ubst;icles,  le  bras  droit  n'est  jamais 
arrête,  et  revient  des  lors  en  arrière,  complétant  son  oscillation.  L'observation  de 
Gassendi  était  donc  incomplète.  La  pathologie,  d'ailleurs,  en  démontre  l'inexac- 
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titnde.  M.  Ducheiine  (de  Boulogne)  a  établi  que,  daiis  l'atropiiie  de  la  moitié 
antérieure  du  deltoïde  qui  fait  disparaître  la  moitié  antérieure  de  ruscillatioii,  la 
demi-otcillatiou  postérieure  continue  à  s'observer  en  arrière,  sous  l'iuûueuce  de 
la  partie  saine  du  niusdi»,  et  vice  versa. 

I>es  liras  soiil-ils,  au  coiiti  airc,  li\rs  au  corps  par  la  volonlé,  le  mouvement  de 
proj('clion  des  rpaiili  s  n'a  poiiiL  lii'ii  ou  rhauiie  de  sens.  Dans  ce  cas,  l'épaule 
gaurlie  avani  e  avic  le  cùlé  gauche  du  bassin,  et  vice  versa.  L'allure  rappelle 
Vamblf  (lejs  quadrupèdes. 

La  rapidité  de  l'allure  est  alors  particulièrement  entraTée.  On  l'oliserTe,  dans 
la  course,  chez  les  sujets  amputés  d*un  bras,  obligés  alors  de  s'indber  latérale- 
ment du  odté  allégé. 

E.  De  VastimUaiion  de  la  jambe  mobite  à  un  pendule.  Arrêtons-nous  qud- 
quos  instants  sur  cette  ])base  du  mouvenient  ;  elle  offin quelque  intérêt,  ayant  été 
l'objet  de  théories  et  de  controverses  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence. 

Se  fondant  sur  le  rùlo  do  rcnirc  de  rotation  (|ue  joue  dans  la  (•a\ité  cotyloïdc  la 
lôte  fémorale,  «les  auteurs,  plus  niathénialiciens  (jiie  sioloj^islcs,  ont  cru  pou- 
voir axaiuer  ipie,  dans  la  in  aclie,  le  uiouveinetil  de  projciiion  de  lajamhe  niohile 
était  un  lait  tout  ]tassil,  pliysi(|ue,  dcpenduul  de  la  seule  action  de  la  pesanteur 
sur  la  jamh considéi*ée  elle-même  comme  un  simple  pendule  dérange  de  sa  posi- 
tion d'équilibre. 

•  La  jambe,  a-t-on  dit,  pendant  la  marche,  descend  de  sa  position  extrême  d'ex- 
tension, ou  plutôt  de  l'élévation  libère  qui  suit  cette  extension,  au  moment  oik 
elle  abandonne  le  sol,  à  la  position  stable  de  contact  avec  le  sol,  absolument 
COlttfM  un  pendule  et  auirnnt  In  même  lai.  »  I>es  muscles,  dans  la  pensée  de  ceî 
auteurs,  ne  scn)blent  prendre  dans  ce  n'sultat  qu'une  pari  laihle  ou  nulle  :  «  Le 
mouvement  peut  se  ( ontinuer  unilonuément,  ajoutent-ils,  alors  iiiènn'  q\ie  le  mar- 
cheur ou  le  coureur  uc  diriyr  pus  continuellement  son  action  vers  ce  but..,  s 
Dion  des  objections  se  prcsenlcut  à  cette  idée  spéculative  »  lranj;e  : 
Premicrement,  comment  fera  la  jambe  «cillante  pour  passer,  sans  l'interven- 
tion musculaire  et  celle  de  Ui  volonté  par  conséquent,  entre  le  sol  et  son  point  de 
suspension,  elle  dont  la  longueur  représente,  eu  égard  à  son  extension  précédente, 
l'bypoténuse  du  triangle  rectangle  dont  la  hauteur  de  son  point  de  suspension 
représentele  côté  perpendiculaire  ati  sol?  (C^  N'v  i-t-il  pas  lè  nécessité  absolue  d'un 
raccourdssenienl  ({ue,  seuls,  les  tlédiisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  de  la  jambe 
surin  cuisse,  du  pied  sur  la  jambe,  sont  en  étal  de  produire?  Car  ce  ne  sont  pas 
les  propriétés  physiques  du  peudule  qui  seront  aptes  à  amener  ce  ratxourcis- 
sement. 

I>e  plus,  dès  que  le  pas  n'csL  pas  des  plus  courts,  la  jambe  llnd.uile  arrive  au 
sol,  à  l'état  lie  flexion  marquée  ;  en  tous  cas,  elle  y  arrive  plus  courte  qu'au  mo- 
ment de  son  passage  à  l'aplomb  de  la  jambe  d'appui.  Est-oe  enoore  le  pendule 
qui  la  raccourcit,  et  non  pas  les  muscles  flédiisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin? 

La  physiologie  pathologique  ne  laisse  non  plus  de  doute  #ur  rinlerwntion 
néceMaire  dans  cet  acte  de  Faction  musculaire  ;  M.  Ducbenne  (de  Boulogne)  a  dé- 
montré  par  de  nombreuses  observations  que  : 

i*»  Consécuti\ émeut  à  la  j»;iralysie  ou  à  l'aiïaiblissement  des  nmsclcs  fiéchiS' 
seura  de  la  r//?.N".<c  sur  le  hasain,  le  mouvement  osrill.itoire  d'avant  cji  arrière  du 
membre  iulérieur,  (HMidanl  la  man  bc,  ne  se  fait  plus  uoi  iuiilrm.  ut ,  ni  e()in|i|éte- 
mcnl;  il  laul,  pour  l'accomplir,  que  la  hanche  et  l'épauie  du  uieui."  cùlé  soient 
élevées  considérablement  pour  détacher  le  pied  du  sol,  et  qu'uu  uiouvciueiit  de 
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lotalhé  du  tronc  projeUe  vrec  plus  ou  moios  de  vigueur  le  membre  en  avant,  en 
imprimant  au  bassin  un  mou\'emeat  de  rotation  sur  le  membre  fixe.  » 

«  S*  Consécutivement  à  la  paralysie  des  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la 
cuis<i\  la  flexion  du  ^^  iion,  qui  a  Heu  imnu>diatemcnt  avant  que  le  pied  se  dé- 
'  taelic  du  sol,  s(>  fait  diiUcilement  et  incomplètement;  il  en  résulte  un  retard  et  de 
Ja  dildeulti'  dans  la  production  du  deuxième  temps  de  la  marclie.  » 

5"  enlin,  l'abolition  du  mouvement  de  nexion  du  pied  sur  1  a  jandie  occasionne 
un  grand  trouljle  dans  ce  même  teinj)s  de  la  marelie.  H  s'acciis  '  |Mr  la  nécessité 
OÙ  se  trouve  celte  catégorie  de  malades  d'jcxagérer,  dans  la  niarclie,  le  mouve- 
ment de  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  de  manière  qpie  le  membre  puisse  être 
porté  eUiavant  sans  rencontrer  le  sol. 

L'analyse  des  modifications  introduites  dans  cette  fonction  par  Tinclinaison  du 
sol,  penàmt  la  montée  ou  U  descoitc,  apportera  plus  loin  des  diéments  non  moins 
probants  h  rencontre  de  cette  théorie  antiphysiologique. 

27.  De  la  marche  en  montant.  Dans  la  marche  en  montant,  en  sus  des 
actions  nécessaires  pour  jmrler  en  avant  le  centre  de  «jravité,  le  sysièmc  muscu- 
laire a  encore  à  mettre  enjeu  celles  qui  doivcut,  à  cliaquepas,  élever  ce  ccutxe  de 
gravilt'  d'iMU!  ([uaiitit»'  doimée. 

Pour  a\oir  une  idée  de  ces  dernières,  observons-nous  le  long  d'un  escalier  : 
notre  jambe  antérieure  repose  sur  la  marche  supé- 
rieure, la  jambe  postAieure  appuie  sur  celle  de 
dessous  et  lui  est  perj)cndiculaire  (fig.  il).  Restons 
dans  cette  situation  droite.  Pour  peu  que  le  degré 
soit  élevé  au-dessus  de  la  hauteur  que  peut  attein- 
dre l'eitréme  extension  de  la  jambe  postérieure, 
nous  dem':'iirous  cloués.  Impossible  d'av.iucer  si 
nous  persistons  «lans  noire  altitude  droite.  Le 
poids  de  notre  corps  (tronc,  membre  abdominal 
d'appui,  moitié  supérieure  du  membre  antérieur) 
se  trouve  suspendu  tout  entier  sur  le  genou  comme 
point  d'appui  au  bout  d*un  bras  de  levier  que  me- 
sure la  longueur  entière  du  fémur  en  situation 
horiiontale. 

Le  bras  de  levier  de  Textenseur  (triceps] ,  destiné 
à  équilibrer  cette  action,  n'a  pour  toute  longueur  que  le  rayon  des  condyles 

fémoraux. 

Alors,  sans  nous  en  rendre  compte,  nous  inclinons  le  corps  en  avant,  la  jambe 
postérieure  pousse  en  avant  le  bassin  ;  l'articulation  du  genou,  celle  du  |>ied  de 
la  jambe  antérieure  se  jdient  ;  la  ligne  de  propension  de  la  gravité  s'approclie  ainsi 
du  genou,  puis  de  la  verticale  qui  passe  pai'  l'appui  antérieur.  Dans  cette  situa- 
tion, le  poids  du  tronc,  agissant  par  un  bras  de  levier  moins  étendu,  cède  à  l  'action 
>dtt  triaaps  et  s'élève  d'un  degré. 

Pendant  ce  second  mouvement,  celui  de  l'asoension  du  centre  de  gravité,  la 
jambe  {Mstérieure  demeure  libre  et  mobile,  quitte  le  sol,  et  est  enlevée  tant  par  le 
fait  de  l'élévation  du  bassin,  que  [>ar  raction  des  muscles  propres  qui  vont  enx- 
mêmes  la  Uéchir  sur  le  bassin.  Otte  flexion,  d'autant  plus  prononcée  que  la  hau- 
teur des  degrés  est  plus  coîisidérable,  met,  eu  cette  circonstance,  en  grande 
évidence  l'action  propre  et  volontair.;  des  muscles  (jui  raccompli»senl.  Car  ce 
iucmbrc  doit  aller  à  la  rencouti'c  du  degré  suivant,  à  uue  hauteur  déterminée  dont 
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le  aeittoriuiii  a  conscience  ;  et  cette  tiauteur  précise  elle-m&iie  le  degré  de  llexios 
nécessaire  pour  l'atteindre.  On  ne  dira  pas  que  les  lois  du  pendule  ont  qualité 
pour  régler  ce  quantum  de  mouvement. 

On  comprend  que,  dins  cet  acte  complexe,  plus  est  grande  l'inclinaison  du  ter- 
rain ou  de  l'escaiier,  plus  le  tronc  doit  èlvc.  incliné  sur  la  jambe  antérieure,  It' 
possibilité  (1,  lever  le  centre  de  gravite  se  liant  direetonient  à  celte  inclinaison. 

Dans  la  marche  ascendante,  on  observ  e  <  iicore  (jue  les  mouvements  alternatifs 
du  e<}ntre  de  ;,'rivitê  vers  la  droite  et  vers  la  gauche  sont  pins  prononcés  ({ue 
dans  la  marche  snrsol  horizontal.  Dans  ce  dernier  cas,  ces  mouvements  peuvent 
être  presque  évités  si  la  marche  afl'eclc  une  certaine  rapidité.  Mais,  dans  la  pro- 
gressbn  de  bas  en  haut,  l'obligation  d'élever,  à  chaqne  pas,  plus  ou  moins  haut 
le  membre  suspendu,  rend  nécessaire  le  maintien  plus  longtemps  fixe  du  point 
d'appui  de  tout  l'ensemble.  Gonséqnemment,  le  mouvement  de  va-et-vient,  à  droite 
et  à  gauche,  sera  d'autant  plus  marqué  que  la  pente  sera  plus  roide. 

Gemode  de  mouvement,  la  proii:n*cssion  de  bas  en  haut,  est  celui  dans  lequel 
rhomme  peut  déployer  le  plus  d'eflet  mécanique  utile  constant  i>our  une  dépense 
donnée  et  non  destructive  de  force  musculaire.  Dans  im  travail  journalier  de 
8  heures,  il  peut  produire,  eu  moyenne,  280,000  kiloi^rammètres  *. 

28.  Dt^  1(1  marche  en  descendant  Celle-ci  difl^re  de  la  ni.irelie  ascendante 
par  mie  ciicoustancc  (jui  semblerait  devoir  lui  enlever  tout  c;u-aclèr(!  pénible,  à 
savoir  :  l'absence  du  travail  consistant  à  élever  le  poids  du  corps  à  une  hauteur 
donnée. 

Cette  droonstanoe  s'accuse  en  eflet  par  une  différence  notable  dans  la  fatigue 
qui  suit  l'un  ou  Tautre  exerdce. 

Cette  fatigue,  cependant,  n*est  point  nulle,  comme  on 
pourrait  être  tenté  de  le  croire  en  considérant  que  Von  sem- 
ble agir  dans  le  même  sens  que  k  gravité,  au  lieu  d'avoir 
cette  force  pour  antagoniste. 

Or,  sans  l'avoir  autant  contre  soi  (jue  dans  la  proyressiou 
delxis  en  haut,  la  gravité  est  cependant  encore  un  adversaire 
lors  de  la  progression  inverse. 

Un  corps,  abandonné  à  l'action  de  la  pesanteur,  prend 
sous  son  influence  un  mouvement  uniformément  acoâéré, 
qui,  en  conflit  avec  l'organisme  animé —-comme  d'ailleurs 
avec  tout  organisme  —  ne  serait  pas  longtemps  avant  d'oD 
avoir  brisé  toutes  les  connexions,  tous  les  éléments.  La 
première  manifestation  que  nous  en  éprouvons  est  le  choc  de 
l'exjlréniité  qui  arrive  trop  brusquement  au  contact  avec  le 
sol. 

Dans  la  manche  en  descendant,  nous  devons  donc  contenir 
chaque  j  as  dans  les  conditions  du  mouvement  uniforme, 
pendant  que  la  gravité  tend  à  lui  imprimer  le  mouvement 
accéléré* 

Or  la  pesanteur  aurait  bientôt  produit  cet  effet,  si  nous  lui  abandonnions  sans 
réserve  notre  centre  de  gravité,  c*est4-dire  si  nous  le  projetlions  inconsidérément 
eit  avant  de  la  base  de  sustentation.  Nous  nous  en  gardons  bien,  et  oe  moove- 
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meut  on  avant,  qui  doit  on  (k^finitivc  s'accomplir,  nous  ne  raccomplissom  qu'au 
moment  oîi  la  jariilx'  su>[)r'[ulue  va  l'enir  nu  cunUict  du  sol  (tijr.  Itij. 

Jus(juc-là,  tout  1<'  poids  du  corj>s  est  avec  soin  maintenu  sur  la  base  de  susten- 
tation, c'est-à-dire  reposant  sur  la  jambe  postérieure,  non  plus  étendue,  mais 
fléchie,  et  dont  la  flexioa  est  graduellement  accrue  jusqu'au  moment  oîi  le  pied 
suspeudu  touche  ou  va  toucher  au  degré  inférieur. 

Pendant  ce  mouvement,  le  tronc  est  maintenu  droit  en  arrière,  étendu  sur  le 
bassin.  Quant  au  membre  abdominal  fléchi,  qui  soutient  et  modère  la  desoeote 
de  ce  iK)ids,  la  lutte  des  forces  y  est  établie  entre  ce  jioids  à  Tune  des  extrémités 
des  leviers  et  l'énergie  des  extenseurs  agissant  sur  l'autre  extrémité  :  le  trieepsot 
le  soléaii*es  apportent  ici  la  plus  f;:rande  partie  du  travail. 

Ces  considi  rations  font  comprendre  parcjud  mécanisme  une  descente  prolongée 
sur  un  Ifiraiii  eu  peute,  quoitpie  improductive  d»!  tout  Inivail,  ne  lais^e  point 
d'erjLraîiier  a\ecelle  nue  eerlaiuc  dose  de  latigue.  Cette  fatigue  représente  la  Irans- 
ibrmation  de  l 'action  accélératrice  de  la  gravité  en  un  mouvement  l\  périodes 
uniformes. 

29.  Du  tant.  Le  saut  est  un  déplaéemeot  brusque  et  de  totalité  du  corps, 
dans  lequel  cdui-ci,  comme  un  olyet  rigide,  est  déUuké  du  sol  et  hmoé  dans  une 
direction  donnée. 

Ce  que  l'obscn  ation  première  enseigne  à  son  endroit  permet  de  décomposer  en 
quatre  périodes  parfaitement  distinctes  racoomplinement  de  oe  mouvement.  On 

y  rMomiaît  en  efl'et  : 

Une  période  de  préparation,  pendant  laquelle  le  tronc  se  plie  sur  lesfémui's, 
les  fémurs  sur  les  tibias,  les  tibias  sur  les  pieds  ;  inclinaisons  nmtuelles  et  succes- 
sives d'autant  plus  grandes  (^ue  le  mouvement  proposé  doit  être  plus  étendu  ; 

t  Une  période  d'extension  simullanée  et  rapide  de  tous  les  artidea  ainsi 
fléchis; 

3*  Une  période  de  séparation  du  sol  et  du  corps,  pendant  laquelle  oelni-ei,  con- 
sidéré dans  son  centre  de  gravité,  |iarcourt  une  certaine  courbe  de  la  nature  des 
paraboles,  oomme  un  mobile  inanimé  ; 

4<*  Ëuiin  une  [jériodc  de  retombée  dans  laquelle,  au  moment  d'arriver  au  sol,  le 
corps  se,  ré-inflén^bit  sur  toutes  les  articulations,  se  fieio(oiitte  derechef  et  d'au> 
tant  plus  qu'il  tombe  de  plus  baut  ou  de  plus  loin. 

S'appuyant  sur  cette  description,  les  auteurs  ont  conclu  avec  une  sorte  d'una- 
nimité que  le  mouvement  ainsi  produit  était  déterminé  par  le  rediessement  ra- 
pide, l'ouverture  énergique  des  articulations  précédemment  infléchies  :  la  quan- 
tité de  mouvement  produite  dans  cette  rapide  extension  des  articulalioiis,  détruite 
du  oOté  du  sol  par  sa  résistance  absolue,  ne  trouvant  en  l'antre  sens  que  la  résis- 
tance oflerte  par  le  poids  du  corps,  devait  nécessairement  l'entraîner. 

Proposition  très- vraie,  mais  non  moins  incomplète  et  impuissante  par  là  à  repré- 
senter toutes  les  circonstances,  toutes  les  qualités  du  mouvement  en  question. 

Et  en  effet,  restreinte  à  cette  formule,  l'analyse  du  mouvement  «  du  saut  r> 
nous  montre  seulement  dans  cet  acte  les  artieulatioiis  n'rtcndant  successivement 
et  forcément  jusqu'à  la  limite  extrême  des  ouvertures  articulaires.  La  force  vive 
du  mouvement  produit,  la  vitesse  acquise  ne  pourra  effectivement  entraîner  le 
corps  qu'au  moment  où  elle  n'aura  plus  d'ouverture  articulaire  à  agrandir.  Pour 
qu'die  puisse sgir  sur  le  système  entier,  il  &nt  qu'il  soit  devenu  rigide  ;  jusque-là 
elle  manifestera  néoessaiionent  son  action  sur  les  résistances  moindres,  sur  celles 
développées  k  chaque  centre  de  rotation  articulaire. 
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Dans  cette  expression  (tronquée  comme  nous  allons  le  montrer)  des  phéno- 
mènes du  s.njt,  le  dt'laclicrîïent  du  coi'ps  et  du  sol  n'aurait  donc  lieu  qu'après 
l'ouverture  complète  de  toutes  les  articulations  précédemment  fli^liies.  Le  eorp^: 
ne  ]ioiirrail  doue  èlreeulrainé  (pie  dans  une  seule  situation  n'ciproquc  de  toutes 
les  articulations,  et  parlant  que  dans  une  seule  direction.  A  ce  nioinent-là 
seulement,  la  quantité  de  mouvement  acquise  serait  obligée  de  se  concentrer  sur 
]e  eentre  d*actioii  offert  par  le  système  entier.  D  y  a  donc  nécessairement  un 
point  important  négligé,  omb,  méconnu  dans  l'exposé  de  ce  mécanisme. 

Si  nous  Vanaljfsons  de  pins  près,  nous  reconnaissons  que  le  corps  part,  se  dé- 
tache du  sol  dans  toutes  les  directions  que  la  Yolrmté  ou  l'instinct  vont  indiquer, 
et  qu'il  part  d'un  mouvement  brusque,  comme  ferait  la  détente  d'un  ressort. 

Ce  supplément  d'observnt ions  montre  que  le  corps  peut  ainsi  devenir  rigide 
et  un  suivant  toutes  les  direelions  possibles,  et  qu'il  devient  tel  tout  d'un  coup. 
Il  n'attend  donc  point,  pour  réaliser  cette  rigidité,  ipie  les  articulations  la  lui  pro- 
curent passivement  par  le  choc  de  leurs  surfaces  arrivccs  successivi  ineiit  à  l'ex- 
tension de  leurs  ligaments.  Cette  tension  ne  correspondrait  jamais  qu'à  une  seule 
indinaiton  da  centre  de  gravité  sur  la  Terticale,  et  n'offiwait  par  conséquent 
qa'nne  seule  échappée  au  mouvement  commencé.  0  est  donc  de  toute  nécessité 
que  le  corps  se  donne  à  lui-mâne  cette  rigidité,  qu'il  puisse  le  feire  dans  une- 
mesure  et  sous  un  angle  déterminé,  et  que  la  détente  qui  en  résulte  ait  le  carac- 
tère que  l'on  observe  dans  les  mêmes  circonstances,  dans  les  corps  élastiques. 

Dans  cette  additirm  et  dans  l'exposé  du  mécanisme  qui  le  réalise,  se  trOUTC  le 
complément  an  ilvtiqiie  de  l'acte  physiologique  du  saut. 

Voyons  niaiiilcuant  en  (pioi  consiste  ce  mécanisme. 

Le  point  essentiel  et  caractéristique  en  est  le  suivant  :  nous  venons  de  montrer 
que,  pour  qu'il  y  ait  enlèvement  du  corps,  pour  qu'il  se  détache  du  sol,  il  faut  que 
la  vitesse  acquise,  la  force  motrice  future,  ne  trouve  phis  de  travail  plus  l'acBeà  ao* 
oompUr  ;  il  fent  que  les  artioilations  ne  puissent  plus  continuer  à  s'ouvrir  devant 
elles,  que  ce  corps,  ce  composé  de  leviers  inclinés  les  uns  sur  les  autres,  soit 
devenu  rigide.  11  le  peut  aisément,  mais  il  ne  le  pput  que  d'une  faQOD  :  ilfeut 
pour  cela  que  les  [articulations  ne  puissent  plus  s'ouvrir,  que  le  mouvement 
d'extension  soit  entravé;  et  il  l'aut  que  retle  entrave  soit  subitement  introduite 
dans  le  mouvement.  Or,  où  est  la  Iok  r  (  ipablc  d'entraver  le  mouvement  d'ex- 
tension articulaire?  Chacun  l'a  nommée  ■  c'est  l'action  antagoniste  des  e\leii- 
seiu-s,  celle  des  muscles  Uéchisseurs  des  mêmes  articulations,  il  n'en  existe  point 
d'autre  sur  le  chemin  d'une  articulation  fléchie  qui  se  rouvre. 

Et,  pour  que  cette  intervention  donne  à  l'effet  produit  le  caractère  d'un  res- 
sort, d'une  détente,  il  feut  qu'elle  ait  lieu  brusquement. 

VoilA  doue  ce  qui  se  passe  dans  ce  second  temps  du  saut,  ou  plutdt  ce  qui  le 
terminé,  et  déienmne  en  même  temps  le  t  ïaneanent  »  du  corps  animé  dans  une 
direction  donnée. 

Arrivé  à  un  degré  d'ouverture  angulaire  en  rapport  avec  l'objet  du  saut,  le 
mouvement  d'evtension  articulain^  est  auhitemeni  et  simultanemetit  arrêté  jiar 
la  contraction  ;ii  (ive,  subite  et  (i\e  des  fléchisseurs  de  tous  ces  articles,  lesipn  ls 
jusque-là  ac^oiiipaL'iiaii'ul  [ia><l\ement  b-urs  leviers  respectifs  par  une  distension 
harmonique  avec  l'action  de  leurs  antagonistes,  les  extenseurs. 

Le  mouvement  commencé  et  accélérateur  qui  agissait  de  proche  en  proche, 
de  l'articolatiMi  la  plnsffliSSrienre  jusqu  'au  tronc  lui-même,  gradnettemeat  éloigné 
de  terre,  change  ainsi  de  nature;  s'appliquent  subitement  au  centre  de  gravité 
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d'un  système  deTenu  rigide,  il  pi-end  le  can(Aèra  d'une  commanioatioa  brusque 

de  mouvemnnl  propre  aux  vitesses  aeqiiisrs. 

Le  corps  y  obéit  coiiiiiie  une  niasse  iiiorlo  laïu  t'c  dan^  une  direction  (loiiiiée. 

La  direction  de  ei"  mouvement,  on  la  n'sultaiit»!  lin;iJc  ipii  eni|»orle  le  corps,  la 
tangente,  au  |  reimer  elénunil  de  la  trajeclouc  parabolique,  est  représent'.  e  par  la 
ligne  droite  qui  joint  le  centre  de  gravité  du  système  au  (loiiit  d'appui  sur  le  sol, 
au  moment  du  départ.  Les  inclinaisons  nkitives  des  leviers,  le  moaient  où  s'in- 
troduit dans  le  mouToment  l'arrôt  subit  de  Textension,  détenninent,  sous  ladirao- 
tion  de  rinstinct  ou  de  h  voloiité,  Tiaclinaison  de  cette  tangente  sur  rhoriaon. 
Par  là  se  troure  réglée,  m  avant  ou  en  arrière  de  la  verticale ,  et  dans  un  deigré 
déterminé,  la  marche  de  la  trajectoire  ou  la  direction  du  saut . 

L'expérience  conBrmc  pleinement  ces  conclusions  théoriques. 

Nous  noM'^  excusons  d'arrêter  au>si  longtemps  le  lecteur  sur  un  détail  mi- 
nime en  appaieiue.  .Xoti-e  excuse  seia  dans  l'obscurité  dont  ce  mécanisme,  qui 
est  loin  d  ctrc  isolé  dans  1  hisloii'e  de  k  locomotion,  a  été  enveloppé  jusqu'à 
jour. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  Bordli,  Willis,  Bai^ 
tbei  ont  seuls  très-bien  compris  qu'il  y  avait  dans  ce  mécaaisnie  autre  chose  que 
des  articulations  qui  se  déroloppent  ;  ib  avaient  défini  leur  pensée  en  disant  qu'il 
se  passait  là  quelque  chose  d'analogue  à  l'efTet  d'une  force  ékuUquê,  ils  oompa^ 
raient  avec  raison  cet  acte  dynamique  avec  la  •  «tf  ptreuinomi  »  qui  fait  l'es- 
sence d'une  ruade,  d'un  coup  de  poing,  d'un  coup  sec,  mais  sans  en  pénétrer  le 
caract^re  même,  le  mode  d'acx^omplissement  pliysiolofîif|ue.  Kn  faisant  voir  que 
cet  ellet  des  articles  en  train  de  se  développer  n'est  dû  <|u'à  l'immobilisation 
bnisfjiie.  par  la  contraction  subite  des  flécliisseurs,  nous  croyons  avoir  jeté  sur  ce 
point  délit  at  une  lumière  utile.  Ce  mécanisme  il  aiileurs  se  répète  eu  beaucoup 
d'actes  importants  de  la  dynamique  animale,  et  nous  le  retrouverons  dans  l'étude 
de  la  course,  du  vol,  de  U  natation  .11  explique  de  même  les  moufements  sur 
pkce  que  nous  venons  d'indiquer,  la  ruade,  le  coup  de  poing. 

Signalons  comme  un  exemple  de  la  remarquable  économie  des  procédés  em- 
ployés par  la  nature  dans  ses  aetes,  ce  mouvement  des  fléchisseurs  qui  détermine 
le  choc,  et  qui  se  trouve  procurer,  ipto  fado,  les  deux  autres  effets  importants 
que  voici  : 

Fléchi  derechef  dans  tontes  ses  articulations.  In  corps  présente  la  moindre  sur- 
face, et  par  conséquent  développi;  delà  jiart  de  l'air  la  moindre  résistance;  se- 
condement, il  se  trouve  tout  préparé  daus  cette  allilndc  aux  réactions  élastiques 
qui  dwmtt  asamw  son  arrivée  intact  au  sol,  et  sans  choc  brusque,  lors  de  k 
retombée. 

L'élendoe  dn  saut,  avon^nons  dit,  dépend,  toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs, du  degré  de  flexion  préalable  des  articles  destinés  à  s'étendre;  die  dépend 
naturellement  aussi  de  l'énergie  des  muscles  employés  au  développenient  des 
arlvulatimis  fléchies. 

D'im  aniiiiid  à  un  antre,  elle  dépendra  encore  de  la  vitesse  imprimée  au  centre 
de  gravité  p»réeédaiit.  le  temps  de  l'extension,  c'est-;Wire,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs, de  la  longueur  des  leviei*s  articulaires,  de  la  force  qui  les  ment,  et  du 
moindre  poids  relatif  du  corps  de  l'animal.  Aussi  burelb  remurque-l-ii  avec  rai- 
son que  les  diverses  espèces  jouissent  d'une  aptitude  à  sauter  ou  à  courir  avec 
AoMciff  dinclement  en  rapport  avec  k  longnenv  de  leurs  membrea  postérieun* 

On  conçoit  encore  l'acoroiaBenient  de  l'étendue  horiiontale  du  saut  apporté  par 
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une  TitesM  acquise  précédemment  par  le  système  comme  dans  le  cas  de  oonrae, 
ou  bien  après  un  élan.  Ces  influences  sont  asaei  simples  pour  dispenser  de  tout 

supplément  d  explication. 

50.  De  la  course.  Nous  avons  dit  dvp  rpie  le  caractère  qui  peut  servir  à 
différencier  la  course  de  la  marche  rapide,  consiste  en  ceci  : 

Dans  ce  dernier  mode  de  progression,  la  marche,  le  corps  est  toujours  en  con- 
tact avec  le  sol  par  un  des  membres  iniérieurs,  et,  dans  un  lort  court  instant, 
par  les  deux  à  la  ibis. 

Dins  la  course,  au  contrure,  les  pas  se  composent  d*un  moment  pendant  lequel 
ce  contact  a  lieu,  et  d'un  autre  moment  pendant  lequel  le  corps  est  flottant  dans 
l'air. 

Il  résulte  de  cette  définition,  exclusivement  tirée  des  faits,  que  le  pas  de  course 
est  à  la  fois,  un  pas  de  marche  et  un  saut  ;  en  d'autres  termes,  qu'en  un  certain 
moment  du  pns  de  marche,  avant  «pie  la  jambe  flottante  n'arrive  à  Tiqipui,  une 
impulsion  brusque  détache  du  sol  le  système  en  mouvement. 

Comme  les  deux  membres  ne  touchent  jamais  le  sol  à  la  fois,  rinipulsion  est 
nécessairement  le  lait  de  celui  qui  appuie,  et  le  moment  où  elle  u  lieu  ne  peut 
évidemment  appartenir  qu'à  la  dernière  phase  de  son  contact. 

Le  saut  a  donc  lieu,  dans  la  course,  par  la  détente  d'une  seule  jambe,  et  la 
r^ombëe  sur  l'autre. 

Les  quatre  temps  du  saut  80  réduisent  ainsi  à  trois  :  mouvement  d'extension 
de  la  jambe  d'appui  —  détente  accomplie  chez  elle  par  l'inlervention  subite  des 
fléchisseurs  —  retombée  sur  l'autre  jambe  toute  préparée  à  l'état  de  flexion. 

La  course  s'aaomplit  donc  comme  une  marche  rapide,  mais  dans  laquelle  la 
janibe  postérieure  ji'arrive  pas  au  maximum  de  son  extension,  ceUe>ci  étant  in- 
terrompue par  le  niéc^uiisme  ci-dessus  décrit  de  la  délente. 

Cette  détente  détermine  un  mouvement  d'impubion  suivant  une  Lgne  légère- 
ment oUique  I  la  direction  du  trajet,  et  qui  porte  le  oenlre  de  gravité  du  système 
du  côté  de  la  jambe  suspendue  en  même  temps  qu'en  avant.  Cette  ciroonstanee 
doit  accroître  le  mouvement  de  bascule  borisontale  du  bassin,  lequel  sera  d'au- 
tant plus  prononcé  que  ce  bassin  sera  plus  kige.  On  peut  l'observer  chesla  femme 
qui  n'est  pas,  eu  égard  h  cette  circonstance,  aussi  gracieuse  dans  la  course  que 
dans  bien  d'autres  attitudes. 

•  A  part  cette  dérive  apportée  dans  son  trajet,  le  centre  de  gravité  parcourt, 
comme  dans  le  saut,  viii  petit  élruient  {larabolique  dont  la  projection  horizontale 
s'ajoute  à  la  longueur  du  pas  de  marche. 

On  voit  d'après  cela,  que  pour  une  ouverture  angulaire  donnée  des  jambes,  le 
pas  de  bi  course  aura  toujours  une  étendue  plus  considérable  que  le  pas  de 
marche  ;  la  difiérenoe  sera  bi  projection  hori«mtale  de  l'élément  parabolique 
défini  ci-dessns. 

La  retombée  devant  s'exécuter  id  comme  dans  le  saut,  de  façon  à  prévenir  les 
chocs  brusques  ou  anéantissements  subits  de  la  force  vive,  la  jambe  d'appui  s'offre 
an  sol,  par  la  pointe  du  pied  étendue  et  non,  comme  dans  la  marche,  par  le  talon. 

Ajoutons  enfin  qne,  comme  dans  le  saut  précédé  d'élati,  la  vitesse  acquise  par 
le  système,  dans  les  in>:tauts  antérieurs  de  la  course,  ajoute  une  certaine  vitesse 
à  l'impulsion  de  chaque  si)ut  partiel  et  à  la  corde  horizontale  de  lu  trajectoire  par- 
courue. 

Dans  la  course,  la  nécessité  de  produire  beaucoup  de  quantité  de  mouvement 
en  peu  de  temps,  l  'obligaiion  où  est  le  sujet  de  maintenir  le  centre  de  gntvité  du 
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corpf;  dans  une  ntuation  aussi  fixe  que  possible,  par  rapport  au  point  d  apfdîcft- 
ti<Hi  des  fofOM  qui  déteimineiit  l'enièvement  du  système,  doivent  modifier  l'étea- 
due  des  mouwmoiits  partiels  du  tronc  qui  s'accomplissent  dans  la  marche. 

Los  oscillalions  du  Ixissiii  ne  sauraient  être  évitées  :  niais  colles  du  trojic  Ini- 
mèuie,  plus  iudr|vendaiil  dos  luoleurs  inunédiats,  le  sont  ;  la  courso  n\>sl  rapide 
et  exemple  de  |^»erles  inutiles  de  force  vive  (ju'à  la  condition  que  la  partie  su])é- 
fieure  du  troue  soit  maintenue  dans  une  quasi-immobilité  relative.  D'où,  pour  peu 
que  la  course  se  prolonge,  essoufflement,  spasmes  du  diaphragme  et  autres  trou- 
bles respintoîres. 

f  C'est  pour  cette  fin  (la  fiiiti  de  la  légion  thoracique)  que  l'homme  qui  court, 

dit  Barthez,  fait  de  grandes  inspirations,  qu'il  les  prolonge  beaucoup  ;  qu'il  tient 
le  diaphragme  dans  un  état  de  contraction  plus  ou  moins  forte,  qu'appuie  l'air 

conteuu  dans  lo  poumon  en  quantité  plus  grande  que  d'ordinaire. 

«  Cette  fixité  de  la  cage  thoraciqne  surtout  dans  la  région  diapliragniatique, 
fait  (|uo  la  répétition  des  mouvenionts  de  la  respiration  diminue  de  Irécjuence. 
L'aptitude  à  maintenir  cet  étal  est  ce  qu'on  appelle  communément  force  d'ha- 
leine. 

L'immobilité  de  la  cage  thoracique,  nécessaire  dans  la  course,  comme  dans 
hun  d'antres  actes  où  doit  se  déployer  d'une  façon  continue  l'énergie  musculaire 
qui  7  prend  un  appui  fixe,  est  due,  en  partie  au  moins,  au  maintien  de  l'ocdusion 

de  la  glotte,  après  une  inspiration  d'une  étendue  détorminée  par  la  conscience 
de  la  durée  prdkUeou  prévue  de  re^jfor/  (§  23). 

51 .  Du  grimper.  Si  les  appendices  plantaires  ou  les  écailles  des  animaux 
rampants  (nous  no  disons  pas  dos  roptili  s),  avaient  une  lonj^uour  appréciable,  la 
remarque  qui  ternnne  uotio  discussion  ichilixo  au  niécanisnie  de  la  reptation  et 
à  la  néccssilô  de  l'existence  d'un  tissu  élastique  doué  de  la  lorce  de  répulsion 
cliez  les  anneiés,  ne  nous  semblerait  pas  irréfutable.  L'analyse  du  mécanisme  du 
grimper  nous  repiésentarait,  en  elTet,  sur  une  grande  échelle,  les  mêmes  actes 
«uccmsiis  d'aUraetkm  d'abord  et  de  répultim  ensuite,  qui  caractérisent  en  défi- 
nitive l'un  et  l'autre  mode  de  progression. 

Suivons  des  yeux  un  jeune  drôle  qui  monte  à  ua  màt  de  cocagne  :  il  est  là  ft 
moitié  roule,  reprenant  baleine.  Tout  à  ooup,  il  recommence  ses  effiorts  d'ascen- 
sion :  qu'observons-nous  en  lui? 

Ses  bras  embrassent  et  tiennent  serré  contre  sa  poitrine  lo  ni;U  auquel  il  est 
accroché  ;  les  jambes,  croisées  suivant  une  méthode  sur  laqiiolle  nous  reviendrons, 
serrent  é^'alement  la  tige  verticale  inilexible.  Au  nionionl  où  il  veut  vcprcndre 
son  es.sor,  nous  remarquons  qu'aii'ermissant  l'étreinte  supérieure  lormée  |»ar  ses 
bras,  il  élève  le  cercle  formé  par  ses  articles  abdominaux,  rapprochant  aina,  le 
plus  qu'il  peut,  o^eerdedtaihAion  inférieure  du  cereUd^adkétitm  supérieure. 
En  ce  moment  le  dos  est  arrondi  ;  le  rachis  (ait  bosse,  il  offre  une  convexité  diri- 
gée en  dehors.  (N'esta  pas  ici  l'analogue  de  la  bosse  onduktoire  de  la  che- 
nille?) 

Deuxième  temps.  Ce  premier  résultat  acquis,  l'étreinte  inférieure  étant  por- 
té* aussi  loin  que  possible,  le  cercle  formé  par  les  bras  est  relâché.  I-a  colonne 
vertébrale  s'étend  (sa  convexité  extérieure  fait  [)laœ  à  une  lé^jore  conravité,  ou 
du  moins  la  convexité  relative  se  dessine  du  côté  de  la  ti^-e  d'ajtpui),  et  les  bras 
l>ou\  ont  alors  atteindre  quelques  décîmèlres  plus  haut  et  y  renouveler  leur  étieinle 
Circulaire. 

Le  premier  temps  se  reproduit  alors  cl  l'ascension  s'effectue  par  ces  mouve- 
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nients  altcrnalirs  d'atOnrlioii  et  di-  répulsion  ou  j>lulôt  ici  de  redressement. 

On  ne  peut  se  «iissnmili  r  ijiio  ii'lle  seconde  phase  du  mouvement  ne  soit  Ibrt 
assimilable  à  la  seconde  phase  de  la  replatiori,  et  (pie  les  muscles  flcchisseurs  et 
redresseuis  de  la  colonne  vertébrale  ne  jouent  ici  un  rôle  Tort  analogue  à  la  cou- 
tractioD  alternative  des  fibres  gastriques  et  dorsales,  longitudinales  des  aunelés. 
Allonges  les  appaidiccs  plantaireB  ou  voitrauz  de  ces  dônien,  kur  permettant 
de  se  fixer  en  avant,  oomme  font  lea  bras,  lors  dn  radrsssement  do  la  oonveiité 
dorsale,  et  vovs  ares  ideotité  entre  les  deux  mécanisaies. 

Nous  n'insisterons  pas. 

Nous  croyons  pouvoir  passer  ainsi  très-rapidement  sur  le  mécanisme  de  détnl 
par  lequel  est  effectué  l'étreinte  sujténeure  chez  l'homme  grimpant.  Les  acte» 
préliensil's  sont  assez  tamitiers  à  nos  extrémités  thoraci({Ues  poOT  que  BOUS  Aban- 
donnions ce  délai!  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs. 

Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  pénétrer  un  peu  jilns  a\nnl  dans  celte  étude 
en  ce  qui  concerne  le  mode  parleijuel  l'étreinte  est  accomplie  par  les  extrénulés 
abdominales.  Comment  nos  membres  inférieurs,  ailectés  à  des  modes  de  progres- 
sion tout  à  fait  dilTérents,  s'adaptent-ils  à  cet  acte  tout  spécial,  comment  panrien- 
neot-ils  à  former  ces  cercles  compresseurs  propres  à  cluuiger  en  appui  fixe  contre 
l'action  de  la  pesanteur,  un  cylindre  'vertical  d'un  diamètre  en  rapport  avec  l'am- 
plitude de  l'arc  que  ces  membres  peuvent  embrassa». 

C'est  là  qu'est  toute  la  difBculté  de  la  question  :  car,  en  ce  qui  concerne  les 
animaux  jjrimpeurs  jtroprement  dits,  on  reni.-mpie  chez  eux  tous,  oncles  acérés, 
grilles  mobiles  et  longues,  pieds  translormés  en  mains  fquadi'umanes),  (jueues 
prenantes,  etc.,  toutes  dispo.silions  ipii  rendent  l'acte  tellement  simple  qu'il  serait 
puéril  d'y  insister.  C'est  une  pure  question  d'histoire  naturelle.  Chez  l'homme, 
c'est  tout  différent  ;  il  ne  semble  point  du  tout  taillé  pour  grimper,  au  moins  par 
les  membres  abdominaux.  Étudions-les  donc  d'un  peu  près. 

A  première  vue,  les  cuisees  semblent  asseï  bien  disposées  pour  embrasser  un 
tronc  d'arbre  en  rapport  de  grosseur  avec  elles,  quelque  peu  à  la  manière  dea 
bras  :  le  plat  de  la  cuisse,  l'espace  plan  triangulaire  que  présente  la  lace  antâm- 
interne  de  la  cuisse,  se  prêtent  passablement  Inen  à  celte  accolade  momentanée. 
Biais  la  jambe  !  Elle  ne  se  courbe  [loint  en  dedans  :  appliquée  en  bgne  droite  à 
l'nrbre,  elle  forme  la  tangente,  prolongée  en  ddiors,  de  l'élément  de  contact 
fémoral. 

four  s'ap])liqncr  au  tronc  d'arbre,  il  est  donc  nécessaire  qu'elle  soit  fléchie, 
qu'elle  s'appiitpie  à  lui  par  une  seconde  portion  de  cercle  inférieur  à  celui  décrit 
par  l'aittole  fémoral . 

Or,  une  disposition  particulière  de  l'articulation  du  genou  fimnise  singulière» 
ment  ortte  application. 

MH.  Weber  ont  fait  voir  que,  si  lors  de  l'exteosion,  la  jambe  estlmmobilisde  sur 
le  fémur,  fusant  corps  avec  lui  et  dans  l'impuissance  de  tourner  sur  leur.axe  ver- 
tical commun,  il  n'en  est  pas  de  même  lors  de  la  flexion. 

Dans  la  flexion,  les  condyles  du  fémur  peuvent  tourner  sur  la  l'ace  supérieure 
du  tibia,  aufour  d'un  axe  perjiendicnlairc  A  celui-ci  et  qui  passerait  entre  eux  ; 
njouvemenl  aiialoi,'uc  à  celui  des  d'  iix  rmus  de  devant  d'une  voiture,  «piand  il 
s'agit  de  la  taire  tourner  sur  place.  Ce  nionvenient  peut  décrire  jns((ii'à  30  degrés. 

Le  coudyle  externe  est  plus  mobile  que  l'interne  ;  dans  ce  mouvement,  il  tourna 
un  peu  autour  de  ce  dernier  qui  sert  akm  d'axe  de  rotation. 

La  différenoe  des  cooditioiis  observées  pendant  l'extension  et  la  fleiîon  de  cet 
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tSÛch  est  d'ailleurs  à  atlribiier  aux  ligamâiits  latéraux  de  l'article  :  distendus 
pendant  l'extension,  ils  s'opposent  à  toute  déviation  latérale;  nuûs»  dans  la 
flexion,  étant rdàctiés,  Us  ne  s'opposent  point  à  la  notation  que  nous  venons  de 

décrire. 

Quant  à  ce  nionvornciit  de  rotation,  il  repo'^e  sur  1rs  élénionts  suivants  : 
Pendant  la  llexioii  du  genou,  le  ligament  lah-ral  interne  ne  se  n  làchepas,  à 
beaucoup  près,  uutaut  que  l'externe  ;  d'autre  part,  le  iigunient  croisé  postérieur 
(qui  irient  du  oondyle  mteme  du  fémur)  se  tond,  tandis  que  l'antérieur  se  re- 
lâche. Il  résulte  de  là  que,  les  ligaments  fixés  au  oondyle  interne  étant  relative- 
ment plus  fixes  et  plus  tendus  que  ceux  du  oondyle  externe,  ce  dernier  sera  plus 
mobile  que  l'autre. 

Ces  détails  anatomiques  sont  d'un  grand  intérêt  pour  la  question  physiologique 

qui  nous  occupe. 

l'rivé  d' ce  niouveni'^nt  de  rotation  pendant  la  flexion,  comme  il  en  est  dépourvu 
pendant  l'exti  nsicm  du  inendire,  l'homme  n'eût  pu  embrasser  le,  troue  d'ai"brc 
avec  ses  mcndjres  abdominaux  (pi'à  la  lacon  d'uin'  paire  de  pincettes. 

Voyons,  au  contraire,  le  parti  tju'il  tire  de  la  llexion. 

La  jambe  fléchie  peut  être  mise  en  rapport  de  contact  immédiat  avec  la  surface 
eonvexe  de  la  tige  de  l'arbre  par  toute  une  surface  ooneave  que  forment  :  1*  la 
oonea^té  plantaire  que  permet  de  presser  contre  l'arbre  l'action  des  flédiisseun 
profonds  et  dont  un  des  nsages  les  plus  saillants  se  révèle  dans  cette  occasion 
(trace  peut-être  de  nos  premières  habitudes  sauTagas  !)  ;  3*  par  une  seconde 
concavité  que  dessine  le  tibia  sur  sa  face  interne  et  qui  se  continue  avec 
la  concavité  plantaire  et  la  partie  interne  de  la  voûte  du  pied.  Hu'  l  contraste 
avec  ce  que  serait  le  contact  en  un  point  unique  lormé  par  la  cuuveutc  du 
mollet  ! 

Par  cette  doidile  disposition,  disions-nous  à  ce  siget,  dans  notre  traité  de  méca- 
nique animale,  est  prooufé  morsenkmeol  nn  rapport  harmonique  entre  l'ofcjet 
mécanique  à  remplir  et  les  moyens  d'exécution,  conmité  d'une  part,  concavité 
de  l'antre,  drconstann  qui  augmente  le  nombre  des  points  do  contact  ;  mais  il  en 
découle  un  second  et  immédiat  avantage  :  la  presque  perpeudicularité  de  direction 
de  l'eflort  exercé  swr  l'appui,  au  moins  dans  la  région  ^antaire. 

Dans  cet  acte,  nous  voyons  donc  un  demi-cercle  de  pression  formé  sujtérieure- 
ment,  dans  un  plan  dirigé  (piclque  peu  (rarrière  on  avant  et  de  haut  eu  bas,  par 
les  cuisses  et  le  genou  pressés  par  les  adducteurs,  les  demi-mend>raneux,  tendi- 
neux, couturier,  droit  interne  ;  stn  oudiineut,  un  autre  arc  de  cercle  dirigé  toujours 
de  liaut  en  bas,  mais  d'avant  eu  arrière,  et  lormé  par  les  laces  conca\es  internes 
du  tibia  et  de  h  voûte  métatarsienne,  maintenues  à  l'état  do  prwaion  par  les  flé- 
chissenrs  du  pied  sur  la  jandM. 

Celte  dernière  presaion  joue  un  grand  rôle  dans  le  second  temps  du  grimper; 
car,  pendant  un  moment,  le  demi-oorde  fémoral  se  relâche  quelque  peu  p(uu  se- 
conder, par  l'élévation  du  bassin,  l'extension  du  racliis,  et  par  là  l'aooession  du 
cercle  des  membres  tfaoradquesà  une  région  plus  élevée. 

52.  I)t^  la  locomotion  chez  les  qitadrnjH'des.  Monvemenh  sur  place.  — 
A.  Du  cabrer.  A  l'article  Station  des  quailriipèdes^  nous  avons  établi  les  con- 
ditions de  l'i'quilibre  dans  l'attitude  active  (|ui  sert  de  point  de  dé[iart  et  d'origine 
à  tous  les  mouvements  sur  place  et  à  ceux  de  translation  chez  l'animal. 

iS'ousyavons  vu  que  l'aiiiuial  reposait  bur  quatre  membras  représentant  en 
iqipBnnoe  et  en  avant  seulement  des  supports  rigides,  maieconstitués,  eu  léaUité, 


Digitized  by  Google 


796 


LOCÛliÛTlOX 


par  une  série  d'articles  indin^  les  uns  sur  les  aatns,  el  les  extrâmes,  soU  sur 
le  sol,  soit  sur  le  tronc  même  de  l'animal. 

Au  point  de  Min  du  mouvement,  ccmsidérant  que  toute  la  région  antérieure  est 
suspeiuluc  ])i  t«|ii('  en  i'(|iitlihrc  sur  les  mombros  antérieurs  par  la  sangle  toniffue 
que  formi  lit  li  s  ^raiuls  tlnilc  li  s  et  leurs  coiiiîi'uères,  nous  devrons  voir  dans  la 
masse  charnue  formée  par  la  croupe  vuliiiniueuse  et  les  niend)res  postérieurs  de 
l'animal,  les  (irincipales  puissances  auxtjuelles  est  conliée  la  ioconiolion  propre- 
ment dite.  Si  nous  nous  reportons  aux  éléments  qui  président  à  l'accomplissement 
da  saut  {voy.  ee  mot),  nous  ne  pounrons  noos  eniijêcher  de  remarquer  eombîen 
ces  raênies  eitrémitës  postérieores  semblent  bien  disposées  pour  la  détente  et  la 
propulsion  énergique  en  avant. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  l'analyse  des  modes  divers  de  la  looomolion  propre- 
ment dite,  nous  avons  à  considérer  deux  espèces  de  mouvements  sur  place,  qui 
se  retrouveront  [tins  tnn)  comme  éléments  dans  quelques  allures  de  l'animal. 

Parlons  fi'ahord  du  cnbrvr. 

Le  cabrer  a  été  déjà  l'objet  de  notre  attention  :  nous  en  avons  analysé  le  prin- 
cipe quand,  sous  une  lomie  phdosopbique,  nous  avons  essaye  de  nous  représenter 
quelles  dispositions  la  nature  avait  pu  mettre  en  jeu  pour  doter  un  quadrupède 
de  la  facalti  da  se  tenir  droit  sur  ses  membres  postMors.  Noos  avons  vu  qu'elle 
avait  creusé  d'abord  vers  sa  région  postérieure,  la  colonne  vertébrale,  plaoé  là 
de  forts  muscles,  multiplié  ks  puissances  eztensives  du  raobis  sur  le  bassin,  etc. 

Pour  se  cabrer  aisément,  comme  l'homme  qui,  placé  à  quatre  pattes,  se  i-elève, 
le  cheval  devrait  donc  avoir  sa  région  lombaire  creusée  pkv  OU  moins  profondé- 
ment en  haut,  ou,  h  défaut,  muni  de  forts  bras  de  leviers  mis  en  mouvement  par 
des  puissances  considéi'ablcs. 

C'est  cette  dernière  organisation  que  l'on  trouve  chez  le  cheval.  La  région  lom- 
baire n'y  est  que  peu  creusée  ;  mais,  en  revanche,  la  région  sacrée,  la  région  dor- 
sale y  sont  pourvues  de  longs  bras  de  leviers  servant  d'altadie  à  de  puissants 
muscles.  Et,  malgré  cela,  l'attitude  du  cabrer  ne  peut  étro  que  temporaire,  et 
encore,  pour  l'exécoter,  a«t-elle  besoin,  dans  sa  premiàro  pbase,  d'être  secondée  par 
la  détente  (en  saut)  des  membres  antérieurs.  11  suffit,  à  la  forge,  pour  empêcher 
un  cheval  de  se  Gd)rer,  de  le  priver  de  cette  demiàre  renonroe  en  lui  relevant 
l'un  des  membres  antérieurs.  Il  faut  alors,  pour  se  relever,  qa'îl  y  soit  incité  par 
une  forte  douleur  ou  un  violent  caprice. 

C'est  qrie  le  centre  de  ^'ravité  de  la  masse  antérieure  est  situé  plus  ou  moins 
près  de  la  verticale  passant  par  le  garrot  i  septième  cervicale)  ;  voyez  quel  long  bras 
de  levier  mis  là  à  la  disposition  de  la  pesanteur! 

Aussi,  pour  se  cabrer,  l'animal  va-t-il  commencer  par  diminuer  ce  bras  de 
levier  ;  il  ramène  dans  la  flexion  ses  pieds  de  derrière  sous  le  ventre,  de  façon  I 
oompenser  le  poids  antérieur  par  cdni  de  rarrière-train.  Alors  seulement  il  tend 
à  étendre  le  tronc  sur  ces  membres,  en  développant  toute  Téneigie  des  sacro- 
spinaux,  fessiers,  iscbio-tibiaux,  jumeaux. 

Tout  cela  est  pourtant  encore  insuIBsant.  Il  faut  que  l'action  des  muscles  des 
gouttières  vertébrales  s'étende  jusqu'au  garrot,  et  que  les  cerricaux  postérieurs,  y 
prenant  appui,  enl^vent  la  tête  enarrière,  portant  dans  w  sens  soa  centre  de  gra- 
vité et  ci'lui  de  l'encolure. 

Et  tout  cela  ne  suffit  pas  encore;  il  faut  qu'il  s'y  joigne  un  mouvement  de 
détente,  de  saut,  de  la  |»art  des  extrémités  antérieures.  Mais  aussi,  autant  est 
aitlu  et  pénible  le  premier  temps  du  cabi^r,  autant  est-il  malheureusement  facile 
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à  l'animal,  après  s'être  ainsi  dressé,  de  iioursnivre  le  mouvement  et  de  se  ren- 
vorst  r  on  arrière.  C'est  que,  tiuo  lois  ranimai  redresst^,  la  pesanteur  n'a  plus 
guèie  (le  bras  de  levier  à  son  service,  et  (ju'alors  ses  anta^jonistes,  les  muscles 
éuuméiés  plus  liant,  ont  trop  de  j)nissanco  en  eux  pour  «jue  ses  ellets  ne  soient 
pas  aisément  outre-passés  (voj.  a''  8). 

B.  De  la  ruade.  La  ruade  e»l  la  contre-partie  «la  eahrer.  Au  lieu  de  se 
redreaier  sur  ses  pieds  de  derrière  par  uu  saut  exécuté  sur  les  pieds  antérieuni, 
raoîmal  reaverse  ces  actes  et  par  une  légère  détente  soulève  sa  cioope  en  Tair, 
tandis  qu'il  abaisse  au  contraire  sa  téte  enti-e  ses  jambes  de  devant  étendues  et 
fixées.  La  croupe  s'est  élevée,  comme  dans  l'acte  du  saut,  emportant  les  jambes 
postérieures  fléchies  articles  sur  articles.  Arrivées  à  la  hauteur  déterminée  par  le 
dofîi  t'  (le  l'impulsion  primitive,  ces  jambes  fl('cliie.s  sont  étendues  brusquement 
avec  un  coup  sec,  comme  le  bras  et  l'avant-lu  as,  dans  le  coup  de  poinj.'. 

L'ennemi  placé  à  [)ortée,  s'il  a  la  malchance  d'y  demeurer,  sert  alors  d'objet 
sur  lequel  s'épuise  brus(|uenient  la  vitesse  acquise  des  membres  distendus, 
bmtile  d'en  dire  davantage  et  le  mécanisme  est  assez  vite  compris  par  qui  a  pris 
connaissance  de  celui  du  saut. 

53.  Du  MuU  {dtex  le  theiml).  Cet  examen  préalable  de  deux  des  mouve- 
nento  sur  plaee  du  cheval,  nous  conduit  à  une  vue  très-daire  d'un  mode  ^gale- 


Fig.  13.  (bDpnuilée  i  Ch.  BeU.) 


ment  important  de  la  locomotion  cbes  cet  animal  intéressant  ;  nous  voulons  par- 
ler du  saut  proprement  dit. 

Observons  un  cheval  près  d'atteindre  un  obstacle  qu'il  se  propose  de  franchir. 

L  animal  se  cabre  en  position  plus  ou  moins  fléchie,  suivant  la  hauteur  de 
l'obstacle  (il  seTonemble,  iléchissaiit  ses  extrémités  postérieures  dans  toutes  lean 
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articulations,  les  raji|>rochanl  du  contre  de  ;:ravit6  de  la  masse  antérieure)  ;  en 
môme  teiii])^  il  t'Ii'vr  |i;ir  un  légir  saut  partirl  des  extréniiti's  antérieun  s,  ces 
mêmes  oxlri'iiiiti-s  llôc  liit  s  et  jtelotcuuu'es.  —  Il  saute  alors,  |>ar  la  floxidii  jiiiis 
la  dHcnle  suraboudaumieul  c.\plii|uéc  déjà,  de  ses  extrémités  pof<léneure6  ramas- 
sées sous  lui. 

Une  fois  en  l'air,  et  quand  r«van(-nuuni  a  défiassé  l'obstacle,  les  membres  anté- 
rieurs se  déploient,  s'étendent  pour  se  porter  les  premiers  à  la  rencontre  du  sol. 

L'arrifere-main  s'étend  en  même  temps,  pour  offrir  moins  de  prise  à  l'obstacle  ; 
ranimai  arrive  enfin  à  rencontrer  le  sol  par  ses  membres  antérieurs  élendus  en 
avant,  dans  les  articles  du  pied  et  du  genou,  mats  très-flécliis  dans  l'articulation 
du  coude.  Le  dioe  se  trouve  ainsi  épuisé  sur  les  extenseurs  élciniiis  sur  les  con- 
vexités articulaires  des  membres  antéricnrs  et  non  sur  la  njiidjlé  des  os  dans  leur 
lon|L>nenr.  comme  la  ligure  15  montre  que  cela  aj'riverail  cliez  Tliomme  tombant 
siu'  les  mains. 

54.  Delà  marche  proprement  dite  ;  —  du  pas.  L'animal  voulant  se  porter 
en  avant,  exerced'aboid,  sans  les  mouvoir  cependant,  une  certaine  action  extensive 
de  ses  membres  posiérieurs  (de  l'un  d'eux  {)rinci{jalement),  léger  effort  qui  {jorle, 
en  avant  de  s<m  point  d'appui  premier,  le  centre  de  gravité  du  système  entier  et 
partieulièrement  de  la  masse  antérieure.  Cette  propulsion  détennine  instinctiveo 
ment  l'animal  ù  soulever  et  avancer  un  de  ses  pieds  antérieurs. 

IVeinier  lait,  premier  temps  :  soulèvement  du  pied  atUérieur  droit  (par 
exemple). 

Avant  que  ce  pied  n'ait  posé  à  lei  re  ou  lait  sa  battue,  le  pied  jtoslcrieur  qau- 
che  se  lève  à  sou  tour  :  il  est  au  unUeu  de  sa  course  au  moment  où  le  pied, 
précédemment  levé,  fait  sa  battue.  C'est  le  deuxième  temps. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  premier  tempe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
première  moitié  du  second,  l'animal  a  donc  on  bipède  diagowU  en  l'air  (antérieur 
droit —  postérieur  gaucho),  le  bipède  diagonal  inverse  servant  d'appui. 

liorscfue  le  pied  postérieur  gauche  est  à  la  moitié  ou  près  de  la  mmtié  de 
sa  course  et  le  pied  antérieur  droit  arrivé  à  l'appui,  le  pied  antérieur  gnuehc  se 
lève  ;  ranimai  es(  donc  sur  le  bipède  latéral  droit  à  l'appui  :  l'autre  bipède  latéral 
est  en  l'air.  Troisième  temps. 

Enfin  l<'  [lit  d  postérieur  gauche  ét;uit  Ini-inériu'  arrivé  à  rajipui,  le  pied  jiosté- 
rieur  droit  se  lève  à  sou  tour,  et  il  s'écoule  lui  temps  pendant  Icijut'l  le  corps 
repose  sur  le  bipède  diagonal  qui  tout  à  l'heure  était  en  l'uir,  c'csL  le  quatrième 
temps;  il  se  termine  à  la  battue  dujiied  antérieur  gauche. 

L'antérieur  droit  se  lève  è  son  tour  et  l'animal  est  à  l'appui  sur  le  bipède  btéral 
gauche  :  la  série  recommence  dans  le  même  ordre. 

La  masse  est  donc  suspendue  alternativement  sur  un  bipède  latéral  et  un 
bipède  diagonal  ;  mais  un  peu  plus  longtemps  sur  ce  dernier,  sans  doute  parce  ' 
que  le  centre  de  gravité  est  mieux  arrêté  sur  la  diagonale.  Nous  verrons  d'ailleurs 
ultéi  ieuremcnt  (pie  ce  n'est  \Ki<  là  un  l'ait  is(»|.' ;  b  s  repos  alternanls  sur  la  diago- 
nale sont  un  caractère  f^éiiéral  et  constant  de  loutcs  les  allures  uaturelles  du 
cliovul,  sans  doute  pour  le  inotil'  que  nous  venons  d  iiulitpier. 

On  voit  que  dans  cette  alhurc,  le  mouvement  de  propulsiou  en  avant  (  |ilul6t 
sous  la  dépendance  des  membres  postérieurs.  Il  y  a  lieu  de  penser  cependant  que 
l'extensiim,  quoique  bien  moindre,  des  articles  antérieurs  contribue  aussi  à  porter 
en  avant  le  centre  de  gntrité  du  corps.  Le  sens  des  ouvertures  articulaires  indique 
qu'il  doit  en  être  ainsi  ;  d'ailleurs,  si  on  observe  an  pas  des  chevaux  de  trait  pe- 
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samiiifiil  chargés,  on  reconnaît  aisémetit  la  coulraclion  des  extenseurs  de  i'Iiu- 
mérus  sur  le  scapulum  el  celles  des  artieoIttioDs  supérieures  de  Tavanl-main 
qoi  viennent  surplomber  en  avant  des  colonnes  antérieures. 

35.  Du  méewiitmedela  nalatUm ehex Us poiuam.  Le  mouvement  de  pro- 
gression des  poissons  dans  l'eau  n'a  point  lieu  par  les  nageoires,  simples  instruments 
d*cqiiili1>rc  et  de  direction.  Très-évidemment,  la  projection  en  avant  du  rentre  de 
gravité  se  lie  à  un  mouvement  plus  ou  moins  énergique,  quelquefois  très-éner- 
gique, de  la  queue,  t^'esl-ànlire  à  l'acliori  développée  par  les  mnscK's  longs  et 
latéraux  du  corps.  Co  mouvement,  ilès  «pi'il  y  a  piopulsioti  réflle,  «pic  raiiiinal 
ne  se  Itoriic  pas  à  une  ospî'ce  de  repos,  t  e  mouviMiieiit  rst  vif,  sa,  ra(Ii'.  à  <lt'tente, 
analogue  par  l'apparence  au  saut,  ainsi  que  par  le  méranismi-  tpn  y  |  i  c>itle. 

Quand  on  demeure  les  yeux  fixés  sur  un  bassin  contenant  des  poissons  se  mou» 
vaut  en  diffiSrents  sens,  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

Les  mouvements  rectilignes  trte-&ibles,  ceux  de  recul,  ceux  qui  ont  pour  objet 
de  diriger  Tanimal  quand  il  s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  liquide,  ont  généralement 
lieu  au  moyen  des  nageoires  latérales  et  de  légères  ondulations  de  l'évratail  caudal 
particuliàrement  destinés  au  maintien  de  son  équilibre  dans  l'eau.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  de  ceux-là  :  l'oeil  eu  lait,  à  l'instant,  apercevoir  tout  le  méca- 
nisme. 

On  remar(|ne  cnsuittMles  mouvements  un  p(  ii  hrii><(|nes,  doués  iléjà  d'une  cer- 
taine intensité  et  (jiu  ont  pu\ir  ell'et  de  porter  le  < oi  ps  de  l'animal  vers  la  tlroilc 
ou  \ersla  gant  lie.  Ceux-ci  sont  dignes  d'attention.  Ils  consistent  en  im  dioe  plus 
on  moins  marqué  de  la  queue,  qui  frappe  l'ean  du  côté  vers  lequel  le  poisson  veut 
se  diriger. 

Le  bit  d'observation  qui  doit  servir  de  base  de  Tanatyse  est  donc  celui-ci  : 

Vn  dtœ  hrtaqve  imprimé  à  l'eau  du  côté  vers  lequd  U poisson  va  se  jwrter. 

Le  premier  acte  do  l'aiiinial  est  donc  de  se  courber  avec  rapidité  du  côté  vers 
lequel  il  vent  se  porter.  Il  n'y  n  point  de  doute  sur  le  mécanisme  de  cette  pre- 
mière pliasi^  (le  l'acte.  Cette  conrbiin-  e^t  produite  par  la  enntraclion  vive  des 
muscles  latéraux  de  ce  même  coté,  le  relàcL  -meiit  .ulnjuale  di  s  atilagom'sles. 

Tout  d'un  coup  s'observe  un  arrêt  subit,  un  choCf  le  mouvement  de  llexion 
est  instantanément  paralysé. 

Nous  comprenons  av^ourd'liui  par  quel  procédé,  par  quel  mode  d'aetbn  la 
nature  produit,  dans  les  corps  animés,  cette  lutte  équilibrante  ;  c'est  par  la  con- 
traction soudaine  des  muscles  antagonistes  de  ceux  dont  l'action  doit  être  brus- 
quement entravée.  Ici,  deux  sortes  d'agents  seulement  sont  en  présence,  et  oe 
phénomène  se  rapproche  ainsi  davantage  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ressaut  de  la 
baguette  élastitjue  :  les  muscles  longs  de  droite,  —  les  muscles  longs  de  gauche. 
Les  premiers  ont  déterminé  la  vitesse  nequise  par  les  différents  points  du  svs- 
tènie  ;  les  seconds  la  suspendent  subitement,  et  tout  l'ensendile  devient  rigide. 

Voilà  donc  le  s\stèmc  eu  é((uilibre  quant  aux  forces  intrinsècpjes  <pii  en  solli- 
citaient les  divers  poiuts;  mais  il  ne  l'est  pas  relativement  à  de  nouvelles  forces 
qui  ont  pris  naissance  pendant  la  premSère  phase  du  mouvement.  Ce  mouvement 
a  déterminé  des  réactionsde  la  part  du  roiliett  ambiant.  Or  on  sait  que  ces  vé- 
flstanees  sont,  pour  toute  surfiice  en  mouvement,  proportiomieUee  à  cette  surface 
•t  au  carré  de  la  vitesse. 

D'autre  part,  l'examen  de  la  configuration  du  poisson  et  de  sa  flexibilité 
d'autant  plus  grande  qu'on  se  rapproche  davantage  de  sa  queue,  nous  npjirend 
que,  dans  ce  mouvement,,  toute  la  vitesse  est,  pour  ainsi  dire,  conueuirée  daus 
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l'extrémité  postérieure.  Ce  sera  donc  là  surtout  que  s'exercera  la  réactiou  déve- 
loppée par  le  liquide.  La  résultante  de  toutes  ces  réactions  partielles,  perpendi- 
culaire h  la  surface  courbe  au  centre  romniun  de  ces  actions,  ne  pourra  donc  (jue 
repousseï"  la  |>artie  j)Oslérieuro  de  l'animal  à  gauche,  si  la  flexion  était  à  dmite,  et 
la  tèlt',  |>ar  rotisé(pi(Mit,  do  ce  denuer  côté.  Mais  eu  même  temps  l'aiiiiual  est 
repoussé  en  totalité  eu  arrière. 
Comment  donc  s'obtient  le  mouvement  en  avant? 

Un  double  eboc  à  droite  et  à  gaudie  s'équilibrerait  éTidemiiieiit  quant  aux  ré- 
Bultaoks  laténdee;  mais  il  resterait  deui  composantes  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  qui  s'ajouteraient.  Or  un 

seul  coup  d'œil  jeté  sur  une  fignre 
dessinée  aii  hoc  (lig.  14)  montre  que 
cette  addition  aurait  pour  elTet  le  recul 
et  non  la  progression  do  l'animal.  Il 
se  passerait  là  riiivuse  dr  ce  qu'on 
observe  chez  de  petits  annclés  acpiati- 
ques,  et  qui  avancent  ainsi  par  un 
double  dioc  alternant,  mais  exécuté 
par  la  région  antérieure.  (Voy,  la 
fig.  40»  p.  317,  de  notre  Traité  de 
mécanique  animale.)  L'embarras  se- 
rait grand,  si  Borelli  n'avait  observé 
que,  pour  se  porter  en  avant,  l'ani- 
mal donne  à  l  ean  nn  roup  de  sa 
(juone  deu  i  fois  recourbée  ili^.  15). 
La  résultante  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  poisson  s'exerce  donc,  en 
oe  cas,  en  aeiit  mtwne  de  ce  que 
nous  venons  de  voir,  et  ranimai  est 
porté  en  oiMifii. 

Il  se  passe  ici  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  a  été  observé 
dans  le  saut.  La  dernière  courbure  offerte  par  la  queue,  élargie  eu  éventad,  du 
poisson,  met  en  rapport  avec  le  milieu  ambiant  une  surliïcc  relativement  large 
formant,  dans  le  sens  horizontal,  une  vraie  hase  de  sustentation  ou  j)lutôt  d'ap- 
pui. Sur  celte  base  1  animal  exerc  e  une  détente  identique,  tpiant  à  ses  effets,  à 
celle  ([ui  détermine  la  projection  dans  le  saut.  Seulement,  ici,  c'est  la  réaction  de 
l'eau  qui  repousse  en  avant  le  corps  de  l'animal. 

Quant  à  la  délente,  avec  choc  de  l'eau,  elle  est  exactement  produite  de  même, 
à  savoir^  par  l'antagoniame  des  muscles  de  gauche  paralpant,  par  leur  oontrao- 
tion  subite,  le  mouvement  de  fleiion  ou  d'extension  conmiencé  avec  éneigie  par 
les  muscles  latéraux  de  droite  ou  réciproquement. 

C'est,  de  part  et  d'autre,  k  même  mécanisme. 

36.  De  la  natation  chez  l'homme  et  les  quadrupèdes.  La  progression  des 
quadrupèdes  dans  l'eau  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  poissons.  In  observation 
indique,  en  effet,  que  le  quadrupède  nage  connne  il  marche,  c'est-à-dire  par  la 
même  sueressioii  de  mouvements.  Dans  la  marche,  il  est  vrai,  les  mendies  repo- 
sent sur  un  appui  fixe  qu'est  loin  d'offrir  l'onde  buuiide.  Aussi  la  rapidité  et  la 
ficiUté  de  la  progression  y  sont-elles  singulièrement  amoindries.  L'eau  ne  pré- 
sente pour  appui  «nx  membres  mis  en  mouvement  que  la  diflérence  de  résistance 
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ollerle  par  le  milieu  au  inembro  qui  s'éloiul,  et  au  même  membre  quand  il  s'ef- 
laco.  Or,  il  est  visible  que  cfltc  (lirirn  iue,  jiro|iorlioiiiiellc  îi  cclU'  des  siurarcs 
(iflerlcs  j)iir  les  melld)^e^'  dans  la  flexion  etTexlensioii,  ne  saurait  ètic  bien  nota- 
ble. Le:»  quadrupèdes  ne  Iruuveut  doue  pas  daus  1  eau  un  élémeiil  bieu  prupre  à 
développer  leurs  facultés  locomotrices. 

Le  mode  ou  les  modes  de  naUUon  employés  par  rhomine  doivent  natorelle- 
ment  trouver  place  id.  L'homme  nage  plus  ou  moins  &  la  manière  des  quadru* 
pèdes,  mais  bien  moins  aîsânent  que  la  plupart  d'entre  eux.  Les  causes  de  cette 
difierenue  ont  été  souvent  discutées;  BoreUi  semble  les  avoir,  le  premier,  nette- 
ment formulées. 

L'homme  et  les  quadrupèdes  ont  cela  de  commun,  que  leur  pesanteur  spéci- 
fique est  très-peu  dilïéreute  de  celle  de  l'eau.  Celte  (piasi-idintit»''  est  démontrée 
par  la  faculté  dont  jouissent  les  nafjenrs  de  se  mainti  nir  étendus  sur  le  dos 
pendant  des  espaa'S  de  temps  vraiment  considérables,  sans  faire  le  moindre 
mouvement. 

On  observe  alors  que,  dans  cette  attitude,  le  visage  et  le  sommet  de  la  lace 
antérieure  de  la  poitrine,  souvent  même  toute  la  sur&ce  pectorale  antérieure, 
baignés,  à  chaque  instant,  par  de  très-minces  lames  de  liquide,  font,  à  des  in- 
tervalles périodiques,  saillie  au-dessus  de  la  surface  de  Tcau;  ces  intervalles 
sont  ceux  des  mouvements  respiratoires. 

Le  corps  humain,  plongé  dans  l'eau,  et  à  peine  inférieur  en  poids  è  celui  du 
volume  d'eau  qu'il  déplace,  devient  donc  manitiosiement  plus  léger  que  ce  milieu, 
lors  de  chaque  inspiration. 

Ucluin  nons  maintenant  notre  nageur  sur  le  ventre,  et  prioiis-le  de  conserver, 
toujours  sans  niou\('nu'nt,  la  même  situation  liurizonlale. 

^ous  ubservuiis  alors,  et  sans  surprise,  que  celle  attitude  ne  peut  être  bien 
longtemps  conservée.  La  raison  en  est  aisée  à  trouver.  Le  si^jet  a  besoin  de  res- 
pirer ;  pour  cebi  il  lève  la  tète,  afin  que  sa  bouche  et  ses  narines  arrivent  è  fleur 
d'eau,  et  absorbent  l'élément  vital. 

Or  ce  mouvement  préalable  de  la  léte  la  porte  Untt  entière  au-deuus  de  Veau, 
Mab  alors  la  tète,  partie  la  plus  pesante  du  corps  à  volume  égid,  élevée  ainsi  au- 
dessus  de  l'eau,  change  du  tout  au  tout  les  conditions  d'équilibre  du  système.  Le 
corps  se  trouve  peser  par  son  poids  entier  sur  l'eau,  et  celle-ci  ne  réagit  contre 
lui  que  par  le  poids  du  volume  de  fluide  déplacé,  c'est-à-dire  le  volume  du 
corps,  moms  la  téle. 

Cette  dillérence  sulTit  pour  que  le  cor[)s  soit  déprimé,  «pi'il  enioncc,  si  le 
nageur  ne  lait  quelque  muuvemeul  approprié  contre  la  tendaiice  nouvciie  qui 
l'entraîne. 

Telle  est  la  droonstancc  qui,  ainsi  que  Ta  très-judicieusement  étabU  BoielU, 
différencie  sensiblement  les  quadrupèdes  de  notre. espèce.  Ceux-ci  ont,  d'abord, 
la  tète  notablonent  moins  pesante  que  la  nôtre,  tant  à  cause  des  vastes  sinus 
a^ens  dont  die  est  sillonnée,  que  parla  petitesse  relative  de  leur  encéphale. 
Secondement,  leur  organisation  cervicale,  le  mode  de  jonction  de  la  tête  au  cou, 
leur  permet  manifestement  de  tenir  constannment  à  la  surOiee  de  l'eau  l'extré- 
mité du  muse:ui  portant  lisorilices  respiratoires.  Placés  dans  l'eau,  daus  l'atli- 
tude  qu'ils  auraient  à  terre,  ils  demeuienl  donc  eu  équililire  ;  les  moindres 
mouvemeuts  de  leurs  loembres  peuvent  donc  produire  des  eiïets  locomo- 
teurs. 

Aussi  la  pluj  ai  t  des  «quadrupèdes  nagent-ils  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
uicT.  m.  S*».  11.  ^  51 
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latidis  ijiié  iiniis  lit'  le  jiou\oii>  taire  i|ii'avoc  ceilaiuus  ^rccauUuiiis  pi'cjiuruloireb, 
de»  elloi  la  cL  un  ;i|ipreiitissagc  plus  ou  moins  long. 

Il  est  certain  (pu-  placés  dao«  l'eau 'dans  la  même  attitude  que  les  quadru- 
pèdes, nous  pouTuns  nager  comme  eux,  moins  bien  pourtant,  et  moins  long- 
temps.  Cela  ne  doit  point  surprendre  ;  ces  jnouvement»>là  ne  sont  point  ou  plus 
les  nôtres;  et  d'ailleurs  nous  pouvons  t'aiiv  mieux. 

Le  mode  qui  nous  est  Ir  plus  ravuraldo  est  l'imitation  de  quelques  animaux 
inférieurs  de  la  classe  des  reptiles,  les  batraciens,  dont  les  membres  sont  disposas 
un  peu  eoninie  1rs  uùtri  >.  A  la  pcrrcctioii  jirès,  nous  nageons  en  |iriucipe  conune 
la  grennuillt',  b  nucoup  iniou\  etuistruitc  <|iu'  nous  jtoureel  objet. 

liC  mouvement  capital  (li  ltM  iiiinaiil  t:e  niude  de  proj^ression  est  dû  au  coup  see 
des  extrémités  pustérieure>  pi  éalablemciit  ilécliics,  al»solument  coininc  dans  le 
saut,  au  point  de  vue  mécam<|ue,  bien  entendu  ;  car,  pliysiquemenl,  les  jambes 
sont  écartées  au  lieu  d'être  réunies,  et  portées  dans  la  rotation  en  dehors  (ma** 
des  fessiers),  de  façon  à  offrir  à  l'eau  la  surface  de  la  plante  du  pied. 

Le  mécanisme  locomoteur  est  comparable  à  ce  qui  se  voit  dans  le  nager  des 
poissons.  I/eau  refinilée  devient  un  foyer  de  résistance  qui  se  développe  au  mo- 
ment du  choc,  quand  le  système  mobile  devient  rigide. 

Kn  ec  moment-là,  les  bras  ont  été  joints  pur  leurs  extrémités  en  avant  de  la 
lèle  et  de  1 1  ])oitrine,  de  façon  à  former .uu  trancliant  antérieur,  une  proue  qui 
fend  l'eau,  un  taillr-nier. 

Le  corps,  sou>  (iteUbrl,  tout  comme  le  poisson,  file  al(u>  en  ligne  didite. 

Au  temps  suivant,  en  réalité  le  premier  de  la  pér  iode,  et  «pii  coi  respondrail  au 
temps  de  préparation  pour  le  saut,  les  jambes  se  reploient  vers  le  tronc,  toiyours 
dans  Yabdttctàon.  Ce  mouvement  occasionne  ime  grande  perte  de  force  vive  pour 
l'homme,  la  surface  des  cuisses  développant  une  asseï  grande  résistance;  il  est 
vrû  qu'il  s'aooomplit  plus  lentement  et  sans  cfaoc,  ce  qui  amoindrit  un  peu  cette 
perte. 

Cette  perte  est  heureusement  plus  que  compensée  par  l'action  des  membres 
antérieiWB. 

Kn  même  temps,  exactement,  que  les  jaml)es  se  replietif,  It  v  bras  qui  élideul 
r-leudus  i  ii  avant  décrivent  à  droili'  l'I  à  gauclie  une  denu-circonréreiiee  dans  la- 
quelle la  ()auuie  dt;  la  main,  verlii  alemeut  dirigée  d'avant  en  arrièic,  repousM' 
symélriquemenl  de  cbaipie  côté  l'eau  dans  ce  dernier  sens.  Ces  extrémités  jouent 
donc  ici  le  rôle  de  deux  avirons. 

Ce  môme  acte  est  bien  autrement  préparé  par  l'anatomie  de  la  grenouille. 

•  Us  muscles  des  membres  inférieurs,  rappelant  ceux  de  l'homme,  sont  mo' 
difiés,  diex  les  batraaens,  en  raison  de  la  situation  insolite  des  cuisses  qui,  ohes 
eux,  regardent  tout  à  fait  en  dehors;  secondement,  par  suite  du  type  particulier 
qu  alTecte  le  tarse,  le  tendon  des  forts  muscles  du  mollet  ne  s'attache  point  au 
talon,  mais  passe  par-dessus  et  va  gagner  la  plante  du  pietl,  pour  s'tmir  au  court 
Uécliisseur  des  oi  leils,  «lisposilion  (pu  favorise  non-seidement  le  saut,  niais  en- 
core la  natation,  eu  j)ermettanl  à  l'animal  de  lra|qter  avec  plus  de  loree,  au  moyen 
de  ses  ))lantes  de  pied  {garnies  de  membranes  nataluu'o  étendues.  (Ciai'us,  Ana- 
lumie  compurce.)  » 

Ajoutons  ([ue  les  nmscles  des  cuisses,  des  articles,  sont  aplatis,  de  sorte  que 
cette  partie  du  membre,  dajis  le  mouvement  de  flexiou,  coupe  l'eau  par  son  Iran- 
chant.  Cette  remarque  est  intéressante  en  ce  qu  elle  démontre  l'identité  du  saut 
et  de  la  uatatiou,  comme  principe  pliysiologico-dynaniique.  La  grenouille  saute 
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dans  Vwd,  et  sans  sortir  de  ce  liquide,  comme  elle  «lale  à  terre.  Us  mode  de 
progre^sioii  est  le  même  dans  les  deux  cas.  Les  forces  en  jeu  sont  donc  les  mêmes. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  la  propriété  anatomique  carac  téristique  qui, 
eudehoi'ii  du  volume  des  masses  inuscul  iirrs  spéciales,  lait  de  la  grenouille  un 
niiimal  sauteur.  C'est  l'atliludo  lialiiluelle  tir  llexioii  des  iiuMiibres  poslc'iifurs 
toujours  préparés  par  là  pour  le  MUt,  et  que  nous  trouvons  chez  tous  les  animaux 

sauteurs. 

Les  mamniift'res,  les  poissons,  les  reptile^,  ne  sont  jias  les  seuls  animauv  qui 
.se  meuveul  dans  l'eau.  Aoaibre  de  familles  paruu  les  oiseaux  jouissent  du  mémo 
avantage  :  c'est  Toidre  entier  des  pidmîpèdet.  Leur  histoire,  au  point  de  tue  qui 
nous  occupe,  ne  saurait  être  longue  ;  doués,  en  leur  qualité  d'oiseaux,  d'un  poids 
spécifique  inféiieur  à  celui  de  l'eau,  ils  surnagent  naturellement  Leurs  pattes,  plus 
ou  moins  courtes,  mab  vastes  «;t  dont  les  doigts  sont  réunis  par  de  larjL^es  mem- 
branes, forment  des  rames  étendues  quand  elles  se  déploient,  minces  et  dépende 
surface  quand  elles  reviennent  sur  elles-mêmes  dans  le  cours  du  la  flexion  préa- 
lable. Hien  de  plus  sim|)le  que  l  e  mécanisme.  On  peul  lire,  sin*  ce  rliapitre,  les 
lielles  pa^es  conxacrées  par  Builou  au  cjgue.  11  a  ^  a  rien  à  oseï*  ajouter  à  ue  re- 
maKjuahle  tahieau. 

Au  point  de  vue  mécanique,  le  seul  point  qui  mérite  notre  attention  plu»  spé- 
ciale, c'est  la  din'ércnce  qu'on  observe  entre  les  palmipèdes  et  les  autres  oiseaux. 
Ils  sont  tous  plus  légers  que  Teaa.  Gomment  se  fiût-il  donc  que  ces  animaux,  hors 
les  palmipèdes,  ne  puissent  aucunement  nager  et  se  noient  si  fiMàlement. 

(kl  sait  que  e*est  A  raison  de  la  facile  imbibition  de  leurs  plumes  :  dépourvues 
de  l'buile  qui  colle  et  réunit  les  éléments  de  l'enveloppe  extérieure  des  pabni- 
pàdes,  les  plumes  des  oiseaux  non-nageurs  se  pénètrent  aisément  d'eau.  Dès  lors, 
l'animal  devient  promptenient  assez  pesant  pour  y  plonger  plus  ou  moins  et,  en 
iin  de  compte,  y  perdre  la  vie.  Peut-être  l'eau  péiu*'lre-t-ellc  même  dan<  l'infé- 
rieur des  organes  en  pas.sant  des  vacuoles  des  plumes  dans  les  caiialicuies  aériens 
inléneins  !  C'est  un  point  (jue  l'on  pourrait  étudier. 

57.  Du  cul  [chez  les  oiseaux).  «  La  natation  et  le  vol,  dit  M.  Milue 
Edwards,  sont  des  mouvements  analogues  h  ceux  du  saut,  mais  qui  ont  liçu  dans 
des  fluides  dont  la  résistance  remplace,  jusqu'à  nn  certain  point,'celledtt8ol,  dans 
ce  dernier  phénomène,  s 

Nous  venons  de  démontrer  non-seulement  qu'il  en  est  ainsi  pour  la  natation 
des  poissons,  mais  en  outre  d'en  exposer  le  mécanisme.  La  même  tftcbe  nous  in* 
combe  actuellement  pour  le  vd.  Ces  propositions  ne  pouvaient  être  que  «  conçues  » 
comme  des  a^vlmilatinns  vagues,  tant  que  l'objet  même  servant  de  comparaison 
n'avait  point  éti'  t'iucidé  au  point  de  vue  de  son  méainisme  propre,  tant  que  la 
tliéorie  cin  saut  était  elle-même  enveloppée  d'un  nuaL:e, 

I)ans  l'acte  du  vol,  comme  <lan>  loiis  le>  plieiioinèiirs  de  la  loconiotidn  cpii  se 
iondeut  sur  la  séparation  du  cor|»s  animé  et  dn  sol  solide,  ratila;:onisle  à  vaincre 
est  l'action  de  la  gravité,  s'cxprimaut  par  «  le  poids  du  corps  «  à  élever  et  à 
soutenir  dans  l'air. 

Le  point  d'appui  initial  des  loroes  locomotrices  peut  être  encore  ici,  pour  la 
première  phase,  le  sol;  mais,  pendant  le  cours  de  la  translation,  ce  point  d'appui 
n'est  plus  que  le  fluide  ambiant,  l'air.  La  résistance  seule  de  ce  fluide  pourra 

donc  servii-  là  de  support  et  d'appui. 

La  résistance  d'un  fluide  est,  d'aprèt»  les  lois  de  la  physicpie,  propoKionnelIc 
au  carré  de  la  vitesse.  Le  mouvement  qui  se  basera  snr  la  résistance  d'un  Uuide 
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aussi  U'iiii  i|uc  l'air  dcviu  donc  «tHiir  ntic  <i;rnndc  vilessc.  D'iiiilie  piirl,  !<■  poids, 
obstacle  ù  vaincre,  devru  èlre  uussi  iuiblc  que  les  condiliuiii»  de  l'orgaiii^nic  auiiual 
le  permettront. 

La  nature  a  oonskiérableineut  fait  pour  amoindrir  cette  force  antagoniste  du 
mouvement  et  de  l'élévation  de  l'animal  dans  les  airs.  Pour  établir  cette  propo- 
sition, nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecteur  aui  belles  préparations  déposées 

par  M.  le  professeur  Sajipey  dans  les  galeries  du  muséum  et  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  sera  Irappé  d'admiration  en  suivant  dans  son  cours  colle  magnifique 
canalis;ilion  acrioime  qui  pénètre,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  parties  qui  consli- 
tuenl  l'animal  destiné  au  vol.  l/air  atmosphérique  y  a  partout  des  réservoirs, 
depuis  la  trachée  et  les  deux  {.grandes  cavités  splanchni«pies  jusqu'au  niilieti  des 
os;  ou  le  suit  jus(jue  d.ins  le  corps  niènie  des  plumes,  dont  la  texture,  déjà  si 
jwreuse,  est  encore  creusée  de  canalicules  cou)muniquanl  avec  ceux  des  os.  Au 
moment  du  vol,  toutes  ces  cavités  sont  ainsi  tellement  distendues  que  l'animal, 
interrompu  brusquement  dans  sa  course  par  le  plomb  meurtrier,  tondnnt  à  teire, 
rebondit  sur  le  sol  comme  un  ballon  élastique.  Ce  qu'il  ne  fait  plus,  quelques 
heures  après,  si  on  le  jette  à  terre  avec  quelque  violence. 

Mais,  si  peu  de  densité  absolue  ipi'offre  l'oiseau,  il  en  offre  une  toujours  grande 
relativement  à  r:iit .  Il  lui  faudradooc,  pour  [^iidre  appui  sur  un  corps  éminem- 
ment fugitif  et  mobile,  des  forces  propres  à  produire  de  grandes  vitesses,  c'csl-à- 
dire  de  lon«js  le\i(<rs  et  des  érier;:ies  [>nissantes.  L"i  cousé(juonce  de  cette  première 
iiécessilé  scia  la  fixité,  la  stjhilité  du  corj)^  à  mouvoir  et  des  attaches  à  fournir 
à  ces  puissants  uuiscles  moteurs  et  à  m  s  longs  leviers,  hi  natniea  été  au-devant 
d»;  cet  objet,  en  donnant  au  squelelle  de  l'oiseau  la  forme  d'une  boîte  osseuse 
presque  invariable  de  forme  et  de  dimensions  et  qui  rappelle  la  carène  d'un  na- 
vire. Les  vertèbres  dorsales,  lombaires,  sacrées,  sont  soudées  entre  elles  ;  les  côtes, 
au  lieu  d'être  unies  au  sternum  par  des  cartilages  plus  on  moins  longs,  lui  sont 
aussi  reliées  par  des  os  ;  en  outre,  chacune  d'elles  porte  à  sa  partie  moyenne 
une  apophyse  aplatie  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière,  au-dessus  de  la  côte 
suivante,  de  façou  que  tous  ces  os  prennent. successivement  ippuiles  uns  sur  les 
autres.  Kiifin  un  vaste  sternum,  dominé  par  une  énorme  crèle  osseuse  (le  bré- 
chet) complète  eu  avant  cet  ovoïde  osseux  de  forme  inflexible  et  conslante. 

Voilà  ipii  suffit  poiu*  assin»  r  l'iinnuitabilité  de  position  du  ce u Ire  de  gravité 
du  tronc  et  la  fi\il<'  des  iti^ci  tion>  musculaires  du  coté  de  l'animal. 

(Juant  aux  insertions  nioiiiles,  elles  s'appliquent  à  des  leviers  successifs  dont 
les  rapports  sontceu.v  du  bras  chez  les  quadrupèdes,  humérus,  cubitus,  etc.,  mo- 
difiés suivant  les  nouvelles  néoossilés  fonctionnelles. 

L'humérus  se  relie  au  tronc  par  Tintermédiaire  d'un  appareil  saillant  qui  rap- 
pelle luitre  épaule.  Là,  dans  une  cavilc  glénoîde  regardant  en  haut,  en  dehors  et 
un  peu  en  arrière,  est  reçue  b  tète  huméralo  qui  s'y  meut  comme  dans,  toute 
énarthrose,  en  tous  sens,  mais  surtout  dans  le  sens  vertical. 

Ici  se  rcmanpte,  avec  notre  épaule,  une  dissemblance  notable  :  la  notre  est 
plus  ou  moins  mobile,  ne  reposant  sm*  l'appui  que  lui  oQre  le  tronc  que  par  sa 
s<^ule  clavicule.  Chez  l'oiseau,  se  trouvent  à  celte  jnramide  deux  appuis  au  lieu 
d'un,  la  clavicule  d'une  part,  soudée  lorleineiit  avec  le  sternuin  sa  coniiénèie, 
et,  d'autre  part ,  l'os  cm  acoïdieii,  (pii  se  lixe  éi:aK'iiient  au  sternum,  en  liant  et  laté- 
i-alement.  I)eux  loi  les  arêtes,  de  véritables  étais,  servent  donc,  eu  avant  et  en 
dehors,  de  support  à  la  tète  huniérale,  reliée  moins  fixement  au  tronc,  en  affière 
seulement,  sans  doute  pour  ménageries  chocs  (fîg.  16). 
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Quant  aux  musck»  moteurs  de  ce  bras,  deux,  éminemment  princifuiux,  s*ef« 

frt^nt  en  nntagonismn  :  le  muscle  releveur,  le  muscle  abaisMiir  ou  grand  pectoral; 
les  autres,  plus  réduits  de  volume,  sont  affecté»  à  des  usagesde  rotation  sur  l'axe. 

I>K!n''mit('  pLri|iliéri(jnt'  du  membre  jouit 
é<,'alL'riiriil  des  uk  iiu  s  laruUés  d'oxlonsion  et  de 
flexion,  et  ravaul-bias  ({"un  cettuiii  degré  de 
proiialioii  et  de  supiuatiou. 

Cela  |H)sé,  commmt  a  lieu  le  maintien  de  l'oi- 
seau en  l'air?  Ou  le  sait  :  par  une  succession  de 
battements  de  l'aile;  c'est-4-dire  par  une  série  de 
mouvements  alternatifs  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment du  bras,  mouvements  qui  ont  lieu  STec  cAoc 
de  l'aile  contre  l'air  h  la  fin  de  la  Oexion  ;  ce  sont 

\esbaUements.  A  la  suite  de  chacun  d'eux,  l'aile 
demeure  un  instant  rigide,  et  le  corps  de  l'oiseau 
est  repoussé  de  bas  en  haut  par  la  résistance  do 


l'air 

11  y  a  donc  là  encore  un  voujt  sec  ;  le  mou- 
vement d'abuissemenl  rapide  de  l'aile  qui  re- 
foulait l'air  avec  énergie  est  subitement  entravé,  V  isréchei. 


Pig.  16. 


j  ot.  Sc;niiiluin . 
rh.  lluiiiéru». 
r.  RdevMirderaile. 


et  le  système  devient  rigide.  Le  premier  acte  fi'-  ci«*ic«>i«- 
de  ce  battement  est  sunple,  il  est  fHPoduit  par 

le  relèvement  de  l'aile  et  peut-^lre  aussi  par  un  groupe  de  fibres,  le  faisceau  le 
plus  supérieur  du  muscle  grand  pectoral,  jouant  le  rôle  d'une  sorte  de  deltoïde  ; 

l'aile  exécute  ce  mouvement  sans  doute  avec  une  rotation  sur  elle-même  propre 
à  lui  faire  ofl'rir  à  V;iii- ,  tiaiiv  li!  sens  du  mouvement,  la  surfaec  la  jdiis 
étroite.  Ariivi-es  an  jioint  eiiiniinant  de  sa  eonrbe,  les  libres  des  j)orlions 
ntoyenne  et  iiilérieni  e  de  l'uninense  grand  pectoral  entrant  en  (u)ntia(  tioii,  l'aile, 
par  un  léger  mouvement  de  rotation  cm  jironation,  olïre  à  1  air  sa  smlace  inté- 
rieure la  plus  étendue,  puis  clic  s'abaisse  avec  vitesse,  refoulant  l'air  sous  le 
corps  de  l'oiseau,  et  des  deux  côtés  symétriquement.  A  mesure  que  la  vitesse 
augmente,  la  réaction  de  l'air  croit  en  proportion  carrée.  Tout  d'un  coup  le 
mouvement  de  descente  de  l'aile  s'arrête,  un  choc,  un  bruit  ont  lieu.  Le  système 
devient  rigide.  11  cède  alors  à  la  force  de  réaction  développée  par  le  mouvement 
précédent  dans  l'air  sous-jacent,  et  se  voit  enlevé  suivant  la  résultante  du  mouve- 
ment réaction  nel. 

Ce  mouvement  acquis  s'épuise  bientôt  sur  la  résistance  régulièrement  retarda- 
triche  (le  la  gravitt',  el  s'il  vent  continuer  à  se  luaiuleuir  eu  l'ail',  l'oiseau  doit  re- 
commencer la  rnèniè  série  d'actes  successifs. 

Ici  une  ijuestion  se  présente  :  où  sont  les  éléments  dynamiques  dont  le  subit 
antagonisme  vient  faire  écbcc  au  mouvement  abaisseur  du  grand  pectoral?  Le 
releveur  de  l'aile  parait  bien  mince  pour  ce  rôle  nécessairement  énergique.  U 
est  vrai  qu'on  y  peut  et  doit  joindre  la  portion  deltoldienne  du  grand  pectoral. 
Tous  deux  sont  passivement  distendus  pendant  le  mouvement  d'abai:sement, 
leur  capacité  en  sera  plus  éveillée  |>our  manifester  leur  antagonisme. 

Cependant  nous  ne  trouvons  pas  dans  la  masse  de  ces  portions  rauscalaines  un 
volume  siifTisant  pour  tenir  on  écbec  le  puissant  grand  pectoral.  La  préseiute  des 
mendjranes  buméro-radiale  et  cubito-carpienne,  membranes  élasticpies  pcnn-  la 
flexion,  mais  arrivant  à  l'inextçusibilité  lor»  du  plus  gruud  développcuieut  <W 
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Fafle,  nous  semblé  indiquer  un  des  âéments  de  ce  mouvement  d'arnH.  L'insuffi- 
snncc  des  données  anatomiqiios  ou  expéiimentales  à  noire  disposition  nous  inter- 
dit dV'Uv  formels  dans  l'énoncé  de  oetle  proposition.  Le  délai!  anatomiquc  nous 
fait  ici  di'faul;  mais  nous  no  saurions  mettre  la  mrmc  rôserve  dans  la  lormulo  du 
r.iil  principal  :  pour  produire  le  battement  et  la  fuite  du  i;orpsde  l'oiseau  sous  ses 
effets,  pour  déterminer  un  roui)  xer,  tel  que  celui  fourni  j)ar  l'observation,  il  faut 
nécessairement  qu'une  entrave  énergique  soit  apportée  brusquement  à  la 
continuation  du  mouvement  de  descente  de  l'aile.  Nous  signalons  ce  pomft  ftux 
professeurs  d'histoire  naturelle.  Il  y  a  évidemment  des  desiderata  aiwtomiques 
dans  le  degré  d'extensibilité  relative  des  membranes  alaires  et  des  muscles  de 
l'épaule  et  du  bras. 

Le  centre  de  gravité  de  l'oiseau  est  naturellement  situé  un  peu  en  arrière  de  la 
ligne  verticale  qui  passerait  par  le  milieu  de  son  axe  de  suspension  inter-filénoï- 
dien.  O'tte  disposition  répond  parliiitement  an  sens  de  la  résistance  de  l'air  dont 
la  réaction,  dans  le  vol  liorizouUd,  vient  servir  de  support  à  ce  centre  eu  le  repous- 
sant en  liant  et  en  anièr»'. 

Eu  égard  M  (  «  ttc  inémc  (  ireonslance,  le  vol  de  l'oiseau  ne  penl  avoir  lieu  cpie 
diffîrilemenl  de  bas  en  haut,  suivant  la  verticale  exacte.  Four  que,  dans  le  vol. 


C 


PIg.  it. 


l'oisean  ne  toin  iie  autour  de  son  ave  [de  suspension,  il  lant  que  la  résultante 
de  la  force  réactiounelle  de  l  air  [lassc,  n  la  fois,  pai'  son  rentri'  de  griivité  t-t  par  le 
milieu  de  l'axe  de  suspension.  La  direiMion  des  iialteiiients  dt  s  ailes  doit  ilouc 
être  d'avant  en  arrière,  en  même  temps  que  de  haut  en  bas,  puisque  le  mouve- 
ment résultant  doit  être  exactement  contraire  (fig.  17). 

Lr  figure  ci-jointe  montre  i'afle  développée  au  moment  de  l'arrêt  subit,  sous 
l'influence  entravante  du  releveur  de  la  portion  deholdienne  du  grand  pectoral 
et  peut-être  (?)  de  Tinextensibilité  ultérieure  de  la  membrane  alaire  (fig.  17). 

n  (]  représente  1*08  OOTacoïdien  ou  ftikrum, 

C  h  l'humérus, 

r  le  ndius, 

m  /.  ;»  le  carpe  et  le-<  f>eimps  qui  le  prolongent  ;  de  m  à  C,  se  voit  la  mem- 
brane alaire  huniéro-raftiale  ;  en  dessous,  de  A  à/ir,  la  membrane  huméro-cubiiale. 
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La  flèche  indique  la  direction  moyenne  de  la  n'action  de  l'air,  normale  à  celte 
vaste  courbe  concave  qui  commence  à  la  région  axilluire  et  liuit  à  rextré mité  des 
pemies. 

L'oiseau  veut>fl  changer  de  direction,  se  porter,  par  exemple,  sur  la  droite  • 
nous  le  verrous  donner  alors  un  coup  d*aUe  plus  fort  et  plus  abaissé  de  ce  oMé, 
l'autre  aile  demeurant  fixe  et  étendue. 

n  en  est  de  même  si  l'oiseuu  vont  descendre  en  avant.  La  rcsistanee  réaction- 
ndle  de  l'air  Ini  en  donne  aussitôt  le  moyen,  s'il  lui  offre,  d'arrit  i  e  en  avant,  une 
surface  plus  ^ande.  11  y  arrive  en  infli'chissant  sa  queue  développée,  et  on  fiii« 
wnt  jouer  à  ses  ailes  lo  rnlo  de  paraelnite. 

Cr  mouvenuMit  de  la  queue  est  rendu  i'acile  eliez  l'oiseau  jiar  la  mobilité  des 
vci  lMues  rot  (  ygienncs,  tjui  sont  le  siège  d'insertions  de  muscles  appropriés  à  ce 
mouvenienl.  • 

Nous  terminons  cette  description  par  où  nous  aurions  pu  commencer  :  l'expo- 
sition du  premier  acte  du  vol,  plus  exactement  de  la  préparation  au  toi. 

La  grande  dimension  qu'offre  le  déreloppement  des  ailes,  ne  permet  guère 
l'oiseau  de  les  ouvrir,  et  surtout  d'exécuter  un  battement  quand  il  pose  encore  à 
terre.  Pour  s'envoler,  Toiseau  doit  donc  ou  se  précipiter  d'un  point  plus  ou  moins 
élevé  dans  Tair,  ou  s'y  élever  à  une  assez  grande  hauteur  par  le  jeu  de  ses  extré- 
mités postérieures.  Il  doit,  en  un  mot,  sauter  en  Tair,  pour  trouver  un  empla- 
cement siifii>aiit  à  IVnvergure  de  se?  ailes.  Aussi  tous  les  oisejujx  sont-ils  expres- 
sément sauteurs;  les  dispositions  de  leurs  leviers  d'appui  SUT  le  sol  sont,  comnio 
nous  avons  vu,  en  r,i|>|iorf  parlait  avec  celle  lonelion. 

Li  position  du  centre  de  gravité,  en  arrière  de  TaMule  suspension  de  la  masse, 
rend  très-diflicile  le  vol  exactement  vertical  de  l'oiseau.  Aussi  ne  les  voit-on 
généralement  s'élever  très-haut  que  par  une  série  de  circonférences  et  en  courant 
des  bordées,  comme  le  navire  qui  louvoie  au  plus  près  du  vent. 

L'fMseau  planant  dans  les  airs,  s'y  soutient  à  peu  de  frais  ;  sa  gravité  Tentraine 
nécessairement  encore;. mais  peu  ifpeu,  et  comme  une  nacelle  de  ballon  sou- 
tenue par  un  parachute.  Seulement,  de  temps  à  autre,  nn  coup  d'aile  fait  recon- 
quérir à  l'oiseau  la  hauteur  verticale,  qu'il  a  pu  perdre  de[)uis  la  précédente 
impulsion,  et  le  ramène  an  même  niveau  (}u'il  parcourt,  tioniuic  OU  glissant  sur 
•       un  plan  extrêmement  peu  in(  liné  à  l'horizon. 

11  est  encore,  dans  le  vol  de  !  oiseau,  un  exemple  curieux  à  relever,  et  dans 
le([uel  se  manilestent  avec  éclat  la  iorce  réactionuelle  de  l'uir,  et  l'ellet  du 
coup  sec. 

c  Un  oiseau  rameur,  qui  fond  avec  la  [>lus  grande  vitesse  pour  saisir  un  oiseau 
voilier,  lorsque  celui-ci  esquive  par  un  mouvement  de  oôlé,  a  la  faculté  de  s'ar- 
rêter, au  plus  fort  de  sa  descente,  et  de  se  r^Mirter,  sans  faire  aucun  effort, 
aussi  haut  que  le  niveau  du  point  où  il  est  parti  (nous  mettrons  prexque  aimi 
haut;  en  autti  haut  est  mathématiquement  impossible).  Cette  particularité  de 
vol  a  reçu  le  nom  de  rpnaoïirce.  Huber  a  observé  que,  pour  produire  cet  efVet,  il 
sulhl  à  l'oiseau  rameur  de  rouvrir  tout  à  coup  ses  ailes,  qu'il  tenait  senéos  etuitre 
.  lui  jK'udanl  sa  descente.  Il  a  vu  (jue  l'oiseau  se  relève  de  même  en  ouvrant  ses 
aile.s,  .sans  autre  battement,  à  la  suite  d'un  saut  plongeur  de  haut  en  bas.  » 
(Bartbez.) 

Le  roécaïusDiede  cette  action  est  sinqtle.  L'oiseau,  animé,  grâce  à  la  oonden* 
satkm  de  son  volume,  d'une  vitesse  de  chute  cousidérabley  arrive,  suivant  un 
mouvement  uniformément  accéléré,  è  une  certaine  distance  du  sol.  Là,  il  ouvre 
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tes  ailes  MOi  une  certaine  inelinaiaon,  et  let  maintieot  rigides.  La  grande  Ttlesse 
dent  il  est  amiué,  développe,  de  la  part  de  l'air,  nne  réaction  qui  s'accroît  tout  à 
coup  en  proportion  iWwrle  de  la  surface.  Tant  que  celle-ci  a  été  relativement 
petite,  l'oiseau  descciidail  ;  tout  d'un  coup  elle  s  accroît  notablement,  l'oiseau 
est  arrêté.  Mais  alors  il  naît  du  conflit  survenu  une  composante  verticale  qui, 
rencontrant  sous  un  certain  angle  la  surlaœ  des  ailes,  imprime  nu  système 
un  mouvement  nouveau  dirii;('  en  haut  et  plus  ou  moins  eu  avant,  niouveincnt 
qui  a  tous  les  caractères  de  celui  du  saut,  non  do  celui  exécute  en  tcrn-  Icrme, 
mais  du  srat  dans  un  fluide»  mouvement  que  prend,  par  exemple,  le  poisson 
sous  rimpulsion  brusque  d'un  fouettement  de  sa  queue,  en  un  mot,  le  r^ultat 
d'une  brusque  condoisation  de  force  vite. 

38.  Duvotdet  inteetef*  Dans  des  levons  très-intéressantes,  M.  llarey  a 
fait  dernièrement  connaître  le  résultat  de  reclien  lies  nouvelles  entreprises  par 
lui  pour  découvrir  le  mécanisme  qui  préside  au  vol  des  insectes. 

Ces  animaux  s'élèvent,  se  soutiennent  et  se  dirigent  dans  l'air  au  moyen  de 
|»etites  voiles  meuiliraiietises  {ItMMs  :<il«'s),  auxquelles  ils  coniniuuiqucul  uu  cei> 
tain  mouvenu'nt  d  iuie  excessive  rapidité. 

Ainsi,  dans  une  seconde,  le  nombre  de  hallemenls  (en  cumptunl  comme  un 
battement  lu  montée  et  lu  descente  d'une  uile)  serait  : 


pour  la  mouche,  de   530 

pour  le  bourdon,  de   240 

pour  l'abeille,  de   190 

pour  la  jj;ué|)e,  de   110 

macroglosse  du  caille-lait   72 

libellule   28 

papillon  (piéride  du  chou)   0 


Ces  nombres  ont  été  déterminés  par  la  niétiiodc  de  rcnr<  gi>tremenl  ;j;raphiq\je 
des  vibrations,  i|ui  a  donné  déjà  tant  d'heureux  résultats  entre  les  niuins  de 
notre  savant  et  ingénieux  ami. 

Le  mouvement  des  deux  ailes  est  absolument  synergique  et  synchrone;  il 
consiste  en  un  abaissement  et  une  élévation.  Aux  deux  exlr&nités  de  b  course,  la 
vitesse  est  nécessairement  nulle.  D'après  les  rechercbes  de  Ghabrier,  confirmées 
par  M.  Harey,  rabaissement  seul  serait  dû  aux  muscles,  le  relèvement  i  la  con- 
traclilité  d'une  membrane  élastique,  inversement  placée  par  rapport  aux  mus- 
des,  et  analogue  à  la  membrane  alaire  des  oiseaux. 

D'après  les  expériences  de  M.  Marey,  —  et  c'est  ce  qu'elles  ont  de  plus 
frappant,  —  l'aile  de  l'insecte  décrirait,  dans  l'espace,  une  courbe  tout  à 
l'ait  analogue  à  celle  des  verges  vibrantes  et  en  8  de  eliilTre.  ('e  (jni  inditpie 
qu<\  lors  de  la  montée  et  de  la  descente,  le  plan  de  l'aile  est  inclmé  en  sens 
contraire. 

Dans  les  termes  de  l'expérience,  M.  Marey  a  conclu  avec  raison  (jue  ce  mouve- 
ment, tout  à  lait  analogue  à  celui  de  l'hélice  ou  de  la  rame  employée  au  godiller, 
devrait  engendrer  une  force  propulsive  horiaontale  sous  l'influence  de  la  rési- 
stance de  l'air.  Cela  n'est  point  douteux. 

Hais  il  a  vu  encore,  dans  le  même  mécanisme,  naître  une  composante  ponr  le 
mouvement  vertical,  et  cela  est  moins  évident. 

Ces  composantes  ne  pourraient  naître,  dans  les  conditions  d'observation  et 
d'expérience  où  s'est  placé  rauteiir,  que  lors  de  l'arrêt  complet  dn  mouvement 
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«1(>  (losroiiio  o\\  d'alKiissomcnt;  mais  il  trouverait  uiie  composante  opposé)  à  l'ex» 
tn'rnilt'  de  la  (leiiii-oscillatidii  coiitrain-. 

Nous  s(Mi|)(;oiuioiis  donc,  tout  en  ('iirt'^Mslr;nil  avic  ('iii|>rrssciiioiil  les  jjrciiiicrs 
ivsultals  exju  riiuentaiix  acijiiis  par  le  drlical  obst-i  valeiir,  (jii'il  s'of  un  peu  trop 
bâté  de  conclure  qu'il  n'y  avait  duus  ce  nuV^anisnie  d'autre  a(  lion  (jue  celK'  du 
plan  ineliné  ou  de  Fhélice;  nous  trouvons  de  plus  quelque  peu  téméraire  d'é- 
tendre, sans  réserres,  cette  même  et  unique  explication  au  vol  de  l'oiseau  et  au 
nager  du  poisson.  Le  mécanisme  du  godiller  et  de  Thélioe  est,  assurément, 
exécuté  par  la  queue  du  poisson  dans  le  mouvement  lent  et  régulier,  mais  il  est 
manifestement  absL>nl  de  l'espèce  de  Mtil  quc  fait  le  poisson,  loi-sipie,  sons  une 
bru!<que  et  violente  inq)u]sinn  de  sa  queue,  «  frappant  l'eau,  »  il  file  comme  un 
trait  et  avet-  une  trnnde  vitesse  en  ligne  droite.  11  y  a  là  nianilestoment  lieu  à 
réserves  cl  à  uu  couipicment  d'éludcs.  Girauo-Teolok. 

Bim.iocn.vpiitr.  —  Donriii.    De  un  tu  auiinnlint».    Loyiie.  —   DKiisotiixi    J.'  .  î,a 

Haye,  1743.  —  D'Aqi'ai>e.<<i£.me  (Fabrice  .  Ojiera  auatom.  et  pht/nioloyica.  Leyde,  i738. 
—  Bma  (de  Genève).  Obgerratkmâ  mit  te  twi  dea  oueaux  de  prme.  Genève,  17tM.  —  Wtm 

(Emm.).  Sur  !<■  ntouvi-innit  profjvcstif  dr  qucUfues  replile» .  lii  .4<7.  Suc.  Hrlv.,  t.  111.  — 
Uarthcx.  iiuuvcUc  viecauujue  de»  mouvemnitê  de  l'homme  et  de»  anbuaux.  Carcissonnc, 
1708.  —  Cmpaiutti.  tiijitamiiiu'  animale  de»  itueele».  Pvdoue,  1800.  —  RicniiAm».  Mémoiree 
ée  fa  Société  médicale  d'émulalinn.  t.  III.  —  Fcss.  In  .Vom  net.  noc.  Petrop.,  180C.  — 
SiLBERSCluc.  In  Srhriflen  der  Iterl.  Gexellach.  naturf.  Frcunde,  178i. —  IIorneii  In  Gelilcr 
Phyaic.  WOrtcrùuch,  t.  IV.  —  TiiEVinANrs.  \n  Zeilschrifl  fûr  Physik,  t.  IV.  —  Roius.  He- 
eherche»  théorique*  et  cjcftérimentale»  sur  le  mécanisnir  dru  luonvemetU»  et  de»  attUv^ 
de  l'hotniiir.  \n  Jiniriiril  dr  }fn(jeiuHe,  t.  I. —  Ciiabbieb.  Mctii.  sui'  1rs  mimrements  jirogre»- 
sifs  de  l'hoiiimc  et  des  ammaux.  In  Journal  du  proyrea  des  M  teiues  medic.  —  Ut  même. 
E»»ai»ur  le  eol  de»  ineeete».  In  Mém.  du  Miuéum,  t.  VI-VIII.  —  Pn^vosT  et  Douas.  Mém. 
»ur  lex  jdiénnmhirs  i/iii  (irco>nj>ngnritt  la  rimtractinu  ttiiisi  itfftirr.  Iii  Juttrii.  dr  idifisin- 
logic,  t.  III,  18'i3.  —  Gtiiuï.  Statton  et  inoueement.  lu  Phij»iol.  médicale,  l'aris,  IHÔ'i.  — 
PoMixjc  et  V^utiiTiit.  De  fthentmeno  generali  et  fondatnetttali  motwt  vibnOorii.  Bresbm, 
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vivant»,  i'ariâ,  1847.  —  Chlix.  Traité  de  physiologie  comyarér  des  animaux  domestiques . 
Paria,  1854.  —  NCiLcn  (J.).  Manuel  de  phynolngie.  —  Bru  Ch.).  On  the  Banâ.  London, 
1fê4. —  GiuM  ti-ÎKi  LON.  Principes  de  mécanique  animale,  1K5H.  —  DiIixard.  Traité  élénUH' 
taire  de  physiologie,  1801.  —  l.o.x-'.f  T.  Ihidem,  18(58.  —  Marf.t.  lievucdes  cours  scientifique», 
1867-68-89.  —  Du  même.  Du  nwurcmenl  dans  les  fouet ims  de  la  vie,  1808.  —  BEBXAkO 
(Claude) .  Lecou*  de  ph^eiolagie. 
(Empruntée  en  partie  ans  ouvrages claaMqucs  de  physiologie.)  G.  T. 
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